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Deuxième  partie  (1).  —  Étude  elInMive  détatUée  dtm 
mmdÊMrmtiuÊÊm  êpêo  la  IakricatloB  dtm  tÊkwomtmimm  exerce 
wmœ  la  mmmU  dce  eavricre.  —  Les  développements  qu'il 

nous  a  fallu  donner  à  Tezamen  des  milieux  hygiéniques 
que  constituent  les  fabriques  de  bichromate  de  potasse^ 

(i)  Voir  pour  la  l'*  partie  {Étude  du  milieu  industriel  de  la  fabrication 
des  chromâtes  au  point  de  vue  de  Vhygiène)  les  Annales  d^hygiène  piir 
biiqye  et  de  médecine  légale,  2«  série,  1868,  tome  XXXL 


6  A.   DELPEGH  BT  HIIXAIRBT. 

les  observations  à  Tappui  de  l'inflaence  des  diflérentes 
.phases  de  la  fabrication  que  nous  avons  rapportées,  éta- 
blissent é^une  manière  assez  nette  la  nature  des  faits  qu'il 
nous  reste  à  étudier  en  détail. 

Mais  dans  ce  rapide  exposé,  nous  n'avons  voulu  présenter 
que  des  aperçus  généraux  et  faire  ressortir  le  tableau  des 
influences  exercées  sur  les  ouvriers  en  chromâtes  par  le  mi- 
lieu industriel.  Il  nous  faut  maintenant  reprendre  séparé- 
ment et  démontrer  par  l'observation  chacune  des  asser- 
tions que  nous  n'avons  fait  que  poser. 

Il  en  est  une,  par  exemple,  qui  est  tout  à  fait  en  désaccord 
avec  les  résultats  de  Tenquôte  faite  par  MM  Secourt  et  Che- 
vallier; on  lit  en  effet  dans  leur  mémoire.  «  ..  L'un  de  nous 

•  s'adressa  à  M.  Am.  Ruder,  qui  demanda  des  détails  à 
»  M.  Jean  Zuber  de  Rixheim  (Haut-Rhin),  qui  fabrique  les 
»  chromâtes  qu'il  emploie,  dans  sa  manufacture  de  papiers. 
»  Par  une  lettre  du  27  janvier  1851,  M.  Ruder  nous  faisait 
»  connaître  que  M.  Jean  Zuber,  qui  a  fabriqué  lui-môme  en 
»  grand  le  chromate  dépotasse  neutre,  lui  avait  déclaré  qu'il 

•  n'avait  jamais  été  incommodé  par  suite  de  ce  travail,  pas 
»  même  à  la  suite  d'une  brûlure  qu'il  s'était  faite  à  la  jambe 
s  en  tombant  dans  une  chaudière  bouillante  remplie  de 
B  chromate  de  potasse  concentré;  qu'il  fut  guéri  très« 
n  promptement,  comme  si  cette  brûlure  eût  été  produite 
»  par  de  l'eau; 

D  M.  Zuber  nous  faisait  en  outre  connaître  que  M.  Ehr- 
n  mann  avait  dirigé  plus  tard  la  fabrication  du  chromate, 
»  qu'il  l'avait  lui-même  souvent  remplacé  pendant  ses  ab- 
B  sences,  et  que  jamais  lui  ni  M.  Ehrmann  n'avaient  été 

•  incommodés;  que  les  ouvriers  qui  travaillaient  à  la  fabri- 
»  cation  du  chromate  n'avaient  jamais  été  malades  pnr  suite 
»  de  leurs  manipulations,  soit  en  le  fabriquant,  soit  en  s'en 
s  servant  pour  l'impression. 

Une  note  des  auteurs  du  mémoire  est  ainsi  conçue  :  a  On 
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ft  wit  que  dans  ce  renseignement  il  est  question  du  chro- 

•  mate  neutre,  s 

Nous  croyons  que  les  indications  données  par  M.  Ziiber 
k  MM.  Secourt  et  Chevallier  sont  inexactes;  sans  contredit^ 
Taction  irritante  du  chromate  neutre  est  infiniment  moins 
poissante  que  celle  du  bichromate,  mais  elle  nous  a  cepen* 
dant  paru  évidente,  et  dans  la  lettre  de  M.  Clouet,  citée  dans 
le  mémoire  même  de  MM.  Bécourt  et  Chevallier,  noos  en 
verrions  une  preuve. 

•  Les  chiens,  les  chats,  dit-il,  sont  sujets  aussi  à  ces  acci- 
>  dents.  Viennent-ils  à  marcher  dans  les  résidus  de  la  fabri- 

•  cation  toujours  alcalins^  la  peau  de  leurs  pieds  est  mise  à 
»  nu,  et  comme  ces  résidus  contiennent  toujours  un  peu  de 
s  chromate»  la  suppuration  s'établit.  » 

Il  ne  s'agit  là  que  du  chromate  neutre  contenu  dans  des 
résidus  alcalins,  et  M.  Clouet  constate  son  action  escharroti- 
que  dan%  des  conditions  où  il  agit  seul  bien  évidemment. 
Cet  habile  industriel  m'a  d'ailleurs  affirmé  souvent  qu'il  ne 
pouvait  exister  de  doute  sur  ce  point. 

On  en  trouve^  de  plus,  la  preuve  dans  les  observations 
prises  chez  les  ouvriers  qui  n'ont  jamais  été  employés  qu'à 
la  manipulation  du  chromate  neutre;  l'observation  II,  pré- 
cédemment citée,  en  est  un  exemple.  Nous  ajouterons  les 
suivantes,  qui  ne  sont  pas  moins  significatives. 

0ml  Vin. — Perforation  de  la  ehUon,  —  Cicatrices  tuîcérations, 
—  Charles  M***^  âgé  de  trente^neof  ans,  employé  actuellemeot 
depois  dix  mois  dans  la  maison,  travaillait  an  lavage  de  la  calciDe 
après  le  cbaufiage. 

Dès  les  premiers  jours,  il  éprouva  des  caissoni  dans  le  nez,  des 
iternntadoos  fréquentes  ;  un  jetage  muco-paroleot  oonlÎDael  s*6ta* 
blil  bientôt.  Pas  d'épislaxis,  pas  de  céphalalgie,  pas  d'étouflèments. 

Piosieurs  olcéralions  sar  les  mains,  aujourd*bai  complètement 


Perforation  de  la  cloison,  au  lieu  d*élection,  restée  inaperçoe  par 
M***  josqu^à  ce  jour.  Maqueose  rouge  un  peu  tuméfiée,  sensible 
aa  UNKher.  OUactioQ  conservée. 
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Sur  les  mains,  plosiears  darillons  avec  point  central  noirâtre*  peu 
douloureux,  traces  d'anciennes  ulcérations.  Sur  la  face  dorsale  de 
la  main  gauche,  tache  cicatricielle  brune. 

Obs.  IX.  —  Ouvrier  employé  aux  fourê  exeluBivefnent^  mais  ex^ 
posé  aux  poussières.  Coryza  spécial ,  bouchons  muquettx,  odorat  coti" 
serve,  énorme  perforation,  —  L***  (Michel),  âgé  de  cinquante-cinq 
an8>  employé  depuis  dix-sept  ans  dans  la  fabrication  du  bichromate 
de  potasse,  n'a  jamais  travaillé  qu'aux  fours  et  par  suite  n'a  jamais 
été  exposé  qu'à  l'action  du  chromale  neutre.  Dans  la  partie  de  la 
fabrique  où  sont  les  fours,  on  travaille  en  effet  la  calcine  et  il  est 
exposé  aux  poussières  qui  s'en  dégagent. 
L***  n*a  jamais  pris  de  tabac. 

Il  passa  une  année  environ  sans  ressentir  aucun  effet  particulier  ; 
après  quoi,  il  fut  pris  du  coryza  spécial,  avec  élernuments  continus, 
écoulement  muqoeux  mêlé  de  fragments  membraniformes,  etc. 

Les  souffrances  durèrent  deux  mois  ;  quoiqu'on  fût  en  été,  il  éprou- 
vait au  contact  de  Fair  libre  des  douleurs  vives. 

A  partir  de  ce  moment,  et  maintenant  encore,  il  rend  de  temps  à 
autre  des  bouchons  de  mucus  concret.  C'est  le  matin  qu'il  débouche 
son  nez,  en  fermant  une  narine  et  en  soufflant  par  l'autre. 

Un  an  seulement  après  ces  accidents,  L***  8*aperçot  de  la  per- 
foration de  sa  cloison  nasale,  dont  il  n'éprouve  d'ailleurs  aucune  autre 
incommodité. 

Son  odorat  est  parfaitement  conservé.  Il  prend  quelquefois  des 
rhumes  de  cerveau,  mais  dans  la  proportion  de  tout  le  monde. 

Il  n'a  jamais  eu  de  plaies  sur  la  peau  du  corps,  ni  aux  parties  gé- 
niules. 

Par  accident  il  a  eu  aux  mains,  mais  très-rarement,  des  plaies  lé- 
gères à  la  suite  du  contact  de  la  calcine  portée  au  rouge. 
Jamais  il  n'a  toussé  ni  vomi,  jamais  il  n'a  eu  mal  à  la  gorge. 
On  constate  au  lieu  d'élection  une  perforation  énorme  de  la  cloison 
nasale.  Elle  a  bien  près  de  2  centimètres  et  demi  de  diamètre  d  a- 
vant  en  arrière  et  paraît  remonter  jusqu'aux  insertions  supérieures 
du  cartilage.  La  bande  inférieure  du  cartilage,  au  contraire,  persiste 
intacte  et  maintient  la  forme  du  nez. 

Ois.  X.  —  RhituMnéerosie,  ulcérations  des  matns,  communiquée 
par  M.    le  docteur  Robert,  médecin  de  l'usine  d'Argenteuil. 

M***  (Laurent- Antoine),  âgé  de  vingt-neuf  ans,  travaille  à  la 
fabrique  de  chromate  de  potasse  d'Argenteuil  depuis  dix- mois;  il  est 
occupé  aux  fours,  où  il  met  le  mélange  de  minerai  de  chrome  et  de 
sel  de  potasse,  qu'il  retire  ensuite  et  réunit  en  tas,  afin  qu'il  soit 
transporté  aux  cuves  de  lessivage. 

D'une  très-bonne  constitution»  d'une  très-bonne  santé  habituelle, 
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ii*a  jamais  été  atteint  de  la  syphilis  ;  il  ne  présente  aucune 
trace  de  scrofule. 

I]  n'avait  pas  travaillé  quinze  jours  dans  Tusine,  qu'il  fut  pris 
d*épistaû8  fréquentes  et  d'un  écoulement  abondant  de  mucosités 
parles  narines.  Jamais  il  n*eut  de  larmoiement  ni  de  mal  de  gorge. 
Il  y  a  très-peu  de  temps  seulement  que,  son  attention  ayant  été  at- 
tirée SUT  les  accidents  qui  résultent  des  manipulations  du  bichro- 
mate de  pousse,  par  le  sous-directeur  de  l'usine,  M.  Miooggio,  il  se 
rendit  compte  de  son  état,  alors  que  déjà  depuis  quelques  mois  il 
rendait  par  les  narines  des  croûtes  noirâtres  dont  il  ne  se  préoccupait 
pas;  il  ne  ressentait  d'ailleurs  aucune  douleur. 

Éuu  aetuel.  —  Le  nez  conserve  sa  forme  normale  ;  il  est  droit  et 
on  peu  large  à  sa  base.  Lorsqu'on  examine  la  cavité  nasale,  on 
aperçoit,  à  un  centimètre  et  demi  ou  deux  centimètres  au  dessus  du 
bord  inférieur  de  la  sous-cloison,  une  perforation  de  forme  ovalaire, 
à  grand  diamètre  antéro-postérieur,  pouvant  avoir  un  centimètre  et 
demi  à  deux  centimètres.  Le  petit  diamètre  supéro-inférieur  n'a 
qu'un  centimètre.  Cette  perforation  est  assez  régulière  et  déjà  cica- 
trisée dans  son  bord  inférieur.  Le  bord  supérieur  est  un  peu  déchi- 
queté, il  présente  vers  sa  partie  médiane  un  petit  tubercule  saillant. 
La  perforati<m  est  située  en  arrière,  à  une  certaine  distance  de  la 
rèonioii  àe  la  cloison  avec  les  parois  latérales  du  nez. 

La  voix  est  très-normale  et  sans  aucun  nasonnement.  L'olfaction 
est  intacte. 

Bien  box  yeax  ni  à  la  gorge. 

Ce  malade  a  été  atteint  aux  mains  des  ulcérations  caractéristiques 
qui  ont  été  observées  chez  la  plupart  des  ouvriers.  Cependant  il  ne 
maniait  habituellement  ni  le  chromate  neutre,  ni  le  bichromate  de  po- 
tasse, mais  seulement  le  minerai  pulvérisé  et  mélangé  et  soumis  à 
une  hante  température. 

Toutes  ces  lésions  (40  avril  4863)  sont  en  voie  de  réparation. 

Ce  sont  toujours  les  mêmes  symptômes  et  la  môme  mar- 
che dans  l'évolution  des  altérations  nasales  et  cutanées. 
Cette  observation  présente  ce  caractère  intéressant  que 
M***  n'éprouva  aucune  espèce  de  douleur  du  côlé  des 
fosses  nasales,  soit  en  se  mouchant,  soit  sous  l'influence  de 
l'introduction  de  l'air  froid. 

Il  était  occupé  dans  la  fabrique  à  enfourner  le  minerai 
broyé  et  mélangé  qu'il  brassait  à  plusieurs  reprises  au 
ringard,  et  qu'il  retirait  ensuite  du  four,  après  la  cuisson, 
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pour  le  porter  dans  les  cuves.  Dans  cette  opération,  il  s'é- 
chappe déjà  des  poussières  de  chromate,  mais  de  chromate 
neutre. 

Enfin,  Bf*^  ne  dit  pas  que  les  tubercules  ulcérés  des 
mains  aient  été  précédés  d*excoriations. 

Voilà  donc  trois  ouvriers  qui  n'ont  jamais  été  employés 
qu'aux  fours  et  aux  manipulations  delà  calcine,  qui  ne  con- 
tient que  du  chromate  neutre,  et  chez  lesquels  la  perforation 
de  la  cloison  du  net  s'est  cependant  produite. 

Un  autre  ouvrier»  Q...  Pierre»  observé  par  l'un  de  nous, 
n'avait  jamais  travaillé  qu'à  la  calcine  et  il  avait  perdu  sa 
cloison  nasale. 

On  pourrait  objecter  que  ces  hommes»  travaillant  dans 
des  ateliers  où  des  vapeurs  chargées  de  bichromate  se  répan- 
dent avec  abondance,  peuvent  avoir  subi  cette  influence  et 
non  pas  celle  du  chromate  neutre  ;  mais  ils  n'étaient  pas 
employés  dans  la  partie  de  l'usine  où  Ton  travaille  le  bi- 
chromate, et  d'ailleurs  le  faitde  rester  même  habituellement 
dans  les  ateliers  sans  pratiquer  les  manipulations  indus- 
trielles ne  semble  pas  être  une  cause  suffisante  de  rhinite 
perforante.  Voici  deiuc  exemples  bien  caractéristiques  de 
cette  immunité,  complète  dans  le  premier,  et  qui  n'a  cessé 
dans  le  second  que  lorsque  l'ouvrier  a  abandonné  la  mission 
de  surveillance  générale  dont  il  était  investi  pour  être  em- 
ployé aux  chaudières. 

Om.  XI.  —  Surveillant  non  employé  à  un  êerviee  epéeiaL  Irrita- 
tion  chronique t  bourioufiure  de  la  muqueuM  au  lieu  d' élection ^  pai  de 
perforation.  —  0***  (Jacob),  âgé  de  vingt  ans  (décembre  4  863),  est 
employé  depuis  quatre  ans  environ  dans  la  fabrication  des  chro- 
mâtes. 

Jamais  il  n'a  travaillé  aux  chaudières  ni  à  la  calcine. 

Chargé  de  11  surveillance  générale,  il  parcourt  les  ateliers.  Tou- 
tefois, il  a  aidé  exceptionnellement  à  souder  les  crislaliisoirs  en 
plomb  qui  avaient  besoin  de  réparation,  et  il  a  par  suite  été  soumis 
dans  une  certaine  mesure  à  Paction  du  bichromate.  A  cette  époque, 
il  a  ressenti  des  picotements  dans  le  nez  et  il  a  eu  des  éternuments 
fréquents,  mais  jamais  de  coryza  complet. 
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Examiné «reo  r«pf>areil  Dafoar^  Une  présente  pas  do  perforation 
de  la  cloison  nasale;  nais  on  observe,  an  lieu  d'élection,  an  pen  de 
booraooflare  et  de  gonflement,  avec  roogear  légère  de  la  ma« 
qneose. 

La  santé  générale  est  parfaite  et  n'a  Jamais  sobi  auoone  altéra- 
tion. 

Omi  XII.  -«  Perforaikm  du  carHlagê  de  la  ctoitoa ,  odorol 
€omtervé^  poê  de  eoryza^  Ugirn  ukéralions  tpécialeê  deê  motiu. 
—  0***  (lean),  âgé  de  dîz-nenf  ans  et  demi  (octobre  4S64),  tra- 
vaille depuis  trois  ans  déjà  à  la  fabrication  des  chromâtes  ;  c'est  un 
jeune  homme  d'une  belle  apparence,  bien  musclé  et  présentant 
Uws  les  indices  de  la  meilleure  santé. 

Dès  l'abord,  il  a  été  employé  dans  TateHer  des  chaudières  ;  mais  il 
n'y  passait  pas  tout  son  temps,  et  il  parcourait  tonte  la  (kbriqne 
avec  nne  mission  de  surveillance  générale. 

Cest  on  an  environ  après  son  entrée  qu*il  a  été  chargé  de  verser 
Tadde  dans  les  chaudières.  Jusqu'à  ce  moment,  il  n*avait  éprouvé 
aucun  acddenl  ni  du  céié  du  nez,  ni  du  côté  des  mains. 

Lorsqu'il  a  éié  employé  à  ce  nouveau  travail,  il  a  été  pris  de  suite 
d^èternuments  irès-fréquents  et  très-vifs,  le  nex  légèrement  tuméfié 
doonml  issue  à  un  écoulement  abondant.  Dans  la  matière  de  cet 
écoulement  0***  remarquait  des  débris  d*un  rouge  noirfttre,  flot- 
tants, membraneux,  as^ez  abondants.  Les  yeux  étaient  larmoyants, 
oomoM  dans  on  coryza  ordinaire. 

D  ailleura,  il  n'existait  en  même  temps  ni  mal  dégorge,  ni  toux, 
ni  accidents d*aucune  espèce. 

Cet  ouvrier  ne  peut  dire  an  juste  combien  de  temps  ces  acci- 
denls  ont  doré;  mais  ils  ne  se  sont  pas  prolongés  pendant  une  longue 
période,  et  depuis,  à  Texception  de  quelques  olcérations  des  mains, 
il  n'a  plus  rien  éprouvé. 

Je  constate  chez  lui,  dans  la  cloison  du  nez,  à  un  peu  plus  d'un 
centimètre  au  dessus  du  bord  inférieur  de  la  sous-cloison,  one  per- 
foration à  bords  nettement  coupés,  réguliers  et  srrondis,  sans  cban« 
gement  de  couleur  de  la  muqueuse  ;  cette  perforation  a  environ  on 
centimètre  et  demi  dans  son  grand  diamètre,  qui  est  antéro-posté- 
rienr,  et  un  peu  moins  d'un  centimètre  verticslement.  Elle  occupe 
le  cartilage  de  la  cloison,  en  laissant  au-dessous  d'elle  nne  partie  de 
œ  cartilage  encore  intacte.  L'odorat  est  complètement  conservé. 

À  /exception  de  quelques  cicatrices  peu  importantes  aux  mains, 
je  ne  trouve  chez  cet  ouvrier  aucune  trace  de  aouflraoce  d*aucund 
espèce;  il  n's  jamais  eu  d'éruptions  cutanées. 

Examinée  de  nouveau  en  4863,  la  perforation  do  cartilage  nasal 
est  ainsi  décrite  :  perforation  trèa*nette,  parfaitement  régulière. 
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obloDgoe,  à  bords  sains  et  roses  inférlearement,  juste  au  lieu  d'élec- 
tion, d'un  centimètre  environ  dans  son  plus  petit  diamètre;  on  con- 
state^ au  bord  supérieur,  des  mucosités  épaisses  et  grisâtres  assez 
adhérentes. 
La  santé  d'O***  est  parfaite,  il  n*a  pas  de  coryza. 

Ainsi,  tout  concorde  pour  montrer  à  la  fois  l'influence 
irritante  et  escharotique  du  chromate  neutre  et  l'immunité 
que  conservent  les  personnes  qui  ne  font  que  parcourir  les 
ateliers  où  se  fabriquent  les  chromâtes,  sans  concourir  aux 
manipulations  industrielles,  les  sujets  très-jeunes  faisant 
peut-être  exception.  La  démonstration  de  l'innocuité  du 
parcours  des  ateliers  était  nécessaire,  pour  bien  faire  voir 
que  les  poussières  de  chromate  neutre  avaient  seules  agi 
dans  les  observations  qui  précèdent.  A  une  époque  déjà 
éloignée,  lorsque  tous  les  services  des  usines  étaient  rassem- 
blés, lorsque  les  vapeurs  des  chaudières  se  répandaient 
partout,  lorsque  leur  isolement  et  les  autres  perfectionne- 
ments introduits  dans  la  fabrication  n'étaient  pas  encore 
réalisés,  il  en  était  autrement,  et  il  eût  été  impossible  d'isoler, 
dans  l'observation,  les  effets  du  chromate  neutre.  Le  fait  qui 
suit  le  démontre  bien  nettement. 

Obs.  XUL  —  Ouvrier  chauffeur  n'ayant  jamais  travaillé  directe^ 
ment  aux  chromâtes .  Coryza  spécial  dès  son  entrée  dans  la  fabrique, 
perforation  rapide  (datant  de  vingt  et  un  ans  en  décembre  1863], 
douleurs  vives  persistantes^  bouchons  muqueux^  odorat  conservé^  large 
perforation  de  la  cloison  nasale, 

L***  Charles,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  d'une  bonne  constitu- 
tion, est  employé  depuis  vingt  et  un  ans,  comme  chauffeur  de  la  ma- 
chine à  vapeur,  dans  une  fabrique  de  bichromate  de  potasse. 

Il  n'avait  quitté  sa  machine  que  pour  circuler  dans  les  ateliers, 
sans  y  remplir  aucune  fonction,  que  déjà  au  bout  de  trois  mois 
sa  cloison  était  perforée. 

A  celte  époque  éloignée,  beaucoup  de  perfectionnements,  introduits 
depuis,  n'avaient  pas  été  réalisés,  les  accidents  industriels  spéciaux 
étaient  plus  intenses  ;  quinze  jours  après  son  entrée,  L*^  fut  at- 
teint d'un  coryza  très-intense.  Iléternuait  sans  relâche,  indéfiniment 
comme  il  dit,  et  Jusqu'à  production  d'hémorrhagies  nasales. 

Le  besoin  de  se  moucher  se  reproduisait  à  chaque  instant.  L 
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reDdait,  au  mîlieQ  d'abondantes  mucosités,  dos  iambeaoz  membra- 
neiix  grisâtres. 

Chn  lai  de  mes  souffrances  accompagnaient  ces  accidents  ;  elles 
ont  persisté  longtemps  encore  après  la  perforation  effectuée. 

Depuis,  et  maintenant  encore,  cet  ouvrier  rend  des  bouchons  do 
mncos  concret  d*une  fagon  assez  fréquente. 

Il  n'a  jamais  eu  d'ulcérations  aux  mains  ni  aux  pieds.  Il  n*a  ja-- 
mais  m  '^omi  ni  toussé. 

Lors  de  son  entrée  dans  la  febrique,  il  a  été  couvert,  sur  tout  le 
corps  et  à  la  face,  de  boutons  qui  ont  été  considérés  comme  d'origine 
Sjrphilitique. 

n  nese  rappelle  pas  avoir  été  atteint  d'aucune  maladie  des  parties 
génitales. 

L***  ne  prenait  pas  de  tabac.  Son  odorat  est  complètement  con- 
servé. 

n  présente  une  perforation  de  la  cloison  nasale,  au  lieu  d'élection, 
à  4  centimètre  4/2  au  dessus  du  bord  inférieur  de  la  sous -cloison, 
immédiatement  en  arrière  de  la  ligne  verticale  passant  par  la  com- 
missure postérieure  des  narines,  oblongue,  offrant  en  étendue  1  cen- 
timètre sur  4  2  millimètres,  à  bords  parfaitement  roses  et  réguliers. 
EUe  semble  atteindre  supérieurement  la  lame  perpendiculaire  de 
Tethmoîde. 

I)  resta,  au-dessous  d'elle,  une  bande  intacte  et  résistante  du  car- 
tilage de  \a  cloison,  qui  maintient  exactement  la  forme  do  nez. 

La  paroi  externe  (tes  fosses  nasales  ne  présente  aucune  trace  d'ul- 
céraCîoo. 

Des  faits  comme  celui  qui  précède  ne  peuvent  infirmer 
ce  que  nous  avons  dit  de  l'action  escbarotique  du  chromate 
neutre,  en  faisant  rapporter  les  accidents  qui  lui  sont  exclu- 
sivement dus  à  l'influence  générale  des  ateliers.  Si,  d'ailleurs, 
nous  avions  besoin  d'une  preuve  nouvelle,  nous  la  touverions 
dans  les  accidents  observés  chez  les  animaux. 

Dans  la  note  de  H.  Clouet  citée  plus  haut,  on  voit  que  les 
animaux  domestiques  qui  piétinent  sur  les  résidus  où  il 
n'existe  que  du  chromate  neutre,  présentent  des  ulcérations 
profondes  des  pattes.  On  verra  plus  loin,  à  l'occasion  de  la 
description  des  symptômes  qu'ils  présentent,  une  étude 
plus  détaillée  de  ce  fait,  qui  ferait  ici  double  emploi. 
On  ne  peut  faire,  au  point  de  vue  de  la  description,  aucune 
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antre  différence  entre  les  accidents  développés  par  le 
chromate  neutre  et  le  bichromate,  que  celle  de  leur  in- 
tensité ;  nous  allons  donc  les  exposer  d'une  manière  géné- 
rale, et  sans  établir  de  distinction. 

Stmftohatologie.  —  Parmi  les  accidents  déterminés  par 
Taction  des  chromâtes,  les  uns  sont  constants^  les  autres 
sont  asseï  exceptionnels  pourn'aToir  été  rencontrés  que  par 
un  seul  observateur.  Ils  se  rapportent  à  des  types  variés,  qui 
sont: 

A.  Des  ulcérations  de  nature  toute  particulière  des  mains 
des  pieds,  de  la  ceinture,  et  en  général  de  toutes  les  parties 
du  tégument  cutané,  le  plus  ordinairement  excoriées  à  l'a- 
vance, sur  lesquelles  les  chromâtes  peuvent  exercer  leur  ac- 
tion escharotique. 

B.  Des  perforations  de  la  portion  cartilagioeuse  de  la 
cloison  des  fosses  nasales,  pouvant  quelquefois  atteindre  les 
limites  supérieures  du  cartilage. 

G.  Des  bronchites  et  des  attaques  de  suffocation. 

D.  Une  céphalalgie  fréquente,  accompagnée  de  dépéris- 
sement. 

E.  Des  ulcères  de  la  gorge,  pouvant  simuler  des  ulcères 
syphilitiques. 

De  ces  altérations,  les  deux  premières  séries  ont  été  ob- 
servées par  chacun  de  nous  dans  des  usines  séparées,  la  troi- 
sième et  la  quatrième  n'appartiennent  qu'aux  recherches 
Alites  par  l'un  de  nous  dans  une  usine  qui  a  cessé  de  tra- 
vailler, et  dans  laquelle  il  n'est  plus  possible,  par  suite,  de 
rechercher  les  causes  de  cette  différence.  —  La  cinquième, 
enfin,  appartient  à  un  observateur  étranger,  et  porte  sur  des 
faits  dont  il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  rencontrer  les  ana- 
logues. 

Mais  ceux  que  nous  avons  recueillis,  et  contrôlés  avec 
soin,  forment  de  beaucoup  la  partie  la  plus  importante  de 
l'étude  hygiénique  de  l'indastrie  des  chromâtes  ;  nous  lais^^ 
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serons  aux  autres  le  caractère  d'incertitude  qails  conser** 
Tent  pour  nous.  De  nouveaux  obserrateurs,  placés  dans  des 
conditions  différentes,  les  rencontreront  peut-être  et  en  com- 
pléteront rhistoire;  ou  bien  ils  arriveront,  en  les  inflmuint,  à 
les  expliquer  par  d'autres  causes  que  celles  qoi  leur  avaient 
i\k  aXVnbuèes. 

A.  Clcêkatiors  srfciAiBs  bd  Tf GOiBirr  extxhkb.  —  Ces 
ulcérations  se  manifestent  de  préférence  aux  mains  et  aux 
pieds.  Si  l'on  en  croit  la  note  deM.Clouet,  lorsque  les  mains 
sont  intactes  et  sans  écorchure,  les  ouvriers  peuvent  sans 
inconvénient  les  tremper  momentanément  dans  les  cuves 
et  les  conserver  môme  assez  longtemps  tachées  par  les  dis- 
solutions, sans  qu'il  en  résulte  d'accidents  ;  mais  lorsque  la 
moindre  éraillure,  une  plaie»  une  coupure,  une  simple  pi- 
qûre d'épingle  permettent  l'application  de  la  solution  con« 
centrée  ou  d'une  poussière  de  chromate  à  la  surface  de  la 
peaupmée  de  son  épiderme,  il  se  manifeste  rapidement 
des  lésions. 

On  voitaussitèt  se  produire  une  douleur  vive,  persistante, 
rapide  dans  son  accroissement.  Plus  intense  pendant  le 
froid  de  l'hiver,  elle  est,  alors  surtout,  assex  cruelle  pour 
arracher  des  cris  aux  ouvriers  et  pour  les  priver  de  tout 
sommeil. 

Une  excoriation,  d'abord  peu  importante  en  apparence, 
s*esl  produite  sur  le  point  douloureux.  Dès  le  lendemain  et 
pendant  les  jours  suivants,  on  en  voit  le  pourtour  devenir 
ronge,  s'épaissir  et  se  boursoufler.  Encore  quelques  jours 
de  travail  et  d'immersion  des  mains  dans  Teau  des  cuves 
on  d'exposition  aux  poussières  de  bichromate,  et  cette  tu- 
mé&ction  grandit,  s'étale  en  gagnant  les  tissus  sains^  s'ex- 
hausse et  s'indure.  On  voit  alors  se  développer,  au  point 
central  où  a  été  déposé  le  chromate,  une  sorte  toute  parti- 
culière d'eschare,  d'un  brun  rougeâtre  on  grisâtre,  molle, 
spongieuse,  qui  peu  à  peu  se  sépare  des  parties  saines  par 
un  travail  d'ulcération  périphérique. 
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Celte  eschare  ne  tend  pas  notablement  à  gagner  en  Mar- 
geur à  moins  d'introduction  nouvelle  de  chromate.  Elle 
creuse  surtout  en  profondeur  et,  à  une  certaine  époque,  la 
plaie  présente  l'aspect  suivant  :  Au  centre  d'une  ulcération 
d'une  étendue  variable,  reposant  souvent  sur  une  indura- 
tion prononcée  et  dont  les  bords  nets  et  comme  taillés  à 
remporte-pièce  sont  souvent  déjà  en  voie  de  cicatrisation, 
se  trouve  une  sorte  de  corps  charnu,  de  forme  régulière, 
d'un  rouge  grisâtre,  d'apparence  molle  et  spongieuse,  isolé 
dans  toute  sa  surface  extérieure,  et  n'adhérant  aux  tissus 
sains  profonds  que  par  un  pédicule  en  général  plus  étroit 
que  ses  autres  diamètres.  Il  en  résulte  que  ce  corps  est  sou- 
vent libre  et  mobile  dans  différents  sens. 

Cette  destruction  spéciale,  cette  métamorphose  des  tissus 
peut,  si  des  moyens  convenables  ne  sont  pas  mis  en  usage, 
aller  en  progressant  de  la  périphérie  à  la  profondeur  des 
parties.  Celte  pénétration  est  précisément  l'un  des  carac- 
tères de  l'action  des  chromâtes,  ainsi  queDuncan,  de  Glas- 
GOW,Ducatel,  de  Philadelphie,  et  le  docteur  Baer,  cité  par  ce 
dernier  observateur,  l'avaient  indiqué  dès  1834  d'une  ma- 
nière générale.  Les  ulcérations  tendent  à  prendre  la  forme 
perforante  et  en  général  elles  arrivent  progressivement  jus* 
qu'aux  os. 

Nous  n'avons  pas  observé  comme Duncan,  chez  l'homme 
du  moins,  des  perforations  complètes  aux  mains,  aux  pieds 
traversés  dans  toute  leur  épaisseur  ;  mais  il  est  vrai  de  dire 
que  jamais  les  ulcérations  profondes  que  nous  avons  étu« 
diées  n'avaient  été  abandonnées  à  elles-mômes. 

C'est  pour  celte  raison  sans  doute  que  nous  n'avons  pas 
vu,  comme  Ducalel,  l'ulcération  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  articulations. 

Les  ulcères  déterminés  par  l'action  des  chromâtes  don- 
nent  issue  à  un  liquide  séro-purulent  analogue  à  celui  qui 
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srécoule  des  trajets  fistuleux  ou  des  tubercules  anatomi- 
ques  ulcérés. 

Lorsqu'ils  ont  duré  un  certain  temps,  leurs  bords  se  sont 
en  partie  affaissés,  ils  sont  devenus  lisses  et  présentent 
souTent  un  bourrelet  circulaire  d'un  blanc  grisâtre  et  de* 
nnt  celle  coloration  à  Tépiderme  macéré  dans  les  liquides 
de  la  plaie  ou  à  un  commencement  de  cicatrisation. 

Arrîfée  à  sa  profondeur  la  plus  grande,  et  souvent  au  pé- 
rioste, l'ulcération  s'arrête,  Teschare  s'élimine  et  il  reste 
une  plaie  creusée  &  pic,  à  fond  grisâtre,  à  bords  plus  on 
moins  dentelés,  tantôt  souples  et  tantôt  indurés  dans  une 
étendue  variable,  et  présentant  alors  l'aspect  d'un  tubercule 
ulcéré. 

Dans  la  première  de  ces  deux  formes,  qui  est  la  plus  fré* 
qaente,  la  cicatrisation  se  poursuit  lentement  de  la  circon- 
férence au  centre,  et  il  reste  une  cicatrice  déprimée  plus  ou 
moins  Irrëgulière,  quelquefois  brunâtre  dans  l'origine,  puis 
peu  à  peu  prenaot  l'aspect  blanc  et  nacré  des  cicatrices  an- 
ciennes et  indélébiles. 

Dans  la  variété  tuberculeuse  ou  tuberculiforme  des  ulcé- 
rations, la  guérison  se  fait  encore  avec  assez  de  rapidité;  on 
voit  peu  à  peu  les  bords  se  rapprocher,  se  froncer  et  se  sou- 
der par  une  cicatrice  irrégulièrement  arrondie,  à  surface 
inégale,  qui  s'exfolie  facilement  et  qui  garde  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  une  dureté  presque  cartilagineuse. 
L'induration  périphérique  elle-môme  s'affaisse,  s'assouplit, 
en  laissant  subsister  toutefois,  pour  quelque  temps  encore, 
un  certain  degré  d'empâtement  et  de  manque  de  sou- 
plesse. 

Noos  avons  décrit  ici  les  ulcérations  dans  leur  développe- 
ment le  plus  complet;  elles  n'atteignent  pas  toujours  une 
aussi  grande  importance;  lorsque  l'ouvrier  interrompt  son 
travail  et  se  soigne  convenablement,  elles  s'arrêtent  à  leur 
première  période  et,  après  l'élimination  d'une  eschare  su- 

2«  siiiB,  1876.  —  vosi  ilv.  ^  1**  paît».  2 
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perficielle  et  peu  étendue»  elles  se  guérissent  facilement,  en 
laissant  après  elles  de  petites  cicatrices  persistantes;  sous 
cette  forme  nous  les  avons  observées  aux  mains,  aux  pieds, 
aux  ailes  du  nez  et  même  aux  paupières. 

C'est  en  général  aux  mains  et  aux  doigts  que  les  ulcéra- 
tions persistent  le  plus  longtemps,  probablement  par  suite 
de  l'exposition  plus  habituelle  de  ces  parties  aux  liquides  et 
aux  poussières  ulcérantes. 

La  face  dorsale  est,  de  beaucoup,  celle  qui  est  le  plus  fré- 
quemment ulcérée,  et  à  la  face  dorsale  les  plis  articulaires 
sont  le  point  de  départ  le  plus  ordinaire  des  ulcérations  ; 
c'est  plus  généralement  aussi  sur  les  parties  latérales  des 
doigts  que  sur  leur  ligne  médiane  qu'on  les  observe. 

A  un  degré  moins  avancé  d'irritation,  on  constate  sur 
d'autres  points  du  corps  des  vésications  comme  eczéma- 
tenses,  ou  des  papules.  Le  premier  fait  se  rencontre,  par 
exemple,  à  la  peau  du  prépuce  chez  les  ouvriers  qui  y  por- 
tent, au  moment  de  la  miction,  leurs  mains  colorées  par  le 
bichromate. 

L'homme  n'est  pas  seul  sujet  aux  accidents  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  ainsi  que  le  fait  observer  d'ailleurs  M.CIouet 
dans  la  note  précédemment  citée.  C'est,  en  général,  à  l'ex- 
trémité plantaire  des  membres  et  dans  les  interstices  inter- 
digitaux qu'ils  se  montrent  chez  les  chiens,  chez  les  chats 
et  chez  les  animaux  qui  ne  sont  pas,  comme  les  solipèdes, 
préservés  dans  ces  points  par  une  conformation  spéciale. 
Une  tuméfaction  circonscrite,  douloureuse,  chaude  au  tou« 
cher,  ouvre  la  scène;  le  centre  de  cette  tuméfaction,  excorié 
de  prime-abord,  s'ulcère  bientôt.  L'ulcère  une  fois  formé 
présente  une  surface  grisâtre,  se  creuse  de  plus  en  plus  et 
peut  arriver  jusqu'aux  os  qu'il  dénude.  Il  semble  être  taillé 
à  remporte-pièce.  Le  pourtour  en  est  calleux.  Dans  deux 
cas,  chez  des  chiens,  nous  avons  vu  les  ulcères  en  voie  de 
guérison  suivre  une  marche  parfaitement  conforme  à  celle 
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qoe  nous  avons  décrite  chez  l'homme,  à  cette  exception 
cepeoâanl  que  la  cicatrisation  nous  a  paru  s'effectuer  plus 
lentement  encore  chez  les  animaux. 

Uan  des  chiens  avait  été  atteint  sur  la  peau  du  ventre  et 
des  flancs,  sar  celle  des  parties  génitales,  d'une  éruption  ec- 
zémateuse qui  avait  amené  la  chute  des  poils,  et  qui  était  en 
grande  partie  terminée  lorsqu'il  fut  soumis  à  notre  observa* 
tion» 

Quelques  chiens  ont  paru  présenter  un  certain  degré  d'in- 
flammation des  parties  voisines  de  l'oriflce  des  narines. 

Chez  tous,  l'état  général  a  été  fortement  influencé  ;  de  la 
fièvre,  de  rabattement  accompagnaient  le  développement 
des  altérations  locales.  On  a  pu  justement  attribuer  les  vo« 
missements,  la  diarrhée  et,  en  masse,  les  accidents  généraux 
dont  ils  étaient  atteints,  à  ce  qu'ils  se  désaltéraient  dans  les 
ruisseaux,  dont  l'eau  entraînait  quelques  quantités  de  chro- 
mâtes. 

JkL  Clouet  a  signalé,  chez  les  rats  qui  vivent  dans  les  usines, 
la  destruction  complète  des  parties  molles  des  pattes  et  la 
dénudation  des  os. 

Les  chevaux  présentent  aussi  des  altérations  analogues. 
Les  ulcérations  commencent  en  général  chez  eux  à  la  cou- 
ronne, où  elles  détruisent  les  parties  molles  voisines  de  la 
corne,  et  au  paturon.  Elles  creusent  en  profondeur  et  arri- 
vent jusqu'à  l'os  ;  on  a  vu,  à  la  suite  de  l'état  inflammatoire 
ainsi  développé,  la  peau  suppurer,  se  disséquer  par  des 
suppurations  étendues,  et  la  mort  survenir.  C'est  en  mar- 
chant dans  les  résidus  industriellement  épuisés,  mais  encore 
chargés  de  chromate  neutre,  amassés  en  tas  considéra- 
bles dans  les  cours,  que  les  animaux  domestiques  devien- 
nent malades;  les  chevaux,  en  urinant,  éclaboussent,  parles 
temps  secs,  leurs  jambes  d'un  mélange  d'urine  et  de  chro- 
mate impur.  Dans  les  temps  de  pluie,  et  surtout  par  les 
pluies  abondantes,  ils  piétinent  dans  les  résidus  délayés* 
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Lorsque  la  solution  ainsi  accidentellement  formée  se  trouve 
peu  chargée  de  sel,  il  se  fait  une  véritable  vésication  qui 
peut,  comme  étendue,  atteindre  de  larges  proportions,  re- 
monter le  long  des  membres  jusqu'àleur  racine  et  dépouil- 
ler les  organes  génitaux.  Les  chevaux  sont  alors  dans  un 
état  épouvantable  de  souffrance,  la  marche  leur  devient  im* 
possible;  la  mort,  surtout  dans  les  cas  d'ulcérations  pro- 
fondes, a  pu  être  le  résultat  de  ces  altérations  qu'on  ne 
peut  éviter  qu'en  faisant  plusieurs  fois  par  jour  laver  les 
chevaux  à  grande  eau  et  à  la  brosse,  surtout  en  temps  de 
pluie,  et  particulièrement  avec  de  Teau  chargée  de  carbo- 
nate de  potasse  ou  de  soude  et  mieux  d'acétate  de 
plomb. 

C'est  aussi  par  les  temps  humides  que  Ton  voit  les  chiens 
qui  s'échappent  de  la  chaîne,  où  on  les  maintient  pour  les 
préserver,  devenir  malades.  En  voici  quelques  observations. 

Elles  ont  été  recueillies  à  la  fabrique  d'Argenteuil,  oh  la 
préparation  du  bichromate  venait  d'être  abandonnée. 

Obs.  a.  Cne  chienne  griffonne,  sous  poil  blanc  avec  taches  mar- 
ron, âgée  de  quatre  ans,  a  loujours  été  dans  l'usine,  parcourant  les 
ateliers  et  les  cours  où  les  eaux  de  lavage  8*écoulaient  librement 
dans  les  ruisseaux  ;  elle  a  été  atteinte  d'ulcérations  profondes  avec 
décollement  à  la  face  plantaire  des  quatre  pattes.  Le  pourtour  de 
ces  ulcérations  était  induré,  saillant,  tuberculeux;  il  reste  encore  au- 
jourd'hui (5  avril  1863)  une  cicatrice  rugueuse^  indurée  à  la  cir- 
conférence et  au  centre,  siégeant  sur  le  bourrelet  plantaire  du  doigt 
médius.  Cette  cicatrice  est  douloureuse  et  entraîne  de  la  claudica- 
tion. L*ori6ce  des  narines  est  tuméfié,  dur,  comme  tuberculeux  et 
considérablement  rétréci. 

Obs.  B.  —  Un  second  chien  de  même  race  et  sons  même  poil. 
Agé  de  douze  ans,  ne  présente  rien  actuellement,  mais  il  a  été  at- 
teint d'une  ioQammation  de  la  peau  des  flancs,  du  ventre  et  des 
parties  génitales. 

Obs.  C.  —  Un  jeune  chien  de  sept  mois  et  demi,  de  même  race, 
porte  dans  les  espaces  interdigitaux  des  quatre  pattes  des  ulcéra - 
lions  à  bords  calleux,  creusées  à  pic,  à  pourtour  très-induré  et  tu- 
berculeux. 
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GesaniinaDi  étaient  infiniinent  plas  malades  il  y  a  trois  semaioes, 
ei  depuis  que  i*oo  a  cessé  la  fabrication  do  bichromate  de  potasse, 
leur  état  8*esi  notablement  amélioré  ;  cependant  ils  sont  toujours 
dans  UD  état  de  maigreur  remarquable  et  peuvent  à  peine  se  tenir 
sur  leurs  pattes. 

Un  seul  chien,  ftgé  de  quatre  ans,  n*a  éprouvé  aucun  accident. 

Obs.  B.  —  Une  chatte  grise  et  tigrée,  Agée  de  quatre  ans»  a  eu 
également  des  ulcérations  profondes  à  la  face  plantaire  des  quatre 
pattes,  à  ce  point  qu'elle  est  restée  plusieurs  jours  sur  la  paille  sans 
pouvoir  marcher  ;  il  existe  encore  à  la  face  plantaire  de  la  patte 
droite  de  devant  une  ulcération  taillée  à  pic,  à  pourtour  très-dur  et 
tuberculeux  qui  la  fait  boiter. 

On  voit  donc  que  les  lésioas  occasionnées  chez  les  ani- 
maux par  Taclion  topique  du  chromaie  de  potasse  sont  les 
mêmes  que  celles  que  l'on  observe  chez  Thomme,  qu'elles 
surviennent  très-vite,  persistent  très-longtemps  et  qu'elles 
sont  douloureuses  et  difficiles  à  cicatriser. 

L'un  de  ces  animaux,  le  chien  âgé  de  douze  ans  (obs.  B) 
était^  à  l'époque  où  nous  l'avons  examiné,  dans  un  état  de 
maigreur  et  de  faiblesse  extrêmes,  il  avait  eu  pendant  quel- 
que temps  des  selles  diarrhéiques,  parfois  des  vomisse- 
ments ;  on  s'était  aperçu  qu'il  se  désaltérait  tous  les  jours 
dans  le  ruisseau  de  la  cour  de  l'usine,  où  s'écoulaient  des 
eaux  chargées  de  cbromate  neutre  de  potasse. 

Disons  incidemment  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de 
constater  si,  à  l'exemple  des  ouvriers,  les  animaux  étaient 
atteints  de  rhinonécrosie. 

Nous  avons  établi  que  chez  l'homme  la  peau  des  pieds 
et  des  mains  n'était  pas  seule  envahie  par  les  diverses 
altérations  dues  à  l'action  des  chromâtes  de  potasse,  et 
que  les  irritations  superficielles  avec  vésication  ou  ulcé- 
rations peu  profondes  pouvaient  également  se  montrer  sur 

m 

d'autres  points.  Il  est  nécessaire  d'insister  sur  ces  faits.  Ce 
ne  sont  pas  seulement,  en  effet,  des  excoriations  sans  impor- 
tance qui  se  produisent  sur  des  parties  moins  évidemment 
en  contact  avec  les  solutions  ou  les  particules  salines  que 
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ne  le  Bont  les  pieds  ou  les  mains,  mais  bien  aussi  de  larges  et 
profondes  ulcérations. 

On  nous  a  signalé  l'existence,  chez  quelques  ouvriers  at- 
teints d'une  prédisposition  spéciale,  d'éruptions  générales 
qui  les  avaient  forcés  quelquefois  de  quitter  l'usine  en  rai- 
son de  leur  gravité.  Nous  n'avons  pas  observé  de  faits  de  ce 
genre^  mais  nous  avons  vu  des  ouvriers  qui  présentaient  des 
ulcérations  ou  des  cicatrices  sur  des  parties  du  corps  en 
apparence  protégées  par  les  vêtements. 

Ou,  XIV.  —  L***  Pierre,  Agé  de  vingt-neuf  ans,  employé  aoz 
chaudières,  d'une  bonne  constitution,  se  plaint  d'une  plaie  siégeant 
à  la  région  lombaire  et  qui  détermine  une  grande  gône.  On  constate, 
en  effet  dans  le  point  indiqué,  au  niveau  même  de  la  constriclion 
exercée  par  la  ceinture  du  pantalon,  à  4  centimèlres  en  dehors 
et  à  droite  des  apophyses  épineuses,  une  plaie  profonde,  de  plus  de 
8  centimèlres  de  diamètre.  Cette  plaie,  d'un  mauvais  aspect,  à 
fond  d*un  gris  rougeàtre,  à  bords  taillés  à  pic,  est  entourée  d'une  au- 
réole d*un  rouge  violacé.  Elle  offre  évidemment  l'aspect  de  celles 
qui  résultent  de  la  chute  des  escharres  chromiques  et  elle  per- 
siste depuis  un  mois  environ.  Au  même  niveau,  c'est-à-dire  à  la 
ceinture  et  circulairement,  se  voient  plusieurs  cicatrices  caractéris- 
tiques. L***  déclare  en  effet  qu'il  a  déjà  eu  cinq  ou  six  plaies  de  la 
nature  de  celle  qu'il  nous  montre. 

Cet  ouvrier  est  peu  vêtu.  U  est  couvert  seulement  d'une  chemise 
flottante  et  d'un  pantalon  sans  bretelles  maintenu  autour  de  la 
taille  par  une  ceinture  serrée,  il  porte  un  chapeau  tout  jaune  de 
poussière  de  chromate. 

D'autres  plaies  ou  cicatrices  existent  aux  mains  :  les  deux  princi-> 
pales  sont  une  ulcération  couverte  d'une  croûte  et  en  voie  de  guéri- 
son,  siégeant  à  la  face  dorsale  et  au  niveau  de  la  partie  moyenne  du 
deuxième  métacarpien  droit,  et  une  cicatrice  récente  siégeant  à  la 
face  dorsale  et  au  côté  externe  de  l'articulation  de  la  première  avec 
la  deuxième  phalange  de  l'index  gauche. 

Dans  le  fait  suivant,  nous  n'avons  pu  constater  que  les 
traces  d'ulcérations  du  tronc  anciennement  guéries. 

Obs.  XV.  —  S***  est  employé  alternativement  à  la  calcine 
et  aux  chaudières.  Il  raconte  que,  à  plusieurs  reprises,  il  a  été  atteint 
d'ulcérations  chromiques  de  la  région  des  lombes.  On  trouve,  en 
effet,  au  nivean  de  la  ceinture  do  pantaloo,  à  partir  d'un  ceotimètre 
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das  ftpopbyaeg  épîneiiMB,  et  plus  particulièrement  à  droite,  des  cica- 
trices 4gèrement^déprimées,  d*un  blanc  Dacré,  qai  en  donnent  la 
preuve. 

Cet  ouvrier  n'a  jamais  en  de  suppuration  aux  parties  génitales, 
nais  il  présente  aux  mains  de  nombreuses  altérations. 

11  existe  sur  la  face  dorsale  et  sur  le  côté  externe  de  Tarticulation 
radio-carpienne  droite,  au  niveau  des  tendons  des  radiaux,  une  ulcé» 
ration  large,  déchiquetée  sur  les  bords,  à  fond  encore  grisâtre,  mais 
en  voie  de  réparation.  Sur  tonte  la  face  dorsale  de  la  main  existent 
des  cicatrices  inoomptables,  qui  occupent  surtout  les  parties  latérales 
des  doigts.  Il  ne  s'en  voit  aucune  à  la  face  palmaire. 

A  la  face  dorsale  du  médius,  au  dessous  de  l'articulation  de  la 
première  avec  la  seconde  phalange  et  un  peu  sur  le  côté  externe, 
il  existe  une  ulcération  profonde,  d'une  longueur  de  4  centimètre  sur 
5  millimètres  de  largeur,  à  fond  grisâtre,  sanieux,  dont  les  bords, 
en  voie  de  réparation,  sont  formés  par  une  cicatrice  blanchâtre, 
lisse,  entourée  d'une  auréole  d'un  rouge  pâle.  Malgré  cette  marche 
vers  ia  gnérison,  la  cicatrice  commençante  se  termine  du  côté  de 
la  plaie  par  un  bord  taillé  à  pic,  légèrement  frangé  et  déchiqueté. 
L'ulcération  a  cinq  semaines  de  dui^,  le  bourbillon  en  forme  d'es- 
chaxTe  esl  tombé  il  y  a  quinze  jours. 

11  résulte  de  ces  faits  et  de  plusieurs  autres  que  nous 
n'avons  pas  recueillis,  que  la  région  lombaire  est  un  lieu 
particulier  d'élection  pour  le  développement  des  ulcérations 
spéciales  que  développe  l'industrie  qui  nous  occupe. 

En  résumé,  les  ulcérations  qui  se  produisent  du  côté  du 
tégument  externe,  chez  les  ouvriers  qui  fabriquent  les  chro- 
mâtes de  potasse,  consistent  en  des  éruptions  papuleuses  ou 
eczémateuses,  en  des  excoriations  superOcielles  résultant 
d'une  véritable  vésication,  occupant  les  mains^  les  bras,  les 
parties[génitales;  en  des  excoriations  peu  profondes  et  faci- 
lement curables;  en  des  ulcérations  àcaractèresparliculiers 
occupant  les  pieds^  les]]mains,  la  ceinture,  et  pouvant  môme^ 
chez  quelques  individus,  se  généraliser  dans  une  pins  grande 
étendue. 


*2k  A.  DELPBCn   ET  HILLAIRET, 

B.  Perforations  db  la  portion  cartilagineuse  de  la 

CLOISON  DES  FOSSES  NASALES.  EhINONÉGROSIB,  RHINITE  PERFO- 
RANTE. 

Nous  sommes  arrivés  à  Tétude  des  altérations  les  plus 
curieuses  comme  les  plus  caractéristiques  dont  nous  ayons 
à  nous  occuper  dans  ce  travail,  altérations  signalées  déjà 
d'une  manière  formelle,  mais  qui  n'avaient  pas  encore  été 
Tobjet  d'un  examen  clinique  et  d'une  description  détaillée: 
nous  voulonsparler  décolles  qui  occupentles  fosses  nasales. 

Les  observations  précédemment  rapportées,  pour  élucider 
des  questions  variées,  ont  permis  déjà  d'entrevoir  la  nature 
et  la  marche  des  accidents  qui  frappent  l'entrée  des  voies 
respiratoires  ;  mais  ces  accidents  doivent  être  poursuivis 
dans  leur  intimité  la  plus  profonde  et  dans  leurs  nuances 
les  plus  légères. 

Nous  commencerons  par  présenter  encore  quelques  faits 
bien  nets,  dans  lesquels  ces  lésions  aient  pu  être  bien  sui- 
vies dans  leur  développement. 

Obi.  XVI.  —  Deitruetion  presque  complète  de  la  cloison  du  nex. 
— -  P*^,  Louis,  âgé  de  trente-huit  ans,  de  petite  taille,  maigre,  est 
homme  de  peine  et  travailla  d'abord  à  transporter  les  marchandises 
de  la  meole  au  four.  Plus  tard,  il  enfûtait  les  cristaui  pour  les  expé- 
ditions. Il  a  été  eiposé  d'ailleurs  à  toutes  les  poussières  des  diffé- 
rents ateliers  de  Tusine,  h  laquelle  il  est  attaché  depuis  dix  mois 
(Argenteuîl).  D'une  bonne  santé  habituelle,  il  n'a  jamais  eu  la  vé- 
role ;  mais,  étant  jeune,  il  a  eu  au  cou  des  engorgements  ganglion* 
naires  qui  ont  suppuré  et  dont  il  reste  encore  des  traces  cicatricielles 
des  deux  côtés. 

Il  y  avait  à  peine  huitjours  qu'il  était  dans  la  fabriquequ'il  apparut 
au  niveau  de  l'articulation  métacarpo-pbalangiennede  la  main  droite, 
une  élevure  boutonneuse,  ulcérée,  qui  dura  une  huitaine  de  jours 
et  dont  il  ne  reste  plus  de  trace  actuellement.  Il  n'a  jamais  eu  d'au- 
tres éruptions  aux  mains  ni  aux  pieds. 

En  même  temps^  il  fut  pris  de  larmoiement,  son  nez  commença  à 
couler,  mais  il  n'eut  jamais  d'épistaxis.  Il  ressentait  seulement  quel- 
ques légères  douleurs  en  se  mouchant,  ce  qu*ii  était  obligé  de  faire 
Bouvent,  et  il  n'était  soulagé  que  lorsqu'il  pouvait  faire  sortir  des 
croûtes,  par  des  efforts  répétés .  Geiles-ci  ne  se  sont  montrées  que  deux 
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mois  après  le  débot  de  réconlemeot  nasal,  et  depuis  cette  époque 
il  en  a  toujours  rendu.  Il  n'a  pas  de  loui  ni  d'oppression  habituelles. 

Etat  actuel.  Maigreur  habituelle,  aspect  normal  de  la  face.  Le 
nez  est  long,  droit,  effilé  comme  il  l'a  toujours  été.  Les  narines 
sont  peu  dilatées,  il  y  a  seulement  quatre  mois  qu'il  s*e8t  aperçu 
qu'il  avait  la  cloison  cartilagineuse  perforée. 

A  partir  de  2  centimètres  au-dessus  de  son  bord  inférieur,  la 
doison  nasale  est  entièrement  détruite  dans  sa  partie  supérieure.  La 
perforation  a  environ  3  centimètres  dans  son  plus  grand  dia- 
oéfrop  die  est  ovalaire.  Le  bord  supérieur,  falciforme,  est  taillé  sur 
cette  partie  da  cartilage  de  la  cloison  qui  est  en  rapport  avec  le 
sommet  da  nez  ;  il  est  courbe  et  regarde  en  haut  et  en  arrière,  son 
pourtour  est  lisse  et  rosé.  Le  bord  inférieur,  qui  se  confond  avec  la 
partie  moyenne  du  plancher  des  fosses  nasales,  est  légèrement  ul* 
céré.  En  arrière  et  en  haut,  la  perforation  se  prolonge  jusqu'au  ni- 
veao  do  bord  inférieur  de  la  lame  perpendiculaire  de  Tethmolde  ;  le 
bofd  présente  une  coloration  grisâtre,  il  parait  dénudé  de  son  pé« 
rioste;  çà  el  là  se  trouvent  des  croûtes  d'un  gris  foncé;  il  en  est  de 
même  de  l'arrière-gorge,  da  voile  et  de  la  voûte  du  palais.  Rien  de 
particulier  sur  la  face  supérieure  ni  à  la  base  de  la  langue,  au- 
cane  gène  de  la  respiration,  pas  d'éruption  aux  mains  ni  aux  pieds. 

UoUacUon  eel  conservée. 

Ainsi  donc,  cet  ouvrier,  non  soumis  d'une  manière  con- 
stante, comme  d'autres,  aux  poussières  des  fours  à  réver- 
bère, pas  plus  qu'aux  vapeurs  des  chaudières  en  ébullition, 
fat  pris,  après  un  travail  de  huit  jours  dans  l'usine  où  il 
était  seulement  occupé  au  transport  du  minerai  broyé  dans 
les  fours  et  à  renfûtage  du  bichromate,  d'une  ulcération  à 
la  main  droite.  Il  eut  en  môme  temps  du  larmoiement, 
du  coryza,  mais  sansépistaxis.  On  verra  plus  loin  que,  si  ce 
symptôme  a  manqué  dans  ce  cas,  il  se  retrouve  chez  une 
partie  des  ouvriers  atteints  de  rhinonécrosie. 

Peu  après,  il  éprouve  des  douleurs  dans  le  nez  en  se  mou- 
chant, expulse  chaque  fois  des  croûtes  assez  volumineuses,  et 
ce  n'est  que  quatre  mois  après  qu'il  s'aperçoit  d'une  per- 
foration assez  considérable  de  la  cloison,  qui  n'a  cessé  de 
s'ulcérer  jusqu'à  destruction  presque  complète. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  offre  un  exemple 
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de  rhinonécrosie  chez  un  ouvrier  qui  n'a  jamais  élô  employé 
aux  chaudières,  mais  seulement  à  l'enfûtage  des  cristaux 
de  bichromate. 

Notons  que,  bien  qu'il  ait  été  soumis  pendant  près  de 
dix  mois  aux  poussières  de  minerai  mélangées  au  sel  de 
potasse,  il  n'a  jamais  eu  de  suffocation,  ni  de  mal  de  gorge. 

On  remarquera  que,  malgré  une  si  grande  destruction  de 
la  cloison,  la  voix  notait  nullement  nasonnée  et  que  le  nez 
conservait  sa  forme  habituelle  ;  il  ne  s'était  pas  affaissé 
comme  dans  les  destructions  de  la  cloison  d'origine  stru- 
meuse  ou  syphilitique. 

Obs.  XVII.  ^^Rhinonécrosie  datant  de  plusieurs  mois.  —  M.  Joseph 
M***,  surveillant  dans  la  fabrique  de  produits  chimiques,  ftgé  de 
vingt- trois  ans,  d*une  forte  constitution,  lympbatico-sanguin,  ne 
présente  aucun  antécédent  syphilitique.  Il  ne  prise  pas  habituelle- 
ment ;  étant  enfant  il  a  été  atteint  d'impétigo  du  cuir  chevelu  avec 
engorgement  des  ganglions  cervicaux.  Il  n'eut  rien  à  la  face.  Depuis 
l'âge  de  sept  ans,  il  n'a  eu  aucune  manifestation  slrumeuse  et  n*a 
fait  aucune  maladie  jusqu'à  ce  jour  ;  seulement  il  a  toujours  été  très- 
sujet  aux  épistaxis^  au  coryza  et  à  la  céphalalgie. 

Il  ne  s'occupe  de  la  fabrication  du  chromate  de  potasse  que  de* 
puis  dix  mois  ;  c'est  à  partir  de  cette  époque  seulement,  et  dès  qu'il 
se  fut  exposé  aux  poussières  de  chromate  neutre  et  de  bichromate, 
que  M.***  eut  des  épistaxis  plus  fréquentes  sans  céphalalgie,  qu'il 
éprouva  une  sensation  pénible  de  constriction  dans  les  fosses  na- 
sales, mais  sans  sécheresse  notable.  Bientôt  il  survint  un  écoulement 
séreux,  puis  séro-purulent,  de  plus  en  plus  épais.  La  sensibilité  de  la 
piluitaire était  très-exaltée,  surtout  sous  l'influence  du  froid;  pas 
de  larmoiement,  pas  de  douleurs  spontanées,  éternuments  fré- 
quents. 

La  perforation  de  la  cloison  s'est  rapidement  établie,  sans  que  le 
malade  s'en  aperçut;  cependant,  il  constatait  un  certain  siffle- 
ment nasal  dans  les  mouvements  inspiratoires  et  de  Tozène  assez 
sensible,  pour  lui  du  moins.  Ce  n'est  qu'au  mois  de  janvier  4  863  que 
M.  Joseph  M'^**  eut  son  attention  attirée  de  ce  côté  par  la  persis- 
tance et  l'augmentation  du  sifflement  nasal  et  qu'il  découvrit  une 
large  perforation  delà  cloison. 

Au  début,  il  avait  eu  également  sur  les  mains  une  éruption  tuber- 
culeuse, rendue  très-discrète  par  des  soins  incessants  de  propreté. 
On  en  trouve  encore  quelques  traces  cicatricielles  sur  les  doigts. 
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Pm  d'angine,  aacnn  désordre  da  côt6  du  larynx,   la  Yoiz  a  toa- 
jonra  été  normale. 

État  actuel.  —  Le  cartilage  de  la  cloison  présente,  à  2  centi- 
mètres au  plus  au-dessus  du  bord  inférieur  de  la  sous-cloison,  une 
perforation  de  15  millimètres  d'étendue  dans  tous  les  sens;  elle 
est  irrégulièrement  arrondie.  Examinée  du  côté  de  la  fosse  na- 
sale gauche,  elle  présente  sur  ses  bords  uue  muqueuse  rose,  lisse, 
nette,  sans  trace  d'injection.  Du  côté  droit,  à  la  partie  supérieure 
delà  circonférence  de  cette  perforation,  la  muqueuse  est  bonrson* 
liée,  plus  ronge,  humectée  par  un  mocus  opalin  et  sensible  an  tou- 
cher. 

Les  épîstaxis  ont  complètement  cessé  depuis  plusieurs  mois.  Ja- 
nats  d'altération  du  sens  olfactif  à  aucune  époque.  Le  nez  conserve 
sa  forme  normale,  il  ne  s*est  aucunement  affaissé. 

Depois  un  mois  et  demi  M.  Joseph  M***  prise  du  quinquina  cali- 
saya  en  poudre  impalpable  et  il  éprouve  chaque  jour  une  améliora- 
tion  notable^  consistant  dans  la  diminution  graduelle  de  Técoulement 
séro-pnrulent,  de  Fodeur  des  fosses  nasales  et  de  la  sensibilité  eza« 
gérée  de  la  pitnitaire. 

Le  sujet  de  celte  observation  ne  travaille  pas  &  la  fabri- 
calîon«  il  ne  manie  ni  le  minerai  des  fours,  ni  le  liquide  des 
chaudières  enébullîlion,  il  ne  fait  que  surveiller  et  passer 
h  plusieurs  reprises  chaque  jour  dans  les  diverses  parties  de 
l'usine;  mais,  comme  les  ouvriers,  il  est  exposé  aux  pous« 
siëres  et  aux  vapeurs  qui  s'y  répandent.  Toutefois,  les  alté- 
rations observées  aux  mains  démontrent  qu'il  touche  aux 
produits  chromâtes  dans  une  certaine  mesure.  Quelques 
jours  se  sont  à  peine  écoulés,  qu'il  éprouve  de  la  cuisson 
dans  les  fosses  nasales,  un  coryza  abondant  et  des  épis- 
taxis  fréquentes,  qui  sont  bientôt  suivies  d'un  écoulement 
séro-purulent,  de  l'issue  de  quelques  croûtes,  de  puanteur, 
et  si  ce  n'eût  été  uu  sifflement  qui  se  manifestait  dans  le 
nez  à  chaque  inspiration,  il  n'aurait  pas  eu  la  pensée  de 
rechercher  quels  désordres  se  produisaient  du  côté  de  cet 
oi^ane,  ni  de  constater  l'existence  d'une  perforation  de  la 
cloison  nasale  déjà  depuis  longtemps  établie. 

Il  importe  encore  ici  de  constater  que  le  nez  n'a  pas  pour 
cela  perdu  la  forme  normale,  que  la  voix  n'a  point  été 
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altérée,  et  que,  comme  dans  le  cas  précédent^  l'olfaction  a 
été  conservée. 

Les  ulcérations,  survenues  aux  mains  dès  les  premiers 
jours^  disparurent  en  peu  de  temps  et  ne  se  renouvelèrent 
pas,  grâce  à  des  soins  incessants  de  propreté. 

A  aucun  moment  M.  Joseph  M***  n'eut  de  suffocation,  ni 
de  toux. 

Enfin,  nous  tiendrons  compte  de  l'usage  qui  fut  fait  dans 
ce  cas  du  quinquina  en  poudre  et  des  bons  résultats  obtenus 
dans  l'amoindrissement  de  Técoulement  nasal  et  de  Tozène. 
Cet  ozène  d'ailleurs  était  plutôt  une  sensation  désagréable 
pour  le  malade,  qu'il  n'était  appréciable  pour  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. Il  n'a  jamais  présenté  les  caractères  de  la  pu* 
naisie. 

Obi.  XVIII. — Perforalion  du  cartilage  de  la  ehiaon, — Tubercules 
ulcérés  sur  la  main  droite.  —  D***,  Ferdinand,  âgé  de  vingt-huit 
ans,  travaille  à  l'usine  depuis  deux  ans,  et  depuis  dix  mois  à  la  fabri- 
cation du  chromale  de  potasse.  11  est  employé  à  la  machine  à  vapeur 
en  qualité  de  chauffeur,  mais  souvent  il  donnait  un  coup  de  main  à 
ses  camarades,  et  se  trouvait  ainsi  la  plupart  du  temps  dans  la 
fabrique  exposé  aux  poussières  des  chromâtes. 

Il  a  toujours  joui  d*une  très-bonne  santé,  il  n'a  jamais  eu  d'acci- 
dents syphilitiques  ;  mais  dans  son  enfance,  il  a  conservé  pendant 
longtemps  des  glandes  engorgées  sur  les  parties  latérales  du  cou. 

Son  état  général  est  très-bon.  Embonpoint  ordinaire. 

Il  y  avait  à  peine  quinze  jours  que  l'on  avait  commencé  à  fabri- 
quer du  chromate  de  potasse  dans  Tusine,  qu*il  lui  survint  quelques 
épistaxis  légères,  sans  éternuments,  ni  douleurs  dans  le  nez,  ni 
épipbora.  Il  éprouva  parfois  un  peu  de  gène  de  la  respiration. 

11  y  a  quinze  ou  vingt  jours  seulement,  à  l'époque  où  Ton  a  cessé 
dans  l'usine  la  préparation  du  chromate  de  potasse,  ayant  entendu 
dire  qu'un  autre  ouvrier  avait  une  perforation  de  la  cloison,  il  exa- 
mina son  nez  dans  une  glace  et  aperçut  une  petite  perforation. 
D*ailleurs,  il  mouchait  depuis  très-longtemps  des  croûtes  d'un  gris 
noirâtre,  non  mélangées  de  filets  de  sang. 

État  actuel,  —  Le  nez  conserve  sa  forme  normale;  il  est  aquilin 
et  un  peu  courbé  à  sa  partie  moyenne.  La  sous-cloison  normalement 
est  un  peu  basse,  Torifice  des  narines  très-peu  ouvert  est  presque 
linéaire,  les  ailes  du  nez  peu  écartées,  ce  qui  rend  cet  organe  très- 
effilé  du  sommet. 


DB  LA  PABBICATION  BES  CHBQVATES.  29 

A  2  ceotimètres  el  demi  au-dessus  du  bord  ioférieur  de  la 
floos-cloisoD,  eu  arrière  et  en  haut,  on  aperçoit  du  côlé  de  la  narine 
droite  et  siégeant  sur  la  cloison  cartilagineuse,  une  ulcération  qui 
la  traverse  entièrement,  et  qui  présente  une  certaine  étendue  en 
diamètre,  à  bords  lisses,  et  au  pourtour  de  laquelle  la  muqueuse  est 
d'on  rooge  vif;  par  la  narine  gauche  on  aperçoit  louverture  cor- 
respondante delà  même  perforation,  dont  le  pourtour  est  ulcéré» 
boQTsoutlé,  de  coloration  grisâtre  et  taillé  en  cupule,  et  d*où  se  déta- 
chent çà  et  là  des  croûtes  de  même  couleur. 

Cette  o/cération  circulaire  est  complètement  indolente  ;  au  pour- 
toor,  la  moqueuse  est  d*un  rouge  vif  et  un  peu  boursouflée.  La  mu* 
qoeose  qui  recouvre  les  cornets  inférieurs  est  également  un  peu 
ronge  et  boarsouflée,  mais  sans  ulcération.  Odorat  intact.  Rien  dans 
^  gorge,  ni  au  voile,  ni  à  la  voûte  du  palais.  La  langue  présente  sa 
cc^oration  normale  ;  pas  de  toux,  ni  de  gène  de  la  respiration. 

ifatns.  —  On  trouve  sur  le  pouce  de  la  main  droite,  au  niveau  de 
l'articulation  de  la  première  avec  la  deuxième  phalange,  les  cica- 
trices dures,  comme  cartilagineuses  et  légèrement  livides,  d'anciennes 
olcérations  de  petite  dimension. 

Sur  le  bord  radial  de  l'index  de  la  même  main,  il  existe  une  indu- 
ration de  la  largeur  d'une  pièce  de  50  centimes,  très-tuméGée  au 
centre,  au  sommet  de  laquelle  siège  une  petite  perforation  fistuleuse, 
donnant  issue  à  un  liquide  séro- purulent.  Celte  tuméfaction  tuber- 
culeuse, dont  la  surface  est  d'un  rouge  un  peu  livide  et  sur  laquelle 
l'épiderme  s*eFt  déjà  desquamé  de  manière  à  lui  donner  un  as- 
pect iisse  (pelure  d*oignon},  offre  au  toucher  une  résistance  élas- 
tique. 

Cet  ouvrier  n*a  jamais  eu  d*autre  éruption  ou  ulcération  aux  pieds, 
ni  sur  aucune  autre  partie  du  corps. 

Bien  qu'il  ne  fût  pas  spécialement  employé  à  la  manipu- 
lation du  minerai  dans  les  fours,  ni  aux  transports  dans  les 
cuves,  ni  au  lessivage,  toujours  est-il  qu'il  vivait  dans  la 
fabrique  soumis  à  la  môme  atmosphère  que  ses  camarades, 
el,  travaillant  d'ailleurs  pour  leur  venir  en  aide,  il  était  plus 
exposé  que  les  sujets  des  deux  précédentes  observations* 

De  ceux-ci,  l'un  a  éprouvé  des  épistaxis,  des  éternuments, 
de  la  douleur  dans  les  fosses  nasales,  qui  étaient  devenues 
très-sensibles  à  l'action  de  Tair  froid,  et  plus  lard  de  Técou- 
lement  séreux,  puis  séro-purulent  et  d'une  odeur  désa- 
gréable. L'autre  n'a  eu  ni  épistaxis,  ni  éternuments,  mais 
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de  récoulement  nasal,  de  la  douleur,  en  se  mouchant  seu- 
lement, et  il  a  rendu  des  croûtes  grisâtres  abondantes.  Ni 
Tun,  ni  l'autre  ne  s*est  aperçu  de  prime -abord  de  la  per- 
foration. Chez  le  dernier,  des  épistaxis  fréquentes  ont  été 
les  premiers  symptômes  observés,  et  elles  ont  débuté  vers 
le  quinzième  jour  après  le  commencement  des  travaux, 
mais  elles  n'ont  été  accompagnées  ni  d'éternûments,  ni  de 
douleur,  ni  d'épiphora. 

Enfin,  comme  les  précédents,  ce  malade  ne  s'est  aperçu 
que  très-longlemps  après  (huit  ou  neuf  mois)  que  la  perfo- 
ration existât;  il  ne  l'avait  pas  soupçonnée  un  seul  instant. 
C'est  assez  dire  que  la  voix  ne  fut  jamais  altérée,  ni  le  nez 
déformé;  cependant,  il  y  avait  très-longtemps  que,  à  l'exem- 
ple du  sujet  de  la  précédente  observation,  il  extrayait  de  son 
nez  des  croules  assez  volumineuses  d'un  gris  noirâtre  et  par- 
fois mélangées  de  sang. 

Dans  ces  trois  observations,  nous  avons  noté  aussi,  mais 
sans  nous  y  arrêter,  la  présence  sur  les  mains  de  traces  ci- 
catricielles d'anciennes  ulcérations.  Nous  retrouvons,  dans 
celle-ci^  des  faits  qui  nous  ramènent  aux  ulcérations  cuta- 
nées précédemment  étudiées  et  qui  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance. 

On  remarquera,  en  effet,  que  les  deux  ulcérations  con- 
statées à  la  main  droite  se  sont  développées  au  niveau  de  la 
face  dorsale  de  deux  articulations  différentes,  et,  ce  qui  ne 
présente  pas  un  moindre  intérêt,  c'est  que  nous  les  re- 
trouvons à  deux  périodes  distinctes  de  leur  évolution.  Au 
niveau  de  l'articulation  de  la  première  avec  la  deuxième 
phalange  du  pouce  de  la  main  droite,  ce  sont  des  cica- 
trices dures,  comme  cartilagineuses  et  légèrement  vio- 
lacées, qui  témoignent  de  Texistence  antérieure  d'ulcé- 
rations à  bords  élevés  durs  et  comme  calleux.  Sur  le  bord 
radial  de  l'index  de  la  môme  main,  c'est  une  induration 
d'un  rouge  livide,  étroitement  et  profondément  ulcérée  à 
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son  centre,  et  d*où  s'écoule  constamment  une  sérosité pura* 
lente,  assez  semblable  à  celle  qui  s'écoule  des  trajets  flstu- 
leux  des  tubercules  syphilitiques  ulcérés. 

Nous  devons  insister  sur  ces  divers  caractères,  qui  com- 
plètent ce  qui  a  été  dit  des  ulcérations  des  mains. 

Obs.  XIX.  —  Perforation  de  la  dation,  —  Ulcératiom  sur  lei 
mains.  —  B***  (Pbilis)  âgé  de  45  ans,  d'une  constilation  vigoureuse, 
d*un  tempérament  sanguin. 

II  De  fume  ni  ne  prise,  il  est  sujet  aux  épistazis  et  à  la  cépba- 
blgîe.  Pas  d*accident8  vénériens  aotérieurs. 

Il  a  travaillé  pendant  cinq  mois  à  la  fabrication  du  cbromate  rouge 
et  du  cbromate  jaune,  employé  au  cbaufiage  du  four. 

Il  parait  avoir  promptemenl  ressenti  les  effets  irritants  des  pous- 
sières de  cbromate  sur  la  pituilaire.  Les  premiers  accidents  forent 
des  éternuments  répétés,  avec  sensation  de  picotement  dans  le 
nez,  sans  douleurs  vives,  puis  une  sorte  de  jetage  épais  s'écoulant 
par  les  narines  ;  pas  d*épistazis,  pas  de  cépbalaigie,  pas  d'étouffé- 
ments,  pas  de  troubles  digestifs. 

l\  poTle  aclnellement  trois  ulcérations  sur  les  mains. 

L*uoe,  située  sur  la  partie  latérale  de  la  première  pbalange  de 
Hndez  droit,  mesure  environ  0'*,045  de  diamètre:  elle  est  régu- 
lièrement arrondie,  présentant  un  fond  grisâtre,  sans  bourgeous 
charnus  apparents,  recouverte  d*un  pus  sanieuz.  Les  bords  en  sont 
décollés  sur  noe  étendue  de  plusieurs  millimètres^  ils  offrent  une 
coloration  rose  livide  ;  ils  sont  saillants,  calleux,  durs  et  douloureux 
au  toncber,  formant  une  sorte  de  plaque  tuberculeuse  mobile  sur 
les  tissus sous-jacents. 

La  seconde  occupe  la  deuxième  pbalange  du  médius  gauche,  elle 
est  recouverte  d'une  croûte  sèche  et  noire  ;  même  décollement  et 
même  coloration  des  bords,  même  tuméfaction  lardacée,  mais  plus 
diffuse  ;  les  parties  molles  semblent  adhérer  à  la  pbalange. 

La  troisième  siégea  la  main  gauche  dans  le  troisième  espace  inter« 
digital,  près  de  Tarticuiation  métacarpo-phalangienne  du  médius, 
qui  jouit  néanmoins  de  la  liberté  de  ses  mouvements.  Même  aspect 
que  précédemment.  Celle-ci  n'est  pas  douloureuse  au  toucher. 

Le  cartilage  de  la  cloison  est  perforé  à  3  centimètres  au-dessus  de 
Torifice  des  narines.  La  perforation  se  prolonge  au  loin  en  arrière; 
UD  stylet  peut  aller  constater  de  ce  côté  la  dénudation  de  la  cloison 
osseuse.  La  muqueuse  qui  borde  cette  solution  de  continuité  est  dou- 
loureuse au  toucher,  rouge,  tuméfiée  et  comme  tuberculeuse.  Il  n*y 
a  pas  d'affaissement  du  nez.  Cette  lésion  est  survenue  insensiblement. 
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B"^**  en  ignorait  encore  l'existence  lors  de  noire  examen  (5  avril 
4  863). 
L*oiraclion  est  intacte.  Rien  ailleurs. 

Obs.  XX.  —  Ouvrier  employé  pendant  24  ans  à  la  fabrication  des 
chromâtes^  plaies  spéciales  aux  mains  seulement,  —  Cicatrice  paU' 
maire,  —  Perforation  de  la  cloison  du  nez.  —  Persistance  à  peu  près 
complète  de  l'odorat.  —  Coryzas  fréquents  (octobre  1864 — décem- 
bre 4  863).  ->  0***  père,  est  âgé  de  cinquante  ans,  il  présente  toutes 
les  apparences  de  la  meilleure  santé.  Il  est  vigoureux  et  n*a  jamais 
fait  de  maladies  graves. 

Aujourd'hui  contre-mattre  dans  la  fabrique,  il  a  commencé  à  y 
travailler  en  4  839,  il  y  a  par  conséquent  ^3  ans. 

Dès  l'abord,  il  a  été  chargé  de  surveiller  pendant  la  nuit  les  chau- 
dières, et  immédiatement  il  a  éprouvé  du  côté  du  nez  des  accidents 
particuliers. 

Poursuivi  par  de  fréquents  éternuments,  il  éprouvait  un  besoin 
constant  de  se  moucher  et  il  mouillait  un  mouchoir  en  une  heure. 
Il  remarquait  dans  Técoulement  nasal  la  présence  de  morceaux  d'un 
noir  rougeAtre,  paraissant  être  des  débris  de  tissus,  et  analogues  aux 
escharres  qui  sont  produites  par  les  chromâtes  sur  les  autres  points 
du  corps. 

Ces  accidents  ont  duré  de  quinze  jours  à  trois  semaines  au  plus, 
Tamendenient  s'est  fait  avec  rapidité,  et  pendant  les  deux  années  qui 
ont  suivi,  où  0***  a  continué  à  être  employé  aux  chaudières,  aussi 
bien  que  pendant  les  vingt  années  écoulées  depuis,  où  il  a,  comme 
surveillant  et  comme  contre-mattre,  suivi  tous  les  travaux  de  la 
fabrique^  il  n'a  plus  rien  ressenti  du  côté  du  nez. 

Jamais  il  n'a  éprouvé  d'accidents  dû  côté  de  la  peau  du  corps, 
non  plus  que  vers  les  pieds. 

Seulement  il  a,  à  plusieurs  reprises,  été  atteint  aux  mains  d'ulcé- 
rations plus  ou  moins  profondes,  plus  ou  mois  étendues.  Elles  se 
développaient  lorsqu'il  avait  quelque  écorchure,  quelque  solution  de 
continuité  superficielle.  Elles  creusaient  en  produisant  une  espèce 
de  bourbillon  d'un  gris-noirâtre^  et  se  cicatrisaient  avec  peine.  Il  porte 
d'ailleurs  aux  deux  mains  les  cicatrices  qui  en  témoignent. 

Jamais  il  n'a  ressenti  de  souffrance  vers  aucun  autre  organe,  au- 
cune inflammation  oculaire,  à  peine  un  larmoiement  au  moment  des 
accidents  développés  du  côté  du  nez.  Pas  de  maux  de  gorge,  de 
toux,  d'altération  de  la  voix,  pas  de  nausées,  ni  de  vomissements. 

On  constate  que,  à  un  centimètre  et  demi  au-dessus  du  bord  infé- 
rieur de  la  sous-cloison,  en  arrière  et  au  niveau  d'une  ligne  verticale 
passant  par  la  partie  postérieure  de  l'ellipse  décrite  par  l'ouverture  de 
Ja  narine»  il  existe  une  ouverture  ovalaire  d'un  centimètre  et  demi 
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au  moins  dans  son  plus  grand  diamètre  tourné  obliquement  de  haut 
eo  bas  et  d*avant  en  arrière.  Ses  bords  sont  lisses,  réguliers,  recon- 
verts  d*ooe  moqueuse  tont  à  fait  identique  à  celle  des  points  voisins. 
On  passe  facilement  d'un  côté  à  Tautre  un  stylet. 

La  sous-cloisoo  parait  plus  épaisse,  plus  forte  que  d'ordinaire. 

Une  bande  de  cartilage  persiste  au-dessous  de  la  perforation. 

L'olfaction  est  conservée  d'une  manière  très-convenable.  Cepen- 
dant O***  croit  que  le  sens  de  l'odorat  est  moins  développé  chez  lui 
qu  auparavant.  D'ailleurs,  il  n'a  plus  ni  coryzas,  ni  douleurs,  ni 
écoulement  nasal  d'aucune  espèce. 

Revu  en  4  863,  0***  a  conservé  une  santé  générale  très-satisfai- 
sante. Sa  perforation  nasale  paratt  plus  large  qu'au  premier  examen. 
Elle  a  bien  2  centimètres  d'avant  en  arrière.  Elle  n'a  gagné  que 
vers  la  partie  supérieure  et  postérieure,  la  bande  cartilagineuse  in« 
férieure  est  intacte.  On  remarque  des  croules  sur  le  bord  supérieur 
de  Fou  vertu  ra 

0***  se  plaint  de  rhumes  de  cerveau  fréquents,  son  nez  se  dé- 
bouche souvent  et  il  rend  des  bouchons  croûteuz. 

Jamais  il  n'a  eu  de  plaies  aux  pieds,  les  mains  seules  ont  souffert. 
On  constate  une  cicatrice  à  la  pulpe  de  la  dernière  phalange  de  l'an- 
nulaire droit  et  complètement  à  la  face  palmaire. 

§  2.  —  Étude  de$  symptàmes  observés  vers  la  cloison  des 
fosses  nasales.  —  L'altération  du  cartilage  de  la  cloison 
est  une  des  particularités  les  plus  curieuses  de  la  maladie 
des  chromateurs.  Elle  est  le  pendant  de  la  nécrose  maxil- 
laire des  ouvriers  employés  à  la  fabrication  des  allumettes 
chimiques.  On  la  rencontre  chez  presque  tous  les  sujets. 
Les  renseignements  fournis  par  M.  Glouet  à  M.  Chevallier 
autorisent  à  penser  que  tous  les  ouvriers  soumis  aux  pous- 
sières chromatées  en  sont  atteints,  à  Texception  de  ceux 
qui  font  un  usage  habituel  de  tabac  à  priser. 

Sur  les  onze  observations  recueillies  par  Tun  de  nous  à 
Argenleuil,  deux  ouvriers  seulement  en  étaient  exempts,  et 
encore  l'un  d'eux  n'était-il  resté  que  deux  jours  dans  l'usine; 
le  second  prisait  depuis  très-longtemps,  il  était  d'ailleurs 
employé  au  triage  du  minerai,  dont  nous  avons  établi  l'in- 
nocuité. 

Les  symptômes  qui  précèdent  cette  perforation,  qui  n'est 
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le  plus  souvent  que  médiocrement  douloureuse,  puisque 
plusieurs  ouvriers  ne  s'en  étaient  aperçus  que  quatre,  cinq, 
sept  ou  huit  mois  après  et  même  au  delà,  se  montrent  sou- 
vent dès  les  premiers  jours  de  travail  dans  l'usine.  Ce  sont 
d'abord  de  simples  picotements  de  Tintéricur  du  nez,  suivis 
bientôt  d'éternuments  de  plus  en  plus  rréqucnts  et  plus  tard 
d'un  écoulement  séreux  qui  oblige  à  Tusage  incessant  du 
mouchoir.  En  môme  temps,  une  grande  partie  des  malades 
sont  pris  d'épislaxis,  qui  se  renouvellent  à  des  degrés  divers 
pendant  quelque  temps;  peu  abondantes  et  rares  chez  les 
uns,  elles  sont  fréquentes  et  copieuses  chez  d'autres.  Elles 
manquent  cependant  dans  un  certain  nombre  de  cas.  C'est 
ainsi  que  nous  les  avons  trouvées  fréquentes,  abondantes  et 
ayant  duré  pendant  un  mois  dans  un  cas,  quelques  jours 
seulement  dans  la  plupart  des  autres.  Elles  s'étaient  décla- 
rées vers  la  fin  de  la  première  quinzaine  de  travail  dans  une 
observation,  et  dès  les  premiers  jours  dans  cinq  autres. 
Dans  deux  cas,  très-peu  abondantes  et  rares,  elles  ont  été 
signalées  après  quinze  jours  et  un  mois,  en  même  temps 
qu'apparaissait  le  jetage  séro-purulent.  Enfin,  beaucoup 
d'autres  sujets  en  ont  été  exempts. 

Quelques  ouvriers  éprouvent  à  oe  moment  une  sensation 
pénible  de  constriclion  et  aussi  do  cuisson  dans  les  fosses 
nasales,  tandis  que  beaucoup  ne  ressentent  aucune  gène, 
aucune  souffrance,  même  légères.  L'écoulement  séreux 
s'épaissit  rapidement,  devient  opaque^  puis  verdâtre,  et  peu 
après  ils  constatent  dans  leur  mouchoir  des  croûtes  assez 
dures,  dont  quelques-unes,  d'un  gris  verdâtre,  sont  enve- 
loppées de  mucosités  fréquemment  mêlées  de  stries  san- 
guines, auxquelles  en  succèdent  de  plus  dures,  d'une  colo- 
ration plus  foncée  et  d'un  gris  noirfttre. 

Ces  divers  symptômes  se  développent  et  se  succèdent  plus 
ou  moins  rapidement  La  perforation  de  la  cloison  est  ac- 
complie certainement  dès  l'époque  où  les  croûtes  et  le  mu* 
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co-pus  Strié  de  sang  commencent  à  s^écbapper  des  fosses 
nasales.  On  constate  en  effet  leur  production  régulière  chez 
les  ouvriers  qui  Tont  subie  il  y  a  plusieurs  années  déjà. 
Elles  se  forment  et  s'accumulent  dans  l'ouverture  laissée  par 
la  perle  de  substance,  et  elles  sont  entraînées  périodique- 
menl  dans  les  efforts  faits  pour  chasser  le  mucus  nasal. 

Les  sjmptômes  témoignent  suffisamment  d'une  inflam- 
mation ulcéreuse  vive,  persistante  et  toujours  entretenue 
par  une  cause  puissante  d'irritation.  L'écoulement  séro<pu- 
rulent  verdàlre,  les  épistaxis,  coïncident  avec  le  début  de 
Tulcération,  qui  s'affirme  encore  par  l'expulsion  de  petites 
croûtes  verdÂtres  et  de  lambeaux  de  tissus.  Enfin  survient 
une  croûte  plus  foncée»  plus  dure,  résistante  au  toucher, 
espèce  de  bourbillon  cartilagineux  qui  nous  semble  être  la 
partie  nécrosée  du  cartilage. 

Lorsque  l'on  peut  examiner  les  ouvriers  au  moment  où 
Virritalion  nasale  se  produit,  on  constate  que,  dès  les  pre- 
miers picotements  et  les  éternuments,  la  cloison  présente 
sur  ses  deux  faces  une  rougeur  très-vive  avec  injection 
vasculâire»  quelques  érosions  disséminées  recouvertes  de 
petits  points  grisâtres,  et  enfin  une  ufcération  centrale  plus 
développée,  recouverte  de  matières  d'un  gris  brun  et  san- 
guinolente à  son  pourtour.  Ces  lésions  sont  analogues  à 
colles  qui  ont  été  signalées  chez  les  ouvriers  qui  manipulent 
le  vert  de  Schweinfurt;  nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Une  fois  produite»  la  perforation,  d'abord  très-petite»  ca- 
pable à  peine  de  laisser  passer  un  grain  de  chènevis,  s'agran- 
dit progressivement  de  manière  à  détruire  la  cloison  dans 
sa  partie  supérieure  jusqu'à  son  articulation  avec  le  vomer 
et  la  lame  perpendiculaire  de  Tethmolde  dans  certains  cas, 
tandis  que  la  portion  antéro-inférieure  est  complètement  et 
toujours  respectée. 

La  production  de  la  perforation  a  pour  effet  l'apparition, 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  d'une  sorte  de  sifflement 
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nasal  durant  l'inspiration.  La  voix  devient  légèrement  na- 
sonnée^  mais  pendant  quelques  jours  seulement.  La  plupart 
des  ouvriers  éprouvent  une  sensation  très-pénible  en  inspi- 
rant de  l'air  frais.  Ces  symptômes  coïncident  avec  l'ex- 
pulsion des  croûtes  brunâtres  et  dures  précédemment  dé- 
crites. 

Lorsqu'on  examine  au  bout  d*un  certain  temps  (cinq, 
six^  sept,  huit  et  neuf  mois)  les  fosses  nasales  de  ces  ou- 
vriers, on  constate  les  particularités  suivantes  : 

La  perforation  siège  sur  la  cloison  toujours  au  même 
point  à  peu  près,  c'est-à-dire  à  1  centimètre  et  demi  ou 
2  centimètres  au  plus  au-dessus  du  bord  inférieur  de  la 
sous- cloison.  Elle  est  plus  ou  moins  large,  selon  l'ancien- 
neté de  sa  formation  et  en  raison  d'autres  circonstances; 
nous  l'avons  trouvée  de  1  à  2  centimètres  et  plus  de 
diamètre.  Dans  les  premiers  temps,  elle  est  irrégulièrement 
arrondie,  mais,  à  mesure  qu'elle  s'agrandit,  elle  devient  ova- 
laire  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière.  Dans  quelques 
cas,  avons-nous  dit,  le  cartilage  de  la  cloison  est  totalement 
détruit  dans  sa  partie  supéro-postérieure,  jusqu'à  son  arti- 
culation avec  la  lame  perpendiculaire  de  Tethmoïde  et  le 
vomer,  dont  on  aperçoit  les  bords  inférieur  et  antérieur  qui 
présentent  des  inégalités  et  une  coloration  d'un  gris  foncé. 
La  portion  antéro-inférieure  de  la  cloison  est  toujours  res- 
pectée, et  ce  n'est  pas  là  un  des  points  les  moins  intéressants 
de  cette  rhinonécrosie,  car,  par  sa  persistance,,  elle  obvie  à 
la  déformation  et  à  l'affaissement  du  nez  qui,  dans  tous  les 
cas  que  nous  avons  observés,  avait  conservé  sa  forme  nor- 
male. 

Cette  partie  inférieure  respectée  de  la  cloison  est  de  forme 
triangulaire,  à  sommet  antérieur,  dirigé  vers  le  sommet  du 
nez;  l'angle  supérieur  se  prolonge  vers  le  milieu  de  la  hau- 
teur des  cartilages  latéraux,  et  l'angle  postéro-inférieur  sur 
a  partie  moyenne  du  plancher  des  fosses  nasales.  La  base  en 
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est  échancrée,  falciforme^  à  coocavité  tournée  ea  arrière  et 
en  haoU  Du  sommet  à  la  base^  cette  portion  triangulaire  de 
la  cloison  est  large  de  1  centimôtre  et  demi  à  2  centimè- 
tres. 

Le  pourtour  lui-même  de  la  perforation  présente  ceci 
de  particulier  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la 
muqueuse  est  lisse>  rosée  et  très-légèrement  boursouflée 
vers  l'une  des  cavités,  alors  que  de  l'autre  côté  elle  est  gri- 
sâtre, ulcérée,  offrant  çà  et  là  des  bourrelets  formés  aux 
dépens  de  la  membrane  de  Schneider  indurée. 

A  une  époque  plus  éloignée  encore  du  début  de  la  perfo- 
ration et  après  la  cessation  du  travail  de  fabrication  des 
chromâtes  de  potasse,  nous  avons  trouvé  la  nécrose  parfai- 
tement stationnaire  :  son  pourtour  lisse,  rosé,  encore  un  peu 
grisâtre  sur  certains  points,  mais  dépourvu  de  croûtes  ;  la 
muqueuse  n'était  plus  boursoufflée,  ni  parsemée  de  ces 
bourrelets  indurés  que  nous  avons  signalés  ;  enfin,  les  sujets 
n'éprouvaient  plus  celte  sensation  pénible  à  Tinsplration  de 
l'air  frais,  comme  au  temps  où  ils  étaient  soumis  encore  à 
l'action  des  poussières  chromatées. 

Dans  aucune  de  nos  observations  nous  n'avons  constaté 
depunaisie,  comme  cela  existe  dans  d'autres  espèces  d'ul- 
cérations des  mêmes  parties,  bien  que  cependant  deux 
sujets  nous  aient  dit  qu'ils  avaient  eux-mêmes  perçu  des 
odeurs  désagréables  au  début  des  accidents.  Ce  qu'il  y  a 
de  positif,  c'est  que  beaucoup  d'ouvriers  que  nous  avons 
pu  examiner  longtemps  après  le  début  des  accidents,  et 
plusieurs  après  la  cessation  de  travail  au  chromate  de 
potasse,  n'en  répandaient  pas  et  n'en  percevaient  pas  eux- 
mêmes. 

MM.  Chevallier  et  Bécourt  ont,  à  l'aide  des  renseigne- 
ments fournis  par  M.  Clouet,  insisté  sur  ce  point  que  l'odo- 
rat restait  intact,  même  après  un  long  séjour  dans  les  ate- 
liers, même  chez  les  sujets  atteints  de  la  rhinonécroeie 
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la  plus  complète.  Nous  avons  constaté  le  plus  souvent  la 
môme  particularité.  On  verra,  en  efTet,  dans  nos  observa- 
tions, que  toujours  nous  avons  eu  soin  de  questionner  à  cet 
égard  les  malades  et  que,  à  quelques  rares  exceptions  près, 
ils  nous  ont  tous  répondu  affirmativement.  C'est  donc  un  fait 
acquis  et  d'un  grand  intérêt,  complètement  différent  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  coryza  chronique,  les  nécroses  stru- 
meuses  ou  syphilitiques,  où  Ton  sait  que  Todorat  est  très- 
souvent  aboli  ou  altéré. 

En  est-il  de  môme  pour  l'immunité  dont  jouiraient  les 
ouvriers  qui,  selon  le  directeur  de  l'usine  de  Graville,  ne 
seraient  plus  aptes  h  contracter  des  coryzas?  On  peut  dire 
que  cette  assertion  est  parfaitement  en  rapport  avec  la  pres- 
que totalité  des  faits  observés  dans  les  deux  usines  qui  nous 
ont  fourni  nos  observations.  Des  ouvriers  qui  avaient  quitté 
le  travail  aux  chromâtes  depuis  huit  ou  dix  mois  n'en  avaient 
pas  éprouvé,  non  plus  que  ceux  qui  avaient  continué  leur 
profession.  Toutefois,  il  y  a  quelques  exceptions  à  celte 
règle,  et  le  fait  suivant  est  un  exemple  que  Ton  peut  ajouter 
à  ceux  des  observations  IV  et  XX  : 

Ob8.  XXI.  —  Ouvrier  employé  dans  l*ateHcr  des  chaudières.  — 
Coryza  spécialf  perforation  très-életée,  —  Odorat  conservé,  —  Plu- 
sieurs coryzas  depuis  la  perforation,  —  P***,  Louis,  âgé  de  qua- 
rante-quatre ans,  d'une  boniio  constitution,  entré  depuis  quatre  ans 
seulement  comme  chauffeur  dans  la  fabrique  de  chromâtes,  n*a 
jamais  été  employé  à  aucune  autre  partie  de  la  fabrication,  si  ce 
n'est  dans  lorigine,  où  pendant  bi\  seuiaines  il  a  été  allacbé  à  l'ate- 
lier des  chaudières  pour  préparer  et  faire  les  mélanges. 

Dès  le  lendemain,  il  fut  pris  de  vives  douleurs  dans  le  nez^  d'éter- 
numents  continus,  de  picotements  insupportables,  de  larmoiement 
intense.  L*action  de  se  moucher  réveillait  ses  douleurs  et  n'amenait 
que  des  mucosités  peu  abondantes  mêlées  de  lambeaux  membraneux. 
Ces  accidents  ont  duré  à  l'état  aigu  do  trois  semaines  à  un  mois.  Ce 
n'est,  croit-il  se  le  rappeler,  qu'au  bout  de  deux  mois  qu'ils  ont^  été 
complètement  terminés.  V***  d'ailleurs  n'a  jamais  été  nt'oint  do 
plaies  aux  pieds  ou  aux  mains  ;  il  n'a  jamais  eu  d'éruption  ^oil  sers 
les  autres  parties  do  corps,  soit  aux  parties  géniltdes. 
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A  aocooe  époqae  il  n'a  toussé,  ni  vomi. 

Depuis  la  série  des  accidents  ci-dessas  signalés,  il  a  renda,  fré* 
qoemmeot  dans  Torigine,  plas  rarement  maintenant,  des  espèces  de 
boachons  paraissant  formés  par  des  mucosités  coagulées. 

Il  a  quelquefois  des  coryzas  simples  dans  les  circonstances  ordi» 
oairefl.  Son  odorat  est  conservé. 

Par  Texamen  des  fosses  nasales,  on  constate  que  la  cloison  est  tra^ 
irersèe  en  arrière  de  la  ligne  verticale  passant  par  la  commissure 
postérieure  des  fosses  nasales  par  une  perforation  placée  assez  haut. 
Elle  »ége^  en  effet,  près  de  S  centimètres  au-dessus  du  bord  cu« 
tané  de  la  sous-cloison. 

Cette  perforation  est  oblongue,  oblique  d*arriére  en  avant  et  de 
bas  en  haut  et  d'une  étendue  de  13  à  14  millimètres  sur  I  centimè- 
tre. Les  bords  sont  parfaitement  réguliers,  roses  et  couverts  d*une 
muqueuse  d'apparence  normale. 

Au-dessous  de  cette  ouverture  une  bande  de  cartilage  intacte  est 
conservée. 

Sur  les  antres  parties  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales, 
on  ne  découvre  aucun  autre  désordre  qui  puisse  être  com-* 
paré  k  ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Seulement,  nous 
avons  constaté  de  la  rougeur,  du  boursouflement,  des  ulcé- 
rations de  la  membrane  qui  revêt  les  cornets.  Elle  était 
souvent  tapissée  de  mucosités  transparentes  et  fortement 
adhérentes. 

Après  avoir  ainsi  décrit  la  formation  et  le  développement 
de  celte  altération,  nous  nous  trouvons  en  face  d'une 
question  qui  mérite  de  fixer  un  instant  notre  attention.  La 
perforation  de  la  cloison ,  chez  les  chromateurs ,  est- 
elle,  en  l'absence  de  toute  lésion  des  autres  parties  des 
fosses  nasaleSy  le  résultat  d'une  action  spéciale  du  ohro- 
mate  de  potasse,  d'une  sorte  d'élection,  au  même  titre  que 
la  nécrose  phospborée  des  maxillaires,  selon  l'opinion  de 
plusieurs  auteurs,  ou  bien  n'est-ce  qu'un  accident  qui 
trouve  sa  raison  d'être  dans  la  difierence  de  structure  du 
cartilage  de  la  cloison  et  de  la  membrane  de  Schneider  qui 
tapisse  les  cornets  inférieurs  et  les  autres  parties  des  fosses 
nasales  et  dans  des  dispositions  anatomiques  spéciales  T 
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M.  le  professeur  Ulysse  Tréiat  a  déjàdécnoQU*é(l),  pour  ce 
qui  concerne  la  nécrose  phosphorée,  que  la  structure  particu- 
lière du  tissu  gingival,  dépourvu  de  tout  appareil  de  sécrétion 
muqueuse  et  spécialement  constitué  en  vue  des  résistances 
mécaniques,  ne  les  protège  en  aucune  façon  contre  les  ac- 
tions moléculaires  que  les  liquides  ou  les  gaz  peuvent  exer- 
cer à  sa  surface.  Des  raisons  anatomiques  analogues  peuvent 
ôtre  appliquées  à  la  rhioonécrosie  des  chromateurs.  En  clfct, 
si  nous'établissons  un  parallèle  entre  les  différentes  parties 
de  la  membrane  de  Schneider,  nous  constatons  que  partout, 
sur  le  plancher  des  fosses  nasales,  à  leur  partie  supérieure, 
sur  les  cornets  inférieurs,  elle  est  riche  en  épithélium  qui 
se  renouvelle  sans  cesse,  qu'elle  est  munie  de  glandules 
muqueuses  abondantes  qui  versent  constamment  ù  sa  sur- 
face le  produit  de  leur  sécrétion,  qui  la  lubrifient  et  la  protè- 
gent contre  les  agents  extérieurs  tels  que  les  vapeurs  ou  les 
poussières  caustiques,  tandis  que  la  cloison  elle-même  est 
tapissée  par  une  membrane  très-mince,  peu  pourvue  de 
glandules,  incomplètement  lubriAéc  et  très-accessible  aux 
actions  irritantes.  Gela  est  si  vrai  que  cette  partie  eut  le 
siège  d'altérations  analogues  dans  des  maladies  diverses,  et 
que,  dans  des  cas  plus  rares  il  est  vrai,  elle  peut  les  subir  de 
la  part  de  produits  caustiques  i\  un  bien  plus  faible  degré 
que  l'acide  chromique  et  les  chromâtes. 

Nous  en  donnerons  comme  preuve  les  observations  sa- 
vantes prises  sur  des  ouvriers  employés  au  travail  du  vert 
de  Schweinfurt,  et  dont  la  première  nous  présentera  une 
ulcération  préliminaire  à  la  perforation,  et  les  trois  autres 
des  perforations  complètement  effectuées. 

Ob8.  XXII.  —  Ulcération  sur  la  paroi  gauche  du  cartilage  de  la 
cloison  du  nez^  eczéma  du  visage  et  des  bourses,  plaques  de  liche?i 

(1)  De  la  nécrose  causée  par  le  ;  hosphore^  thoFC  de  conrours  pour 
Tagrég^ation  en  cliirurgic^  1857,  p.  33. 
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éparses  sur  les  coudes  et  les  avant-bras,  chez  un  ouwier  employé  au 
tamisage  du  vert  de  Sckweinfurt  dam  une  fabrique  de  couleurs.  — 

Le  nommé  A***,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  né  à  Uri  (Suisse),  et 
demearant  rue  de  la  Roqoeite»  21,  entra  le  25  mai  4864  àPhépital 
Si-Loois,  salie  St-Lonis  n^  64;  il  était  malade  depuis  trois  semaines. 

D'une  constitution  robuste  et  d*un  tempérament  lympathique- 
nerveox,  blond  ei  assez  maigre,  cet  homme  jouit  d'une  bonne  santé 
Josqu  a  V&ge  de  vingt-cinq  ans,  époque  à  laquelle  il  fut  atteint  de 
la  Gèvre  typhoïde.  Dix  années  après,  s'étant  très-bien  porté  dans 
rifllerralle»  et  sans  symptômes  précurseurs,  il  eut  subitement  une 
attaque  apoplectique  qui  le  renversa  et  lui  tit  perdre  connaissance. 
Lorsqu'il  revint  à  lui,  sa  langue  était  paralysée,  mais  il  n*y  eut  aucun 
trouble  de  la  mobilité  ni  de  la  sensibilité  du  cété  des  membres  ni  d'al- 
tération de  la  vision.  Six  semaines  se  passèrent  sans  qu*il  pût  se  faire 
comprendre  et  il  resta  fort  longtemps  sans  pouvoir  parler  assez  dis* 
tinctement  ;  aujourd'hui  encore,  il  parle  avec  difficulté  et  il  ne 
pourrait  remplir  le  rôle  d'interprète  comme  autrefois. 

Il  y  a  six  semaines  qu'il  travaille  dans  une  fabrique  de  couleur 
verte  pour  papiers  peints  et  il  est  notamment  occupé  au  tamisage 
du  vert  de  Schweinfurt.  Il  est  par  conséquent  constamment  exposé 
aux  poussières  de  ce  sel, qui  viennent  se  déposer  sur  les  parties  de 
son  corps  qui  sont  à  nu,  telles  que  les  mains,  la  figure,  le  cou. 

Il  nous  dit  que,  bien  que  le  directeur  de  rétablissement  où  il  tra- 
vaille lasse  prendre  aux  ouvriers  diverses  précautions,  telles  que 
ingestion  de  lait  trois  fois  par  jour,  lavages  fréquents,  emploi  de 
Tamidon  projeté  sur  la  6gure  et  les  mains  après  chaque  lavage,  ils 
n*en  sont  pas  moins  très- sujets  à  divers  accidents  qui  se  renouvela 
lent  fréquemment. 

Avant  son  entrée  à  Thôpital,  il  a  éprouvé  quelques  accidents  géné- 
raux, tels  qu'inappétence,  céphalalgie  avec  redoublement  pendant 
la  nuit,  douleur  à  Tépigastre,  affaiblissement  général,  fièvre,  soif 
ardente,  surtout  le  soir. 

État  actuel,  —  Les  accidents  précités  persistent  encore,  mais  à 
un  faible  degré.  La  douleur  épigastrique  est  moindre,  la  faiblesse 
générale  est  la  même. 

On  constate  sur  le  visage  un  eczéma  à  la  troisième  période,  qui 
donne  lieu  à  de  la  desquamation  un  peu  plus  abondante  sur  les 
ailes  du  nez,  au  pourtour  des  paupières  et  derrière  les  oreilles  que 
sur  les  autres  points  de  la  tète,  car  le  cuir  chevelu  n'en  est  pas 
exempt.  Les  petites  pellicules  sont  d'un  jaune  pâle  sur  le  nez  et  plus 
blanchâtres  sur  le  reste  de  la  figure.  Cet  eczéma  fut  précédé  d'un 
érythème  qui  débuta  par  le  nez,  les  oreilles,  et  envahit  successive- 
ment les  autres  parties  de  la  (été. 

Les  conjonctives  palpébrales  et  oculaires  sont  un  peu  hypérénvée.^ . 
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Lorsqu'on  examine  la  cavité  des  fosses  nasales,  où  le  malade  dit 
avoir  éprouvé  de  la  cuisson  suivie  d*érouIement  séreux^  depuis  les 
premiers  jours  de  son  entrée  dans  Tusine,  on  constate  sur  la  paroi 
gauche  du  cartilage  de  la  cloison  une  ulcération  grisâtre,  à  bords 
rouges,  d*un  centimètre  carré  à  peu  près,  située  à  un  centimètre  et 
demi  environ  au-dessus  du  bord  inférieur  de  la  sous-cloison,  là  jus- 
tement où  la  colonne  d'air  introduite  dans  les  fosses  nasales  vient 
frapper  sur  la  cloison.  La  perforation  n'est  pas  complète  et  il  n'y  a 
aucune  communication  entre  les  deux  cavités  des  fosses  nasales, 
mais  la  cloison  est  assez  amincie  dans  ce  point  pour  être  transpa- 
rente à  la  lumière  artiGcielle.  La  paroi  droite  du  cartilage  de  la  cloison 
est  un  peu  hypérémiée. 

Les  bras,  les  avant-bras  et  la  poitrine  présentent  des  plaques 
lichénoldee,  et  Ton  remarque  une  légère  desquamation  au  pli  du 
coude  de  chaque  côté.  Sur  les  poignets  on  remarque  quelques  papules 
isolées  de  lichen.  Rien  sur  les  mains,  les  ongles  sont  légèrement  colo- 
rés en  vert. 

La  partie  antérieure  du  scrotum  et  la  face  inférieure  de  la  verge 
sont  recouvertes  de  plaques  eczémateuses  à  la  fin  de  la  seconde  pé- 
riode. 

Pour  traitement,  lotions  avec  la  décoction  de  racine  de  guimauve 
tiède,  bains  amidonnes,  une  portion.  Après  huit  jours  de  ce  traite- 
ment, les  accidents  cutanés  disparurent  et  le  malade  allait  sortir, 
lorsqu'il  fut  pris  d'une  pleurésie  du  côté  droit  qui  le  retint  encore 
trois  semaines  à  l'hôpital. 

Obs.  XXIII. —  Perforation  du  cartilage  de  la  cloison,  —  Erup- 
tion polymorphe  arsenicale.  —  Pustules  et  ulcérations  à  la  partie 
interne  des  cuissoSy  sur  le  scrotum^  le  bras  droite  la  face  dorsale  de 
r articulation  inHatarso-phalangienne  des  deux  gros  orteils j  etc. y  etc. 
—  Accidents  mj*venus  chez  un  ouvrier  employé  à  la  fabrication  du 
vert  arsenical.  —  Le  nomnné  Alphonse  G***,  ôgé  de  trente  ans, 
d'une  très-forte  constitution,  d*un  tempérament  nerveux  sanguin, 
très-bien  musclé,  d'une  très-bonne  santé  habituelle,  entre  le  6  juin 
<863  à  l'hôpital  St- Louis,  salle St  Charles,  n"  40. 

Il  assure  n'avoir  jamaivS  fait  de  maladie  grave^  et  n'avoir  jamais 
contracté  qu'une  bicnnorrhagie  à  l'âge  de  dix- sept  ans,  sans  acci- 
dent ultérieur,  et  qui  dura  deux  mois.  Jamais  il  n'a  eu  de  taches  ni 
de  boutons  sur  le  corps. 

Soldai  jusqu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans  et  demi,  il  vint  à  Paris  en 
4  861  el  exerça  pcndantplus  de  deux  ans  le  métier  de  chaufTeur  de 
machine  à  va{)eur.  Le  1 0  mai  dernier,  il  entra  dans  la  fabrique  de 
M.  B.**\  rue  de  la  Hoquette,  H  8,  il  fut  employé  à  la  fabrication  du 
vert  arsî»Miical  (chauffage). 
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Dès  les  deax  ou  trois  premiers  joars,  la  maladie  débuta  par  une 
éruption  de  petits  bontons  ronges  qai  devinrent  bientôt  blancs  à 
leur  sommet.  Cette  éruption  était  généralisée  aux  bourses,  aux  aines, 
ani  aisselles,  ao  cou,  sur  les  membres,  sur  le  front.  Elle  s'accom- 
pagna de  prurit  an  début,  puis  de  cuisson  extrêmement  vive.  En 
même  temps,  C***  fut  pris  d'épistaxis  légère  et  d'écoulement  nasal 
séreoic  abondant,  avec  picotement  douloureux  de  la  surface  de  la 
muqueuse  des  fosses  nasales.  Du  reste,  aucun  symptôme  réactionnel 
indiquant  une  intoxication  :  pas  de  céphalalgie,  pas  de  troubles  de 
la  vue,  pas  de  nausées  ni  de  vomissements,  pas  de  symptômes  fé- 

Le  malade  fut  soumis  comme  ses  camarades  au  traitement  mis  en 
usage  dans  la  fabrique  par  tous  les  ouvriers  et  consistant  en  bains, 
en  lotions  d*eau  blanche  et  en  application  de  poudre  d'amidon  sur 
les  parties  malades.  Malgré  ces  moyens,  l'éruption  fit  des  progrès, 
se  renouvelant  à  plusieurs  reprises  sur  différents  points  du  corps. 
Des  ulcérations  s'établirent  en  assez  grand  nombre  et  le  malade  se 
décida  à  entrer  à  l'hôpital,  dans  l'état  suivant  : 

État  actuel.  —  Le  front  est  recouvert  d'une  éruption  de  papules 
petites  et  nombreuses,  de  coloration  brune,  légèrement  excoriées  à 
leur  sommet  dans  certains  points  et  surmontées  d'une  petite  croûte 
noire,  caracVèrislique  des  papules  de  prurigo.  Elles  ont  été  le  siège 
d*uDe  démangeaison  assez  vive,  il  y  a  quelques  jours.  La  plupart  de 
ces  papules  sont  actuellement  en  voie  de  disparition  et  laissent  à  leur 
place,  après  une  légère  desquamation,  une  petite  tache  brune  qui 
pourrait  en  imposer  au  premier  abord  et  faire  croire  à  des  vestiges 
de  papules  syphilitiques,  d'autant  plus  que  les  sillons  des  ailes  du 
nez,  présentent  la  même  coloration  brune.  Le  malade  nous  dit  qu'il 
avait  là  des  boutons  ces  jours  derniers. 

Les  ailes  du  nez  sont  légèrement  tuméfiées,  un  peu  sensibles  au 
toucher;  le  pourtour  des  narines  est  rouge.  Dans  l'intérieur  des 
fosses  nasales,  on  aperçoit  la  pituitairequi  recouvre  les  cornets  infé- 
rieurs, boursouflée,  rouge,  excoriée  et  ulcérée  par  places.  Sur  lo 
cartilage  de  la  cloison,  à  2  cenlimèlres  environ  au-dessus  du 
bord  inférieur  de  la  sous-cloison,  on  trouve  une  perforation  com- 
plète, irrégulièrement  arrondie,  d'un  centimètre  de  diamètre  environ, 
autour  de  laquelle  la  pituitaire  est  d'un  rouge  vif  très-prononcé.  Lo 
pourtour  de  cette  ulcération  est  très-sensible  au  toucher.  L'écoule- 
ment nasal  a  cessé  depuis  quelque  temps. 

La  muqueuse  buccale  est  intacte,  mais,  sur  la  partie  visible  de  la 
paroi  postérieure  du  pharynx,  on  découvre  des  granulations  rou;,'es  en 
assez  grand  nombre;  le  malade  tousse  très-peu  habituellement; 
d'ailleurs  il  n'accuse  aucune  douleur,  ni  même  de  gêne  dans  l'ar- 
rière-gorge. 
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Sur  la  face  antérieure  et  la  partie  latérale  gauche  du  cou^  jusque 
vers  le  moignon  de  Tépaule,  on  retrouve  les  mêmes  petites  taches 
brunes  analogues  à  celles  du  front.  Elles  ne  s'eiïacent  pas  à  la  pres- 
sion, mais  il  n'existe  plus  de  saillies  papuleuses.  C*est  un  des  pre- 
miers points  par  lesquels  l'éruption  a  débuté. 
La  peau  qui  recouvre  le  thorax  est  intacte. 
Les  téguments  des  aisselles  présentent  de  nombreuses  ulcérations, 
dont  la  plus  largo  mesure  5  millimètres  de  diamètre  environ; 
leurs  bords  sont  légèrement  saillants  et  d'un  rouge  vif,  leur  surface 
est  recouverte  d*un  enduit  membraneux  d'un  gris  blanchâtre  et 
adhérent.  Ces  ulcérations  sont,  pour  la  plupart,  en  voie  de  guérison 
dans  raisselle  gauche,  mais  elles  sont  en  pleine  suppuration  du  côté 
droit  :  elles  sont  indolentes. 

Au  pli  du  coude  et  sur  la  face  anlérieure  de  Tavant-brnsdroit,  on 
retrouve  Téruption  papuleuse  brune  notée  sur  le  front  et  le  cou. 
Elle  est  ici  beaucoup  plus  accusée;  les  papules  sont  plus  larges  et 
plus  saillantes,  la  desquamation  plus  abondante.  En  outre,  il  existe 
deux  larges  ulcérations  :  lune  située  immédialement  au-dessus  du 
pli  du  coude,  allongée  transversalement,  mesurant  2  centimètres 
de  long  sur  5  millimètres  de  large,  limitée  par  un  rebord  d'un 
rouge  brun  foncé,  induré,  mais  sans  décollement;  le  fond  de  cette 
ulcération  est  recouvert  d'une  croule  jaunâtre,  déprimée,  à  Iravers 
laquelle  on  peut  faire  sourdre  par  la  pression  quelques  gouttes  de  pus. 
L'autre,  siluée  à  la  partie  moyenne  et  anlérieure  de  Tavant-bras, 
près  du  bord  cubital,  est  régulièrement  arrondie,  d'un  centimètre 
de  diamètre  ;  elle  oiïre  les  mêmes  caraclères  que  la  précédente,  à 
cela  près  que  la  croûte  qui  la  recouvre,  peu  épaisse,  est  en  partie 
détachée  et  laisse  une  surface  rouge,  bourgeonnante.  Cette  ulcération 
est  sensible  à  la  pression. 

Sur  la  face  dorsale  de  la  main  droite,  au  niveau  de  l'articulation 
métacarpo-pbalangienne,  existe  une  large  tuméfaction  des  tissus,  avec 
rougeur  de  la  peau,  surmontée  d'une  pustule  plaie  et  d'une  croûte. 
Sur  les  régions  correspondantes  du  membre  ihoracique  gauche, 
les  mêmes  papules  existent  avec  les  mêmes  caractères.  On  ne  trouve 
ici  qu'une  ulcération  recouverte  d'une  croûte  sèche,  siégeant  sur 
l'olécrâne. 

Dans  l'espace  qui  sépare  le  petit  doigt  de  l'annulaire  gauche  siège 
une  ulcération  à  bords  épais,  avec  décollement  peu  étendu.  Le  fond 
en  est  grisâtre  et  recouvert  d'un  enduit  pultacé.  À  la  face  interne 
du  médius,  large  croûte  siégeant  sur  la  troisième  phalange. 

Les  ongles  des  mains  ne  sont  pas  décollés,  mais  le  malade  dit  y 
avoir  éprouvé  dans  les  premiers  jours  des  douleurs  très- vives. 

La  face  postérieure  du  scrotum  et  les  téguments  du  pli  inguino- 
Bcrotal  de  chaque  côté  sont  recouverts  d'un  grand  nombre  d'ulcéra- 
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tiens  de  forme  et  de  grandeur  variables.  Les  bords  en  sont  moins 
saillants  qn'à  Tavant-bras,  mais  l'induration  y  est  plus  prononcée  ; 
le  lîBsa  ceUnlaire  sous-jacent  participe  à  Tinflammalion  dans  une 
grande  étendue,  et  surtout  dans  les  portions  correspondantes  de  la 
hce  interne  des  cuisses.  Chaque  ulcération  est  recouverte  d*une  véri- 
table eschare  de  la  peau,  en  voie  d'élimination  ;  pas  de  douleurs 
spontanées,  mais  bien  à  la  pression.  De  petits  boutons  rouges,  dont  le 
sommet  est  deveno  blanc,  ont  été,  au  dire  du  malade,  le  point  de  dé- 
part de  toutes  ces  lésions;  une  croûte  s'est  formée  à  la  suite,  puis 
Tnlcération  s'est  peu  à  peu  étendue. 

Rien  à  noter  sur  les  jambes,  mais  on  retrouve  deux  autres  ulcé- 
rations profondes  au  niveau  de  chaque  articulation  mélatarso-phaJan- 
gienne  des  gros  orteils. 

Pour  traitement,  tisane  commune,  bains  amidonnés,  saupoudrer 
les  parties  malades  avec  de  T amidon,  trois  portions. 

Le  H  juin  les  eschares  qui  recouvrent  les  ulcères  de  la  partie 
interne  des  cuisses  s'éliminent.  Â  leur  place,  on  voit  apparaître,  sur 
le  fond,  des  bourgeons  charnus  de  bon  aspect  qui  donnent  lieu  à 
une  suppuration  de  bonne  nature.  Les  bords  des  ulcères  se  sont  un 
peu  épaissis. 

l&^me  prescription. 

Le  49,  le  malade  n*a  pas  saupoudré  les  parties  malades  avec  de 
l'amidon  depuis  la  veille.  Les  ulcères  sont  d'un  rouge  vif,  leurs 
bords  tuméfiés. 

Je  prescris  des  lotions  d'eau  blanche  pendant  deux  jours,  pour 
revenir  à  saupoudrer  les  parties  avec  de  l'amidon.  Le  malade  conti- 
nue les  bains  amidonnés. 

Le  20  juin,  la  cicatrisation  s'effectue  régulièrement.  L'ulcère 
circulaire  qui  siège  sur  la  face  dorsale  de  Tarticulation  métatarse- 
phalangienne  du  gros  orteil  du  pied  droit  est  toujours  induré.  Au 
pourtour,  il  est  recouvert  de  pus  blanc  et  crémeux.  La  cicatrisation 
s*en  effectue  lentement.  Rien  de  particulier  pour  les  autres  régions 
en  v(He  de  gnérbon.  L'éruption  papuleuse  du  front,  du  cou  et  des 
avant-bras  a  en  partie  disparu.  Même  prescription. 

Un  cataplasme  de  fécule  sur  l'ulcère  du  gros  orteil  pendant  deux 
on  trois  jours,  puis  on  saupoudre  avec  de  l'amidon. 

Plus  tard  les  ulcères  de  la  partie  interne  des  cuisses  donnent  des 
bourgeons  un  peu  saillants,  qui  sont  réprimés  avec  le  nitrate  d'argent. 
La  gnérison  s'effectue  de  jour  en  jour,  et  le  6  juillet  le  malade  sort 
très-bien  guéri.  Les  parties  du  tégument  externe  qui  avaient  été 
atteintes  se  présentent  dans  l'état  suivant  :  A  la  place  de  l'éruption 
papulense  du  front,  du  cou  et  de  la  face  antérieure  des  avant-bras, 
on  voit  des  taches  brunes  qui  ne  disparaissent  pas  à  la  pression.  A 
la  place  des  ulcères,  on  trouve  des  cicatrices  blanches,  lisses,  unies. 
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sans  brides,  di  dépressions,  ni  indurations,  qai  ont  la  forme  des  an* 
ciens  ulcères  et  qui  ressemblent  parfaitement  à  des  cicatrices  syphi- 
litiques. Ces  cicatrices  sont  beaucoup  plus  lisses  et  blanchâtres  à  la 
partie  interne  des  cuisses. 

L'ulcération  de  la  base  du  gros  orteil  du  pied  droit  n*est  pas  tout 
à  fait  cicatrisée. 

État  général  excellent. 

Oj».  XXIV.  —  Ouvrier  en  vert  de  Schweinfurt,  —  Postulée  spé" 
eiales  des  ailes  du  nez^  du  menton^  des  maim  et  du  scrotum,  ~-  Per^ 
foration  étendue  de  la  cloison  nasale.  —  B***^  Armand,  indiqué  comme 
parqueteur,  mais  ouvrier  en  papiers  peints,  entre  le  20  octobre 
1864,  au  n''  25  de  la  salle  St-Perdinand,  à  Tbôpital  Necker.  Il  de* 
meure  impasse  de  la  Ronce,  5  bis,  V  arrondissement.  II  est  employé 
chez  M.  Marchand,  impasse  Ménilmontant,  3.  On  ne  fabrique  dans 
Talelier  où  il  est  employé  que  les  papiers  unis  au  vert  de  Schwein- 
furt. Il  n'y  est  occupé  que  depuis  deux  mois;  avant  celte  époque,  il 
travaillait  alternativement  aux  papiers  de  différentes  couleurs. 

Le  vert  de  Schweinfurt  arrive  à  la  fabrique  en  tonneaux  et  délayé 
à  l'eau.  On  Tétend  dans  la  colle  de  peau  chaude  et  on  Tétale  au 
moyen  du  pinceau  et  de  la  bros^^e  sur  le  papier.  Lorsque  la  couleur 
est  chaude,  il  s'en  échappe,  dit  B^,  une  buée  qui  a  Todeur  du  com- 
posé métallique. 

Lorsque  la  couleur  verte  a  été  étendue  sur  le  papier,  les  feuilles 
sont  placées  sur  des  cordes  et  mises  à  sécher.  Lorsqu'on  les  détend, 
qu'on  les  roule  et  qu'on  égalise  les  rouleaux,  il  s'en  dégage  une 
poussière  assez  abondante  de  vert  de  Schweinfurt.  C'est  à  cette 
opération  que  le  jeune  ouvrier  était  employé.  Plus  tard  on  donne  le 
brillant  aux  feuilles  avec  une  lisse  en  silex,  poli,  mais  il  ne  faisait 
pas  ce  travail,  bien  qu'il  fût  présent  dans  l'atelier  où  il  se  pratiquait. 

Jusqu'au  moment  où  B***est  entré  rue  de  Ménilmontant,  il  n*avait 
jamais  éprouvé  de  coryza  spécial,  mais  à  plusieurs  reprises  il  avait 
eu  des  pustules  et  des  ulcérations  des  mains,  du  menton,  des  ailes 
du  nez  et  des  bourses. 

Dès  la  première  semaine  de  son  entrée  dans  le  nouvel  atelier,  il 
ressentit  un  rhume  de  cerveau  très-intense;  il  était  poursuivi  d*éter- 
numents  répétés  et  constants. 

11  avait  du  larmoiement  et  un  écoulement  nasal  très-abondant.  Cet 
écoulement  était  constitué  par  du  mucus  très^épais  et  contenant  des 
morceaux  de  chair  et  de  sang. 

Il  n'a  jamais  eu  d'épistaxis  abondantes*  Il  a  ressenti  quelquefois 
de  la  céphalalgie,  mais  avec  peu  d'intensité. 

Les  accidents  se  sont  prolongés  pendant  huit  jours  environ  ;  depuis, 
ils  ont  disparu  en  partie,  mais  B***  rend  tous  les  trois  ou  quatre 
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joors,  en  Be  moochani  le  matin,  nne  espèce  de  bouchon  dur,  gros 
comme  le  boni  du  doigt,  dit-il,  d'un  gris  verdâtre,  qui  8*écrase  soas 
la  pression. 

Son  odorat  a  été  profondément  amoindri  depuis  lors,  et  il  ne  sent 
pas  bien  nettement  du  tabac  à  priser  que  je  lui  présente. 

Éiai  actuel.  —  On  remarque  sur  les  mains  un  certain  nombre 
d'ulcérations,  la  plupart  déjà  cicatrisées.  L'une  d'elles  existe  à  Tar- 
ticulatiofi  de  la  première  et  de  la  deuxième  phalange  du  médius 
droit,  svr  la  face  dorsale  et  à  son  bord  externe.  D'autres,  déjà  sèches, 
sî^eot  aux  articulations  métacarpo-phalangiennes  du  pouce  et  de 
l'index,  également  à  la  face  dorsale. 

Le  côté  externe  de  Tariiculation  métacarpo-phalangienne  de  l'in- 
dex présente  une  bourse  muqueuse  qui  déforme  sensiblement  le 
doigt  et  qui  a  environ  2  cenlimèlres  et  demi.  Elle  résulte  de  l'u- 
sage de  la  brosse.  Sur  le  bord  cubital  de  la  main  droite  et  plus  près 
de  la  face  palmaire,  se  voit  un  tubercule  dur,  ressemblant  à  une 
gffosse  verrue,  présentant  un   centre  noirâtre  constitué  par  une 
croûte  d*une  dureté  presque  pierreuse  et  qui,  enlevée,  laisse  une 
cavité  un  peu  humide  entourée  d*un  bourrelet  dur  et  comme  verru- 
qoeux.  Une  ulcération  également  sèche  et  croûteuse,  mais  moins 
profonde,  se  voit  au  bord  externe  et  un  peu  dorsal  de  Tarliculation  de 
la  premièreetdela  deuxième  phalange  du  pouce  gauche;  une  semblable 
encore  à  la  face  dorsale  de  l'articulation  de  la  phalangine  et  de  la 
phalangette  du  médius  gauche. 
Oa  ne  voU  pas  d'ulcérations  actuelles  sur  la  peau  du  tronc. 
Ao  devant  du  scrotum  se  voient  deux  ulcérations,  Tune  d'un  cen- 
Umèire  sur  un  centimètre  et  demi,  Tautre  de  5  millimètres  envi- 
ron de  diamètre.  Elles  sont  assez  r^ulières,  grisâtres,  un  peu  sa- 
nieuses  et  reposent  sur  une  base  dure  analogue  à  l'induration  d'un 
chancre,  mais  moins  épaisse  et  peut-être  épidermique.  Au-dessous, 
existe  une  ulcération  cicatrisée  et  recouverte  d'une  croûte  brunâtre 
qui  8*enlève  facilement;  l'induration  y  est  beaucoup  moins  marquée. 
A  la  face,  les  ailes  du  nez,  le  sillon  géno-nasal,  la  lèvre  supérieure 
dans  le  voisinage  du  nez,  le  menton,  sont  occupés  par  des  saillies  en 
partie  pustuleuses,  en  partie  indurées,  en  partie  cicatrisées  ou  ne 
laissant  plus  que  des  taches  d'un  rouge  cuivré  et  qui  ont  été  si  sou- 
vent décrites  chez  les  ouvriers  en  vert  de  Schweinfurt. 

Du  cûté  du  nez  on  constate  que,  à  un  centimètre  au-dessus  du 
oiveandu  bord  inférieur  de  la  sous-cloison,  il  existe  une  perforation 
de  cartilage  de  la  cloison.  Celte  perforation  commence  en  avant,  au 
niveau  d'nne  ligne  verticale  passant  par  l'angle  postérieur  de  la  na- 
rine ;  elle  est  arrondie  en  avant  et  elle  se  prolonge  en  arrière  jusqu'au 
bcNil  de  la  lame  perpendiculaire  de  Tethmoide.  Elle  peut  avoir  un 
centimètre  et  demi  d'avant  en  arrière,  sur  plus  de  2  centimètre 
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de  haut  en  bas.  Elle  présenle  une  forme  elliptique  un  peu  irrégu- 
lière.  La  parlie  antérieure  de  celte  perforation  est  couverte  d^une 
muqueuse  qui  garde  encore  une  teinte  grisâtre  ;  quelques  croûtes 
s'aperçoivent  sur  la  partie  conservée  de  la  cloison.  En  arrière,  le 
bord  est  grisâtre  et  couvert  d'un  enduit  peu  épais. 

Sur  la  paroi  externe  de  la  cavité  nasale  on  constate  l'existence,  au 
niveau  de  la  perforation,  d'une  ulcération  grisâtre  qui  en  reproduit  la 
forme,  du  moins  dans  sa  partie  antéro  inférieure. 

Quant  à  Fétat  général,  il  ne  présente  rien  de  bien  particulier; 
le  jeune  homme  est  d'une  constitution  médiocrement  développée, 
mais  sans  altération  manifeste. 

Il  ne  tousse  pas,  il  n'a  pas  d'oppression,  et  rien  chez  lui  ne  dé- 
montre l'existence  d'aucune  lésion  autre  que  celles  que  nous  venons 
de  décrire. 

Il  n'a  jamais  mal  à  la  gorge,  et,  à  l'examen  du  pharynx  et  du 
voile  du  palais  on  ne  trouve  ni  ulcérations,  ni  rougeur. 

On  constate  en  dernier  lieu  l'existence  de  la  bande  inférieure 
intacte  du  cartilage  de  la  cloison,  qui  a  à  peu  près  en  largeur  huit 
millimètres,  et  dont  la  résistance  conserve  au  nez  sa  forme  normale. 

27  octobre.  —  I^  malade  a  rendu  un  bouchon  croûteux,  qu'il  a 
conservé,  qui  présente  le  volume  d'un  haricot  et  qui  est  composé 
d'une  croûte  d'un  vert  noirâtre,  sans  trace  de  sang. 

28  octobre.  —  Les  bords  de  la  perforation  se  nettoient  et  devien« 
nent  plus  roses. 

On  observe  au  menton  le  développement  exagéré  des  follicules, 
remplis  d'une  matière  suifeuse  que  l'on  fait  sortir  par  la  pression. 

Le  malade  prisera  trois  ou  quatre  fois  par  jour  un  peu  de  poudre 
de  quinquina  gris. 

29  octobre.  —  Avant  qu'il  eût  pu  priser  la  poudre  de  quinquina, 
B***  est  pris  de  ûèvre  avec  céphalalgie,  sans  vomissements  ni  dou- 
leurs de  reins.  Le  29  an  matin  il  a  la  peau  chaude  et  4  4  2  pulsations. 
Ëxpectation.  —  Julep  avec  4  gramme  d'alcoolature  d'aconit. 

30  octobre.  —  La  fièvre  a  disparu  et  le  malade  est  dans  le 
même  état  qu'auparavant. 

Une  portion. 

Sur  cette  question  qui  lui  est  adressée:  Entre-t-ilun  mordant 
quelconque  dans  la  confection  du  papier  vert  qu'il  fabrique?  11  affirma 
qu'il  y  entre  seulement  du  vert  de  Schweinfurt. 

34  octobre.  —  Etat  satisfaisant,  2  portions. 

4  novembre.  —  Le  malade  est  examiné  dans  un  rayon  de  soleil, 
ce  qui  parait  être  le  meilleur  moyen  d'examen.  On  aperçoit  le  bord 
érodé  de  la  cloison,  de  l'épaisseur  d'un  demi-centimètre  environ  et 
couvert  d'un  enduit  d'un  gris  jaunâtre.  Il  en  est  de  même  en  avant. 
Sut  la  surface  voisine  de  la  paroi  externe  de  la  fosse  nasale,  on  con- 
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State  une  apparence  cicatricielle  blancbftlre  dans  la  ploa  grande 
partie  des  points  correspondants  à  la  perforation.  En  arrière,  il  existe 
encore  des  plaques  d'une  couleur  semblable  à  celles  qui  la  bordent. 

Lee  tubercules  aciléifonnes  du  meoton,  qoi  ont  été  plusieurs  fois 
TÎdéa,  sont  en  iroie  de  résdution. 

iO  no?embre.  —  Les  ulcérations  constatées  à  la  partie  anté* 
Heure  du  scrotom  se  sont  peu  à  peu  détergées.  Aujoard*hai  elles 
sont  remplacées  par  une  cicatrice  froncée  bleufttre  et  un  peu  dure, 
sans  présenter  la  dureté  ni  l'aspect  des  cicatrices  de  chancres  in- 
durés. 

1 4  no?6mbre.  —  Le  malade  n'est  pas  sujet  aux  maux  de  gorge. 
Depuis  qu'il  est  occupé  au  vert  de  Schweinfurt,  il  a  remarqué  qu'il 
perdait  ses  cbeveox. 

23  novembre.  —  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui,  sur  le  bord  posté- 
rieur de  la  perforation,  qu'un  très-petit  point  grisâtre. 

4*^  décembre.  —  Céphalalgie  occupant  toute  la  tête.  Pouls^  400. 
Pas  de  nausées  ni  de  vomissements.  —  Diète. 

t  décembre.  —  Les  accidents  ont  disparu  et  le  malade  sort,  ap- 
pelé  par  une  maladie  de  sa  mère. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  D' Laiiler  l'observa- 
lion  smvanle  : 

Osa,  XXY.  —  Perforation  de  la  cloi$on  da  nez,  aceidenti  eu*- 
êanés  diven  chez  un  ouvrier  en  papiers  peints.  —  Le  nommé  C***, 
né  à  Paria,  ouvrier  en  papiers  peints,  et  employé  le  plus  habituel- 
lement à  la  fabrication  des  papiers  verts  à  Paide  du  vert  de 
Schweinfnrt,  est  d'une  constitution  robuste.  Entré  à  l'hôpital  Saint- 
Louis  le  8  janvier  4864,  il  fut  couché  au  n""  43  de  la  salle  Saint- 
Loois.  11  demeure  rue  Saint-Manr,  4  60. 

Cet  homme  a  été  sujet  dans  sa  jeunesse  à  avoir  des  engorgements 
des  ganglions  cervicaux  et  des  ophthalmies,  dès  l'âge  de  quatre  ans. 
Depuis  cette  époque,  il  s'est  toujours  assez  bien  porté.  Cependant, 
il  y  a  quatre  ans  il  entra  à  Lariboiaière  pour  un  rhumatisme  arli- 
eubire  accompagné  de  palpitations,  qui  fut  combattu  à  l'aide  de  ven« 
touses  scarifiées^  de  sulfate  de  quinine  et  de  bains  de  vapeur,  et  il 
sortit  guéri  quinze  jours  après.  Depuis  lors,  il  n'a  jamais  ressenti 
de  troubles  du  côté  du  cœur  et  n'a  jamais  eu  les  jambes  enflées. 

Il  y  a  sept  ans,  qu'en  travaillant  à  la  fabrication  des  papiers  verts 
il  fnt  pris  de  cuisson  dans  le  nez;  sur  les  parties  génitales,  sur  le 
pourtour  des  ongles,  il  remarqua  que  des  démangeaisons  qu*il  éprou- 
vait étaient  produites  par  des  petits  boutons  rouges.  Cet  accident  dura 
nne  quinzaine  de  jours;  il  se  borna  à  porter  un  suspensoir  et  à  panser 
les  parties  malades  avec  de  la  pommade  camphrée.  Depuis  cette  époque, 
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ces  accideoU  reparurent  à  cinq  ou  sis  reprisee.poQrdisparattrechaqoe 
fois  dans  un  intervalle  de  quinze  jours  à  deux  mois.  Il  se  bornait  à 
cesser  de  Iravailler  a  la  couleur  verle  pour  que  la  goérison  se  ftU  Depuis 
un  mois,  il  a  commencé  de  nouveau  à  avoir  sur  les  bourses  des  ulcé- 
rations, douloureuses  surtout  quand  il  travaillait  beaucoup  et  quand 
il  était  au  lit.  Elles  sont  restées  à  peu  près  slalionnaires,  mais  il  dit 
qu'il  y  a  environ  six  semaines  qu'il  ne  ressent  plus  rien  du  cèté  du 
nex.  Cette  fois  les  ongles  n*ont  pas  été  malades,  et  il  n*en  souffre 
que  lorsqu'il  a  les  mains  dans  la  couleur  verle  en  pâte.  Il  n*a  jamais 
souffert  des  yeux,  quoique  plusieurs  de  ses  camarades  se  soient 
plaints  d'accidents  de  ce  côté. 

U'appétit  est  resté  bon  ;  aqcun  trouble  du  celé  des  voies  digei- 
tives,  selles  régulières,  rien  du  côté  des  organes  respiratoires,  ni  dn 
système  nerveux.  Les  forces  n*ont  pas  diminué. 

Etat  actuel.  —  Pe  cbaque  côté  du  acroium  on  trouve  deux  oloé- 
rations  oblongues,  de  f  à  i  centimètres  d'étendue.  Elles  sont 
superficielles,  la  surface  en  est  grisftlre  et  le  pourtour  rouge  et  un 
peii  induré.  La  partie  interne  et  supérieure  des  cuisses  qui  est  en 
rapport  avec  ces  ulcérations  est  elle-même  ulcérée  par  places,  Cba- 
que ulcération  a  environ  la  largeur  d'une  pièce  de  t  francs;  elles 
sont  également  superficielles.  Elles  sécrètent  une  humeur  visqueuse 
et  puante  qui  agglutine  les  poils;  elles  sont  d*un  rouge  vif.  Autour 
et  dans  le  voisinage  de  ces  plaques  ulcérées,  on  aperçoit  quelques 
boutons  d'acné.  Ces  ulcérations  ne  sont  pas  d'ailleurs  douloureuses 
actuellement,  mais  elles  l'ont  été;  cependant,  la  nuit,  à  la  cbaleur  du 
Ijt,  elles  donnent  un  peu  de  cuisson.  Kien  à  la  v«>rge. 

En  examinant  la  cavité  des  fosses  nasales,  on  constate  que  la 
cleiion  fil  percée  d'un  frou,  gu'oii  aperçois  sans  h  iecour»  ds  la  lu- 
mière, ni  d*un  inttrumeni  dtlatateur,  et  à  traven  lequel  on  pêul  aiié- 
ment  faire  passer  un  stylet.  Cette  perforation  eêt  située  à  environ  un 
oeiUin^itre  et  demi  au-dessus  du  hord  inférieur  de  la  sous-cloison.  Il 
y  a  longtemps  déjà  que  le  malade  n'éprouve  plus  rien  du  côté  du  nez, 
et  il  était  loin  de  se  douier  que  sa  cloison  fût  perforée.  On  n'aper- 
çoit d'ailleurs  aucune  croûte,  ni  d'autres  ulcérations  sur  la  cloison. 

Les  loains  et  les  ongles  ne  présentent  rien  de  particulier,  sauf  un 
tremblement,  dont  le  malade  se  dit  affecté  depuis  son  enfance.  Pas 
d'eicès  alcooliques.  Aucun  antécédent  syphilitique. 

Après  Tus^ge  de  quelques  bains  amidonnés,  C***  sort  guéri,  ie 
1 5  janvier,  de  son  affection  cutanée. 

Ainsi  qu*on  le  volt  par  les  faits  qui  précèdent,  et  dont  îl 
nous  4  ï'té  impossible,  malgré  (les  rcchcrcjies  scrupuleuses, 
de  trouver  les  analogues  dans  les  travaux  si  intéressants  des 
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observateurs  qui  ont  d^orit  l0s  maladies  aMenioales  indus^ 
triellesj  des  agents  puivémienU  caustiques  autres  que  les 
composés  de  chrome  peuvent  déterminer  la  perforation  de 
la  cloison  cartilagineuse  du  nés. 

Nous  sommes  étonnés  que,  depuis  l'époque  déjà  éloignée 
o&  l'an  de  nous  a  signalé  Ift  rbinonéerosie  arsenicale,  des 
observations  nouvelles  ne  so  soient  pas  produites. 

Sans  entrer  dans  des  détails  qui  sortiraient  de  notre  sujet, 
nous  devons  dire  eu  passant  que  déjà  on  avait  décrit,  chez 
les  ouvriers  qui  travaillent  le  vert  de  Schweinfiirt,  dos  pico- 
tements de  l'intérieur  des  fosses  nasales,  des  éternuments, 
00  écoulement  mueoso*purulent,  de  la  rougeur^  de  riejee- 
tion,  des  ulcérations  reaouvertes  de  eonerétions  blanchâtres 
sur  la  muqueuse  de  la  cloison  et  des  cornets.  Nous  avons 
nons-mfimes  observé  ces  symptômes  chez  les  prisonniers  des 
Madelonnettes  employés  à  la  confection  des  abat-jour  verts 
colorés  par  Varsénite  do  cuivre,  et  que  l'obligeance  de 
M.  le  IKdePietra  Sauta  nous  avait  dopné  roeoasion  de 
visiter. 

Ces  accidents  sont  évideipment  analogues  à  eenx  du  début 
de  la  rhinite  ulcéreuse  des  ouvrierii  en  chromâtes.  Toutefois, 
çn  raison  de  la  puissance  caustique  bien  ipoins  grande  des 
poussières  arsenicales,  les  lésions  ne  se  produisent  que  len* 
tement.  Elles  pestent  statipnnaires  et,  par  suite  de  leur  peu 
de  profondeur,  elles  disparaissent  facilement  par  la  cessa- 
(ion  du  travail  et  quelques  lavages  émollients.  Les  altéra-^ 
tioi)s  déterminées  par  les  chromâtes,  au  oontraire,  gpMleiit 
sur  la  cIoisoQ  nasale  leur  tendance  ^  pénétrer  dgns  la  pro- 
fondeur des  tissus,  et  elles  en  pomplàtent  rapidement  la 
destniction,  LesdilTérences  tiennent  donc  seulemept  à  Tac- 
tion  plus  ou  moins  puissante  des  poussières  eseharotiques. 
Nous  insisterons  plus  loin  sur  le  méoaîiisme  même  de  la 
perforation  et  sur  les  causes  secondaires. 
Il  serait  superflu  de  nous  arrêter  longuement  à  établir  les 
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différences  qui  existent  entre  la  rhinonécrosie  des  ouvriers 
chrornateurs  et  les  perforations  syphilitiques  ou  scrofu- 
ieuses  du  cartilage  de  la  cloison.  On  sait^  en  effet,  que  dans 
la  perforation  de  cause  syphilitique  l'ulcération  progresse 
le  plus  souvent  dans  tous  les  sens,  jusqu'à  ce  que  le  carti- 
lage soit  complètement  détruit.  Alors  le  nez,  n'ayant  plus 
de  soutien,  s'affaisse  ;  dans  quelques  cas,  c'est  seulement  le 
sommet  qui  s'aplatit  et  se  casse,  en  quelque  sorte,  au  niveau 
des  ailes  du  nez;  d'autres  fois  la  dépression  s'effectue  à  la 
base,  alors  que  les  os  propres  sont  eux-mêmes  atteints. 
Dans  la  nécrose  scrofuleuse,  la  dépression  s'opère  le  plus 
habituellement  vers  la  base,  au  niveau  des  os  propres,  tandis 
que  dans  la  rhinonécrosie  des  chrornateurs,  de  môme  que 
dans  celle  des  ouvriers  en  vert  arsenical,  le  nez  conserve 
toujours  sa  forme  normale,  comme,  d'ailleurs,  dans  les  faits 
de  perforations  typhiques  et  rhumatismales  publiés  par 
M.  H.  Roger.  Mais,  dans  ces  derniers,  la  perforation  siège 
paralt-il  toujours  plus  bas,  immédiatement  au-dessus  de  la 
sous-cloison  et  par  cft[iséquent  tout  à  fait  à  la  partie  infé- 
rieure du  cartilage  de  la  cloison. 

Après  cette  longue  étude  sur  la  rhinonécrosie  des  chro- 
rnateurs, il  n'e^t  pas  sans  intérêt  de  donner  quelques  ren- 
seignements sur  les  moyens  de  la  reconnaître. 

La  recherche  de  la  perforation  de  la  cloison  cartilagi- 
neuse du  nez  n*est  pas  toujours  aussi  facile,  en  effet,  qu'on 
pourrait  le  penser,  et  cela  seul  peut  faire  comprendre  com- 
ment presque  tous  les  ouvriers  chromateurs  qui  en  sont 
atteints  l'ignorent  complètement,  jusqu'au  moment  où  leur 
attention  est  attirée  vers  la  possibilité  de  ce  fait.  Il  est  cepen- 
dant toujours  possible  d'introduire  un  stylet  ou  une  sonde 
de  femme  par  l'une  des  narines  et  de  les  faire  ressortir  dans 
la  narine  du  côté  opposé,  où  on  les  aperçoit  sans  difficulté. 
Mais  il  est  moins  simple  de  bien  voir  la  perforation  elle-même 
pour  en  apprécier  l'étendue  et  la  forme  et  pour  constater 
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l'état  de  ses  bords.  Toutefois,  en  portant  dans  Tinlérieur  des 
fosses  nasales  une  lumière  intense  au  moyen  du  réflecteur 
d'un  laryngoscope,  et  môme  en  plaçant  l'ouvrier  que  l'on 
examine  la  tête  renversée  dans  un  rayon  de  soleil,  on  arrive 
à  constater  bien  clairement  tous  les  caractères  de  la  perfo- 
ration. Lorsque  l'on  emploie  la  lumière  artificielle,  on  voit 
souvent  cette  perforation  traversée  par  un  pinceau  de 
lomiérese  reproduire  en  silhouette  lumineuse  sur  la  paroi 
externe  de  la  narine  du  côté  opposé  et  se  manifester  ainsi 
au  travers  des  parties  molles  de  l'aile  du  nez. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

DE  L'INFLUENCE  DE  L'ILLÉGITIMITÉ 
SUR  LA  MORTALITÉ  (1). 

MÉMOIRE  LU  PARTIELLEMENT  A  L'aCADÉMIB  DE  MÊDSGINB  I£ 
26  iAUVlER  1875,  ET  A  L'INSTITUT,  ACADÉMIE  DES  SCIENCES 
MORALES  ET  POLITIQUES,  LE  17  JUILLET  1875. 

9mt  le    »'    OuslATe    IiAOMXAV 
mmrtmiiÉé  dm  wtamytmmn-ném  dédAréa    vlvanta.   —    En 

France^  de  l'an  IX  ou  i800  à  1870,  d'une  manière  assez  ap- 
proximative,  sur  67  152  690  naissances  déclarées,  on  compte 
62  551  250  naissances  d'enfants  légilimes,  et  &  627  AftO  nais- 
sances d'enfants  illégitimes.  Sur  1000  naissances  totales, 
les  naissances  légitimes  étant  au  nombre  de  931,1,  les 
naissances  illégitimes  sont  au  nombre  de  68,9. 

Si  l'on  veut  apprécier  les  variations  qu'a  pu  présenter 
cette  natalité  illégitime  par  rapport  à  la  natalité  générale 
doraot  ces  70  années,  on  peut  reconnaître,  en  l'étudiant  par 
périodes  décennales  qu'après  s'être  accrue  notablement  de 
1800  à  1840,  dans  le  rapport  de  50,9  à  73,8  pour  1000,  elle 
a  un  peu  dîminné  dans  la  période  décennale  suivante,  pour 

(1)  Suite  et  fin.  —  Voy  t.  XLIV,  p.  316« 
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reprendre  ta  mardhe  ascendanle  dans  les  deux  dernières  pé- 
riodes décennales  et  atteindre  la  proportiotl  élevée  de 
75,7,  soit  un  treizième  de  la  natalité  générale,  un  douzième 
de  la  natalité  légitime. 

TABLEAU  VI.  —  NATAUTÉ  LÉGITIME  ET  ILLÉGITIME  (1). 


1 

MOTENMU 

Morxfiiiiti 

MOYENNES 

PAOPORTIOM 

PaOrORTlO!! 

1      Hfliodit 

aUDuelleft  de» 

atiDnelIes  des 

ct#i  naissances 

desiiîAliAàtices 

ilélènttilM. 

annuelIeB  des 

oaitMoeas 

naiitanoet 

légitime!! 
Éiir  lOOO 

iliègitimea 
itir  1000 

naisB&nceM. 

légitimes. 

illégitimes. 

oaissanceti 

niuaMDMS. 

1800-1810    918.065 

871.299 

46.766 

949,1 

50,9 

1811-1820 

942.919 

885.231 

59.688 

936.7 

63,3 

1821-1830 

074.181 

904.205 

69.976 

028,2 

71,8 

1831-18A0 

96^.194 

895.778 

71.416 

926,2 

73,8 

1841-1850 

962.812 

ëd3.931 

68.881 

028,5 

71,5 

1851-1860 

953.593 

883.618 

70.575 

926,0 

74,0 

Il86i'^1870 

996.506 

931.063 

75.443 

934,3 

75,7 

D'ailleurs ,  cette  natalité  illégitime  de  75^7,  si  elle 
est  plus  élevée  en  l^rance  que  dans  certains  autres  pays 
de  notre  Europe,  comme  la  ftussid,  l'Irlande,  le§  Pays-Èas, 
ritalie  et  l'fi^pagne,  où  la  proportion  des  naissances  illégi- 
times ne  s'élève  qu'à  30^0,  37,5,  39,3,  49,6,  56,3  sur  iOOO 
naissances  totales;  par  contfe,  notre  natalité  Illégitime  est 
de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  la  plupart  des  nations  de 
TAIlemagne,  en  particulier  de  la  Bavière,  du  Wurtemberg, 
de  la  Saxe,  de  rAutriche  proprement  dite,  du  Danemark^ 
dont  les  naissances  illégitimes   s'élèvent    à  226,8,  157,9, 

(1)  Les  moyennes  annueltes  des  naissances»  des  naissances  légiUmes 
et  des  naissances  illégitimes,  par  périodes  décennales  sont  données  par 
la  Statdiique  de  la  France  (t.  XX,  p.  192)  de  1800  à  1868.  Pour  com- 
pléter la  derniers  période  déccnnftle  pal*  les  deux  années  1869  et  1870, 
iM  nombres  des  naissances,  des  naissances  léffiUmes  «t  del  naissances 
illégitimes,  sont  Urés  de  l'Annuaire  <hi  Bureau  des  Longitudes  pour  1873, 
p.  234  et  pour  1874,  p.  2i6« 
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150,5, 4ft7^2  et  108^4  SUT  I0o9  naissâticeft  totale»  (i).  Sa^ 
chaol  qu'en  générai  le«  naissances  illégitimes  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  dans  les  agglomérations  urbaines  que 
dans  les  campagnes,  on  peut  également  temarqtlet  que 
tandis  qu'en  France,  sur  1000  naissances,  le  département 
de  \a  Seine  prééente  266,2  naissances  illégitimes  de  1853  à 
1860,  soit  un  peu  plus  d'un  quart  (2);  en  Allemagne,  ainsi 
que  Ta  montré  It.  Bertitlon  (3),  plusieurs  villes  de  Bavière 
et  d'Autriche,  entre  autres  Vienne,  IVurzbourg,  Klagenfurt, 
Olmutx^  en  comptent  509,0^  5&2,6,  658,0,  702,0^  plus  de 
moitié^  près  des  trois  quarts. 

Bien  avant  notre  dernière  guerre,  le  rédacteur  dé  la  5/â- 
tàitqne  de  France  remarquait  l'élévation  de  ce  rapport  des 
naissances  illégitimes  aux  naissances  totales  dans  la  plupart 
des  États  allemands,  et  pensait  en  trouver  l'etplication 
dans  t  des  circonstances  diverses  résultant  de  l'état  des 
mœnrs,  de  la  situation  économique  ou  morale,  de  la  légis*- 
lalion  relative  aux  conditions  du  mariage...  »  {k).  Celte  na- 
talité illégitime  plus  ou  moins  considérable  est*  en  effet»  in- 
dubitabJement  en  rapport  avec  l'état  des  mœurs  plus  ou 
moins  pures,  plus  ou  moins  chastes,  mais  si  l'on  porte  plus 
loin  ses  investigations,  on  voit  que  cet  état  de  pureté  rela- 
tive des  mœurs  semble  dépendre  principalement  du  retard 
ou  des  obstacles  apportés  au  mariage  par  certaines  convenu» 
tiens  sociales,  par  certaines  législations  civiles  ou  militai- 
res, qui  trop  souvent  ne  tiennent  pas  assez  compte  des  con« 
ditions  physiologiques  des  êtres  humains  auxquels  elles  sont 
imposées. 

Quoique  les  habitants  d'outre-Rhin  soient  généralement 

(I)  SiaU  de  h  FSwKe,  2*  Bér.,  t.  XVIIl^  p.  ou. 
(S)  Stat  de  h  France,  %•  sér.,  t.  Xî,  p.  xzt,  §  4. 
(8)  BertiUott,  Smtièré,  p.  609;  Autriche^  p«  ààH  :  Dictùmnm>i  êncy- 
ekpédiqmÊ  deâ  iciences  médicales, 
(A)  Siat.  de  la  France,  2«  sér.,  t.  XVIII,  p.  cxi. 
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peu  disposés  à  regarder  les  Françaises  comme  plus  ver- 
tueuses que  les  Allemandes»  la  natalité  illégitime»  plus  éle- 
vée en  Allemagne  qu'en  France,  témoigne  suffisamment  de 
la  moralité  féminine  plus  grande  de  nos  compatriotes.  D'ail- 
leurs, cette  plus  grande  élévation  de  la  natalité  illégitime 
et  cette  moindre  chasteté  féminine  des  populations  trans- 
rhénanes ne  tiennent  nullement  à  des  conditions  ethniques^ 
à  des  conditions  de  race.  II  y  a  1800  à  2000  ans,  soit  en 
Germanie^  soit  en  Gaule  et  en  Italie,  où  les  Galates,  les 
Cimbres,  les  Teutons  de  race  germanique  déversaient  leur 
excédant  de  population^  ainsi  que  l'ont  fait  depuis  tant 
d'autres  peuples  transrhénans,  les  femmes  de  cette  race,  à 
la  stature  élevée,  à  la  chevelure  blonde,  aux  yeux  bleus,  à 
la  peau  remarquablement  blanche,  nous  sont  dépeintes  par 
Tacite  (i),  Plutarque  (2),  Florus  (3),  Orose  (Zi),  comme  étant 
chastes  et  vertueuses,  comme  préférant  se  donner  la  mort 
plutôt  que  d'être  outragées  par  des  ennemis  vainqueurs. 

(1)  «  Quanquam  severa  lllis  matrimonia  :  nec  ullam  monim  partem 
»  ma^s  laudaferis.  »  (Tacite,  De  Mor,  Germ,,  XVIII.) 

(2)  Plutarque,  Marius,  XXVII,  p.  502,  éd.  de  Dœhner,  coll.  Didot. 

(3)  «  Nam  cum  missa  ad  Marium  legatione,  libertatem  ac  Sacerdolium 
p  non  impetrassent  (nec  fas  erat),  suffocatis  elisisque  passim  infaolibus 
»  suis,  aut  mutuis  concidere  vulneribus,  aut  vinculo  e  crinibus  suis  facto, 
»  ab  arboribus  ju^sque  plaustrorura  pependerunt.  »  (Florus,  Epitome, 
1.  III,  cap.  III,  p.  75.  Argentoratum^  1810.) 

(4)  «  Mulieres  eorum  constantiore  animo  quam  si  vicissent,  pctie- 
»  runt  a  consule^  ut  sibi,  inviolata  castilate,  virginibus  sacris  ministrare 
»  fas  esset,  quo  vitam  sibi  reseryarentquain  rem  quum  non  impetrassent, 
»  parmlis  suis  ad  saxa  illisis,  cunctae  seseferroac  suspendio  peremerunt. .. 
»  in  se  suosque  ferterunt;  namque  alis  concursu  mutuo  jugulatae, 
»  aliœ  apprebensis  invicem  funibus  strangulatae,  aliœ  fuuibus  per  equo- 
»  rum  crura  nexuerant,  indidere  cervices,  quousque  protractœ  atque 
»  exauimatœ,  sunt,  aliœ  laqueo  se  subjectis  plaustrorum  temonibus  pe- 
»  penderunt.  Inventa  est  etiam  qusedam  quœ,  duos  filios,  trijectis  per  colla 
»  eorum  laqueis,  ad  snos  pedes  vinxerit,  et  quum  seipsam  suspendio  mori- 
»  turam  dimisisset,  secuni  traxerit  occidendos.  a  (Paulu8  0ro8iu8,Hù/or. , 
lib.  LXIir,  cap.  xv,  folio  63.  Parisiis,  1524.) 
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Si  les  filles  des  chastes  Germaines  se  montrent  moins  ver- 
tueuses, si  elles  donnent  actuellement  une  natalité  illégi- 
time considérable,  la  raison  parait  en  être,  du  moins  dans 
quelques  contrées  del' Allemagne^  à  certaines  lois  restrictives 
de  la  matrimonialité.  «  En  Bavière,  remarque  M.  Bertillon. 

le  manage  est  et  surtout  était  (avant  1862)  un  privilège 

11  faut  certaines  conditions  de  fortune  pour  être  admis  ^ 
contracter  mariage  (1).  o 

Sans  insister  sur  cette  comparaison,  tout  à  notre  avan- 
tage, de  la  natalité  illégitime  en  France  et  en  Allemagne,  il 
importe  de  faire  remarquer  que,  dans  notre  propre  pays, 
cette  natalité  illégitime  parait  également  surtout  dépendre 
des  obstacles  apportés  au  mariage,  sinon  par  des  lois  res- 
treignant les  mariages  (2),  du  moins  par  les  lois  militaires, 
retenant,  durant  sept  années  anciennement,  durant  cinq 
actuellement,  les  jeunes  hommes  appelés  sous  les  drapeaux; 
par  Vèmîgralion  des  habitants  des  campagnes  dans  les 
grandes  villes  et  dans  les  centres  industriels  ou  manufactu- 
riers^ où,  par  suite  de  la  densité  spécifique  de  la  popula- 
tion, la  vie  de  famille,  la  vie  de  ménage  semble  de  moins  en 
moins  indispensable  aux  célibataires  ;  enfin,  par  les  exigen- 
ces sociales,  variables  suivant  la  contrée,  suivant  la  posi- 
tion individuelle,  obligeant  les  jeunes  gens  à  attendre  pour 

(1)  BerUllon,  Bavière,  §  29,  p.  609,  Dictionn,  encycL  des  sciences 
médicales,  1868. 

(2)  Pnippé  de  raccroissement  considérable  du  nombre  des  enfanta  aban- 
donnés, qui,  en  France,  se  serait  élevé  de  40  000,  en  1784,  à  138  550, 
en  1822^  Benoiston  de  Château  neuf  disait  :  «  Sans  en  accuser  les  mœurs, 
on  pourrait  peut-être  en  trouTcr  la  raison,  pour  la  France,  surtout  dans 
les  entraTes  que  les  lois  nouTelles  semblent  avoir  mises  à  dessein  au  ma- 
riage, dans  la  multitude  d'actes  qa*eUes  exigent  et  qu'il  est  souvent  im- 
ponble  de  se  procurer,  dans  les  frais  que  ces  actes  coiltent,  enfin  dans 
llnotililé  que  la  misère,  qui  n'exclut  pas  rattachement,  trouve  ù  former 
on  contrat  où  les  deux  parties,  n'ayant  rien  à  se  donner,  n'ont  aussi  rien 
à  recevoir^  encore  moins  4  stipuler.  >  (Benoiston  de  Chateaunenf,  Con-- 
ndéraiions  sur  les  enfants  irounis^  p.  30,  37»  Paris,  1824.) 
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86  marier  qa'iU  aient  amaasé  une  proportion  plus  ou  moin 
considérable  d^épargnea  [pour  subvenir  aux  besoins  réels 
ou  factices  de  leurs  futures  familles. 

Dans  le  département  de  la  Seine,  (]ui  est  occupé  par  une 
nombreuse  garnison  de  militaires  célibataires,  qui  est  la  de- 
meure passagère  d'une  population  flottante,  principalement 
masculine,  fort  considérable,  qui  estle  centre  urbain,  indus* 
triel,  manufacturierle  plus  important  de  notre  pays^  qui  ofire 
aux  célibataires  de  grandes  facilités  de  vie  et,  au  contraire, 
impose  souvent  aux  gens  mariés  de  dispendieuses  obliga* 
tions;  dans  ce  déparlement,  dont  la  population  spécifique 
en  1872  était  de  6669  habitants  par  kilomètre  carré  (1),  les 
célibataires  sont  nombreux,  les  mariages  sont  tardifs  et  la 
natalité  illégitime  est  considérable.  De  1861  à  1865  inclusif- 
vement,  Tâge  moyen  des  hommes  lors  du  mariage  a'été  de 
dl  ans  11  mois  et  celui  des  femmes  de  26  ans  10  mois,  tan- 
dis que  dans  la  France  en  général  Tàge  moyen  des  mariés  a 
été  de  30  ans  3  mois  et  des  mariées  de  25  ans  10  mois^  et 
que  dans  les  campagnes  Tftge  moyen  des  premiers  n'a  été 
que  de  29  ans  11  mois,  et  celui  des  secondes  de  25  ans 
8  mois  (2).  L'homme,  dans  le  département  de  la  Seine,  se 
marie  donc  en  moyenne  deux  ans  plus  tard  que  dans  nos 
campagnes.  Aussi,  sur  1000  naissances  totales,  la  natalité 
illégitime  a-t-elle  été  dans  ce  département  de  263,1  durant 
cette  môme  période,  tandis  que  dans  la  France  entière  elle 
n'était  que  de  75,6)  et  que  dans  le  département  des  Basses- 
Alpesj  où  la  vie  industrielle  est  presque  nulle,  où  la  popu- 
lation spécifique  est  la  moindre  de  toute  la  France,  de 
20  habitants  seulement  par  kilomètre  carré,  où  T&ge  moyen 
des  mariés  n'est  que  de  26  ans  2  mois  et  celui  des  mariées 
de  23  ans  7  mois,  la  natalité  illégitime  descend  à  la  propor- 

(1)  SlatûL  de  ia  fhmee,  fi*  sériei  t«  IXI.  Démmbrimeni  de  1878, 

p.  su. 

(2^  StatisL  de  iè  Fruntt^  p  lir.,  X.  XVUI,  p»  txi. 
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lion  minima  de  17^3    sur  1000  naissances  générales  (1). 

Maintenant  que^  tout  en  cherobant  à  rappeler  quelques- 
unes  des  causes  qui  paraissent  raccroitre  ou  la  restreindre, 
nous  avons  indiqué  la  proportionnalité  de  la  natalité  illégi- 
time comparativement  à  la  natalité  légitime  et  à  lanatalitfi 
générale  en  France,  et  incidemment  dans  quelques  autreii 
nations  de  l'Europe  ;  maintenant  que  nous  avons  vu  cettte 
natalité  illégitime  ôtte  représentée  par  plus  de  4  600  OOl) 
naissances  depuis  le  commencôment  de  ce  siècle,  et  éti% 
arrivée  actuellement  k  figurer  dans  la  natalité  générale  poUr 
75,7  suri  000  naissanôes;  de  môme  que  précédemment,  nods 
a?ons  recherché  la  morto-natalité,  la  proportion  des  mort- 
nés  légitimes  et  illégitimes,  recherchons  comparativemeilt 
la  mortalité  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'ftge adulte,  des  en- 
fants légitimes  et  des  enfants  illégitimesi 

On  a  vU  précédemment  que  les  conceptions  illégitimés 
déclarées  présentent  une  proportion  de  mort-nés  presque 
deux  fois  plus  considérable  que  celle  présentée  parles  con- 
ceptions légitimes.  De  1857  à  1865,  durant  neuf  années, 
alors  que  1000  conceptions  légitimes  déclarées  donnent 
&0  mort-nés,  1000  conceptions  illégitimes  en  donnent  75. 
Si^ actuellement,  on  cherche  quelle  est  la  mortalité  des  nou- 
Teau-nés  déclarés  vivants,  on  reconnaît  que^  pendant  ces 
neuf  années,  les  décès  des  nouveau-nés  légitimes  sont  aux 
décès  des  nouveau-nés  illégitimes,  durant  les  sept  pre- 
miers jours,  la  première  semaine  d'existence,  comme  i5 
à  45  ;  durant  la  seconde  semaine,  comme  19  à  50  ;  durant  la 
deuxième  quinzaine,  comme  19  à  83  ;  durant  lesdeuxiéme  et 
Iroîsiëme  mois,  comme  32  à  63  ;  durant  le  second  trimestre, 
conune  28  à  48;  durant  le  second  semestre  comme,  40  à  53; 
•nfin,  durant  toute  la  première  année  d'existence,  de  0  à 
1  an,  comme  465  à  314. 

(1)  Blâtiii.  de  in  fhniM,  l*téf.,  ti  IVlll,  p.  tiiuu 
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TABLEAU  VU.  —  MOYENNES  DES  DÉCÈS  DE  0  A  1  AN , 
DE  i857  A  1865  INCLUSIVEMENT  (1). 


Naissances  (mort-nés  compris)  ou  concep- 
tions déclarées 

NAISSANCES 
iégitimet. 

NAISSANCES 
iilé^time». 

1000. 
40,8S 

1000. 
75,36 

Mort-nés 

/  De  0  à  7  jours. 

25,15 
19,58 
19,93 
32,i7 
28,05 
40,50 

45,34 
50,66 
53,67 
63,47 
48,33 
53,42 

^ ,  ,     ,      1  De  8  à  15  jours «... 

la  première  l  ^^  ^  ^^  ^^^ 

"*°^**      f  De  3  à6  mois 

\  De  6  à  12  mois 

De  0  à  1  an 

165,48 

314,89 

Mort-nés  et  décédés  de  0  à  1  an 

Enfants  d'un  an  survivauts,  sur  1000  con- 
ceptions déclarées 

206,20 

390,25 

793,80 

609,75 

On  Toit  donc  que,  sous  l'influence  de  l'illégitimité,  de 
môme  que  la  proportion  des  mort-nés  est  près  de  deux  fois 
plus  forte  dans  le  rapport  de  A  à  7,5,  de  même  la  propor- 
tion des  décès  durant  la  première  année  d'existence  conti- 
nue à  être  deux  fois  plus  élevée  dans  le  rapport  de  16  à  31, 
de  sorte  qu'à  la  fin  de  la  première  année  d'existence,  tandis 
que,  sur  lOOO  conceptions  légitimes  déclarées,  la  perle  en 
mort-nés  et  décès  est  de  206,  et  les  survivants  sont  au 
nombre  de  793,  soit  de  près  des  4/5;  sur  4000  conceptions 
illégitimes  déclarées,  la  perte  en  mort-nés  et  décès  durant 
la  première  année  d'existence  s'élève  à  314  et  les  survivants 
ne  sont  plus  qu'au  nombre  de  609,  soit  de  près  de  3/5  (2). 


(1)  Ce  tableau  est  déduit  des  tableaux  donnés  par  la  Statistique  de  ta 
France,  2*  série,  t.  X,  p.  xxxiv,  §  5;  t.  XI,  p.  xxxvi,  §  4,  et  t.  XVIII, 
p.  L,  u  et  LXV. 

(2)  Si,  au  lieu  de  porter  son  attention  sur  les  années  1857-1865,  on 
observait  la  courte  période  triennale  auivante  1866-8,  on  verrait  que 
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A  la  fin  de  la  première  année,  l'excédant  des  pertes  des 
illégitimes  sur  les  légitimes  est  donc  de  i8/i  sur  1000,  c'est- 
à-dire  de  près  d'un  cinquième.  Et,  si  l'on  se  rappelle,  ainsi 
qu'on  l'a  tu  précédemment,  que  les  naissances  vivantes 
illégitimes  de  1861  il870  se  sont  élevées  chaque  année,  en 
France,  au  nombre  moyen  de  15UU2  (voy.  tableau  YI), 
bien  qae  les  pertes  éprouvées  par  les  produits  de  con- 
ceptions légitimes  soient  grandes,  bien  qu'elles  soient 
très-vraisemblablement  susceptibles  d'être  notablement  ré* 
duiles,  on  voit  que,  chaque  année,  cet  excédant  de  pertes 
des  produits  illégitimes  sur  les  produits  légitimes  s'élève 
avant  la  fin  delà  première  année  d'existence  au  nombre  ap- 
proximatif de  13881. 

Quand  on  voit  quelle  énorme  mortalité  vient  frapper  les 
enfants  illégitimes  durant  la  première  année  d'existence, 
tout  en  la  regardant  comme  étant  trop  souvent  attribuable 
k  des  manœuvres  coupables,  à  une  criminalité  précédem- 
ment étudiée,  on  est  néanmoins  amené  à  reconnaître  pour 
cause  principale  de  cette  mortalité  infantile  considérable  le 
dénûmeot  extrême,  l'abandon  phis  ou  moins  complet  de 
ces  malheureux  petits  êtres. 

La  plupart  des  filles- mères  n'ayant  pas  de  ménage,  de  de« 
meure  pour  faire  leurs  couches,  vont  accoucher  chez  des 
sages-femmes,  dans  des  maisons  d'accouchements,  dans 

Undit  qae  1000  produits  de  conceptions  légitimes  déclarés  perdent 
&2  mort-nés,  présentent  1A5  décès  de  0  a  1  an,  conséqucmment  éprou- 
Tent  une  perte  de  187,  et  comptent  813  survivants  à  la  Gn  de  la  pre- 
mière année,  1000  produits  de  conceptions  illégitimes  déclarés  perdent 
79  mort-nés,  présentent  264  décès  de  0  à  1  an^  conséquemment  éprouvent 
une  perte  de  343  et  comptent  657  survivants.  11  semble  donc  que  durant 
eeUe  courte  période  la  perte  totale  et  les  décès  de  0  à  1  an  aient  nota- 
blement diminué^  bien  que  la  proportion  des  mort-nés  ait  augmenté. 
(Ces  nombres  proportionnels  sont  déduits  des  nombres  des  naissances, 
Bortroét,  décès  donnés  au  tableau  V,  p«  12  du  t.  XX  de  la  2^  série  de 
!a  Sittiùtique  de  la  France,) 
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des  maternités.  Durant  les  trois  années  1861-1869,  sur 
21 675  accouchées  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  17 175,  c'est- 
à-dire  les  h/^  sont  des  filles-mères  (1).  Ua  plupart  d^  ces 
fliles-mères  ne  conservent  pas  leurs  enfants  auprès  d'elles» 
Chez  les  sages-femmes,  elles  les  abandonnent  bien  davan- 
tage encore,  car  cet  abandon  à  des  nourrices  mercenaires 
trop  souvent  négligentes,  quelquefois  coupables,  est  favo* 
risé  par  la  prime  accordée  par  la  plupart  des  bureaux  de 
nourrices  à  la  personne  leur  procurant  un  nourrisson  (2). 

(i)  Statistique  médicale  det  Hôpitaux  de  Paris,  t.  I,  p.  90,  et  t.  II, 
p.  360  et  460,  années  iS6i-69-6B. -^  Selon  Banoistonde  Chateavneur, 
qui  écrivait  en  iS23  ;  a  Sur  91  000  femmei  reçues  pendant  l'capace  dp 
dix  ans  à  la  maison  d'accouchement  de  Paris,  17  000  n'étaient  pasD^oriées 
et  262A  seulement  en  sortirent  avec  leurs  enfants  ou  les  envoyèrent  en 
nourrice Dans  ce  même  espace  de  dix  années,  de  180&  à  i813,  l'hos- 
pice des  enfants  trouvée  en  reçut  46  960,  dont  15  788  furent  envoyés  de 
It  mtison  de  la  llaternitc.  9  (Benoiston  de  Chaieauneuf,  Considéraiimuf 
sur  les  enfants  trouvés,  p.  38.  Paris,  1824.) 

(2)  M.  Husson,  pour  combattre  la  funeste  influence  de  cette  prime^ 
avait  fait  donner,  d'abord,  à  titre  de  f^ais  de  déplacement,  une  prime 
analogue  à  toute  personne  apportant  un  enfant  à  la  direction  municipale 
des  nourrices,  puis  tveif  récompenses  aux  sages-femmes  apportant  le  plus 
grand  nombre  de  nouveau-nés.  Ces  moyens,  d'ailleurs  peu  efficaces 
selon  M.  Husson  lui-même,  ne  tendaient  qu'à  substituer  le  placement 
des  nourrissons  par  l'administration  de  l'assistance  publique  à  celui  par 
les  bureaux  de  nourrices  particuliers,  deux  modes  de  placements  don- 
aant  des  résultats  inégalement  défavorables,  maie  néanmoins  peu  satis* 
faisants  sous  le  rapport  de  la  mortalité  des  jeunes  enfants,  toujours 
abandonnés  aux  soins  de  nourrices  mercenaires.  (Voy.  Thé>ph.  Roussel, 
Happ,  sur  la  loi  pour  la  protect,  des  enfants,  1.  c.,  p.  77  et  157). 

Profondément  convaincu  de  la  nocuité  de  l'allaitement  mercenaire,  de 
l'allaitement  au  biberon,  depuis  qu'il  a  statistiquement  cqnstaté  dans  les 
quartiers  de  la  Chapelle  et  de  la  Goulte-d'Or|  d'une  part,  avant  le  siège 
de  Paris,  une  mortalité  de  8  pour  100  chez  les  enfants  de  0  à  1  mois 
allaités  au  sein  maternel,  tandis  qu'elle  était  de  51  pour  100  chez  ceux 
élevés  au  biberon;  d'autre  part,  durant  le  siège,  une  mortalité  infantile 
à  peine  accrue  par  les  privations,  la  plqpart  des  enfants  étant  forcément 
alors  nourris  au  sein  maternel;  M.  le  docteur  Créquy  me  disai^  que  (a 
fâcheuse  influence  de  là  prime  offerte  par  les  bureaux  de  nourrices  parai* 
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Il  tfiiperteFait  cependant  grandement  que  le  nouvean-né  ne 
fi&t  pas  séparé  de  sa  mère»  au  moins  pendant  les  premiers 
temps  de  son  existence,  car,  darant  le  premier  mois,  sa 
mortalité  est  particulièrement  considérabie,  surtout  pour 
l'enfant  illégitime.  Sur  1000  produits  de  conceptions  décla- 
rés YÎ^ants,  les  décès,  durant  les  douse  premiers  mois,  s'é« 
levant  à  165  pour  les  légitimes  et  à  S1&  pour  les  illégitimes, 
la  mortalité,  durant  le  premier  mois,  de  0  à  1  mois,  est  de 
69  pour  les  premiers,  de  148  pour  les  seconds.  On  peut 
d'ailleurs  remarquer  que  si,  durant  les  sept  premiers  jours, 
la  œortalilé  des  enfants  légitimes  est  un  peu  moindre  du 
double  de  la  mortalité  des  enfapts  illégitimes  dans  le  rap- 
port de  65  à  35,  ainsi  que  cela  a  lieu,  après  le  premier  mois, 
au  contraire,  de  la  fin  de  la  première  semaine  à  la  fin  de  la 
quatrième,  du  septième  au  trentième  jour,  alors  que  la 
plupart  des  malbeureux  enfants  des  nUesr-mères  des  grandes 
YÎWea  viennent  d'être  envoyés  en  nourriee,  viennent  d'être 
remis  aux  mains  de  nourrices  mercenairet,  la  mortalité  des 
enfants  illégitimes  devient  plus  de  deux  fois  et  demie  plus 
élevée  que  celle  des  enfants  légitimes  dans  le  rapport  de 
52  à  19  (1). 

triil  plntât  devoir  être  eombattue  par  eertain  avantage,  par  eertaiiie 
récompense,  accordés  à  toute  sage-femme  ayant  déterminé  son  accouchée 
i  conserver  son  enfant  au  moins  pendant  le  premier  mois,  époque  de  la. 
plus  grande  mortalité  infantile,  et  laps  de  temps  suffisant  pour  déve- 
lopper cbe^  bien  des  mères  les  sentiments  naturels  de  la  maternité, 
parfois  si  latents  ou  si  tardifs  chez  certaines  d'entre  elles.  (Gréquy, 
Note  mr  fa  mortalité  des  nouveau-né  i  pendant  le  siège  de  Paris; 
Gazette  des  hôpitaux,  et  Bull,  de  la  Soc.  proteet^  de  Venfance,  t.  VI, 
p.  179;  187&.) 

(1)  AL  BertiHon,  avant  moi,  avait  également  été  frappé  de  ce  singulier 
accroissement  de  la  mortalité  se  montrant  sur  les  enfants  illégitimes  après 
la  première  semsine  d^existence.  La  fille-mère,  suivant  ce  statisticien,  après 
s'être  d'abord  efforcée  de  donner  tous  ses  soins,  d'élever  à  elle  seule  son 
CDfastfSembIcfait  perdre  cette  louabla  résolution  et  paraîtrait  être  amenée 
ilui  éomiêr  des  soins  moins  assidus.  Tout  en  préférant  oroirs  qu'en  gé- 
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Le  dénûment,  la  misère,  et  surtout  la  privation  du  lait  et 
des  soins  maternels  ont  été  reconnus  par  la  plupart  des 
observateurs,  qui  ont  porté  leur  attention  sur  Tenfance, 
comme  les  principales  causes  de  la  mortalité  des  enfants 
illégitimes.  BenoistondeChateauneuf,  qui  pensait  u  que  la 
misère  arrache  au  moins  à  leur  mère  autant  d'enfants  que 
le  libertinage  »,  remarquait  aussi  que  «  la  véritable  cause 
de  cette  effrayante  mortalité  des  enfants  abandonnés,  c'est 
l'extrême  difficulté  d'élever  leur  premier  âge  join  des  soins 
d'une  mère  (1)  ».  Selon  Quetelet,  «  ce  qui  tend  surtout  & 
augmenter  la  mortalité  des  enfants  illégitimes^  c'est  que  le 

lierai  l'excédant  delà  mortalité  iofantile[illégitime  est  plutôt  la  conséquence 
du  dénûment  dans  lequel  se  trouve  très-firéquemment  la  fille-mère,  que 
d'une  intention  coupable  envers  l'enfant,  preuve  constante  de  son  incou- 
duite  ;  tout  en  tenant  compte^  que  Tobituaire  des  campagnes  se  trouve 
indCiment  chargé  de  nombreux  décès  d'enfants  illégitimes  émigrés  des 
villes  chez  des  nourrices  rurales,  on  est  obligé  de  reconnaître,  avec  M.  Ber- 
UUon,  que  cette  mortalité  des  enfants  illégitimes  se  montre  plus  considé- 
rable dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  «  sans  doute  parce  que  la 
fille-mère  y  est  plus  cruellement  repoussée  que  dans  les  villes  ».  (Ber- 
tillon,  Démographie  figurée  de  la  France^  sect.  B,  3'  sér.,  tableau  XXXV, 
1875.)  Notre  confrère  a  montré,  non-seulement  que  l'excédant  de  morta- 
lité des  enfants  illégitimes  sur  les  enfants  légitimes  est  bien  plus  considé- 
dérable  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes^  mais  aussi  que  cet  excé- 
dant, loin  de  diminuer,  continue  à  s'accroître  considérablement  de  0  & 
1  an.  {Dict.  encyciop.  des  sciences  médicales ^  art.  MoRTALiTi,p.  751-756.) 

Comparaison  de  la  mortalité  de  0  à  1  an  des  enfants  illégitimes  avec 
celle  des  enfants  légitimes,  cette  dernière  étant  supposée  100  : 

Ages  Dont  les  TîUei       Dani  les  campagoet 

1«  semaine. 193  215 

2*  semaine... • 289  309 

3«  et  4*  semaines ....  268  370 

1"  mois 247  290 

2"  et  3«  mois 185  338 

4»,  5«  et  6«  mois 144  349 

Les  6  derniers  mois. . .  100  316 

La  l'année 169  307 

(1)  Benoiston  de  Chatcauncuf^  Considérations  sur  les  enfants  trouvés, 
p.  47  et  81.  Pari9,  i824. 
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piQs  grand  nombre  est  généralement  abandonné  à  la  cha« 
rite  publique.  La  privation  des  soins  d'une  mère  et  les  au- 
tres privations  de  toute  espèce,  au  moment  où  elles  pour- 
raient être  le  plus  utiles,  expliquent  suffisamment  la  grande 
mortalité  qui  règne  ordinairement  dans  les  hospices  d'en- 
fants trouvés  (1)  ». 

Si  donc,  au  point  de  vue  moral,  il  est  extrêmement  regret* 
table  de  voir  la  plupart  des  filles-mères  priver  leurs  enfants 
de  leurs  soins,  soit  dans  le  but  d'échapper  à  la  réprobation 
dont  Topinion  publique  frappe  leur  inconduite,  soit  dans 
celui  de  se  soustraire  aux  devoirs  de  la  maternité  ;  au  point 
de  vue  anthropologique,  au  point  de  vue  démographique,  il 
importerait,  non  moins  impérieusement,  que  ces  femmes 
fussent  mises  à  même  de  pouvoir  conserver  leurs  enfants. 
Or,  malheureusement,  beaucoup  de  ces  filles-mères ,  voire 
même  beaucoup  de  femmes  mariées,  sont  obligées,  pour 
subvenir  k  leur  entretien,  de  rentrer  immédiatement  après 
leurs  couches  dans  des  places,  des  emplois,  des  fonctions 
incompatibles  avec  l'allaitement  de  leurs  enfants.  «  Don- 
nons à  la  fille-mère,  dit  M.  Monot  de  Montsauche,  le  moyen 
de  conserver  son  enfant  auprès  d'elle  ;  créons  pour  elle 
une  maternité  dans  chaque  centre  de  population  ;  qu'elle  y 
soit  reçue  dès  que  sa  grossesse  l'empêchera  de  travail- 
ler... (2).  »  Peutrêtre  même  serait-il  désirable  que  les  filles- 
mères,  et  à  plus  forte  raison  les  femmes  mariées  sans  res- 
sources, plus  ou  moins  de  temps  avant  leur  accouchement, 
pussent  être  reçues  dans  des  maternités-ouvroirs,  où  non- 
seulement  elles  viendraient  accoucher,  ainsi  que  cela  a  déjà 
lieu  dans  bien  des  maternités  et  maisons  hospitalières,  mais 
aussi  où,  après  leurs  couches,  elles  pourraient  rester  au 

(1)  Qnetelet,  Physique  sociale^  ou  essai  sur  U  développement  de 
faeuités  de  tkomme^  t.  I,  p.  879. 

(2)  Lettre  de  Monot  de  Montsauche.  (Rapport  de  Tb.  Roussel  sur  la 
Loi  pour  la  protect.  des  enfants,  L  c,  p.  183.) 
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moins  pendant  le  premier  mois  pour  allaiter  et  soigner  leurs 
enfants,  tout  en  travaillant  pour  payer  partiellement  leur 
entretien  (1).  A  ces  maternités-ouvroirs  pourraient  ôtre  an- 
nexées des  vacheries  et  chèvreries  permettant  de  suppléer 
partiellement  à  l'inaptitude  lactifère,  d'ailleurs  fort  excep- 
tionnelle, de  certaines  de  ces  femmes.  Par  maternités*ou- 
vroirs,  on  devrait  entendre,  non  de  véritables  maternités, 
non  de  vastes  maisons  d'accouchements  auxquelles  seraient 
adjoints  des  ateliers  de  travail,  car  la  plupart  des  accou- 
cheurs et  des  statisticiens  ont  insisté,  avec  parfaite  raison, 
sur  rénorme  mortalité  qui  vient  frapper  les  malheureuses 
femmes  en  couches  réunies  dans  ces  grands  établissements 
hospitaliers  oii  sévissent  si  cruellement  les  fièvres  puerpé  • 
raies;  mais  ces  maternités«ouvroirs  devraient  être  des  ate- 
liers pouvant  offrir  aux  {pmmes  enceintes  nécessiteuses  un 
travail  facile,  peu  fatigant,  compatible  et  proportionné  k 
leur  état  physiologique  (2),  ateliers  dont  la  surveillance  mé* 
dicalo  serait  confiée  à  des  docteurs  également  chargés 

(i)  U  y  a  loin  de  ces  mesures,  par  lesquelles  le  travail  serait  associé 
à  riiospitalisation  et  à  l'obteution  de  secours,  au  décret  rappelé  par 
M.  Gh.  Tbirion  {Buli.  de  la  Soc,  protect,  de  C enfance^  t.  11^  p.  230; 
1869).  Ce  décret,  rendu  le  28  juin  1793  par  la  Convention  nationale^ 
contenait  les  articles  suivants  :  —  §  II,  art.  3.  Il  sera  établi  dans  chaque 
distriot  une  maison  où  la  fille-mère  pourra  se  retirer  pour  y  (kire  ses 
coucbes  ;  elle  pourra  y  entrer  à  telie  époque  de  sa  grossesse  qu*elie  voudra. 
—  Art.  4.  Toute  fille  qui  déclarera  vouloir  allaiter  eUe-méme  l'enfant 
dont  elle  sera  enceinte,  et  qui  aura  besoin  des  secours  de  la  nation,  aura 
droit  de  les  réclamer. 

(9)  D^jà  actuellement  quelques  institutions  charitables,  rCE^t*re  des 
veuvfj,  VÀ9H9  Sainte*MadehiM,  sont  ainsi  spéclalauient  destinées  à  re- 
cevoir^ longtemps  avant  leurs  couches,  les  jeunes  filles  séduites  et  dé* 
liisfées.  Malheureusement^  quoique  plus  ou  moins  surveillés  par  la 
direction  de  ces  institutions  charitables,  les  enfants  abandonnés  par  leurs 
mères  et  envoyés  ches  des  nourrices  présentent  une  mortalité  extrê- 
mement considérable,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Tbéopb«  Roussel é 
[Rapp,  sur  la  loi  pour  la  protecU  des  enfants^  p.  lS&-7«) 
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d'ane  polyclinique  d'accouchements,  o'est-^à-dire  d'un  ser- 
vice d'accouchements  réparti^  soit,  ainsi  que  cela  a  déjà 
lieu,  chez  des  sages-femmes  choisies,  dont  l'honnêteté  se- 
rait plus  on  moins  garantie  par  les  avantages  qu'elles  reti- 
reraient de  recevoir  ainsi  des  pensionnaires  adressées  par 
radmînistration  centrale,  soit  dans  de  petites  salles  isolées 
établies  dans  les  maisons  des  bureaux  de  bienfaisance^  ainsi 
que  M.  Boinet  l'a  proposé  |i).  Dès  qu'une  femme,  d'abord 
reçue  à  l'atelier,  aurait  fait  ses  couches  chez  la  sage-femme 
OD  dans  la  chambre  du  bureau  de  bienfaisance  où  le  méde- 
cin l'aurait  envoyée,  dès  qu'il  auraitconstaté  son  rétablisse- 
ment suflSsant,  elle  serait  de  nouveau  reçue  avec  son  jeune 
enfant  à  l'atelier,  où  elle  devrait  être  retenue  au  moins  un 
mois,  s'il  était  possible.  ËnQn,  il  importerait  que  la  di* 
rectioD  de  ces  maternités*ouvroirs  fût  en  relation  constante 
avec  la  direction  d'ateliers  de  diverses  sortes,  à  proximité 
de  crëcbes,  afin  qu'au  sortir  des  maternités-ouvroirs  celles 
de  ces  femmes  qui,  en  conservant  auprès  d'elles  leurs  en- 
fants, se  trouveraient  dans  l'impossibilité  de  rentrer  dans 
leurs  anciennes  places,  comme  domestiques,  comme  filles 
de  boutiques,  pussent  trouver  dans  ces  ateliers  du  travail  et 
un  salaire  suffisant,   et  pussent  déposer  leurs  enfants  soit 
dans  les  crèches  voisines,  où  à  certaines  heures  elles  vien- 
draient les  allaiter,  soit  dans  les  crèches  attenant  aux  salles 
de  travail,  ainsi  que  cela  aurait  lieu  dans  les  maternités- 
ouvroirs,  ainsi  que  cela  a  déjà  lieu  dans  certaines  fabriques 
de  Mulhouse  (2).  Pareillement,  il  ne  pourrait  qu'être  avan- 

(1)  Boinet,  Discussion  sur  les  maiernités  :  Bulletin  de  la  Société  de 
médecine  de  Paris,  p.  75,  .innée  1869.  Paris,  1870. 

(2)  M.  Husson,  dans  la  discussion  académique  sur  la  mortalité  des 
nourrissons^  rappelait  Teiemple  donné  par  l'association  des  fabricants 
de  Mulhouse;  ville  éminemment  manufacturière  où  Villermc  signalait 
jadis  une  énorme  mortalité  infantile  (Villcrmé^  De  la  santé  des  ouvriers 
employés  dans  les  fabriques  de  soie^  de  coton  et  de  laine;  Ann,  d'hygiène 
et  de  méd,  légale,  i.  XXI,  p.  404;  1839).  «  Là,  dit  M.  Husson,  de 
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tageuz  que»  sous  le  protectorat  de  la  direclioo  de  ces  ma- 
iernités-ouvroirSt  certaines  de  ces  femmes»  à  leur  sortie, 
pussent  obtenir»  d'une  part  de  l'ouvrage  à  faire  chez  elles, 
d'autre  part  des  secours  à  l'usage  spécial  de  leurs  jeunes  en- 
fants; secours  dont  la  répartition  devrait  être  faite  aux  fem- 
mes réellement  nécessiteuses,  mariées  ou  filles-mères  (1). 

fabricants  ont  établi  une  association  qui  a  pour  objet  de  fournir  aux 
femmes  des  manufactures  les  moyens  d'allaiter  et  de  soigner  leurs  enfants 
pendant  les  premiers  mois  de  Texistence.  I^a  femme  en  couches  est  dis- 
pensée de  tout  trayail;  un  salaire  de  18  francs  par  quinzaine,  égal  au 
salaire  moyen  d*ttn  semestre,  lui  est  alloué  pendant  quinxe  jours  après 
l'accouchement,  et  lui  est  continué  pendant  six  semaines.  Ensuite  la  mère  a 
la  faculté  d'apporter  son  enfant  avec  elle  et  de  le  déposer  dans  ane  salle 
de  la  fabrique,  où  elle  fa  lui  donner  le  sein  aussi  souvent  qu'il  est  né- 
cessaire. ••  »  «  La  crèche-type,  dit  cet  académicien  et  administrateur^ 
est  celle  qui  peut  être  établie  i  la  porte,  on  encore  mieux  dans  l'intérieur 
des  manuCsctores  occupant  un  grand  nombre  de  femmes.  »  (BuUeiin  d$ 
VÀcad.  de  médec.,  t.  XXXIV,  p.  935,  938;  1869.)  TeUe  paraît  être  aussi 
l'opinion  de  M.  Marjolin  :  (BuU,  de  ia  Soc,  Prot.  de  l'enfance,  t.  VII, 

p.  139,  1075.) 

(1)  Récemment  M.  Honzé  de  l'Aulnoit  demandait  qu'à  l'exemple  de 
!!•  DoUfuss  on  créât  des  caisses  de  secours  en  faveur  des  mères  nourri- 
cières travaillant  dans  la  grande  industrie,  au  moyen  d'une  minime 
retenue  sur  le  salaire  des  ouvrières  de  dix-buit  à  quarante  ans  et  de  dons 
équivalents  des  chefs  manufacturiers.  {Compte  rendu  de  l'Association 
pour  l'avancement  des  Sciences,  session  de  Lille,  1874,  p.  1132,  etc.) 
Mais  les  ouvrières  travaillant  isolément,  chez  elles,  ne  peuvent  guère  être 
secourues  que  par  la  charité  publique.  M.  le  docteur  Fontes  a  d^i insisté 
sur  l'importance  que  pouvaient  avoir  les  distributions  de  secours  aux 
femmes  nécessiteuses  voulant  allaiter  leurs  enfants,  distributions  pou- 
vant être  faites  sous  la  surveillance  des  médecins  de  bureaux  de  bienfai- 
sance. {Bull,  de  la  Soc.  protectrice  detenfance^  t.  Y,  p.  232-238;  1873.) 
M.  Hanicle,  curé  de  Saint-Séverin,  a,  depuis  18A7,  créé  une  Œuvre  des 
crèches  à  domicile  ayant  pour  but  de  fournir  ainsi  aux  femmes  nécessi- 
teuses des  berceaux,  des  layettes,  du  lait,  du  sucre  et  autres  objets  utiles 
aui  jeunes  enfants.  Mais  cette  œuvre  charitable,  empreint^  d'un  regrettable 
exclusivisme  religieux,  ne  croit  devoir  secourir  que  des  femmes  mariées  et 
catholiques,  et  ne  paraît  nullement  se  montrer  charitable  pour  les  fiUei- 
mères,  qui,  seules  à  pourvoir  aux  besoins  de  leurs  jeunes  enfants,  sont 
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H.  Théophile  Roussel  a  rappelé  les  bons  résultats  obte- 
nus relativement  à  la  diminution  de  la  mortalité  infan- 
tile  du  c  développement  donné  à  l'allaitement  maternel  par 
rextension  du  système  de  secours  aux  filles-mères  »  (1). 
M.  Devilliers  a  montré  que^  dans  le  département  de  la 
Haute-Loire,  tandis  que  pour  1000  enfants  illégitimes  la 
mortalité  est  de  2A0  à  250,  elle  descend  à  60  pour  ceux  des 
filles-mères  secourues  et  surveillées  médicalement;  propor- 
tion quatre  fois  moindre  (2).  Pareillement  dans  le  départe- 
ment du  Finistère,  de  1861  à  1873,  M.  Morvan  a  fait  voir 
qu'alors  que  pour  1000  enfants  des  hospices  la  mortalité 
de  0  à  1  au  s'élève  à  500,  celle  des  enfants  secourus,  laissés 
aux  soins  des  filles-mères,  n'est  que  de  170;  proportion  près 
de  trois  fois  moindre  (3). 

Certes,  lorsqu'on  sait  que  la  population  de  lu  France  est 
de  beaucoup  dépassée  dans  son  accroissement  par  la  plu* 
part  des  autres  nations  de  l'Europe;  lorsqu'on  connaît  l'ef- 
frayante mortalité  des  nouveau-nés  illégitimes,  on  com- 
prend qu'il  soit  de  l'intérêt  général,  non-seulement 
humanitaire,  mais  aussi  politique,  d'arracher  k  la  mort  tant 
de  malheureux  enfants,  victimes  du  dénûment  et  de  la  mi- 

ordinairement  bien  plus  dénuées  de  ressources  que  les  femmes  ma- 
riées. (Buil.  de  la  Soc,  prolecU  de  Cenfance,  U  Y,  p.  263-270;  1873.) 
M.  Théophile  Roussel,  en  parlant  des  Sociélés  de  charité  maternelle^  a 
déjà  fait  remarquer  que  «  ces  associations  si  utiles,  le  seraient  davan- 
tage  si  elles  fonctionnaient  ayec  des  règlements  moins  chargés  de  restric- 
tion* >  (Happ,  sur  la  loi  pour  la  protect.  des  enfants,  p.  20.)  Aussi 
le  congrès  des  Sociétés  protectrices  de  l'enfonce,  sur  la  proposition  de 
M.  Maijolin,  a-t-il  décidé  a  de  multiplier,  en  faveur  des-fllles-mères, 
les  maisons  de  refuge,  les  secours  à  domicile^  les  crèches,  etc.  »  (Bull, 
delaSoe.  ProL  de  tenfance,  t.  Vil,  p.  137  et  139,  1875.) 

(1)  Th.  Roussel,  Rapp^  sur  la  loi...,  p.  168. 

(2)  Devilliers,  Sur  h  surveillance  et  Vinspection  médicale».»  :  Rapp. 
Houssei  sur  la  Un,,.,  p.  85-86. 

(3)  Morvan,  Mortalité  des  enfants  assistés  dans  le  Finistère,  voy.  Bapp. 
de  Th.  housself  l.  c,  p.  185. 
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sère.  Cet  intérêt  général  motive  une  large  intervention  de 
l'assistance  publique  et  des  autres  institutions  de  bienfai- 
sance. Mais,  tout  en  reconnaissant  l'opportunité  de  cette 
intervention  de  la  charité  publique^  avec  MM.  Blot  et 
Chauffard,  on  voit  combien,  pour  restreindre  la  mortalité 
infantile,  il  importerait  de  «  modifier  les  conditions  socia- 
les et  légales  qui  favorisent  le  nombre  des  naissances  illé- 
gitimes (1)  »,  et  Ton  se  prend  à  regretter  que  la  plupart  des 
petits  êtres  victimes  de  Tinconduite  de  leurs  parents,  au 
lieu  d'avoir  besoin  des  secours  publics,  ne  soient  pas  secou- 
rus par  ceux-là  même  qui,  au  point  de  vue  moral  et  phy- 
siologique, en  les  procréant,  ont  assumé  la  responsabilité 
de  pourvoir  à  leur  subsistance,  à  leur  entretien,  jusqu'à  Tâge 
où  ces  enfants  pourront  y  pourvoir  eux-mêmes.  (Voy.  plus 
loin  Annexe,) 

Hortaiité  de  1  A  to  ans.  —  On  a  VU  précédemment  que 
par  suite  du  dénûmcnt  dans  lequel  se  trouvent  ordinaire- 
ment les  enfants  illégitimes,  leur  mortalité  non  pas  totale^ 
non  pas  réelle,  mais  uniquement  celle  constatée  à  l'état 
civil,  soit  au  moment  de  la  naissance,  suit  durant  la  pre- 
mière année  d'existence,  est  deux  fois  plus  élevée  que  la 
mortalité  des  enfants  Icgilimcs,  dans  le  rapport  de  39  à  20; 
1000  conceptions  illégitimes  déclarées  à  l'élat  civil  ne  don- 
nent que  609  enfants  d'un  an  accompli,  taudis  que  1000 
conceptions  légitimes  déclarées  en  donnent  793. 

Par  suite  de  la  persistance  bien  au  delà  de  la  première 
année  de  ce  dénùment,  dont  l'élat  ou  la  chanté  publique 
pourrait  peut  être  restreindre  les  funestes  effets  en  recevant 
les  enfants  dans  des  établissements  scolaires-agricoles,  ainsi 
que  mêle  disait  M.  Chevallier  (2), la  mortalité,après  cette  pre- 

(1)  Cliauffard  et  Blot,  Discussion  sur  la  mortatiti  des  nottrrùiong, 
(Bull,  de  V Académie  de  médecine,  l.  XXXIV,  p.  1256,  etc.,  1869,  et 
t.  XXXV,  p.  206,  359,  267,  etc.,  1870.) 

(2)  n  serait  désirable  qu'aux  enfants  illégitimci|  et  à  plus  forte  raison 
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mlAre  année  d'existence,  conlinue&être beaucoup  plus  élevée 
pour  les  enfants  illégitimes  que  pour  les  enfants  légitimes. 

Les  documents  statistiques  sur  les  décès  par  ftges  ne  per- 
mettant pas  de  distinguer  les  enfknts  illégitimes  des  enfants 
léglUmes,  la  mortalité  après  la  première  année  ne  peut  pas 
être  étudiée  comparativement  année  par  année.  Mais  il  y  a 
longtemps,  Peligot^  ancien  administrateur  des  hôpitaux  de 
Paris,  faisait  remarquer  à  Yillermé  que  sur  7676  enfants 
abandonnés  en  1772  dans  la  capitale,  il  n'en  survivait  que 
552  à  rage  de  huit  ans  j  033  sur  1000  avaient  dono  sno» 
combé  (1).  Ces  enfants,  la  plupart  illégitimes,  étaient,  il  est 
vrai,  dans  les  conditions  fort  mauvaises  des  enfants  trouvés* 

Il  y  a  quelques  années,  M.  ChenUi  en  rapprochant  d'une 
part  les  nombres  des  enfants  mâles  légitimes  et  illégitimes 
Dés  vivants  de  1832-1843,  d'autre  part  les  nombres  des  Jeu- 
nes hommes  légitimes  et  illégitimes  de  vingt  et  un  ans  por^ 

AUt  «nfliiits  lésitimet  Traimdiit  nécessiteux,  fuuent  outerti  dei  étabiltte* 
ments  où  iU  troaTeraicnt  d'une  part  U  salubrité  des  jsrdius  d'enfanU  dé 
PnBhel,  des  sanitorta  ou  campements  en  plein  air  de  Toner,  d'autre  part 
une  fnsimction  scolaire  unie  aux  travaux  agricoles  (Toner  :  fV*«eParAeiafttf 
camping  Gnmnds,  or  sanitaHums  forihe  children  of  eiiies  ;  Sùrthoeitem 
médical  and  âurgictti  Joutmaif  nov.  1872,  passage  rapporté  par  Stockton* 
Hougb;  Annales  d'Hyg,,  t.  XLIII,  p.  125  ;  janvier  1875.  —  Les  jardin! 
d'enftntt  de  Prœbel,  extrait  par  Jacques  Courrier,  Bulletin  de  la  Société 
protectrice  de  Venfance,  t.  IV,  p.  179,  195,  213;  1872.) 

A  New-York,  la  Children's  aid  Societyy  non-Seulement  fournit  aux 
enfanU  abandonnés,  aux  enfants  des  rues,  moyennant  une  rétribution 
extrêmement  modique»  non  exigée,  le  logement,  voire  même  la  nourrie 
tore  et  riustruction  élémentaire,  mais  les  met  il  même  d'aller  coloniser 
les  campagnes  de  l'Ouest.  (L.  Simonin,  Les  enfants  des  rues  à  New-York^ 
Revue  des  deux  mondes,  janvier  1875,  p.  61-89.) 

«  Ne  pourrait-on,  dit  M.  Coudercau,  cultiver  économiquement  sur 
certains  points  de  notre  territoire  où  la  vie  est  à  bon  marché,  une  pépi- 
nière de  colons  robustes^  Instruits  et  moralises  pour  notre  Algérie.  »  C.-A, 
Goadereau  :  Projet  d^une  fbndation  municipale  pour  V élevage  normal  de 
ta  première  enfance,  p.  86,  Paris,  1875. 

(I)  ViOermé,  /.  c.  Annales  d'Hygiène,  t.  XIX,  p.  58;  18S8. 
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tés  aux  comptes  rendus  de  recrutement  de  l'armée  pour  les 
années  1853-186&,  a  permis  de  reconnaître,  du  moins  pour 
le  sexe  masculin^  que  tandis  que  1000  enfants  légitimes  nés 
vivants  perdaient  de  0  à  21  ans  ikù  décédés  et  comptaient 
à  ce  dernier  &ge  65&  survivants,  1000  enfants  illégitimes 
perdaient  de  0  à  21  ans  740  décédés  et  ne  comptaient  plus 
h  cet  ftge  que  260  survivants. 


TABLKAU  VIII  (i). 


KAUSARCBS 

JBURI8 

Bomis 

HÈCÈM  MASCULINS 

m 

muenlinet 

BH 

snryivents  à  94  ms  1 

da  0  à  94  ans 

— 

légitimes 

illégitimes 

légitimes 

illégitimes 

légitimes          illégitimes 

pour 
1000 

poitr 
1000 

4818 

448.006 

34.499 

4853 

994.670 

9.616 

457.426 

350 

94.806 

720 

4833 

464.440 

36.460 

4854 

997.065 

9  557 

167.075 

359 

26.903 

737 

4884 

470.958 

37.760 

1855 

307.539 

10.316 

1^3.410 

347 

97. 4U 

726 

4835 

474.096 

38.970 

185H 

300.523 

9.7f.6 

173.575 

806 

28.504 

7U 

4836 

467.002 

37.436 

1857 

285.941 

8.820 

182.061 

394 

28.610 

764 

1837 

450.0:i9 

35.308 

185R 

996.386 

8.953 

153.653 

344 

26.355 

746 

4888 

458.543 

85.850 

1859 

997.334 

8.980 

162.170 

353 

26.370 

746 

4830 

456.571 

36.094 

1860 

303.264 

8.940 

153.307 

335 

27.154 

752 

4840 

453.559 

36.845 

1861 

312.136 

9.319 

141.423 

312 

26.496 

740 

4844 

467.478 

35.671 

1862 

313.892 

9.178 

153.286 

328 

26.483 

742 

4849 

470.894 

35.415 

1863 

315.777 

9.350 

155.117 

329 

26.065 

736 

4843 

470.420 

35.400 

«8641341.899 

9.662 

458.221 

336 
346 

95.738 

727 
740 

Mojen 

net  des  décèdes  de  0  à  94 

êOÊ 

Si  des  nombres,  plus  récemment  donnés  par  M.  Ely,  re- 
latifs aux  naissances  masculines  de  1839  à  18&8,  et  aux 
jeunes  hommes  composant  les  classes  servant  au  recrute- 
ment de  Tannée  1859  à  1868,  on  déduit  pour  les  quatre 
années  1865-1868,  faisant  suite  aux  années  précédemment 
rapportées,  d'après  M.  Chenu,  les  nombres  des  survivants 

(1)  Ce  tableau  est  extrait  d'un  tableau  plus  considélrable,  dressé  par 
M.  Chenu  d'après  les  comptes  rendus  du  Recrutement,  d'qirès  la  Statis- 
tique de  la  France  et  d'après  l'Annuaire  du  Bureau  des  loniptudes.  (Chenu, 
Recrutement  de  rarmée  et  population  de  la  France,  p.  .56«57,  186 7«) 


BB  L'iMPLUENCi  DB  L'iLUtelTIMITÉ  StR  LA  MORTALITÉ.    73 


de  20  ans  accomplis^  on  voit  également  que,  tandis  i  000 
enfants  légitimes  nés  vivants  perdent  de  Oà  20  ans  accom- 
plis 332  décédés  et  comptent  à  ce  dernier  âge  668  survi- 
vants, 1000  enfants  illégitimes  perdent  7/i3  décédés  et  ne 
comptent  pins  à  cet  âge  que  257  survivants.  Ainsi  que  l'ob- 
serve très-jnstement  le  rédacteur  de  la  statistique  médicale 
du  nÙDislére  de  la  guerre^  en  rappelant  les  recherches  de 
H.  Boachaad>  «  on  peut  attribuer  ce  triste  état  de  choses  à 
la  sélection  de  la  misàre  et  à  l'abandon  (1).  » 

TABLEAU  IX  (2). 


lUIBlAHCBS 

BAlCulÎDM 


ligitiiiaes 


iUégitimes 


1S4S\  4M.WI 
IMBl  461.006 
18171  4S8.437 

18481  uê.m 


34.807 
35.003 

n.m 

34.30i 


EH 


4865 
1866 
i867 
1868 


JEUIfBS   HOMMES 

BorriranU  à  20  ans 

accomplis 


légitimes 


316.844 
303.257 
884.578 
301.067 


illégitimes 


9.251 
8.821 
8.172 
8.689 


DifcCÈS  MASCULINS 
de  0  à  20  ans  accomplis 


légitimes 


153.137 
157.749 
143.849 
147.1041 


Îonr 
000 


illégitimes 


325 
342 
335 

328 


85.646 
26.189 
24.H11 
25.613 


pour 
1000 


734 
747 
748 
746 


MajmtBes  des  décèdes  de  0  à  20  ans  accomplis, 


33S 


743 


Enfin,  si  pour  apprécier  autant  que  possible  l'influence 
de  l'illégitimité  sur  la  mortalité,  au  lieu  de  rapporter  les 
survivants  aux  enfants  nés  vivants,  on  les  rapporte  aux  con- 
ceptions déclarées  à  l'état  civil  vingt  et  un  ans  auparavant^ 
c'est-à-dire  si,  dans  cette  déduction,  on  ajoute  les  mort- 
nés  aux  décédés  de  0  à  20  ans  accomplis ,  on  reconnaît 

(i)  tlj.  Recrutement f  p.  642;  Dictionnaire  encyciopéd,  des  sciences 


(2)  DttDs  ce  tableau,  les  nombres  des  naissances  et  des  jeunes  hommes 
iMit  tirés  d'un  tableau  plus  étendu,  donné  par  H.  Ely  :  Recrutement, 
p.  640;  Dktionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  M.  Ely  a  pris 
ks  Bombret  des  naissances  dans  la  Statistique  de  la  France,  2*  série,  1. 11^ 
pw  M8,  tableau  n*  44,  et  des  jeunes  hommes  dans  les  Comptes  rendus  du 
reerytement  de  Parmée» 
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qu'indépendamment  des  nombreux  produits  de  conceptions 
illégitimes  non  déclarés  à  l'état  civil,  détruits  par  avorte - 
ments  ou  infanticides,  alors  que  1000  produits  de  concep- 
tions légitimes  déclarés  donnent  à  20  ans  accomplis  &59 
mort-nés  et  décédés  et  600  survivants,  soit  un  peu  moins 
des  deux  tiers,  1000  produits  de  conceptions  illégitimes  dé- 
clarés donnent  à  ce  mftme  ftge  l'énorme  proportion  de  761 
mort-nés  et  décédés,  et  seulement  aS8  survivants»  soit 
moins  d'un  quart. 

TABLEAU  X. 


Naissances  (mort-nés  compris)  on  produits 

de  concaptions  déclarés  à  Tétat  civil . .  • 

Mort-nés  déclarés. • 

LtemvBS. 

uxicniMBs. 

1000,00 

40,82 

818,38 

1000,00 

75,86(1) 
686,53(2» 

Décédés  de  0  à  20  ans  accomplis 

Totaui  des  mort^nés  ot  des  déoédés  de  0  i 
20  ans  accomplis • 

360,20 

761,80 

Survivants  à  20  ans  accomplis 

6A0,80 

238,11 

On  voit  donc  que  plus  des  trois  quarts  des  enfants  illégi- 
times meurent  avnnt  d'atteindre  la  vingt  et  unième  année. 
Quand  on  sait  que  la  France,  de  1861  à  1870,  a  compté  an- 
nuellement 75  (i42  naissances  illégitimes  (S),  correspondant 
à  81  6&7  produits  de  conceptions  illégitimes  déclarés  è  Tétai 
civil,  on  est  amené  à  reconnaître  que  la  mort  enlève  an- 

(1)  Les  nombres  proportionnels  des  mort-nés  sont  empruntés  au  ta- 
bleau VU.  : 

(2)  Les  nombres  des  décédés  de  0  à  20  ans  accomplis  sont  ealoulét 
d'après  ceui  donnés  par  le  tableau  IX,  en  tenant  compte  que  1000 
eiprimant  dans  le  présent  tabl«»au  X,  non  plus  les  nés  vivants  seu* 
lament)  mais  les  produits  de  conceptions  (mort-nés  et  nés*v{vants),  les  nés^ 
vivants  pris  isolément,  après  déduction  des  mort-né^,  né  rcprèientent  plus 
que  050  naissances  légitimes  et  024  illéflitimes. 

(3)  Voyez  tableau  Vl,  4«  colonne. 
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naeUement  62  300  éf res  humains  de  molni  do  20  ans  ac- 
complis inégitîmement  conçus,  soit  32  878  victimes  de  plus 
que  n'en  présente  pareil  nombre  d'êtres  humains,  de  môme 
Age,  légitimement  conçus. 

81  maintenant,  après  avoir  constaté  cette  énorme  mor- 
talité, on  reporte  l'attention  sur  les  jeunes  hommes  illégiti- 
mes qui  arrivent  à  21  ans,  on  est  obligé  de  reconnaître  que, 
trop  souvent  encore,  à  cet  Age^  leur  développement  est  im- 
parfait, leur  constitution  est  débile  et  détériorée.  En  efTet, 
d'après  M.  Ely,  alors  que  sur  1000  jeunes  hommes  légitimes 
on  ne  compte  en  moyenne  que  32,5  exemptés  du  service 
militaire  pour  défaut  de  taille,  on  en  exempte  0&,0,  pres- 
que exactement  le  double,  parmi  les  jeunes  hommes  illégl« 
times.  Pareillement,  de  1803  &  1808,  alors  que  sur  1000  jeu^ 
nés  hommes  légitimes  107,3  sont  reconnus  impropres  au 
service  militaire,  sur  1000  jeunes  hommes  illégitimes  on  en 
compte  253,0,  un  cinquième  de  plus,  dont  une  grande  pro- 
portion pour  faiblesse  de  constitution,  fréquemment  syno- 
nyme de  tuberculisation  pulmonaire  commençante  (1). 

Telle  est  en  France  rinflucnce  de  Tillégitimité  sur  la  mor- 
talité. Telles  sont  la  mortalité  spéciale  énorme  et  la  dété* 
rioration  anthropologique  considérable  que  les  hygiénistes, 
les  philanthropes  et  les  législateurs  doivent  s'efforcer  de 
restreindre,  comme  toute  cause  s'opposant  à  Taccroisse- 
ment  physiologique  de  notre  population. 


ANNEXE  (Kotr  page  70.) 

L'obligation  imposée  aux  parents  et  en  particulier  nu 
père  de  pourvoir  aux  besoins  de  Tenfant  illégitime  est  très- 
diversement  appréciée,  suivant  les  législations  adoptées  par 
les  différentes  nations  civilisées.  Si,  au  point  de  vue  phy- 

(1)  ttj,  BecrutemenU  p.  6A4.  Dktionn.  eneyel,  des  icietices  médi" 
eslet. 


76  6.  LAeKEAU. 

siologique»  anthropologique,  philanthropique,  celte  obli- 
gation semble  devoir  6tre  incontestable,  au  point  de  vue 
juridique,  lorsqu'on  tient  compte  des  difficultés  parfois 
inextricables  d'établir  la  filiation  paternelle  illégitime,  au 
milieu  de  la  multiplicité  et  de  la  complexité  des  relations 
sociales^  on  conçoit  que  la  prévision  des  abus,  auxquels 
peut  donner  prétexte  une  loi  permettant  la  recherche  de  la 
paternité,  ait  empêché  les  rédacteurs  du  Code  civil  français 
d'autoriser  cette  recherche,  mesure  préalable  nécessaire 
pour  pouvoir  imposer  au  père  illégitime  l'obligation  de 
pourvoir  aux  besoins  de  son  enfant.  N'étant  pas  juriste,  je 
laisse  à  d'autres  plus  experts  que  moi,  à  la  fois  médecins  et 
jurisconsultes,  à  discuter  cette  importante  question,  me 
bornant  seulement  ici  à  résumer  brièvement,  sur  ce  point 
de  droit,  Tensemble  des  législations  opposées  à  la  nôtre  et 
à  rapporter  en  notes  quelques  extraits  ou  articles  de  difi'é- 
reuts  codes  étrangers. 

D'accord  avec  de  nombreux  légistes,  le  chancelier  d'À- 
guesseau,  à  propos  de  certaine  coutume  de  Bretagne,  fai- 
sait remarquer  que  l'obligation  de  pourvoir  à  la  subsistance 
et  à  l'entretien  de  Tenfant  illégitime,  du  bâtard,  doit  in- 
comber au  père  avant  d'incomber  à  la  mère  (1).  Mais  cette 

(i)  Le  chancelier  d'A^esseau,  à  propos  de  l'article  MS  de  la  coutume 
de  Bretagne,  ainsi  conçu  :  a  Si  aucun  avait  eufans  b& lards  jeunes  et  non 
puissans  d'eux  pour  user  de  leur  corps,  ils  doivent  êlre  pourvus  sur  les 
biens  de  leur  père  ou  de  leur  mère  » ,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  termes  de 
celte  coutume,  leur  père  ou  mère,  font  connaître  qu'elle  a  d'abord  eu 
intention  de  charger  le  père  de  fournir  des  aliments  et  de  n'obliger  la 
mère  à  nourrir  ses  bâtards  que  lorsque  le  père  n'est  pas  en  état  de  satis- 
faire à  ce  devoir  naturel.  »  La  plus  grande  partie  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  matière  ont  aussi  reconnu  que  quoique  le  père  et  la  mère 
fussent  l'un  et  l'autre  obligés  de  nourrir  leurs  bâtards,  cependant  cette 
obligation  regardait  principalement  le  père,  et  que  celle  de  la  mère  n'é- 
tait que  subsidiaire;  c'est  le  sentiment  du  cardinal  Paleota  dans  son 
traité  :  De  Noihù,  eU*  ,  c.  48.   Caranza,  De  Partu  hgiiimo^  c.  3,  §  4, 
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responsabilité  ne  peut  élre  effective  que  si  le  père  de  ren- 
iant illégitime  peut  être  recherché  et  légalement  contraint 
de  pourvoir  aux  besoins  et  à  l'entretien  de  son  enfant. 
Dans  de  nombreux  pays^  en  Angleterre,  en  Pologne,  dans  la 
plupart  des  États  allemands,  entre  autres  en  Prusse,  en 
Saxe^  en  Saxe-Weimar,  dans  plusieurs  des  cantons  de  la 
Suisse,  en  Argovie,  à  Berne,  à  Fribout*g,  à  Lucerne^  dans 
le  Valais,  en  Portugal,  dans  la  plupart  des  États-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  dans  la  Louisiane^  le  Massachussetts, 
rohio,  le  Vermont,  l'IUinois,  le  New -Jersey,  Thomme  qui 
abandonne  la  jeune  fille  qu'il  a  rendue  mère,  qui  aban- 
donne son  enfant  illégitime,  peut  être  recherché  et  obligé 
de  payer  pour  Tenlretien  de  cet  enfant  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
parvenu  à  Tâge  de  dix,  treize,  quatorze,  quinze  ou  seize 
ans,  une  pension  de  2  shillings  1/2  à  5  shillings  par  semaine, 
de  50  k  200  francs,  de  12  à  60  thalers,  ou  de  50  à  150  dol- 
lars par  an,  c'est-à-dire  une  pension  annuelle  variable,  sui- 
vant les  pays  et  les  législations,  de  50  à  813  francs  (1).  Dans 

o"  43,  est  du  même  a^is,  et  regarde  tellement  l'obligatiou  de  la  mère 
comme  un  dernier  remède,  qu'il  donne  un  recours  à  la  mère  qui  a  nourri 
son  fib  bâtard  sur  les  biens  du  père,  qu'il  dit  être  le  principal  obligé... 
Surdus,  De  Alânentis,  q.  1,  §§  14  et  15,  et  Loysel,  dans  ses  Institutions 
eoutumUres,  /.  c,  t.  1^  art.  41,  décident  aussi  que  le  père  est  le  prin- 
cipal obUgé  en  ce  cas,  et  que  la  mère  ne  l'est  que  subsidiairement.  n 

c  U  est  aussi  très*certain  que  l'usage  de  la  Tournelle  était  d'obliger  le 
père  de  nourrir  ses  bâtards  et  de  décharger  la  mère  de  cette  obligation 
lomiiie  le  père  était  en  état  de  fournir  cette  nourriture...  n  Œuvres  cùm" 
plètes  dn  chancelier  d'Aguesseau,  nouv.  édit,,  par  Pardessus,  t.  Vil, 
p.  593  ;  Dissertation  dans  laquelle  on  discute  les  principes  du  droit  rO" 
main  et  du  droit  français  par  rapport  aux  bâtards^  p.  533;  Aliments 
dus  aux  bâtards^  p.  593,  etc. 

(i)  En  Angleterre  «  quand  une  femme  est  accouchée,  ou  qu'elle  se 
déclare  enceinte  d'un  bâtard,  dit  Blackstone,  et  que  par  serment,  devant 
ira  jnge  de  paix,  elle  en  nomme  le  père,  le  juge  doit  le  faire  arrêter  et 
emprisonner  jusqu'à  ce  qu'il  fournisse  caution,  ou  de  faire  nourrir  l'en- 
bnt,  on  de  comparaître  aux  premières  quarter  sessions^  pour  y  débattre 
le  foit  et  y  être  jugé.  Si  la  femme  meurt,  ou  se  marie,  avant  ses  couches 
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la  plupart  des  nations  d'Europe  sus^mentionnées,  la  de- 
mande de  pension  d'entretien  pour  Tenfant  est  faite  par  la 
fille-mère  elle-même;  mai«  dans  plusieurs  États  de  l'Ame- 

ou  fait  UQ€  fausM-coucbei  ou  est  reconnue  n'être  pas  enceinte^  il  est  dé- 
chargé de  toute  obligation.  S'il  en  est  autrement^  la  cour  des  sessions 
ou  deux  juges  hors  des  sessions  peuvent^  sur .  la  demande  qui  leur  est 
adressée,  régler  ^entretien  du  bâtard,  en  chargeant  la  mère  ou  le  père 
présumé  du  payement  d'une  somme  ou  de  quelque  autre  moyen  de  subsis- 
tance pour  cet  objet.  Et  si  ce  père  ou  cette  mère  déréglée  se  sauve  hors  de 
la  paroisse^  les  inspecteurs  peuvent,  en  vertu  de  l'ordonnance  de  deux 
juges,  saisir  leurs  revenus  et  leur  mobilier  pour  les  appliquer  à  Tentre- 
tien  de  l'enfant  bâtard.  »  (Blackslonc,  Commentaires  sur  tes  lois  anglaises 
trad.  sur  la  15"  édlt.  par  Champré,  t.  II,  liv.  I,  ch.  xvr,  p.  216-247, 
1822.) 

Dans  son  ouvrage  sur  la  Réforme  sociale  en  France  (t  111,  liv.  VU| 
ch.  57,  vii^  p.  116^  5*  édit.  187A),  M.  Le  Play,  en  parlant  des  magistrales^ 
ou  Justices  of  the  peace,  administrateurs  civils  du  Comte  anglais,  dit 
qu*  «  ils  examinent  avec  une  sollicitude  spéciale  les  réclamations  présen- 
tées par  les  fllles«mères  contre  leurs  séducteurs  et  qu'ils  imposent,  s'il 
y  a  lien,  à  ces  derniers  la  charge  d'une  pension  alimentaire  sans  préju- 
dice des  dédommagements  qui  peuvent  être  alloués  par  les  juridictions 
supérieures.  » 

Dans  V Annuaire  de  législation  étrangère^  publié  par  la  Société  de  lé- 
gislation comparée  (2*  année,  1873,  p.  8),  se  trouve  mentionne  <in /ic/  to 
amend  the  bastardy  laws  (35  et  36,  c.  65),  dû  à  l'initiative  do  M.  Char- 
ley,  permettant  «  à  la  mère  d'un  enfant  naturel  d'intenter  une  actioncontre 
le  père  présumé  dans  le  délai  d'une  année  après  l'accouchement ,  ou 
après  le  retour  du  père  dans  le  cas  où  ce  dernier  aurait  quitte  le  sol 
anglais.  En  outre  le  maximum  do  la  pension  que  le  père  peut  être  con- 
damné à  payer  à  la  mère  est  élevé  de  2  shillings  1/2  à  5  shillings  par 
semaine.  »  D'ailleurs,  depuis  longtemps,  certains  médecins,  entre  antres 
M.Acton,  voulant  attaquer  la  prostitution  dans  une  do  ses  principales  sour- 
ces, insistaient  pour  qu'une  responsabilité  plus  grande  incombât  aux  hom- 
mes qui  abandonnent  les  femmes  qu'ils  ont  séduites  :  a  graver  treatment 
ofseducers  anddescrtet*s  ofwomen»  {pussa^Q  d'Actoncité  dans  une  Revue 
sur  la  prostitution  :  Médical  Times  and  Gazette,  23january,  p.  01. 1858). 

M.  Alex.  Ribot,  substitut  nu  tribunal  de  la  Seine,  en  donnant  dans 
VAnnuaire  de  législation  étrangère  (2*  année,  1873,  p.  77;  la  traduction 
de  l'acte  suivant,  promulgué  le  3  avril  1873  dans  l'illinois,  province  des 
Étati'Unis,  observe  que  «  la  recherche  do  la  paternité  naturelle  est  par- 
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lique  du  Nord,  eo  particalier  dans  le  MassachussettSi  à 
BofttoQ,  à  défaut  de  plainte  déposée  par  la  jeune  flUe  de- 
fenae  mère,  raction  contre  le  père  présumé  peut  être  in- 

lovt  «utoiiiée  aux  ÉUU*UQi«  comme  en  Angleterre...  En  Angleterre,  les 
procès  tendant  à  la  reconnaissance  de  paternité  sont  jagés  en  première 
iasUiiM  par  deui  juges  de  paix  et  en  appel  par  les  juges  de  paix  en  ses- 
liooi  tnjueitrielles...  Si  le  défendeur  est  reconnu  comme  étant  le  père  de 
Tenfant,  il  est  condamné  à  payer  à  la  mère  une  pension  dont  le  maximum 
est  fixé  à  5  ahilUngs  par  semaine»  jusqu'à  ce  que  i'enfant  ait  atteint  l'âge 
de  treiae  ans.  » 
hn  d«  rÊUl  de  l'IUinois  : 

a  Art.  i.  Lorsqu'une  femme  enceinte  ou  récemment  accouchée  d*an 
enlant  naturel  aura  porté  plainte  sous  serment  devant  un  juge  de  paix, 
soit  du  Comté  où  elle  réside,  soit  du  Comté  où  l'individu  qu'elle  prétend 
être  le  père  do  l'enfant  pourra  être  trouvé,  le  devoir  du  juge  sera  de 
décerner  un  mandat  d'amener  contre  l'individu  dénoncé, 

m  Art.  2.  Ce  mandat  fera  adresié  à  tous  sbéHflàf  coroners  on  conita- 
bles  de  VËlat  de  l'iilinois. 

a  Art,  ^.  £q  cai  de  comparution  de  l'individu  dénoncé,  le  juge  devra 
iottnrof  er  la  plaignante  sous  serment,  ou  sous  altirmation  solennelle  en 
présence  de  celui  qu'elle  prétend  être  le  père  de  l'enfant.  L'inculpé  pourra 
répondre  aux  allégations  dirigées  contre  lui;  des  témoins  pourront  être 
entendus,  comme  en  matière  ordinaire,  devant  le>  cours  de  Comté.  Si  le 
juge  estime  qu'il  existe  des  charges  suffisantes,  il  devra  exiger  de  l'inculpé 
une  cauliou  de  se  présenter  devant  la  cour  du  Comté;  à  défaut  de  cautioui 
le  juge  fera  écrouer  l'inculpé  dans  la  maison  d*arrét  du  Comté. 

»  Art.  4.  Le  procès  sera  jugé,  à  la  procbaiuu  session  de  la  cour  du 
comté,  pv  un  jury  ordiuaire;  le  défendeur  pourra  combattre  l'accusa- 
tian  par  tous  les  moyens  ordinaires  de  preuve. 

»  Art.  5.  Si  la  mère  n'est  pas  en  état  d'assister  au  procès,  la  cour 
ordonnera  l'igouruement  et  exigera  du  défendeur  caution  de  se  présenter.  •• 
m  ...  Art.  8.  £n  cas  de  verdict  afGrmatif  ou  d'aveu  du  défendeur,  la 
cour  coudamnera  ce  dernier  à  payer  ime  somme  qui  ne  pourra  excéder 
100  dollars  pour  U  première  année  après  la  naissance,  et  50  dollars  pour 
chitcuue  des  neuf  années  suivantes,  à  l'eiTet  de  nourrir,  entretenir  et 
iostruire  Tenfant,  et  en  outre  à  supporter  les  dépens  de  l'instance.  La 
partie  devra  fournir  bonne  et  valable  caution  du  payement  régulier,  par 
trimestre,  de  la  pension  entre  les  mains  du  greffier  de  la  cour. 

»  Art.  9.  Si  le  père  refuse  de  donner  caution,  il  sera,  par  ordre  de  la 
cour,  écrotté  dans  la  maison  d'arrêt  du  Comté  pour  y  rester  jusqu'à  ce 
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tentée  par  le  tuteur,  par  tout  parent  de  la  jeune  fille,  par 
le  surveillant  des  pauvres,  par  le  commissaire  chargé  de  la 
surveillance  des  étrangers,  par  le  surintendant  de  l'hôpital 

qu'il  ait  exécaté  la  sentence,  ou  jusqu'à  ce  qu*ll  soit  régulièrement  libéré 
de  toute  autre  manière. 

»  Art.  10.  La  cour  réglera  remploi  des  sommes  versées  pour  l'entre- 
tien de  l'enfant.  Lorsqu'un  tuteur  aura  été  nommé,  les  sommes  seront 
remises  entre  ses  mains. 

»  ...Art.  13.  Si  la  mère  est  Tirante,  le  père  n'aura  aucun  droit  de  garde 
sur  l'enfant  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans,  à  moins  que  la  cour^  sur  la  demande 
du  père,  et  après  avoir  entendu  la  mère,  ou  elle  dûment  appelée,  ne 
décide  que  celle-ci  est  incapable  de  diriger  l'éducation  de  l'enfant, 

0  Art.  16.  Aucune  poursuite  ne  pourra  être  exercée  contre  le  pré- 
tendu père  après  un  délai  de  deux  ans  écoulé  à  partir  de  la  naissance. 
Toutefois,  le  temps  pendant  lequel  l'inculpé  aura  été  absent  de  TÉtat  ne 
sera  pas  compté.  » 

Des  lois  analogues  sont  depuis  longtemps  appliquées  dans  diverses 
autres  provinces  des  États-Unis. 

M.  Carlier^  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  les  institutions  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  me  communique  le  document  suivant  sur  la  législation 
spéciale  du  Massachnssetts  : 

«  D'après  les  statuts  généraux  du  Massachussetts  (édit.  1860,  titre  XV, 
chap.  LXXII^  intitulé  :  Du  Soutien  des  enfants  bâtards,  p.  &04  et  suiv.), 
le  juge  ou  la  cour  a  pouvoir,  sur  la  dénonciation,  par  la  mère  encore  en- 
ceinte ou  accouchée,  de  celui  qui  serait  le  père  de  son  enfant,  de  lancer 
un  mandat  d'appel  contre  le  prétendu  père,  pour  qu'il  ait  à  paraître 
devant  la  cour  compétente  du  Comté. 

»  Si  la  mère  néglige  ou  refuse  de  faire  cette  dénonciation,  toute  per- 
sonne de  sa  famille,  son  tuteur,  le  surveillant  des  pauvres,  le  commis* 
saire  chargé  de  la  surveillance  des  étrangers,  ou  le  surintendant  de  l'hô- 
pital  de  l'Etat,  peut  faire  cette  dénonciation  et  y  donner  suite  dans  l'in- 
térêt du  parent,  du  tuteur,  de  la  commune,  de  la  ville,  de  TÉtat. 

»  Le  prévenu  appelé  peut  être  tenu,  après  son  interrogatoire,  de 
fournir  caution  pour  sa  comparution  ultérieure  devant  une  cour  supé- 
rieure. A  défaut  de  caution,  il  peut  être  gardé  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  la  fournir. 

»  Lorsque  TafTalre  est  appelée  devant  le  jury,  autant  que  possible 
après  confrontation  avec  la  mère,  si  le  verdict  est  afQrmatif,  le  prévenu 
est  déclaré  père  de  l'enfant,  et  est  condamné  à  subvenir  aux  besoins  de 
l'enfant,  concurremment  avec  la  mère,  de  la  manière  indiquée  par  la 
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de  l'État.  Cette  action  est  donc  alors  considérée,  non  comme 
une  simple  revendication  intéresstint  spécialement  un  jeune 
enfant,  mais  comme  Texercice  d'un  droit  et  l'accomplisse* 

cour.  Le  père  doit  roarnir  caution  poar  rexécuUoii  de  cette  coadamnation 
et  pour  garantir  la  famiUe,  la  cité,  la  commune  et  TÉtat  des  charges 
èTentnelles  que  Venfuit  pourrait  leur  occasionner  par  la  suite.  U  est  pu* 
sible  de  la  prison  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fourni  cette  caution. 

9  Cette  législation  est  la  même  pour  l'Etat  d*Oliio,  ainsi  qu'il  est  établi  par 
k chapitre  XV  de  la  III*  partie  de  l'Introduction  to  American  law^àt  Wslker^ 
professeur  de  droit  au  collège  de  CiocinBati  (Boston,!  855) .  Elle  peut  être  con- 
sidérée comme  acceptée  dans  bon  nombre  d'États  de  l'Union  américaine.  » 
On  trouTe  les  articles  suivants  dans  le  Code  ciiil  de  l'État  de  la  Louisiane 
\JLnglais  et  Français^  New-Orléans;  1838,  p.  34,  38,  39)  : 

Art.  226.  «  La  recherche  de  la  paternité  de  la  part  des  enfiinls  illégi- 
times qui  u*ont  pas  été  reconnus...  est  pennife  en  faveur  des  enfants 
libres  et  blancs.  » 

Art.  228.  c  Le  serment  de  la  mère,  appuyé  de  la  preuve  de  la  coha* 
bitatioTi  du  père  putatif  avec  elle,  hors  de  la  maison  de  celui-ci,  ne  suffit 
pas  pour  étabUr  la  paternité  naturelle,  si  la  mère  est  reconnue  pour  ôtre 
de  mœurs  dissolues,  ou  pour  avoir  eu  commerce  illicite  avec  un  ou  plu- 
sieurs hommes  antres  que  celui  qu'elle  accuse  d'être  père  de  son  enfant, 
avant  ou  depuis  la  naissance  de  cet  enfant.  « 

Art.  256.  c  Les  père  et  mère  doivent  des  aliments  à  leurs  enliints 
naturels  lor5qu'ils  sont  dans  le  besoin...  » 

Art.  257.  m  Les  enfants  naturels  peuvent  réclamer  ces  aliments,  non- 
seulement  contre  leurs  père  et  mère,  mais  même  contre  les  héritiers  de 
ceux-ci  après  leur  mort.  » 

Art.  258.  c  Mais  pour  être  habiles  a  former  cette  action,  il  faut  : 
1*  qu'ils  aient  été  légalement  reconnus...,  ou  qu'ils  aient  été  déclarés 
leurs  enfants  naturels  par  un  jugement  dûment  rendu  dans  le  cas  où  la 
recherche  de  la  paternité  ou  de  la  maternité  est  admise...  a 

La  législation  de  l'État  de  Vermont  diffère  peu  de  celle  du  MassachussetU 
relativement  à  l'obtention  de  la  pension  alimentaire  de  Tenfant  illégitime; 
toutefois,  pour  garantir  la  ville  des  frais  pouvant  lui  Incomber  si  un  jour 
Tenfant  était  laissé  à  sa  charge,  le  père  peut  être  maintenu  en  prison 
jusqu'à  ce  qu'il  fournisse  caution  suffisante  et  reconnaisse  devoir  la  somme 
de  i50  dollars  «  or  shttU  inier  into  a  recognixance,  with  sufficient  secu- 
rihj,  in  ihe  sum  of  one  hundred  and  fifty  dollars»  »  (The  laws  of  the 
State  of  Vermont,  vol.  1,  p.  379,  chapter  xxxviii  :  Of  iilegitimate  chil 
âren,  u*  1,  sect.  L  1808.) 

2«  sÉaiK,  1876.  —  tomi  xlt.  —  i^  PAatii.  6 
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ment  d'un  devoir  incombant  à  la  commune,  à  la  ville,  à 
l'Élat,  c'est-à-dire  à  la  société  en  général.  En  Angleterre, 
les  juges  de  paix  ou  administrateurs  civils  du  comté,  soit 

Dans  le  Ncw-Jer$ey,  il  existe  une  législation  uu  peu  différente.  Le  re- 
cours de  la  ville  pour  les  frais  éventuels  de  nourriture  et  d'entretien  de 
l'enfant  illégitime  parait  être  dirigé  autant  contre  la  mère  que  contre  le 
père  présumé.  (Statutes  of  New -Jersey,  p.  902.  Trenton,  1847.) 

Dans  ses  Commentaries  of  American  iaws  (t.  11,  p.  215,  3^  édit.,  New- 
York,  1836),  James  Kent,  s'appuyant  de  Topinion  de  lord  Cb.  King,  de 
Moore  et  autres  jurisconsultes,  ini^iste  sur  les  obligations  de  l'homme  envers 
la  fllle  qu'il  a  séduite,  envers  Tenrant  illégitime. 

Ces  documents  américains  viennent  corroborer  l'opinion  suivante,  émise 
par  M.  Le  Play  sur  la  femme  et  le  mariage  en  Amérique  :  u  Puisque,  en 
principe,  l'inOuence  des  femmes  dérive  précisément  de  la  chasteté,  il  est 
équitable  de  défendre  contre  le  rapt  ou  la  ruse  ce  qui  est  pour  elle  le 
premier  des  biens.  L'honneur  des  filles  est  donc  placé,  au  même  titre  que 
la  faiblesse  de  l'enfance,  sous  la  tutelle  des  lois  et  la  garde  des  honnêtes 
gens.  Dans  l'opinion  de  tous,  c'est  commettre  une  action. non  pas  seule- 
ment coupable,  mais  déshonorcinte,  que  d'y  porter  atteinte.  Les  réclama- 
lions  des  filles  séduites  sont  toujours  accueillies  par  les  magistrats  avec 
sympathie  et  sollicitude,  et,  lorsqu'elles  sont  reconnues  légitimes,  les 
coupables  sont  frappés  avec  une  inexorable  siWérité.  »  {La  Réforme  sociale 
en  France,  t.  I,  I.  ni,  ch.  26,  xiv,  p.  413,  etc.,  5*  éd.  1874.) 

Sans  rapporter  ici  toutes  les  législations  des  divers  pays,  relatives  à  la 
pension  devant  être  fournie  par  le  père  pour  l'entretien  de  son  enfant 
illégitime,  il  suffira  actuellement  de  rappeler  ici  quelques  courts  passages 
(le  la  Conconlance  entre  les  Codes  civils  étrangers  et  le  Code  Napoléon, 
d'Antoine  de  Saint-Joseph  (2^  éd.,  1856,  4  vol.).  Sans  s'arrêter  à  cer- 
taines lois  ou  coutumes  du  Brunswick  (t.  H,  p.  133,  u?  87),  de  la  Po- 
logne (t.  III,  p.  127,  uo'239,  243),  de  la  Prusse  (t.  UI,  p.  204,  n»«  592-5), 
de  lu  Suède  (t.  III,  p.  504,  n®  1),  des  cantons  suisses  de  Fribourg  (t.  IV, 
p.  222,  229)  de  Lucerne  et  du  Valais  (t.  IV,  p.  214,  326),  notons  les 
articles  suivants  : 

En  Portugal  (t.  III,  p.  156,  n*'  334)  :  «  Les  pères  et  autres  ascendants 
doivent  des  aliments  à  leurs  eufiints  et  autres  descendants  légitimes  ou 
naturels,  même  incestueux,  adultérins  ou  sacrilèges  (nés  d'un  prêtre,  d'un 
religieux  ou  d'une  religieuse).  » 

En  Saxe  (t.  lll,  p,  420)  —  56  :  «  Celui  qui  a  rendu  une  femme  grosse 
de  ses  œuvres,  hors  mariage,  doit  l'épouser  ou  la  doter.  » 

57.  «  Les  aliments  doivent  être  fournis  aux  enfants  naturels  par  le  père. 
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seuls,  OU  au  nombre  de  deux  en  pretniè^e  instatice,  soit  plus 
nombreux,  réunis  en  sessions  trimestrielles  en  appel,  con* 
naissent  de  ces  questions  de  recherche  de  paternité  et  de 
pension  alimentaire  pour  enfknts  illégitimes.  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  aux  États-Unis,  bien  que  le  jury  intervienne 
en  appel  lors  de  la  session  de  la  cour  du  comté.  En  Suisse 
et  dans  d'autres  pays,  ces  questions  ressorti ssent,  soit  d'a- 
bord au  tribunal  des  mœurs,  soit  directement  au  tribunal 
ordinaire. 

C'est  sans  doute  à  une  législation  analogue  que  MM.  Chauf  ^ 
fard  et  Blot  faisaient  allusion  lorsqu'ils  proposaient  à  l'Aca- 
démie de  médecine  et  faisaient  accepter  par  cette  savante 
assemblée,  parmi  les  propositions  destinées  à  restreindre 
la  mortalité    des  nouveau-nés,    la   conclusion  suivante  : 

à  ton  défaut  par  la  mère,  puis  par  les  aïeuls  maternels  et  enfin  par  les 
aïeub  paternels  ^mandat  du  12  novembre  1828)<  n 

58.  a  La  somme  à  payer  pour  ces  aliments  doit  être  de  12  à  60  thé- 
iers, le  père  peut  cependant  prendre  a¥eo  lui  l'enfant  naturel  et  le  nourrir, 
si  le  tribunal...  n'y  voit  pas  d'InconTénlent.  i» 

59.  c  L'obligation  du  père  aux  aliments  cesse  lorsque  l'enfant  a  qua- 
torze ans  accomplis  {ibtd.),  » 

En  Saie-Weimar  (t.  III,  p.  440]  s 

4.  «  L'obligation  du  père  de  nourrir  son  enfant  commence  a?ec  la 
naissance  de  l'catant  et  finit  dès  qu'U  a  l'âge  de  quinze  ans  réyolUs*  » 

10.  «  La  présente  loi  s'applique  aussi  aux  enfants  nés  d'un  udullèrei 
d'un  inceste  ou  d'une  bigamie,  n 

En  Suisse,  canton  d'Argovie  (i«  III^  p.  558)  t 

216  «  Toute  fille  qui  sera  enceinte  doit  en  avertir  le  tHbnnal  des 
Bceors,  qui  transmettra  au  tribunal  civil  le  procès^verbal  de  la  déclara* 
lion  qui  aura  clé  rédigé.  » 

217«  •  Le  tribunal  des  mœurs  demandera  à  la  personne  enceinte  le 
nom  de  l'auteur  de  sa  grossesse,  le  temps  et  le  lieu  où  cette  grossesse  a 
pris  naiïsance,  enfin  tout  ce  qui  s'y  rnpporte;  il  Idl  fera  nommer  un 
curateur  au  ventre...  » 

231.  «  La  femme  ou  la  fille  ne  peut  avoir  aucun  droit  contre  le  père 
de  son  eoCeut,  si  elle  a  déjà  eu  un  enfant  naturel.. «  » 

241.  a  Si  l'enfant  ast  mis  à  la  charge  du  père^  11  a  le  nom  de  fdmille 


su  G.  LAGNEAU. 

a  Modifier  les  conditions  sociales  et  légales  qui  favorisent 
le  nombre  des  naissances  illégitimes,  »  et  lorsque  ce  der- 
nier académicien  insistait  sur  la  nécessité  «  d'une  loi  sur 
la  séduction  (1)  ))^  conformément  d'ailleurs  à  une  opinion 
paraissant  partagée  par  MM.  Théoph.  Roussel  (2),  Sédil- 
lot  (3),  Bertillou  {h)  et  maints  autres  médecins. 

En  France  la  recherche  de  la  paternité  n'est  autorisée 
que  dans  le  cas  de  rapt,  alors  que  Tépoque  de  la  concep- 
tion se  rapporte  à  l'époque  de  Tenlèvement  (5).  Mais  cette 
recherche  de  la  paternité  n*est  nullement  autorisée  dans  le 

et  les  droits  de  cité  du  père;  celui-ci  doit  le  nourrir  et  l'élever  depuis 
rage  d'un  an  ;  il  doit  donner  à  la  mère,  pour  la  première  année,  une 
somme  de  50  à  200  francs,  y  compris  les  frais  d'accouchement,  n 

2^Z.  «  Si  le  père  est  condamné  à  contribuer  aux  frais  de  nourriture  et 
d'éducation  de  l'enfant,  il  doit  payer  à  la  mère  depals  la  naissance  de 
Tenfant  jusqu'à  ce  qu'il  ait  seixc  ans  révolus  une  somme  de  50  à  100  Ir. 
par  an,  et  de  plus  une  somme  de  50  à  500  francs  à  la  caisse  des  pauvres, 
s'il  n'est  pas  de  la  même  commune  que  la  mère.  » 

(1)  Discussion  sur  la  mortalité  des  nourrissofis  ;  Discours  et  rapport  de 
MM.  Chauffard  et  Blot  :  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  t.  XXXIV, 
p.  1256,  etc.,   1869,  et   t.  XXXV,  p.  206,    259,  267,   etc.,  1870. 

(2)  M.  Théophile  Roussel,  dans  son  projet  de  loi  ayant  pour  objet  la 
protecUon  des  enfants  du  premier  âge,  appelle  l'altentiou  sur  un  bill  de 
MM.  Charley,  Eykin,  Mundella  et  Whitewell  pour  amender  les  lois  sur 
la  séduction  :  A  Bill  to  amend  to  laws  relating  to  séduction  (Bill,  n"  10, 
ann.  36.  Victor  B.).  (Bulletin  de  la  Société  protectrice  de  Cenfance,  t.  Y, 
p.  173,  1873.) 

(3)  Selon  M.  Sédillot  :  t  La  recherche  delà  paternité  semble  commandée 
par  la  moralité  la  plus  vulgaire.  Est-il  juste  de  faire  retomber  sur  un  en- 
fant les  fautes  de  ses  ascendants  et  de  le  priver  des  soins  et  des  secours 
qui  lui  sont  dus?  N'est-ce  pas  un  encouragement  à  l'inconduite?.. .  »  (Ou 
relèvement  de  la  France,  p.  156,  1874,  Paris.) 

{h)  M.  Bertillon  demande  que  la  législation  se  décide  à  poursuivre  le 
séducteur  comme  ennemi  public,  comme  ennemi  de  la  femme  et  du  ma- 
riage. (Mariage  :  Ùict,  encycl,  des  sciences  médicales^  p.  81.) 

(5)  Gode  Napoléon,  art.  3A0  :  «  La  recherche  de  la  paternité  est  in- 
terdite. Dans  le  cas  d'enlèvement,  lorsque  l'époque  de  cet  enlèvement  se 
rapporte  à  celle  de  la  conception,  le  ravisseur  pourra  être,  sur  la  de- 
mande des  parties  intéressées,  déclaré  père  de  l'enfant.  » 
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cas  de  séduction.  Cependant,  Defermon,  Tun  des  rédacteurs 
de  notre  Gode  civil,  remarquait  que,  tout  en  interdisant  la 
reconnaissance  forcée  de  Tenfant  naturel  parle  père,  on  ne 
devrait  pas  toujours  dispenser  ce  dernier  de  l'obligation  de 
dommages  et  intérêts  envers  la  mère  et  Tenfant  illégitime  (1). 
Ce  jurisconsulte  pensait  donc  que  cette  obligation  de  dom- 
mages et  intérêts  envers  la  mère,  de  pension  envers  l'en- 
fant, n'impliquerait  pas  alors  forcément  la  reconnaissance 

(1)  Gosseil  diktat  :  Procès-verbal  de  la  séance  du  26  brumaire  an  X 
(17  Dovembre  1801). 

«  M.  Defermon  demande  si  aucuns  dommages  et  intéréU  ne  seront 
dtts  ni  à  la  femme^  ni  i  Tenfant,  lorsqu'il  n'y  aura  pas  de  rapt.  II  lui 
semble  que  s*il  esl  juste  d'interdire  la  reconnaissance  forcée  de  Tentant, 
il  ne  Test  pas  toi^ours  de  dispenser  de  l'obligation  des  dommages  et 
intérêts.  Le  principal  motif  de  prohiber  la  recherche  de  la  paternité  est 
d'empêcher  que  les  obligations  de  père  naturel  ne  pèsent  exclasivement 
sur  un  seul,  lor^iue  la  mère  de  Penfant  a  eu  commerce  avec  plusieurs. 
Ce  motif  esl  juste  ;  mais  il  n'est  pas  également  juste  de  refuser,  dans 
toof  les  cas^  l'action  en  dommages  et  intérêts.  Une  fille  bien  née  peut 
avoir  en  nne  faiblesse;  elle  peut  avoir  succombé  à  la  séduction  ;  l'équité 
permet -elle  de  la  laisser  sans  secours?  a  (Fenct,  Recueil  complet  des  tra^ 
vaux  préparatoires  du  Code  civil,  t.  X,  p.  75.  Paris,  1837.) 

Pareillement  des  dommages  et  intérêts  ont  paru  devoir  être  dus  i  la 
femme  devenue  enceinte  à  la  suite  de  promesse  de  mariage.  Dans  cette 
même  séance  du  26  bramairc  an  X  (p.  77)  o  M.  Trouchet  fait  observer 
que  les  rédacteurs  du  projet  de  Gode  civil  ont  proposé  de  décider  que  1er 
promesses  de  mariage  ne  donneraient  Ueu  qu'à  des  dommages  et  inté- 
rêts... M.  Régnier  dit  que  la  circonstance  de  la  grossesse  augmeoU^  les 
dommages  et  iolérèts  dos  pour  l'inexécution  de  la  promesse  de  mariage, 
parce  qu'on  suppose  qu'elle  est  l'effet  de  la  promesse,  a 

Cette  obligation  des  dommages  et  intérêts  en  imposant  aux  hommes 
qui  ne  se  font  aucun  scrupule  d'entraîner  des  jeunes  filles  i  l'incon- 
dnite,  restreindrait  la  natalité  illégitime.  En  Angleterre^  où  cette 
obligation  est  légalement  imposée,  de  1861  à  1865,  sur  1000  naissances 
on  compte  63,5  naissances  illégitimes,  alors  qu'en  France,  où  pareille 
obligation  n'est  pas  sanctionnée  par  la  loi,  on  en  compte  75,6,  près  d'un 
sixième  de  plus.  (Stof.  de  la  France,  2*  série,  t.  XVIII,  p.  cxi.) 

II.  Carissan,  doyen  des  juges  de  paix  de  Nantes,  cité  par  M.  Le  Play 
{Lel  Ré/orme  sociale  en  France,  t.  I,  1.  III,  ch.  26,  424,  note,  5«  édit.), 
pense  qne  l'on  préviendrait  nne  grande  partie  des  scandales  du  régime 
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légale  de  Tenfai)!  naturel  (1),  Toutefois,  sans  impliquer  la 
reconnaissance  Forcée  do  l'enfant,  cette  obtention  de  pen- 
sion exigerait  toujours  prùalablement  la  recherche  de  la 
paternité^  interdite  par  la  loi  française  actuelle,  autorisée 
par  la  plupart  des  législaUons  étrangères, 

actuel  en  portant  de  seize  à  vingt  et  un  an  Tâ^e  indique  en  l'art.  355  du 
Gode  pénal,  relatif  à  Tenlèveraent  des  filles  mineures  ;  article  qni  dès  lors 
se  trouverait  modifié  de  la  manière  suivante  :  «  Si  la  personqe  ainsi  enle- 
vée ou  détournée  est  une  fille  au-dessous  de  vingt  et  un  ans  accomplis,  la 
peine  sera  celle  des  travaux  forcés  à  temps,  d  Cette  pénalité  paraîtrait  bien 
grande.  Mais  il  ne  semble  pas  en  être  de  même  de  l'obligation  pour  le 
père  de  fournir  à  son  enfant  une  pension  pour  participer  à  son  alimeuta- 
tion,  à  son  entretien.' 

(1)  Actuellement  la  loi  interdit  la  reconnaissance  des  enfants  incestueux 
et  adultérins,  et  cependant,  à  la  succession  de  leur  père,  ils  ont  droit 
de  réclamer  une  pension  alimentaire. 

Art.  885  du  Gode  Napoléon  :  «  Gette  reconnaissance  ne  pourra  avoir 
Ueu  au  profit  des  enfants  nés  d'un  commerce  incestueux  ou  adultérin.  » 

Art.  76*2  :  «  ...La  loi  ne  leur  accorde  que  des  alimeuts.  » 

Art.  763  :  «  Ges  aliments  sont  réglés  eu  égard  aux  focultés  du  père  ou 
de  la  mère,  au  nombre  et  à  la  qualité  des  héritiers  légitimes.  » 
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NOUVEAU   MODE   D'INHUMATION 
DANS  LES  CIMETIÈRES 

Par  M.    Alph.    BBTBROIB 

Avec  une  planche  litliographiée. 

M.  Gratry  a  soumis  à  l'appréciation  de  M.  le  Préfet  de  la 
Seine  un  projet  t-endant  à  remplacer  les  cercueils  en  bois 
par  des  cercueils  en  cimenl. 

Il  es^pose  ainsi  ce  nouveau  mode  d'inhumation  : 

Gette  nouvelle  bière,  formant  en  quelque  sorte  une  pierre 
monolithe  creuse,  un  sarcophage  impérissable,  a  pour  objet 
de  parer  aux  inconvénients  que  présente  le  mode  d'inhu- 
mation ^n  usage. 

Les  bières  en  ciment  sont  oonreclionnée^  avec  rapidité. 
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Leur  poids  peu  élevé  permet  leur  transport  en  tous  lieux. 
On  Tarie  leurs  dimensions  à  volonté, 

On  les  construit  de  diverses  manières  :1a  plus  simple  con- 
siste à  établir  d'abord  une  sorte  de  carcasse  ou  de  caisse  |^ 
claire-voie  composée  de  lattes  en  bois  dur;  cette  caisse  est 
enduite  de  chaque  côté  d'une  couche  de  ciment,  lequel ^ 
adhérent  aux  lattes,  forme  corps  et  donne  à  l'appareil  une 
grande  solidité. 

Le  fer,  le  fil  de  fer^  combinés  avec  le  bois  ou  eipployés  iso- 
lément, peuvent  servir  pour  former  les  parois  et  fournir  à 
l'ensemble  une  plus  grande  force  de  cohésion  et  de  résis-* 
tance.  C'est  à  un  treillage  en  fils  de  fer  ou  en  fer  plus  solide 
que  M.  Gratry  s'est  surtout  arrêté. 

On  peut  donner  &  ces  cercueils  toutes  les  formes  dési- 
rables. L'épaisseur  des  parois  est  d'environ  2  centime  f 
très,  mais  elle  peut  ôtre  augmentée  en  donnant  plus  d'é- 
paisseur aux  couches  de  ciment. 

La  fermeture  se  pratique  très-rapidement;  la  dessiccation 
du  ciment  étant  très-prompte,  elle  peut  avoir  lieu  par  tous 
les  côtés  du  cercueil,  au  moyen  d'une  application  de  ciment 
dans  la  jonction  en  queue  d'aroode  du  couverqle  au  cer« 
cueil. 

Le  cercueil  peut  recevoir  toute  espèce  d'indication  ou 
inscription.  11  en  est  de  môme  des  ornementations  diverses. 

Quant  au  prix  de  revient,  nous  établirons  plus  loin,  par 
(les  tableaux  comparatifs  qui  nous  ont  été  remis,  que  ce 
prix  se  trouve  singulièrement  abaissé. 

Enfin  M.  Gratry  estime  que  des  sarcophages  pourraient 
être  construits  avec  la  même  matière,  et  qu'on  y  introduis 
rait  le  cercueil  lors  de  l'inhumation,  en  môme  temps  que 
Ton  en  opérerait  la  clôture  et  le  scellement  immédiatement* 

Tel  est  le  projet  qui  a  été  soumis  à  M.  le  Préfet  de  la 
Seine.  M.  Gratry  en  résume  les  avantages  dans  les  proposi^ 
tiens  suivantes  : 
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1®  Dégagement  des  gaz  délétères  rendu  nul  ; 

2**  Propreté  des  transports.  Garantie  en  cas  d'épidémie  ; 

3^  Exhumation  plus  facile  (on  en  compte  5  à  6000  par 
an  à  Paris)  ; 

U^  Constatations  médicales  posthumes  assurées  ; 

5*  Fosses  communes  supprimées; 

6®  Économie  de  surface  de  terrain  par  la  superposition 
des  bières  ; 

7*  Économie  de  fouilles  ; 

8*  Possibilité  de  pouvoir  conserver  les  cimetières  actuels 
sans  création  de  cimetières  nouveaux  ; 

9*^  Conservation  dans  leur  état  de  pureté  des  nappes 
d'eau  qui  traversent  le  terrain  des  cimetières  ; 

10®  Satisraction  donnée  à  la  population  parisienne  si 
profondément  attachée  au  culte  des  morts. 

M.  Gralry  appuie  ces  diverses  propositions  sur  des  docu- 
ments que  nous  lui  avons  demandés  dans  les  entretiens  que 
nous  avons  eus  avec  lui.  Nous  joignons  ces  documents  à 
notre  rapport. 

Il  résulte,  en  effet,  de  la  dépense  comparative  des  cer- 
cueils en  bois  et  de  leur  prix  de  vente  avec  celle  des  cer- 
cueils en  ciment,  que,  si  pour  les  cercueils  du  prix  le  moins 
élevé,  c'est-à-dire  les  cercueils  en  bois  blanc,  d'après  les 
tarifs  de  l'administration  des  pompes  funèbres  il  y  a  peu  de 
différence,  il  n'en  est  plus  de  môme  en  ce  qui  concerne  les 
cercueils  en  chêne,  garnis  ou  non  garnis. 

Ainsi,  tandis  que  pour  les  cercueils  en  chône  fort,  de  Va 
naissance  à  4  an,  de  1  à  3  ans,  de  3  à  7,  de  7  à  45,  de  15 
à  20,  de  20  et  au-dessus,  on  a  les  prix  de  18^  25,  30, 60,  &7, 
60  fr.,  les  mêmes  cercueils  en  ciment  coûteraient  9, 13, 18, 
21,  26,  28  fr.;  et  si  Ton  compare  ces  derniers  prix  aux  cer- 
cueils en  plomb,  qui  dans  l'espèce  deviendraient  inutiles, 
la  proportion  comparative  de  prix  se  trouve  singulièrement 
amoindrio,  puisque  des  cercueils  correspondants  en  plomb 
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s(^  trouvent  vendus  50,  70,  87, 120,  150,  200  fr.  au  lieu  de 
!)ft5,  c*esl-à-dire  le  septième  du  prix  total  de  vente  par  les 
pompes  funèbres. 

Si  l'on  envisage  les  cercueils  en  ciment  sous  le  rapport  de 
leur  poids,  comparé  aux  cercueils  en  volige  ou  en  chêne, 
on  constate  qu'ils  sont  généralement  plus  lourds,  à  l'excep- 
tion des -cercueils  doublés  de  plomb.  Ils  sont  quatre  fois 
plus  pesants  que  les  cercueils  en  volige  et  moitié  plus  pe- 
sants que  les  cercueils  en  chône  fort,  lorsqu'on  donne  aux 
cercueils  de  ciment  l'épaisseur  la  plus  considérable;  mais  ils 
sont  moitié  moins  pesants  que  les  cercueils  doublés  de 
plomb. 

Ainsi  le  cercueil,  en  volige  pesant  16  kil.  50,  pèse  en  ci- 
ment 76  kil. 

Le  cercueil  en  cbéne  fort  pèse  80  kil.  Le  cercueil  corres- 
pondant en  ciment  pèse  129  kil. 

Le  cercueil  doublé  de  plomb  pèse  239  kil.  50  et  le  cer- 
cueil  en  ciment  129  kil. 

Question  de  solidité  et  de  durée.  Ces  cercueils  devant  pou- 
voir rester  exposés  aux  intempéries  des  saisons  dans  notre 
climat,  il  était  très-important  de  savoir  si,  comme  le  dit 
M,  Gratry,  ce  ciment  devient  une  pierre  dure,  résistante, 
presque  indestructible;  à  cet  égard,  nous  avons  consulté 
M.  Palliard,  architecte  de  la  Préfecture  de  police,  qui  nous 
a  affirmé  que  les  cercueils  en  bon  ciment  Portiand  étaient 
presque  indestructibles;  que  depuis  trente  ans  ce  ciment 
avait  fait  ses  preuves  en  Angleterre  et  en  France. 

Si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  les  cercueils  restent 
imperméables  à  Teau,  ils  sont  naturellement  imperméables 
à  l'air  extérieur  et  à  l'air  intérieur. 

Dès  lors,  les  corps  enfermés  dans  de  pareils  cercueils  ne 
peuvent  plus  répandre  au  dehors  aucune  émanation  putride 
à  partir  du  moment  de  leur  occlusion  jusqu'à  celui  où,  dans 
les  fosses  communes,  on  jugera  convenable  de  les  ouvrir 
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pour  retirer  les  débris  osseua^  ou  momifiés  résultant  d'une 
putréfaction  qui  a  accompli  son  œu?re. 

De  là,  Tassainissement  complet  de  Tatmosphëre  des  cime- 
tières ;  Tassainissement  du  sol  qui  ne  se  trouve  jamais  al- 
téré^ la  conservation,  dans  leur  état  de  pureté,  des  cours 
d'eau  qui  peuvent  parcourir  le  terrain  pour  venir  alimenter 
les  puits,  situés  souvent  à  une  grande  distance  des  cime- 
tières. 

Il  faut  encore  y  ajouter  la  facilité  des  exhumations,  sans 
aucun  des  inconvénients  el  incommodités  pour  la  santé  des 
oqvriers  et  des  assistants. 

Enfm  la  suppression  des  fosses  communes  et  de  leur  re- 
nouvellement tous  les  cinq  ans,  opération  dans  laquelle  on 
trouve  souvent  dos  corps  ou  portions  de  corps  qui  ne  sont 
pas  encore  entièrement  décomposés,  ce  qui,  en  dehors  de 
l'influence  morbide  que  cette  opération  peut  exercer  sur 
les  ouvriers,  vient  vicier  Tnlmosphère  ambiante  et  y  ré- 
pandre des  gaz  qui^  dans  certains  temps,  notamment  ceux 
des  épidémies^  peuvent  excorcer  une  influence  fâcheuse 
sur  la  santé  des  habitants  du  voisinage. 

Je  ne  veux  pas  exagérer  ici  ces  influences  fâcheuses, 
mais  il  faut  bien  reconnaître  que  de  tous  temps  on  a  cité  des 
faits,  soit  d'aphyxie,  soit  d'empoisonnements  miasmatiques, 
qui  ont  déterminé  des  maladies  plus  ou  moins  graves,  sui- 
vies môme  de  mort,  non  pas  seulement  chez  des  fossoyeurs, 
mais  chez  des  personnes  qui  n'avaient  pas  été  en  contact 
habituellement  avec  des  émanations  putrides;  on  peut  faire 
connaître  les  noms  les  plus  autorisés  dans  la  science  à  l'ap- 
pui de  ces  faits.  Ainsi  Vicq-d'Azir,  Haller,  Huguemet,  Navier, 
Malouin,  Fodéré  et  bien  d'autres  signalent  des  cas  d'aphyxie 
mortelle  h  Touverture  des  cercueils.  En  regard  de  ces  faits, 
Thouret,  Fourcroy,  Parent-Ducbâtelet,  s'élèvent  contre  les 
appréciations  exagérées  qui  ont  été  faites  de  l'influence  des 
émaiialions  putrides  sur  la  santé.  On  sait,  au  rapport  de 
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I  Thoaret,  que  le  cimetière  des  Innocents  qui,  pendant  cinq 
ou  six  cents  ans  avait  reçu  des  corps,  put  être  évacué  en  deux 
années,  durant  deux  hivers  principalement^  sans  qu'il  en  soit 
résulté  de  danger  pour  les  ouvriers;  il  est  vrai  qu'une  ha- 
bile direction  avait  été  imprimée  à  ces  travaux. 

Orfîla  (1),  qui  relate  29  exhumations  qu'il  a  fait  faire 
en  sa  présence  par  des  élèves,  pense  qu'il  y  a  dans  les  faits 
rapportés  beaucoupd'exagération. 

Quant  à  nous  qui,  pendant  vingt  ans  de  la  pratique  de  la 
médecine  légale,  avons  eu  de  nombreuses  occasions  de  faire 
des  ouvertures  et  examens  de  corps  après  exhumations  ju- 
diciaires, nous  n'hésitons  par  à  dira  que  nous  en  avons  sou- 
Tdnl  éprouvé  et  reçu  des  influences  f&oheuses  pour  notre 
santé,  et  que  nos  collègues  Denis,  Boys  de  Loury,  Huguier 
et  Olivier  d'Angers  en  éprouvaient  les  mômes  eifets.  Ne 
sait-on  pas  qu'autrefois,  surtout,  de  nombreux  élèves  en  mé- 
decine tombaient  malades  à  la  suite  du  séjour  dans  les  am- 
phithéâtres de  dissection^  ce  qui  est  beaucoup  plus  rare 
aujourd'hui  que  le  Doyen  de  la  Faculté  a  introduit  l'usage 
de  faire  injecter  d'acide  phénique  tous  les  corps  destinés 
aux  dissections. 

La  question  de  nocuité  ou  d'innocuité  est  posée  et  traitée 
d'une  manière  trop  générale  par  tous  les  auteurs  que  nous 
avons  cités,  et  malgré  ses  affirmations  de  presque  innocuité 
dans  les  exhumations,  M.  Orfila  ne  donne  pas  moins  des 
préceptes  à  suivre  et  des  précautions  à  prendre  pour  se  ga- 
rantir de  ces  influences  dans  les  exhumations  judiciaires. 

Bisons  loutde  suite  que  celte  question  de  danger  ne  s'ap" 
plique  pas  aux  fossoyeurs,  habitués  à  opérer  des  exhumations 
tous  les  jours,  ou  à  vider  de  temps  en  temps  des  fosses  corn- 
mnnes;  l'homme  accoutumé  à  vivre  dans  toutes  les  atmo- 
sphères viciées  en  éprouve  beaucoup  moins  les  effets  perni- 

(t)  Traité  des  exhumntions  judkwires. 
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cicux.  Les  garçons  de  la  Morgue  sont  rouges^  gros  et  gras. 
Si  les  équarrisseursdeMonlfaucon^aurlirede  Pareni-DucM- 
telet,  étaient  tous  en  bonne  santé  ainsi  que  les  habitants  du 
voisinage,  c'est  qu'ils  étaient  pour  ainsi  dire  nés  dans  cette 
atmosphère  et  qu'ils  combattaient  son  influence  par  l'usage 
du  vin  et  des  spiritueux. 

Mais  ce  n'est  pas  k  ces  points  de  vue  qu'il  faut  se  placer 
pour  apprécier  l'influence  fâcheuse  des  émanations  pu- 
trides, c'est  en  regard  de  la  personne  qui,  pour  la  première 
fois,  reçoit  cette  influence  ou  qui  ne  la  reçoit  qu'acciden- 
tellement ;  dès  lors  toutes  les  narrations  d'effets  fâcheux 
ou  mortels,  rapportés  par  les  auteurs,  deviennent  non-seu- 
lement vraisemblables,  mais  encore  généralement  certains. 

Nous  établirons  d'une  manière  générale  que  dans  les  pre- 
mières semaines  qui  suivent  la  mort,  les  phénomènes  pu- 
trides qui  s'accomplissent  alors  sont  dangereux  et  d'autant 
plus  dangereux  que  la  température  est  plus  élevée,  et  que 
par  la  nature  de  son  organisation  le  sujet  est  d'une  consti- 
tution qui  prèle  plus  à  la  décomposition  gazeuze  et  putride; 
de  même  aussi  pour  ceux  qui  ont  succombé  à  une  maladie 
que  celte  décomposition  suit  immédiatement,  tels  que  la 
fièvre  puerpérale,  la  fièvre  typhoïde,  la  variole^  le  cho- 
léra, et<5. 

Ce  n'est  donc  pas  l'émanation  des  fosses  communes  qui 
est  plus  dangereuse,  mais  ce  sont  le  plus  souvent  les  éma- 
nations qui  s'opèrent  dans  les  premières  journées  après  la 
mort.  En  un  mot^  c'est  contre  le  danger  de  la  putréfaction 
gazeuse  et  la  décomposition  putride  proprement  dite  qu'il 
y  a  lieu  de  se  prémunir. 

Sous  ce  rapport,  les  cercueils  en  ciment,  comme  et  mieux 
même  que  les  cercueils  doublés  de  plomb,  pourraient  être 
utiles,  notamment  dans  la  saison  chaude  et  surtout  dans  les 
temps  d'épidémie. 

Combien  de  fois,  malgré  les  précautions  indiquées  par  le 
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Conseil  d'hygiène  d'entourer  le  corps  d'une  suffisante  quan- 
tité de  sciure  de  bois  arrosée  d'acide  phénique,  n'assiste- 
t-on  pas  à  des  enterrements  où  le  cercueil  répand,  pendant 
le  trajet  parcouru  pour  se  rendre  à  l'église  ou  au  temple  et 
durant  le  service  religieux,  une  odeur  plus  ou  moins  fétide 
qui  eierce  une  influence  fâcheuse  sur  les  assistants. 

Ces  cercueils  auraient  encore  de  grands  avantages  pour 
Je  transport  des  corps  à  distance  par  les  chemins  de  fer,  et 
même  ils  seraient  employés  avec  succès  pour  les  inhuma- 
tions qui  se  font  dans  les  caveaux  de  famille  avec  des  con- 
cessions de  terrain  à  perpétuité. 

Ces  cercueils  'sont  donc  évidemment  hygiéniques  et  sa- 
tisfont mieux  que  tous  les  autres  aux  lois  de  la  salubrité. 

Inutile  d'ajouter  qu'enfouis  dans  le  sol,  ils  donnent  toute 
sécurité  pour  les  cours  d'eau  parcourant  les  terrains 
voisins  et  éviteraient  des  plaintes  fondées  faites  par  des  ha- 
bitants du  \oisinage,  plaintes  dont  le  Conseil  de  salubrité 
a  eu  à  s'occuper  si  souvent. 

M.  Gratiy  a  donc  été  fondé  à  proposer  ses  cercueils  en 
ciment  Reste  à  savoir  s'il  y  aurait  lieu  d'en  généraliser 
l'emploi,  ainsi  qu'il  le  conseille. 

Ici  la  question  soulève  de  grandes  difficultés  et  même  des 
impossibilités. 

Selon  M.  Gratry,  ces  cercueils  devraient  remplacer  les  cer- 
cueils en  bois  dans  les  fosses  communes  et  dans  les  conces- 
sions teoiporaires. 

Leur  inaltérabilité  an  contact  de  l'air  pormeltrait  de  les 
placer  à  la  surface  du  sol,  et  imitant  ce  qui  se  fait  en  Por- 
tugal et  en  Espagne,  on  les  mettrait  le»,  uns  au  dessus  des 
autres  pour  en  faire  une  sorte  de  muraille  de  3  mètres  à 
&  mètres  de  hauteur;  il  y  aurait  doux  rangées  de  cercueils 
placés  bout  à  bout,  de  sorte  qu'il  en  résulterait  une  éco- 
nomie considérable  de  terrain.  Ces  rangées  de  corps,  dont 
chaque  cercueil  pourrait  être   numéroté  afin  d'être  tou- 
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jours  reconnu,  seraient  séparées  par  des  alléei  de  circula- 
tion plantées  d'arbres. 

Telles  sont  les  idées  et  les  raisonnements  de  l'auteur. 
L'exemple  de  ce  qui  se  passe  en  Portugal  et  en  Espagne  les 
lui  a  inspirés.  Dans  ces  pays,  selon  M.  Oratry,  on  construit 
dans  les  cimetières  des  murs  très-forts  et  très-éit  \()^.  Sur 
chaque  face  de  ces  murs  on  établit  des  cases  en  pierre  ayant 
50  centimètres  environ  de  diamètre,  cases  superposées  et 
proprejs  à  recevoir  un  cercueil,  introduit  sur  sa  longueur; 
on  ferme  chaque  case  par  une  pierre  que  Ton  scelle  immé- 
diatement après  l'introduction  du  cercueil. 

L'ensemble  du  projet  conçu  par  M.  Gralry,  qui  ne  veut 
pas  se  charger  de  la  construction  des  cercueils,  mais  qui  a 
pris  un  brevet  pour  son  lAéc,  répond  tout  à  fait,  selon  lui, 
au  culte  des  morts  auquel  la  population  de  Paris  est  si  pro- 
fondément attach(iC. 

Il  y  a  à  faire  à  ce  projet  des  objections  sérieuses  : 

1°  Ce  projet  est  en  opposition  formelle  avec  la  loi  du  l'3 
pr.'iirial  an  XII,  qui  prescrit  (art.  li)  l'inhumation  des  corps 
dans  la  terre^  à  l^^SO  ou  2  mètres  de  profondeur,  fosses  dis- 
tantes les  unes  des  autres  de  30  à  UO  centimètres  (  irt.  5),  et 
le  renouvellement  possible  des  sépultures  cinq  aniiies  après 
l'inhumation  (art.  6). 

Il  faudrait  donc  demander  une  loi  de  création  nouvelle 
ou  l'abrogation  des  articles  que  nous  avons  cités. 

2*  Le  culte  de  la  population  pour  les  morts  serait  détruit 
ou  rendu  illusoire;  sur  les  fosses  communes  le  plus  pau- 
vre dépose  une  fleur,  une  couronne,  un  autre  un  peu  plus 
aisé  ftiil  placer  une  croix.  Dans  les  concessions  temporaires, 
la  mère  établit  un  jardinet  sur  la  tombe  de  son  enfant;  tous 
les  huit  jours  elle  y  vient  déposer  des  fleurs  nouvelles;  il 
en  est  qui  apportent  sur  ces  tombes  jusqu'aux  joujoux  de 
prédilection  de  leurs  enfants. 

Quelle  sensation  fera  naître,  en  présence  de  ces  douleur:? 
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des  parents,  ces  cercueils  amoncelés  les  uns  sur  les  autres  à 
une  hauteur  de  k  mètres?  on  ne  saura  qu'une  chose,  c'est 
qae  le  corps  est  conservé,  ce  dont  témoignera  son  numéro 
d'ordre. 

3*  Si  Ton  aborde  le  côté  pratique  des  inhumations,  ce 
seront  bien  d'autres  difficultés. 

Dans  le  système  actuel  des  fosses  communes^  les  corps 
5ont  généralement  putréfiés  au  bout  de  cinq  ans.  fl  n'en 
reste  guère  que  des  ossements,  qui  sont  enfouis  dans  un 
compartiment  particulier  de  la  fosse  commune. 

Avec  les  cercueils  eu  ciment,  la  putréfaction  gazeuse  et 
putride  sera  immédiatement  arrêtée  dans  le  peu  d'air  con- 
Gné  qui  restera  dans  le  cercueil.  La  putréfaction  en  gras  de 
cadavre  s'établira  bientôt  pour  faire  place  à  la  momification. 

Les  expériences  d'Orfila  tendentà  prouver  que,  dans  cer- 
tains terrains  donnés,  on  trouve  déjà  des  traces  de  cette 
dernière  forme  de  putréfaction  à  partir  du  quatorzième  ou 
quinzième  mois  d'inhumation. 

Arrivera  le  moment  où  la  loi  permet  d'enlever  les  débris 
des  corps  inhumés  dans  les  fosses  communes  pour  disposer 
à  nouveau  du  terrain.  Aujourd'hui,  on  retrouve  les  os  et 
quelques  débris  ou  détritus  de  chairs,  mais  en  faible  pro- 
portion, au  dire  de  M.  l'Inspecteur  général  des  cimetières. 

Si  la  même  opération  est  faite  pour  les  corps  placés  dans 
des  cercueils  en  ciment,  il  faudra  d'abord  casser  tous  ces 
monolithes  creux,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  difiicuUé, 
qu'au  centre  des  parois  se  trouve  un  treillage  assez  solide 
en  fil  de  fer,  puis  opérer  le  transport  de  tous  ces  débris 
après  un  travail  considérable. 

Que  trouvera-t-on  à  l'intérieur?  ce  ne  seront  plus  seule- 
ment des  os^  mais  une  momie  plus  ou  moins  entière  avec 
la  peau  tannée,  desséchée,  laissant  aux  membres  et  aux 
autres  parties  du  corps  leur  forme  incomplète^  et  à  l'inté- 
rieur un  tissu  filandreux  se  réduisant  en  poussière. 
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Dans  lesyslème  acluel,  les  os  n'occupcnl  qu'un  petit  vo- 
lume et  peuvent  être  placés  dans  une  petite  fosse  à  part; 
dans  le  système  nouveau,  que  fera-t-oudes  débris  de  chair? 

Certes,  la  vidange  des  corps  superposés  ne  donnera  lieu 
qu'à  une  faible  odeur;  l'atmosphère  n'en  sera  pas  viciée; 
c'est  là  un  avantage  dont  ou  ne  peut  nier  l'existence^  mais 
c'est  une  faible  compensation  des  inconvénients  que  nous 
avons  signalés  plus  haut. 

Telle  est  l'appréciation  du  système  proposé  par  M.Gratry. 

Nous  croyons  devoir  en  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

CONCLUSIONS. 

i**  Le  système  de  cercueils  proposé  par^M.  Oratry  rem- 
plit, au  point  de  vue  hygiénique^  toutes  les  conditions  que 
Ton  puisse  désirer  pour  une  inhumation  à  l'abri  de  toute 
émanation  putride,  soit  au  dehors,  soit  dans  le  terrain  où 
s'opère  l'inhumation  ; 

2*  II  peut  être  avantageusement  employé  dans  les  inhu- 
mations avec  concession  de  terrain  à  perpétuité,  dans  le 
transport  des  corps  à  distance  de  Paris,  et  en  temps  d'épi- 
démie grave  (choléra,  variole),  pour  le  service  de  l'inhuma- 
tion de  tous  les  corps  ; 

y  Dans  la  pratique  habituelle,  son  emploi,  dans  les  con- 
cessions temporaires  et  dans  les  fosses  communes,  entraî- 
nerait d'assez  graves  difflcultés  pour  le  renouvellement  de 
ces  fosses  ; 

à®  L'idée  de  placer  les  cercueils  à  la  surface  du  sol  est 
contraire  à  la  loi,  et  nécessiterait  son  abrogation  en  ce  qui 
concerne  les  articles  qui  ont  trait  à  l'inhumation  ; 

5®  Elle  porterait  atteinte  au  culte  des  morts,  si  puissi^nt 
dans  la  population  du  département  de  la  Seine,  ainsi  qu'aux 
usages  et  aux  habitudes  des  personnes  dans  la  manière  de 
l'exercer. 
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Toutefois,  ces  conclusions  ne  peuvent  être  émises  que 
sous  la  forme  de  prévisions.  L'expérience  seule  peut  donner 
quelque  certitude  à  cet  égard.  Aussi  devraient-ils  être  em- 
ployé à  titre  d'essai,  en  y  introduisant  des  animaux  et  même 
des  corps  d'individus  décédés  à  divers  degrés  de  putréfaction. 
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A  PROPOS  DE  l'épidémie  TTPHOÏDE  DE  1869 
Var  MM.  MAUS,  OXiinr8»ABa,  BSaOTB  a  TA» 


La  Cominission  d*enqaéte  nommée  par  le  collège  des  bourgmestre 
et  èchevins,  le  H  mai  4  869,  à  la  suite  de  Tépidémie  de  fièvre  ty- 
phoïde qui  a  sévi  pendant  les  mois  de  janvier  et  février  4  869,  a 
reçu  pour  mission  de  «  rechercher  les  causes  de  cette  épidémie  et 
»  les  moyens  d*en  empêcher  le  retour  ». 

Celte  commission  a  été  subdivisée  en  trois  sections  :  secUon  de 
médecine,  section  de  statistique  et  section  des  travaux. 

La  section  des  travaux  s'est  proposé  de  compléter  rassainissement 
de  Bruxelles  en  étudiant  les  améliorations  que  les  particuliers  doi- 
vent exécuter  pour  expulser  promplement  les  eaux  sales  des  maisons 
et  empêcher  les  gaz  méphitiques  d'y  pénétrer. 

Après  avoir  arrêté  les  formes  et  dimensions  des  appareils  les  plus 
convenables  pour  obtenir  ces  résultats,  la  section  des  travaux  a  fait 
exécuter  des  modèles  qui  ont  été  soumis  à  une  expérience  déjà  assez 
longue  pour  donner  la  certitude  que  leur  emploi'  peut  être  généra- 
lisé avec  succès. 

L4I  section  a  pris  connaissance  des  dispositions  pratiquées  dans 
les  grandes  villes  du  royaume  et  de  l'étranger  pour  atteindre  le 
même  but  ;  elle  les  a  soumises  à  un  examen  approfondi  et  a  acquis 
la  certitude  que  les  moyens  qu'elle  propose  placeront  Bruxelles  dans 
les  meilleures  conditions  hygiéniques. 

Dans  la  séance  du  4  4  août  4  874 ,  le  président,  M.  Maus^  a  in- 
diqué, dans  les  termes  suivants,  les  améliorations  à  étudier  : 

J'ai  cherché  comment  notre  section  pouvait  contribuer 
à  atteindre  le  but  de  la  Commission  d'enquête,  et  il  m'a 

(i)  Commission  d'enquête.  —  Rapport  de  la  section  des  travaux* 
Etaient  membres  de  la  section  des  travaux  :  H.  Maus,  président;  M.  Garez, 
J.-P.  Cluysenaer^  J.  Cognioul,  J.-B.  Depaire,  F.  Laureys,  Léon  Derote,- 
iecrétaires,  et  Gh.  Van  Mierlo,  tecrétaire  adjoint, 

2*   SÉIIK,  1876.  •—  TOMX  XLV.  —  1'*  PARTIE.  7 
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paru  qu'il  fallait  d'abord  hàler  la  mise  en  pratique  des  amé- 
liorations qui  ont  été  indiquées  par  la  Commission  des  in- 
génieurs en  chef,  instituée  en  186&  par  M.  le  Ministre  des 
travaux  publics. 

Je  me  suis,  en  conséquence,  proposé  de  soumettre  à  vos 
délibérations  un  projet  qui  vous  permette  d'apprécier 
toutes  les  conséquences  des  mesures  à  prendre. 

Je  m'occuperai  d'abord  de  Técoulement  de  Teau  dans  les 
égouls  et  ensuite  de  Tair  qu'ils  contiennent. 

I^  mémoire  des  ingénieurs  en  chef,  après  avoir  admis 
que  rinfection  des  égouts  était  principalement  due  à  la 
stagnation  des  eaux,  signalait  trois  causes  de  cette  stagna- 
tion : 

La  première  et  la  plus  importante  était  le  défaut  de  pente 
joint  à  l'invasion  des  eaux  de  la  Senne  dans  les  égouts  du 
bas  de  la  ville,  c'est-à-dire  de  la  partie  de  Bruxelles  établie 
dans  le  fond  de  la  vallée  de  la  Senne. 

La  seconde,  le  séjour  de  matières  sales  dans  les  puisards 
et  dans  les  cuvettes  des  égouts  publics. 

La  troisième,  la  mauvaise  disposition  et  l'insuffisance  de 
dimension  des  embranchements  d'égouls  qui  doivent  faire 
affluer  les  eaux  des  cuisines  et  des  lieux  d'aisances  le  plus 
promptement  possible  dans  l'égout  de  la  rue. 

La  première  cause,  la  seule  à  laquelle  les  ingénieurs 
eussent  mission  de  remédier,  a  fait  l'objet  d'études  appro- 
fondies, qui  ont  abouti  au  projet  des  travaux  d'assainisse- 
ment entrepris  par  une  Compagnie  anglaise  cl  dont  l'exé- 
cution, poursuivie  avec  énergie  par  l'administration  com- 
munale de  Bruxelles,  malgré  de  graves  difficultés^  touche  à 
son  terme.  L'écoulement  rapide  des  eaux  amenées  parles 
égouts  sera  assuré  sur  la  rive  droite  de  la  Senne  dès  cette 
année»  et  sur  la  rive  gauche  l'année  prochaine. 

La  Commission  de  186&  a  constaté  à  Bruxelles  que  les 
égouts  dont  la  ponte  dépasse  0,01  ne  présentent  pas  de 
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dépôts  ;  et^  comme  les  rues  qui  sont  établies  sur  les  Ter- 
stnts  de  la  vallée  de  la  Senne  ont  généralement  des  pentes 
supérieures  à  0,01,  on  doit  admettre  qu'après  l'achèrement 
des  collecteurs  et  des  égonts  publics  en  construction  dans 
le  bas  de  la  ville,  l'écoulement  des  eaui  dans  les  égouts 
établis  sous  les  ^ues  de  Bruxelles  sera  assuré  et  que  la 
principale  amélioration  indiquée  dans  le  rapport  de  1865 
sera  réalisée. 

n  est  facile  de  remédier  à  la  seconde  cause  d'infection 
signalée  en  1^65  :  il  suffit  de  combler  les  puisards  ou  vides, 
du  reste  peu  nombreux,  qui  ont  été  pratiqués  dans  le  radier 
des  égouts  en  vue  de  recueillir  les  matières  entraînées  par 
l'eau  et  que  l'on  considérait  à  tort  comme  pouvaut  servir 
d'engrais. 

Quant  aux  cuvettes  en  fonte  destinées  à  empêcher  les  ma- 
tières solides  de  pénétrer  dans  les  égouts,  j'ai  examiné, 
chaque  fo\s  que  Toccasion  s'en  est  présentée,  les  matières 
qui  en  étaient  extraites,  et  toujours  il  m'a  paru  qu'elles 
pourraient  être  admises  sans  inconvénient  dans  l'égout 
lorsque  les  collecteurs  fonctionneront.  Il  suffira  donc  de 
laisser  pénétrer  dans  l'égout  les  eaux  coulant  dans  les  filets 
d'eau  avec  tout  ce  qu'elles  entraînent  ;  Tintervalle  entre  les 
barreaux  des  grilles  qui  recouvrent  les  regards  sera  réglé 
de  manière  à  arrêter  les  matières  volumineuses. 

La  troisième  cause  d'insalubrité  signalée  par  la  Commis- 
sion de  186&  est  attribuée  à  la  mauvaise  disposition  des 
eoDbranehements  qui  doivent  faire  arriver  aux  égouts  de  la 
me  les  eaux  sales  des  maisons  et  dont  la  construction  in- 
combe  aux  propriétaires  riverains. 

Les  tranchées  que  Ton  ouvre  de  temps  en  temps  pour 

réparer  ces  embranchements  permettent  de  constater  la 

présence  d'eaux  sales  et  croupissantes,  dont  lea  émanations 

méphitiques  se  répandent  dans  les  maisons* 

En  m'installent  dans  la  maison  que  j'occupe»  rue  de 
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Naples,  j'ai  remarqué  que  rembranchement  d'égout  était 
à  peu  près  complètement  obstrué* 

Il  me  parait  utile  d'indiquer  les  dispositions  qui  entra- 
vaient récoulement  des  eaux  ménagères  et  les  changements 
qui  ont  mis  cet  embranchement  en  état  de  fonctionner 
convenablement. 

L'égout  de  la  maison  avait  une  [largeur  de  0%30  et  un 
fond  plat;  il  était  construit  en  briques  de  la  localité  %t  cou- 
vert de  moellons  de  Schaerbeek;  sa  pente^  qui  varie,  était 
la  moindre  sous  la  maison.  Les  eaux  pluviales  de  la  cour, 
située  au  niveau  du  rez-de-chaussée,  tombaient  par  un 
conduit  vertical,  perdaient  par  leur  choc  contre  le  fond  de 
l'égout  la  vitesse  qu'elles  avaient  acquise  et  ne  contribuaient 
en  rien  à  faire  cheminer  les  matières  solides. 

Pour  faciliter  l'écoulement  j'ai  formé  le  fond  de  l'égout 
de  deux  plaques  de  pierres  sciées,  inclinées  en  forme  de 
noue,  afin  de  maintenir  le  courant  au  milieu  et  de  ramener 
dans  ce  courant  les  matières  entraînées  par  l'eau. 

Un  enduit  en  ciment  de  Portland  a  été  appliqué  sur  les 
faces  latérales,  et  des  dalles  scellées  avec  le  même  ciment 
forment  la  couverture  de  ce  conduit,  qui  ne  peut  plus 
laisser  échapper  les  gaz  qu'il  contient. 

Les  surfaces  lisses  des  pierres  sciées  opposent  au  mou- 
vement de  l'eau  et  des  matières  beaucoup  moins  de  résis- 
tance que  les  surfaces  rugueuses  des  briques  de  la  loca- 
lité. 

Des  tuyaux  en  grès  d'un  diamètre  suffisant  rempliraient 
je  même  but  et  empêcheraient  également  l'introduction  des 
gaz. 

Je  n'ai  donné  la  préférence  aux  pierres  sciées  que  parce 
que  je  pouvais  me  les  procurer  sans  retard. 

Le  conduit  vertical  qui  amenait  à  l'égout  l'eau  pluviale 
de  la  cour,  a  été  remplacé  par  un  conduit  incliné  et  rac- 
cordé à  sa  partie  inférieure  avec  le  fond  horizontal  de 
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régoutpar  ane  courbe  continue;  l'eau,  glissant  sur  le  fond 
incliné  et  sur  4a  courbe,  arrive  dans  Tégout  avec  la  vitesse 
(lue  à  une  chute  d'environ  3  mètres  et  produit  une  chasse 
très-efficace. 

Le  tuyau  de  descente  des  toits  a  été  interrompu  au  ni- 
veau de  la  cour  et  muni  d'un  bout  de  tuyau  mobile  qui 
permet,  lorsque  la  citerne  est  pleine,  d'envoyer  par  le 
coodoit  incliné  l'excédant  d'eau  de  pluie. 

Les  lieux  d'aisances  sont  munis  de  robinets  amenant  Teau 
de  la  ville. 

Les  anciens  coupe-air  ont  été  remplacés  par  des  nou- 
veaux^ dont  le  diaphragme  ou  cloison  plonge  dans  Teau 
d'une  quantité  suffisante  pour  intercepter  tout  passage  à 
air  de  l'égout,  malgré  les  dénivellations  produites  par  un 
excès  de  tension  que  cet  air  peut  éprouver. 

Les  f&cheuses  conséquences  d'un  coupe-air  imparfait 
sont  constatées  par  le  fait  suivant  : 

Pendant  l*hîver  signalé  par  le  typhus,  une  mauvaise  odeur 
avait  envahi  un  h6tel  de  la  rue  de  la  Loi,  et  l'un  des  do- 
mestiques éfait  malade.  Le  propriétaire  fit  appeler  un 
entrepreneur  en  bâtiments  pour  chercher  la  source  de 
l'infection.  L'homme  technique  ne  tarda  pas  à  découvrir 
que  la  surface  de  l'eau  d'un  des  coupe-air  était  ridée  par  un 
,  courant  d'air  qui  venait  de  l'égout,  en  passant  sous  la  cloi- 
son du  coupe-air,  à  la  suite  d'une  dépression  probablement 
produite  par  la  différence  de  température  entre  l'intérieur 
et  l'extérieur  de  l'égout. 

Ce  coupe-air  a  été  remplacé  par  un  autre  dont  la  cloison 
plonge  à  une  plus  grande  profondeur,  et  toute  mauvaise 
odeur  a  cessé. 

Depuis  deux  ans  et  demi  que  les  changements  ont  été 
eiécutés  dans  ma  maison,  l'écoulement  s'est  fait  d'une  ma- 
Dière  très-satisfaisante,  comme  je  l'ai  constaté  par  de  fré- 
quenta sondages  que  je  me  suis  ménagé  le  moyen  d'exé- 
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cuter.  La  moindre  odeur  d'égout  ne  8*est  jamais  fait  sentir 
dans  la  maison,  que  je  considère  comme  aussi  saine  que 
si  elle  était  placée  au  bord  de  la  Meuse  ou  de  la  Sambre. 

L'eau  est  fournie  par  une  citerne  et  par  les  tuyaux  de  la 
ville.  Une  ancienne  pompe,  difficile  à  manœuvrer,  est  très- 
rarement  employée,  et  le  peu  d'eau  qu'elle  donne  n'équi* 
vaut  pas  au  volume  d'eau  de  la  ville,  qui  sert  à  l'arrosage 
du  jardin,  de  sorte  que  Ton  peut  admettre  que  l'eau  néces- 
saire aux  usagçs  domestiques  est  exclusivement  fournie 
par  la  citerne  et  la  distribution  de  la  ville,  comme  dans  la 
plupart  des  maisons  de  Bruxelles. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  constater  quel  volume  d'eau 
amené  par  la  distribution  devait  ôtre  ajouté  à  l'eau  de  ci- 
terne pour  obtenir  l'assainissement  complet  d'une  maison. 

Le  compteur  d'eau  marquait,  d'après  le  livret  tenu  par  les 
employés  de  la  ville,  à  la  date  du  31  juillet  1871 ,  1280  hect. , 
et  au  31  janvier  1869,  date  de  l'installation,  170  » 
La  différence  indique  une  consommation  totale  de  1110  hect. 
pendant  les  deux  ans  et  demi  ou  911  jours  qui  séparent  les 
deux  observations,  et  correspond  à  une  consommation  par 
jour  de  122  litres.  Le  nombre  d'habitants  ayant  varié  pen- 
dant cette  période  de  6  à  5,  la  consommation  par  jour  et 
par  personne  est  égale  à  moins  de  25  litres. 

Cette  consommation  représente  pour  les  300  000  babi*  ^ 
tanls  de  Bruxelles  et  des  faubourgs,  7500  mètres  cubes 
par  jour,  ce  qui  ne  correspond  guère  qu'aux  2/5  du  volume 
total  fourni  par  l'aqueduc  de  Braine-l'Alleud. 

Quoique  toutes  les  dispositions  que  j'ai  prises  soient 
simples  et  puissent  être  appliquées  par  tous  les  proprié- 
taires de  maisons,  je  ne  tirerai  pas  de  ce  qui  précède  la 
conclusion  que  la  distribution  d'eau  de  Bruxelles  est  suffi- 
sanle  et  qu'il  est  inutile  de  dépenser  des  millions  pour 
l'augmenter.  Je  ferai  seulement  remarquer  qu'en  admettant 
la  possibilité  d'amener  dans  le  réservoir  d'Ixelles  un  volume 
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d'eau  égal  à  celui  que  débite  l'une  de  nos  grandes  rivières  et 
de  produire  dans  tous  les  égouti  un  courant  asseï  fort  pour 
emporter  toutes  les  immondices  aussitôt  qu'elles  y  arrivent» 
on  obtiendrait  sans  doute  que  Tair  contenu  dans  ces  égouts 
serait  à  peu  près  aussi  pur  que  l'air  des  rues  ;  mais  cet  air 
pur,  en  traversant  les  embranchements  d'égout  des  mai-* 
sons  qui  renferment  des  matières  corrompues,  se  mêlera 
aux  gaz  délétères  qui  s'en  dégagent,  et,  traversant  les  mau- 
vais coupe-air  que  Ton  emploie  aujourd'hui^  il  pénétrera 
dans  les  maisons  et  les  infectera  encore,  maigre  le  luxe  de 
lavage  des  égouts.  On  reconnaîtra  alors  la  nécessité  de 
perfectionner  les  embranchements  des  maisons  pour  ob- 
tenir un  assainissement  que  Ton  peut  réaliser  immédiate* 
ment. 

Je  propose  donc  de  faire  aujourd'hui  ce  que  l'on  devra 
nécessairement  faire  plus  tard,  et  d'employer  toutes  les  me« 
sures  de  persuasion  et  d'autorité  pour  engager  les  proprié- 
taires à  assurer  le  prompt  écoulement  des  eaux  sales  de 
leurs  maisons  dans  l'égout  de  la  rue,  et  à  faire  établir  de 
bons  coupe-air  qui  empochent  tout  gaz  nuisible  de  pénétrer 
dans  leurs  habitations. 

Le  prompt  écoulement,  qui  doit  réduire  au  minimum  le 
volume  des  gaz  qui  se  dégagent  des  eaux  sales- et  prévenir 
toute  réparation  coûteuse  et  malsaine,  étant  ainsi  obtenu, 
et  toute  introduction  de  ces  gaz  dans  les  habitations  étant 
empêchée^  voyons  ce  qui  reste  à  faire  pour  la  ventilation  des 
égouts. 

Parmi  les  moyens  d'intercepter  le  passage  de  l'air,  Tap* 
pareil  connu  sous  le  nom  de  coupe-air  hydraulique  est  le 
plus  répandu,  mais  sa  construction  est  souvent  défectueuse 
et  ne  produit  pas  l'effet  que  l'on  en  attend. 

Son  principal  défaut  est  que  la  cloison  qui,  en  plongeant 
dans  l'eau,  doit  empêcher  le  passage  de  l'air,  ne  plonge  pas 
assez,  de  sorte  que,  pour  peu  que  !'air  de  l'égout  ail  une 
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tension  légèrement  supérieure  à  la  tension  atmosphérique, 
le  niveau  de  Teau  du  côté  de  Tégout  s'abaisse,  descend  jus- 
qu'au niveau  inférieur  de  la  cloison  et  permet  à  Tair  de 
l'égout  de  s'échapper.  Il  faut  donc  que  Timmersion  de  la 
cloison  soit  au  moins  égale  aux  plus  grandes  dépressions 
dans  le  niveau  de  Teau  qui  peuvent  être  produites  par  les 
variations  de  tension  dans  les  gaz  dont  le  coupe-air  doit 
empêcher  Témanation. 

Lorsque  cette  hauteur  d'immersion  sera  convenablement 
déterminée  pour  tous  lescoupe^air  que  nous  venons  de  sup- 
poser établis  aux  extrémités  amont  des  ramifications  des 
embranchements  d'égout,  les  gaz  et  mauvaises  odeurs  ne 
pourront  plus  entrer  dans  les  maisons. 

Aujourd'hui  l'atmosphère  communique  avec  l'intérieur 
des  égouts  par  un  grand  nombre  de  regards  entièrement 
ouverts. 

Il  existe  entre  la  ville  haute  et  la  ville  basse  une  différence 
de  niveau  considérable.  Les  égouls  placés  sous  les  rues  qui 
font  communiquer  ces  deux  parties  de  la  ville  peuvent  donc 
être  comparés  à  des  cheminées  dans  lesquelles  Tair  monte 
en  hiver,  parce  qu'à  cette  époque  de  Tannée  l'air  extérieur 
est  plus  froid  et  plus  pesant  que  l'air  intérieur  des  égputs. 

L'on  comprend  sans  peine,  en  effets  que,  si  l'on  imagine 
deux  plans  horizontaux  passant  par  les  deux  extrémités  de 
ces  égouts  ou  cheminées  inclinées,  l'air  atmosphérique 
compris  entre  ces  plans,  étant  plus  pesant  que  l'air  intérieur, 
entre  dans  l'égout  par  le  bas  et  détermine  un  courant  as- 
cendant, qui  continue  parce  que  l'air  qui  entre  froid  s'é- 
chauffe dans  l'égout,  devient  plus  léger  et  monte  à  son 
tour. 

En  hiver,  l'air  entre  donc  dans  les  égouts  par  les  regards 
de  la  ville  basse  et  en  sort  par  les  regards  de  la  ville  haute. 

En  été,  au  contraire,  l'air  de  l'égout,  plus  froid  et  plus 
pesant  que  l'air  atmosphérique,  détermine  un  courant  des- 


ASSAINISSEMENT  DE  LA  YILLB  DE  BBUXELLES.  105 

rendant,  el  l'dir  atmosphérique  entre  par  les  regards  de  la 
ville  haute  pour  en  sortir  par  ceux  de  la  ville  basse. 

La  circulation  de  l'air  dans  les  égouts  infecte  donc  la 
?ille  haute  en  hiver  et  la  ville  basse  en  été. 

Si  les  égouts  devaient  être  habités,  on  devrait  chercher 
le  moyen  d'activer  cette  ventilation  ;  mais  les  égouts  placés 
sur  les  versants  de  la  vallée  de  la  Senne  ont  des  pentes  qui 
suffiseot  k  empêcher  tout  dépôt  et  dispensent  de  toute  vi- 
site. En  réalité,  personne  ne  pénètre  dans  ces  égouts,  sinon 
pour  y  réparer  des  avaries  accidentelles.  Il  est  donc  inutile 
de  faire  pén&trer  dans  Tégoul  un  grand  volume  d'air,  qui 
s'imprègne  de  mauvaises  odeurs  et  que  l'on  doit  ensuite 
désinfecter. 

Ajoutons  que  Tair  en  contact  avec  les  immondices  favo- 
rise les  actions  chimiques  et  augmente  la  production  des 
gaz  méphitiques. 

Il  est  beaucoup  plus  simple  et  plus  convenable  d'inter- 
cepter la  circulation  d'air  partout  où  cesse  la  circulation 
des  hommes  et  de  ne  renouveler  l'air  que  dans  les  collec- 
teurs et  les  égouts  de  la  ville  basse,  dont  le  curage  exige  la 

présence  des  ouvriers. 
Je  suis  donc  d'avis  de  faire  cesser  toute  circulation  d'air 

dans  les  égouts,  excepté  ceux  de  la  ville  basse,  qui  doivent 

être  curés. 

Les  égouts  privés  de  toute  ventilation  se  trouveront,  sous 
ce  rapport,  comme  me  Ta  fait  remarquer  avec  raison 
M.  Derote,  dans  la  même  condition  que  les  fosses  d'aisance, 
que  Ton  se  garde  bien  de  ventiler;  et  c'est  peut-être  pour 
ce  motif  qu'elles  ne  présentent  pas  plus  d'inconvénients. 

Pour  supprimer  la  ventilation  des  égouts,  il  suffit  d'in- 
tercepter le  passage  de  l'air  à  son  entrée  ou  à  sa  sortie, 
mais  il  ne  faut  pas  fermer  à  la  fois  l'entrée  et  la  sortie; 
parce  que,  si  l'intérieur  des  égouts  était  complètement  isolé 
de  l'atmosphère  et  soustrait  aux  variations  de  pression  dont 
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le  baromètre  nous  donne  la  mesure,  il  arriverait  qu'une 
grande  dépression  dans  la  colonne  barométrique  provoque- 
rait une  émanation  de  gaz  que  les  coupe-air  ne  pourraient 
empêcher,  à  moins  de  donner  à  la  cloison  une  immersion 
exagérée. 

Une  seconde  et  importante  raison  pour  conserver  une 
communication  libre  entre  les  égouts  et  Tatmosphère  est 
que  Veau  de  pluie,  en  pénétrant  dans  les  égouts,  prend  la 
place  occupée  par  Tair,  et  le  comprime  à  un  degré  bien 
supérieur  à  celui  qui  correspond  à  la  dénivellation  des 
coupe-air. 

Devant  empêcher  la  circulation  dans  les  égouts  et  con* 
server  une  communication  à  Tune  des  extrémités,  il  reste 
à  choisir  entre  l'extrémité  supérieure  et  l'extrémité  infé- 
rieure. 

Si  Ton  considère  Tinfluence  de  la  température,  le  choix 
est  indifférent,  parce  que  Tair  des  égouts  monte  en  hiver  et 
descend  en  été. 

La  densité  généralement  assez  faible  des  gaz  émanés  des 
eaux  sales  serait  un  motif  pour  choisir  Textrémité  supé- 
rieure; mais  Teau,  coulant  toujours  vers  le  bas,  entraîne  et 
chasse,  lorsqu'elle  est  abondante,  Tair  vers  l'extrémité 
aval. 

Ajoutons  qu'il  convient  de  laisser  aussi  libre  que  possible 
la  communication  entre  les  égouts  et  les  collecteurs  pour  le 
passage  de  l'eau,  et  que  l'air  des  égouts  supérieurs,  qui 
descendra  dans  les  collecteurs,  sera  aspiré  par  les  appareils 
de  ventilation  qu'il  faut^  en  tout  cas,  installer  pour  aérer 
les  collecteurs.  Les  mêmes  appareils  serviront  ainsi  pour 
tout  le  réseau  d'égouts,ce  qui  simplifiera  le  service. 

Pour  ventiler  les  collecteurs,  on  utilisera  le  foyer  de  la 
machine  à  vapeur  de  l'usine  de  décantation,  en  faisant, 
comme  h  Londres^  aflSuer  sous  le  foyer  de  celle  machine 
l'air  qu'on  fera  entrer  dans  les  égouts  visités  par  des  ou* 
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vriers,  en  pratiquant  des  prises  d'air  aux  extrémités  les  plus 
éloignées  du  foyer.  L'ou?erture  de  ces  prises  d'air  sera  va- 
riable  et  réglée  selon  les  circonstances. 

Il  conTient  donc  d'établir  des  coupe-air  k  tous  les  regards 
des  rues,  et  de  laisser  tous  les  égouts  en  libre  communica- 
tion a?ec  les  collecteurs* 

Les  coupe^air  des  rues  seront  composés  d'un  tuyau  re* 
courbé  qui  laisse  passer  Teau  et  les  matières  qu'elle  en- 
traîne. 

En  faisant  aflQuer  l'air  des  collecteurs  sous  le  foyer  de  la 
machine,  on  brûlera  tous  les  gaz  méphitiques  et  Ton  ob« 
tiendra  la  ventilation  nécessaire,  sans  incommoder  le  voi- 
sinage. 

Dans  les  coupe-air  des  égouts  des  rues,  les  gaz  s'échappe- 
ront sous  une  dépression  moindre  que  dans  lesooupe^iir  des 
maisons,  afin  que,  si  une  cause  accidentelle  expulse  brus- 
quement l'air  contenu  dans  les  égouts,  cet  air  s'échappe 
par  les  conpe-air  des  rues  plutôt  que  par  les  coupe-air  des 
maisons. 

11  conviendra  donc  de  n'établir  les  coupe-air  dans  les 
mes  qu'après  qu'ils  auront  été  établis  dans  les  maisons, 
parce  qu'en  agissant  autrement^  on  ferait  refluer  dans  les 
maisons  munies  de  coupe-air  insufOsants  les  gaz  qui  se  dé* 
gagent  aujourd'hui  dans  la  rue.  On  déplacerait  donc  le  mal 
en  Taggravant 

La  profondeur  d'immersion  des  coupe-air  sera  indépen- 
dante de  Taltitude  à  laquelle  ils  seront  placés;  car  si,  d'une 
part,  la  température  plus  élevée  et  la  moindre  densité  de 
Tair  intérieur  des  égouts  produisent  pendant  l'hiver  dans  les 
coupe-air  de  la  ville  haute  une  dépression,  qui  n'atteint, 
du  reste,  pas  1  centimètre,  d'autre  part,  une  pluie  intense 
et  subite  produira,  dans  les  égouts  du  bas  de  la  ville,  un 
courant  d'air  qui  occasionnera  une  dépression  comparable, 
et  pourra  même  accidentellement  être  plus  grande. 
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Nous  pensons  qu'après  le  perfectionnement  des  égouls, 
le  poids  spécifique  de  Tair  qu'ils  contiendront  différera  peu 
du  poids  spécifique  de  l'air  extérieur;  l'émanation  des  gaz 
provenant  des  eaux  sales  sera  peu  abondante,  et  l'eau  des 
pluies,  en  faisant  alternativement  sortir  Tair  des  égouts 
lorsqu'elle  y  entre  et  le  faisant  entrera  mesure  qu'elle  en 
sort,  mélangera  l'air  extérieur  avec  l'air  intérieur  et  rendra 
leur  composition  chimique  peu  différente. 

Si  cependant  l'air  intérieur  devenait,  contre  toute  attente, 
notablement  plus  léger  par  suite  d'un  dégagement  consî- 
<lérable  de  certains  gaz,  leur  présence  serait  signalée  par 
une  dépression  manométrique  dans  le  haut  de  la  ville,  où 
ces  gaz  se  trouveront  de  préférence.  11  suffira  donc  de  mé* 
nager,  à  la  partie  supérieure  des  égouts  de  la  ville  haute, 
un  conduit  qui  amène  ces  gaz  légers  sous  un  foyer,  où  ils 
seront  brûlés  et  bientôt  remplacés  par  l'air  venant  des  col- 
lecteurs. 

Des  manomètres  établis  à  demeure,  dans  des  édifices 
publics,  feraient  constamment  connaître  le  moment  où  il 
deviendrait  opportun  de  brûler  ces  gaz  méphitiques. 

Telles  senties  considérations  sur  lesquelles  me  semblent 
devoir  se  baser  les  études  détaillées  et  les  plans  d'exécution 
que  j'aurais  voulu  pouvoir  vous  soumettre  sans  plus  de 
délai. 

Elles  suffisent  néanmoins  pour  qu'on  puisse  arrêter  dés 
aujourd'hui  comme  très-urgentes  les  mesures  suivantes  : 

i»  Assurer  l'écoulement  prompt  et  continu  des  eaux 
sales  des  maisons  dans  les  égouts  des  rues,  par  la  construc- 
tion d'embranchements  bien  conditionnés  et  recevant  les 
eaux  de  pluie  qui  ne  sont  pas  recueillies  dans  les  citernes.; 

2^  Établir  dans  toutes  les  maisons  des  coupe-air  hydrau- 
liques dont  il  nous  reste  à  prescrire  le  type  et  la  profondeur. 

3"*  Après  que  les  coupe-air  seront  posés  dans  toutes  les 
maisons,  placer,  à  tous  les  regards  des  rues,  des  coupe-air 
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dont  rimmersion  sera  moindre  que  pour  les  coupe-air  des 
maisons. 

La  secUoii  des  travaux  a  prié  MM.  Cluyseoaer,  Derote  et  Vao 
Mierlo  de  faire  les  recherches  et  études  nécessaires  pour  réaliser  ce 
programme.  Voici  le  résumé  de  leurs  travaux  : 

Avant  de  décrire  et  de  justifier  les  dispositions  que  nous 
proposons  d*adopter,  nous  examinerons  la  situation  des 
choses  à  Bruxelles,  et  nous  en  signalerons  les  défauts. 

Nous  en  donnerons  ensuite  un  court  exposé  d'une  partie 
des  nombreux  renseignements  que  nous  avons  recueillis  sur 
ce  qui  se  fait  ailleurs,  et  ce  en  vue  d'appuyer  nos  proposi- 
tions autant  que  possible  sur  des  données  déjà  sanctionnées 
par  l'expérience. 

ARTICLE  l*'.  —  ÉTAT  ACTUEL  DES  CHOSES  A  BRUXELLES. 


I.  —  Les  égouts  de  Bruxelles  reçoi* 
vent  les  produits  des  latrines,  les  eaux  ménagères,  indus- 
trielles et  pluviales. 

Des  3000  regards  ou  bouches  destinés  à  conduire  dans 
l'égout  les  eaux  pluviales  qui  tombent  sur  la  voie  publique, 
2000  sont  à  air  libre  et  1000  à  air  coupé,  chiffres  ronds. 

Le  coupe-air  des  bouches  d'eaux  pluviales  consiste  en 
uoe  cuvette  rectangulaire  en  fonte,  dans  laquelle  un  dia« 
phragme,  également  en  fonte,  plonge  de  0'",02  sous  le  ni- 
veau de  Teau  (fig.  1).  Un  petit  nombre  de  ces  bouches  pré- 
sente une  immersion  de  0",05  (fig.  2),  Les  boues  et  les  or- 
dures amenées  par  les  eaux  pluviales  se  déposent  au  fond 
de  la  Olivette.  De  temps  à  autre,  deux  fois  par  semaine  en 
moyenne,  des  ouvriers  de  la  ferme  des  boues  viennent  cu- 
rer ces  cuvettes,  dont  le  couvercle  est  à  charnière  ou  amo- 
vible. 

Pendant  celte  opération,  il  se  dégage  des  odeurs  résul- 
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tant  de  ce  que  les  ordures  organiques  en  décomposition 

sODt  remuées  pour  être  extraites  et  mises  eu  tombereau. 

!  1 


Dtna  les  intervalles  entre  deux  opérations,  des  odeurs  se 


dégagent  également  quand  le  soleil  vient  cbaulTer  les  parois 
de  fonte  de  la  cuvette, 
il  y  a  peu  de  temps  encore,  les  coupe^ir  des  rues  ne  re- 

(1)  l.'éch<>M«  lie  toute*  lei  fl^rare*  eit  de  0",0â  p»r  nièlro. 
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cevaient  de  Teau  que  lorsqu'il  pleuvait.  Si  plusieurs  jours 
de  sécheresse  se  succédaient,  Teau  des  coupe-air  s'évapo- 
rait, le  niveau  baissait  jusqu'en  dessous  du  diaphragme,  et 
Fair  de  l'égout  se  trouvait  en  communication  avec  Tair  de 
la  rue  par  Tappareit  même  qui  était  censé  couper  cette 
communication. 

Depuis  un  certain  temps^  le  service  des  eaux  fait  alimenter 
les  coupe-air  des  rues,  en  temps  de  sécheresse,  au  moyen 
de  l'eau  de  la  distribution. 

Ce  palliatif  est  inefficace,  parce  que  les  ouvriers  du  ser- 
vice des  eaux  n'accompagnent  pas  les  ouvriers  éboueurs. 
En  admettant  que  le  coupe-air  soit  plein  d'eau  quand  les 
éboueurs  viennent  curer  la  cuvette,  il  ne  Test  plus  quand 
l'opération  du  curage  est  terminée.  Il  suffit^  en  effet,  d'en- 
lever des  boues  et  des  ordures  sur  0'",02  de  hauteur  pour 
faire  baisser  d'autant  le  niveau  de  l'eau  et  empêcher  Tap- 
pareil  de  fonctionner  comme  coupe-air. 

Ces  considérations  expliquent  comment  il  se  rencontre 
encore  si  fréquemment  dans  les  rues  de  prétendus  coupe- 
.airdans  lesquels  la  surface  de  l'eau  est  de  plusieurs  centi- 
mètres en  dessous  de  la  partie  inférieure  du  diaphragme, 
qui  est  censé  y  plonger. 

D'ailleurs,  dans  la  situation  actuelle  des  choses,  il  importe 
peu  que  les  coupe-air  établis  sur  les  1000  bouches  d'eaux 
pluviales  qui  en  sont  munies  soient  ou  non  constamment 
pourvus  d'eau,  puisqu'il  y  a  2000  bouches  qui  ne  sont  pas 
niuniesde  coupe-air,  et  que  celles-ci  sont  plus  que  suffisantes 
pour  permettre  aux  gaz  des  égouts  de  se  répandre  sur  la 
voie  publique  et  de  l'infecter. 

c— yc^^jg  des  mukîmonm,  —  Les  coupc-air  des  habitations 
particulières  présentent  trois  types  distincts: 

1*  L'un,  en  pierre,  est  visible  dans  le  pavement  des  cui- 
sines, buanderies,  caves,  ainsi  que  dans  les  cours;  il  est 
connu  à  Bruxelles  sous  le  nom  flamand  de  sterfput; 
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2»  Le  second,  un  simple  chaudron  en  foute,  se  place  au 
bas  du  tuyau  de  chute  des  latrines; 

3"*  Le  troisième,  en  forme  de  siphon,  en  plomb,  .en  fonte 
ou  en  grès,  se  trouve  sous  le  siège  de  certaines  latrines. 

Storfpat.  —  Le  sterfput  le  plus  en  usage  consiste  en  une 
pierre  de  taille  cubique  de  0",30  de  côté,  creusée  en  forme 
de  cuvette  et  munie,  sur  une  de  ses  parois  latérales,  d'une 


Fig.  3.  —  Sterfput   ordinaire,  avec  îmmenion  de  (MU,  en   UMge 

dans  le»  maisons  de  Bruxelles. 

ouverture  formant  fente  oblique  (fig.  3).  Lorsqu'on  verse  de 
Teau  dans  la  cuvette^  l'arête  aiguô  de  l'ouverture  de  la  paroi 
externe  forme  déversoir,  et  l'aréte  aiguë  de  la  paroi  interne 
forme  diaphragme  plongeant.  La  cuvette  est  surmontée 
d'une  grille. 

La  profondeur  de  Timmersion  est  censée  de  0'",01.  En 
fait,  elle  est  souvent  moindre,  par  suite  de  défauts  de  fabri- 
cation ou  d'ébréchures  dans  les  arêtes  aiguës. 

Toute  ébréchure  de  l'arête  externe  fait  baisser  le  niveau 
de  l'eau  ;  toute  ébréchure  de  l'arête  interne  diminue,  au 
point  où  elle  existe,  la  hauteur  du  diaphragme  plongeant. 
La  profondeur  d'immersion  est  donc  diminuée  par  toute 
ébréchure,  tant  de  l'arête  externe  que  de  l'arête  interne; 
et,  si  la  hauteur  d'une  ébréchure  atteint,  ne  fût-ce  qu'en 
un  point,  la  profondeur  primitive  de  l'immersion,  l'appareil 
cesse  de  fonclionner,  l'air  n'est  plus  coupé,  et  l'atmosphère 
de  la  maison  se  trouve  en  communication  libre  et  perma- 
nente avec  l'intérieur  de  l'égout,  absolument  comme  s'il 
n'y  avait  pas  de  coupe-air. 
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Ce  danger  est  d'aatant  plus  grand  qu'il  est  caché.  Les 
babiUnls  continuent  à  se  croire  à  l'abri  des  gaz  méphiti- 
ques de  l'égout,  parce  que,  l'ébréchare  étant  sous  le  niveau 
de  l'eau,  ils  n'aperçoivent  aucun  changement  dans  la  forme 
extérieure  du  coupe-air.  Ils  ne  s'expliquent  pas  les  mau- 
vaises odeurs  dont  l'atmosphère  de  leur  maison  est  impré- 
^ëe,  et  lorsqu'ils  font  venir  quelque  mHQon  pour  en  re> 
chercher  la  cause,  celui-ci  leur  persuade  que  tout  est  en 
règle  et  qu'il  n'y  a  rien  à  faire. 

L'un  de  nous,  ayant  examiné  les  coupe-air  de  la  maison 
qu'il  occupe,  trouva  que,  sur  cinq  êlerfjtttt,  deux  ne  cou- 
paient pas  l'air  du  tout.  Un  entrepreneur,  qui  avait  été  chargé 
de  les  examiner  peu  de  temps  avant,  les  avait  trouvés  par* 
bitement  en  règle. 

Les  nombreuses  démolitions  de  maisons  nécessitées  par 
les  travaux  d'assainissement  de  la  Senne  et  la  création  des 
nouveaux  boulevards,  ont  permis  de  constater  combien  était 
considérable  le  nombre  de  Uerfput  absolument  inefficaces 
qui  se  trouvaient  dans  les  maisons  démolies. 

On  peut  conclure  de  ces  fails  qu'il  eo  est,  sans  doute,  de 
même  dans  la  plupart  des  maisons  de  la  ville. 

Dans  quelques  maisons,  on  trouve  des  tterfput  d'un  type 
UDpeu  moins  mauvais  que  celui  que  nous  venons  de  décrire 
(8g- i)- 


Le  cube  de  pierre  présente  0",35  de  c6té.  La  cloison  plon- 
geante est  formée  d'une  petite  dalle  placée  de  champ.  Une 
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autfe.  petite  dalle,  placée  horizontalement,  recouvre  l'espace 
compris  entre  la  première  et  la  paroi  voisine,  laquelle  est 
percée,  à  sa  partie  supérieure,  de  Touverture  par  laquelle 
les  eaux  doivent  se  déverser  dans  l'égout  privé.  Ce  sterfpùt 
se  compose  ainsi  de  trois  pièces  réunies  au  ciment.  La  pro* 
fondeur  d*immersioQ  de  la  dalle  plongeante  sous  le  niveau 
de  l'eau  varie  de  0,'°02  à  0,"'06. 

r  Ce  sterfpùt  vaut  mieux  que  celui  que  nous  avons  décrit 
d'abord,  parce  qu'il  présente  une  profondeur  d'immersion 
plus  grande  et  parce  qu'il  n'a  plus  d'arêtes  aiguds  sujettes  à 
afébrécher;  mais,  k  part  ces  deux  avantages,  il  offre  tous 
les  défauts  du  sterfpul  ordinaire. 

.  P'abord,  par  sa  forme  même,  il  provoque  le  dépôt  des 
ordures  organiques  entraînées  par  les  eaux  ménagères;  ces 
Girdures,  une  fois  déposées,  ne  tardent  pas  à  entrer  en  dé- 
composition et  à  dégager  des  odeurs,  si  l'on  ne  prend  soin 
de  les  enlever  fréquemment  et  de  nettoyer  les  parois  de  la 
cuvette. 

Ensuite,  la  petitesse  de  l'ouverture  par  laquelle  l'eau  doit 
s'écouler  à  l'égout  privé,  met  obstacle  à  ce  que  l'on  puisse 
envoyer  dans  celui*ci  un  volume  d'eau  sufflsant  pour  le 
ourer. 

ËnSn,  un  troisième  défaut  consiste  en  ce  que  les  gae  de 
l'égout  peuvent  pénétrer  dans  la  maison  dès  que  l'excès  dQ 
leur  tension  sur  celle  de  l'atmosphère  correspond  sensible- 
ment à  Ta  profondeur  de  l'immersion  du  diaphragme  plon- 
geant, tandis  qu'avec  une  disposition  plus  rationnelle  ces 
gaz  ne  pourraient  pénétrer  dans  la  maison  que  lorsque  cet 
excès  de  tension  aérait  notablement  plus  grand.  Avec  un 
tuyau  recourbé  en  forme  de  siphon,  par  exemple,  il  fau- 
drait,, pour  que  les  gai  de  Tégout  pussent  se  frayer  un  pas- 
sage à  travers  l'appareil,  que  l'excès  de  cette  tension  sur 
celle  de  Tatmosphère  atteignit  le  double  de  celui  qui  oor- 
respoBd  k  la  profondeur  primitive  de  l'immersion  de  la  par 
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tic  convexe  tenant  lieu  de  diaphragme  plongeant;  et  cela 
parce  que,  dans  un  semUable  siphon»  la  nappe  d'eao  du' 
côté  de  Tégout  présente  la  môme  surface  que  la  nappe  d'ea» 
du  côté  de  la  maiéon.  Les  deux  branches  du  siphon  étant 
identiques  et  Teau  ne  pouvant  sortir  dé  l'une  que  pour  en* 
trer  dans  l'autre,  on  voit  que  la  hauteur  de  la  colonne  d'eaii 
du  cAté  de  l'égout  ne  peut  diminuer  que  si  la  hauteur  de  la 
colonne  d'eau  du  c6té  de  la  maison  augmente  d'autant;  EU 
si  la  Dappe  do  côté  de  Tégout  s*abaisse>  sous  la  pression  dêtf 
gax  de  celui-Git  jusqu'à  affleurer  le  bas  de  la  partie  convexe 
tenaotlteu  de  diaphragme  plongeant,  la  colonne  d'eau,  dan» 
la  branche  du  siphon  du  côté  de  la  maison,  atteindra  uno 
hauteur  double  de  la  profondeur  primitive  de  l'immersion 
de  cette  partie  convexe.  Dans  les  êiirfputj  au  contraire,  ta 
nappe  d'eau  du  côté  de  l'égout  étant  très-petlte  par  rapport 
b  la  nappe  d'eau  do  côté  de  la  maison,  lorsque  les  gaz  de 
l'égout  refoulent  la  première  nappe  jusqu'au  bas  du  dia- 
phragme plongeant,  le  niveau  de  l'autre  nappe  ne  se  relève 
que  d'one  quantité  insignifiante.  En  disposant  les  choses  de 
tkçoD  qae  ia  nappe  d'eau  du  côté  de  l'égout  soit  plus  grande 
que  celle  du  côté  de  la  maison,  on  obtiendrait  un  coupe* 
air  d'une  efficacité  plus  grande  encore  que  celle  du  siphon 
à  braucbes  identiques  dont  nous  venons  de  parler,  puisque 
l'excès  de  la  tension  des  gaz  de  l'égout  sur  celle  de  l'atmo- 
sphère devrait  devenir  supérieure  au  double  de  l'excès  qui 
correspond  à  la  profondeur  primitive  de  l'immersion  pour 
qoe  les  gaz  de  l'égout  pussent  pénétrer  dans  la  maison. 

Eo  résumé,  les  iier/jmi  ordinaires,  qu'on  trouve  dans 
(Presque  toutes  les  maisons  de  Bruxelles,  sont  mauvais  : 

i""  Parce  qu'ils  offrent  une  profondeur  d'immersion  toot  è 
fait  insuffisante  et.souvent  nulle; 

2*  Parce  qu'ils  présentent  des  arêtes  àiguAs  sujettes  à- 
s'ébrécher,  ce  qui  tend  encore  à  diminuer  la  profondeur  ^e: 
l'immersion;- 
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3*  Parce  que  leur  forme  provoque  le  dépAt  des  ordures 
organiques  eutralnées  par  les  eaux  ménagères,  et  que  ces 
dépôts  eotrent  en  décomposition  et  inrectent  la  maison  ; 

V  Parce  que  l'ouverture  par  laquelle  l'eau  doit  se  rendre 
à  l'égout  privé  est  trop  petite  pour  qu'on  puisse  envoyer 
dans  celui-ci  un  volume  d'eau  suffisant  pour  le  curer; 

5'  Enfin,  parce  la  nappe  liqiiide  du  cOlé  de  l'égout  est 
U^Srpetite  par  rapport  à  la  nappe  liquide  du  côté  de  la 
maison. 

Dans  le  sierfput  un  peu  perfectionné  que  nous  avons  décrit 
après  le  titrfput  ordinaire,  et  dont  l'emploi  k  Bruxelles  est 
encore  très-rare,  on  a  obvié  aux  deux  premiers  défauts, 
mais  on  a  conservé  les  trois  derniers. 

Ch«a4ro*B  4ea  tartrlaea.  —  Le  chaudron  en  fonte  qui  se 
place  au  bas  du  luyau  de  chute  des  latrines  présente  géné- 
ralement  de  0",l«àO°',20  dehau- 
'  teur  et  O^SO  de  diamètre;  et  le 

tuyau  de  chute,  dont  le  diamètre 
est  de  (f.lO,  plonge  généralement 
dans  le  chaudron  de  O'.OSS  fc 
O^gO&O,  très- rarement  davantage. 
Le  tuyau  de  chute  est  en  grès, 
en  fonte  ou  en  plomb  (fig.  5). 

On  fixe  le  chaudron  et  l'extré- 
mité inférieure  du  luyau  de  chute 
dans  un  petit  massif  en  ma^nne- 
rie,  disposé  de  façon  &  ne  laisser 
libre,  pour  l'écoulement,  qu'une 
F    s      ch.  d  lâiriae.  •  P"^*  (""  ^^""^  «""'ron)  du  bord 

•T«  imiHniiiBii<it^,ot9io*,o/  Supérieur  du  chaudron. 
«  iiME<  *  BrdwL».  j_gg  matières,  pour  passer  du 

tuyau  de  chute  dans  l'égout,  doivent  remonter  la  paroi  k 
peu  près  verticale  du  chaudron.  Les  formes  ne  sont  pas 
continues,  comme  dans  un  siphon,  et,  à  cause  de  ce  défaut 


' 
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de  continuité,  on  n'utilise  pas,  pour  prévenir  les  obstruc- 
tions, toute  la  vitesse  due  à  la  hauteur  de  chute. 

Ces  obstructions  commencent  le  plus  souvent  par  des  che- 
veujc  ou  des  débris  d'étoffes,  qui  s'accrochent  aux  rugosités 
que  produit  l'oxydation  de  la  fonte. 

Le  chaudron  n'étant  pas  accessible^  si  une  obstruction  s'y 
produit,  on  ne  peut  ni  la  constater  aisément,  ni  y  porter  ai- 
sément remède.  On  nous  a  cité  un  cas  où  le  tuyau  de  chute 
s'était  rempli  de  matières  sur  toute  sa  hauteur,  avant  qu'on 
se  îti  aperçu  qu'une  obstruction  dans  le  chaudron  était  la 
cause  des  mauvaises  odeurs  que  l'on  avait  constatées  dans 
la  maison. 

Blpha—  des  Uiirlacs.  I^atHacM  dmKÊÊ^mm§flmim%m,  —  Lors* 

qtt*on  se  borne  à  placer^  au  bas  du  tuyau  de  chute,  le  chau*' 
dron  dont  il  vient  d'être  parlé,  les  odeurs  dégagées  par  les 
matières  sales  qui  tapissent  les  parois  intérieures  de  ce  tuyau 
peuvent  se  répandre  librement  dans  la  maison.  Elles  s'y 
répandent  forcément  chaque  fois  qu'on  jette  de  l'eau  dans  la 
iairine,  parce  que  cette  eau  prend  la  place  d'un  égal  volume 
d'air  vicié  et  que  celui'Ci^  trouvant  un  obstacle  à  sortir  par 
le  bas,  sort  nécessairement  par  le  haut. 
Pour  remédier  à  ce  défaut,  on  a  placé,  dans  un  certain 

nombre  de  latrines  un  second  coupe" 
air,  immédiatement  sous  le  siège.  Ce 
coupe-air  a  la  forme  d'un  siphon, 
avec  immersion  de  0'',025  à  0"*,0& 
(Qg.  6).  Le  tuyau  de  chute  est  com- 
pris alors  entre  deux  coupe-air,  le 
n,.  6.  -  Siphon  po«r  utrin-    «phon  cu  haut,  le  chaudron  en  bas. 

ditn  demi-mgUûse$,  »vec  im-     ^^g  latrlUCS  dispOSéCS  dC  CCttC  faÇOU 
■enkm  d«   0-,025  à  0-,04,  "l 

ca  «M^  à  BnaeDes.  sont  counucs  à  Bruxcllcs  SOUS  la  dé- 

nomination de  demi-anglaises» 
Ce  système  est  également  mauvais,  parce  que  Teau  pro* 
etée  dans  la  latrine  a  nécessairement  pour  effet  de  compris 
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mer  Talr  vicié  que  contient  le  tuyau  de  chute.  Si  la  quantité 
d'eau  jetée  est  suffisante,  l'ai)!  Ticié»  emprisonné  entre  les 
deux  coupe-air,  acquiert  une  tension  suffisante  pour  vaincre 
la  résisUinpe  très-'liaiitée  que  les  coupe-air  opposent  à  sa 
sortie,  et  pour  sortir  par  celui  de  deux  coupe- air  qui  pré- 
sente rimmersion  la  plus  faible. 

6i  limmersion  la  plus  faible  est  dans  le  siphon^  des  gaz 
méphitiques  ae  répandent  dans  la  maison. 
'  Si  l'immersion  la  plus  faible  est  dans  le  chaudron,  ces  gaz 
vont  à  régout  privé,  et  la  maison  est  d'autant  mieux  préser- 
vée  que  la  différence  entre  le  degré  d'immersion  du  siphon 
et  celui  du  chaudron  est  plus  grande.  Le  moyen  de  la  rendre 
la  plus  grande  possible,  c'est  do  n'en  point  donner  du  tout 
au  chaudron  ou,  en  d'autres  termes,  de  supprimer  celui-ci. 

Si.  le  chaudron  est  nuisible  lorsqu'il  coupe  l'air  plus  fort 
que  lé  siphon  et  s'il  est  inutile  dans  le  cas  contraire,  il  doit« 
dans  les  deux  cas,  être  supprimé. 

;  Nous  pensohs  même  que  le  chaudron  est  toujours  nui* 
sible,  parce  qu'il  a  toujours  pour  résultat  d'obliger  l'air 
libre  à  se  comprimer  dans  le  tuyau  de  chute.  L'air  com- 
primé tend,  en  effet,  plus  que  l'air  qui  ne  l'est  pas,  à  se 
frayer  un  passage  à  travers  les  moindres  fuites  qui  se  produi- 
raient éventuellement  dans  le  tuyau  de  chute,  par  exemple 
aux  joints  des  divers  tronçons  du  tuyau. 
.  >  En  outre,  en  pratique,  il  faut  craindre  que,  par  suite  d'une 
malfaçon  d'ouvrier,  ^immersion  du  tuyau  de  chute  soit 
pins  forte  que  celle  du  siphon^  malgré  l'ordre  contraire 
qii'on  aurait  donné;  et  il  va  de  soi  que  le  moyen  le  plus  sûr 
de  prévenir  toute  malfaçon  de  ce  genre,  c'est  de  supprimer 
absolument  le  chaudron. 

Il  est  vrai  que  la  présence  de  deux  coupe-air  sucoessifs, 
chaudron  et  siphon,  entre  l'égout  public  et  Toriflce  amont 
d'un  embranchement,  oppose  à  l'échappement  du  gaz  de 
l'égout  public  par  cet  briflce  une  résistance  totale  égale  à  la 
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somme  des  denx  retenues  opposées  isolément  par  chacun 
des  deux  coupe*air  ;  mais  le  même  degré  de  retenue  totale 
peut  être  atteint  par  un  seul  coupe-air  ou  siphon  présen- 
tant une  immersion  suffisante,  placé  à  l'extrémité  amont 
de  Tembranchement. . 

En  résumé,  le  siphon  immédiatement  sous  l'entonnoir  est 
bon  et  le  chaudron  au  bas  du  tuyau  de  chute  est  mauvais. 

Claris  atobiles.  iMtwîwum  anglafscs  •▼eeo«aaaaslpli«tt. 

—  Dans  un  grand  nombre  de  maisons,  leé  latrines  des  maî- 
tres sont  munies  d'un  appareil  avec  clapet  tournant.  Une 
même  tirette  fait  tourner  ce  clapet  et  ouvrir  un  robinet  qui 
envoie  Teau  de  la  ville  dans  l'entonnoir.  Cet  appareil  est 
trop  connu  pour  qu'il  soit  utile  de  le  décrire.  Les  latrines 
qui  en  sont  munies  sont  connues  à  Bruxelles  sous  la  déno* 
mioation  de  latrines  anglaises. 

Lorsque  le  clapet  est  dans  sa  position  horizontale,  Tair 
est  coupé,  parce  que  Tentonnoir  plonge  sous  les  rebords 
du  clapet.  Lorsqu'au  contraire  on  manœuvre  la  tirette,  Tap- 
pareil  ne  coupe  plus  Tair. 

Le  vase  en  fonte  dans  lequel  se  meut  le  clapet  est  en  com- 
munication avec  le  tuyau  de  chute,  soit  directement,  soit 
par  rintcrmédiaire  d*un  siphon. 

Dans  le  premier  cas,  la  latrine  anglaise  ne  préserve  pas 
des  mauvaises  odeurs,  puisque,  pen- 
dant que  le  clapet  est  ouvert  (dans  sa 
position  verticale),  l'air  vicié  du  tuyau 
de  chute  dont  l'eau  est  venue  prendre 
la  place  doit  forcément  sortir  par  le 
haut,  la  présence  du  chaudron  l'em- 
pêchant de  sortir  par  le  bas.  Aussi, 
dans  les  latrines  éUblies  de  la  sorte,    'tel*  7pJ:^îrt^u^^^^^ 
reroarque-t-on  une  bouffée  de  mau-      enniâgtàBnaeiiet. 
vaise  odeur  chaque  fois  qu'on  manœuvre  le  clapet. 

Dans  le  second  cas  (fig.  7),  la  latrine  anglaise  préserve 
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des  odeurs  si  le  siphon  esl  bien  disposé.  Mais  le  clapet  n'est 
pour  rien  dans  le  résultat  obtenu.  C'est  le  siphon  qui  seul 
est  efficace.  Il  va  de  soi,  en  effet,  que  tout  gsn  méphitique 
qui  pourrait  traverser  le  siphon  cessera  d'être  emprisonné 
entre  le  siphon  et  le  coupe-air  formé  par  le  clapet  dès  qu'on 
fera  manœuvrer  celui-ci. 

Le  clapet  tournant  est  donc  indifférent  au  point  de  vue 
des  odeurs.  Il  n'a  de  raison  d'être  qu'au  point  de  vue  de 
l'aspect.  C'est  un  objet  de  luxe,  mais  rien  de  plus. 

Si  Ton  suppose  supprimé  le  chaudron  qui  est  nuisible,  le 
bon  système  est  celui  qui  présente  un  siphon  immédiate- 
ment sous  Tentonnoir. 

»é«h«rgM  4e«  eiterMea.  —  Il  convient  de  signaler  encore 
ici  le  grand  inconvénient  que  présentent  beaucoup  de  mai- 
sons de  Bruxelles,  de  laisser  les  gaz  méphitiques  de  l'égout 
en  communication  avec  l'eau  des  citernes. 

Le  trop-plein  s'écoule  à  l'égout  par  un  tuyau  de  décharge, 
qui  souvent  établit  une  communication  libre  et  permanente 
entre  l'air  de  l'égout  et  celui  de  la  citerne. 

Parfois  ce  tuyau  est  recourbé  en  siphon  de  façon  à  for* 
mer  coupe-air. 

Même  dans  ce  cas,  on  ne  prend  aucune  précaution  pour 
que  le  siphon  soit  constamment  pourvu  d'eau  ;  celle-ci 
s'évapore  en  temps  de  sécheresse  et  rétablit  la  communica- 
tion entre  les  gaz  de  l'égout  et  l'atmosphère  de  la  citerne. 

Iiea  0«Bpe-alr  éeu  rmmm  préaMtfeat  «aie  protondear  d'iat- 
■tersloii  plu  grmméie  que  le«  coape-alr  éem  Budsoas.  — * 

Nous  aurons  terminé  l'énumération  des  vices  que  présente 
le  système  des  coupe-air  en  usage  à  Bruxelles,  quand  nous 
aurons  fait  remarquer  qu'ils  ne  satisfont  nullement  à  la 
règle  qui  exige  que  les  coupe-air  des  rues  laissent  échapper 
les  gaz  de  l'égout  sous  une  dépression  moindre  que  les 
coupe-air  des  habitations,  afin  que,  si  une  cause  acciden- 
telle expulse  Tair  contenu  dans  un  égout,  cet  air  s'échappe 
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par  les  coupe-air  des  rues  et  non  par  ceux  des  habitations. 

Les  coupe-air  actuels  des  rues  présentent,  en  effet,  une 

profondeur  d'immersion  normale  de  O^^O}^  c*estrà-dire  le 

double  de  O'^Ol,   profondeur  d'immersion  normale  des 

îterfput  actuels  des  maisons,  alors  que  c'est  une  proportion 

nverse  qui  devrait  exister. 

C'est  cette  considération,  jointe  à  la  circonstance  qu'un 
grand  nombre  de  sterfput  existants  ne  coupent  pas  l'air  du 
tout,  qoi  empêche  d'une  façon  absolue  l'Administration  de 
placer  des  coupe-air  sur  les  2  000  regards  des  rues  qui  n'en 
sont  pas  encore  pourvus,  avant  que  les  habitants  aient  rem- 
placé leurs  propres  coupe-air  par  des  coupe-air  d'un  nou- 
veau modèle,  présentant  une  profondeur  d'immersion  suf- 
fisante. 

Procéder  autrement  ne  diminuerait  pas  le  volume  total 
des  gaz  qoi  s'échappent  aujourd'hui  des  égouts,  mais  aurait 
pour  effet  de  jeter  directement  dans  l'intérieur  des  maisons 
les  gaz  qui  s'échappent  aujourd'hui  dans  les  rues^  et  dont 
une  grande  partie  se  perd  ainsi  dans  Tatmosphère.  On  em- 
pirerait donc  l'état  actuel  des  choses  au  lieu  de  l'améliorer. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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DES  VINS    PLÂTRÉS. 

Par  A.  CBXVAIêUMBL 

Membre  de  T Académie  de  médecioe 

Nous  avons  été  consulté  par  MM.  Bouffon  et  Beraud^  né- 
gociants en  vins  à  Bercy,  sur  le  plâtrage  de  vins  en  général 
et  particulièrement  sur  les  vins  vendus  à  MM.  Bouffon  et 
Beraud  par  M.  Causse,  vins  qui  ont  été  le  sujet  de  rap- 
ports faits  par  MM.  Béjot,  Lhote,  Prax,  Garcin  etBéchamp. 

Je  vais  d'abord  dire  pourquoi  j'ai  été  consulté  dans  cette 
affaire. 
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Eq  1874,  je  fus  chargé  par  M.  Fabien,  négociant  en  vins, 
de  faire  l'examen  de  vins  qui  lui  avaient  été  livrés.  Je  re- 
connus que  le  vin  avait  un  mauvais  goût,  et  que  c'était  un 
vin  plâtré;  je  consignai  ces  faits  dans  un  rapport. 

D'autres  expérimentateurs  furent  chargés  de  Texamen 
du  môme  vin.  M.  Béjot  déclara  dans  son  rapport  que  le 
vin  laissait  à  la  langue  et  au  palais  un  mordant  très-pro- 
noncé, qu'il  attribue  à  ce  qu'il  a  été  plâtré  ;  que  l'abus  du 
plâtrage  n'est  pas  moins  nuisible  au  vin  qu'il  ne  l'est  aux 
consommateurs  auxquels  il  est  livré;  qti'il  a  de  plus  un 
goût  d'amertume  et  de  croupi  qui  n'a  aucune  analogie  avec 
le  goût  d'herbage  et  de  terroir  particulier  à  des  contrées 
vinicoles  qui  produisent  des  vins  d'une  saveur  toute  partie 
culière;  qu'il  a  en  outre  constaté  que  quelques-uns  des 
demi-muids  qu'il  a  dégustés  avaient  un  principe  de  fer- 
mentation, principe  auquel  il  attribue  le  développement  de 
râcrelé  et  de  l'amertume  qu'il  a  constatées  dans  la  dégus- 
tation de  quarante«*six  demi«muids  contenant  le  vin  sur  le- 
quel il  était  appelé  à  donner  son  appréciation. 
.  M.  Lhotc  déclare:  1"^  que  le  vin  vendu  par  M.  Causse, 
de  Narbonne,  à  MM.  Bouffon  et  Beraud,  a  été  trop  forte- 
ment plâtré;  2^  que,  sous  l'influence  de  ce  plâtrage  excessif, 
sa  composition  a  été  profondément  modiflée,  et  qu'elle  ne 
peut  être  assimilée  à  celle  du  vin  naturel^  puisqu'il  ne  ren- 
ferme pas  de  crème  de  tartre,  élément  qu'on  rencontre 
dans  tous  les  vins  naturels;  3*^  que  ce  vin  contient  en  forte 
proportion  du  sulfate  de  potasse,  nuisible  à  la  santé  ;  4*"  que 
ce  vin^  en  raison  de  sa  composition  et  de  ses  propriétés,  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  un  vin  potable. 

MM.  Béchamp,  Prax  et  Garcin,  déclarent  que  le  vin  livré 
par  M.  Gausse  à  MM.  Bouffon  et  Beraud  était  fortement 
plâtré;  la  conclusion  à  établir,  après  ce  résultat,  était  que 
ce  vin  n'était  pas  du  vin  naturel.  En  effet,  MM.  Béchamp, 
Prax  et  Garcin  ne  pouvaient  ignorer  -que  le  vin  plâtré,  et 
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surtout  le  vin  fortement  plâtré  n'a  plus  la  composition  nor- 
male du  TÎn  ;  en  effet,  ce  liquide,  ainsi  que  les  expériences 
chimiques  l'ont  démontré,  ne  contient  plus  de  crèine  de  tar^ 
tre  (de  bitartrate  de  potasse)  ni  de  phosphates,  sels  qui 
existent  dans  les  vins  naturels,  mais  du  bisulfate  de  potùêse 
(jfm  est  un  sel  purgatif,  dont  taction  sur  Véconotnie  A  4té  si- 
gnalée. 

SIM.  Béchamp^  Prax  et  Garcin,  au  lieu  de  signaler  eette 
altératioo  du  vin  qu'ils  avaient  à  examiner  et  son  change- 
ment de  nalure,  ont  cherché  à  excuser  le  plâtrage,  cette 
opération  malsaine  qui  dénature  le  vin  et  qui  lui  donne  des 
qualités  nuisibles;  ils  s'expriment  de  la  manière  suivante  :  Le 
plâtrage  étant  une  opération  adoptée  par  les  pratiques  et  usa- 
ges bien  connus  du  commerce  des  producteurs  de  vin,  ils  ne 
croient  pas  devoir  le  considérer  comme  falsifié. 

Par  suite  de  l'application  de  cette  proposition,  il  sera  libre 
aux  vignerons  de  changer  la  nature  d'un  liquide  alimentaire, 
de  telle  fa^^on  qu'il  puisse  nuire  à  la  santé  de  ceux  qui  en  Tont 
usage,  et  surtout  à  la  santé  des  individus  d'utie  faible  con- 
Blilotfon  ou  des  enfants,  des  vieillards  et  des  malades. 

Je  vais  faire  connaître  :  1*  les  faits  observés  k  propos  du 
plâtrage  des  vins  et  les  opinions  émises  par  de  savants  hy- 
giénistes sur  la  nature  du  vin  plâtré  ;  T  ses  effets^  et  S'*  les 
mesures  qui  devraient  être  prises  pour  obtenir  que  cette 
méthode»  si  elle  n'est  pas  proscrite,  soit  le  sujet  d'études 
faites  dans  les  localités  où  se  pratique  le  plâtrage  ;  il  se- 
rait surtout  indispensable  que  le  vin  ainsi  plâtré  ne  fût 
vendu  qu'avec  une  dénomination  qui  en  fasse  connaître  la  na- 
ture. Chacun  alors  serait  averti  et  libre  d'en  faire  usage  ou 
d'en  refuser  l'achat. 

■ifltttriqne  da  piAirage.  -^  Qnelques-uns  des  défenseurs 
de  cette  méthode  prétendent  qu'on  a  plâtré  de  tout  temps 
le  jus  du  raisin;  nous  dirons,  en  réponse  à  cette  assertion, 
qu'ayant  été  pendant  plus  de  vingt  ans  chargé^  &  Paris, 
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d'examiner  les  vins  saisis  chez  des  débitants»  nous  en  trou- 
vions quelques-uns  allongés  avec  de  l'eau  de  puits  qui, 
contenant  des  sulfates  et  qui,  traités  par  les  sels  barytiques^ 
fournissaient  des  précipités  insolubles  dans  l'acide  azotique, 
tandis  que  beauéoup  d'autres  ne  précipitaient  pas;  donc 
ces  derniers  n  avaient  pas  été  plâtrés. 

Selon  nous,  le  plâtrage  des  vins  dans  l'Hérault  et  dans 
d'autres  déparlements,  s'est  répandu  par  suite  de  la  publi- 
cation faite  en  1839,  par  un  sieur  Serane  (l),  qui»  s'cmpa* 
rant  d'un  usage  pratiqué  dans  un  très-petit  nombre  de  lo- 
calités, employé,  puis  abandonné  dans  d'autres  localités, 
s'annonçait  comme  titulaire  d'un  brevet  qu'il  qualifiait  du 
titre  de  Nouvelle  méthode  de  vinification.  Cette  méthode,  c'é^ 
tait  le  plâtrage  qui^  suivant  lui,  présentait  les  avantages 
suivants  : 

1®  Augmentation  considérable  du  produit  des  récoltes  ; 

2"*  Plus  grande  vivacité  de  la  couleur  du  vin  ; 

3*  Accroissement  du  principe  alcoolique,  garantie  de 
conservation  ; 

&®  Réduction  des  lies  et  limpidité  presque  inaltérable  des 
vins,  ce  qui  les  sauve  des  maladies  naturelles  et  acciden- 
telles auxquelles  ils  sont  sujets,  en  évitant  par  là  la  dégé* 
nération  de  qualité  et  surtout  l'acidité. 

Son  but,  en  créant  et  en  cherchant  à  répandre  sa  mé 
thode,  était,  disait-il,  moins  un  objet  de  lucre  particulier 
pour  lui  qu'un  objet  d'utilité  générale,  puisque  son  appli- 
cation contribuerait  à  accroître  la  richesse  des  grands  pro- 
priétaires, en  améliorant  par  son  emploi  le  sort  de  la  classe 
moyenne. 

Toutefois,  ce  bienfaiteur  de  l'humanité  déclarait  n'ac- 
corder les  droits  d'exploiter  sa  méthode  qu'à  des  souscrip- 
teurs qu'il  divisait  en  quatre  catégories,  se  réservant  de  pour- 

(1)  Serane,  Nouvelle  méthode  de  vinification.  Paru,  1839 
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««n'ore  ceux  qui  ne  lui  accorderaient  pas  le  tjribut  qu'il  imposait 
aux  vignerons. 

Les  promesses  étaient  séduisantes;  c'est,  selon  nous, 
cette  publication  qui  fut  la  cause  de  la  multiplication  de 
Uusage  du.  plâtrage  du  vin  et  des  conséquences  qui  en  dé- 
coulent. 

Le  plâtrage  du  vin  s'étant  répandu,  bientôt  des  observa- 
tions sur  les  résultats  de'cette  manipulation  furent  publiées. 
La  première  de  ces  observations  est  due  à  M.  Limousin-» 
Lamothe  (de  Saint-Affrique),  qui  pensait  que  le  sulfate  de 
chaux  introduit  dans  le  jus  de  raisin  ne  changeait  pas  de 
nature,  et  restait  à  l'état  de  sulfate  de  chaux,  qui  se  dissol- 
vait dans  le  vin.  Il  n'avait  pas  prévu  qu'il  y  aurait  là  for* 
Doation  de  tartrate  de  chaux  et  de  bisulfate  de  potasse. 
M.  Limousin  a  fait  connaître  et  réfute  des  publications 
&ites  dans  V Indicateur  de  rHéraub  et  dans  le  Courrier  de 
TAude. 

Le  rédacteur  de  V Indicateur  de  V Hérault^  tout  en  avouant: 
1«  que  le  plâtrage  est  pratiqué  d'une  manière  générale  ; 
2^  que  les  vins  plâtrés  sont  fort  désagréables  à  boire,  éta  - 
blissait  cependant  que  ces  vins  sont  inoffensifs. 

Le  rédacteur  du  Courrier  de  VAude  faille  môme  aveu; 
mais  il  ajoute,  à  tort  ou  à  raison,  que  les  populations  ont 
une  répulsion  instinctive  pour  les  vins  plâtrés,  et  que  si  la 
consommation  en  est  si  grande,  c'est  que  le  public  ignore 
que  cette  opération  est  si  généralement  employée;  toute- 
fois,  ce  journal  cite  des  conclusions  attribuées  à  M.  Girar- 
din,  desquelles  il  résulte  que  le  vin  ordinaire  ne  peut  dis- 
soudre plus  de  S  grammes  de  plâtre  par  litre,  et  que 
cette  quantité  n'est  pas  assez  forte  pour  produire  des  effets 
iâcheux  sur  la  santé,  lorsque  ce  vin  est  bu  en  petite  quantité  et 
en  mélange  avec  Veau,  Nous  ne  savons  si  dans  ses  conclu  - 
sions  M.  Girardin  a  admis  la  présence  du  plâtre;  s'il  l'a 
fait,  il  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  la  conversion  du  suU 
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fate  de  ûhau  et  de  la  crème  de  tartre  exi  tartraie  de  chaux 
et  en  bisulfate  de  potasse. 

M.  Liinou6in«Lainothe  s'élevait  cependant   contre  ces 
conclusions  et  faisait  observer  que,  mdme  d'après  les  con* 
clusions  de  M.  Girardin»  il  serait  nuisible  lor^qu^il  est  bu. 
pour  le  besoin  et  sans  eau. 

M.  Limousin  établit  que  les  tonneaux  qui  serviraient  à 
livrer  ce  vin  devraient  porter  une  étiquette  avec  ces  mots: 
Vin  qui  doit. être  bu  en  petite  quantité  et  mêlé  à  de  Veau^ 

M.  Limousin-Lamolhe  avait  fait  observer  que  Us  vins 
pl&trés  contiennent  de  l'alun^  par  suite  de  la  présence  de 
Talumine  dans  les  plâtres  employés,  il  cite  des  expérience» 
qui  démontrent  un  danger  (1). 

.  Batilliat  (2)  signalait  remploi  du  plfltre;  il  cherchai  ta  ex- 
pliquer cet  emploi,  et  il.  terminait  son  article  par  ces  mots 
significatifs:  Qu'il  laissait  aux  savantâ  et  aux. chimistes  du 
Midi  le  soin  d'étudier  la  question;  que,  pour  lui,  il  pensQ 
provisoirement  qu'on  ne  doit  se  servir  da  p\kite  que  pour 
garnir  le  fond  des  futailles  contenant  du  vin  qui  doit  voyagera 

M.  Barrai  qui  a  été  consulté  sur  les  vins  plâtrés,  s'expri* 
mait  de  la  manière  suivante  (S)  : 

«  Il  faut  être  très-réservé  quand  il  s'agit  d'ajouter  quel- 
que élément  à  un  produit  fourni  par  la  nature  ou  préparé, 
de  temps  immémorial,  par  des  procédés  traditionnels; 
ainsi  nous  comprenons  parfaitement  que  plusieurs  tribu- 
naux se  soient  prononcés  contre  le  plAlrage  dés  vins,  qu'au 
contraire  les  tribunaux  de  Montpellier  ont  déclaré  licite. 

»  Un  rapport  d'excellents  chimistes,  MM.  Bérard,  Ghancel 

(1)  L'exiitence  le  l^argile  dans  les  plâtres  «vait  été  constatée.  Nous 
avons  trouvé  dans  le  t.  XIY,  p.  301,  de  la  Hevue  scientifique  et  indus- 
trielie,  que  la  chaux  suiratée  de  Filou  (Aude)  a  été  analysée  par  H.  BouiV:^ 
et  qu'elle  coudent  23  d'argile  pour  100. 

(2)  Batilliat  :  Traité  des  vins  de  la  France,  4846. 

(3)  Barrai  :  Journal  de  Chimie  médmle,  1S5Q,  p.  4S7  et  Mirantes. 
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ei  Gauvy,  a  conclu,  il  est  vrai,  que  le  plâtrage  exercé  dans 
le  Midi  ne  communiquait  presqtie  aucune  qualité  nuisible  à 
la  santé  de  ceux  qui  en  font  usage.  Nos  honorables  collègues 
ont  éié  trop  loin;  reconnaître  que  le  plâtrage  a  pour  effet, 
par  suite  d'une  double  décomposition,  de  remplacer  dans 
le  vin  une  grande  partie  du  bitartrate  de  potasse,  qui  s'y 
trouve  naturel lementy  par  du  sulfate  de  potasse,  c'est 
prouver  qu'on  n'a  plus  de  vin  véritable. 

9  Sans  doute  on  peut  dire  que,  puisque  cette  opération 
donne  au  vin  la  propriété  de  se  mieux  garder,  elle  produit 
un  réel  avantage;  mais  le  consommateur  n'en  boira  pas 
moins  une  distolution  saline  à  la  place  d'une  autre,  Ov,  quoi 
qu'en  aient  dit  MM.  Bérard,  Chancel  et  Gauvy,  le  sel  de 
duoims,  le  sulfate  de  potasse,  est  bien  autrement  actif  que  le 
tartre,  et  il  ne  saurait  être  indifférent  d'ingérer  l'un  au  lieu 
de  Tautre.  Rien  ne  prouve  d'ailleurs  que  le  plâtrage  ne  pro  • 
ctaise  pas  encore  d'autre  altération,  n'enlève  pas^  par 
exemple,  l'acide  dont  M.  Pasteur  a  démontré  la  production 
dan«  la  fermentation  vineuse.  Ainsi,  point  d'introduction 
d'agent  quelconque  dans  le  vin,  tel  est  le  principe  dont  on 
ne  doit  pas  se  départir;  en  agissant  autrement  on  n'a  plus 
de  vrai  vin.  d 

L'opinion  de  M.  Barrai  fut  le  sujet  de  réflexions  qui  le 
déterminèrent  à  publier  le  dire  suivant  â  la  suite  de  la 
lettre  : 

«  On  nous  écrit  pour  nous  dire  que  nous  paraissons  met- 
tre obstacle  au  progrès  en  déclarant  que  le  vin  véritable  était 
la  liqueur  obtenue  par  les  procédés  traditionnels.  On  s'est 
trompé,  nous  ne  nous  opposons  nullement  à  ce  qu'on  per- 
fectionne ces  procédés,  à  ce  qu'on  les  change  même,  si  cela 
était  possible  ;  mais  nous  voulons  que  le  produit  reste  d'une 
composition  identique  à  celle  quil  a  toujours  eue.  Ainsi,  quand 
on  substitue  du  sulfate  au  tartre,  on  n'a  plus  de  vin  vérita* 
ble.  Ainsi  encore,  si  les  proportions  d'eau  et  d'alcool  par 
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rapport  à  celle  des  autres  éléments  varient,  augmentent  ou 
diminuent,  on  n'a  pas  non  plus  de  vin  véritable  (1).  » 

Payen  n'était  pas  moins  affirmaiif  : 

«  Je  partage  complètement  votre  avis  en  ce  qui  touche 
les  vins  plâtrés,  dit-il;  je  ne  puis  croire  que  le  sulfate  de 
potasse,  sel  amer  purgatir,  contenu  dans  les  vins,  soit  l'équw 
valent,  pour  Thygiène^  du  bitartrate  de  potasse,  dont  on 
connaît  la  saveur  aigrelette  agréable  ;  il  me  semble  peu  pro- 
bable qu'aucun  consommateur,  en  connaissance  de  cause^ 
voulût  accepter  du  vin  plâtré  pour  du  vin  naturel.  » 

De  même  M.  Janicot,  secrétaire  du  conseil  d*hygiène  de 
Saint-Étienne,  et  de  M.  Thiraut,  pharmacien^chimiste  du 
conseil  d'hygiène  (2),  sont  d'avis  que  le  plâtrage  des  vins 
constitue  une  falsification  nuisible  à  la  santé. 

Michel  Lévy  s'exprimait  ainsi  (3)  : 

«  Le  plâtre  joue  un  rôle  considérable  dans  la  fabricatioa 
des  vins  du  Midi.  En  1854,  des  rapports  administratifs  firent 
connaître  au  Ministre  de  la  guerre  qu'il  ne  s'offrirait,  dans 
les  départements  du  Var,  de  l'Hérault,  des  Pyrénées* 
Orientales,  etc.,  que  des  vins  plâtrés  aux  adjudications  pour 
la  fourniture  des  vins  à  Tarmée  d'Afrique.  Chargé  d'exami- 
ner cette  question  (û),  j'ai  constaté  que  cette  pratique  de 
vieille  date,  et  consistant  à  saupoudrer  de  plâtre  le  raisin 
sur  le  fouloir,  ne  s'applique  qu'aux  vins  de  chaudière  ou 
les  moins  généreux,  aux  vins  moisis,  et  non  aux  bons  vins 
de  bouche,  ni  à  ceux  que  les  propriétaires  réservent  pour 
leur  propre  consommation.  Les  proportions  de  plâtre  que 
l'on  ajoute  au  raisin  sont  variables  suivant  diverses  circon* 

(1)  Lettre  à  M.  Barrai,  Journal  éPAgriculture  pratique,  du  5  mars 

i8ô8. 

(2)  Thiraut  :  Mémorial  de  la  Loire,  avril  1858. 

(3)  Michel  Lévy:  Traité  dt  hygiène  publique  et  privée,  5«  édit.,  1869, 

p.  679. 

(4)  Michel  Lévy  :  Voyez  Rapport  au  Ministre  de  la  guerre  sur  les 
vins  plâtrés  {Mémoires  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  militaires, 
Paris,  1854,  t.  XIII,  2*  série,  p.  160). 
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stances;  la  moyenne  est  d'enTÎron  2  kilogrammes  pour 
100  kilogrammes  de  raisin.  Si  la  saison  a  été  humide  et  plu- 
Tieuse,  si  le  raisin,  au  moment  de  la  récolte,  a  été  mouillé, 
si  la  maturité  n'est  pas  arrivée  à  terme,  on  force  la  propor- 
tion; si,  au  contraire,  la  saison  a  été  chaude  et  sèche,  on 
diminue  la  quantité  de  plÀtre. 

»  Usité  dans  presque  tout  le  Midi  de  la  France^  le  plâtrage 
a  pour  effet  d'aviver  la  couleur  du  vin^  d'augmenter  sa  vi- 
nosité  et  de  favoriser  sa  conservation  ;  aussi  est-il  adopté 
par  tous  les  propriétaires  de  crus  médiocres  ou  mauvais. 

n  Les  intérêts  du  consommateur  sont-ils  également  sauve- 
gardés par  cette  pratique?  Grâce  à  elle,  tous  les  vins  défec- 
tueux qu'on  ne  pouvait  ni  garder  ni  transporter  peuvent 
arriver  jusqu'à  lui;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  crème  de 
tartre,  qui  joue  un  r61e  important  dans  la  composition  na- 
turelle du  vin,  a  été  remplacée  dans  le  vin  plâtré  par  du 
sulfate  de  potasse.  Ainsi,  abondance  plus  grande  des  vins 
naturellement  mauvais,  disparition  de  l'un  des  principes 
essentiels  du  vin  remplacé  par  un  sel  que  la  thérapeutique 
repousse  comme  un  purgatif  irritant  :  voilà  ce  qu'il  y 
gagne. 

»  Dans  cette  lutte  inégale  entre  les  intérêts  du  producteur 
et  ceux  du  consommateur,  ce  dernier  doit  inévitablement 
succomber  si  la  loi  ne  le  protège.  Qu'il  apprenne,  par  une 
marque  spéciale  de  la  barrique,  la  composition  du  liquide 
qu'il  achète,  et  qu'il  payera  du  moins  à  sa  juste  valeur^  s'il 
ne  le  repousse  instinctivement.  Nous  considérons  comme 
tromperie  sur  la  qualité  de  la  chose  vendue  le  vin  plâtré 
vendu  sous  le  nom  pur  et  simple  de  vin  ;  nous  considérons, 
de  plus>  les  vins  plâtrés  comme  insalubres  (1).  » 
M.  Gasterat,  chef  de  la  dégustation  des  boissons,  attaché 

(1)  Des  vins  plâtrés^  analysés  an  laboratoire  dn  Yal-de-Grftce,  ont 
donné  de  4  à  6  grammes  de  suUàte  de  potasse  par  litre.  Généralement^ 
le  vin  dn  commerce  renferme  très-peu  de  ce  sel. 

2*  USÊO,  1876.  —  TOXB  ZLV.  —  l'*  PiiTn«  9 
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à  la  préfecture  de  police^  était  d'avis  que  le  plâtrage  n'est 
applicable  qu'aux  vins  de  chaudière^  c'est-à-dire  aux  vins  les 
ihoins  généreux,  et  à  certaine  vins  de  montagne  qui,  outre 
leur  infériorité  alcoolique,  ont  un  arrière-goùt  de  terroir, 
fiuivant  cet  habile  expert,  les  bons  vins  de  bouche  des  con- 
trées méridionales,  tels  que  les  vins  de  Fitou,  de  Saint-Geor- 
'ges)  de  la  plaine  du  Roussillon,  ne  sont  point  plâtrés,  pas 
plus  que  les  viné  de  Marseille  proprement  dits  ;  cent  de 
Toulon,  au  contraire^  le  sont,  et  il  y  a  lieu  de  se  défier  de 
tous  les  vins  du  Vari  M«  Gasterat  considérait  d'ailleurs  le 
-plâtrage  comme  utie  altération  du  vin  nuisible  à  la  santé  (1). 
-  On  trouve  le  passage  suivant  :  «  Les  propriétaires  de  vi^ 
'gneS)  dit-il^  so  gardent  bien  de  plâtrer  les  vins  qu'ils  réser- 
vent pour  leur  propre  consommation  »  ;  fait  important,  qui 
est  presque  une  preuve  de  l'insalubrité  de  cette  pratique. 

Le  rapport  fait  à  la  Commission  supérieure  et  consulta- 
tive deë  subsistances^  en  1657,  se  terminait  par  les  conclu- 
sions iuivantesi  Nous  proposons  : 

1<»  D'écarter  les  vins  plâtrés  de  Tadjudicâtion  des  fourni- 
tures des  vins  destinés  à  Tarméej  au  moins  jusqti'aprôs  l'en- 
quête sollicitée  auprès  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  par 
le  comité  d'hygiène  publique  ; 

a*  D'engager  l'administration  de  la  guerre  à  rechercher 
son  approvisionnement  en  vins  auprès  des  propriétaires  de 
la  Gironde; 

8°  D'étendre  en  Italie  autant  qu'en  France  la  mesure  sahi- 
tnire  des  distributions  de  café  en  remplaceftient  de  celles 
de  vin } 

A*  De  prier  M.  lé  Ministre  de  vouloir  presser  lés  ordres 
nécessaires  poUr  l'exécution  de  l'enquête  demandée  sur  le 
plâtrage  du  vin  par  le  comité  cotisultatif  d'hygiène  pu- 

(1)  Quicraf,  KnppàH  fH(î  d  la  Cômmis^im  dlM  mhÉiHan<xs,  lîoveRi* 
bre  1855  (Journal  de  chimie  médknle,  1836). 
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blîqiie,  dans  là  séance  du  17  octobre  dernier,  el>  cette  en- 
quête terminée^  de  faire  en  sorte  que  la  commiBslon  supé- 
rieure et  consultative  des  subsistances  militaires  reçoive 
communication  des  résultats  qu'elle  aura  fournis. 

Le  Forrunlaire  des  h&piiausè  militaires  se  prononce  cotilre 
le  plâtrage  (1). 

«  Le  plâtrage  des  vins,  en  admettant  qu'il  soit  utile  pour 
la  conservation  de  deux  qui  êont  médiocres,  trop  cohréÊ,  aigres 
ou  très-acerbes^  n'en  Altère  pas  moins,  d'une  mainère  pro- 
fbnde^  la  compoeition  chimi(}Ue  normale;  il  résulte,  eti  effet, 
de  leur  plâtrage,  la  disparition  des  phosphates  alcalin!^,  du 
bitartrate  de  potasse,  qui  est  remplacé  par  du  bisuirate  de 
la  môme  baae»  En  outre,  on  introduit  aussi  dand  le  vin  di- 
vers alcalins«  u 

On  a  dit  que  M*  Poggiale  était  favorable  âu  plâtrage  des 
vins;  voici  les  conclusions  d'une  commission  dont  M.  Pog- 
giale fut  l'organe  en  1869  : 

1*  La  dégustation  ne  permet  pas  de  distinguer  les  vins 
plâtrés  ; 
i""  Le  plâtre  diminue  l'intensité  de  la  couleur; 
y  Le  bitartrate,  Tda  des  principes  les  plus  utiles  du  vin, 
est  décomposé  par  le  plâtre  ; 

â*  L'opération  du  plâtrage  modifie  profondément  la  na- 
ture des  vins,  eu  substituant  au  bitartrate  un  sel  purgatif  à 
la  dose  de  1  à  12  grammes  (2). 

De  même,  M.  Bussy  et  M.  Buignet  expriment  des  craintes 
bien  naturelle^  &ur  les  résultats  du  plâtrage  (S). 

(1)  Formulaire  médical  cks  hôpitaux  militaires,  1870,  p.  466. 

(2)  P<^ale  ùi  T^Toux,  Jûttfnal  de  àhimie  tnêdiàate,  1858. 

(B)  fiussy.  Rapport  sur  tss  Dtm  plàttès.  Recueil  des  travaux  du  co- 
mité consultalif  d'hygiène,  1873,  Tome  II,  p.  249  f 

t  Dakis  AéS  anslises  de  vibs  plâtrés  de  Praliee  ti  de  v'iiis  pt'ovetiant 
des  provinces  de  V Aragon,  notis  atoas  trouvé  de  2  gr&mmeâ  75  de  hiSUl* 
Uie  de  potasse  jusqu'à  7  grammes  de  ce  sel. 
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Effeto  d«  vta  piAtré  —  JLe  Vin  plâtré  est-il  nuisible  à  la 
fon/e' ?  L'action  nuisible  des  vins  plâtrés  a  été  constalée  par 
les  médecins  de  Tarmée  d'Afrique,  particulièrement  à  Oran 
où  plusieurs  procès  ont  eu  lieu,  à  la  suite  desquels  et  en 
vertu  des  rapports  faits  par  les  officiers  de  santé  militaires, 
appelés  en  qualité  d'experts  jurés  auprès  du  tribunal  de 
cette  \'il\e,  justice  a  été  faite  de  ces  vins  (1). 

M.  Robaglia  a  contribué  à  en  faire  répandre  considéra- 
blement sur  la  voie  publique,  l'opinion  générale  dans  la 
province  d'Oran  étant  que  ces  vins  sont  nuisibles  à  la 
santé. 

M.  Servoisier,  pharmacien  en  chef  de  Thôpital  militaire 
d'Oran  (2),  relate  plusieurs  faits  constatant  la  nocuité  des 
vins  plâtrés;  il  invoque  le  témoignage  de  M.  Scrive^  qui 
lui-même  ne  pouvait,  quoiqu'il  fût  d'une  constitution  ro- 
buste, faire  usage  de  vin  plâtré  sans  que  sa  santé  n'en  res- 
sentît les  effets  nuisibles. 

M.  DucLéne^  membre  du  conseil  de  salubrité,  avait  re- 
cueilli plusieurs  faits  d'altération  de  la  santé,  par  l'usage 
habituel  de  vin  plâtré. 

D'autres  faits  ont  démontré  les  effets  du  vin  plâtré^  nous 
n'avons  pas  les  pièces  à  notre  disposition.  Ces  pièces  se 
rattachent  à  un  procès  intenté,  en  1856,  à  Saint-Étienne,  à 
un  sieur  Roux,  qui  avait  vendu  du  vin  plâtré  etaluné,  vin 
qui  détermina  par  son  usage  l'altération  de  la  santé  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers.  Cette  vente  fut  le  sujet  d'une 
condamnation  contre  le  vendeur  de  ces  vins,  qui  furent 
reconnus  plâtrés  et  alunés  (3),  condamnation  qui  fut  pro- 

(1)  Journal  de  pharmacie^  1855,  p.  355. 

(2)  Servoisier,  Des  vitu  piàtrés,  travaux  faits  par  ordre  de  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre. 

(3)  Cet  alun  provenait-il  du  plâtre  employé,  confirmant  ce  qu'avait 
annoncé  M.  Umousin-Lamothe,  que  les  plâtres  contenant  de  l'argile 
fournissaient  un  vin  alunét 
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noncée  par  les  tribunaux  et  par  la*  cour  de  Lyon,  par  la 
cour  de  Grenoble. 

Malgré  les  faits  recueillis  par  des  personnes  qui  ont  eu  à 
s'occuper  de  la  santé  de  militaires^  de  personnes  malades, 
des  chimistes,  des  savants  se  sont  montrés  les  défenseurs 
du  plâtrage  des  vins;  il  en  est  qui  ont  affirmé  qu'un  vin 
plâtré,  c'est-à-dire  un  vin  qui  n'est  plus  du  vin  normal, 
qu'un  vin  qui  contient  un  sel  purgatif  irritant,  et  qui  ne 
contient  plus  d'autres  sels,  les  phosphates,  etc.,  ne  doit 
pas  être  repoussé  de  la  consommation.  11  en  est  qui  ont 
cherché  à  établir  que  le  sulfate  de  potasse  remplaçant  la 
crème  de  tartre  était  un  progrès,  que  d'ailleurs  le  sulfate 
de  potasse  n'avait  pas  l'importance  qu'on  lui  attribuait, 
que  son  action  était  peu  différente  de  l'action  de  la  crème 
de  tartre. 

Dan»  diverses  affaires,  des  tribunaux  ont  acquitté ,  d'au- 
tres ont  condamné  la  livraison  de  ce  vin  dénaturé. 

Mérat  et  Delens  (i)  ont  dit  :  «  Kn  médecine,  le  bitartrate 
de  potasse,  la,  crème  de  tartre,  est  très-usité  h  la  dose  de  k 
à  8  grammes  comme  laxatif,  comme  purgatif  à  la  dose  de  16 
à  64  grammes.  Le  sulfate  de  potasse,  le  sel  de  duobus^  se 
donne  à  la  dose  de  2,  4  à  8  grammes;  il  est  plus  actif,  plus 
irritant  que  la  plupart  des  autres  sels,  auxquels  il  faut  se 
garder  de  l'assimiler.  Nous  avons  vu,  en  1821,  32  grammes 
de  ce  sel,  pris  par  erreur  dans  de  la  tisane,  causer  une  sorte 
d'empoisonnement.  » 

J.-G.  Greisel  rapporte  à  l'action  de  2  grammes  de  ce  sel 
la  superpurgation  etla  mort  d'un  fébrîcitant.  Selon  nous, 
ce  fait  est  inexplicable. 

Gardien  refuse  toute  vertu  spécifique  au  sulfate  de  po- 
tasse, anciennement  réputé  comme  préservatif  des  mala* 


(1)  Ment  et  Delens,  Dictionnaire  de  matière  médicale,  t.  V,  p.   485 
et  486. 
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dies  pttribuées  au  lait;  il  pe  peut  être  utile  que  comme  ir^ 
ritaiit;  or,  si  Ton  a  besoin  d'un  purgatif,  ce  sel  e8t  un  des 
moins  convenables,  il  irrite  Testomac  et  les  intestins  des 
femmes  qui  sont  délicates. 

Trousseau  et  Pidoux  ont  écrit:  n  Ce  sel  est  pupgatif,  mais 
il  agit  à  plus  faible  dose  que  le  phosphate  et  le  sulfate  de 
soudp,  et  a  une  action  excitante  beaucoup  plus  vive;  il 
donne  lieu  ^  d'assez  fortes  coliques  et  à  un  sentiment  d'ar- 
doqr  que  oeujçrci  ne  provoquent  pas.  Par  conséquent,  nous 
verrions  sans  peiqe  bannir  de  Ifi  matière  médicale  l'emploi 
du  sulfate  de  potasse,  p 

Pes  accidents  dus  k  ce  sel  oqt  été  signalés  par  les  doc- 
teurs Briant^  Bonnassies,  Ollivier  d'Angers  neveu,  So- 
baux. 

Telles  sont  les  propriétés  du  sel  qui  remplace  la  crème 
de  tartre  dans  un  liquide  dont  Tusage  est  nécessaire  et 
journalier. 

Nous  ferons  remarquer  que  toutes  les  fois  qu'il  a  été 
question  de  Taltération  du  vin  par  le  plâtrage,  on  cherche 
à  justifier  cette  opération  en  disant  que  le  plâtrage  eU  une 
opération  adoptée  par  la  pratique  et  les  mages  bien  connus  du 
commerce  des  producteurs  de  vin;  ils  ne  croient  pas  devoir  le 
considérer  comme  falsifié. 

Il  me  semble  que  la  préparation  d'un  liquide  alimen- 
taire ne  devrait  être  tolérée  que  lorsque  Texamen ,  d'après 
les  avis  des  hygiénistes,  aurait  démontré  que  cette  prépara- 
tion ne  peut-être  nuisible  à  la  santé. 

Voici  un  exemple  de  ce  qui  a  été  fait  sur  ee  principe  : 
TAcadémie  des  sciences  de  Lyon  proposa  pour  sujet  de  prix 
les  questions  suivantes  : 


1°  La  mixture  de  ralun  dam  le  vin  est-elle  un  sur  moyen  de 
conserver  ou  de  rétablir  sa  qualité^  lorsqu'elle  est  altérée^ 
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3*  Jkqueik  etpèce  daltératiùnValvn  dÊiuie  vin  eti-il  kppé- 
êervatifou  le  eorreeéif? 

S*  iPfi  quelh  proportion  faut-^il  mêler  l^alun  dan»  le  vin,  «ti 
ea»  que  ce  mélange  soit  reconnu  avantageux? 

4*  Le  vin  tenant  en  diiêolution  la  quantité  nécessaire  à  sa 
conservation  ou  à  son  amélioration,  est-il  nuisible  à  la  santé  f 
quels  en  sont  les  effiets  sur  F  économie  animale  f 

5*  Si  talun  dissous  dans  le  vin  est  préjudiciable  à  la  santé, 
esi'il quelque  moyen  d'en  corriger  les  effets  nuisibles? 

Tous  les  mémoires  envoyés  au  concours  ont  établi  le  dan- 
ger évident  qui  résulte  (}es  vins  ^lUDé^,  On  s^jt  qu'on  n'en 
permet  pas  remploi. 

Un  exemple  des  accidents  qui  peuvent  résulter  del^mjnp 
en  pratique  sur  des  liquides  alimentaires  de  procédés  pro^ 
posés  par  des  personnes  qui  n'ont  aucune  connaiss^np^ 
scientifique,  remonte  à  185i.  Ypiciles  faits  ; 

Obs.  I.  —  Uû  bfdsseur  de  Paris,  le  sienr  H...,  qui  se  livrait  k 
la  fabricatioD  du  cidre,  n'ayant  pa  clarifier  ce  liquide  alimenlaire,- 
qoi  élait  aigre  et  trouble,  s'adrpata  à  un  drogqiate,  qui  lui  fit  dé^ 
li?rer  une  préparation  dan^  laquelle  entrait  un  Sêl  de  plQmbt  ^0 
cidre,  traité  par  ce  procédé,  était  limpide,  mais  il  conleoait  une  solu- 
tion plombique;  on  grand  nombre  de  personnes,  habitant  difié- 
l^qts  quartiers  de  Paris,  qui  en  firent  qsa^e,  furent  alteiptps  de 
coliques  e(0  ptomb,  qnelques-unes  succombèrent;  le  siear  U...  fut 
traduit  devant  les  tribunaux,  sous  rincolpation  d'homicide  involon- 
taire. H  établissait  pour  ^  d^fpnse  qq^  ce  prqçédé  lui  avait  été 
indiqué  par  P.,.,  son  commis,  qui  affirmait  l'avoir  employé  pen- 
dant deux  années,  dans  une  autre  fabriqua,  que  son  cidre,  essayé 
pur  le  pharmacien  p.,.,  avait  été  déclaré  nepontenjr  ancqqepub- 
staoce  nuisible.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  c^s  d*en)poisQ()nement  nonir 
breux  avaient  été  constatés. 

Ob8.  II.  —  Il  en  fut  de  même  d'un  sieur  P,  .m  qui  avait  employé 
le  même  procédé.  Des  condamnations  furent  prononcées  :  U...  fut 
condamnée  4  8  mois  de  prison,  600  francs  d'amende;  D...,  à  6  mois 
de  prison  et  50  francs  d'amende;  de  plus,  H...  fut  condamné  à 
payer,  à  90  parionnes  ayant  été  empoisonnées,  des  sommes  s'éle- 
vant  à  25  000  francs. 
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h  preadve.  —  Quelles  sont  les  mesures  à  pren- 


dre relativement  à  un  liquide  qui,  vendu  sous  le  nom  de 
vin  sans  atUre  déstgnatian,  est  un  liquide  qui  n'est  plus 
le  vin  normal,  et  qui  en  outre  peut  avoir  une  action  nuisible 
à  la  santé  de  ceux  qui  en  font  un  usage  journalier,  action 
qui  doit  être  plus  intense  chez  les  personnes  de  faible  con- 
stitution, chez  les  malades  et  les  convalescents? 

L'interdiction  de  la  vente  d'un  vin  pl&tré  serait  la  condi- 
tion la  plus  rationelle,  ce  vin  étant  nuisible  à  la  santé  ;  on 
sait  : 

i'  Que  le  vin  allongé  d'eau  ; 

2**  Que  le  vin  coloré  artiflciellement  ; 

3*  Que  le  vin  blanc,  coloré  par  du  vin  rouge,  vendu  sans 
déclaration  ;  que  ce  vin  mélangé  de  vin  blanc  et  de  vin 
rouge  (comme  les  précédents),  sont  condamnés  comme  fal- 
sifiés. 

Si  Tadministration  juge  que  la  vente  de  ce  liquide 
malsain  n'est  pas  une  tromperie  sur  la  nature  de  la  mar- 
chandise vendue,  il  faut  au  moins  qu'elle  exige  que  ce  vin 
soit  désigné  par  les  mots  :  Vin  plâtré;  ce  sera  un  avertisse- 
ment pour  les  négociants  en  vins  et  pour  le  public. 

^^— ^^^■*— i— ■— ^— ^— iW^M^^—i^^— — ^— ^— M— — — M^lM^^^M^— ^l^B^»^— I— ^■^^M^— ^^^1^1^— 

RECHERCHE    ET   DOSAGE    DE  L'ARSENIC   CONTENU 
DANS  LES  MATIÈRES  ANIMALES 


Profeuenr  agrégé  à  U  Faculté   de   Médecine  de  Paris. 

Un  grand  nombre  de  méthodes  permettent  aujourd'hui 
de  rechercher  l'arsenic  contenu  dans  les  matières  animales, 
de  l'isoler  et  de  le  caractériser  ;  aucune  d'elles  toutefois 
n'est  suffisante  pour  le  doser. 

Dans  les  expertises  toxicologiques  ordinaires,  indiquer  le 

(1)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Soctété  chimique  de  PariSy  1875.  Nouv. 
férié»  t.  XXIV. 
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poids  de  Tarsenic  que  Ton  a  retiré  des  matières  suspectées 
est   inutile  il  est  vrai  dans  la  majorité  des  cas;  mais  il 
n'en  est  plus  de  même  dans  les  recherches  physiologiques. 
On  sait,  en  effets  que  dans  les  empoisonnements  chroni- 
ques par  TarseniCy  on  a  souvent  signalé  la  paralysie  et 
l'atrophie  musculaires,  les  éruptions  cutanées,  les  gangrènes 
périphériques,  les  troubles  de  la  sensibilité,  etc.    Quelles 
sont  les  causes  de  ces  désordres  fonctionnels?  Où  se  loca- 
lise le  poison?  Sur  quel  système  de  tissus  agit-il  plus  par- 
ticulièrement? Tel  était  le  problème  que  s'était  posé  un 
médecin  distingué  d'un  hôpital  de  Moscou,  M.  ScolosubofT. 
Sa  solution  dépendait  d'une  méthode  qui  permît  d'extraire 
et  de  peser  tout  l'arsenic  contenu  dans  chaque  organe.  C'est 
pour  aider  leur  auteur  dans  ces  recherches  délicates,  entre- 
prises dans  mon  laboratoire,  que  j'ai  voulu  me  rendre  com- 
parativement comple]des  résultats  obtenus  par  les  procédés 
classiques  donnés,  jusqu'à  ce  jour,  pour  la  recherche 
tozicologîque  de  l'arsenic.  Je  me  suis  bientôt  assuré  de  leur 
insuffisance  quand  il  s'agit  de  retirer  d'un  tissu  la  totalité 
du  poison  absorbé,  et  j'ai  dû  songer  à  rechercher  une 
méthode  plus  sûre.  Celle  que  je  vais  exposer  dans  ce  mé- 
moire a  déjà  permis  à  M.  Scolosuboff  de  démontrer  que 
l'arsenic  se  fixe  d'abord  dans  les  centres  nerveux,  et  passe 
ensuite,  si  l'empoisonnement  devient  chronique,  dans  le 
foie  et  les  muscles.  Elle  permet  non-seulement  de  retrouver 
les  moindres  traces  d'arsenic,  mais  aussi  d'aborder  jusqu'à 
an  certain  point  ces  délicates  questions  toxicologîques  : 
l'empoisonnement  a- t-il  été  aigu  ou  chronique?  L'arsenic 
a-t-il  été  donné  longtemps  avant  la  mort  ?  etc. 

Je  me  propose,  après  avoir  exposé  la  méthode  nouvelle, 
de  revenir  brièvement  sur  la  critique  de  celles  qui  sont 
le  plus  généralement  employées  aujourd'hui,  pour  en  si- 
gnaler les  principales  causes  d'erreur.  Je  donnerai  ensuile 
quelques  renseignements   sur  l'emploi    de  l'appareil   de 
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Marsbi  qu'on  qo  saurait  remplaoer,  comme  on  a  tenté  de  1^ 
faire  en  A^llemague,  par  aucun  autre  moyen,  d'isoler  l'ar- 
senic, auMi  sensible  ou  aussi  sûr. 

lArumle  ewtenii  Afip^  um  ilavn*  —  La  méthode  que  j'ai 
suivie  diffère  peu^  en  apparence,  de  celle  qui  fut  employée 
déjà  par  Qrfilaeu  1830  (1)  et  que  FiibQl  modifia  légèrement, 
majs  trés-heureusen^ent,  eu  1848  (S)«  E)Ue  ^ousjste  k  dâ«- 
truire  |ps  matières  animales  successivemeqt  par  l*acideuitri* 
que,  raciclo,'suUurique,  et  de  nouveau  par  l'acide  nitrique,  V^n 
agissant  ainsi  que  je  vais  le  dire,  toutes  les  causes  de  pert^ 
sont  évitées  et  Ton  retrouve  la  totalité  de  |^ai*senic^introduit, 
lOQ  grammes  de  matière  animale  arsenicale  sont  coupés 
en  morceaux,  et  introduits^  l'état  frais  dans  une  capsule  de 
porcelaine  de  600  pentimètres  cubes,  I^a  matière  suspecte  ^st 
traitée  par  30  grammes  d'acide  nitrique  pur  ordinairej  et 
modérément  cbauCTée,  l^a  substance  seliquéiie  peuàpeUiPuis 
tend  k  s'épaissir  et  k  prendre  un  ton  orangé.  A  ce  moment,  on 
relire  Ja  capsule  du  feu,  et  l'on  ajoqte  5  grammes  d'acide 
sulfurique  pur.  IfU  masse  brunit  et  s'attaque  vivement  ;  on 
la  cbanffc  jusqu'il  ce  qu'elle  commence  k  émettre  quelques 
vapeurs  d'acide  sulfurique.  On  laisse  alors  tomber  goutte  ^ 
goutte  sur  le  résidu  10  4  12  grammes  d'acide  nitriquet  La 
matière  se  liquéfie  de  nouveau,  en  dégageant  d'abondantes 
vapeurs  njtreuses.  Quand  tout  l'acide  a  été  introduit,  on 
chaufTe  jusqu'à  commencement  de  carbonisation,  Cela  fait, 
la  masse  ainsi  obtenue»  facile  ^  pulvériser,  est  épuisée 
dans  la  capsule  même  par  de  l'eau  bouillante,  La  liqueur 
filtrée,  couleur  madère  plus  ou  moins  clair,  est  traitée  par 

(1)  Yoy.  son  Traité  de  toxicologie^  Parjs,  iS5S|,  t.  l,  p.  A94,  Orftln 
carbonisait  les  substances  entièrement  en  les  traitant  pnr  trois  fois  leur 
poids  d*acide  nitrique. 

(2)  fcilbol,  ThésM  de  ta  Faculté  des  swnc$s  de  BdPis,  iSAS 


HECHEBCHE   Ef  DOPAftB  PE  l'ARSENIG.  ||9 

quelques  gouttes  de  bisulfite  (la  soudp,  at  l'ursenjc,  ii  Tptlit 
de  sulfure,  eu  est  précipité  par  un  pouvant  prolongé  d'byr 
drogène  sulfuré.  Ce  sulfure»  transformé  en  ^oida  arséniqaa 
par  les  moyens  connus,  est  versé  dans  Tapparail  de  Mfirsb. 

Celle  méthode  simple  et  rapide,  qui  pern)^t  dQ  faire  4  i^ 
5  attaques  de  matière  suspeote  dans  une  même  JQprnée, 
éYÎie  toutes  les  causes  d'erreur. 

Eu  effet,  lorsque  dans  la  première  pbase  de  l'opératiop 
on  commence  à  détruire  la  substance  anin^ale  par  d^ 
l'acide  nitrique,  les  chlorures  qu'elle  eontiept  donnent^ 
gr&ceàrexcès  d'acide  azotique,  de  l'eau  régale  §Ktrén)e- 
ment  pauvre  en  acide  cblorhydrîque;  le  chlore  ^st  ains^ 
chassé,  sous  la  forme  de  produits  nitreux  volatil&i  sans 
qu'aucune  trace  de  chlorure  d'arsenic  puisse  se  fornnfir  dan§ 
ces  conditions. 

Je  m'en  suis  assuré  par  une  expérience  directe.  9  (niHi- 
grammes  d'acide  arsénieux  ont  été  dissous  dans  3Q  grana^ 
mes  d'eau.  A  la  liqueur  j'ai  ajouté  O^^S  de  sel  marin, 
puis  évaporé  à  sac  {  le  résidu,  repris  par  l'aoide  nitrique 
fumant,  puis  desséché  en  présence  d^un  ei|oès  d'acide  chlo- 
rbydrique,  enfin  versé  dans  l'appareil  de  Marsbj  ff  donné 
0«',i)0367  d'arsenic  au  lieu  de  08%DOâ78,  nombre  théorique» 
correspondant  à  5  milligrammes  d'acide  arsénieux. 

Dans  la  seconde  phase  de  l'attaque  de  la  matière  animale 
par  la  méthode  que  je  propose,  on  ajoute  de  Faeide  sulfu- 
rique  au  résidu  visqueux,  encore  riche  en  aoide  nitrique, 
résultant  de  l'action  de  cet  aoide  sur  les  matières  suspectes* 
A  ce  moment,  l'oxydation  devient  trôs-puissante,  sans  qu'il 
y  ait  jamais  déflagration,  comme  l'avais  déjà  remarqué 
Filbol,  et  la  carbonisation  peut  être  atteinte  sans  qu'upe 
trace  d'arsenic  puisse  se  volatiliser,  grâce  h  Tabsenne  des 
chlorures  détruits  au  début  de  l'attaque. 

Enfin,  dans  la  troisième  phase  de  l'opération,  l'acide  ni- 
trique tombant  goutte  à  goutte  sur  la  matière  organique, 
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chauffée  vers  250  el  300*  en  présence  de  Tacide  sulfurique, 
permet  de  détruire  plus  profondément  encore  la  matière 
animale  en  évitant  sans  cesse  la  réduction  de  l'acide 
sulfurique  et  la  formation  de  sulfure  d'arsenic,  grâce  aux 
corps  nilrés  et  à  l'excès  d'acide  nitrique,  qui  presque  jus- 
qu'à la  fin  se  trouvent  dans  la  matière  charbonneuse. 

Il  ne  reste,  après  ces  traitements^  que3à  U  grammes,  pour 
100  parties  de  matière  animale  fratche,  d'un  charbon  poreux, 
léger,  facile  à  épuiser  par  l'eau  qui  lui  enlève  tout  l'arsenic, 
comme  je  m'en  suis  directement  assuré  parles  deux  moyens 
suivants  : 

1<^  Dans  une  opération  où  j'avais  obtenu  par  ma  méthode 
un  anneau  arsenical  pesant  O'%00&7,  j'ai  recherché  l'arse- 
nic dans  le  résidu  charbonneux  lavé  à  l'eau.  Je  n'en  ai 
trouvé  qu'une  trace  certainement  très-inférieure  en  poids 
à  ^/a  de  dix-milligramme,  si  j'en  juge  par  comparaison 
avec  des  anneaux  préalablement  pesés  ; 

2»  J'ai  ajouté  à  100  grammes  de  muscles  de  bœuf  hachés 
5  milligrammes  d'acide  arsénieux.  J'en  ai  extrait  l'arsenic 
par  la  méthode  précédente.  L'anneau  pesait  G^%00367,  au 
lieu  de  OB%00378  que  demande  la  théorie.  1  dix-milligramme 
d'arsenic  seulement  avait  donc  été  perdu  et  pouvait  rester 
peut-être  dans  le  charbon  lavé. 

Ce  dernier  résultat  montre  combien  la  méthode  que  je 
propose  est  exacte,  mais  j'ai  fait  plusieurs  autres  dosages 
pour  m'en  assurer.  Pour  ne  pas  allonger  ce  mémoire,  je  les 
réunis  ici  sous  forme  de  tableau  (1): 

(1)  L'arsenic  était  toujours  dans  ces  dosages  destinés  à  contrôler  les 
méthodes^  fgouté  à  l'état  d'arsenite  de  soude  que  Ton  évaporait  et  séchait 
atec  la  matière  animale.  On  reprenait  ensuite  en  suivant  la  marche 
ci-dessus  décrite. 
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QUANTITÉ 

de 
kM^  imtooum. 


100*'  nmides  frais  aTec  OV',005  de 
A^0« 

lOO*'  miiades  frais  avec  0<',005  de 
ArfK)» 

lOOt»  sang  aTec  0«r,0025  As^O^. . . . 


POIDS 

de 


0^,00372 

0    ,00367 
0   ,00178 


POIDS 
TBÉOBIQUK. 


09',00379 

0   ,00379 
0    ,00188 


On  Toit  donc  que»  par  cette  méthode,  qui  revient  en 
partie  à  Tassociation  des  deux  procédés  pridiîtifs  d'Orfila 
et  de  Flandin  et  Daçger,  on  évite  si  bien  toutes  les  causes 
d'erreur»  que  la  perte  d'arsenic  est  nulle  ou  insignifiante, 
tandis  que  par  la  destruction  au  moyen  de  Tacide  nitrique 
seul  on  perdrait,  d'après  MM.  Malaguti  et  Sarzeau,  les  %, 
et  par  l'acide  sulfurique  seufe  le  Vi  de  l'arsenic  total. 

Après  les  dosages  ci-dessus,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
démontrer  rextrême  sensibilité  du  procédé  que  je  propose. 
Je  citerai  cependant  l'expérience  suivante  : 

Un  lapin  prit,  durant  15  jours,  avec  ses  aliments,  des 
doses  régulièrement  croissantes  de  O^^^fOOS  à  0«%05  d'acide 
arsénieux.  Il  mourut  le  16*  jour.  2'%1  de  sa  moelle  furent 
traités  par  la  méthode  nouvelle  et  donnèrent  un  bel  anneau 
arsenical  opaque  sur  près  de  1  centimètre.  Une  quantité  de 
moelle  quatre  fois  moindre  eût  suffit  pour  obtenir  un  anneau 
bien  visible  qui  aurait  pu  permettre  de  reconnaître  l'arsenic 
et  de  le  bien  caractériser  par  ses  réactions. 

Cette  méthode  est  donc  commode,  exacte  et  d'une  sensi- 
bilité extrême.  Elle  n'emploie  que  de  faibles  quantités  de 
réactifs  ;  elle  exclut  l'usage  de  l'acide  chlorhydrique,  au- 
jourd'hui si  souvent  arsenical.  Elle  évite  surtout  les  diverses 
causes  d'erreur  que  nous  allons  rapidement  signaler  pour 
les  autres  méthodes  qui,  tout  en  permettant  de  retrouver 
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plus  OU  moins-péDiblement  l'arsenic,  ne  le  séparent  jamais 
tout  entier  des  nnalières  suspectes. 

§  II.  —  C^ltl^ae  aoBUDAlre  des  méthodes  OMiellcs  n^ 
^li^aées  il  la  MMAtott^é  tosicolosl^tié  é«  TalHltfillc.  —  COS 

tnélhodes  sotlt  assez  connues  pour  que  nous  nous  bornions 
k  ne  dire  ici  (|u'un  mot  de  chacune  d'elles,  dans  le  seul  but 
d'indiquer  succinctement  les  priticipalesi  causes  d'erreur 
tiu^clles  comportent. 

(a)  Méthode  de  Wœhler  et  Siebold,  —  Les  matières  suspec- 
tes, après  avoir  été  décomposées  par  l'acide  nitrique,  sont 
saturées  par  de  la  pot&sse  ;  la  masse  est  mélangée  avec  du 
nitre,  desséchée^  puis  projetée  par  petites  portions  dans  un 
ereuset  chauffé  au  rouge.  Le  résidu  est  repris  alors  par 
l'acide  sulfurique^  les  eaux-mères  du  sulfkle  oontientient 
tout  PArseuic,  ete« 

Ce  procédé  de  destruction  de  la  matière  Animale  doit 
être  entièrement  abandonné.  Les  chlorures  du  nitre  em- 
ployé et  ceux  de  là  matière  organique  oecnsionnent  Une 
perte  forcée  d'arsenic.  A  chaque  addition  du  mélang<>,  la 
vive  déflagration,  et,  malgré  l'ekoès  de  nitre,  la  réduction 
par  points  des  composé»  arsenicaux,  grâce  AU  charbon 
porté  nu  rouge  et  à  la  vapeur  d'eau  produite,  occasionnent 
une  perte  notable  d-firseiiic  qui  serait,  d'après  quelques 
dosages^  des  2  ou  S  cinquièmes  de  la  quantité  totale  intro- 
duite. 

(*)  Méthode  de  Fhmdinet  Danget,  •-*  Après  bien  des  trans- 
formftUons  successives  de  leur  premier  procédé,  ces  au- 
teurs se  sont  arrêtés  au  mode  suivant  :  Daus!  une  cornue 
close,  ils  carbonisent  la  matière  suspecte  avec  le  cinquième 
de  son  poids  d'acide  sulfltrique  concentré.  Ils  reprennent 
le  résidu  pAr  de  Taclde  nitrique,  puis  par  de  l'eaU  bouil- 
lante, étaporent,  chassent  par  l'acide  sulfurlque  les  produits 
hitreux  et  versent  dans  Tappareil  de  Mnrsh. 
Les  principaux  reproches  qu'on  a  Aiits  à  cette  méthodeson  t  : 
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la  condmte  difficile  de  l'opération  quand  on  agit  en  vase 
clos  pour  obvier  aux  peftes  du  chlorure  d'arsenic,  qui  tend 
I  se  fbrmer  en  présence  des  chlonf^cs  de  la  matière  et  de 
l'aoide  «ulfiirique  ajouté  \  S*  et,  la  réduction  d*une  partie 
de  l'acide  sulfUrique  qui  forme  du  suiftire  d'arsenic  intime- 
ment naélangé  à  la  matière  organique  triê-impôrfàiiement 
^éMnie^  et  que  l'on  ne  saurait  priver,  même  par  des  lavages 
à  l'acide  nitrique  ou  &  Teau  fégàle,  du  composé  arseni- 
cul  inftolnbte  qu'elle  retient  obstinément.  Aussi^  d'après 
MBI.  MfllàgutI  et  Barfceau,  perd-on  par  Ce  procédé  du  tiers 
à  la  moitié  de  l'arsenic  total. 

(c)  Méthode  d'Orfilù  modifiée  pur  Af.  l^tthoL  —  Orllla  traitait 
la  matière  suspecte  par  trois  fois  environ  son  poids  d'acide 
nitrique  et  chauffait  jusqu'à  carbonisation . 

Quoi  qu'en  ait  dit  son  premier  auteur,  cette  méthode 
offre  le  grave  inconvénient,  presquèimposslbleàéviter.de  la 
dealf ucUon  «ubite  et  quelquefois  de  IMnlTammation  des  maté* 
t\Ri\t  nitréji  qui  se  fbrn)ent  au  commencement  de  Tnttaque. 
M.  FiIhol(/oe.  fte.)  remédia  h  cet  inconvénient  en  employant  Un 
mélange  de  tOO  grammes  d'acide  nitrique  et  de  1 5  â  20  gouttes 
d'acide  sUlfUHque.  Mats  la  méthode  d'Orflla,  même  modifiée 
par  M.  Pilhol,  ne  détruit  qu'imparfaitement  la  matière  or- 
ganique. Si  l'on  chauffe  jusqu'à  carbonisation  complète, 
l'acide  arsenique  peut  être  en  partie  réduit  par  le  charbon  ; 
Il  peut  se  former  de  l'aoide  arsénieux  qu'entraînent  tes  va 
peura,  et  même  du  suirtarc  d'arsenic.  Quoi  qu'il  en  soit, 
HL  première  méthode  d'Orflla  modifiée  par  Ptlhol  est  fort 
6ommode,  et  suffisante  quand  il  ne  s'agit  pas  de  recueillir 
l'arsenic  total. 

(d)  Méthode  dé  MM.  Malaguti  ttSûftéùu(\).  ModifitatiM 
dé  M.  Béchamp  (2).  —  Le  procédé  de  ces  auteurs  consiste 

(1)  Sanean,  Joumai  de  Phafm.  et  de  Chim.,  t.  XXÏll,  p.  îi?  et  296. 
(ft)  Bécaaflip,  Mmtpetntr  médkâi,  t.  V\,  p.  126  (1841). 
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transformer  Tarsenic  en  chlorure  volatil  et  h  le  séparer 
ainsi  des  matières  organiques.  Pour  cela,  ils  Tattaquent  par 
de  Teau  régale  riche  en  acide  chlorbydrique.  Les  produits 
yolatils  distillés  sont  forcés  de  barboter  dans  de  l'eau.  Dans 
le  disiillatum^  se  trouve  Tarsenic  qu'on  sépare  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  etc. 

Celte  méthode  ainsi  employée  occasionne  des  pertes  no- 
tables d'arsenic.  M.  fiéchamp  Ta  modifiée  ainsi  :  La  matière 
suspecte  est  chauffée  et  distillée  avec  les  2/3  de  son  poids 
d'une  eau  régale  formée  de  2  p.  d'acide  nitrique  pour  3  p. 
d'acide  chlorbydrique.  Le  résidu  est  épuisé  par  l'eau,  et  ces 
eaux  de  lavage  jointes  à  la  partie  distillée.  Tous  ces  liquides 
sont  versés  dans  une  cornue  avec  50  grammes  de  sel  marin. 
Quand  les  3/5  ont  été  distillés  de  nouveau,  on  ajoute  par  le 
tube  de  sûreté  kO  à  50  grammes  d'acide  chlorbydrique  et 
peu  à  peu  70  à  80  grammes  d'acide  sulfurique.  L'acide 
cblorydrbique  ainsi  formé  entraîne  à  l'état  de  vapeur,dans  le 
récipient  refroidi,  tout  l'arsenic  qui  est  passé  à  l'état  de 
chlorure.  On  le  précipite  ensuite  par  lliydrogène  sulfuré,  etc. 

J'ai  souvent  employé  ce  procédé  de  recherche  et  je  Tai 
comparé  avec  la  méthode  que  j'ai  définitivement  adoptée. 
Il  présente  de  graves  inconvénients  ;  il  est  long  et  pénible  à 
appliquer;  il  oblige  à  traiter  les  matières  suspectes  par  une 
assez  grande  masse  de  réactifs  et  spécialement  d'acide  chlor- 
bydrique, enfin  et  surtout  il  ne  permet  jamais  d'obtenir 
qu'une  fraction  variable  de  l'arsenic  introduit.  Les  causes 
de  perte  sont  diverses.  Mais  la  principale  provient  de  ce 
quelorsqu'un  composé  arsenical  est  traité  par  de  l'eau  régale, 
la  majeure  partie  de  l'arsenic  passe  k  l'état  d'acide  arséni- 
que,  que  l'on  ne  parvient  plus  à  volatiliser  que  très-impar- 
faitement à  l'état  de  chlorure  d'arsenic,  même  en  le  faisant 
bouillir  avec  un  excès  d'acide  chlorbydrique.  Voici,  pour 
m'en  assurer  ^  l'expérience  que  j'ai  faite  : 

Oo%005  d'acide  arçénieux  ont  été  dissous  dans  150  gram- 
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mes  d'une  eau  régale  formée  de  1  yoI.  d'acide  nitrique  el 
3  Yol.  d'acide  chtorbydrique  fumant.  Le  tout  a  été  mis  à 
bouillir  el  desséché.  Le  résidu  a  été  repris  |)ar  tiO  grammes 
d'acide  chlorhydrique  et  évaporé  à  sec.  La  poudre  blanche 
tapissant  le  fond  du  vase,  traitée  par  la  méthode  ordinaire, 
a  donné,  à  100  degrés,  0^,0090  d'arséniate  ammoniaco-ma« 
gnësien  qui,  transformé  par  le  calcul  en  acide arsénieux^  re- 
présente 0^^,00669  au  lieu  de  0'%005  d'acide  arsénieuz  qu| 
aTaieot  été  pris.  Il  s'était  donc  volatilisé  environ  3  dix-milli- 
grammes  d'acide  arsénieux,  à  Télat  de  chlorure  d'arsenic, 
dans  ces  conditions  éminemment  propres  à  le  former. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  MM.  Malaguti  et  Sar- 
leau  accusent,  par  l'emploi  de  leur  méthode,  une  perte 
de  i/S  de  l'arsenic  total.  Le  procédé  de  M.  Béchamp  est 
évidemment  plus  sûr,  mais  on  doit  regretter  que  cet  auteur 
n'ait  pas  donné  aucun  dosages  dans  son  mémoire  ;  toutefois 
\a  perle  d'arsenic  est  toujours  notable  quand  on  suit  la 
marche  qu'il  ÎDdique,  surtout  quand  les  substances  suspec- 
tes sont  un  peu  riches  en  corps  gras.  J'ai  fait  à  cet  égard 
divers  dosages  comparatifs  ;  je  me  borne  à  rapporter  les 
suivants  :  100  grammes  du  foie  d'un  chien  vigoureux,  qui 
prenait  depuis  un  mois  des  doses  croissantes  d'arsenic  ayant 
varié  de  0^,00/i  à  O^SOS,  ont  été  comparativement  traités 
par  la  méthode  de  M.  Béchamp  et  par  la  mienne.  J'ai  obtenu  : 

Poids  à»  r«asoM 
d'arsénié. 

Par  U  méthode  île  M.  Béchamp 0«S0020 

Par  ma  méthode 0«',005S 

100  grammes  de  muscles  du  môme  animal,  traités  par 
les  deux  méthodes,  ont  donné  : 

Poids 
de  rtniwaa. 

Par  la  méthode  de  M.  Béchamp Indosable. 

Par  ma  méthode 0«^00027 

{e)  Méthode  Fresenius  et  von  Babo  (1).  Cette  méthode,  indi- 

(1)  Voj.  F^eseniufli  Analyse  qtMlUative*  Paris,  1871 1  p.  877. 
1*  iÉin,  1876.  —  TOHB  iLV.  —  1'*  PÀini.  10 
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quée  déj&  par  Duflod  et  Millon,  est  recoaimandée  par  Fre- 
senius  comme  ayant  loujours  donné  les  meilleurs  résultats. 
Elle  présente  surtout  cet  avantage  de  s'appliquer  à  la  re- 
cherche de  la  plupart  des  poisons  roélalliques.  Elle  consiste, 
en  principe,  à  détruire  la  matière  organique  par  un  mé- 
lange d'acide  cklorhydrique  et  de  chlorate  de  potasse  qu'on 
ajoute  par  petites  portions. 

Par  ce  procédé,  de  quelque  façon  que  l'on  opère,  les  ma- 
tières grasses,  les  tissus  cellulaire,  élastique,  le  ligneux,  etc., 
ne  sont  que  très-i  m  parfaitement  attaqués,  et  le  résidu, 
chargé  de  corps  gras,  difficile  à  laver,  contient  toujours  un 
peu  d'arsenic,  comme  je  m'en  suis  assuré. 

D'un  autre  côté,  au  commencement  de  l'attaque,  l'acide 
chlorhydrique  est  employé  le  plus  souvent  sans  addition 
d'eau,  et  la  réaction  de  cet  acide  sur  le  chlorate  potassique 
a  lieu  comme  il  suit  : 

6C10»K  +  12HCI  =  ÙKCI  +  6H'^0  +  3C10«  +  9C1 

équation  qui  montre  qu'il  se  fait  à  la  fois  du  peroxyde  de 
chlore  et  un  excès  de  chlore  qui  tend  à  former  du  chlorure 
d'ai*senic  dans  tous  les  points  où  la  masse  s'échautle  un 
peu. 

On  ne  saurait  entièrement  remédier  b  cet  inconvénient, 
même  en  se  bornant  h  ne  chautfer  qu'au  bain-marie  comme 
on  le  recommande  avec  raison. 

§111.  —   Condniie  de  l'appareil  de  HMreli.  —  Boeese 

de  rareeaie  à  réuit  niéuaioKdi^ae.  —  Les  méthodes  qui 
servent  aujourd'hui  à  doser  l'arsenic  ne  s'appliquent  que 
très-imparfaitement  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  les  Irès-mi* 
nimcs  proportions  de  ce  métalloïde  qui  se  retrouvent  dans 
les  expériences  physiologiques  ou  toxicologiques. 

D'un  autre  côté,  la  plupart  des  auteurs  paraissent  ne 
pas  avoir  réussi  h  relirer  de  l'appareil  de  Marsh  tout  Tar- 
senic  qu'ils  y  avaient  introduit.  Aussi  Dragendorff  et  plu* 
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sieurs  autres  penseni-ib  qu'une  partie  du  toxique  passe,  en 
présence  du  sioc  et  de  l'hydrogène  naiiiant,  soit  à  l'état 
d'hydrogène  arsénié  solide^  soit  à  Tétat  d'arsenic  métallol» 
dique,  que  l'on  ne  peut  plus  dégager  sous  forme  d'hydro- 
gène arsénié  Tolatil  AsH^,  même  en  continuant  le  déga- 
gement d'hydrogène  durant  une  Journée  entière  (1). 

Mes  expériences  sont  entièrement  contraires  à  ces  théo'* 
ries,  car,  pour  ma  part,  en  suivant  les  précautions  que  je 
vais  indiquer,  je  sois  parvenu  à  doser  à  l'état  d'anneaUi  et 
à  moins  de  1/10  de  milligramme  près,  tout  Tarsenic  tersé 
dans  l'appareil  de  Marsh*  Sans  vouloir  le  décrire  ici,  je  dira 
seulement  que  je  me  sers  d'un  flsoou  de  180  à  200  centi* 
mètres  cubes,  à  2  tubulures,  plongeant  dans  une  terrine 
d'eau  froide.  J'y  place  25  grammes  de  sine  pur<  L'hydro* 
gène  qui  se  dégage  grftce  à  Tacide  sulftirique  dilué  (et  non 
chlorhydrîque,  comme  on  le  fait  quelquefois  à  tort,  s'expo* 
sant  ainsi  à  obtenir  des  traces  de  2inc  réduit  du  chlorure 
entraîné)  est  privé  de  gouttelettes  d'eau  sur  du  coton,  pui 
passe  dans  un  petit  tube  de  verre  vert  entouré  de  clinquant 
et  chauffé  avec  des  charbons  rouges  sur  une  longueur  de  20 
à  25  centimètres.  Ces  dispositions  sont  du  reste  aujourd'hui 
généralement  adoptées.  L'acide  sulfurique  que  j'emploie  est 
de  l'acide  pur,  dilué  de  5  fois  son  poids  d'eau<  Je  l'appelle* 
rai  acide  dilué  nùrmùl. 

L'hydrogène  ayant  chassé  l'air  de  l'appareil,  j'ajoute  k  la 
matière  arsenicale  (2)  /t5  grammes  de  cet  acide  dilué  nor« 
mal^  auxquels  j'ajoute  5  grammes  d'acide  sulfurique  pur. 
Je  verse  par  petites  portions,  dans  l'appareil  de  Marsh, 
celte  liqueur  refroidie,  de  façon  à  n'avoir  jamais,  sur  une 
soucoupe,  trace  de  taches  arsenicales.  Une  heure  suffit  pour 

(1)  Yoj.  Drageodorff,  édition  fraoçoisc.  Paris  1873,  p.  60  {note). 

(2)  Sulfure  d'arsenic  repris  par  Tacidc  nitrique  pur  ordinaire,  puis 
fumant,  addilionué  de  quelqttês  gouttes  d'acide  sulfurique,  cfaanlTé  jas^ 
qi*k  émettre  des  tapeurs  de  ce  dernier  a<ï!de,  enfla  refroidi. 
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introduire  ainsi  dans  le  flacon  O^^OOS  d'acide  arsénieux, 
quantité  supérieure  à  celle  que  Ton  obtient  en  général  avec 
200  grammes  de  matières  suspectes.  Gela  fait,  j'ajoute  à 
25  grammes  d'acide  dilué  normal  5  grammes  d'acide  sulfu- 
rique  pur,  je  les  verse  encore  après  refroidissement,  et 
peu  à  peu,  dans  Tappareil.  Enfin  j'y  introduis  25  grammes 
du  même  acide  dilué  mélangé  de  12  grammes  d'acide  suU 
furique  pur  et  refroidi,  en  ayant  soin  de  n'avoir  jamais  à 
l'extrémité  du  tube  qui  termine  l'appareil  qu'une  flamme  de 
1  à  1,5  millimètre.  Je  me  suis  assuré  qu'en  opérant  ainsi 
tout  l'arsenic  de  0»%005  d'acide  arsénieux  passe  dans  l'an- 
neau au  bout  de  2  h.  1/2  à  3  heures.  Toutefois,  quand  la 
liqueur  très-étendue  ne  contient  plus  que  des  traces  du 
métalloïde,  celui-ci  n'est  réduit  qu'avec  une  exceuive  leii* 
teur,  ce  qui  doit  faire  exclure  Tusage  de  l'acide  sulfurique 
étendu  de  10  fois  ou  de  8  fois  son  volume  d'eau,  comme 
rindiquent  Dragendorff,  Béchamp,  etc. 

Beaucoup  de  toxicologistes,  pour  hâler  le  dégagement 
d'hydrogène,  toujours  difficile  avec  du  zinc  pur,  ajoutent 
au  début  quelques  gouttes  de  sulfate  de  cuivre  dans  l'ap- 
pareil. Cette  pratique  doit,  d'après  mes  expériences^  être 
entièrement  rejetée.  Elle  occasionne,  quelques  soins  que 
Ton  prenne  et  quelque  temps  que  l'on  fasse  marcher  l'ap- 
pareil, une  perte  considérable  d'arsenic,  que  celui-ci  soit 
d'ailleurs  versé  à  Télat  d'acide  arsénieux  ou  d'acide  arséni- 
que,  en  présence  ou  non  d'un  peu  de  matière  organique  ; 
cette  perte  ne  parait  pas  augmenter  sensiblement  avec  la 
quantité  de  cuivre  introduite.  Le  tableau  suivant  (p.  149) 
résume  mes  observations  à  cet  égard. 

J'ai  fait  souvent  dans  ces  expériences  marcher  l'appareil 
durant  huit  heures  sans  recueillir  plus  des  deux  tiers  de  l'ar- 
senic. Cette  perle  occasionnée  par  le  cuivre  pourrait  s'ex- 
pliquer peut-être  en  admettant  qu'il  se  forme  l'arséniure 
de  cuivre  de  Reinsch  Cu^As^;  mais  il  est,  dans  cette  hypo- 
thèse, assez  malaisé  de  s'expliquer  pourquoi  l'arsenic  ne 
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disparaît  pas  proportionDelIement  à  la  quantité  de  cuivre 
que  l'on  ajoute. 


QITAHTITÉ 

POIDS 

pon» 

de  composé  anenical  Tené 

de 

théorique 

DAHS  L'AFT^UUL. 

VàMsua  omxo. 

Dl  l'AHIBAU. 

i*  -.  C^OOS  de  AsH)*  avec  5  gouttes 

de  tal&te  de  cuiTre  an  10* 

0«%0029 

Oi^.OOSTO 

20^  QflT^OiO  de  AsHP  avec  quelques 

gouttes  de  sulfate  de  cuivre  au  10*, 

0   ,0048 

0   ,00757 

30^  Of.OOS  de  Aa^O*  avec  45  gouttes 

de  sulfate  de  cniTre  au  10* 

0  ,0028 

0  ,0037» 

ft«—  OfyOOS  deAsKy,  transformé  au 

préalable  en  As*0",  avec  3  gouttes 

de  sulfate  de  cuifre  an  10* 

0  ,0028 

0  ,00379 

Au  contraire,  si  l'on  remplace  le  sulfate  de  cuivre  par 
quelques  gouttes  de  chlorure  de  platine,  comme  l'indique 
d'ailleurs  Fresenius,  et  si  l'on  suit  les  préceptes  que  j'ai 
donnés  plus  haut,  on  recueille  intégralement  tout  l'arsenic 
introduiidansrapparei',qu'ilne  soit  versé  sous  forme  d'acide 
arsénîeuz  ou  d'acide  arsénique,  à  l'état  pur  ou  mélangé 
d'une  trace  de  matière  organique  exempte  de  produits  ni« 
très,  de  soufre  et  d'acide  sulfureux. 

Le  tableau  suivant  résume  mes  principaux  dosages  : 


I  QDAHTITi 

de  composé  arsenical  versé  dans 

L'APPAIEIL  DB  VAISH. 


i«  _  0f'y005  de  AsK)'  avec  5  gouttes 
PlCl* 

%•  —  oo'.OOS  de  As'O"  avec  2  gouttes 
PtCl« 

3*  —  0*^,005  de  As'O*  transfbrmé 
d'abord  en  aeide  arsénique,  et  4 
gouttes  PtQ' 

4«_O0',OO5  de  As*OS  mêlé  à  lOO»' 
de  muscles,  traitement  par  ma  mé- 
thode,  trace  de  matière  organique. 

5«  —  08^,0025  de  As'O'  mêlé  à  lOOS' 
de  sang,  traitement  par  ma  méthode. 


POIDS 

de 


L  AXicBAO  onnin. 


0«',00377 
0  ,00367 

0   ,00375 

0   ,0037 
0  ,00178 


POIDS 

théorique 
Dl  l'amitxau. 


0f%00379 
0   ,00370 

0  ,00370 

0   ,00379 
0  ,00188 
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En  présence  de  cet  résultats,  Je  pnk  donc  affirmer  nette* 
ment  :  l^'  qu'il  ne  se  fait  pas  d'hydrogène  arsénié  solide,  ni 
de  dépôt  d*arsenic  métallique  dans  les  conditions  normales 
de  l'appareil  de  Marih  lor9qu'on  y  réduit  une  combinaison 
firsenioale  en  présence  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique; 
8'  que  la  méthode  que  j'ai  décrite  plus  haut  permet  d'ex- 
traire sans  perte  tout  l'arsenic  des  matières  animales; 
y  que  l'appareil  de  Marsh  peut  être  employé  à  séparer  on* 
fièrement  cette  substance  des  matières  organiques  et  peut 
nvec  les  précautions  indiquées  servir  à  la  doser  à  l'état  mé* 

falloîdique. 
Comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  on  doit  employer,  pour 

le  dégagement  d'hydrogène,  de  l'acide  sulfurique  étendu 
d'abord  de  cinq  fois  son  poids  d'eau,  puis  successivement 
de  quantités  moindres.  Agir,  comme  le  veut  Dragendorff, 
avec  des  acides  plus  dilués,  c'est  s'astreindre  à  faire  durer 
presque  indéfiniment  l'opération  et  perdre  inévitablement 
de  l'arsenic.  On  devra  bien  se  garder  surtout  de  suivre  la 
règle  du  même  auteur,  qui  veut  que^  lorsque  le  flacon  de 
l'appareil,  grâce  à  l'addition  d'un  acide  trop  étendu,  se 
trouve  rempli  de  liquide,  on  en  rejette  le  contenu  pour 
recommencer  comme  si  l'on  débutait  (1).  Agir  ainsi,  c'est 
Jeter,  en  partie  du  moins,  le  corps  du  délit. 

J'ai  dit  que  lorsqu'on  a  versé  quelques  gouttes  de  sulfate 
de  enivre  dans  l'appareil  de  Mar^sh,  4/Sà  4/4  de  l'arsenic  ne 
passe  pas  dans  Tanneau.  J'ajoute,  de  plus^  que  celui-ci  n'np- 
paralt  et  ne  se  forme  dans  ces  condilions  qu'avec  une  très- 
grande  lenteur.  De  là  résulte  pour  le  toxicologiste  un  grave 
danger.  11  peut  se  faire  qu'en  présence  du  cuivre  des  (races 
d'arsenic  qui  se  trouvent  dans  le  linc  et  l'acide  sulfurique 
employés  ne  donnent  point  d'anneau,  môme  au  bout  d'une 
demi-heure  d'essai  à  blanc,  et  que  l'expert,  se  croyant  sufQ- 
samment  renseigné  par  cette  épreuve,  verse  alors  dans  l'ap- 

(1)  Yoy.  Dragendorfl*,  Toxicologie^  trad.  française.  Paris,  1873,  p.  64. 
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pareil  les  matières  suspectes.  Supposons-les  exemples  d'ar- 
senic; grâce  à  la  lenle  forraalion  de  Tauneau,  Tarsenic  que 
l'on  recueillerait  dans  ce  cas  en  prolongeant  Texpérience  se- 
rait à  tort  attribué  aux  substances  introduites  en  dernier 
Heu  dans  l'appareil,  tandis  qu'en  réalité  il  proviendrait  de 
celui  que  les  réactifs  ne  contenaient  qu'à  l'état  de  traces, 
et  qui  ne  peut  être  réduit  qu'avec  une  lenteur  extrême  en 
hydrore  AsH'  en  présence  du  sulfate  de  cuivre. 

g  IV.  — -  Balt^oii  remplaeer  la  méthode  de  Marsh  par 
ccilede  FrcMnins  et  von  BahoY  —  La  mélliode  de  CCS  dCUX 

auteurs  consiste  à  réduire  l'arsenic  de  ses  sulfures  ou  de  ses 
oxydes  en  les  chauffant  au  ronge  avec  douze  fois  leur  poids 
d'un  mélange  de  3  parties  de  carbonate  sodique  et  1  partie  de 
cyanure  potassique,  au  sein  d'un  courant  très-lent  d'acide 
carbonique  (i).  Fresenius  Tapprécle  ainsi  :  «  Cette  méthode 
»  se  recommande  tout  particulièrement  à  cause  de  sa  sim- 
»  pUcUé,  de  l'exactitude  de  ses  résultats,  de  la  netteté  des 
o  opérations,  et  parce  qu'elle  s'applique  môme  quand  il  n'y  a 
o  que  de  très-petites  quantités  d'arsenic...  La  sensibilité  du 
»  procédé  de  réduction  est  exlraordinairement  augmentée 
ù  si  l'on  chauffe  le  mélange  dans  un  courant  d'acide  carbo- 

B  nique  sec.  » 

Quelle  que  soit,  en  analyse,  l'autorité  de  M.  Fresenius,  je 
pense  que  l'on  ne  doit  pas  recourir  à  cette  méthode  dans 
les  recherches  médico-légales.  Les  raisons  qui  me  l'ont  fait 
rejeter  sont  multiples  : 

1»  Quelque  soin  que  l'on  prenne  pour  faire  le  mélange 
ci-dessus  indiqué,  le  cyanure  de  potassium  sec  attire  tou- 
jours l'humidité,  et  il  faut,  pour  dessécher  la  masse,  la 
chauffer  assez  fortement  dans  un  courant  d'acide  carboni- 
que, ce  qui  occasionne  toujours,  au  début,  une  perte  d'ar- 

(1)  Voyez,  pour  les  détails  de  celte  méthode,  Fresenius,  Traité  d'ana- 
lyse  quaUtative,  ^^  édit.  française,  p*  188. 
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senic  que  fait  reconnaître  Todeur  alliacée  des  gaz  qui  sor- 
tent de  l'appareil  ; 

2*  Quand  on  réduit  les  sulfures  d'arsenic  par  les  alcalins, 
une  portion  passe  à  l'état  de  sulfarsénite  sodique,  surtout 
s'il  y  a  du  soufre  en  excès,  et  l'arsenic  ainsi  fixé  ne  se  vola- 
tilise plus  ; 

3®  Les  traces  d'air  qui  peuvent  rester  dans  t'appareil  à 
dégagement  de  CO^  transforment,  au  rouge^  une  portion 
d'arsenic  en  oxyde  qui  devient  invisible.  Des  traces  du  poi- 
son peuvent  échapper  ainsi; 

b^  Le  tube  de  verre  où  se  fait  la  réduction  doit  être  forte- 
ment chauffé,  et  le  mélange  alcalin  le  perce  souvent; 

5*  Les  matières  organiques,  qui  le  plus  généralement 
existent  à  l'état  de  faible  quantité  dans  le  sulfure  d'arsenic 
provenant  des  recherches  légales,  se  détruisent  au  rouge  et 
peuvent  donner  des  produits  goudronneux  qui  jettent  de 
l'incertitude  sur  la  nature  de  l'anneau  obtenu,  surtout  s'il 
est  minime; 

6®  Si  l'on  prend  tous  les  soins  nécessaires  pour  éviter 
quelques-unes  des  causes  d'erreur  précédentes,  la  marche 
de  l'opération  est  plus  longue  et  plus  pénible  que  la  recher- 
che de  l'arsenic  par  la  méthode  de  Marsh. 

11  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que,  lorsqu'on  a  suivi 
toutes  les  indications  que  suggère  la  théorie,  qu'on  a  détruit 
entièrement  les  matières  animales  et  chassé  l'excès  de  sou- 
fre du  sulfure  par  les  nitrates  ou  l'acide  nitrique,  qu'on  a 
lentement  desséché  le  mélange,  bien  privé  d'air  tout  l'appa- 
reil, etc.,  on  recueille  tout  l'arsenic  introduit.  Fresenius 
indique  lui-même  2/10  de  milligramme  comme  limite  de 
sensibilité,  et  Otto  n'a  pas  réussi  à  déceler  1  milligramme. 
Ces  quantités  donneraient  des  anneaux  bien  visibles  dans 
l'appareil  de  Marsh. 

J'ai  fait  moi-môme  les  deux  expériences  suivantes  :  100 
grammes  de  foie  de  mouton  ont  reçu  O^'^OiO  d'acide  arsé- 
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nieox  qu'on  y  a  recherchés  par  ma  méthode  ;  la  liqueur  de 
lavage  du  charbon  a  été  séparée  en  deux  parts  égales;  les 
précipités  de  sulfure  obtenus  dans  les  deux  cas  ont  été  trans- 
formés en  acide  arsénique^  et  ces  deux  portions  traitées, 
l'une  par  la  méthode  de  Fresenius  et  fiabo,  l'autre  par  le 
procédé  de  Marsh,  j'ai  obtenu  : 

Poidi 
de  TanoMn. 

lléâiode  de  FreseDiuB  et  Ton  Babo  ...•••••..«        09'>0029 
Mélbode  de  Marsh 0  ,00365 

Le  poids  théorique  était  de  O^^^OOSTg. 

En  second  lieu,  j'ai  pris  0^,005  d'acide  arsénieux  en  solu- 
tion titrée  que  j'ai  acidulée;  je  l'ai  transformé  sans  pertes 
en  sulfure  d'arsenic  et  réduit  avec  le  plus  grand  soin  au 
rouge  et  dans  un  courant  lent  d'acide  carbonique  bien  sec 
et  exempt  d'air,  par  la  méthode  que  je  discute  icL  J'ai 
ainsi  obtenu  un  anneau  arsenical  pesant  09',0022  au  lieu  de 
0"',00519  que  demandait  la  théorie.  Plus  du  tiers  de  l'arse- 
nic avait  donc  été  perdu  en  suivant  le  procédé  de  Fresenius. 

Je  pense  donc  qu'on  ne  saurait  abandonner  la  méthode 
de  Marsh,  non-seulement  parce  qu'elle  est  aujourd'hui  la 
seule  qui  donne  des  résultats  entièrement  sûrs  quand  il 
s'agit  des  cas  compliqués  de  l'analyse  médico-légale,  mais 
aussi  parce  qu'elle  permet,  comme  je  pense  l'avoir  démon- 
tré dans  ce  mémoire,  de  séparer  entièrement  l'arsenic  des 
matières  animales  et  de  le  doser  avec  exactitude. 

§Y. — IiOfUantioii  de  l'arsenle  dan*  lea  tîmmum  iila  aiiKe 
4e  l*aBiise  dM  araetticam,  par  M.-D.  SCOLOSUBOFF,  médecin 

de  l'hôpital  des  ouvriers  de  Moscou  (1). — Les  empoisonne- 
ments chroniques  par  l'arsenic  ne  sont  pas  rares  en  Russie, 
où  le  peuple  emploie  souvent  les  composés  arsenicaux,  soit 
contre  les  insectes  et  les  rats,  soit,  sur  Tordonnance  des 

(1)  ScolOBoboff,  Archives  de  physiologie  normale  et  pathologique ,  1875. 
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charlataos,  pour  combattre  les  flàvres  intermittentes  ou 
certaines  affections  de  la  peau.  Ayant  eu  roccasion  d'ob- 
server divers  cas  de  paralysie  avec  atrophie  musculaire,  à 
la  suite  de  remploi  de  l'acide  arsénieux,  j*ai  pensé  qu'il  aé- 
rait intéressant  de  rechercher  quelle  était  l'origine  de  ces 
phénomènes  singuliers,  assez  analogues  à  ceux  de  l'intoxi- 
cation saturnine,  et  j'ai  voulu  savoir  où  se  localisait  le  poi- 
son arsenical  dans  les  empoisonnements  aigus  et  chro- 
niques. 

Pour  résoudre  ces  problèmes,  j'ai  fait,  dans  le  labora- 
toiredechimie  biologiquedcla Faculté  demédecine  deParis, 
dirigé  par  M.  le  professeur  agrégé  Armand  Gautier,  et  grâce 
à  la  méthode  que  Ton  vient  de  lire,  un  certain  nombre 
d'expériences  sur  les  animaux.  J'ai  d'abord  examiné 
si,  comme  cela  paraissait  vraisemblable,  vu  l'atrophie 
musculaire  considérable  des  extrémités,  consécutive  à 
l'emploi  prolongé  de  l'acide  arsénieux,  l'arsenic  se  local!  - 
sait  d'une  façon  spéciale  dans  les  muscles.  Mais  je  me  suis 
rapidement  convaincu  que  ceux-ci  ne  contenaient  pas  une 
dose  d'arsenic  plus  notable  que  les  autres  tissus,  et  j'ai  dû 
chercher  dès  lors  à  comparer  la  quantité  de  ce  métalloïde 
qui  existait  dans  les  divers  organes,  tels  que  le  foie,  qui 
subit  le  premier  la  stéatose  arsenicale,  le  cerveau,  la 
moelle,  les  muscles.  Je  pense  que  Ton  trouvera,  pour  la 
première  fois,  dans  ce  travail,  des  dosages  comparatifs 
d'arsenic  dans  les  divers  organes  des  animaux  soumis  à 
une  intoxication,  soit  chronique,  soit  aiguë. 

II  résulte  de  mes  recherches  que,  dans  les  empoisonne- 
ments aigus  par  l'arsenic,  ce  métalloïde  se  localise  tout  spé- 
cialement dans  le  cerveau  ;  que,  dans  les  empoisonnements 
chroniques,  il  se  concentre  surtout  dans  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière  en  quantité  très-nolable,  et  qu'il  n'envahit 
que  consécutivement  les  muscles  et  le  foie,  où  on  ne  le 
trouve  d'ailleurs  à  doses  aussi  considérables  que  dans  la 
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subfitAnce  nerveuse,  que  lorsque  le  torrent  circulatoire  l*a 
peu  à  peu  chassé  du  cerveau. 

Mes  principales  expériences  ont  été  fiiites  sur  des  chiens 
et  des  lapins.  L^cmpoisonnement  de  ces  animaux  a  été  ob- 
tenu soit  brusquement  en  moins  de  vingt-quatre  heures, 
^ce  à  des  injections  hypodermiques  d'arséniate  de  soude 
titré;  soit  lentement,  en  les  nourrissant  durant  des  mois 
entiers  avec  leurs  aliments  imprégnés  de  la  même  solution. 
Je  me  sais  assuré  que  des  chiens  de  il  à  12  kilogrammes 
poufaient  absorber  tous  les  jours  avec  leurs  aliments^  qu'ils 
avalaient  presque  entièrement  sans  vomir,  des  doses  consi- 
dérables d'acide  arsénieux,  pouvant  s'élever  pendant  une  se- 
maine et  plus  à  0«',10  et  môme  0»%1 5  en  vingt-qualre  heures, 
sans  en  être  incommodés.  Ces  animaux  ont,  dans  la  plupart 
des  cas,  augmenté  de  poids;  J'ai  pu^  à  l'autopsie,  constater 
Vétat  normal  du  tissu  cellulaire  sous-cutané;  il  n'y  avait  pas 
de  stéatose  du  foie  (1),  ni  d'atrophie  musculaire.  Le  sarco- 
lemme  des  faisceaux  musculaires  primitifs  présente  seule- 
ment çà  et  là,  dans  les  muscles  du  train  postérieur,  plus  de 
noyaux  qu'à  l'état  ordinaire.  Gomme  on  va  le  voir,  on  a 
trouvé  dans  le  cerveau  et  la  moelle  de  ces  animaux  en 
apparence  bien  portants  une  quantité  relativement  énorme 
d'arsenic. 

Pour  le  rechercher  et  le  doser,  j'ai  suivi  la  méthode  que 
M.  A.  Gautier  avait  bien  voulu  étudier  pour  résoudre  la 
question  que  je  lui  avais  posée  de  la  localisation  de  l'arsenic 
dans  les  divers  tissus  :  les  anneaux  arsenicaux  obtenus 
étaient  toujours  plus  grands  et  plus  lourds  que  par  les  au- 
tres méthodes  classiques  que  j'ai  aussi  essayées  comparati- 
vement avec  soin.  J'ai  pu,  en  suivant  la  voie  qui  m'a  été 
tracée  par  M.  Qautier^  obtenir  les  doses  relatives  de  Tarse- 

(i)  L'sbteoce  de  liéatose  da  tiiia  hépatique  s  été  constatée  par  M.  le 
profetieur  ValpiaO|  qui  a  seulement  trouvé  que  les  cellulei  du  foie  con- 
tiennent de  fines  granulations  non  graisseuseï. 
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nie  daDs  tous  les  organes  et  l'apprécier  jusque  dans  2  gram- 
mes de  moelle. 

Cette  méthode,  dont  je  ne  dirai  qu'un  mot,  consiste  à 
attaquer  la  matière  organique  arsenicale  par  le  tiers  de  son 
poids  d'acide  nitrique  pur,  de  densité  =  1^6^  à  chauffer 
jusqu'à  ce  que  la  matière  commence  i  s'épaissir,  à  ajouter 
alors  de  l'acide  sulfurique,  le  douzième  environ  du  poids 
de  la  matière  organique  primitive,  à  chauffer  jusqu'à 
dégagement  d'acide  sulfureux,  à  ajouter  à  ce  moment  dans 
la  liqueur  chaude  de  l'acide  nitrique  goutte  à  goutte,  enfin 
à  carboniser  légèrement  et  reprendre  par  Tcau  bouillante. 
On  suit^  pour  le  reste  de  la  marche  de  l'opération^  les  pré- 
ceptes qui  ont  été  indiqués  plus  haut.  Cette  méthode  m'a 
toujours  donné  des  résultats  d'une  précision  extrême,  à  en 
juger  par  leur  concordance.  Elle  est  aussi  comparativement 
très-rapide. 

Voici  maintenant  quelques-unes  de  mes  expériences  et 
leur  résultat  : 

1.  Empoisonnements  chroniques.  —  Un  chien  bouledogue  (A) 
a  pris,  du  28  mai  au  1"  juin,  O^^OIO  d'arsenic;  du  l'*^  au 
11  juin,  09%020;  du  11  au  IGjuin,  0ff%040;  du  16  au  26  juin, 
0«%080;  le  26  juin  il  a  pris  O^^ISO  d'arsenic;  le  30  juin  et  le 
1*' juillet  il  prend  O0',1OO  d'arsenic  dans  ses  aliments.  Le  2 
juillet  il  est  sacrifié  par  section  du  bulbe  etTon  dose  la  quan- 
tité d'arsenic  de  ses  principaux  organes.  On  trouve  ainsi  : 

Poids  total  de        Rapports  dti  cor  nombres 
Tanoean  arsenical,  à  l'arseoic  des  innKles=  t  ' 

Pour  100  grammes  de  muscles  Trais  00^,00025  1 

—  fuie        —  0  ,00271  10,8 

—  cerveau  —  0  ,00885  36^5 

—  moeUe   —  0  ,00933  37,3 

On  voit  d'après  ces  chiffres  que  dans  rempoisonncmcnt 
chronique,  chez  ce  chien,  on  trouve  dans  le  cerveau  et  la 
moelle  une  quantité  d'arsenic  36  à  37  fois  plus  grande  que 
dans  le  même  poids  de  muscles  (rais,  et  près  de  U  fois  plus 
grande  que  dans  le  foie. 
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Un  lapin  d'enTiron  2  kilogrammes  a  pris  pendant  deux 
semaines  avec  ses  aliments  ordinaires  une  solution  d'arsé- 
nite  de  soude  titrée  telle  que  l'animal  a  absorbé  durant  les 
7  premiers  jours  des  doses  d'acide  arsénieux  régulièrement 
croissantes  de  O^'^OOS  à  0'',025.  Les  sept  derniers  jours  il  a 
reçu  0*^,050  d'acide  arsénieux,  et  il  est  mort  le  quinzième 
jour,  fortement  amaigri  (il  pesait  1^^,320)  et  paralysé  des 
quatre  extrémités,  mais  surtout  du  train  postérieur.  On  a 
cherché  l'arsenic  dans  son  cerveau,  sa  moelle,  son  foie  et 
ses  muscles: 

100  parties  de  cerveau  ont  donné  0«',059&  d'arsenic  métal- 
lique. La  quantité  d'arsenic  contenu  dans  la  moelle  était 
telle  que  2^,15  de  cette  moelle  traités  parla  méthode  ci- 
dessus  ont  suffi  pour  donner  un  anneau  très-notable,  qui 
n'a  pas,  il  est  vrai,  été  dosé(l),  mais  qui' était  plus  grand 
que  ceux  qu'ont  donnés  38  grammes  de  foie  et  6k  grammes 
de  muscles  du  môme  animal.  Ici  encore,  la  quantité  d'arse-* 
nie  retiré  du  foie  était  supérieure  à  celle  qui  provenait 
d'un  même  poids  de  muscles,  mais  très-inférieure  à  celle 
gui  existait  dans  le  cerveau. 

Un  chien  griffon  a  pris  durant  un  mois  de  l'arsénite  de 
soude  à  doses  croissantes  de  Qt'^OOS  à  O^^OOO  par  jour.  L'ani- 
mal a  été  ensuite  sacrifié  en  ouvrant  l'artère  crurale,  afin 
de  priver  le  mieux  possible  les  divers  organes  de  leur  sang. 
Oo  a  immédiatement  recherché  l'arsenic  dans  le  cerveau, 
la  moelle,  le  foie  et  les  muscles.  Toutefois,  pour  cet  ani- 
mal, l'attaque  ayant  été  faite  par  la  méthode  de  Malaguti 
et  Sarzeau,  modifiée  par  M.  Béchamp,  les  résultats  com- 
portent quelque  incertitude,  les  anneaux  arsenicaux  étant 
toujours  dans  ce  cas,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  moindres 
que  par  l'emploi  de  la  méthode  donnée  par  M.  Â.  Gautier. 
Nous  avons  trouvé  : 

(i)  J*ai  tenu  à  conserver  cet  anneau  comme  pièce  de  convictioa. 
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Poids  de  rto&èfttt.       lU^portf. 

Pour  iOO  grammes  de  cerveatt  frais      0>%00422  2 

—  muscles    —        0  ,00210  1 

—  foie  —        indosable  0 

Pour  27  grammes  de  moelle  fraîche,  l'anneau  arsenical 
obtenu  n'a  pas  été  pesé^  maiiil  était  fort  notable. 

S.  Empoisonnements  aigu».  —  Un  chien  bouledogue  (B), 
de  11  kilogrammes,  a  reçu  par  injections  hypodermiques 
00^05  d'acide  arsénieuxàl'étatd'arsénite  de  soude.  Au  bout 
d'une  heure  il  a  présenté  les  signes  d'une  grande  faiblesse;  ila 
vomi  des  matières  glaireuses;  sa  température  dans  le  rec- 
tum s'est  abaissée  de  38%8  à37^,8;  le  pouls,  irrégulier,  battait 
par  minute  160  fois.;  il  y  avait  2k  mouvements  respiratoires. 
Le  lendemain,  il  paraissait  entièrement  remis;  oncomptati 
par  minute  125  pulsations  artérielles  et  16  respirations  ;  la 
température  rectale  montait  à  38%5.  Trois  jours  après  on 
lui  injecta  0<i%10  d'acide  arsénieux  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané;  au  bout  de  dix-sept  heures  il  était  mort.  On  a 
cherché  alors  l'arsenic  dans  son  cerveau,  sa  moelle,  son 
foie  et  ses  muscles.  L'anneau  arsenical  du  cerveau  était 
très-notable,  il  est  moindre  pour  la  moelle,  à  peine  sensible 
pour  le  foie  et  les  muscles. 

Un  autre  chien  griffon,  de  même  poids,  a  reçu  en  injec* 
tiens  dans  le  tissu  hypodermique  0«%10  d'acide  arsénieux.Il 
a  présenté  à  peu  près  les  accidents  du  chien  précédent,  et 
il  est  mort  comme  lui  après  17  heures.  L'anneau  d'arsenic 
extrait  du  cerveau  fut  pesé;  100  grammes  de  substance 
fraîche  donnèrent  00^^00117  d'arsenic. L'anneau  du  foie,  pro- 
venant de  200  grammes  de  matière,  quoique  bien  visible, 
n'était  pas  dosable;  l'anneau  de  la  moelle  et  des  muscles 
était  presque  invisible. 

Nous  voyons  donc,  par  toutes  les  expériences  qui  précè- 
dent, que  chez  les  animaux  soumis  aux  préparations  d'ar- 
senic, ce  toxique  dans    l'empoisonnement  aigu  envahit 
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d'abord  le  cerveau*  et  parait  ensuite  passer  rapidement 
dans  la  moelle,  comoie  semble  indiquer  Texpérience  sur  le 
bouledogue  (B).  Dans  l'empoisonnement  chronique,  Tar- 
senic,  tout  en  se  concentrant  dans  la  moelle  et  le  cerveau 
en  quantité  très-considérable,  envahit  aussi  le  foie  et  le 
lissu  musculaire,  sans  que  jamais  sa  proportion  y  atteigne 
celle  qu'il  atteint  dans  le  tissu  nerveux^  au  moins  pendant 
tout  le  temps  que  l'animal  reçoit  le  poison  avec  ses  ali- 
ments et  ne  dépérit  pas  fortement.  Plus  tard,  si  le  sujet 
n'absorbe  plus  d'arsenic,  celui-ci  pourra  être  en  dernier  lieu 
excrété  par  le  foie  et  se  retrouver  dans  cet  organe.  C'est 
toujours  dans  le  cerveau  qu'on  en  décèlera  la  plus  grande 
quantité  dans  presque  tous  les  cas  oi!i  l'absorption  du  poi- 
son aura  produit  une  mort  rapide. 

Les  expériences  précédentes  ont  été  faites  avec  toutes 
les  précautions  nécessaires,  sous  la  direction  personnelle  et 
dansle  laboratoire  de  chimie  biologique  de  M.  A.  Gautier, 
à  qui  je  dois  témoigner  ici  toute  ma  reconnaissance. 

En  outre,  J'ai  fait  de  nombreux  essais  sur  le  cobaye,  la 
grenouille,  le  chien,  le  lapin,  dans  le  but  de  produire  la 
paralysie  arsenicale  de  ces  animaux.  Je  les  rapporterai 
ailleurs.  Les  tissus  ont  été  examinés  dans  le  laboratoire  et 
sous  le  contrôle  de  M.  le  professeur  Vulpian  avec  ^obligeant 
concours  de  M.  le  D"  Bochefontalne.  J'ai  observé  dans  la 
plupart  des  cas  de  l'amaigrissement,  sauf  chez  le  chien.  A 
Texamen  microscopique,  j'ai  trouvé  une  notable  proliféra- 
tion des  noyaux  sarcolemmatiques,  la  disparition  des  stria- 
lioQs  des  fibres  musculaires  et  quelques  granulations  grais- 
seuses dans  les  muscle  et  dans  le  foie;  un  certain  nombre 
de  fibres  musculaires  présentaient  un  aspect  trouble,  très- 
fiaement  granuleux,  qui  rappelait  celui  d'une  lame  de  verre 
dépolie;  cet  état  était  particulièrement  caractérisé  chez  les 
grenouilles  et  les  lapins. 

D'après  le  mode  de  localisation  de  l'arsenic  daM  le 
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tissu  nerveux,  je  pense  que  les  paralysies  musculaires 
qu'on  observe  dans  l'intoxication  arsenicale  chronique  et 
aiguô,  ont  pour  cause  initiale  l'altération  des  centres  ner- 
veux eux-mêmes  par  ce  métalloïde,  et  que  ce  n'est  point 
dans  les  muscles  qu'il  faut  rechercher  la  raison  de  la  para- 
lysie et  de  l'atrophie  musculaires.  Ainsi  se  trouvent  expli- 
qués les  vertiges^  les  syncopes^  les  attaques  convulsives 
«  qui  attestent  la  profonde  atteinte  du  système  nerveux  (1)». 
C'est  par  la  même  cause  qu'on  peut  se  rendre  compte  des 
altérations  de  toutes  les  espèces  de  sensibilité  de  la  peau, 
altérations  [que^  dans  mon  service  d'hôpital  à  Moscou^j'ai 
observées  chez  Phomme  sous  l'influence  de  ce  toxique,  et 
c'est  à  la  même  cause  aussi  qu'il  faut  attribuer  la  dénutri- 
tion de  la  peau  et  des  tissus  qui  se  manifeste,  dans  la  para- 
lysie arsenicale,  par  l'œdème,  l'abaissement  de  la  tempéra- 
ture^ les  éruptions  diverses,  et  même  quelquefois  par  la 
gangrène  des  parties  périphériques  des  extrémités. 

§  YI.    —  Obaerratloiis  cliniques  de  pmwm^jmlem  «rseai- 

eaiee,  par  le  D'  ScoLosuBOFF  (2).  —  Depuis  longtemps, 
on  sait  que  les  préparations  arsenicales  peuvent  occasionner 
des  paralysies  analogues  aux  paralysies  saturnines. 

Chez  quelques  malades,  que  j'ai  eu  Toccasion  d'observer 
dans  mon  service  de  l'hôpital  des  ouvriers  de  Moscou»  la 
paralysie  arsenicale  atteignait  les  quatre  extrémités,  mais 
surtout  les  parties  les  plus  éloignées  du  tronc  :  les  doigts, 
les  pieds,  les  mains,  les  jambes  et  les  avant-bras.  Sur  les 
parties  atteintes  j'ai  remarqué  les  altérations  suivantes  : 

1**  Atrophie  musculaire  extrême  avec  perte  ou  diminu* 
tion  de  la  contractilité  électro-musculaire  faradique  et 
galvanique  ; 

(1)  Tardieu^  De  F  empoisonnement,  Paris^  1867^  p.  331. 

(2)  Scolosuboff,  Comptes  rendus  des  séances  et  mémoires  de  la  Société 
de  biologie,  séances  des  17  et  24  juillet  1875. 
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2*  Altération  de  toutes  espèces  de  la  sensibilité  (pour  le 
tact,  la  douleur,  la  température,  etc.); 

3*  AUéralion  de  la  nutrition  deslissus  se  manifestant  par 
l'abaissement  de  la  température,  le  changement  de  la  cou- 
leur de  la  peau,  Tœdème  et  des  éruptions,  qui  peuvent  être 
suivies  de  gangrène. 

Dans  les  cas  de  paralysie  arsenicale  que  j'ai  eu  occasion 
d'observer,  j'ai  été  frappé  de  l'atrophie  intense  des  muscles 
des  extrémités.  Le  mécanisme  et  la  cause  prochaine  de  cette 
paralysie  étaient  encore  inconnus  avant  ce  travail.  On 
vient  de  voir  comment  M.  A.  Gauthier  et  moi  nous  avons 
résolu  ce  problème  délicat. 

De  toutesles paralysies  toxiques  la  paralysie  saturnine  est  la 
plus  connue  et  la  plus  étudiée,  grftce  aux  travaux  de  MM.  Tan- 
querelDesplanchcs,  Duchenne  de  Boulogne  (1),  Hitzig,  Lan- 
cereaux,  Gombault,  Manouvrier,  etc.  Les  paralysies  arseni- 
cales sont  encore  imparfaitement  étudiées  par  les  cliniciens 
et  les  médecins  légistes,  parce  qu'on  les  voit  très-rarement. 
Aussi,  je  crois  que  les  deux  observations  suivantes  présen- 
tent un  certain  intérêt,  surtout  parce  que  j'ai  suivi  attentive- 
ment le  premier  malade  pendant  deux  années  consécutives. 

Om.  î,  —  Ignace  Petroiï,  portier.  Agé  de  cinquante  ans,  est  entré 
le  7  mai  i  873  à  rbêpital  des  ouvriers  de  Moscou,  dans  mon  service 
(division  des  maladies  nerveases).  Cet  homme,  d*une  constitutioD 
assez  forte,  était  atteint,  depuis  le  commencement  de  mars  1873« 
d'une  éruption  syphilitique  papuleuse,  principalement  au  scrotum, 
autour  des  narines,  et  plus  tard  sur  les  avant-bras.  S'étant  adressé 
à  on  empirique,  celui-ci  lui  ordonna,  pour  Tusage  interne,  une  solu- 
tion d'arsenic  blanc  dans  de  Teau-de-vie  et  une  pommade  arsenicale 
à  appliquer  sur  l'éruption  cutanée.  Peu  de  temps  après  qu'il  eut 
commencé  ce  traitement,  il  survint  des  vomissements  qui  obligèrent 
le  malade  à  le  cesser.  Deux  semaines  après,  il  constatait  de  rafiGad- 
blissemeut  dans  les  pieds  et  les  mains  et  de  l'engourdissement  aux 
extrémités  des  doigts;  ces  deux  symptômes  se  sont  accrus  peu  à  peu, 
el  le  malade  fut  obligé  d'entrer  dans  mon  service. 

(i)  Duchenne  (de  Boulogne),  De  VElectrisation  localisée  ^  3*  édition* 
Parb,  1872. 
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Veioi  ^Q  étfit  à  oette  data  : 

Le  malade  ne  peot  marcher  et  faire  usage  des  mains  qu*avec  grand 
peine.  F^s  avant-bras,  les  jambes  et  les  pieds  sont  d'une  maîgrenr 
extrême,  par  suite  d*atrophie  de  tous  les  muscles  de  ces  parties  ;  les 
rouflcles  ettepaeurs,  aulantquo  l'on  peut  s'en  rendre  compte,  sont 
plfis  atrophiés  que  les  muscles  fléchisseurs  ;  il  est  à  remarquer  que 
ceux  du  côté  droit  sont  un  peu  plus  atrophiés  que  ceux  du  côté 
gauche.  La  puissance  musculaire  est  abaissée.  Les  muscles  des 
ouidses  et  des  bras  sont  dans  l'état  normal.  Les  pieds,  auprès  des 
malléoles,  présentent  de  rœdème. 

La  sensibilité  des  extrémités  est  altérée,  surtout  au  bout  des 
doigts.  Le  sentiment  de  la  douleur  est  exagéré  (hypéralgésie),  et  de 
telle  sorte  qu*nne  légère  piqûre  d'épingle,  faite  au  bout  des  doigts, 
provoqua  obex  la  ipaUde  une  forte  douleur.  La  sensibilité  tactile 
et  la  sensibilité  à  la  température  deviennent  de  plus  en  plus  ob- 
tuses à  mesure  qu'on  approche  des  extrémités,  de  telle  sorte  qu'à 
la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  elle  est  complètement 
perdue.  Celle  des  cuisses,  des  bras  et  du  tronc  est  dans  l'état  nor- 
mal. La  coQtraclilité  faradiqueest  considérablement  diminuée  dans 
tous  les  muscles  atrophiés,  mais  la  contrnctilité  par  les  courants  con- 
tinus, autant  que  l'on  peut  en  Juger,  est  normale.  Les  douleurs 
mascolaires  qui  accompagnent  les  mouvements  spontanés  du  ma« 
lade,  surtout  pendant  la  nuit^  sont  souvent  si  fortes,  qu'elles  Tem- 
péchcntde  dormir.  Les  organes  de  la  circulation,  de  la  respiration, 
de  la  digestion  et  génito-urinaires,  ainsi  que  les  facultés  intellec- 
toalles,  sont  dans  Tétat  normal. 

Tous  les  symptômes  morbides  se  concentrent  donc  exclusivement 
dans  les  extrémités  et  se  bornent  à  Taltération  de  la  sensibilité  et  du 
mouvement. 

Après  quelques  frieliens  mereurialles  et  Tusage  interne  de  Tio- 
dure  de  potassium,  tes  éruptions  syphilitiques  du  malade  dispa- 
rurent. 

Ce  malade  resta  dans  Thôpital  pendant  deux  ans,  jusqu'à  sa 
convalescence,  qui,  du  reste,  n'était  pas  complète  quand  il  en 
sertit. 

Je  prescrivis  un  régime  substantiel  avec  un  peu  d*eaa-do-vie,  da 
quinquina  et  du  fer,  des  bains  (38-89")  trois  fois  par  semaine;  j'ap- 
pliquai des  courants  continus  sur  les  extrémités.  Pour  calmer  les 
douleurs  musculaires,  le  fourmillement  et  la  sensation  de  chaleur 
des  membres  inférieurs  ,  jMnJeciai  une  solution  d'acétate  de  mor«- 
phine,  à  la  dose  de  i/8  de  grjin  à  4/4  de  grain.  Mais  ce  traite* 
inent,  suivi  pendant  quelques  mois,  ne  me  parut  pas  amener  d'amé- 
lioraUon.  Au  contraire,  les  symptômes  morbides,  au  mois  d'août  de 
ta   même  année,  devinrent  plus  acousés  qu'autrefois:   l'atrophie 
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muscolaîre  gagna  les  ouissaa  et  les  bras,  il  s'ensuivll  des  eoatrac- 
(ures  des  quatre  membres  qui  persistèrent  pendant  quelques  mois. 
Après  chaque  bain,  l'étal  du  malade  paraissait  amélioré,  la  contrao- 
lure  des  membres  diminuait,  mais  cette  amélioratien  n^était  que 
passagère. 

Les  phénomènes  de  paralysie  arsenicale  se  sont  surtout  mani'» 
Testés  de  la  manière  la  plus  caraclérislique  pendant  Tautomne  de 
4S74',  c'est  pourquoi  noua  allons  examiner  avec  plus  de  détails 
Tèlat  do  sujet  à  cette  époque. 

A.  Sensibilité.  —  La  sensibilité  tactile  des  extrémités  est  tellement 
affiiiblie  que  le  malade  pe  perçoit  aucune  sensation  aux  doigts  et  à 
la  plante  des  pieds.  En  examinant  cette  espèce  de  aensibilité  par 
rastbésiomètre  de  Weber,  j'^i  trouvé  que  la  sensibilité  (]e  Tespaee 
(Orisinn)  était  à  la  plante  des  pieds  =  0  j  sur  le  oâté  extenseur  des 
pieds  et  des  jambes  =  4   ^/k"  —  3'^  ;  sur  le  c6té  extenseur  des 

mains  =  1"  —  4  V^'î  ^^^  ^^  ^'^"^^  ^^  doigts  des  mains 
==  i"  —  â'"  (rétal  normal  pour  le  bout  des  doigU  «^  1'"  ou 

La  sensibilité  de  la  pesanteur  (0rticlrajnn),e8t  profondément  at- 
teinte ;  par  exemple,  le  malade  ne  peut  distinguef  le  poids  de 
400  grammes,  posîé  sur  les  avapt-brusou  sur  les  jambes,  de  oelui 
de  iOO  grammes. 

Par  suite  de  la  perte  de  la  sensibilité  tactile  et  de  la  sensibilité 
à  la  pesanteur  do  bout  des  doigts^  le  malarie  ne  peut  distinguer  par 
ie  tac$  hê  petits  objets,  de  même  qu'il  lui  est  impossible  de  boq- 
tonoer  sa  chemise  ou  de  ramasser  les  petites  monnaies,  une  épingle 
posée  snr  la  table;  dans  ses  doigts,  il  ne  peut  tenir  la  moindre 
ehnse. 

La  sensibilité  à  la  température  est  complètement  abolie  à  la  plante 
des  ^ieds,  au  bout  des  orteils  et  des  doigts.  Cette  espèce  de  sensibi- 
lité est  diminuée  considérablempnt  aux  pieds,  aqx  jambes,  aux  mains 
al  aux  avant^bras  ;  le  malade  ne  distingue  pas  la  différenoe  entre  %%^ 
ei  3S°  eentigradea  ;  à  la  partie  inférieure  des  cuisses  et  des  bras  la 
sensibilité  à  la  température  devient  peu  à  peu  normale. 

La  iensibiliié  à  la  douleqr  (piqûre),  comme  nous  avons  vu,  est 
exagérée  considérablement  (hyperalgésie),  surumt  au  bout  des 
exifémités,  en  partie  aussi  aux  jambes  et  aux  avi^nt^bras.  Au  visage, 
au  tronc  et  aux  parties  supérieures  des  cuisses  et  des  bras,  toutes 
les  espèces  de  sensibilité  restent  normales. 

B.  Mouvenunl,  motUUé.  —  Les  quatre  extrémités  sont  amaigries 
Goasidérablement,  par  suite  de  Tatrophie  muiculaire  ;  celle-ci  est 
plus  accentuée  aux  extenseurs  des  jainbes  et  aux  avant-bras,  aux 
interosimis,  aux  émin^nees  thénar  et  hyppthéQar  ;  elle  est  moindre 
aox  raosclas  des  onisses,  et  encore  moindre  aux  muscles  des  bras. 


16&  A.   OAUTIBR. 

La  coDtractilité  faradiqae  de  (oos  ces  muscles  atrophiés  a  com- 
pléiement  disparu  ;  mais,  sous  Tinfluence  des  courants  continos 
forts,  et  sous  raitemation  voliaîque,  on  peut  provoquer  des  contrac- 
tions faibles  dans  les  muscles  des  cuisses,  le  triceps  sural,  ainsi  que 
dans  ceux  des .  avant-bras  ;  mais  dans  les  muscles  extenseurs  des 
jambes,  la  conlractilîté  électrique  (faradique  et  galvanique)  est  entiè- 
rement abolie. 

Il  en  résulte  donc  que  ce  sont  les  muscles  extenseurs  des  jambes 
qui  sont  le  plus  fortement  atteints. 

Les  contractures  sont  moins  acx^usées  qu'autrefois. 

La  puissance  musculaire  est  devenue  un  peu  plus  grande  ;  le  ma- 
lade peut  maintenant  faire  quelques  pas  avec  une  canne  autour  de 
son  lit  ;  après  injection  de  morphine,  il  marche  un  peu  mieux  ;  les 
douleurs  musculaires  (hyperesthésie  des  nerfs  sensibles  des  muscles) 
persistent  encore  et  empêchent  les  mouvements. 

C.  Aux  altérations  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  chez  notre 
malade,  à  cette  époque  de  la  maladie,  se  joignirent  peu  à  peu,  par 
degrés,  des  troubles  trophiques  et  des  troubles  des  vaso-moteurs.  Aux 
parties  périphériques  des  extrémités  (plante  des  pieds,  mains,  tiers 
inférieur  des  jambes  et  des  avant-bras),  on  peut  observer  mainte- 
nant les  phénomènes  suivants  :  la  peau  de  ces  parties  est  constam- 
ment rougefttre,  cyanosée  ;  après  un  bain  chaud  et  pendant  plusieurs 
heures,  celte  coloration  est  plus  intense  ;  la  loupe  montre  ici  des  petites 
veinules  tortueuses  et  dilatées  (paralysie  des  nerfs  vaso-moteurs?);  il 
y  a  en  outre  desquamation  de  Tépiderme  et  de  nombreuses  petites 
taches  violacées  (macula).  Vers  le  milieu  des  jambes  et  des  avant- 
bras,  la  couleur  de  la  peau  redevient  peu  à  peu  normale.  L*œdème 
des  pieds  n'est  plus  aussi  considérable.  Les  pieds  et  les  mains  sont 
constamment  froids,  le  malade  porte  toujours  des  bottes  en  feutre, 
même  en  été  et  pendant  la  nuit.  Les  ongles  sont  devenus  un  peu 
plus  gros,  secs  et  jaunâtres.  Les  cheveux,  autrefois  noirs,  sont 
maintenant  gris.  La  peau  du  visage,  particulièrement  celle  du  nez, 
est  rougeàtre.  Souvent  le  malade  éprouve  des^fourmillements  à  la  peau 
des  jambes,  surtout  pendant  la  nuit  et  après'le  bain. 

Malgré  les  phénomènes  anormaux  que  nous  venons  de  constater, 
le  malade  se  porte  bien,  son  appélit  est  excellent,  les  organes  de  la 
digestion,  delà  respiration  etgénito-urinaires  sont  dans  l'état  normaL 

J'ai  observé  ce  malade  jusqu'au  mois  de  mai  4  876,  c'est-à-dire 
pendant  deux  ans.  Au  commencement  de  la  présente  année,  une 
amélioration  s'est  produite  dans  son  état  ;  il  continue  à  se  rétablir 
progressivement,  mais  lentement.  Les  contractures  des  membres 
ont  disparu.  En  avril,  il  pouvait  se  tenir  debout  et  marcher  sans 
appui,  mais  pas  longtemps.  Pendant  cette  période  d'amélioration, 
•s  muscles  sont  devenus  plus  forts,  mais  les  troubles  de  sensibilité 


RECHIRCflB  ET  DOSAOB  DE  L'ARSKNIG.  165 

ot  de  Tappareil  vaso-motear  des  extrémités  sont  restés  à  peu  près 
dans  Tétat  précédemment  décrit. 

Obs.II — Le  26  février  4  875,  vers  les  quatre  heures  de  Taprès-midi, 
une  villageoisedu  nom  de  Pauline  Phillipoff,  âgée  de  quarante-huit  ans» 
prit  par  erreur,  en  place  de  craie,  qu'elle  employait  contre  la  pyrosis, 
de  l'arsenic  blanc,  préparé  pour  détruire  les  rats  et  les  blattes.  Au 
bout  d'une  heure,  il  survint  des  vomissements  qui  durèrent  presque 
quarante-huit  heures.  Quatre  ou  cinq  jours  après,  la  malade  éprou- 
vait une  sensation  de  froid  et  d'engourdissement  aux  extrémités  des 
doigts,  des  pieds  et  des  mains.  Le  froid  gagna  ensuite  Tavant-bras 
et  les  jambes  ;  en  même  temps,  une  grande  faiblesse  dans  les  maius 
et  les  pieds  se  produisit,  de  telle  sorte  que,  le  dixième  jour  après 
Tempoisonnement,  la  malade  ne  pouvait  marcher  sans  être  soute- 
nue, et  que,  vers  le  4  3  mars,  elle  dut  déGnitivemeot  garder  le  lit. 
Depuis  cette  date  jusqu*au  milieu  d'avril  (époque  à  laquelle  je  la  vi- 
sitai), la  malade  n'a  pu  se  tenir  sur  ses  jambes. 

Ayant  procédé  à  son  examen,  le  1 9  avril,  je  constatai  ce  qui  suit  : 

Les  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  des  extrémités  sont  atro- 
phiés au  plus  haut  degré,  et  plus  ces  muscles  se  trouvent  rapprochés 
de  la  périphérie,  plus  l'atrophie  est  grande  ;  de  telle  sorte  que  les 
os,  les  épiphyses  et  les  tendons  des  jambes,  des  pieds,  des  avant* 
bras  et  des  mains  sont  très-apparents.  Ce  sont  cependant  les  mus- 
cles des  moUels  et  des  avant- bras,  ainsi  que  les  interosseux,  émi- 
nences  thénar  et  hypothénar,  qui  sont  le  plus  affectés.  L'atrophie  est 
également  manifeste,  à  un  moindre  degt*é  cependant,  dans  les  mus- 
des  des  cuisses  et  des  bras,  surtout  des  extenseurs. 

On  est  tout  d'abord  frappé  par  la  différence  d'aspect  du  visage  et 
du  tronc,  qui  ont  une  apparence  de  santé  et  de  vigueur,  et  celle  des 
muscles  des  extrémités,  fortement  amaigris  et  atrophiés. 

Eunt  au  lit,  la  malade  jouit  de  presque  tous  ses  mouvements, 
quoiqu'elle  ne  puisse  saisir  les  menus  objets  ;  toutefois  elle  n'exécute 
ses  mouvements  que  lentement  et  avec  maladresse.  Chacun  d'eux 
est  suivi  de  douleurs  dans  les  muscles  qui  viennent  de  fonctionner. 
La  force  musculaire  est  notablement  affaiblie.  La  malade  peut  serrer 
la  main  qu'on  lui  présente,  mais  faiblement  ;  elle  ne  peut  tenir  que 
des  objets  de  petite  dimension. 

La  sensibilité  de  la  peau  est  fortement  diminuée,  principalement 
dans  tes  parties  des  extrémités  les  plus  rapprochées  de  la  périphérie  : 
ain$i,  la  sensibilité  tactile  de  la  paume  des  mains,  de  la  plante  des 
pieds  et  des  doigts  a  entièrement  disparu  ;  aux  côtés  extenseurs  des 
pieds  et  des  maius,  des  jambes  et  des  avant-bras,  elle  a  diminué 
considérablement  ;  il  en  est  de  même,  mais  avec  moins  d'intensité, 
dans  la  moitié  inférieure  des  cuisses,  dans  la  moitié  supérieure  des 
avant-bras  et  dans  le  tiers  inférieur  des  bras.  La  sensibilité  pour  la 


I6Q  A.   aADtISR. 

fOMDleur  (t^ukêîtm)  (»8t  affiiiblid  iDrofdtidêmdnt  aux  Jambes  et  aux 
avant- bras,  aux  mains  et  aux  pieds  :  Ainsi,  tin  poids  de  4  60  gram- 
meg  tnis  sur  les  mollets  et  puis  sur  l*avant-brâs  de  la  malade  ii*a 
point  été  setiti  par  elle.  11  lui  est  impossible  de  coudre,  de  palper  on 
petit  objet  quelconque  ou  de  le  prendre  dans  ses  doigts,  oiôme 
lorsqu'elle  le  voit,  par  exemple  une  allumelte  ;  pour  porter  une 
cuiller  à  sa  bouche,  elle  la  met  dans  le  et  eux  de  sa  main  fermée. 
Elle  ne  sent  également  pas  rattouchement  d'objets  qui  ont  la  môme 
température  que  son  corps  ;  l'eau  chaude  lui  parait  bouillante,  Teau 
tiède  lui  semble  glacée  (hyperesthésie  à  la  température).  La  sensi- 
bilité à  la  douleur  e^l  exagérée  dans  les  endroits  où  il  y  a  le  moins 
de  sensibilité  tactile,  c'est-à-dire  dans  la  peau  des  pieds,  des  mains  et 
dee  doigts;  une  légère  piqûre  au  doigt  fait  pousser  des  cris  à  la  ma- 
lade et  produit  un  mouvement  réflexe  intense. 

La  peau  des  extrémités  est  normale  6  la  vue  ;  au  toucher,  elle  est 
constamment  froide.  Même  dans  on  état  complet  de  tranquillité^  la 
mëlade  ressent  dans  les  jambes  des  dotileurs  qui  deviennent  plus 
fortes  si  elle  se  remue;  la  nuit,  à  ces  douleurs  vient  se  joindre  une 
sensation  de  froid,  de  sorte  que,  quoique  couchée  dans  une  chambre 
bien  ehauffée,  elle  est  obligée  de  couvrir  constamment  ses  jambes 
avec  une  pelisse; 

Les  organes  de  la  respiration,  de  la  circulation  et  abdominaux, 
ainsi  qtie  les  facultés  intellectuelles  de  là  malade,  sont  normaux. 
Pendant  la  maladie,  on  n'a  remarqué  ni  rétention  d*unne,  ni  consti- 
pation, tti  incoordination  des  mouvements. 

S'il  lui  est  impossible  de  se  tenir  sur  ses  jambes  et  de  faire  des 
mouvements  normaux,  cela  provient  iriconleslablement  delà  grande 
faiblesse  des  muscles  atrophiés,  des  dotîi^urs  musculaires,  de  l'hjr- 
peralgésie,  et  enfin  de  Taltéralion  de  la  sëliftibilité  à  la  pesahieur. 

Eu  examinant  les  symptômes  des  deux  cas  que  nous  venons 
de  décrire,  nous  voyons  que  la  parrilysic  ar^sebibale  attuque 
exclusivetaenl  les  tncnibfes  el  plus  tinrlitiulièrctiietil  leurs 
extrémités,  surtout  dans  leurs  ])arties  périphériquesj  c*est- 
iVdire  les  parties  les  plus  éloignées  du  cœur^  dntls  lesquelles 
la  eirculalion  du  sang  s'opèi^e  aveb  le  ttioltis  tlé  Rapidité. 

En  résumé,  les  malades  nous  ont  ofîert  les  symptômes 
suivants  : 

1"*  Altération  de  toutes  les  espèces  de  sensibilité. 

2*  Atrophie  musbulait^e  extlCnie,  hvëtî  perte  ou  ditnlnulion 


■ 


de  \û  dontrilctiUté  ét6cfi*b<hi(lscul[life,  fa^adlQuë  et  galVflf 
nique. 

1*  Altération  dé  la  circulatiolfi  du  saiig  e4  de  la  nutrilien 
des  extrëtniiés,  se  màrllfe!^Uht  par  rabaUstïment  de  la  iem^ 
pératurc,  l'œdème,  le  changement  de  couleur  de  la  peau,  etc. 
On  sail  qae  quelques  observateurs  ont  constaté  la  gangrène 
des  medibres  th^t  les  t^cj^sonnes  itiloxiquées  par  rarsenici 

Ces  trois  ordres  de  phénomènes,  cortitlie  riolis  l*aVons  Vu, 
sonHe  plus  accusés  dans  les  pieds  et  Ie«  mains  d'abord» 
dans  les  jambes  et  les  aVatit-bras  ensuite;  en&ri  ils  sent 
moins  remarquables  dans  les  cuisses  et  Ié§  bras. 

La  paralysie  arsenicale  rappelle  :  d'un  côté^  la  paralysie 
saturnine;  de  l'autre,  les  pbénomônes  qui  suivent  ritiloxi- 
cation  par  le  seigle  Ërgblé. 


■  ■     III» I  II 
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Séance  du  H  janvier  ISi'à.  —  Présidence  de  M.  Deveagib 

M.  te  SscfiÉTAme  génârAl  fuit  part  à  li  Soelété  de  la  mori  ds 
M.  le  docteur  Bois  dé  Lottfy^  Vttu  de  ses  membres  fbndaleorÉi,  et 
exprime,  an  nom  de  la  Société,  les  regrets  unaDimes  que  eeite  perto 
aeieitéi. 

M.  le  docteur  Halle  est,  sur  sa  demande,  Dominé  membre  heno^ 
ralm,  en  etécution  de  l'art.  8, 1 1«%  des  statdtS; 

M.  le  docteur  Vigneau,  membre  correspotidatit  à  Baïas,  annonce 
qde  Taltaire  relative  à  un  éas  de  transmission  de  la  syphilis,  sur  Itt^ 
qtielle  il  avait  consulté  la  Société,  est  venue  deifani  la  cour  d'âssisés 
de  la  Girotade,  et  qu'à  la  suite  de  sa  déposition  et  de  la  lecture  dit 
rapport  de  M.  le  docteur  Horteloup,  M.  l'avocat  général  a  déclaré 
qu'il  abandonnait  Tàccusalion.  Le  jury  a  rendu  lin  vcrditt  négatif,  à 
la  saite  duquel  l'atcusé  a  été  acquitté.  M.  le  secrétâli-e  général  con- 
state avec  satisfaction  cctie  circetistancë  nouvelle,  dans  laquelle  la 
Société  a  eu  roccaslon  d'apporter  ses  lumières  à  la  justice. 

M.  DevEAGiE,  président,  en  prenant  possessioti  du  fauteuil,  re- 
mercie la  Société  de  rhonfiêur  qti'elle  lui  a  fait  en  rappelant  potir 
la  seconde  fols  à  la  présidence,  et  passe  en  revue  dans  son  discours 
les  travaux  de  la  Société,  ainsi  que  les  services  qu'elle  a  déjà  rell<- 
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âtts.  Ce  discours  est  vivement  applaudi  par  la  Société.  (Voy.  ce 
discours^  t.  XLIII,  p.  406.) 

M.  le  Secrétaire  général  fait  part  à  la  Société  d*une  proposition 
ayant  pour  but  de  modifier  le  règlement,  par  suite  de  son  change- 
ment de  résidence  et  de  son  installation  au  Palais  de  Justice.  Cette 
proposition  est  signée  de  MM.  Devergie,  Chaude,  Hémar,  d'Herbe- 
lot,  Manuel  etGallard.  Elle  est  renvoyée  à  Texamen  d'une  Commission 
composée  de  MM.  Mayet,  Devilliers  etDelastre,  rapporteur,  qui  devra 
faire  son  rapport  sur  cette  proposition,  conformément  au  règlement. 

Il  est  procédé  à  Télection  de  deux  membres  titulaires  par  deux 
scrutins  séparés  :  MM.  Champouillon  et  Motet  sont  successivement 
élus  membres  titulaires  de  la  Société. 

M.  le  docteur  Leblond  présente  à  la  Société  un  œuf  abortif 
expulsé  spontanément  après  une  grossesse  d*environ  six  semaines 
ou  deux  mois. 

II.  RoucHER  se  rappelle  avoir  vu,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
un  œuf  abortif  expulsé  spontanément. 

M.  Gallard  rappelle  à  quelle  occasion  la  question,  à  propos  de 
laquelle  cette  présentation  vient  d'avoir  lieu,  est  venue  devant  la 
Société.  C'est  à  la  suite  d'un  cas  qu'il  avait  présenté  à  la  Société, 
que  l'élude  de  cette  question  des  avortements  naturels  ou  criminels 
a  été  renvoyée  à  une  Commission  spéciale. 

M.  Devilliers  fait  observer  que  l'expulsion  de  l'œuf  entier  n'est 
pas  rare  dans  les  premières  semaines  de  la  grossesse,  c'est  au  con- 
traire la  règle  :  plus  tard,  l'expulsion  se  fait  par  fragments.  Au  bout 
de  deux  mois,  l'expulsion  de  l'embryon  a  lieu  après  l'expulsion  des 
membranes.  Il  pense  que  les  travaux  de  la  Commission  sont  inté- 
téressants. 

M.  Devergie  demande  si  la  femme  a  été  examinée  au  spéculum 
après  l'avortement. 

M.  Leblond  répond  négativement  ;  il  fait  observer  que  la  femme 
a  eu  des  irrégularités  de  menstruation,  et  dit  qu'à  plusieurs  repnses 
elle  a  eu  des  expulsions  de  fausses  membranes.  Enfin,  M.  Leblond 
fait  remarquer  que  dans  l'espèce,  et  étant  donnée  la  situation  de  la 
femme  en  question,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  l'idée  d'un 
avortement  criminel. 

M.  Lagneau  croit  que  l'expulsion  de  l'œuf  entier  dans  les  pre- 
mières semaines  de  la  fécondation  est  un  fait  normal.  A  ce  propos, 
il  se  rappelle  que  Parent-Duchatelet,  dans  son  ouvrage  sur  la  pro- 
stitution, remarque  que  la  plupart  des  femmes  publiques,  les  jeunes 
surtout,  ne  savent  pas  si  elles  ont  été  fécondées  ;  mais  après  le 
deuxième  mois  et  après  quelques  irrégularités  de  menstruation, 
elles  rendent  ce  qu'elles  appellent  un  bondon  et  qui  n'est  autre 
chose  que  l'œuf  abortif. 


■ 


EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX.  i6& 

M.  le  Président  propose  d'adjoindre  M.  Dbviluers  à  la  Com- 
mission chargée  d*éludier  la  question  de  Tœuf  abortif.  Cette  propo- 
sition est  adoptée. 

La  parole  est  à  M.  Legrand  du  Saulle  pour  la  discussion  de  la 
question  relative  à  la  responsabilité  des  épileptiques.  (Yoy.  t.  XLIII, 
p.  il2,eiXLlV,  p.  434.) 

Séance  du  8  février  1875 

Après  avoir  entendu  le  rapport  de  la  Commission  nommée  dans 
la  précédente  séance,  la  Société  adopte  la  rédaction  suivante  pour 
Tartide  1*^  de  son  règlement  : 

<  La  Société  de  médecine  légale  de  France  a  son  siège  à  Paris. 
Elle  tient  ses  séances  dans  une  des  salles  du  Palais  de  Justice,  » 

M.  le  Secrétaire  géenéral  transmet  à  la  Société  deux  demandes 
de  consultations  qu'il  a  reçues  : 

La  première  de  M.  le  docteur  de  Fauquenberge,  de  Gien,  c  sur 
on  cas  de  transmission  de  la  syphilis  par  le  noumsson  à  la  nour* 
rice,  avec  possibilité  de  poursuites  de  la  nourrice  contre  tes  pa- 
rents de  l'enfant  ».  M.  Lagnean  est  chargé  d'examiner  cette  de- 
mande et  les  faits  qui  la  motivent 

M.  le  PatsiOENT.  —  La  question  est  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  se  pose  d'une  tout  autre  façon  que  dans  le  cas  dont  M.  Hor- 
telonp  nous  a  rendu  compte. 

M.  le  Secrétaire  général.  —  La  seconde  question,  moins  im- 
portante, n'en  est  pas  moins  très-délicate  :  un  de  nos  confrères  du 
Midi  (Grasse)  demande  si  les  médecins  qui  ne  sont  pas  désignés 
par  le  parquet  pour  les  expertises  médico  légales  ne  doivent  pas 
réclamer  contre  le  choix  du  parquet  et  se  montrer  froissés  d'une 
exclusion  ayant  un  caractère  systématique  ? 

M.  Devergie.  —  La  question  ne  me  paraît  pas  très-nettement 
posée.  Il  serait  beaucoup  plus  profitable  d'eiaminer  une  question 
d'intérêt  général,  par  exemple  dans  quelles  conditions  le  magistrat 
peot-il  commettre  un  médecin  ?  —  Dans  quelles  conditions  un  mé- 
decin peut-il  refuser? —  Ce  ne  serait  pas  précisément  une  question 
neuve,  je  l'ai  examinée  dans  mon  Traité  de  médecine  légale,  3'  édit. 
M.  Chaude  l'a  étudiée  aussi  dans  son  ouvrage  ;  j'ai  souvenir  d'un  magis- 
trat qui  prétendait  avoir  le  droit  de  contraindre  un  médecin  à  répondre 
à  une  ordonnance,  et,  au  besoin,  de  le  faire  amener  dans  son  cabinet. 

II.  le  Secrétaire  général.  — Dans  la  première  année  de  l'exis- 
tence de  la  Société,  la  question  a  été  étudiée  par  M.  Andral  ;  nous 
pourrions,  à  propos  de  la  demande  de  notre  confrère,  renvoyer  à 
one  nouvelle  Commission. 

M.  le  Président.  —  La  question  est  renvoyée  à  une  Commission 
composée  de  MM.  d'Herbelot,  Devergie  et  Chaude^  rapporteur. 
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M.  RoucHBR  fait  hotnmage  à  la  Soeiété  d'un  travail dd  M.  Gauret, 
intitulé  :  ce  De  la  lueur  produite  par  les  arrw»  à  feU  au  peM  de  vue 
médico-légal  (1), 

Cinq  places  de  membres  tittdairës  et  dix-huit  places  de  membres 
correspondants  sont  déclarées  tacaiileft. 

M .  Halle  lit  le  récit  d'un  rapport  sur  deux  cas  d'asphyxie  môr^ 
telle,  déterminés  par  le  gaz  des  fosses  d'aisances,  à  Grenoble,  par 
MM.  Breton  et  Raoult,  de  Grenoble,  d'une  part,  et  par  MM.  Cheva- 
lier, Perrin  et  Chaper,  d'autre  parti  (Yoy.  t.  XLllI,  p.  I30(  et 
XLIV,  Pi  130); 

M.  MiALHE.  —  On  a  dit  que  le  sulfate  de  fer  déiinfectail^  lia 
n'est  pas  absolument  exact  Quand  on  jetie  du  sulfate  de  fér  dans 
une  fosse^  on  décompose  le  sulrhydrate  d'amtnonia^ue,  on  n'atta- 
que pas  l'hydrogène  sulfuré  libre.  Il  en  résulte  que  l'asphyxie  peut  très- 
bien  se  produire  dans  une  fosse  qu'on  a  cru  désinfecter,  s'Û  y  existe 
de  l'hydrogène  sulfuré  libre.  Si  on  avait  soin  d'ajouter  de  l'ammo- 
niaque, on  aurait  du  suKbydrate  d'ammoniaque,  et  le  sulfate  de  fér 
se  décomposant,  donnerait  lieti  à  des  sulfures  ferreux  non  toxiques. 

M.  Dbvergib.  -^  L'asphyxie,  dans  la  vidange  des  fosses  d'ai- 
sances, a  lien  dans  des  conditions  variables  !  ou  l'atmosphère  est 
trés-aiotée,  ammoniacale,  ou  il  y  a  excès  d'hydrogètte  sUlftlré.  Dans 
le  cas  qui  noUs  occupe,  il  est  éiideiit  qu'il  y  a  eu  un  empoisoUnetUetlt 
par  l'hydrogène  sulfuré  ;  donc,  la  fosse'  d'à  pas  été  complétémetlt 
désinfectée  ;  le  sulfate  de  fer  n'a  pas  agi  sur  les  matières  solides,  et 
c'est  au  moment  oA  elles  oht  été  remuées  que  l'asphyxie  a  eu  lieu. 

M.  Hallb.  —  Il  résulte  de  Teuquéte  que  le  préposé  à  la  désin- 
Tection  des  fosses  n'avait  pas  }eté  de  liquide  désiofectattt  avant  le 
travail  de  vidatige. 

M.  Jbannel  lit  un  travail  sur  uu  antitode  à  effets  nlttltlplea  (1). 

Séance  du  8  mars  1875. 

U  est  procédé  au  scrutin  pour  l'élection  de  trois  membres  titu- 
laires :  MM.  U,  Trélatf  Jeannel  et  Doumére  sont  successivement 
élus  membres  titulaires  de  la  Société  de  médecine  légale. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Secrétaire  général,  et  après  quelques 
observations  de  &1M.  Manuel  et  Roucher,  la  Société  décide  qu'elle 
se  réunira  en  assemblée  extraordinaire  le  lundi  22  Inars  1875. 

M.  Maybt  communique  à  la  Société  un  fait  qui  lui  a  été  transmis 
par  M .  Labiche,  pharmacien  à  Louviers,  et  qui  a  été  l'objet  d'un 
rapport  que  ce  dernier  a  été  chargé  de  faire  devant  la  cour  d'as- 
sises de  l'Eure.  M.  Mayet  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société,  à 
l'appui  de  sa  communication,  un  dessin  et  il  s'etprime  ainsi  : 

(1)  Voy.  Annales  d'hygiène,  t.  XLU,  p,  108. 

(2)  Voy.  Ami.  d'Iiyy,,  XLIII,  p.  444. 
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«  Un  matin,  oh  troure  flié  aU  tbit  d'tiii  Mtimént  cdUvëM  dé 
D  chaume  un  objet  que  Ton  a  désigné  sous  le  nonl  de  fdrc/i^  iiitetx^ 
u  àiaxrB\  il  se  composait  d'un  bâton  long  de  1  ttlétre  30  cenii- 
0  mètres,  pointu  à  sa  paHie  supérieure  ;  ail  pbibt  A  était  un  fort 
»  paquet  d*éloupe  ou  mauvaise  filasse  qui  sert,  à  Paris,  à  emballer 
»  les  glaces  et  les  meubles. 

A  kà  point  b,  un  cornet  en  paplet^  giis  cdtlletiâtit  ébViroil  250 
»  grammes  d'un  mélange  de  poudre  grossière  de  salpêtre  «  soùfrft  et 
»  charbon  ;  à  rettrémilê  inférieure  de  ce  cortlet  est  attachée  une 
9  lanière  de  1  centimètre  de  large,  faite  avec  des  morceaul  d'ama- 
B  dou  coupés  de  cette  largeur  el  cousus  avec  du  fil  blanti  par  bouts 
»  de  12  à  15  centimètres  de  loUg;  celte  lanière  d*amadoU  e^t  re- 
o  coorerte  de  bandes  de  papier  gris  semblable  à  celui  du  ct)i*net  et 

>  de  la  même  largeur  que  l'amadou  ;  puis,  sur  lé  paplcir  gris  et  le 
»  contournant  aussi  sur  toute  sa  longueur,  eât  une  ficelle  enduite 
8  de  poix  ;  la  lanière  ainsi  tidttiposée  est  etiroUlée  autdUr  dd  bâloû 
»  jusqu*à  son  extrémité  inférieure  qui  est  Un  peu  dépassée  par 
o  1* amadou;  sur  toute  la  longueur  du  bâtoti,  deux  ou  trois  nœuJs, 
n  légèrement  serrés,  faits  avec  de  là  flccUë  goudtontiée<  maititien- 
B  nent  le  tout  contre  le  bâton. 

«  Cet  appareil  ayant  été  fixé  au  chaume  de  la  couverture  d'une 
fi  maôson  par  sa  partie  pointue,  Tamadou  a  été  allumé  et  a  bi*ûlé 
o  sur  une  certaine  longueut*  ;  mais  il  s^est  éteint  par  une  tause 
D  restée  inconnue,  le  charbon  resté  à  Tamadou  paraissait  n'avoit^ 
j>  subi  aucune  pression. 

a  Par  suite  de  perquisitions  faites,  taUt  chez  rinéUl()é  que  bhez 
D  sa  mère^  divers  objets  ont  été  saisis,  filasse,  papiei^gHs,  fils, 

>  ^eiè}\%^  etc.,  etc.,  et  produits  chimiques. 

0  M.  Labiche  a  été  chargé  comme  expert  de  rechercher  si 
»  parmi  les  objets  saisis  il  y  en  avait  de  semblables  à  ceuk  qui  en- 
»  traient  dans  la  confection  de  la  torche  et  d* analyser  le  mélange 
B  de  poudre  contenu  dans  le  cornet,  afin  dé  constater  s'il  était  fait 

•  d'après  les  proportions  et  suivant  différentes  formules  trouvées 
»  chez  Tinculpé. 

■  Il  est  résulté  des  recherches  faites  par  M.  Labiclie,  que  Té- 
»  toupe  était  semblable  à  celle  que  l'inculpé  avait  pu  se  pronuror 
»  dans  une  maison  où  il  travaillait;  l'analyse  a  démontré  que  lii 
»  poudre  était  un  composé  de  charbon  de  bois,  de  salpêtre  et 
»  de  soufre  grossièrement  piles,    mélangés  daU§  des  pi*opoi'tions 

•  conformes  à  Tune  des  quatre  formules  saisies  chei  l'inculpé. 

«  Le  fil  blanc  qui  cousait  l'amadou  a  été  reconnu  semblable  à 

>  celui  d'une  des  pelotes  saisies  chez  la  mère,  il  était  du  même 
9  numéro  et  composé  par  laréunioU  de  trois  brins  tordus  ensemble, 
i^  ta&d'ts  que  le  fil  dés  autres  pelotes  n'était  pas  de  la  même  gt*os- 
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>  seur  et  ne  se  composait  que  de  la  réamon  de  deux  brtns,  d* autres 
»  étaient  en  coton. 

a  Le  papier  gris,  la  ficelle  goudronnée,  ont  également  été  recon- 
»  nus  semblables  aux  objets  saisis  cbez  la  mère. 

a  Un  tel  appareil  devait  inévitablement  communiquer  Tincendie, 
»  sans  la  cause  inconnue  qui  a  éteint  Tamadou,  comme  Tout 
»  prouvé  les  expériences  faites  par  M.  Labiche  dans  le  but  d*éclai- 
»  rer  la  question. 

«  A  la  suite  du  rapport  déposé  par  M.  Labiche  et  des  débats  qui 
»  ont  eu  lieu  à  cette  occasion,  l'inculpé,  reconnu  coupable,  a  été 
m  condamné  à  dix  ans  de  travaux  forcés. 

«  M.  Labiche  termine  sa  lettre  en  disant  qu'il  croit  que  la  Société 
»  de  médecine  légale  est  appelée  à  rendre  d'éminents  Services  aux 
»  experts  de  province,  dont  la  mission  est  souvent  pénible  et  laisse 
D  toujours  sur  leur  conscience  une  lourde  responsabilité,  parce  que 
»  du  rapport  de  l'expert  dépend  souvent  la  vie,  Thonncur  ou  la 
D  fortune  des  individus. 

c  Les  renseignements  et  les  conseils  que  les  experts  pourront  à 
»  l'avenir  puiser  auprès  de  la  Société  dans  les  circonstances  graves, 
n  allégeront  une  partie  de  leur  tâche.  » 

Séance  du  22  mars  1875. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  la  responsa- 
bilité des  épileptiques. 

Prennent  successivement  la  parole  : 

MM.  Devergie  (v.  U  XLIV,  p.  404]. 
Biliod  (voir  p.  407). 
Hémar  (voir  p.  446). 

M.  Gallard  rapp3ile  que  M.  Falret  a  fait  à  la  Société  un  rapport 
sur  un  cas  d'aphasie.  Â  la  suite  des  conclusions  présentées  par  la 
Société,  en  conséquence  de  ce  rapport,  la  famille  a  demandé  Tinter- 
diction.  On  avait  proposé  ici  la  nomination  d'un  conseil  judiciaire. 
M.  Gallard  a  écrit  à  M.  le  docteur  Michel,  de  Cavaillon,  pour  savoir 
quel  avait  été  le  résultat  de  l'affaire. 

Conformément  à  la  décision  de  la  Société,  le  tribunal  a  refusé  do 
prononcer  Tinterdiciion  et  a  nommé  un  conseil  judiciaire.  Voici  les 
principaux  considérants  de  ce  jugement  : 

c  Attendu  qu'il  résulte  des  éléments  de  la  cause  et  des  constata- 
tions faites,  soit  par  les  experts  dans  leur  rapport,  soit  par  le  tribu- 
nal dans  ses  interrogatoires,  qu'à  la  suite  d'une  paralysie,  le  sieur 
L...  a  subi  une  modification  fâcheuse  dans  ses  facultés  mentales, 
mais  que,  au  fond,  Ja  raison  et  le  sens  moral  sont  restés  intacts  ; 

»  Attendu  qnc  ses  facultés  mentales  ont  perdu  en  partie  leurs 
moyens  de  manifestation  à  l'extérieur;  que  ce  qui  manque  surtout  au 
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sieur  L,...  c*est  le  moyen  de  traduire  ses  idées  par  le  langage  et  de 
se  mettre  en  contact  avec  les  personnes  étrangères  qui  lui  parlent  ; 
>  Attendu  que  cet  état  de  choses  n*impliqr]e  pas  rimbéciîlité  qui, 
d'après  les  principes  de  notre  droit,  autorise  Finterdiction  ;  qu*i  L... 
comprend    la  portée   de    ce    qu'il  entend,  apprécie  la  valeur  des 
choses;  que  sa  raison  est  intacte;  qu'il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  le  con- 
sidérer comme  atteintd'imbécillité  et  de  prononcer  son  interdiction  ; 
1  Attendu,  néanmoins,  que  cette  difficulté  de  traduire  ses  idées  à 
Textérieur  et  de  se  mettre  en  communication  avec  ses  semblables, 
rend  nécessaire  la  nomination  d'un  conseil  judiciaire  pour  l'assister 
de  ses  avis  et  de  sa  coopération  ; 
»  Par  ces  motifs, 

•  Rejette  la  demande  en  interdiction,  dit  et  déclare  qu'il  y  a  lieu 
de  nommer  un  conseil  judiciaire.  » 

M.  Gallard  présente  quelques  observations  sur  un  individu  qui  a 
été  apporté  dans  son  service  à  la  Pitié. 

On  avait  dit  que  cet  homme  s'était  pendu.  L'examen  du  cou  n'a 
révélé  qu^une  sugillation  sans  importance.La  face  était  très-pâle.  Il  y 
avait  un  engouement  considérable  des  poumons. 

Le  proc^verbal  du  commissaire  de  police  a  fait  connaître  que 
lorsqu'on  avait  une  corde  autour  du  cou  (celte  corde  est  soumise  à 
l'examen  de  la  Société).  Cette  corde  ne  présentait  pas  de  nœud  cou- 
lant Elle  avait  été  attachée  à  l'espagnolette  de  la  croisée,  elle  aura 
glissé,  l'homme  est  tombé.  Quand  on  a  pénétré  dans  la  pièce,  il  y 
avait  un  réchaud  de  charbon  à  côté  du  corps,  trouvé  à  terre.  Trans- 
porté à  la  Pitié,  cet  homme  a  vécu  encore  trente-six  heures  après 
la  constatation.  M.  Gallard  a  fait  l'autopsie,  sur  les  détails  de  laquelle 
une  note  a  été  prise. 

Ce  cas  est  très-intéressant  au  point  de  vue  de  savoir  quelle  a  été 
h  cause  de  la  mort,  queUe  part  il  y  a  lieu  de  faire  à  l'asphyxie  par 
strangulation,  quelle  part  revient  à  l'intoxication  par  l'oxyde  de  car* 
booe. 

M.  le  docteur  Champouillon,  déjà  chargé  de  l'examen  d'un  cas 
analogue,  est  prié  de  comprendre  celui-ci  dans  le  rapport  qu'il  pré- 
sentera a  la  Société. 

M.  le  président  annonce  la  Société  que,  depuis  quinze  jours,  elle 
a  kii  deux  pertes  cruelles.  Un  de  nos  plus  dévoués  collègues, 
M.  Roucher,  est  mort  tout  à  coup  chez  un  de  ses  parents,  succom- 
bant à  la  maladie  de  cœur  dont  il  était  atteint. 

Personnne  n'a  apporté  à  la  Société  un  concours  plus  dévoué  et 
plus  éclairé  que  le  regretté  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  militaire 
do  Gros-Caillou. 

M.  Mayet  a  prononcé  quelques  paroles  d'adieu  sur  sa  tombe,  il 
voudra  bien  en  donner  lecture  à  la  Société. 
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Discours  proDopcé  p^r  M*  Hayet  au  nom  4a  USopiété  de  méde- 
cine légale,  aux  obsèques  de  M.  Roucber  : 

c  Messieurs, 

»  Une  nouvelle  aussi  douloureuse  qu'inattendue  m'est  parvenue 
ce  matin.  M.  Reucher,  de  qui  j'avais  pressé  la  main  il  y  a  quelques 
jours,  Boucher  qui,  la  semaine  dernière  encore,  assistait  à  notre 
séance  de  la  Société  de  médecine  légale,  Boucher  que  nous  aimions 
tous,  Boucher  était  mort  subitement  !I 

»  11  ne  me  restait  que  quelques  instanis  pour  me  préparera  venir, 
au  nom  de  la  Société  de  médecine  légale,  apporter  un  dernier  hom- 
mage à  la  mémoire  de  notre  regrellé  collègue  ;  mais,  autant  pour 
obéir  à  la  prière  de  notre  secrétaire  général  qu'à  mes  propres  sen- 
timents  d'affection,  j'ai  accepté  la  tâche  sans  consulter  mon  insuffi- 
sance à  la  remplir. 

»  Je  pensais  d'ailleurs  que  la  sympathie  générale  dont  joui:»salt 
M.  Boucher  amènerait  à  cçtte  triste  cérémonie  quelques-uns  da  ses 
collègue!  qui,  l'ayant  sui?i  depuis  longtemps  dans  la  carrière  mili- 
taire, seraient  plus  autorisés  que  moi  à  vous  raconter  son  existence 
si  honorable,  si  modeste,  et  pourtant  si  fertile  en  travaux  de  tout 
genre;  ces  nombreux  travaux,  dont  l'énumérulionaétéfaiteà  l'occa- 
sion de  la  candidature  de  M.  Roucber  à  TAcadéraie  de  médecine, 
ne  forment  pas  moins  de  quatre-vingts  mémoires  ou  écrits  coucer- 
nant  toutes  les  matières  que  la  science  du  chimiste  peut  embrassor. 

a  Je  n'en  retiendrai  que  ceux  qui  ont  été  présentés  à  la  Société 
de  médecine  légale;  le  moment  n'est  pas  venu  de  les  analyser,  mais 
on  peut,  sans  crainte  d'être  démenti  par  l'avenir,  indique  toute 
l'importance  de  sa  Note  sur  l* empoisonnement  par  le  phosphore ,  si- 
gnaler les  services  qu'est  appelé  à  rendre  à  la  médecine  légale  son 
travail  sur  Vunalogic  des  phénotnéries  de  V empoisonnement  par  le 
phosphore  et  Vutilimoitie,  envisagés  au  triple  point  de  vue  physiologi- 
que, thérapeutique  et  mcdico-lêgal. 

»  Qui  de  nous  n'a  encore  présente  à  la  mémoire  cette  conférence 
si  intéressante  que  nous  fit,  à  ce  siget,  M,  Boucher  dans  upe  4^  nos 
séances  de  la  Société  de  médecine  légale? 

•  Mentionner  le  dernier  travail  qu*il  a  présenté  à  notre  Société 
sous  le  titre  de  :  Recherche  toxicoloyiijue  du  jikmb  ians  ttn  cas  de 
suspicion  d'empoif^onnetnent,  c'est  en  indiquer  toute  la  portée,  car 
il  ne  s'agit  de  rien  moins,  dans  ce  travail,  que  de  montrer  les  er- 
reurs qui  pourraient  résulter  d'un  procédé  d'analyse  infidèle  suivi 
jusqu'alors  par  les  experts  chargés  d'éclairer  la  justice. 

»  Enfin,  Messieurs,  vous  avez  vu  le  nom  de  notre  laborieux  col- 
lègue porté  à  Tordre  du  jour  de  notre  dernière  séance  pour  une 
communication  relative  à  la  recliercbe  toxicelogique  du  plomb,  et 
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s  il  ne  nous  a  pas  donné  conaaissanee  de  «on  travail,  c'est  que  notre 
séance  a  été  entièrement  occupée  par  l'intéressante  discussion  sur 
la  responsabilité  des  actes  criminels  commis  par  les  épileptiques. 

»  M.  Roocher  appartenait  à  un  grand  nombre  de  sociétés  savan- 
tes, et  ce  qn'ily  recherchait,  c'était  moins  l'honneur  qui  devait  en 
rejaillir  sur  son  nom  que  l'emploi  de  son  activité  infatigable,  ma^lgré 
le  fâcheux  état  de  sa  santé;  nous  l'avons  vu  en  effet  payer  largement 
son  Iribnt  ;  jamais  il  ne  refusait  son  concours,  et  les  nombreux  rap- 
ports dont  il  se  chargeait  si  complaisamment  en  sont  la  preuve. 

Q  II  était  toujours  prêt  à  aider  ses  collègues  de  ses  conseils  et 
mettait  Tolontiers  son  laboratoire  à  leur  disposition. 

»  Aussi  les  qualités  de  son  caractère  si  bienveillant  et  si  affable 
lui  avaient  acquis  de  nombreuses  et  sincères  amitiés,  et  en  venant 
ici  en  apporter  l'expression  à  sa  famille  éplorée,  je  suis  sûr  d'être 
l'interprète  fidèle  de  tous  ceux  qui  Vont  connu. 

w  Qae  ce  dernier  témoignage  de  sympathie,  cher  el  excellent 
collègue,  soit  pour  votre  famille  une  consolation,  et  qu'elle  conserve 
Tassuiance  que  votre  mémoire  restera  parmi  nous  durable  et 
honorée,  i 

La  Société,  après  avoir  entendu  cette  lecture,  associe  l'expression 
de  ses  rejets  à  ceux  qu'a  si  bien  exprimés  notre  collègue. 

M.  le  président  a  la  douleur  d'ajouter  que  la  Société  a  fait  une 
nouvelle  perte  dans  la  personne  d'un  de  ses  membres  honoraires, 
M.  Chevallier  fils,  dont  les  funérailles  ont  eu  lieu  aujourd'hui. 
MM.  Galiard  et  Majet  y  assistaient  et  y  représentaient  h  Société. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Motet,  orateur  inscrit  pour  la  suite  de 
la  discussion  sur  la  responsabilité  des  épilepliques  (t.  XLIV,  p.  41 9j. 
M.  Manuel  prend  ensuite  la  parole  (voy.  p.  437). 

Séance  du  5  avril  1875. 

M.  le  docteur  Gallard  rappelle  dans  quelles  circonstances  la  com- 
mission chargée  d'étudier  la  question  des  œufs  aboriifs  a  été  nommée 
et  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  un  œuf  entier,  dont  l'exameu 
hii  semble  utile  aux  travaux  de  la  commission.  Cette  pièce  est  ren- 
voyée à  la  commission  chargée  d'étudier  celte  question. 

M.  L AGNEAU  ht  un  rapport  sur  un  cas  d^  transmission  de  la  sy- 
philis d'un  enfant  à  sa  nourrice  (voy.  t.  XLIV,  p.  161). 

M.  Trêlat  lit  un  rapport  sur  un  cas  de  blessure  de  l'artère  fé- 
morale (voy.  t.  XLIV,  p.  4  55). 

Suite  de  la  discussion  sur  la  responsabilité  des  actes  commis  par 
les  épileptiques.  —  Discours  de  M.  DemaNGE  (voir  p.  431). 

Sur  la  proposition  de  fti.  le  président,  la  Société  décide,  à  raison 
du  grand  nombre  de  rapporls  qui  sont  à  l'ordre  du  jour,  qu'il  y  aura 
une  séance  en^traordinatrc  le  lundi  19  avril* 
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Séance  du  19  avnl  1875. 

La  Société  a  reçu  une  lettre  du  président  et  du  secrétaire  général 
du  Congrès  périodique  international  des  sciences  médicales,  dont  le 
siège  est  h  Bruxelles,  qui  invitent  la  Société  h  se  faire  représenter  à 
la  2*  section  du  Congrès,  qui  doit  s'ouvrir  à  Bruxelles  le  19  sep- 
tembre 1875. 

M.  Lefort,  vice-président  et  M.  Gallard,  secrétaire  général,  sont 
désignés  pour  représenter  la  Société  à  ce  Congrès. 

11  est  procédé  à  l'élection  de  la  commission  permanente  :  en  rem- 
placement de  M.  Boucher,  décédé,  M.  Trelat  est  élu  à  Funanimité 
des  suffrages. 

La  Société  est  eonsultée  par  M.  le  docteur  Vetelay,  de  Magnac- 
Laval,  à  l'occasion  d*un  fait  qu'il  expose  dans  les  termes  suivants  : 

((  Une  femme  est  prévenue  d'infanticide .  Le  cadavre  est  celui  d'un 
enfant  du  sexe  masculin,  bien  conformé,  viable  et&  terme.  — L'au- 
topsie démontre  que  l'enfant  n'a  pas  respiré  et  est  né  mort  L'enfant 
est  mort  asphyxié  pendant  le  travail.  La  mère  déclare  que  le  fœtus 
est  venu  par  les  pieds,  et  rien  dans  l'autopsie  ni  dans  l'examen  exté* 
rieur  du  cadavre  n'infirme  cette  allégation. 

>  Mais  l'accusée  reconnaît  qu'aussitôt  la  sortie  du  ventre,  la  tête 
étant  encore  dans  la  matrice,  elle  a  coupé  le  cordon  et  Ta  lié.  Il  est 
évident  qu'à  toutes  les  chances  d'asphyxie  résultant  pour  le  fœtus 
d'une  présentation  pelvienne,  viennent  s'ajouter  celles  qui  résultent 
de  l'opération  intempestive  de  l'accouchée. 

»  Je  voudrais  savoir  d'une  façon  précise  combien  de  temps  peut 
vivre  un  enfant  dans  les  conditions  sus- indiquées,  c'est-à-dire  le 
cordon  coupé  et  lié  et  la  tète  encore  dans  l'utérus.  » 

M.  Deviluers  propose  de  faire  la  réponse  que  voici  : 

«  La  solution  dépend  de  la  difficulté  ou  facilité  de  l'expulsion  par 
»  l'extrémité  pelvienne. 

»  Si  l'engagement  a  été  long,  laborieux,  le  cordon  a  pu  être  corn- 
))  primé  et  l'enfant  souffrir  déjà  beaucoup.  Dans  ce  cas,  il  n'a  pas 
»  l'allu  plus  de  quelques  minutes,  une  à  deux^  pour  déterminer  la 
»  mort  (celle-ci  a  pu  même  se  produire  pendant  le  travail).  Si  l'ex- 
»  pulsion  a  été  facile,  assez  prompte,  il  peut  s'être  écoulé  cinq  à  six 
»  minutes  avant  la  mort  de  l'enfant.  » 

Cette  proposition  est  adoptée  par  la  Société. 

M.  d'Herbelot  lit  un  rapport  sur  la  vue  distincte  au  point  de  vue 
de  la  médecine  légale  (voy.  t.  XLIV,  p.  4  69). 

M.  CiiAMPOliLLON  fait  le  rapport  suivant  sur  un  cas  d'infanticide. 

Séance  du  à  mai  1875, 

M.  le  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  communique  à  la  Société  un  fait  de 
déontologie  soulevé  par  M.  Dubuisson,  du  Finistère,  à  propos  d'un 
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rapport  adressé  par  loi  k  la  justice  sur  une  question  d'inCuiticide. 
11  afait  fait  un  rapport  très -réservé  un  mois  après  raccouchement. 
Quelque  temps  après,  la  femme  a  fait  Taveu  du  crime.  Un  autre 
expert  nommé  par  le  Tribunal  a  fait  un  rapport  plus  accentué.  On 
a  accusé  le  premier  expert  d'avoir  voulu  égarer  la  justice  et  il  tient 
à  se  disculper  de  cette  accusation  calomnieuse. 

Après  quelques  observations  de  M.  Devergie  et  de  M.  Gallard,  la 
Sodété  décide  qu'un  rapport  sera  fait  en  son  nom  par  MM*  Dever« 
gie,  Devilliers  et  Gallard. 

Ûordre  du  jour  appelle  Télection  des  membres  titulaires.  Il  est 
procédé  au  scrutin. 

Soat  élus  membres  titulaires  de  la  Société  de  médecine  légale  : 
MM.  Chopin  d'Amouville,  Fourchy,  Lunier,  Polailion,  Masbrenier. 

Continuation  de  la  discussion  sur  la  responsabilité  des  épilepti- 
qaes,  M.  Legrand  du  Saulle  (voir  t  XlIV,  p.  43A),  M.  Ifouton 
(Voir  p.  hkl)y  M.  Penard  (voir  p.  451),  M.  BiUod(voirp.  456), 
M.  GaUard(voir  p.  458). 

M.  PéMARO  propose  qu'une  Commission  soit  nommée  pour  exa- 
miner  les  diverses  conclusions  proposées  par  plusieurs  membres  de 
la  Société  au  cours  de  la  discussion  et  préparer  un  projet  de  rédac* 
tion  qui  sera  soumis  ensuite  au  vote  de  la  Société. 

Celle  proposition  est  adoptée  et  la  Commission  est  ainsi  cons- 
tituée :  MM.  Lasègue,  DHerbelot,  Chaude,  Falret,  Riant.  Elle 
devra  présenter  ses  conclusions  an  début  de  la  prochaine  séance. 

Séance  du  &  juin  1875 

M.  Gallard  donne  lecture  du  rapport  suivant  qu'il  a  été  chargé 
de  rédiger  au  nom  d'une  Commission  dont  il  faisait  partie  avec 
MM.  Devei^e  et  Devilliers. 

I^es  soussignés,  chargés,  par  la  Société  de  médecine  légale  de 
France,  de  prendre  connaissance  d'un  rapport  rédigé  par  M.  le  doc-* 
leur  Dnbuisson,  de  Ghateauneuf-du-Faon,  le  19  février  1875,  dans  un 
cas  de  présomption  d'accouchement  récent,  etde  répondre  aux  ques« 
tiins  posées  par  l'auteur  de  ce  rapport;  après  avoir  procédé  avec  le  plus 
grand  soin  à  l'étude  attentive  de  l'unique  pièce  qui  leur  a  été  commo- 
aiquée,  déclarent  donner  l'avis  suivant^  en  leur  honneur  et  conscience  ; 

M.  le  docteur  Dnbuisson  a  été  commis  par  le  juge  de  paix  de  son 
canton  pour  eiuuniner  une  jeune  femme  que  Ton  supposait  être 
récenunent  accouchée  et  qui  niait  alors  énergiquement  avoir  jamais 
été  enceinte,  quoique  l'instruction  soit  parvenue  à  établir  depuis 
qoe  son  accouchement  était  réel  et  remontait  à  27  jours. 

L'expertise  a  eu  lieu  le  18  février,  à  10  heures  du  soir,  c'est-à-- 
dire en  pleine  nuit  et  avec  un  mauvais  éclairage.  Cependant,  et,  tout 
en  fusant  ses  réserves  relativement  aux  causes  d'erreur  pouvant  ré- 
sulter de  ces  conditions  défectueuses^  l'expert  a  constaté  ce  qui  suit  : 

)•  stai,  1876.  -—  TOI»  XLV.  —  1'*  rAinx,  12 
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»  1*  Le  TÎsage  ne  parait  pas  porter  de  traces  de  marques  de 

>  grossesse. 

Il  2^  Les  seins  sont  mons,  le  mamelon  entouré  d'une  aréole 

>  bnine,  laisse  suinter,  à  l'aide  de  pressions  réitérées,  une  gou- 
»  telette  de  lait. 

»  3^  Le  ventre  est  dur,  une  ligne  très-mince,  se  dirige  du  pubis 
»  à  l'ombilic;  on  ne  peut,  à  cause  de  la  résistance  des  parois ab- 
»  dominales,  sentir  les  organes  situés  profondément  dans  l*abdomen 

>  surles  côtés, on  remarque  quelques  vergetures  très-peu  apparentes. 
»  U^  La  chemise  est  imprégnée  de  sang.  Interrogée  par  nous 

9  pour  connaître  la  provenance  de  ce  sang,  la  fille  Bourbis  nous 
»  répond  qu'elle  a  ses  règles. 

»  5^  La  vulve  ne  présente  à  la  vue  ni  contusions  ni  déchirures, 
B  il  s'en  écoule  un  peu  de  sang. 

>  6**  Au  toucher,  l'orifice  du  vagin  ne  paratt  pas  trop  élargi  :  Tîn- 
1»  dex  et  le  médius  de  la  main  étant  introduits  ensemble,  il  serait 
»  impossible  d'introduire,  sans  violence,  un  troisième  doigt.  On 
»  sent  l'utérus  assez  volumineux.  Le  col  est  mou,  gros,  l'orifice 
»  inférieur  du  col  est  fermé. 

9  7°  Au  spéculum,  le  col  de  l'utérus  paratt  volumineux,  l'orifice 
»  fermé  semble  irrégulier  et  laisse  suinter  du  sang,  comme  il  arrive 
»  à  une  époque  mensuelle.  » 

Puis,  reprenant  chacun  de  ces  signes  les  uns  après  les  antres 
pour  en  apprécier  la  valenr  et  chercher  à  en  déterminer  la  véritable 
signification,  il  se  livre  a  une  discussion  pleine  de  sagesse  et  de  pru- 
dente réserve,  discussion  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

«  La  mollesse  des  seins,  l'aréole  brune  qui  entoure  le  mamelon, 
V  la  goutelette  de  lait  qu'on  en  peut  faire  suinter,  la  ligne  brune 
»  allant  du  pubis  è  l'ombilic,  le  volume  que  semble  avoir  Tutérus, 
B  la  grosseur  du  col  et  l'apparence  irrégulière  de  son  orifice,  tout 
a  semble  démontrer  qu'il  s'est  formé  à  l'intérieur  de  l'utérus  un 
n  produit  qui  en  a  été  ensuite  expulsé. 

y»  Quelle  était  la  nature  de  ce  produit?  il  est  impossible  d'afilr- 
»  mer  que  ce  n'est  pas  une  tumeur,  soit  fibreuse,  soit  sanguine? 
»  mais,  en  raison  de  la  rareté  d*une  semblable  affection,  il  est  fort 
»  problable  que  l'accroissement  de  l'utérus  était  la  suite  du  dévelop- 
n  peœent  d'un  fœtus.  Quant  à  savoir  si  cett«  grossesse  probable  a 
»  été  menée  à  terme,  la  petitesse  des  vergetures,  la  dureté  des  pa« 
»  rois  abdominales,  Tétroitesse  relative  de  la  vulve,  sembleraient 
»  faire  croire  que  le  produit  expulsé  n'était  pas  volumineux  et  fe* 
9  raient  pencher  pour  un  accouchement  avant  terme.  Cependant, 
M  il  n'est  pas  impossible  que  les  parois  du  ventre  aient  conservé 
a  une  résistance  asses  grande,  même  après  une  grossesse  menée  à 
■  termoi  et  que  la  vulve  soit  revenue  sur  elle-même  au  bout  d'un 
0  temps  suffisamment  long. 
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»  Qaant  k  Tépoque  à  laquelle  a  eu  Heu  cet  accouchement  proba- 
•)  ble,  il  est  impossible  de  la  fixer  exactement.  Les  seins  ne  don- 
ci  nent  plus  qu'une  goutelette  de  lait,  et  en-ore  faut-il  presser  forte- 
»  ment  et  à  plusieurs  reprises  pour  Tohtenir  ;  Tutérus  est  revenu 
9  sur  lui-mîme,  son  col  est  fermé.  Il  n'y  a  plus  de  traces  de  contu- 
9  sioDs  ou  de  déchirures  de  la  vulve,  l'entrée  du  vagin  est  étroite,  il 
B  n'y  a  pas  d'écoulement  lochial  ;  tout  cela  semble  prouver  que  Tépo- 
]>  que  de  raccouchement  est  fort  éloignée  ;  elle  peut  remontoir  à  trois 
Q  semaines,  mais  semblerait  plus  naturellementdevoir  être  reportée 
»  à  un  mois  environ,  car  l'écoulement  sanguin  qu'on  constate  chex 

>  la  fille  Bourhis,  présente  tout-à-iait  l'apparence  d'un  écoulement 
9  menstruel  qui,  chex  une  femme  n'ayant  pas  allaité  son  enfant, 
D  aurait  dû  revenir  à  peu  près  un  mois  après  l'accouchement. 

»  Nous  devons  ajouter  que  l'état  du  vagin  et  de  l'utérus  peuvent 
»  aussi  bien  indiquer  une  date  beaucoup  plus  éloignée. 

B  Quant  à  la  sécrétion  lactée,  on  peut  la  retrouver  encore  après 
■  plusieurs  mois,  et  même  sans  qu'il  y  ait  eu  accouchement.  » 

Après  quoi  il  conclut  : 

»  I.  L'utérus  de  la  fille  Bourhis,  Marie-Jeanne,  semble  avoir  subi 

>  un  accroissement  de  volume  assez  considérable  par  suite  du  déve- 
1  loppement,  dans  sa  cavité,  d'un  produit  qui  peut  avoir  été  une  tu- 
»  menr  paUtologique,  mais  qui  était  beaucoup  plus  probablement, 
9  un  fœtus. 

•  IL  Ce  produit  a  dû  être  expulsé  et  peut- être,  si  c'était  un  fœtus, 
9  avant  le  ferme  naturel. 

•  lu.  Il  est  impassible  de  fixer  exactement  à  qu'elle  époque  a  dû 

>  avoir  lieu  l'expulsion  de  ce  produit  ;  il  doit  y  avoir  au  moins  trois 
9  semaines,  et  peut  être  beaucoup  plus  longtemps.  La  présence  des 
n  menstrues  donnerait  lieu  de  fixer  préalablement  cette  date  là, 
»    sans  permettre  de  rien  affirmer  à  cet  égard.  » 

En  présence  de  ce  rapport  si  convenablement  rédigé  et  de  ces 
coodusions  si  sages,  si  réservées  et  si  bien  déduites,  il  est  facile  de 
répondre  que  non -seulement  l'auteur  n'est  passible  d'aucun  blâme, 
niaii  qu'il  a  fait  preuve,  dans  l'accomplissement  de  son  mandat, 
d'autant  de  savoir  que  de  tact  et  d'habileté. 

Il  est  allé,  dans  ses  conclusions,  aussi  loin  que  les  données  scienti- 
fiques lui  permettaient  d'aller,  et  si  l'expert,  qui  est  venu  quelque 
temps  après  lui,  a  pu  être  plus  affirmatif,  lorsque  la  réalité  de 
l'accouchement  était  déjà  mise  hors  de  doute  et  par  les  résultats  de 
l'instruction  et  par  les  aveux  de  l'inculpée,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ces  renseignements  essentiels  manquaient  à  M.  Dubuisson. 

£n  présence  des  dénégations  persisiaut's  de  la  femme  et  avec  les 
seuls  éléments  d'appréciation  que  lui  avait  fournis  l'examen  direct 
des  organea,  il  ne  duvait  pas,  il  ne  pouvait  pas,  se  permettre  d'affir- 
mer, sans  restriction,  la  réalité  de  l'accouchement;  il  devait  se 
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boroer,  ainsi  qu'il  l'a  fail^  à  le  constater  comme  probable,  en  le 
faisant  remonter  approximativement  à  un  mois  neviron. 

11  n'est  pas  inutile  de  remarquer  combien  cette  évaluation  ap- 
proximative était  rigoureusement  déduite,  puisque  Tinstruction  a  pu 
établir  ultérieurement  que  Faccoucbement  datait  un  effet  de  27  jours. 

Envisagé  dans  son  ensemble  aussi  bien  que  dans  ses  détails,  le 
rapport  de  M.  Dubuisson,  loin  d'avoir  eu  pour  but  ou  pour  effet 
(comme  on  le  lui  aurait,  à  ce  qu'il  parait,  reproché)  d'égarer  la 
justice,  est  au  contraire  rédigé  de  façon  à  Téclairer  et  à  la  diriger 
utilement  dans  ses  investigations.  Ce  rapport  lui  signale,  en  termes 
très-explicites,  la  possibilité  d'un  accouchement  récent,  remontant 
à  un  mois  environ,  et  nous  ne  serions  pas  surpris  d'apprendre  que 
c'est  à  ce  renseignement  précieux  qu'elle  doit  avoir  été  mise  sur  la 
trace  d'un  crime  qu'elle  est  parvenue  à  constater  et  à  punir. 

Fait  et  délibéré  à  Paris  le  18  mai  1875. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées  à 
l'unanimité. 

VARIÉTÉS. 

VARIOLE  VACCINALE 
Nous  avons  reçu  de  M.  le  docteur  E.  Monteils  Pons,  de 
Florac  (Lozère),  la  lettre  ci  jointe  que  nous  nous  empres- 
sons de  publier  ; 

Monsieur  et  très-honoré  confrère,  sous  ce  titre  :  De  la  variole 
vtMcinale^  à  propos  d'une  épidémie  de  variole  propagée  par  la  vacci» 
nation,  vous  avez  mentionné  et  analysé ,  dans  le  numéro 
des  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale  (juillet  4  875), 
on  fait  publié  en  Allemagne  par  le  docteur  Blumlein,qui  l'a  observé 
en  \S1%,  dans  la  commune  d'Oedt,  près  de  Dusseldorf. 

Après  avoir  traduit,  en  résumé,  celte  observation  de  variole  vac- 
cinale, que  l'on  devndt  peut-être,  avec  plus  de  raison  et  en  inter- 
vertissant laGliation  des  deux  maladies  conjointes,  désigner  sous  le 
nom  de  vaccine  variolique,  vous  continuez  ainsi  :  «  Ce  fait  me  pa- 
ît ratt  extrêmement  important  et  réclame  un  examen  sérieux  ;  car 
9  s'il  était  prouvé  que  la  variole  puisse  être  inoculée  en  même  temps 
9  que  la  vaccine,  on  fournirait  aux  détracteurs  de  cette  dernière  un 
»  argument  plus  puissant  que  la  syphlis;  dans  une  épidémie  de  va- 
»  riole,  on  n'aurait  plus  le  courage  de  vacciner  et  de  revacciner  en 
»  masse,  puisqu'on  courrait  le  risque  de  propager  la  maladie  par 
»  l'acte  même  qui  devait  s'opposer  à  son  extension  ;  la  syphilis  vac- 
»  cinalo  y  trouverait  une  preuve  de  plus  de  sa  réalité;  enfin,  elle 
»  pourrait  faire  faire  fausse  route  à  la  pathologie.  Pour  pouvoir  être 
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»  admise,  la  variole  vaccinale  doit  donc  être  affirmée  par  des  preu- 
B  Tes  positives,  ou  du  moins  le  fait  qui  en  provoque  la  supposition 
0  ne  doit  permettre  aucune  autre  interprétation.  Or,  ni  Tun  ni 
t  Tautre  ne  se  rencontrent  dans  ce  cas. 

o  II  ne  peut  être  question  de  preuve  directe.  Ce  fait  est  unique 
c  (ceci  vous  l'affirmez  à  deux  reprises  différentes);  son  interpréta- 
n  Uon  ne  se  fonde  sur  aucune  expérience,  sur  aucun  coi  analogue 
j»  apéréj  si  ce  n'est  sur  la  syphilis  vaccinale  encore  fortement  con- 
n  iroversée  ;  il  est  sa  propre  preuve,  et  par  conséquent,  sans  valeur 
a  i  cet  effet.  » 

Plus  loin,  vous  vous  posez  cette  question  :  u  La  variole  vaccinale 
»  est-elle  la  seule  ou  la  meilleure  explication  de  ce  fait  d*Oedt  ?  » 
Vous  y  répondez  par  la  négation  et  vous  ajoutez  a  que  vous  croyez 
»  être  dans  le  vrai  en  disant  que  les  pustules  vaccinales  du  premier 
B  vaccinifère  du  docteur  Blumlein  étaient  de  véritables  pustules  va- 
»  rioliques,  et  que  le  virus  varioliqne  n'est  pas  venu  de  Tintérieur 
>  de  Tenfant,  mais  de  Textérieur  :  qu*il  y  a  eu  une  véritable  inocu- 
»  laUon  variolique.  » 

A  Tappuî  de  votre  dire,  vous  invoquez  les  résultats,  d'après  vous, 
ignorés  anîourd'hui,  de  Tinoculation  variolique  telle  qu'elle  a  été 
praUquée  à  la  fin  du  siècle  dernier,  avant  la  découverte  et  l'adop- 
lion  de  \a  vaccine. 

Enfin, vous  c\Uz  à  ce  propos  les  phénomènes  qui  suivent  cette  ino* 
mlalion,  tels  que  vous  les  puisez  dans  l'ouvrage  de  Dezoteux  et  Ya- 
lentiii,  et  vous  terminez  en  concluant  de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  /a  marche  des  deux  éruptions  (variole  vaccinale  de  la  com- 
mune d'Oedt  et  variole  inoculée  do  dernier  siècle),  à  l'identité  de 
nature  des  deux  fluides  qui  leur  ont  donné  naissance,  les  considé- 
rant Tun  et  l'autre  comme  étant  purement  et  simplement  de  nature 
variolique  (c'est  bien  ce  que  je  crois,  mais  non  dans  le  même  sens 
que  youa);  en  un  mot,  la  variole  vaccinale  d'Oedt  n'est  pour  vous 
que  la  manifestation  de  la  variole  humaine  sons  deux  formes  diffé- 
rentes^ consécutives  Tune  à  l'autre  :  variole  localisée  par  l'inocula- 
tion et  variole  consécutive  généralisée. 

Loin  de  moi  la  pensée,  monsieur  et  très-honoré  confrère,  de  con- 
tester le  bien  exécuté  de  voire  traduction,  et  de  mal  juger  des  ob- 
servations, remarques  et  explications  que  vous  a  suggérées  le  fait  en 
question.  Au  docteur  Blumlein  qui  l'a  observé,  à  lui  seul  appartient 
le  droit  de  les  apprécier.  On  ne  défend  bien,  on  ne  juge  sainement 
qne  ce  que  Ton  a  vu  de  ses  propres  yeux. 

Or,  j'ai  vu  la  vaccine  variolique,  et  c'est  là  surtout  ce  que  je 
liens  à  vous  apprendre,  puisque  vous  paraissez  l'ignorer,  afin  de 
vous  faire  remarquer  que  votre  affirmation  au  sujet  du  fait  d'Oedt 
est,  pour  le  moins,  tant  soit  peu  hasardée. 

Quant  à  l'explication  que  vous  en  donnez,  je  ne  puis  l'accepter. 
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J'employai  le  second  à  vacciner  an  enfant  de  la  localité,  dans  Tin- 
en  ce  qui  me  concerne,  si  vous  pensez  comnoe  moi,  après  les  avoir 
comparés,  que  les  faits  observés  par  le  docteur  Blumlein  et  par  moi, 
à  vingt  ans  de  distance,  sont  bien  et  réellement  de  nature  identique. 
L'observation  que  je  vous  adresse,  et  qui  est  plus  explicite,  plus 
concluante  et  plus  remarquable  encore  que  celle  du  docteur  Blum- 
lein, a  été  publiée  deux  fois  (4). 

Faut- il  vous  prier,  monsieur  et  très-bonorable  confrère,  de  la  re- 
produire encore  dans  les  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine 
légale?  Je  le  crois,  parce  qu*à  mon  avis,  et  dans  les  circonstances 
où  vous  avez  placé  vos  lecteurs,  il  convient  de  leur  fournir  la  pos- 
sibilité de  la  comparer  avec  celle  du  docteur  Blumlein,  sans  les 
obliger  à  en  faire  la  recherche  dans  les  ouvrages  que  je  viens  de  citer. 
Je  puis  ajouter  que  vous  pourriez  retrouver  la  narration  de  faits 
analogues,  si,  comme  moi,  vous  vouliez  invoquer  le  témoignage  de 
M.  Dupuy,  membre  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Paris, 
qui,  dans  la  séance  de  cette  société  du  2  décembre  1869,  a  certifié 
la  possibilité  de  la  transmission  de  la  variole  par  la  vaccine,  parce 
qu*il  en  a  observé  des  exemples  (2). 

En  tout  cas,  vous  le  voyez,  monsieur  et  très-honoré  confrère, 
le  fait  d*Oedt  n*est  point  unique  dans  les  annales  de  la  science. 

Voici,  en  effet,  les  événements  qui  se  sont  déroulés  sous  mes 
yeux,  du  2  mai  au  4  juillet  4  85^  : 

Au  printemps  de  ladite  année,  une  épidémie  de  varioles  graves 
développait  ses  périodes  dans  l'enceinte  des  murs  de  Ntmes. 

A  la  même  époque,  M"**  H.  T...,  Ntmoise,  mariée  à  Florac,  tou- 
chait au  terme  de  sa  seconde  grossesse,  et  pour  la  seconde  fois  elle 
allait  se  rendre  dans  sa  ville  natale,  pour  y  passer,  auprès  de  sa 
mère,  les  dernières  semaines  de  cel  état  physiologique,  et  pour  y 
accomplir  ses  couches,  lorsque  scn  médecin  accoucheur  fut  prévenu 
de  ses  intentions. 

Nalurellemcnl  instruit  du  règne  de  l'ôpidémie,  et  voulant  pré- 
server cette  intéressante  jeune  femme  du  danger  qu'il  y  aurdil  eu 
pour  elle  k  s'exposer  ain?i,  sans  prépnraiion,  au  principe  contagieux 
variolique,  cet  hononble  pra licier,  lui  fit  donner  le  conseil  de  se 
faire  revacciner  avant  d'entreprendre  son  voyage. 

Averti  à  temps,  mais  dépourvu  do  virus-vaccin,  et  pensant  que 
je  pourrais  m'en  procurer  do  récent  auprès  rie  mon  confrère  de 
Ntmes,  je  lui  en  fis  faire  la  demande  par  M"*  T...  elle-même. 

Le  2  mai,  je  reçus,  par  celte  voie,  deux  verres  parfaitement 
charfjés  d'un  prétendu  virus  préservateur. 

L'un  d'eux  nie  servit  immédiatement  à  revacciner  ma  cliente. 

(1)  Monleils-Pons,  Union  mmcaîe,  1856,  t.  X,  p.  49-62.— ///>/oir<?  de 
la  vaccination,  Paris,  1874,  p.  77  et  sulv. 

(2)  Dupuy^  Courrier  médical  du  22  janvier  1870. 
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tention  de  procorer  aux  accoucheases  les  moyens  de  pratiquer  la 
Taceioatioii  sur  toos  les  nouveau-nés  de  la  ville  et  des  environs  qui 
n'y  auraient  point  encore  été  soumis. 

L'opération  pratiquée  chez  M"^*  T  ..  ne  lui  procura  qu'une  érup- 
tion de  fausse  vaccine.  L'autre  donna  naissance  à  six  boutons-vac- 
ein,  admirables  de  développement,  de  conâgu ration  et  d'apparence, 
el,  le  8  mai,  six  enfants  furent  vaccinés,  de  bras  à  bras,  avec  du 
virus  pria  à  cette  source. 

Le  jour  même,  deux  verres  chargés  du  même  principe,  que  je 
devais  crnire  également  conservateur,  furent  envoyés  à  Taceou- 
cbeuse  de  Vialas,  et  Tune  des  sages-femmea  de  Florac  en  emporta 
uneqoantité  suffisante  pour  vacciner  cinq  autres  enfantu  dans  la 
commune  de  Saint-Julien-d*Arpaon,  au  village  de  Baiazuégnes. 

De  ces  divers  points,  la  propagation  de  la  vaccine  allait  être  ef- 
fectuée sur  tous  les  autres  qui  sont  du  ressort  de  mon  inspection,  et 
je  comptais  mettre  ainsi  mon  arrondissement  à  Tabri  de  toute  épi- 
démie de  varioles,  au  moins  pour  cette  année. 

Mais  void  que  le  lendemain  9  mai,  je  fus  appelé  à  donner  mes 
soins  à  l'enfant  qui  m'avait  servi  de  porte-vaccin,  et  que  l'on  disait 
gravement  malade. 

Je  le  trouvai  en  effet  atteint  d'une  fièvre  inflammatoire,  insolite 
en  pareil  cas,  et  assez  intense  pour  me  donner  de  prime-abord 
quelque  inquiétude. 

Je  voulus  alors  m'assurer  que  les  symptômes  observés  n'étaient 
point  liés  à  une  irritation  considérable,  provoquée  aux  bras  par  la 
déchirure  dfs  pustules  vaccinales  que  j'avais  ouvertes  la  veille 
pour  y  puiser,  en  faveur  des  autres  enfants,  le  principe  virulent 
vaccinateur.  Je  pus  ainsi  reconnaître  de  nouveau  la  bonne  appa- 
rence des  boutons-vaccin.  Je  pus  me  convaincre,  en  même  temps, 
que  les  brasn'étaientpointatteintad'une inflammation localesufQsante 
pour  expliquer  l'état  morbide  qni  se  présentait  a  lorâ  à  mon  observation. 

Mais  je  m*aperçus  que  les  six  boutons  vaccinaux  étaient  entourés 
de  vésicules  extrêmement  petites  et  fort  nombreuf>os,  qui  formaient 
autour  d*eux  un  ruban  gris&lre,  chagriné,  large  d'un  à  deux  milli- 
mètres, et  qui  s'étaient  développées  dans  l'espace  de  vingt-quatre 

heures. 

J*avais  donc  affaire  à  une  fièvre  inflammatoire  de  cause  interne, 
et  peut-être  è  une  nouvelle  fièvre  éruptive. 

Néanmoins,  et  jusqu'à  preuve  contraire,  je  dus  croire  à  une  de 
ces  éruptions  vésiculeuses  SJins  conséquence  qui  accompagnent  ou 
suivent  quelquefois  l'apparition  des  pustules  de  la  vaccine.  Et  pour- 
tant, la  violence  momentanée  de  la  fièvre  me  rendit  circonspect,  et 
je  me  hàlai  de  prévenir  les  sages-femmes  qu'il  y  avait  prudence  à 
s'abstenir  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Malheureusement,  il  était  déjà  trop  tard  :  le  mal  était  produit. 
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Bn  effet,  trois  joars  après,  et  les  vésicules  dont  je  viens  ce  parier 
étant  desséchées,  je  vis  le  corps  .de  mon  petit  malade  se  couvrir 
d'une  centaine  de  pustules  éparses,  qui,  au  bout  de  quatre  autres 
jours,  offrirent  tous  les  caractères  des  pustules  varioleuses. 

Je  me  trouvai  coneéquemment  en  présence  d'une  variole  bénigne, 
discrète,  parfaitement  reconnaissable,  et  consécutive  k  la  vaccine, 
quoique  évidemment  inoculée  en  même  temps  qu'elle,  puisqu*à 
cette  époque  il  n'existait  aucun  varioleux,  ni  dans  la  ville,  ni  dans 
ses  environs,  et  à  pins  de  huit  lieues  à  la  ronde. 

Puis,  tous  les  enfants  vaccinés  à  Florac,  à  Balazuègnes  et  à 
Yialas,  présentèrent  exactement  les  mêmes  phénomènes  :  d'abord 
une  vaccine  parfaite,  et  ensuite  une  variole  bénigne,  consécutive, 
développée  dans  les  mômes  circonstances,  et  à  la  même  période 
d*évolntion  de  la  maladie  primordiale.  Seize  enfants  avaient  ainsi 
reçu  la  maladie  redoutée,  en  même  temps  que  la  maladie  préser- 
vatrice, savoir  :  7  à  Florac,  5  à  Balazuègnes  et  4  à  Yialas. 

Or,  le  mal  n'eût  pas  été  grand,  puisqu'ils  avaient  tous  été  pré- 
servés de  symptômes  alarmants,  si,  pour  prouver  surabondamment 
l'identité  de  l'état  morbide  ainsi  communiqué,  celui-ci  ne  s'était  pas 
répandu  par  contagion,  et  n'avait  point  atteint  d'autres  personnes 
non  soumises  à  l'influence  du  même  fluide  vaccin. 

Franchement,  monsieur  et  très- honoré  confrère,  n'est-ce  pas  là 
un  cas  analogue  à  celui  du  docteur  Blumlein,  et  puis-je  accepter, 
pour  mon  compte,  l'explication  que  vous  en  donnez? 

Non,  mille  fois  non,  car  je  n'ai  pu  l'expliquer  que  par  la  vaccine 
variolique  ;  et  voici  mes  raisons.  De  deux  choses  l'une  :  ou  le  mal 
nous  est  venu  de  Nîmes,  ou  il  existait  en  essence  à  Florac,  et  s'y 
est  manifesté  au  moment  même  où  je  cherchais  à  l'éviter. 

Or,  j'ai  beau  chercher  consciencieusement  autour  de  moi  quelque 
circonstance  qui  puisse  donner  l'explication  de  ce  fait,  je  n'en  trouve 
aucune Le  mal  ne  pouvait  exister  à  Florac,  même  en  principe. 

Donc  il  est  venu  du  dehors  ;  donc  il  était  mélangé  au  virus-vaccin 
qui  m'a  été  envoyé  de  Ntmes,  conclusion  qui  emprunte  un  degré  de 
certitude  presque  complète  au  souvenir  de  l'existence  d'une  épi- 
démie de  varioles  graves  dans  les  murs  de  celle  ville. 

Quant  à  l'existence  du  virus-vaccin  au  sein  du  liquide  qui  m'a 
été  envoyé  sous  verres  par  mon  con frère  de  Ntmes,  je  ne  puis  la 
mettre  en  doute,  puisqu'il  affirmait  à  celte  époque  que  l'enfant  sur 
lequel  il  avait  puisé  ce  virus  habitait  une  campagne  voisine  de 
Nîmes,  mais  non  soumise  à  la  contagion  ;  que  cet  enfant  étant  le 
fils  de  son  fermier,  il  avait  la  certitude  qu'il  n'était  porteur  que  de 
boutons  de  vaccine,  et  que,  postérieurement,  on  n'avait  point  vu  la 
variole  se  déclarer  chez  lui  ;  puisqu'il  certifiait  encore  que  les  per- 
sonnes qui  avaient  été  vaccinées,  ce  jour-là  même,  avec  du  fluide 
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fMis  à  cette  source,  éiaieDt  nombreuses,  et  que,  toutes,  elles  avaient 
été  exemptées  de  la  petite  vérole. 

On  ne  peat  donc  pas  supposer  davantage  que  le  fluide  vaccin  fût 
impar  an  moment  où  il  a  été  pris  sur  Tenfant  porte- virus. 

On  ne  peut  pourtant  douter  non  plus  que  le  liquide  que  j'ai  reçu^ 
ne  contint  en  même  temps  du  virus  varioleux.  L'épidémie  varioleuse 

coDsécatîve  à  la  vaccination  en  est  une  preuve  incontestable 

De  quelque  manière  que  le  fait  ait  pu  se  produire,  il  est  donc  évi- 
dent pour  moi  que  le  virus-vaccin  m'est  parvenu  contaminé. 

Et  rnniformité  des  symptômes  qui  se  sont  successivement  dé- 
clarés chez  tons  les  enfants  qui  ont  été  vaccinés,  soit  avec  ce  virus, 
soit  avec  celui  qui  a  été  puisé  aux  boutons-vaccin  auxquels  il  a 
donné  naissance,  prouve,  d*une  manière  irréfragable,  T identité  de 
nature  de  ces  divers  fluides.  Oui,  j*ai  reçu  du  virus -vaccin  vario* 
liqoe,  c*est-à-dire  un  mélange  de  virus  variolique  et  de  virus* 

vaccin.  Oui.  j*ai  inoculé  en  même  temps  la  vaccine  et  la  variole 

On\,  Téropiion  locale  vésiculo-pustuleuse,  provoquée  par  chacune 
des  vaccinations  opérées,  soit  avec  le  virus  venu  de  Ntmes«  soit 
avec  son  prodoit,  était  composée  de  boutons  dont  chacun  contenait 
on  semblable  mélange  de  virus-vaccin  et  de  virus  varioleux. 

ya)on\e  aujourd'hui,  puisqu'il  le  faut,  une  chose  que  je  me  suis 
CTO  dispensé  de  dire  en  4  874  comme  en  1866,  parce  que  je  n*ai  pu 
supposer  qn  après  une  pratique  de  plus  d*un  quart  de  siècle,  on  pût 
me  croire  capable  de  confondre  la  vaccine  avec  la  variole  humaine  : 
j*anînne qui  i'époque où  j*ai  fait  celle  observation^  il  existait  entre 
les  boutons  d'inoculalion  et  les  boulons  d'éruption  consécutive  une 
différence  énorme,  la  même  qui  existe  entre  les  pustules  de  cowpox, 
petite  vérole  des  vaches  ou  vaccine,  et  les  pustules  de  la  petite 
vérole  de  l'homme,  enlre  la  variole  animale  et  la  variole  humaine, 
deux  varioles  de  formes  différenlcs  et  qui  n'ont  de  parité  que  dans 
leur  principe;  qo*en  un  mot,  les  premiers  se  distinguaient  des  se- 
conds i  ar  lenr  aspect  extérieur  aussi  bien  que  par  leur  conformation 
interne,  par  leur  ampleur,  par  leur  applalissement  et  par  leur  om- 
bilication  très-prononcés,  et  surtout  par  la  limpidité  du  fluide  con^ 
tenu  dans  le  bourrelet  cellulaire  qui  les  caractérise. 

An  rarplos,  pour  peu  que  vous  teniez,  monsieur  et  très-honoré 
confrère,  à  avoir  de  plus  amples  renseignements;  vous  n'avez  qu'à 
parcourir  ie  livre  dont  je  vous  ai  parlé.  Vous  y  retrouverez  ces 
explications  et  bien  d'autres  encore,  notamment  dans  le  cliapilre  II, 
d'où  j'extrais  ce  qui  précède;  dans  le  chapitre  lit,  où  se  lisent  mes 
oondosions  nouvelles  sur  rorigine  de  la  vaccine  (p.  4  90  à  ^08)^ 
ainsi  que  dans  le  chapitre  Vl,  où  je  traite  particulièrement  des  vac- 
cines anormales  :  vaccine  variolique,  vaccine  syphilitique  et  autres. 
Voos  pourrez  vous  convaincre  ainsi,  je  l'espère,  qu'on  ne  peut 
poiier  dans  ces  accidents  une  raison  valable  d'abandonner  la  vacci- 
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Dation  ;  qa*on  doit  seulement  les  considérer  comme  on  motif  de  pi 
pour  ne  vacciner  qa*avec  le  cowpox,  ou  petite  vérole  des  saches 
laitières  (et  non  des  veaux  on  des  génisses),  seule  vaccine  normale, 
seule  infaillible  et  absolument  préservatrice. 

Voici  la  réponse  que  nous  a  transmise  M.  Strohl,  auteur 
de  l'article  : 

Je  remercie  mon  honorable  confrère  de  m'avoir  fait  connaître  des 
faits  analogues  à  celui  que  j'ai  pub  ié  dans  les  Annales;  n'ayant  pas 
à  ma  disposition  en  ce  moment  le  Courrier  médical  de  4  870,  je  ne 
puis  examiner  la  valeur  des  assertions  de  M.  Dupuyr;  je  dois  donc 
me  borner  à  la  relation  de  M.  Monteiis.  Les  épidémies  de  variole  de 
Florac  et  d'Oedt  ont  en  commun  d  avoir  été  créées  par  la  vaccination, 
mais  elles  diffèrent  Tune  de  Tnutre  dans  le  point  le  plus  essentiel. 
Il  n'est  pas  question  de  savoir  si  la  variole  et  la  vaccine  peuvent  se 
développer  Tune  à  côté  de  l'autre,  ou  si  l'inoculation  d'un  mélange 
des  deux  virus  donne  naissance  aux  deux  maladies  ;  la  réponse  afGr- 
mative  e?t  connue.  Toute  l'importance  réside  dans  la  théorie  du 
docteur  Blumlein,  à  savoir  que  la  vaccine  pure^  édose  sur  un  sujet 
déjà  infecté  de  variole,  mais  avant  la  manifestation  cutanée  de  celle-ci, 
peut  être  contaminée  de  virus  variolique.  Or,  le  fait  de  Florac  n'ap- 
porte aucune  donnée  à  la  solution  de  ce  problème. 

«  Oui.  j'ai  reçu  du  virus-vaccin  variolique,  c*est-à«dire  un  mé- 
»  lange  de  virus  variolique  et  de  virus-vaccin.  » 

n  On  no  peut  donc  pas  supposer  davantage  que  le  fluide  vaccin 
»  fût  impur  au  moment  où  il  a  été  pris  sur  l'enfant  porte-virus.  » 

Ces  deux  propositions  de  .M.  Monteiis  caractérisent  la  profonde 
différence  entre  l'épidémie  de  Florac  et  celle  d'Oedt,  et  n'attaquent 
en  rien  mon  assertion,  que  la  variole  vaccinale  u'est  encore  prouvée 
par  aucun  fait. 
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Gomme  suite  et  complément  du  rapport  de  N.  Durand-Claye,  que 
nous  avons  publié  (4],  nous  donnons  ci-après  l'a  vis  du  Conseil  général 
des  ponts  et  chaussées,  et  le  rapport  fait  par  M.  Petau,  au  nom 
de  la  31"  commission  des  pétitions  sur  la  pétition  des  habitants  de 
la  commune  de  Gennevilliers  (Seine)  relative  au  déversement  des 
eaux  d'égout  de  Paris  sur  le  territoire  de  cette  commune. 

1.   —  Avis  DU  Conseil  général  des  ponts  et  chaussèis 

(28  JUIN  1875). 

I.  —  L'ordonnance  du  roi,  en  date  du  *20  février  1778  et  l'arrêté 
du  Conseil  du  25  juin  1777,  qui  interdisent  de  jeter  dans  la  Seine 
des  liquides  ou  des  immondices  et  déjections  quelconques  suscep- 

(1)  Durand-Clayc,  Assainissement  de  la  Seine  (Ann,  d'hyg,,  1875, 
2»  série,  t.  XLIV,  p.  241). 
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<iblet  de  rendre  ses  eaux  Insalubres  et  impropres  aux  usages  domes- 
tkjues,  doivent  en  principe  recevoir  leur  application. 

II.  —  Pour  remédier  à  l'infection  de  la  Seine  par  les  eaux  des 
égouts  de  Paris,  on  doit  regarder  comme  le  plus  efficace,  le  plus 
économique  et  le  plus  pratique  de  tous  les  moyens  actuellement 
connus,  celui  qui  consiste  dans  l'emploi  de  ces  eaux  à  Tirrigation  des 
cultures  et  dans  leur  traitement  par  infiltration  à  travers  un  sol  suf- 
fisamment perméable. 

m.  —  LÀ  ville  de  Paris,  étant  responsable  des  causes  d'infection 
du  fleuve,  devra  prendre,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  les  me- 
sures propres  à  les  faire  disparaître.  A  cet  effet,  il  importe  qu'elle 
soit  lenae  d'assurer  immédiatement  les  voies  et  moyens  nécessaires 
pour  garantir  l'application  du  mode  de  treilement  sus-  mentionné  à  la 
totalité  des  eaux  impures  fournies  journellement  par  les  égotits. 

IV.  —  L* enlèvement  par  voie  de  droguages  des  dépdts  formas 
dans  le  lit  de  la  rivière  par  les  déjections  des  égouts  doit  être  pour- 
suivi avec  toute  l'activité  que  comportent  les  précautions  comman- 
dées par  la  salubrité . 

V.  —  Les  eaux  provenant  de  la  voirie  de  Bondy  étant  la  princi- 
pale cause  d'infection  de  l'égout  départemental  qui  débouche  en 
Seine,  à  Saint-Denis,  il  est  urgent  d'apporter  dans  les  conditions 
actuelles  de  cet  établissement  une  transformation  qui  mette  fin  aux 
graves  inconvénients  qu'il  présente. 

Par  décision  en  date  du  3^  juillet  1875,  M.  le  ministre  des  tra- 
vaux publics  a  adopté  les  conclusions  du  Conseil  général  des  ponts 
et  chaussées. 

2.  —  Rapport  sur  la  pétition  des  habitants  ub  u  commune 
DE  Gbnmevilliers  (Seinb),  relative  au  déversement  des  eaux 
d'égout  de  Paris  sur  le  terhitoire  de  cette  commune  (i). 

Messieurs,  4 1/i  habitants  de  la  commune  de  Gennevilliers  adres- 
sent à  l'Assemblée  nationale  une  pétition  dans  laquelle  ils  exposent 
les  effets  nuisibles  à  l'intérêt  général  et  dangereux  pour  la  santé 
publique,  résultant  du  déversement  des  eaux  d'égout  de  la  ville  de 
Paris  sur  le  territoire  de  cette  commune,  et  ils  demandent  à  l'As- 
semblée d'ordonner  une  enquête  sur  l'état  de  choses  dont  ils  se 
plaignent. 

La  ville  de  Paris  est  depuis  longtemps  aux  prises  avec  un  pro- 
blème dont  la  solution  est  aussi  difficile  que  nécessaire. 

(1)  Cette  commission  est  composée  de  MM.  de  Tillancourt,  président; 
Maleot,  secrétaire;  Martin  d'Auray,  Silva,  Gérord,  Billj,  de  Champval- 
|ier,  marquis  de  Valfons,  Breton  (Paul),  Martin  (Charles),  Daguiltion- 
UsseUe,  Petau,  Voisin,  de  Kéridec,  Carquet. 
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En  effet,  une  grande  capitale  qui  renferme  6!i  OOO  maisons,  sans 
compter  les  édifices  publics,  et  près  de  2  millions  d'habitants,  a  pour 
premier  devoir  celui  d'assurer  sa  propreté  et  sa  salubrité. 

Paris  ne  peut  être  accusé  de  rien  négliger  pour  atteindre  ce  but  : 
un  vaste  et  magnifique  réseau  d*égouts  souterrains  a  été  construit 
pour  ramasser  les  eaux  pluviales  et  ménagères  et  la  partie  liquide 
des  excréments  humains,  et  pour  les  expulser  par  des  collecteurs 
énormes  dans  la  Seine,  où  Ton  avait  cru  trouver  un  écoulement  ra- 
pide et  intarissable. 

On  s'était  trompé.  Le  courant  du  fleuve  n'était  pas  de  force  à 
entratner  un  torrent  d'immondices  dont  le  débit  quotidien  n'est  pas 
évalué  à  moins  de  27  4  000  mètres  cubes  (100  millions  de  mètres 
cubes  par  an). 

Son  lit  a  été  encombré  par  des  atterrissements  fétides  ;  ses  eaux, 
presque  réduites  à  la  stagnation,  ont  été  empoisonnées. 

Des  plaintes  se  sont  élevées  de  tous  les  points  de  ses  rives.  Il  a 
fallu  chercher  le  moyen  d'assainir  ce  foyer  de  pestilence,  et  en 
même  temps  de  débarrasser  autrement  Paris  de  ses  eaux  vannes. 

Dans  ce  but,  une  Commission  technique  a  été  nommée  par  M.  le 
ministre  des  travaux  publics. 

Un  premier  essai  avait  été  fait  pour  obtenir  la  clarification  de  ces 
eaux  impures  par  des  procédés  chimiques,  et  notamment  par  rena- 
ploidu  sulfate  d'alumine.  Les  résultats  ont  été  imparfaits,  et  le  succès 
lui-même  eût  élé  trop  coûteux;  on  y  a  renoncé. 

C'est  alors  que  vint  la  pensée  de  demander  à  la  (erre  un  filtrage 
naturel,  économique,  profitable  en  même  temps  h  l'agriculture  par 
les  engrais  qu'il  lui  apporterait. 

La  presqu'île  de  Geunevillîers  présentait,  par  sa  situation  et  par  la 
perméabilité  de  son  sol,  un  champ  d'expérience  réunissant  toutes  les 
conditions  désirables. 

En  conséquence,  la  ville  de  Paris  demanda  à  Ta^lministration  mu- 
nicipale de  cette  commune  et  obtint  l'autorisation  d'établir  sur  son 
territoire  leç  aqueducs,  tuyaux  et  caniveaux  nécessaires  pour  con- 
duire ses  eaux  d'égout  jusqu'aux  points  où  elle  projetait  de  faire  ses 
essais  d'irrigation. 

Cette  concession  résulte  de  deux  traités  intervenus  entre  &f.  le 
préfet  de  la  Seine  et  M.  le  maire  de  Gennevilliers,  l'un  le  12  juil- 
let 1872,  l'autre  le  13  juillet  1873. 

Elle  a  été  consentie  pour  dix  années  seulement  h  partir  du 
1*' juillet  1873  et  sous  diverses  conditions,  parmi  lesquelles  votre 
Commission  croit  utile  de  vous  signaler  les  suivantes  : 

a  Art  3.  —  La  ville  de  Paris  pourra  emprunter  les  diemins 
n  communaux  pour  le  passage  de  fcs  eaux  d'égout,  à  la  condition 
))  que  ces  eaux  siTont  renfermées  dans  dos  tuyaux  ou  égouts  ma* 
»  çonoés  et  couverts. 
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D  11  De  pourra  être  étal)U  des  cani?aux  ou  rigoles  à  ciel  ouvert 

>  ^ur  lesdits  chemins,  qu'au  cas  où  un  accord  serait  spécialement 
f  intenrenu  entre  la  commune  de  Gennevilliers  et  la  ville  de  Paris, 
»  dans  les  endroits  où  ce  mode  de  conduite  serait  jugé  plus  a?an-> 
&  tageux. 

»  Art.  6.  —  I)  demeure  expressément  entendu  entre  les  parties 
B  que  les  autorisations  ci-dessus  n'ont  été  accordées  par  la  commune 
s  de  Gennevilliers  qu*à  titre  purement  provisoire,  pour  faciliter,  mais 
D  à  titre  dressai  seulement,  les  expériences  entreprises  parla  ville  de 
»  Paris  pour  l'utilisation  des  eaux  d*égowt. 

»  H.  le  préfet,  au  nom  de  la  ville  de  Paris,  reconnaît  qu'aucune 

>  enquête  n*ayant  été  faite,  la  commune  de  Gennevilliers  reste  dans 
1  la  plénitude  de  son  droit,  pour  réclamer  plus  tard  contre  les 
»  déyersemenls  des  eaux  d'égout  sur  la  commune,  dans  le  cas  où 
•  l'insalubrité  et  l'incommodité  des  eaux  Tiendraient  à  être  recon- 

>  nues;  auquel  cas  la  ville  de  Paris  les  retirerait  soit  dans  ses 
a  bassins  d*épuration  établis  à  Asniêres,  soit  dans  les  bassins  qu'elle 
a  se  proposait  d'établir  près  du  pont  d'Argenteuil  et  en  face 
D  d'Epinay.  n 

Munie  de  celte  autorisation,  la  ville  de  Paris  entreprit  l'essai  d'un 
système  d'irrigation  embrassant  un  réseau  de  143  hectares,  pris  sur 
une  partie  aride  et  sablonneuse  de  la  plaine  de  Gennevilliers. 

Sur  ces  i/i5  hectares,  115  ayaient  fait  usage  de  Teau  d'égout  au 
i*' octobre  1874. 

Les  premiers  résultats  de  cette  expérience  restreinte  répondent-ils 
à  Faltente  dans  laquelle  elle  a  été  conçue  ?  La  commission  technique 
n*en  fait  aucun  doute. 

Dans  son  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  le 
12  décembre  1874,  elle  les  déclare  concluants  pour  démontrer 
«  non-seulement  la  puissante  végétation  produite  par  les  arrosages, 
1)  mats  encore  leur  innocuité  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  ainsi 
»  que  la  parfaite  épuration  des  eaux  qui  revieniient  à  la  rivière. 

a  Elle  estime  que  la  totalité  des  eaux  d'égout  de  la  ville  de  Paris, 
>  dont  le  volume,  après  la  mise  en  service  de  la  dérivation  de  la 
8  Vanne,  sera  porté  à  environ  109  millons  de  mètres  cubes  par  an, 
a  pourra  être  employée  sur  la  surface  d'environ  2000  hectares  qui 
a  est  propre  à  cet  usage  dans  la  commune  de  Gennevilliers. 

a  Et  elle  recommande  de  mettre  promptement  à  exécution  le 
a  projet  soumis  au  Conseil  municipal  de  Paris,  pour  l'emploi  d'un 
a  volume  de  50  millions  de  mètres  cubes  d'eau  par  an^  sur  une  sur- 
a  £ace  d'environ  1000  hectares  sur  le  terrain  de  ladite  commune,  a 

Les  pétitionnaires,  messieurs,  sont  d'un  avis  tout  contraire. 

Il  est  vrai  que  de  part  et  d'autre  les  points  de  vue  sont  différents 
et  les  intérêts  sont  opposés. 

Pour  la  ville  de  Paris»  l'objet  principal  de  ses  recherches  et  de 
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ses  études  est  d'éeouler  au  dehors,  avec  le  moins  de  dommages  et 
le  moins  de  dépenses  possibles,  ses  eaux  vannes  et  ses  immondices. 

Pour  les  habitants  de  Gennevilliers,  Tobjet,  certes  légitime,  de 
leurs  efforts  et  Je  leur  résistance  est  de  défendre  leur  territoire 
contre  Tenvaliissement  d'une  entreprise  qu'ils  redoutent  comme  nui- 
sible à  leurs  biens  et  à  leur  santé. 

Ils  contestent  la  valeur  des  résultats  signalés  par  la  commission. 

Voici,  messieurs,  leurs  principales  objections  et  les  sujets  de  leurs 
plaintes  et  de  leurs  réclamations  les  plus  vives. 

La  base  de  l'opération  entreprise  par  la  ville  de  Paris  est  fautive 

erronée. 

En  effet,  cette  opération  est  fondée  rur  ce  calcul  que  la  commune 
de  Gennevilliers  contient  2000  hectares  de  terre,  sur  lesquels  s'éten- 
dra l'irrigation  des  eaux  expulsées  de  Paris,  et  que  chacun  de  ces 
2000  hectares  étant  capable  d'absorber  50  000  mètres  cubes 
de  ces  eaux  par  an,  Tabsorption  totale  sera,  par  an,  de  100  millions 
de  métrés  cubes,  quantité  égale  au  débit  des  collecteurs  de  Glichy  et 
de  Saiot*^uen,  qu'il  s'agit  de  déverser  sur  la  plaine  de  Gennevilliers. 

Or,  la  surface  totale  de  la  commune  de  Gennevilliers  n'est,  d'après 
la  matrice  cadastrale,  que  de  l/t'22  h.  ok  a.  27  c,  divisée  de  la 
'  manière  suivante  : 

Première  classe.  —  Ensemble  des  construc- 
tions        76h.l2a.50c. 

Deuxième  classe,  —  Terres  franches,  ne 
pouvant  être  irriguées 788     60     23 

Troisième  classe,  —  Terres  dures,  difficiles 
à  irriguer MU     69     29 

Quatrième  classe.  —  Terres  sablonneuses, 
propres  à  l'irrigation 382     OU     16 

C'est-à-dire  qu'au  lieu  de  2000  hectares  de  terres  irrigables, 
la  commune  de  Gennevilliers  n*cn  contiendrait  qu'à  pi^ine  556  h. 
73  a.  45  c. 

Les  pétitionnaires  ne  contestent  pas  que  les  arrosages  pratiqués 
jusqu'à  présent  aient  développé  sur  les  terres  qui  les  ont  reçus  une 
fécondité  qu'elles  ne  possédaient  pas  et  qui  a  permis  d'y  créer  une 
riche  culture  marotchère  ;  mais  ils  font  observer  que  ces  terres  sont 
choisies  dans  IVlite  de  celles  sur  lesquelles  l'essai  devait  le  micnx 
réussir;  qu*elles  ne  contiennent  ou  ne  contenaient  encore  au  l***  oc- 
tobre 1876  que  113  hectares,  et  s^urtout  qu'elles  n*ont  point  été 
traitées  au  régime  forcé  de  5 G  000  mètres  cubes  par  an.  Ils  ne 
s'étonnent  donc  pas  de  rencontrer  parmi  les  cultivateurs  de  Geniie- 
villers  un  certain  nombre  qui  se  montrent  satisfaits  et  qui  sollicitent 
la  continuation  et  même  l'extension  de  ces  irrigations. 

Cependant,  ils  se  demandent  si  cette  satisfaction  sera  de  longue 
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darée  et  si  elle  résistera  aux  effets  d*aiie  imbibition  à  perpétuité  et 
sans  trêve  de  50  000  mètres  cubes  par  hectare  et  par  an  de  ces  eaux 
loires,  infectes,  déposant  sur  le  sol  leur  limon  corrosif  et  putride,  et 
le  pénétrant  d'un  liquide  encore  chargé  de  matières  organiques  et  de 
gai  délétères. 

Ils  en  doutent,  parce  que  la  dose  de  50  000  mètres  cubes  est  im- 
possible ;  elle  est  reconnue  excessive  :  l'expérience  l'a  démontré  en 
Lombardie,  en  Angleterrre,  et  sans  aller  si  loin,  si  restreinte  et  si 
imparfaite  qu'elle  ait  été,  elle  Ta  déjà  démontré  à  Gennevilliers,  à  ce 
point  qu  on  grand  nombre  de  cultivateurs  ont  annoncé  leur  résolution 
de  ne  point  user  de  ce  mode  d'irrigation,  qu'ils  considèrent  comme 
incommode, insalubi'e  et  nuisible  à  leur  culture.  M.  le  maire  atteste, 
dans  un  certificat  joint  au  dossier,  que  sur  1200  hectares  culti- 
vables, 1000  hectares  environ  sont  entre  les  mains  des  signataires 
de  celte  déclaration. 

C^est  qu'en  effet,  après  avoir  pénétré  les  premières  couches  du 
sol,  ces  eaux,  incomplètement  dégagées  de   leurs  souillures,  ne 
reKimniBnt  pas  à  la  rivière,  comme  le  dit  h  tort  le  rapport  de  la 
commission  technique  à  M.  le  ministre  des  travaux  publics.  Elles 
rejoignent  bien  la  nappe  d'eau  sous-jacente  qui  vient  de  la  Seine, 
mais  elles  ne  s'écoulent  pas;  elles  s'y  ajoutent,  et,  depuis  1872, 
époque  ë  laquelle  a  commencé  cette  irrigation,  elles  ont  contribué 
à  en  élever  le  plan  de  2  mètres.  Sous  l'influence  de  cette  élévation, 
elles  ont  envaÙ  les  puits  qu'elles  ont  corrompus,  les  caves  des  habi- 
taiions  qu'elles  ont  pénétrées  d'une  humidité  malsaine,  les  caveaux 
funéraires  du  cimetière,  les  carrières  dans  lesquelles  elles  séjour- 
nent à  ciel  ouvert,  répandant  leurs  odeurs  et  leurs  miasmes  méphi- 
tiques, et  les  fièvres  paludéennes  jusqu'alors  rares  et  presque  incon- 
nues ont  pris  possession  du  pays. 

Si  tels  sont  les  résultats  déjà  engendrés  par  une  irrigation  qui  ne 
date  que  de  trois  ans,  qui  est  modérée  dans  sa  mesure  et  qui  ne 
s'étend  encore  que  sur  113  hectares,  que  serait-ce  si  cette  irriga- 
tion couvrait  2000  hectares  de  100  millions  de  mètres  cubes  par 
chaque  année  d'eaux  et  de  matières  immondes?  Que  serait-ce  si, 
par  snrcrott,  comme  il  en  est  question,  la  plaine  de  Gennevilliers 
était  destinée  à  devenir  l'exntoire  des  dépotoirs  de  Bondy  ? 

Ce  serait  la  création  d'un  immense  marais,  d'où  la  peste  s'exha- 
lerait non  plus  seulemeut  sur  Gennevilliers,  sur  Asnières,  sur  Co- 
lombes et  autres  alentours,  mais  jusque  sur  Paris,  qui  l'aurait  lui- 
même  attaché  à  son  flanc. 

A  l'appui  de  ces  faits,  de  ces  assenions,  de  ces  inquiétudes,  les 
pétitionnaires  ont  fait  passer  sous  les  yeux  de  votre  Commission  des 
attestations  écrites,  des  certificats  d'analyses  chimiques,  des  certifi- 
cats de  médecins,  qui  s'accordent  à  en  établir  l'exactitude  et  la 
gravité. 
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La  question  est  grave  assurément  : 

Elle  met  en  émoi  des  intérêts  privés  nombreux  et  considérables. 
Elle  a  occupé  la  presse  ;  elle  a  été  l'objet  d'une  discussion  appro- 
fondie de  la  part  de  nos  collègues  composant  la  réunion  libre  des 
agriculteurs  de  cette  Assemblée,  dont  Tun  n*a  pas  hésité  k  dire  que 
a  l'état  de  choses  actuel  est  odieux;  que  l'infection  du  fleuve  est 
»  intolérable  et  qu'une  enquête  est  nécessaire,  o 

L'enquête  :  c'est  ce  que  les  pétitionnaires  demandent. 

A  la  suite  d'une  délibération  du  Conseil  municipal  de  Gennevilliers 
en  date  du  28  décembre  1874,  le  traité  du  13  juillet  1873,  que 
nous  vous  avons  fait  connaître  plus  haut,  a  été  dénoncé  à  M.  le 
préfet  de  la  Seine  ;  mais  jusqu'à  présent  la  ville  de  Paris  ne  parait 
pas  en  avoir  tenu  compte,  et  même,  au  lieu  de  suspendre,  elle  étend 
ses  travaux  d'installation. 

L'Assemblée  n'a  point  à  prendre  parti  dans  le  débat  qui  s'agite 
entre  la  ville  de  Paris  et  la  commune  de  Gennevilliers.  Les  intérêts 
privés^  si  nombreux  et  si  considérables  qu'ils  puissent  être,  doivent 
être  délaissés  à  se  pourvoir,  à  leurs  risques  et  périls,  devant  les 
juges  compétents;  mais  il  restait  à  votre  Commission  le  devoir  d'exa- 
miner si  dans  cette  que>tion  ne  se  trouvaient  pas  engagés  des  intérêts 
généraux,  qui  ont  droit,  en  tout  état  de  cause ,  à  la  protection  de 
l'administration  supérieure. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  messieurs,  les  communications  qu*elle 
a  reçues,  les  documents  qui  lui  ont  été  soumis,  l'étude  qu'elle  a 
chargé  deux  de  ses  membres  délégués  de  faire  sur  place,  l'ont  con- 
duite à  reconnaître  que  cette  question  touche  profondément  au 
grand  intérêt  de  la  salubrité  et  de  la  santé  publiques  ;  et  c'est  au 
nom  de  cet  intérêt  qu'elle  vous  propose  de  renvoyer  la  pétition  des 
habitant  de  Gennevilliers,  qui  fait  l'objet  du  présent  rapport,  à 
MM.  les  ministres  de  l'intérieur  et  des  travaux  publics. 


M.  le  docteur  P.  de  Pielra- Santa  ayant  pris  la  direction 
du  Journal  d^ hygiène  et  de  climatologie  a  cru  devoir  donner 
sa  démision  de  collaborateur  des  Annales  d'hygiène^  par  une 
lettre  en  date  du  10  novembre  1875.  Celte  démission  a  été 
acceptée  par  le  Comité  de  rédaction. 

Le  gérant, 
Henri  Bailuèrb. 
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ACCIDENTS  AUXQUELS  SONT  SOUMIS  LES  OUVRIERS 

EMPLOYÉS  A  LA  FABEICATIOM  DES  CHROMATES, 

Var  K.  A.  IRBUPBOH, 

froiiMeiir  tgrégè  i  U  Facnlté  de  cnédecuie  de  Parîi, 

médecin  de  rhâphel  Necker, 

«nabre  de  l'Aeedémie  de  médecine,  da  Conceil  d'hygiène  pnbUqoe 

et  de  Mlubrité  da  département  de  la  Seine, 

dm  Cnaité  eontaltatif  d'hygiène  publique  et  da  aerrice  raédieal  des  hèpitani, 

•i  M.  HÏTiTiAIBTO, 

Médecin  de  rhépîtal  Seiot-Looii,  médecin  du  lycée  Seint'Looii, 

metnbre  de  rAcadémie  de  médecine,  du  Conseil  d'hygiène  paUiqae 

et  de  lalnbriié  da  déjparlement  de  la  Seine, 

et  U  Cenaisiioa  adminiitratire  et  ahygiène  dea  lycéea  dé  Paria,  eto.  (t) 


C.  ACCIDEMTB   OBSERVÉS    DU    CÔTÉ    DE  l'aPPAEEU  RBSPIRA- 

ToiBB.  —  Brorchites  ET  ACCÈS  d'oppression.  —  Los  acci* 
dents  qai  se  maDifestent  du  côté  des  organes  de  la  respiration 
n'ont  pas  trouvé  place  dans  la  note  rédigée  par  M.  Cloue  t 
et  publiée  par  MM.  Bécourt  et  Chevallier.  Ils  n'ont  pas 
été  signalés  à  l'usine  de  Oraville,  et  ils  n'ont  été  obser- 
vés qu'à  l'usine  d'Argenleuih  Nous  allons  en  donner  plu- 
sieurs observations  qui  seront  suivies  de  la  description 
résumée  de  cette  série  de  symptômes. 

(1)  Suite  et  fin.  Voy.  t.  XLV,  p.  5. 

2*  SÉBIE,  1876.  —  TOME  XLV.  —  2°  PAUTIE.  13 
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Ob8.  XXVL  —  Perforation  de  la  cloison,  —  Tuberculeê  êur  la 
face  dorsale  dts  mains,  au  niveau  des  articulations  métacarpo-pha-' 
langiennes,  —  Céphalalgie,  "^Oppression  nocturne. 

Jules  A^*%  Agé  de  cinquante  et  un  ans,  d*ttne  bonne  consiittitioii 
habituelle,  est  employé  comme  ouvrier,  depuis  sept  ans,  dans  une 
fabrique  de  produits  chimiques.  Depuis  dix  mois  il  travaille  à  ]a 
fabrication  du  chromate  de  potasse  et  surtout  au  lavage  du  chromaie 
jaune. 

Jamais  il  n'a  eu  d'accidents  syphilitiques  ni  scrofàleax;  —  il  ne 
prise  ni  ne  fume;  —  il  travaillait  à  peine  depuis  cinq  ou  six  jours 
au  chromate  neutre  de  potasse,  qu'il  fut  pris  d'épistaxis  qui  se  re- 
nouvelèrent tous  les  matins  pendant  quinze  à  dix-huit  jours.  En  môme 
temps  il  éprouva  de  la  céphalalgie  et,  immédiatement  après,  des 
étouffements.  —  L'orthopnée  était  surtout  marquée  la  nuit  pendant 
toute  la  durée  du  travail  au  chromate  de  potasse.  —  Pendant  plusieurs 
semaines,  au  début,  il  eut  un  écoulement  nasal  séreux  qui,  plus  tard, 
devint  séro-purulent  et  de  plus  en  plus  épais  et  abondant.  En  même 
temps  il  fut  pris  d'éternuments  fréquents,  et  il  éprouva  une  sensatioa 
très-douloureuse,  une  cuisson  dans  les  fosses  nasales,  développée 
surtout  par  Tintroduction  de  l'air  froid.  SifQement  nasal  dans  les 
mouvements  inspiratoires. 

Malgré  cette  sensation  pénible,  malgré  les  épistaxis  do  début  et 
l'écoulement  séro-purulent,  la  perforation  de  la  cloison  a  passé  com- 
plètement inaperçue  pour  lui  jusqu'à  ce  jour. 

Il  eut  à  plusieurs  reprises  des  éruptions  de  boulons  sur  les  mains. 
Chaque  bouton^  d*après  les  renseignements  qu'il  donne,  a  dû  être 
précédé  d'une  éoorchure  accidentelle  pour  pouvoir  se  produire. 

Etat  actuel,  —  Cet  ouvrier,  comme  les  autres,  a  cessé  de  tra- 
vailler à  la  fabrication  du  chromate  de  potasse  depuis  quinze  jours 
environ.  Il  est  attaché  à  la  préparation  du  sulfate  de  quinine. 

Sur  le  cartilage  de  la  cloison  on  aperçoit,  à  un  centimètre  et  demi 
ou  deux  centimètres  au-dessus  du  bord  inrérieurde  la  sous-cloison, 
une  perforation  oblongue  de  3  centimètres  de  largeur  dans  le 
sens  antéro-postérieur,  sur  i  5  millimètres  dans  le  sens  vertical. 
Sur  les  bords  de  cette  perforation  la  muqueuse  est  très-sensible  au 
toucher^  rouge,  un  peu  tumé6ée  et  comme  papuleuse  en  certains 
points.  Elle  sécrète  un  mucus  épais.  Le  nez,  qui  conserve  sa  forme 
normale,  n'est  aucunement  affaissé.  Le  reste  de  la  membrane  de 
Schneider  est  intact.  —  L*olfaction  conservée.  —  Sur  la  face  dor- 
sale des  mains,  au  niveau  des  articulations  métacarpo-phalangiennes 
de  Tindex  et  du  médius,  on  remarque  trois  tubercules  sans  ulcéra- 
tions, recouverts  à  leur  sommet  dune  petite  croûte  noire,  sèche  ei 
dure  enchâssée  dans  le  derme  qui  est  épaissi  et  dur.  La  surface  de 
ces  tubercules  est  d'un  rouge  un  peu  livide  et  comme  cuivré. 
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A***  n'a  plus  d'étoaCTemeiits  depuis  qu'il  a  cessé  de  tratailler  ta 
cbromate  de  potasse,  et  il  n*a  jamais  fait  de  traitement  suivi. 

Nous  n'avons  pas  besoin,  à  l'occasion  du  fait  qui  précède, 
de  nous  arrêter  longuement  sur  les  symptômes  survenus  du 
côté  des  fosses  nasales.  Nous  les  avons  déjà  vus  se  produire 
avec  la  même  régularité.  Les  altérations  sont  les  mêmes  que 
celles  que  nous  avons  plusieurs  fois  signalées;  les  cornets 
sont  intacts  et  le  nez  a  conservé  sa  forme  habituelle.  Les 
seules  particularités  à  observer  sont  :  le  sifflement  nasal  et 
l'impression  pénible  produite  dans  les  fosses  nasales  par 
l'introduction  de  l'air  froid«  Nous  les  avons  d^à  constatées 
dans  plusieurs  des  observations  précédentes. 

Mais  ce  sur  quoi  nous  devons  insister,  c'est  que  cet  ouvrier 
était  spécialement  occupé  au  lavage  du  cbromate  neutre  ; 
or,  il  résulte  de  l'enquêle  faite  par  MM.  Chevallier  et  Bé- 
court  que  dans  leur  pensée  les  poussières  et  les  vapeurs 
contenant  en  suspension  ou  en  dissolution  du  cbromate 
acide,  soient  seules  capables  de  déterminer  des  accidents. 
On  serait  même,  au  premier  abord,  tenté  de  croire  que 
celte  opinion  est  celle  de  M.  Clouet.  Mais  cet  observateur 
habile  a  exprimé  à  l'un  de  nous  l'opinion  contraire,  et  si 
elle  ne  ressort  point  de  sa  note,  c'est  que,  consulté  sur  Tac- 
tion  du  bichromate,  il  n'a  parlé  que  de  ce  seul  corps,  sans 
contredit  plus  caustique  que  le  chromate  neutre.  Toutefois 
on  pourrait  objecter  que  cet  ouvrier,  vivant  comme  les  au- 
tres dans  l'usine,  pouvait  être  aussi  bien  qu'eux  atteint  par 
les  poussières  de  bichromate  ou  les  vapeurs  bichromatôes 
dfô  cuves.  Cette  remarque  devra  trouver  son  intérêt  dans 
Tétude  de  l'hygiène  et  des  conditions  hygiéniques  qu'il  y 
aurait  lieu  de  réaliser  dans  les  usines  où  se  fabriquent  les 
chromâtes. 

Nous  trouvons  pour  la  première  fois  dans  cette  observa*- 
Uon  deux  phénomènes  importants  :  la  céphalalgie  con* 
stante  et  la  suffocation  plus  vive  la  nuit  que  le  jour  qu'é* 
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prouvait  le  sujets  et  qui  cessa  dès  qu'il  fut  employé  à  une 
autre  fabrication. 

Oii.  XXVII.  —  AUaques  de  êuffocation  aprèê  deux  joun  de  tra^ 
vail  dant  l'utine. 

P^^f  ^S^  de  cinqaaote  ans  environ,  est  employé  à  broyer  le  mi- 
nerai mélangé  avec  le  sel  de  potasse;  il  est  eiposé  à  des  poossières 
irritantes.  Je  l'ai  vu  (c'est  M.  Robert  qai  parle)  le  23  janvier  4  863, 
pour  la  première  fois;  il  était  pris  depuis  la  veille  d'accidents  de 
dyspnée  très-inlense.  A  Tauscultation,  j'ai  trouvé  une  grande  quan- 
tité de  rÀles  sonores  dans  les  bronches. 

Traité  par  les  vomitifs,  il  allait  bien  an  bout  de  cinq  jours.  Ce- 
pendant il  avait  encore  de  la  dyspnée,  et  les  rftles  sont  restés  très- 
abondants  pendant  les  quatre  premiers  jours.  Cet  homme  n'était 
entré  à  la  fabrique  que  depuis  deux  jours  quand  il  a  été  pris  de  ces 
accidents. 

Perdu  de  vue  après  leur  cessation,  il  n'a  pu  être  retrouvé. 

Les  poussières  de  minerai  de  chrome  sontinertes;  elles  ne 
peuvent,  avons-nous  dit,  qu'agir  mécaniquement  à  l'exem- 
ple des  autres  substances  pulvérulcntes.C'est  du  moins  Topi- 
nion  qui  a  été  également  acceptée  par  MM.  Chevallier  et  Bé- 
courL  On  sait,  en  effet,  que  le  minerai  de  chrome  est 
insoluble  et  réfractaire  à  Taction  des  acides  minéraux.  Mais 
comment  se  fait-il  que  le  sujet  de  Tobservation  XXVI, 
qui  était  employé  au  lavage  du  chromate  neutre,  opération 
qui  ne  donne  pas  lieu  à  des  poussières  abondantes,  puisque 
la  matière  est  constamment  et  très-fortement  humectée,  ait 
été  de  la  même  façon  pris,  dès  les  premiers  jours,  d'étouf- 
fements  qui  ne  l'ont  pas  quitté  un  seul  instant  avant  la  ces- 
sation de  son  travail?  O'est  qu'il  y  a  autre  chose  que  des 
matières  pulvérulentes  inertes  pour  déterminer  cette  sorte 
d'accidents;  il  y  a  dans  toute  l'usine,  comme  cela  a  déjà 
été  souvent  répété,  des  poussières  de  chromate  neutre  et  de 
bichromate,  des  vapeurs  caustiques  de  bichromate  qui, 
inspirées,  déterminent  des  inflammations  des  bronches,  des 
boursouflements  de  la  muqueuse  et  une  sécrétion  abon- 
dante de  mucosités,  toutes  lésions  qui,  rétrécissant  le  cali- 
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bre  des  tubes  aérifères,  entraînent  nécessairement  la  gène 
de  la  respiration  d'abord^  puis  la  suffocation.  Le  fait 
que  nous  venons  de  rapporter  succinctement  est  la  démon- 
straiîon  saisissante  de  cette  assertion  ;  il  nous  conduit  à 
penser  qu'il  n'est  pas  une  seule  des  opérations  de  la  fabri- 
cation qui  nous  occupe  qui  soit  exempte  de  danger  ou  du 
moins  d'inconvénients  réels. 

Mais  ce  fait  isolé  pourrait  être  peu  concluant.  Nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  d'en  donner  un  autre  exemple  qui 
présente  d'autre  part  un  utile  enseignement. 

Om.  XXVI II.  —  Gêne  de  la  reêpiralîon;  accès  de  êuffoeation  la 
mitC.  —  ExpectoraUon  de  mucoetUê  dureieê  et  abondantee,  — ExcO' 
fialion  à  la  face  palmaire  de  l'index  de  la  main  droite  et  au  niveau 
de  ronicttlattofi  de  la  première  et  de  la  seconde  phalange  de  l'arlieu" 
kuwn,  amii  qu'aux  cous-de-pied.  —  Pas  de  perforation  de  la 
ckiMoa  nasale  chez  un  priseur, 

H***  Pierre,  ftgé  de  qaaranle-sept  ans,  travaille  à  l'usine  de 
Mil.  Taillandier  et  Thomas  depuis  dix  ans.  Pendant  les  neaf  pre- 
mières annto  il  a  été  occupé  à  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine, 
et  n*a  jamais  été  incommodé.  Depuis  dix  mois  il  est  employé  à 
broyer  le  oiinerai  de  chrome  avec  les  sels  de  potasse. 

Il  est  d'une  très-bonne  santé  habituelle,  n'a  jamais  eu  la  vérole,  ni 
ancQoe  atteinte  de  la  scrofule  dans  son  enfance  ni  dans  sa  jeunesse. 
Il  o  a  jamais  été  sujet  aux  épistaxis.  11  prend  du  tabac  à  priser  depuis 
l'âge  de  dîx-huitrans,  et  depuis  sept  ou  huit  années  il  prise  beau- 
coup plus  abondamment. 

Il  a  donc  commencé,  il  y  a  dix  mois,  à  broyer  du  minerai  de  chrome 
et  à  le  mélanger  avec  les  sels  de  potasse,  et,  dès  les  premiers  jours, 
il  a  éprouvé  de  la  gêne  de  la  respiration,  avec  oppression,  parfois 
coQsidémble,  et  douleur  dans  les  côtés,  suivie  d'expectoration  fré- 
qoente  de  mucosités  durcies,  assez  volumineuses,  de  la  grosseur  du 
doigt.  Pendant  la  nuit  surtout  il  était  souvent  pris  de  dyspnée,  de 
soffocation,  et  n'éprouvait  quelque  rémission  qu'après  avoir  expec- 
toré les  mucosités  durcies. 

Pas  de  larmoiement  ni  d'écoulement  des  fosses  nasales.  Pas  de 
salivation,  pas  d'angine  à  aucun  moment,  ni  de  douleur  à  la  voûte 
palatine. 

H'**  a  eu  une  seule  excoriation  à  la  face  palmaire  de  l'index  de  la 
n:ain  droite ',au  niveau  du  cou -de-pied  droit  et  de  la  partie  inférieure 
et  antérieure  de  la  jambe  droite,  il  existe  des  cicatrices  lisses, 
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loit  rosées,  loit  d'une  teinte  violacée,  d'anciennes  éruptions  bon* 
tônneuses  ulcérées  qui  se  monlrèrent  dès  le  début  de  ses  travaux, 
et  qui  ont  persisté  en  se  renouvelant  jusqu'au  moment  où  il  a 
cessé  de  travailler  à  cette  fabrication ,  il  y  a  environ  quinze 
jours. 

Btat  aetual.  *^  Rien  dans  les  fosses  nasales.  La  cloison  cartila* 
gioeuse  est  parfaitement  intacte  et  sans  aucune  rougeur.  La  langue 
conserve  encore  une  coloration  d*un  gris-verdfttre  à  la  base.  Aucune 
lésion  ne  se  voit  sur  Tarrière-gorge,  ni  sur  le  voile^  ni  sur  la  voûte  du 
palais.  H***  ne  se  plaint  d'ailleurs  d'aucune  souffrance,  mais  il  dit  que 
de  temps  en  temps,  il  éprouve  uu  peu  de  gène  de  la  respira- 
tion et  de  toux.  À  Texamen  de  la  po.lrine,  on  constate  que  la  réson- 
nance  et  la  respiration  sont  normales  dans  tous  les  points. 

Cet  ouvrier  est  habituellement  très-maigre. 

Bien  qu'il  soit  employé  au  broyage ,  il  va  souvent  dans  les 
autres  parlies  de  l'usine,  aider  ses  camarades.  11  est  alors  soumis 
comme  eux  à  l'influence  destructive  du  bichromate. 

11  serait  trop  long  d'insister  avec  détails  sur  chacune  des 
observations  qui  précèdent,  et  de  suivre  pas  à  pas  chacune 
des  particularités  qu'elles  présentent.  Nous  nous  bornerons  à 
faire  remarquer  que  la  gène  de  la  respiration  et  la  suCToca- 
tion,  suivie  de  toux  et  d'expectoration  de  matières  souvent 
durcies,  ne  se  fit  pas  longtemps  allendre.Nousajouteronsque 
si  le  sujet  de  la  dernière  avait  pour  fonction  de  broyer  la 
poudre  inerte  de  minerai  de  chrome,  toujours  est-il  qu'il 
avoue  qu'il  allait  presque  constamment  dans  rinlérieur  de 
l'usine,  où  il  était  alors  soumis, comme  les  autres  ouvriers, 
aux  influences  f&chenses  du  bichromate  de  potasse. 

II  nous  présente  un  rare  exemple:  1°  d'ulcération  à  la  face 
palmaire  d'un  doigt;  2*^  d'éruption  boutonneuse  et  tuber- 
culcusG  ulcérée  à  la  face  dorsale  des  pieds,  et  nous  nous 
servirons  de  cette  particularité  pour  dire  encore  une 
fois  qu'il  n'est  pas  besoin  que  la  peau  soit  préalablement 
excori(^e  pour  qu'il  s'y  forme,  sous  l'action  du  bichro- 
male,  des  tubercules  ulcérés;  S"  enfin,  on  a  remarqué 
que  H***  est  un  priseur  émérite  dont  l'habitude  remonte  à 
près  de  trente  années.  En  connexion  avec  cette  circonstance, 
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nous  placerons  l'absence  de  rhioo-nécrosie ,  fait  déji 
signalé  par  M.  Giouet  dans  l'enquête  de  MM.  Chevallier  et 
Bécourl,  et  dont  il  sera  tenu  compte  dans  la  série  des 
moyens  préventifs  &  mettre  en  usage. 

Bien  que  le  fait  suivant  présente  un  exemple  de  perfora- 
tion de  la  cloison,  il  serait  possible  que  Tusage  de  prendre 
du  labac  eût  pu  avoir  encore  dans  ce  cas  une  influence 
beureuse.  En  effet,  on  verra  que,  malgré  un  séjour  de 
trois  années  dans  deux  usines  différentes,  la  perforation 
de  la  cloison  est  trés-limitée  chez  l'ouvrier  qui  en  est  le  sujet. 
Elle  a  dû  se  faire  lentement,  eu  égard  au  peu  de  sym- 
ptômes qu'elle  a  développés  chez  lui.  Il  n'a  jamais  souffert, 
il  n*a  eu  ni  jetage  ni  épistaxis.  II  ne  s'est,  en  un  mot, 
jamais  aperçu  qu'il  eût,  comme  ses  camarades,  la  cloison 
perforée  avant  que  nous  l'eussions  examiné. 

Om.  XXIX.  —  Perforation  trés-légére  de  fo  elùison  eartilagi" 
neuse.  (Priseur.)  —  Éruption  boutonnmie  svar  les  doigte.  —  Tuber^ 
aile  rouge,  coloré,  datant  de  quatre  mois,  sur  le  petit  doigt  de  la 
main  gauche.  —  Oppression. 

G*^  (Jacques),  âgé  de  trente-sept  ans,  a  travaillé  pendant  deax 
années,  dans  ane  autre  usine,  à  la  fabrication  do  bichromate  de 
potasse;  il  était  attaché  au  chauffage  et  au  lessivage.  Dans  la  fa- 
brique de  M.  T....  il  a  travaillé  dix  mois  ;  en  tout  il  a  été  emplové 
pendant  prés  de  trois  années  consécutives  dans  deux  usines  à  la 
fabrication  du  bichromate  de  potasse.  Il  n'a  jamais  éprouvé  de  tron» 
ble  du  côté  des  fosses  nasales;  pasd'élernuments,  ni  de  douleurs,  ni 
de  sensation  de  cuisson  ou  de  picotements,  pas  de  jetage.  Un  peu 
d'oppression  habituelle  pendant  les  deux  ou  trcMs  premiers  mois  de  sa 
préence  dans  la  première  usine.  À  cette  même  époque,  épistaiis 
fréquentes  pendant  environ  un  mois.  Ulcérations  nombreuses  limi* 
tées  aux  mains. 

Étal  actuel,  —  Le  nez  est  un  peu  aplati  à  la  base,  mais  droit  et 
elfilé  au  sommet,  et  pourtant  les  ailes  du  nez  sont  un  peu  écartées. 
G***  dit  qu'enfant,  il  a  fait  une  chute  sévère  sur  la  face,  et  que  c'est 
depuis  cette  époque  que  son  nez  est  un  peu  aplati  vers  la  base. 
Croules  dans  les  narines.  A  l'eiamen  on  constate,  à  deux  centi- 
mètres et  demi  ou  trois  centimètres  au-dessus  du  bord  inférieur  de 
la  sous-cloison,  une  perforation  ovalaire  peu  étendue  do  cartilage 
de  la  eloisoD,  allongée  dans  le  sens  antéro-postérieuri  à  extrémités 
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arrondies.  La  muqueuse  environnante  est  un  peu  rouge  et  tuméfiée , 
mais  non  ulcérée.  Elle  est  à  peine  sensible  au  toucher.  L'olfaction  eei 
intacte. 

Sur  les  doigts,  on  découvre  quelques  croAtes  noirâtres  sèches,  et 
sur  le  petit  doigt  de  la  main  gauche  un  fort  tubercule  rouge, 
ulcéré  et  douloureux  à  la  pression,  datant  de  quatre  mois. 

G***  prise  depuis  très-longtemps  une  grande  quantité  de  tabac; 
il  n'a  jamais  cessé  un  seul  instant 

On  Yoit  dans  ce  fait  avec  quelle  constance  se  montrent 
les  inénies  accidents.  Nous  n'y  insisterons  pas  davan- 
tage, si  ce  n'est  pour  faire  remarquer  l'analogie  qui  existe 
entre  le  tubercule  du  petit  doigt  et  certains  tubercules 
anatomiques. 

Les  faits  qui  précèdent  semblent  permettre  de  rapporter 
à  l'action  des  chromâtes  toute  une  série  de  symptômes  ap- 
partenant à  l'appareil  respiratoire.  Ils  sont  caractérisés  par 
une  oppression  plus  ou  moins  vive  qui  survient  dès  le  début 
des  travaux,  poussée  parfois  jusqu'à  l'orlhopnée,  plus  ou 
moins  persistante,  cessant  et  se  reproduisant  à  plusieurs 
reprises,  habituellement  plus  forte  la  nuit  que  le  jour,  ac- 
compagnée de  toux  et  d'expectoration  de  mucosités  parfois 
durcies,  et  donnant  lieu  à  de  la  douleur  vers  la  base  du 
thorax,  ainsi  qu'à  des  rflles  muqueux  et  sonores  constatés 
à  l'aide  de  l'auscultation  dans  un  cas. 

Ces  désordres  des  fonctions  respiratoires  seraient  très- 
éphémères  en  général,  puisque  les  ouvriers,  à  Texception 
d'un  seul  qui  n'a  plus  reparu  à  l'usine,  ont  pu  continuer 
leurs  travaux  après  quelques  jours  seulement  de  suspension, 
à  chaque  attaque  qu'ils  eurent  à  subir.  L'oppression  a  été 
habituelle,  sans  grandes  attaques  de  suffocation  chez  un  seul 
sujet,  mais  en  somme  elle  n'a  pas  présenté  de  gravité. 

Surilouvriers  de  rusined'Ârgenteuil,  cinq  ont  été  atteints 
dès  les  premiers  jours  de  leur  entrée.  Les  autres,  c'est-à-dire 
à  peu  près  la  moitié,  ne  s'en  sont  pas  plaints.  De  ces  cinq 
ouvriers  dyspnéiques,  deux  étaient  employés  au  chauffage , 
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i'an  d'eus  était  en  môme  temps  occupé  parfois  au  lessivage  ; 
un  autre  exclusivement  au  lessivage  et  aux  cuves;  deux  à 
broyer  le  rainerai  :  ce  qui  indiquerait  donc  que  ces  diverses 
occupations,  que  les  poussières  inertes  du  minerai,  comme 
les  vapeurs  chargées  de  chromate  acide  de  potasse  ou  plu- 
tôt d'acide  cbromique  libre,  selon  Ducatel,  sont  susceptibles 
d'occasionner  le  môme  accident. 

Ces  quelques  lignes  suffiront  à  appeler  l'attention  sur  les 
troubles  de  la  respiration  chez  les  cbromateurs;  nous  ne 
les  connaissons  d'ailleurs  que  par  les  renseignements  que  les 
ouvriers  nous  ont  transmis  et  que  nous  ne  pouvons  décrire, 
puisque  nous  ne  les  avons  pas  observés  par  nous-mêmes. 

Faisons  remarquer  de  nouveau  qu'ils  n'ont  été  observés 
que  dans  tme  seule  tisthe,  aujourd'hui  fermée,  et  que  l'un  des 
produits  de  la  décomposition  de  l'azotate  de  potasse  con- 
sistant dans  les  vapeurs  nitreuses  qui  se  dissipent  dans 
l'air,  ou  peut  trouver  dans  l'action  de  ces  vapeurs^  mal  di- 
rigées dans  les  cheminées  d'usine  et  se  répandant  dans  les 
ateliers,  une  explication  des  accidents  observés  dans  l'ap- 
pareil respiratoire.  Dès  lors,  les  chromâtes  n'auraient  peut- 
être  point,  sur  ces  accidents,  une  action  directe. 

0.  CEPHALALGIE  FRÉQUENTE,  AÇCOMP^GNÉB  DE  FIÈVRE  LENTE 

ET  DE  D£p£aissEHBNT.  -—  Nous  uc  pouvous  passcr  SOUS  si- 
lence une  série  spéciale  d'accidents  qui  se  présente  avec  l'au- 
torité de  Gmelin.  Elle  consisterait  dans  une  céphalalgie 
revenant  avec  fréquence,  et  qui  s'accompagnerait  d'une 
fièvre  lente  et  d'un  dépérissement  progressif.  Nous  n'avons 
jamais  observé  de  seniblables  symptômes  dans  les  condi- 
tions industrielles.  Ils  ne  pourraient  être  que  le  résultat 
d'une  intoxication  générale.  Quelle  en  serait  la  nature? 
Dépendrait-elle  d'un  empoisonnement  lent  par  les  chromâtes 
ou  de  pratiques  spéciales  à  quelques  ateliers  ?  Nous  ne  pou- 
vons, on  le  comprend  facilement,  rien  préciser,  et,  d'ailleurs, 
nous  n'avons,  répétons-le,  rien  rencontré  qui  ressemblât 
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à  une  action  générale  des  chromâtes  sur  l'organisme,  si 
ce  n'est  dans  le  cas  d'empoisonnement. 

E.  — Ulcébations  de  l'arrière-goege  pouvant  simuler  des 
ULCÈRES  STPHiUTiQUES.  —  Nous  n'avons  pu  recueillir  non 
plus,  dans  les  faits  nombreux  que  nous  avons  observés,  aucun 
exemple  des  ulcérations  de  Tarriére^gorge  et  des  amygdales 
signalées  en  185&  par  le  docteur  Heathcote.  Le  malade  qui 
fait  le  sujet  de  son  observation  était  un  ouvrier  en  bichro- 
mate, et  l'auteur  attribua  à  l'action  toxique  de  ce  com- 
posé chimique  les  accidents  qu'il  avait  présentés.  Il  les 
considéra  comme  le  résultat  d'une  influence  générale 
exercée  sur  l'organisme ,  déterminant  non-seulement 
des  ulcères  pseudo-syphilitiques,  mais  encore  un  amai- 
grissement considérable,  une  profonde  anémie  et  une  réac- 
tion fébrile  notable.  D'après  le  docteur  Heathcote,  ces 
altérations  seraient  habituelles  chez  les  chromateurs,  et  le 
père  de  son  malade  y  aurait  succombé  à  l'&ge  de  55  ans.  Ce 
médecin  aurait  eu  depuis  à  traiter  plusieurs  malades  du 
même  genre,  quoique  moins  gravement  atteints,  et  toujours 
avec  succès. 

Devant  de  semblables  affirmations,  nous  n'avons  qu'une 
chose  à  faire,  c'est  de  publier  in  extenso  l'observation  de 
Heathcote,  en  laissant  aux  observateurs  à  venir  à  contrôler, 
dans  des  circonstances  différentes  de  celles  dans  lesquelles 
nous  avons  été  placés,  les  opinions  du  médecin  anglais. 

Ou.  XXX.  —  Ulcératùms  de  Varriére^orge  et  des  amygdales 
avec  amaigrissement  et  anémie  profonde^  chez  un  ouvrier  emplùyé 
dans  une  faMqne  de  bichromate  de  potasse^et  simulant  des  ulcéra^ 
tûms  syphilitiques  (1). 

En  août  4  853,  je  fus  appelé  pour  visiter  William  B***,  paraissant 
anémiqae,  âgé  de  trenle  ans,  ayant  cinq  pieds  six  pouces.  Depuis 
six  semaines  qu'il  était  en  traitement,  il  était  très-émacié  et  épuisé. 

(1)  Case  showing  the  poisonous  effects  of  bichromate  of  potash  occuT" 
ring  in  thepractice  of  T,'-J.  Wtlkinson  esq,  By  J.  Heathcote  {The  Laneet^ 
t.  I,  pag.  152,  iBbà). 
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11  Y  •▼>!(  ploB  ^^  ^rais  mois  qu'il  souffrait  d'ulcérations  è  la  gorge 
qui  présentaient  Taspect  suivant  : 

Lob  tonsiiles  et  rarrière*gorge  étaient  recouvertes  d'ulcérations 
dont  la  surface  était  enduite  d*une  matière  pultacée,  cendrée;  la 
membrane  muqueuse  environnante  était  brune,  livide  et  tumé- 
fiée.  • 

Le  pouls  éuit  à  120^,  petit  et  serré,  la  soif  vive;  insomnie,  lan- 
gue sècbe,  nette  et  rouge  ;  difficulté  de  la  déglutition  en  raison  de 
rétat  de  l'arriére-gorge. 

Je  le  considérais,  dit  le  docteur  Beathcote,  comme  étant  atteint 
d*uoe  angine  syphilitique,  quoiqu'il  le  niât  complètement.  Je  commen* 
çai  le  traitement  avec  l'iodure  de  potassium  et  le  mercure,  mais 
après  quatre  ou  cinq  jours,  trouvant  que  les  ulcères  s'étendaient,  je 
fis  des  recherches  et  trouvai  qu'il  avait  été  employé  ches  M.  Den* 
tisch  de  Collyburls,  à  la  fabrication  du  bichromate  de  potasse.  Il  me 
déclara  que  beaucoup  d'ouvriers  étaient  sujets  à  ce  mal.  Son  père, 
employé  à  la  même  fabrique,  était  mort,  quelque  temps  auparavant 
d'une  angine  ulcéreuse,  à  l'ftge  de  cinquante-cinq  ans  ;  il  n'avait 
jamais  été  malade  avant  d'être  cristallisateur. 

Le  premier  traitement  n'ayant  produit  aucun  effet,  je  résolus  de 
prsscrire,  toutes  les  quatre  heures,  un  sixième  de  grain  de  bichlo- 
rare  de  mercure  à  cause  de  ses  propriétés  si  remarquabkmeni  anti- 
septiqtie^,  et  de  toucher  les  ulcérations  de  la  gorge  avec  une  solu- 
tion de  nitrate  d'argent  (10  centigrammes  par  30  grammes),  afin 
d'arrêter  la  décomposition  des  tissus  de  la  gorge,  due  à  l'action  cor- 
rosive  du  bichromate,  et  même  de  neutraliser  cet  agent  toxique  en 
favorisant  la  formation  d*un  chromate  d'argent  insoluble. 

Le  10  avril,  le  pouls  est  à  110%  faible;  la  langue  légèrement 
hnmide,  molle  ;  insomnie  toujours  complète,  sensation  extrême  de 
suffocation.  Continuation  de  la  prescription,  cautérisation  de  la 
gorge  deux  fois  par  jour.  Thé  de  bœuf  et  gelée  de  viande. 

Le  12,  la  gorge  n'est  pas  tout  à  fait  si  douloureuse,  la  sensation 
de  suffocation  est  beaucoup  moins  forte,  le  pouls  moins  fréquent ,  la 
langue  meilleure  :  un  peu  de  sommeil. 
Même  prescription  ;  deux  verres  de  vin  de  Porto. 
Le  4  4,  la  gorge  est  décidément  moins  tuméfiée,  les  ulcères  sont 
généralement  granuleux^  la  sécrétion  moindre,  le  sommeil  bon. 
Pouls  à  1 00<*.  —  Même  traitement. 

Le  46,  la  santé  générale  continue  à  s'améliorer.  La  gorge  est 
également  mieux  ;  la  coloration  livide  de  ia  muqueuse  du  gosier  a 
disparu  en  grandie  partie. 

Trois  prises  de  bichlorure  d*un  sixième  de  grain  chacune:  tou- 
cher une  fois  seulement  la  gorge  avec  la  solution  au  nitrate  d'ar- 
gent. Cêteleltes  de  mouton  »  vin. 
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Le  20,  les  ulcères  sont  entièrement  guéris,  le  pouls  est  à  90*,  la 
langaeesl  pare  et  nette,  Tappétit  bon.  -»  Même  prescription. 

Le  30,  il  ne  reste  plus  de  traces  d'ulcères.  La  muqueuse  de  Tar- 
riére-gorge  présente  une  teinte  un  peu  plus  rouge  qu*à  Télat  nor- 
mal, le  pouls  est  à  80*^ ,  le  sommeil  profond,  l'appétit  bon.  Une 
seule  dose  de^icblorure.  Suspendre  les  cautérisations  avec  la  solu- 
tion argyrique. 

Le  40  septembre,  à  Texception  d'une  faible  rougeur  de  la  ma- 
queuse  du  gosier  et  d*un  peu  d'affaiblissement  de  la  voix,  H***  est 
tout  à  fait  bien,  il  est  devenu  vigoureux  et  peut  faire  cinq  ou  six 
milles  à  pied  avec  facilité. 

En  terminant,  M.  Heatbcote  ajoute  qu'il  a  eu,  depuis  cetle  der- 
nière date  (40  septembre),  à  traiter  plusieurs  cas  semblables,  mais 
moins  graves,  par  les  mêmes  moyens  et  toujours  avec  succès. 

Il  est  regretfAble  que  des  détails  plus  circonstanciés  sur 
le  début  des  ulcérations  ne  donnent  pas  au  fait  qui  précède 
un  caractère  plus  net  et  plus  probant.  Il  est  impossible^  si  on 
le  considère  comme  un  résultat  de  l'action  des  chromâtes, 
de  ne  pas  y  voir  un  exemple  d'un  véritable  empoisonnement 
assez  analogue  à  celui  que  Gmelin  a  décrit  chez  les  ani- 
maux soumis  à  la  même  intoxication^  mais  en  difiérant 
nettement  par  ses  symptômes.  Nous  devons  répéter  encore 
que  nous  n'avons  jamais  rien  vu  de  semblable  et  que,  dans 
notre  observation,  l'action  des  chromâtes  a  été  toute 
topique  et  résultant  de  l'influence  caustique  de  ces  com- 
posés industriels.  Nous  allons  revenir  sur  ce  point  à  l'occa- 
sion de  l'éliologie.  Ici  se  termine^  en  effet,  l'étude  des  diffé- 
rentes lésions  que  détermine  la  fabrication  des  chromâtes. 
Nous  allons  maintenant  étudier  dans  leurs  détails  les  causes 
prochaines  des  divers  accidents  que  nous  avons  décrits, 

ÉTiOLOGiB. —  Nous  avons  suffisamment  établi,  dans  les 
observations  qui  précèdent,  que  le  chromate  neutre  déter- 
mine, comme  le  bichromate,  les  altérations  spéciales  aux- 
quelles sont  soumis  les  ouvriers  chromateurs.  Mais  si  nous 
avons  tenu  à  faire  cette  démonstration,  jamais  nous  n'avons 
prétendu  dire  que  l'action  du  premier  était  aussi  puissante 
que  celle  du  second.  Le  bichromate  agit,  comme  caustique. 


D£  Lk  FABRICATION   DES  GH&OMATBS.  205 

ayec  une  intensité  beaucoup  plus  considérable,  et  ii  est  fa- 
cile de  le  concevoir  puisque  les  deux  corps  doivent  àPacide 
chromîque  leurs  propriétés  escbarotiques.  Mais  la  produc- 
tion de  la  rhinite  ulcéreuse,  celle  des  ulcérations  des  pieds 
et  des  mains  chez  les  ouvriers  employés  aux  fours,  chez 
ceux  qui  défoument  et  éteignent  la  calcine,  chez  ceux  qui 
travaillent  aux  cuves  de  lessivage»  les  accidents  développés 
chez  les  chiens  et  chez  les  chevaux  qui  ne  sont  en  contact 
qu'avec  les  résidus  toujours  alcalins  (l)de  la  fabrication  du 
chromate  neutre,  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  ce  point. 
Il  n'existe  entre  les  deux  actions  aucune  autre  différence 
que  celle  de  leur  intensité  plus  ou  moins  vive,  de  leur  ra-^ 
pidité  plus  ou  moins  grande. 

Hais  c'est  aux  chaudières,  c'est-à-dire  là  où  le  bichro- 
mate apparaît,  que  Taction  caustique  prend  tout  à  coup  un 
développement  considérable.  C'est  là  que,  en  quelques 
jours,  on  voit  se  terminer  la  perforation  de  la  cloison  nasale, 
et  le  coryza  qui  l'accompagne  se  manifester  dès  les  premiers 
moments  où  l'ouvrier  est  en  contact  avec  les  vapeurs 
bichromatées.  C'est  aux  cuves  à  cristalliser,  c'est  surtout 
au  transport  de  la  solution  bouillante  de  bichromate,  que 
les  ulcérations  des  pieds  et  des  mains  se  montrent  avec  le 
plus  de  gravité,  et  l'on  a  vu  que  les  fragments  des  cristaux, 
réduits  en  poussière,  déterminaient  les  mêmes  lésions  chez 
les  plombiers  employés  à  la  réparation  des  cristallisoirs 
(Obs.  Y  et  VI),  aussi  bien  que  chez  les  tonneliers  (Obs.  VII) 
chargés  de  les  enfûter,  et  qui,  pour  les  tasser,  frappent  avec 
des  maillets  de  bois  les  parties  latérales  des  tonneaux.  Ainsi 
le  bichromate,  môme  en  cristaux  complètement  secs,  agit 
sar  les  muqueuses  et  sur  la  peau  dénudée  de  son  épiderme. 
Nous  avons  étudié  avec  trop  de  détails  cette  action  à  diffé- 
rents points  de  vue  pour  nous  y  arrêter  de  nouveau  ;  mais 
nous  avons,  à  l'occasion  de  ce  qui  se  passe  aux  chaudières, 
quelques  considérations  à  ajouter. 

(1)  Qoaet.  hc.  cit,,  p.  93. 


206  A.  DELPECH  ET  HILLAniBT. 

On  a  vu  dans  la  première  partie  de  ce  travail  qu*il  n'était 
pas  impossible,  bien  que  la  démonstration  n'en  ait  pas  été 
faite^  que  des  proportions  sensibles  d'acide  cbromique  vins- 
sent k  se  dégager  dans  Tair  en  raison  de  l'action  puissante 
exercée  par  Tacide  sulfurique  sur  le  chromate  neutre  pour 
lui  enlever  un  équivalent  de  potasse.  Il  est  impossible  de 
limiter  d'une  manière  absolue  l'afQnité  de  l'acide  pour  la 
potasse,et  peut-être  une  certaine  quantité  d'acide  chromique 
est-elle  mise  à  nu  et  entraînée  dans  les  vapeurs.  La  rnti-* 
lance  extrême  de  ces  vapeurs,  rutilance  due  à  des  propor- 
tions importantes  de  bichromate,  pourrait  le  faire  penser. 
Cette  condition  en  expliquerait  la  puissance   escharotique. 

Déjà  M.  Clouet  avait  laissé  paraître  un  doute  à  ce  sujet. 
Il  disait  en  efTet  :  (1) 

«  Cest  ce  bichromate  pulvérulent  qui,  venant  par  la  res- 
«  piration  à  se  mettre  en  contact  avec  la  membrane  toujours 
«  humide  du  nez^  s'y  dissout  et  Tattaque.  Je  me  suis  assuré 
«  et  par  l'analyse  et  par  la  synthèse  que  c'est  bien  le  bi- 
a  chromate  ou  l'acide  chromique  qui  produit  cet  effet.  » 

On  comprend  combien  il  est  difficile  de  décider  cette 
question  qui  doit  être  abandonnée  à  des  recherches  chi- 
miques très-délicates.  L'un  de  nous  a  voulu  cependant  faire 
une  tentative  pour  s'assurer  de  la  présence  de  l'acide  chro- 
mique 

Des  feuilles  de  papier  à  filtre  mouillées  ont  été  étendues 
au-dessus  des  chaudières  en  ébullition,  et  elles  n'ont  subi 
aucune  altération  que  Ton  pût  rapporter  à  la  présence  de 
l'acide  chromique.  Mais  c'est  là,  nous  le  reconnaissons,  une 
expérience  insuffisante^  et  qui  ne  peut  constituer  une  certi- 
tude. Ce  fait,  que  nous  devons  examiner,  n*a  toutefois  qu'un 
intérêt  théorique  et  ne  présente,  au  point  de  vue  où  nous 
sommes  placés,  qu'une  importance  secondaire. 

Nous  devons  encore  signaler  ici  une  opinion  qui  n'a  éga- 

(1)  Loc.  ciLy  p.  89.  Annales,  juillet  1863. 
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lement  qu'un  intérêt  théorique.  Elle  avait  été  émise  en 
raison  des  affirmations  formelles  de  MM.  Ruder,  Zuber  et 
Ehrmann  établissant  que  le  chromate  neutre,  soit  dans  sa 
fabrication,  soit  dans  son  emploi,  n'exerce  aucune  action 
sur  la  santé  des  ouvriers. 

Dans  sa  lecture  à  l'Académie  de  médecine,  Pun  de  nous^ 
en  effet,  émettait  cette  hypothèse  que,  dans  toutes  les 
opérations  industrielles  auxquelles  donnent  lieu  les  chro- 
mâtes, il  n'était  pas  impossible  que  le  bichromate  fût  à 
l'exclusion  du  chromate  neutre  la  cause  de  la  plus  grande 
partie  des  accidents  observés.  Ainsi,  dans  les  fours,  au  mo- 
ment où,  par  le  dédoublement  de  l'acide  azotique  de  l'azo- 
tate de  potasse,  l'ozide  de  chrome  passe  à  l'état  d'acide 
chromique,le  chromate  neutre  se  forme  immédiatement  en 
présence  de  la  potasse  devenue  libre  ;  mais  le  tirage  consi 
dérable  des  fours  traversés  par  un  courant  gazeux  puissant, 
le  dégagement  abondant  des  vapeurs  nitreuses,  entraînent 
mécaniquement  des  molécules  de  chromate.  En  présence 
de  ITiumidifé  et  de  l'oxygène  de  l'air,  les  vapeurs  nitreuses 
reconstituent  rapidement  de  l'acide  nitrique  qui  peut* agir 
snr  les  molécules  de  chromate  et  les  faire  passer  à  l'état 
de  bichromate.  Un  dégagement  analogue  reproduisant  les 
mômes  conditions  pourrait  se  faire  à  l'ouverture  des  fours 
aussi  bien  que  dans  les  cheminées,  et  il  se  répandrait  dans 
l'atelier  des  vapeurs  nitreuses,  des  poussières  de  bichro- 
mate et  peut-être  de  Tacide  chromique  libre. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  théorie,  quelque  raison 
d'être  quelle  puisse  avoir,  puisque  nous  avons  pu  constater 
que  le  chromate  neutre  suffisait  seul  pour  expliquer  tous 
les  accidents,  et  nous  laisserons  à  des  recherches  chimi* 
ques  pures  le  soin  de  la  contrôler. 

A  l'occasion  de  l'ôtiologie  il  se  présente  une  question  du 
plus  haut  intérêt  et  sur  laquelle  il  faut  nous  arrêter.  Nous 
avons  suffisamment  démontré  Tinfluence  topique  des  chro* 
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mates,  les  ulcérations  profondes  qu'ils  détermiaentpar  leur 
action  directe  sur  les  tissus.  Mais  peuvent-ils  exercer  sur 
l'organisme  une  influence  générale;  peuvent-ils,  comme 
semblait  le  penser  M.  Glouet,  le  saturer  de  telle  façon  que 
certains  acidents  ne  soient  que  le  résultat  de  cet  empoison- 
nement ? 

Nous  ne  le  croyons  pas  et  nous  n'admettons»  en  laissant 
de  côté  les  accidents  respiratoires  sur  lesquels  la  lumière 
n'est  pas  complètement  faite,  que  deux  séries  d'accidents  : 
les  uns  douteux  pour  nous  ou  du  moins  que  nous  n'avons 
jamais  observés  que  chez  les  animaux  qui  buvaient  dans 
les  ruisseaux  ob  du  chromate  de  potasse  avait  été  dissous; 
et  les  autres  certains,  qui  sont  dus  à  l'action  caustique  di- 
recte, et  dont  ce  travail  n'est  que  la  description  détaillée. 
Les  premiers  constitueraient  un  véritable  empoisonnement 
analogue  à  ceux  qui  ont  été  décrits  par  Gmelin  et  à  celui 
qui  s'est  produit  chez  quelques  ouvriers  de  la  fabrique  de 
Graville  (1),  après  l'ingestion  de  boissons  mêlées  de  bichro- 
mate. C'est  peut-être  à  un  empoisonnement  prolongé  qu'il 
faut  rapporter  les  cas  d'amaigrissement  cachectique  et  de 
céphalalgie  qui  ont  été  décrits  plus  haut.  Mais»  comme  nous 
croyons  l'avoir  démontré,  nous  ne  pouvons  admettre  que 
les  ulcérations  aient  jamais  pu  être  le  résultat,  quelque 
nombreuses,  quelque  étendues  qu'elles  aient  pu  être, 
d'une  intoxication  générale  de  l'économie. 

M.  Glouet  a  vu  des  ouvriers  si  gravement  incommodés 
par  des  éruptions  qui  occupaient  une  surface  très-étendue 
de  la  peau,  qu'ils  ont  dû  quitter  la  fabrique.  Bien  que  nous 
n'ayons  pas  observé  d'exemple  de  ces  faits  exceptionnels, 
dans  lesquels  une  véritable  éruption  chromique  s'était  déve- 
loppée, nous  n'hésitons  pas  à  affirmer,  par  voie  d'induction, 
que  les  ouvriers  ainsi  frappés  étaient  des  hommes  atteints 
d'alTections  eczémateuses  ou  pustuleuses,  couverts,  par 
exemple,  de  pustules  d'acné,  et  que  ces  atfections  de  la  peau 

(i)  Glouet,  hc.  cit.,  p.  88. 
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avaient  permis^  sur  un  grand  nombre  de  points,  l'introduc- 
tion des  parcelles  pulvérulentes  ou  des  solutions.  Il  n'y  avait 
là  qu'une  action  directe,  escharotique,  s*exerçant  à  la  fois^ 
en  raison  de  faits  morbides  antérieurs,  sur  des  places  beau- 
coup plus  nombreuses  qu'on  ne  l'observe  en  général.  On  a 
pu  voir  dans  les  observations  XYIII  et  XIX,  et  surtout  dans  la 
première,  que  les  ulcérations  dé  veloppées  sur  les  parties  de 
la  peau  ordinairement  couvertes  par  les  vêtements  s'étaient 
manifestées  chez  des  hommes  incomplètement  préservés 
par  des  chemises  flottantes,  ouvertes,  et  qui  laissaient  péné- 
trer sur  la  peau  du  tronc  les  parcelles  de  chromate. 

Le  lieu  d'élection  de  la  ceinture  s'explique  facilement. 
Ces  parcelles  descendaient  naturellement  vers  les  parties 
déclivés  de  la  poitrine  et  s'arrêtaient  au  niveau  de  la  cein- 
ture^ où  elles  étaient  froissées  contre  la  peau  mouillée  de 
sueur  qu*eUes  excoriaient  et  ulcéraient  rapidement. 

On  n*a  pas  lieu  de  s'étonner  de  ce  fait  lorsque  l'on  consi- 
dère ce  qui  arrive  lorsque  l'on  applique  sur  la  face  anté- 
rieure de  la  poitrine  un  emplâtre  émétisé  ou  la  pommade 
d'Autenrieth.  Les  cristaux  d'émétique  qui  se  séparent  de  la 
pâte  emplastique  ou  de  l'axonge  descendent  par  leur  poids 
et  viennent  s'arrêter  et  séjourner  au  pli  de  Taine  où  se  dé- 
veloppent des  pustules  stibiées. 

On  peut  démontrer  d'ailleurs  par  d'autres  faits  industriels 
la  pénétration  des  poussières  sous  les  vâtements,et  s'assurer 
des  lieux  d'élection  où  elles  tendent  à  s'amasser.  L'obser- 
vation suivante  en  est  une  preuve.  ^ 

Oh.  XXXL  —  Le  sieur  V*''  (Jacques),  ftgé  de  trenla-cioq  ans, 
journalier,  demeuraot  à  Saint- Denis,  rue  des  Poissonniers,  entrait 
Je 29  octobre  dernier,  au  n*"  27  de  la  salle  Saint-Ferdinand,  à  Thopi- 
lal  Necker.  Ce  malade,  sorii  près  de  trois  semaines  auparavant 
d'une  fabrique  de  céruse  et  de  minium,  avait  passé  plusieurs  jours 
dans  une  usine  où  se  préparent  en  grand  les  couleurs  d'aniline,  li 
présentait  des  symptômes  dont  la  plupart  devaient  être  rapportés  à 
rintoiicatiOD  saturnine;  cependant  ils  nes'étalentdéveloppto  qu'as- 
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sez  longtemps  après  la  sortie  de  l'ouvrier  de  la  fabrique  de  céru8e,et 
quelques  accidents  pouvaient  faire  pensera  une inQuence  arsenicale. 
V***  disait  que,  dans  son  premier  travail,  il  n'était  habillé  que 
d*une  chemise  et  d'un  pantalon  serré  sur  les  hanches.  Pour  cons- 
tater jusqu'à  quel  point,  dans  ces  conditions,  les  poussières  peuvent 
venir  au  contact  des  parties  éloignées  de  la  peau,  et  dans  quelles 
proportions,  par  suite,  le  malade  avait  été  exposé  à  leur  action,  un 
bain  sulfureux  lui  fuc  donné,  et  Immédiatement  une  grande  partie 
de  la  surface  cutanée  prit  une  coloration  noire  due  an  sulfure  de 
plomb  qui  s'était  produit.  Les  régions  scapulaires  et  pectorales , 
Tabdoroen  même,  la  présentaient  avec  intensité  \  mais  le  point  où 
elle  était  le  plus  prononcée,  était  la  ceinture  où  la  constriction  des 
vêtements  arrêtait  les  poussières  plombiques.  Une  raie  noire  circa* 
laire,  large  de  6  centimètres  environ,  entourait  le  corps  à  cette 
hauteur,  plus  foncée  en  arrière  qu'en  avant,  et  précisément  au  point 
où  se  manifestent,  chez  les  ouvriers  en  chromâtes,  les  ulcérations 
spéciales, 

La  preuve  de  raction  purement  topique  des  chromâtes 
résultera  eucore  de  l'examen  des  conditions  dans  lesquelles 
se  produit  la  rhinite  perforante,  conditions  que  nous  allons 
examiner^  et  de  celte  remarque  que  l'on  arrête  toujours  dans 
sa  marche  une  ulcération  chromique  lorsque  Ton  détruit 
chimiquement  la  parcelle  escharotique  qui  l'entretient. 

Si  la  rhino-nécrosie  était  le  résultat  d'un  état  général  d'in- 
toxication, elle  atteindrait  surtout  les  ouvriers  qu'un  travail 
prolongé  a  imprégnés  de  chromâtes.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  nous  avons  vu  que  l'ulcération  du  cartilage  de  la 
cloison  commençait  de  suite  chez  les  ouvriers  soumis  aux 
vapeurs  ou  aux  poussières  chromiques.  Examinons  mainte- 
nant avec  détails  quel  est  le  mécanisme  de  sa  production. 

Pour  le  bien  faire  comprendre,  il  est  indispensable  d'en- 
trer dans  quelques  détails. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  examiné  sur  soi-même  les  di- 
verses périodes  d'un  coryza  simple,  mais  un  peu  intense. 

Au  premier  degré  de  cette  petite  affection,  quelquefois 
fort  pénible,  et  après  le  sentiment  de  la  chaleur  et  de  la 
sécheresse  initiales,  la  muqueuse  nasale  se  tuméfie,  et  il  se 
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produit  une  occlasioa  de  Tune  des  fosses  nasales,  quelque- 
fois des  deux,  par  Taccolement  des  muqueuses  de  la  paroi 
externe  et  de  la  paroi  interne,  et  cela  au  nivean  du  cornet 
inférieur,  au  point  môme  d'élection  de  la  perforation  des  ou- 
?riers  chromateurs. 

Dans  le  coryza  simple,  au  déclin  de  l'état  inflammatoire, 
le  retrait  des  muqueuses  rétablit  la  perméabilité  du  con* 
duit  ;  mais  si,  entre  ces  lames  muqueuses  momentanément 
accolées,  un  caustique  eût  été  enfermé,  il  eût  produit  des 
désordres  en  rapport  avec  ses  propriétés  spéciales  :  c'est  ce 
qui  arrive  pour  le  coryza  cbromique. 

Des  parcelles  de  chromate  ou  de  bichromate  de  potasse 
pénètrent  dans  les  fosses  nasales  avec  l'air  inspiré,  et  se  dé- 
posent sur  la  membrane  pituitaire,  où  elles  sont  fixées  par 
le  mucus  et  qu'elles  irritent  rapidement.  Le  gonflement  qui 
se  produit  alors  accole  sur  le  point  où  elles  sont  le  plus 
rapprochées,  c'esl-à-dire  au  niveau  du  cornet  mférieur,  les 
deux  parois  muqueuses  qui  emprisonnent  entre  leurs  faces 
contigués  les  parcelles  de  poussière  chromatée,  origines  de 
l'inflammation.  Dès  lors,  celles-ci  exercent  leur  action 
escharotique  avec  la  puissance  de  pénétration  qui  est  une  de 
leurs  plus  remarquables  propriétés,  et  elles  ne  s'arrêtent  que 
lorsqu'elles  ont  traversé  toute  l'épaisseur  delacloison  nasale. 

Lorsque,  par  une  circonstance  quelconque,  l'accolement 
des  deux  muqueuses  est  rendu  impossible,  la  perforation  ne 
se  produit  pas  ou  se  produit  difficilement.  (Obs.  XXXIY .) 

Ainsi  que  l'avait  signalé  M.  Glouet,  les  ouvriers  qui  pri- 
sent abondamment  du  tabac  en  sont  en  général  préservés. 
La  poudre  de  tabac  nous  parait  agir  surtout  comme  un 
corps  étranger  qui  empêche  la  juxtaposition  des  deux  feuil* 
lets  muqueux.  Toutefois,  il  est  possible  qu'en  exagérant 
d'une  manière  habituelle  la  sécrétion  du  mucus,  en  le  ren- 
dant plus  fluide,  en  rendant  aussi  plus  fréquent  le  besoin 
de  se  moucher,  il  s'oppose  à  l'arrêt  suffisamment  prolongé 
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des  poussières  escharotiques.  Peut-être  aussi  la  muqueuse 
constamment  irritée  est-elle  moins  sensible  à  l'action  des 
corps  irritants;  mais,  nous  le  répétons,  le  tabac  nous  parait 
agir  surtout  par  son  interposition  et  comme  corps  étranger. 
Ce  qui  prouve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que  les  ouvriers,  dès 
que  la  perforation  a  rendu  le  contact  des  muqueuses  im- 
possible, sont  à  tout  jamais  préservés  de  toute  inflamma- 
tion par  les  chromâtes  des  cavités  olfactives,  et  qu'ils  sont 
de  plus  exempts,  pour  la  presque  totalité,  sinon  du  coryza, 
du  moins  de  la  sensation  d'occlusion  qui  en  est  le  symp- 
tôme le  plus  frappant. 

La  membrane  pituitaire  rentre  dès  lors  chez  eux,  en 
effet,  dans  les  conditions  de  la  muqueuse  de  la  bouche  et 
de  celle  du  pharynx»  sur  lesquelles  les  poussières  cbromatées 
ne  se  fixent  pas. 

Nous  avons  rencontré  des  exemples  de  cette  préservation 
par  l'emploi  du  tabac  de  la  perforation  de  la  cloison  nasale. 
Nous  avons  aussi  trouvé  quelques  rares  exceptions  à  l'im- 
munité pour  le  coryza  chez  les  ouvriers  dont  la  cloison  était 
détruite. 

On  a  eu  un  exemple  de  ce  dernier  fait  dans  l'observa^ 
tion  lY;  on  en  trouvera  uu  second  plus  loin  dans  l'obser- 
vation XXXIV.  Les  deux  observations  qui  vont  suivre  sont 
des  exemples  de  préservation  plus  ou  moins  complète  de 
la  perforation  nasale  par  l'usage  du  tabac,  dont  un  fait  a 
déjà  été  cité  précédemment.  (Obs.  XXVIII.) 

Obs.  XXXII.  —  Maçon  employé  dans  la  fabrique  depuis  sept  à 
huit  ans,  —  Ulcérations  des  mains,  —  Pas  de  perforation  nasale. 
—  Usage  habituel  du  tabac  à  priser, 

B***  (Pierre),  ftgé  de  cinquante  et  un  ans,  d'ane  bonne  conglitu- 
tion,  est  employé  depuis  sept  à  huit  ans,  comme  maçon,  aux  répa- 
rations des  ateliers,  fourneaux,  fours,  chaudières,  etc. 

11  n'a  Jamais  eu  de  plaies  aux  pieds,  mais  il  en  a  eu  beaucoup  aux 
mains.  11  en  reste  des  cicatrices  sans  intérêt. 

Il  n*a  jamais  été  atteint  de  coryza  intense,  quoiquMl  ait  assez 
fréquemment  ressenti  d^assez  vifs  picotements  dans  les  fosses 
nasales. 
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B***  ne  croit  pas  d'ailleors  avoir  la  cloison  da  nez  perforée,  et 
rezameo  fait  constater  eo  effet  qu'elle  est  intacte.  Cette  immaaité 
parijcolière  8*ezpiiqae  parce  qu'il  prise  abondamment  du  tabac. 

Ainsi,  UD  ouvrier  constamment  occupé  dans  Tusine,  qui 
en  parcourt  toutes  les  parties  dans  lesquelles  la  rhinonécro- 
sie  est  constante,  qui  travaille  au  voisinage  des  cuves  et  des 
cristallisoirsy  qui  a  été  atteint  d'ulcérations  chromiques  des 
mains,  qui,  à  plusieurs  reprises,  a  ressenti  des  picotements 
intenses  des  fosses  nasales,  signes  évidents  d'un  commen- 
cement de  travail  inflammatoire,  a  été  préservé,  par  Tusage 
habituel  du  tabac,  de  la  perforation  de  la  cloison.  L'obser- 
vation suivante  est  encore  un  exemple,  mais  moins  pro- 
noncé de  cette  action  préservatrice. 

Obs.  XXXIII.  —  Ouvrier  menuisier  n'ayant  jamais  travaillé  aux 
chromâtes  et  prenant  du  tabac.  Il  croit  iCawir  pas  de  perforations 
de  la  cloison  du  nez.  —  Perforation  peu  étendue, 

S***  (Florentin],  âgé  de  trente-six  ans,  d'une  bonne  constitution, 
enlra  il  y  a  six  ans,  comme  menuisier,  dans  une  fabrique  de  bichro- 
mate de  potasse. 

Cet  ouvrier  prise  do  tabac  depuis  dix-huit  ans. 

Jamais  il  n'a  touché  aux  chromâtes.  Il  travaillait  dans  les 
ateliers  et  il  les  traversait  en  tous  sens,  stationnant  sur  tous 
les  points  où  des  travaux  de  son  état  devaient  être  exécutés. 

Six  semaines  après  son  entrée,  dans  le  mois  de  février,  il  fut  at- 
teint d'un  coryza  avec  éternuments  très-inlenses,  écoulement 
muqueax  très-abondant,  issue  de  lambeaux  membraniformes.  Le  lar* 
moiement  était  très-prononcé. 

Depuis  cette  époque,  S***  rend  de  temps  en  temps,  en  se  mou- 
chant, des  bouchons  demi-solides,  grisâtres.  Toutefois,  il  ne  croit 
pas  être  atteint  de  perforation  de  la  cloison  nasale.  11  a  a  jamais  de 
rhumes  de  cerveau.  Son  odorat  est  très-peu  développé,  mais  il  a 
toujours  été  ainsi.  Jamais  il  n'a  eu  d'ulcérations  aux  mains  ni  aux 
pieds,  non  plus  que  d'éruption  générale.  Il  se  rappelle  qu'une  seule 
fois,  ayant  les  mains  salies  par  le  chromate,  il  a  touché  son  scrotum 
qui  s*e8t  vivement  enflammé)  mais  sans  production  d'ulcéralions. 

S***  n*a  jamais  éprouvé  de  toux  ni  de  vomissemenls. 

Je  l'examine  avec  l'appareil  de  Dufour  et  je  découvre  une  perfo- 
ration de  la  cloison  nasale  parfaitement  régulière,  de  forme  circu. 
faire,  d*nn  diamètre  de  6  à  7  millimètres,  taillée  comme  à  remporte 
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pièce  dans  des  tissos  complètement   normaux,  à  bords  roses  et 

semblables  à  la  muqueuse  voisine. 

Celte  perforation  est  placée  très-haut,  mais  dans  les  limites  d*éleo- 
lion. 

On  constate  à  la  fois  dans  Tobservalion  précédente  l'im- 
munité, incomplète  sans  doute,  mais  réelle,  déterminée  par 
l'usage  du  tabac,  et  aussi  l'action  puissante  des  poussières  ou 
vapeurs  qui  ont  déterminé  une  ulcération  très-petite,  mais 
enfin  une  ulcération,  chez  un  ouvrier  que  son  état  de  me- 
nuisier éloignait  du  travail  des  chromâtes. 

L'observation  suivante  est,  au  contraire,  un  exemple  de 
persistance  de  la  prédisposition  au  coryza  chez  un  ouvrier 
atteint  de  rhinonécrosie.  On  y  remarque  aussi  ce  fait  cu- 
rieux que  l'ouvrier  qui  en  est  le  sujet,  bien  qu'employé  aux 
chaudières,  n'a  été  atteint  des  symptômes  de  la  rhinoné- 
crosie que  1  rois  ou  quatre  mois  après  son  entrée  à  la  fabrique. 
Cette  résistance  s'explique  par  la  largeur,  exceptionnelle 
chez  lui,  des  fosses  nasales,  et  ce  fait  vient  à  l'appui  du  mé* 
canisme  précédemment  décrit. 

Obs.  XXXIV.  —  Ouvrier  en  chromâtes,  —  Largeur  exception'^ 
nelle  des  fosses  nasales»  —  Coryza  spécial  tardif.  —  Conservation  de 
V odorat,  —  Légers  rhumes  de  cerveau.  —  Expulsion  périodiqiœ  du 
bouchons  plastiques  par  les  narines,  —  Large  perforation  de  la  cloi- 
son placée  très  en  arriére,  comme  le  repli  muqueux  de  l'aile  du  nez. 
—  Traces  d'inflammation  sur  ce  repli. 

V***  (Christian),  âgé  de  cinquante  quatre  ans ,  d*uDe  bonne  con- 
stitution, est  depuis  treize  ans  ouvrier  en  chromâtes.  Il  a  de  suite 
travaillé  aux  chaudières.  Toutefois,  il  affirme  que  c'est  au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois  seulement  qu*il  a  été  atteint  de  coryza.  Peut- 
être  y  a-t-il  une  explication  de  ce  fait  dans  la  largeur  des  fosses 
nasales,  qui  chez  lui  est  exceptionnelle.  D'ailleurs,  il  ne  prenait 
point  de  tabac. 

Le  coryza  a  duré  de  trois  semaines  à  un  mois,  accompagné,  au 
principe,  des  éternuments  continus,  de  l'écoulement  muqueux  mêlé 
de  débris  membraniformes  et  des  autres  symptômes  de  la  rhinite 
spéciale. 

Depuis  la  cessation  des  accidents  aigus ,  c'est-à-dire  depuis  plus 
de  douze  ans,  P***  n'a  ressenti  du  côté  des  fosses  nasales  aucune 
souffrance.  11  a  été  atteint  de  temps  en  temps  de  légères  irrilaiions 
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Bsos  profoodear  et  irès-pusagèros ,  de  eimpleft  rhumes  de  cerveaa. 
Il  a  gardé  l'odorat  intact. 

Toutefois,  tous  les  trois  ou  quatre  jours  il  rend  un  bouchon  qui 
semble  constitué  par  du  mucus  concrète,  d'un  gris  verd&tre  et  d'une 
oonsistance  assez  ferme. 

Cet  ouvrier  propre  et  soigneux  n'a  éprouvé  à  peu  près  aucun 
autre  accident.  Il  est  maintenant  employé  au  lavage  des  cristaux. 
C*est  à  peine  sMl  se  rappelle  avoir  eu  aux  mains  et  aux  pieds  quel- 
qoes  excoriations  sans  gravité  ;  depuis  longtemps  il  n'en  a  pas  eu  de 
traces.  11  n'a  jamais  eu  d'éruptions  sur  le  corps,  non  plus  qu'aux 
parties  génitales. 

Jamais  il  n'a  été  atteint  de  vomissements,  de  toux,  ni  d'angine. 

A  f'aide  de  l'appareil  de  Dufonr^  on  constate  une  large  perfora- 
tien  de  la  cloison.  Elle  est  située  plus  en  arriére  que  d'habitude, 
mais  le  repli  muqueux  qui  va  de  l'aile  du  nez  à  la  partie  supérieure 
des  fosses  nasales  est  aussi  très-reculé  chez  ce  malade,  disposition 
en  rapport  avec  la  largeur  de  la  partie  antérieure  de  la  cavité. 

La  perforation  a  une  étendue  de  4  centim.  et  demi  environ,  sur 
près  de  2  centim.,  dans  ses  plus  grands  diamètres.  Ses  bords  sont 
bien  cicatrisés  et  recouverts  d'une  muqueuse  rosée  d'un  bon  aspect. 

Au-dessous  de  la  perforation,  une  bande  cartilagineuse  saine 
mûnlient  la  forme  do  nez. 

Ou  constate  sur  le  repli  muqueux  dont  il  vient  d*étre  parlé,  de  la 
rougeur,  des  inégalités,  et  quelques  points  superficiellement  excoriés. 

Pour  compléter  la  démonstration  de  l'opinion  que  nous 
émettons  sur  l'origine,  les  causes  prochaines  et  la  marche 
de  la  rhinite  ulcéreuse,  rappelons  que  chez  les  ouvriers 
en  vert  de  Schweinfurt  les  ulcérations  des  fosses  nasales  se 
montrent  aussi  de  préférence  au  niveau  du  cornet  inférieur 
et  du  point  où  le  bord  postérieur  du  cartilage  de  l'aile  du 
nez  rétrécit  la  cavité  nasale  en  se  portant  en  dedans.  Sur  le 
repli  qui  en  résulte,  on  constate  constamment  une  ulcéra- 
tion qui  correspond  exactement  par  sa  forme  et  sa  position 
à  celle  qui  occupe  la  cloison. 

Disons  enfin  que  la  colonne  d'air  qui  pénètre  dans  les 
fosses  nasales  au  moment  de  l'inspiration,  en  raison  de 
Tobliquité  du  cartilage  de  l'ailedu  nez  qui  la  dirige,  et  qui, 
à  ce  moment,  est  exagérée  par  l'action  des  muscles  éléva- 
teurs et  des  myrliformes,  vient  se  briser  sur  la  cloison,  au 
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lieu  d'élection  de  la  perforatioD,  et  qu'elle  y  abandonne  les 
poussières  escharotiques  que  fixe  le  mucus  qui  la  recouvre. 

L'influence  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles  sont 
plongés  les  chromateurs  s'exerce  non-seulement  sur  les 
ouvriers  eux-mêmes,  mais  encore,  et  les  observations  qui 
précèdent  l'ont  montré,  sur  les  personnes  qui  travaillent 
fréquemment  dans  les  ateliers  et  qui  s'exposent  d'une  ma- 
nière continue  aux  vapeurs  ou  aux  poussières  chromatées. 
^  Nous  avons  vu  que  les  simples  visiteurs  ou  surveillants 
adultes  sont  le  plus  souvent  épargnés,  mais  les  jeunes  sujets 
sont  beaucoup  plus  impressionnables.  M.  Clouet  (1)  cite  les 
deux  enfants  du  directeur  de  la  fabrique  de  Graville^M.  Jan- 
nal,  l'un  âgé  de  cinq  ans,  l'autre  de  sept,  qui  fréquentaient 
habituellement  l'atelier,  et  qui  perdirent  leur  cloison  nasale. 

Nous  avons  vu  que  les  plombiers  qui  redressent  au  mail- 
let de  bois  et  soudent  les  cristallisoirs,  dans  les  angles  des- 
quels sont  attachés  des  fragments  de  cristaux,  que  ceux  qui 
enfûtent  le  bichromate  dans  les  tonneaux  sont  également 
sujets  à  la  rhinite  perforante. 

L'introduction  de  l'air  chargé  de  poussières  escharoti- 
ques n'est  pas  toujours  la  seule  cause  des  altérations  na- 
sales, et  l'apport  direct  par  les  mains  chargées  de  chro- 
mâtes en  est  certainement  l'origine  dans  un  certain  nombre 
de  cas.  (Obs.  XXXIL). 

Les  mains,  en  effets  sont  constamment  recouvertes  de 
chromâtes  ;  elles  en  sont  colorées  ;  les  sillons  des  ongles  en 
sont  remplis.  Or,  il  n'est  pas  dans  les  usages  des  ou- 
vriers, même  les  plus  exposés,  d'être  très-soigneux,  et, 
sans  s'inquiéter  souvent  de  savoir  s'ils  ontles  doigts  propres 
ou  non,  ils  les  portent  instinctivement  dans  leurs  narines 
dès  qu'ils  y  sentent  quelques  picotements,  et  l'on  peut  se 
convaincre  par  une  expérience  facile  à  faire  que  c'est  pres- 
que toujours  vers  la  cloison  qu'habiluellement  on  les  dl- 

(1)  Loc,  eit.f  page  89. 


DE   LA    FABRICATION  DES  CHROMATES.,  217 

rige.   Dans  cette  action^  la  matière  caustique  est   donc 
transportée  directement,   et  souvent  à  plusieurs  reprises 
dans  une  même  journée,  sur  le  cartilage  de  la  cloison,  ce 
qui  rend  encore  facile  à  comprendre  combien  cette  partie 
est  pins  exposée  que  les  autres. 

Pour  ce  qui  concerne  les  mains,  les  pieds  et  les  autres 
points  de  la  surface  delà  peau^  quelques  faits  restent  encore 
à  examiner.  Les  accidents  cutanés  sont>ilsindispensablement 
précédés  d'une  écorchure  accidentelle  ou  bien  la  causticité 
des  solutions,  des  poussières  et  des  vapeurs  de  bichromate 
est-elle  assez .  puissante  pour  les  développer  d'emblée  ? 
M.  Glouet  pense  que  ces  ulcérations  sont  toujours  précédées 
d'une  petite  lésion  traumatique;  c'est  ce  qui  ressort  évi- 
demment de  la  note  contenue  dans  le  Mémoire  de  MM.  Che- 
valier et  J.  Bécourt  (1).  L'un  des  ouvriers  de  l'usine  d'Argen- 
teuil  nous  a  fait  une  déclaration  semblable  :  il  avait  eu, 
nousa-i-U  affirmé^  plusieurs  écorchures  aux  mains  ayant  le 
développement  des  ulcérations.  Malgré  toute  la  valeur  que 
doit  avoir  une  assertion  venant  d'un  homme  intelligent  et 
expérifflentécommeTestM.  Glouet,  nous  ne  pouvons  l'accep- 
ter d'une  manière  absolue,  et  par  les  raisons  suivantes:  que 
les  ulcérations  ne  se  développent  pas  seulement  aux  mains, 
mais  aussi  au  con-de-pied,  sur  la  peau  des  bourses,  quel- 
quefois à  la  face  intérieure  du  prépuce;  que  partout  elles 
sont  multiples,  et  que,  par  conséquent,  s'il  est  possible  d'ad- 
mettre cette  nécessité  d'une  écorchure  préexistante  pour  les 
mains  d'ouvriers  qui  sont  constamment  exposés  à  toute  es- 
pèce de  lésions  mécaniques,  il  est  impossible  qu'un  même 
ouvrier  se  trouve  préalablement  couvert  d'écorchures  sur 
toute  la  surface  du  corps,  et  môme  dans  les  régions  les 
mieux  abritées  contre  les  actions  vulné'rantes,  avant  la  forma- 
tion des  ulcères  par  l'action  des  poussières  et  des  vapeurs 

(1)  Béconrt  et  Chevallier,  Mémoire  sur  les  accidents  qui  ctteignent  les 
omriers  qui  travaillent  le  bichromate  de  potasse.  {Ann.  d'hyg.  1863, 
V  série,  t.  XX,  p.  82.) 
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chromatées.  D'ailleurs,  il  est  peu  de  médecins  qui  n'aient 
fait  usage  de  Tacide  chromique  pour  cautériser  des  verrues, 
des  végétations,  etci  et  tous  savent  qu'il  n'est  pas  besoin 
que  la  peau  soit  dépourvue  de  son  épiderme  pour  que  le 
caustique  agisse  avec  une  très-grande  puissance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  presque  toujours  au  niveau  des 
plis  articulaires  que  les  poussières  se  déposent  sur  les  mains 
et  les  pieds>  ainsi  que  dans  les  plis  de  la  peau  du  scrotum. 
Combien  y  séjournent-elles  de  temps  avant  d'agir?  nous 
l'ignorons.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles  y  déter- 
minentbientôt  de  lacuisson,delarougeur,etque,siles  sujets 
continuent  à  travailler  sans  prendre  de  précautions,  les  ac- 
cidents ultérieurs,  de  l'évolution  desquels  nous  nous  so  mmes 
précédemment  occupés,  ne  tarderont  pas  à  se  développer. 

Il  nous  semble  actuellement  de  peu  d'utilité  d'insister  ,4 
l'occasion  de  l'étude  des  causes,  sur  le  développement  de  ces 
attaques  de  suffocation,  observées  chez  les  broyeurs  comme 
chez  les  autres  ouvriers  ;  il  se  comprend  très-facilement, 
et  nous  avons  d'ailleurs  donné  sur  ce  point  des  détails  suffi- 
sants ;  il  en  est  de  même  de  cette  coloration  persistante  de 
la  base  de  la  langue  et  des  ulcères  du  gosier  que>  d'ailleurs, 
nous  n'avons  pas  observés. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  concerne  Tétiologie  sans 
faire  une  remarque  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Nous  avons 
fréquemment  consigné  dans  nos  observations^  au  moment 
de  la  production  de  la  rhinite  perforante^  un  larmoiement 
souvent  très-abondant.  Ce  larmoiement  résultait-il  d'une 
action  directe,  sur  l'appareil  oculaire,  des  vapeurs  ou  des 
poussières  chromatées,  ou  dépendait-il  seulement  de  l'irri- 
tation des  fosses  nasales?  Aucun  doute  ne  peut  exister  sur 
ce  point  en  l'absence  de  toute  irritation  de  la  conjonctive 
oculaire  et  palpébrale  et  de  la  cornée  chez  les  ouvriers 
chromateurs  qui  ne  sont  pas  sous  l'influence  actuelle  d'un 
travail  ulcératif  de  la  cloison  du  nez.  Le  larmoiement  dépend 
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donc  uDiquement  de  cette  action  réflexe  sur  les  voies  lacry- 
males, qui  se  produit  dans  les  moindres  irritations  des 
fosses  nasales  et  que  développe  l'introduction  de  la  plus 
petite  parcelle  de  poussière  irritante,  et  du  tabac  à  priser  en 
particulier,chez  ceux  qui  n'en  font  pas  habituellement  usage. 
Nous  voulons  toutefois  insister  sur  cette  immunité  de 
l'appareil  de  la  vision.  Bien  certainement  l'atmosphère  ap- 
porte à  sa  surface  des  vapeurs  ou  des  poussières  impal- 
pables chromatées.  Or  il  suffit,  pour  le  préserver,  de  l'action 
combinée  et  protectrice  des  sécrétions  folliculaires,  du  la- 
vage lacrymal  et  du  clignement.  Ce  fait  est  un  argument  de 
plus  pour  notre  théorie  de  la  perforation  du  cartilage  de  la 
cloison.  Il  démontre  en  effet  que  la  présence  persistante  h 
la  surface  d'une  muqueuse  d'une  certaine  quantité  de  chro- 
mate  est  indispensable  pour  en  amener  la  destruction,  et 
que  des  applications  très-passagères  sont  le  plus  ordinaire- 
ment sans  effet.  Il  explique  encore  comment  la  muqueuse 
de  la  cavité  buccale,  dans  laquelle  très-certainement  il  pé- 
nétre des  parcelles  escharotiques  impalpables,  n'est  cepen- 
dant pas  excoriée,  mouillée  qu'elle  est  constamment  par  la 
salive  et  rapidement  débarrassée  de  ces  agents,  irritants, 
dont  l'introduction  se  manifeste  par  la  perception  d'un  goftt 
styptique  lorsque  l'on  séjourne  dans  les  ateliers. 

HTGiiNE  INDUSTRIELLE,  PROPHYLAXIE.  — La  prophylaxlc  des 
accidents  observés  chez  les  chromateurs  comprend  deux 
ordres  de  moyens  hygiéniques.  Les  uns  sont  inhérents  à 
l'installation  de  l'usine  ;  les  autres  concernent  les  ouvriers. 

1*  Dans  une  usine  où  se  fabriquent  les  chromâtes  de  po- 
tasse, on  doit  se  proposer  d'éviter^  autant  que  possible,  la 
formation  de  poussières  et  de  vapeurs  chromatées.  Si  cette 
condition  ne  peut  être  obtenue  complètement,  on  doit  au 
moins  s'attacher  à  éviter  la  dilTusion  de  ces  vapeurs  et  de 
ces  poussières  dans  les  divers  ateliers  et  jusque  dans  le  pé- 
rimètre de  l'usine. 
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Nous  avons  pu  constater  que  l'usine  de  Graville  avait 
réalisé,  depuis  quelques  années,  sous  ce  rapport  de  très- 
notables  améliorations,  et,  cependant,  les  accidents  ne  per- 
sistent pas  moins  à  atteindre  totm  les  ouvriers  qui  y  travaillent, 
(Note  de  MM.  A.  Chevallier  et  P.  Bécourt). 

Il  nous  semblerait  donc  nécessaire  d'inaugurer  des  pré- 
cautions nouvelles.  Ainsi  le  défournement  devrait  se  faire 
dans  des  vases  placés  au-dessous  du  four  à  réverbère, 
comme  d'ailleurs  cela  se  pratique  actuellement,  mais  il  fau- 
drait de  plus  que  ces  vases  fussent  munis  d'un  couvercle 
qui  serait  abaissé  immédiatement  après  la  chute  du  minerai 
calciné.  Ces  vases,  ou  boites  en  fer,  se  refroidiraient  lente- 
ment dans  le  four,  ou  bien  seraient  immédiatement  trans- 
portés, à  l'aide  d'un  truc  et  sur  un  petit  rail,  dans  Tatelier 
des  cuves  de  transformation.  Indépendamment  de  celte 
précaution,  la  pièce  où  est  situé  le  fourneau  à  réverbère 
devrait  être  munie  de  ventilateurs  assez  puissants  pour  en- 
traîner les  poussières  auxquelles  donne  lieu  le  défourne- 
ment. 

Les  cuves  de  transformation  du  chromate  neutre  en  bi- 
chromate, d'oti  s'échappent  des  vapeurs  caustiques,  sont 
munies  de  hottes  dans  l'usine  de  Graville,  comme  cela 
existait  à  Ârgenteuil  ;  mais  celles  d'Argenteuil  nous  ont 
paru  trop  petites  et  placées  à  une  trop  grande  élévation  au- 
dessus  des  cuves. 

Il  nous  semblerait  donc  qu'une  hotte  formée  en  enton- 
noir très-allongé,  dont  la  base  très-large,  séparée  au  plus 
d'un  mèlre  de  la  partie  supérieure  de  la  cuve,  dont  elle  dé- 
borderait de  beaucoup  la  circonférence,  serait  d'une  grande 
efficacité,  si  elle  était  munie  d'un  tuyau  de  tirage  sufflsam- 
ment  élevé  et  échauffé  d'une  manière  permanente.  De  celte 
façon^  les  vapeurs  chromatées  seraient  inévitablement  en- 
traînées avec  vigueur,  surtout  si  un  manchon  mobile  pou- 
vait être  abaissé  et  obturer  complètement  l'intervalle. 
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Les  CQTes  de  lixiviatioD  seraient  également  surmontées 
de  hottes,  et,  de  plus,  il  serait  indispensable  d'établir  des 
TentiJateurs  dans  ces  deux  ordres  d'ateliers. 

Les  solutions  qui  sont  transportées  des  cuves  aux  cristal- 
lisoirs  deyraient  y  être  conduites  au  moyen  de  tuyaux,  pour 
éviter  les  inconvénients  des  seaux  charriés  à  main  d'homme. 
On  devrait  enfin  prescrire  que  les  cuves  fussent  complète- 
ment isolées,  par  des  clôtures  suffisantes,  des  autres  ser- 
vices de  Tusine. 

Pour  les  cristailisoirs  et  le  transport  des  cristaux,  de 
même  que  pour  l'enfûtage,  il  serait  difficile  d'indiquer  des 
appareils  préventifs  très-efficaces,  car,  alors  même  que  Pon 
transporterait  les  cristaux  en  vases  clos,  il  faudrait  tou- 
jours les  enlever  des  cristailisoirs  et  les  déposer  ensuite  dans 
les  fftts  destinés  aux  expéditions.  On  ne  peut  que  recomman- 
der aux  ouvriers  la  plus  grande  prudence,  et  insister  sur  les 
moyens  de  préservation  personnelle  dont  il  sera  question 
plus  loin.  Les  ateliers  où  se  font  les  emballages  devraient, 
comme  ceux  des  cuves,  être  séparés  et  il  serait,  en  général, 
préférable  que  l'isolement  fût  appliqué  à  chacun  des  diffé- 
rents services.  Mais,  quelques  précautions  que  l'on  puisse 
prendre  à  cet  égard,  on  ne  parviendra  jamais  à  débarrasser 
complètement  les  ateliers  des  poussières  et  des  vapeurs 
caustiques.  Il  y  aura  donc  toujours  des  inconvénients  inhé- 
rents à  la  fabrication  elle-même.  La  gravité  et  le  nombre  des 
accidents  pourront  être  seuls  diminués. 

Nous  avons  signalé  l'abandon  des  résidus  ou  calcines 
dans  les  cours  et  les  inconvénients  graves  qui  en  résultent. 
Il  serait  indispensable  qu'ils  fussent  déposés  dans  des  ma* 
gasins  couverts  et  bien  fermés,  de  manière  à  être  abrités 
contre  la  pluie  et  les  chaleurs  de  Tété.  En  effets  les  pluies, 
en  tombant  sur  ces  amas  de  calcines,  en  délayent  une  cer- 
taine quantité  qu'elles  entraînent  dans  les  ruisseaux  des 
cours,  et  de  là  dans  les  ruisseaux  extérieurs,  et  Ton  conçoit 
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ce  qui  peat  en  résulter  de  fftcheux.  De  même  la  chaleur,  en 
les  desséchant,  en  réduit  une  certaine  partie  eu  poussière  que 
le  moindre  vent  peut  emporter  au  loin.  Cette  prescription 
devient  donc  d'une  indispensable  nécessité. 

S'il  est  vrai,  ainsi  que  la  théorie  que  nous  avons  déve* 
loppée  semblerait  le  faire  croire,  que  des  vapeurs  nitreuses 
s'échappent  de  la  cheminée  du  fourneau  à  réverbère,  au 
moment  de  la  cuisson»  en  même  temps  qu'une  certaine 
proportion  de  poussières  de  cbromale  neutre  entraîné  par 
le  courant  d'air  du  fourneau,  il  est  probable  que  ces  va- 
peurs convertissent  alors  le  chromate  neutre  en  bichro- 
mate. Or  une  grande  partie  de  ces  poussières  et  même  des 
vapeurs  des  cuves,  entraînées  par  les  cheminées  à  hottes, 
retombent  sur  la  toiture  des  bâtiments^  oii  elles  s'accumu- 
lent jusqu'à  ce  que  les  pluies  les  dissolvent  et  les  entraînent 
dans  les  ruisseaux  des  cours.  Il  serait  donc  indispen&able 
que  les  usines  à  chromâtes  fussent  munies  d'un  ou  de  plu* 
sieurs  puisards  où  l'eau  des  toitures  serait  conduite,  à  l'aide 
de  gouttières  munies  de  tuyaux  de  descente  aboutissant 
à  des  ruisseaux  couverts.  De  cette  façon,  les  enfants  qui 
jouent  dans  les  cours,  ainsi  que  les  animaux  domestiques, 
seraient  préservés,  et  les  eauxchromatéesne  s'écouleraient 
plus  au  dehors. 

2<'  Les  moyens  hygiéniques  qui  ont  été  préconisés  pour 
préserver  les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  fabrication  du  vert 
de  Schweinfurt  trouvent  également  leur  application  à  l'in- 
dustrie des  ouvriers  chromateurs.  Déjà  dans  l'usine  d'Ar- 
genteuil,  où  l'expérience  n'a  pas  duré  plus  de  dix  mois,  les 
directeurs  avaient  prescrit  des  lavages  fréquents  et  avaient 
essayé  de  faire  recouvrir  les  mains  des  ouvriers  pendant  le 
travail.  Mais  les  ouvriers,  on  le  sait,  sont  d'une  insouciance 
très-grande,  et  peu  disposés  à  exécuter  les  recommandations 
qui  leur  sont  faites.  Les  lavages  ont  été  négligés  et  les 
moyens  dont  on  se  servait  pour  recouvrir  les  mains  étaient 
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Toccasion  d'une  grande  gêne.  Voyons  ce  qui  pourrait  être 
hit  d'utile. 

Dans  les  labriquçs  de  vert  de  Schweinfurt,  on  recom- 
mande aux  ouvriers  de  se  placer  un  masque  à  éponge 
humectée  sur  les  orifices  extérieurs  des  organes  de  la  respi- 
ration,  le  nez  et  la  bouche.  Cette  précaution  serait  indispen- 
sable pour  les  ouvriers  cbromateurs,  soit  qu'ils  travaillent  au 
défoumementy  aux  cuves  de  saturation,  aux  cristallisoirs  ou 
àrenffttage.  Que  si  cette  prescription  ne  pouvait  être  exécu- 
tée, nous  trouverions  dans  les  détails  fournis  par  M.  Clouet, 
de  même  que  dans  ce  que  nous  avons  observé  nous-mêmes, 
un  moyen  peut-être  plus  simple  et  d'une  égale  utilité. 
MM.  Chevallier  père  et  Bécourt  ont,  en  effet,  signalé, 
.d*après  les  renseignements  fournis  par  M.  Clouet,  que  les 
ouvriers  qui  prisaient  avant  d'entrer  dans  l'usine  et  qui 
avaient  conservé  cette  habitude  étaient  exempts  de  rhino- 
nécrosîe.  Nos  observations  ont  mis  ce  fait  hors  de  doute.  On 
pourrait  donc  utiliser  cette  particularité  en  généralisant  cet 
usage,  et  s'il  se  trouvait  des  sujets  auxquels  le  tabac  fût  anti- 
pathique, nous  pensons  que  des  poudres  inertes  ou  légère- 
ment astringentes,  l'amidon,  la  poudre  de  vieux  bois,  de 
tan^  et,  au  besoin,  de  quinquina,  auraient  l'avantage,  en 
tapissant  la  cloison  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  la 
membrane  de  Schneider,  de  les  préserver  mécceniquement 
'  de  l'action  des  matières  caustiques,  de  déterminer  une  sé- 
crétion plus  abondante  des  glandules  muqueuses  etd'obli* 
ger,  ainsi  que  M.  Clouet  l'a  remarqué,  les  ouvriers  à  se 
débarrasser  le  nez  beaucoup  plus  souvent. 

Des  lotions  fréquentes  des  narines  avec  de  Teau  tiède, 
ou  une  eau  mucilagineuse,  ou  encore  une  solution  légère- 
ment alcaline,  auraient  également  leur  utilité. 

Serait-il  facile  aux  ouvriers  de  travailler  les  mains  étant 
entièrement  recouvertes?  Si  cela  était  possible  sans  trop 
de  désavantage,  nous  recommanderions  de  leur  faire  porter 
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des  gants  de  percale  ou  de  tout  autre  tissu  rendu  imper- 
méable à  l'aide  du  caoutchouc,  par  exemple.  Ces  gants 
seraient  très-larges,  de  manière  à  ne  pas  gêner  les  mouve- 
ments. 

M.  Chevallier  (1)  père  a  énuméré,  dans  son  travail  bien 
connu  sur  la  fabrication  du  ver  l  de  Schweinfurt,ies  précau- 
tions que  les  chefs  d'usine  devraient  exiger  de  leurs  ouvriers. 
Parmi  les  moyens  qu'il  recommande,  il  insiste  pour  que 
chacun  d'eux  soit  muni  d'une  ceinture  qui  maintienne  le 
pantalon  fortement  serré  au-dessus  des  hanches,  afin  que 
les  poussières  ne  pénètrent  pas  jusqu'à  la  peau  du  scrotum, 
du  pénis  et  de  la  partie  supérieure  des  cuisses.  En  outre,  il 
demande  que  les  ouvriers  portent  des  jarretières  qui  pré- 
viennent Tascension  de  ces  poussières  dans  le  pantalon, 
ou  bien  que  l'usage  des  pantalons  à  pieds  soit  prescrit  pen- 
dant la  durée  du  travail.  Il  faut  y  ajouter  l'usage  d'une 
chemise  bien  fermée,  surtout  pendant  l'été  où  la  tem- 
pérature élevée  des  ateliers  empoche  les  ouvriers  de  porter 
des  vétemenls  plus  épais;  en  hiver,  une  cravate  s'appli- 
quant  bien  sur  le  col  de  la  chemise,  et  une  vareuse  bou- 
tonnée par  devant^  suffiraient  pour  empêcher  la  péné- 
tration des  poussières  et  garantir  le  tronc  des  ulcérations 
que  nous  avons  signalées. 

Iles  bottes  montant  jusqu'aux  mollets,  recouvertes  par  un 
pantalon  garni  de  cuir,  préserveraient  les  pieds  et  les 
jambes  des  éclaboussures  dans  le  transport  aux  cristalli- 
soirs  de  la  solution  bouillante  de  bichromate  chez  les 
hommes  chargés  de  ce  service. 


(1)  CheTallier,  Essai  sur  les  maladies  qui  atteignent  les  ouvriers  qui 
préparent  le  vert  arsenical  {Ann,  d'hyg,  1847,  t.  XXXVIII,  p.  56).  — 
Sur  la  préparation  des  papiers  peints  au  vert  arsenical  {Ann.,  1849, 
tome  XLI,  p.  472).  —  Recherches  sur  les  dangers  que  présente  le  vert 
de  SchweinfUrt  [Ann,,  2*  série,  tome  XII,  p. 4 9). 
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Des  bains  locaux  devraient  être  exigés  après  le  travail  de 
chaque  jour,  et  pour  cela ,  il  faudrait  que  des  lavabos 
fussent  installés  dans  les  dépendances  de  Tusîne,  afin  que 
chaque  ouvrier  ne  sortît  qu'après  s'être  complètement  lavé 
et  avoir  abandonné  ses  vêtements  de  travail. 

Quelque  convenables  que  nous  paraissent  ces  moyens, 
on  pourrait  néanmoins  rechercher  si  des  lotions  astrin- 
gentes n'auraient  pas  une  certaine  influence  préservatrice, 
et  sll  ne  serait  pas  possible  de  les  combiner  avec  l'emploi 
des  solutions  de  sels  à  base  métallique,  capables  de  produire 
des  chromâtes  insolubles  et  par  conséquent  inoffènsifs. 
H.  Glouet  retire  de  très-bons  effets,  dit-il,  des  lotions  et 
des  bains  très-courts  de  solution  légère  d'acétate  de  piomb. 
Les  lotions  avec  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude  ont 
l'avantage  de  transformer  en  chromate  neutre,  beaucoup 
moins  escharotique,  le  bichromate  de  potasse. 

Enfin,  comme  dans  quelques  fabriques  où  Ton  travaille 
le  vert  arsenical,  il  serait  utile  de  changer  souvent  les  ou- 
vriers d'occupation.  C'est  ainsi  que  le  travail  du  défourne- 
ment^  des  cuves  de  saturation,  des  cristallisoirs  et  de  l'en* 
fûtage  ne  devrait  pas  être  fait  plus  de  deux  ou  trois  jours  de 
suite  par  les  mêmes  ouvriers  :  ils  seraient  remplacés  par 
d'autres  et  ainsi  de  suite,  de  manière  qu'il  y  eût  un 
roulement  dans  le  personnel  de  l'usine.  Les  poussières 
et  les  vapeurs  caustiques,  quelque  actives  qu'elles  soient, 
n'auraient  pas  le  temps  de  produire  d'accidents  sérieux,  et 
ceux  qui  pourraient  survenir  auraient  assez  peu  d'intensité 
pour  que  l'éloignement,  aidé  des  moyens  hygiéniques  pré* 
cédemment  indiqués^  en  fissent  promptement  justice.  On 
doit  recommander  aux  ouvriers  d'éviter  avec  soin  les  écor- 
chures,  les  éraiilures  de  la  peau,  cause  habituelle  des  ulcé- 
rations. Dès  qu'ils  se  sont  blessés,  ils  doivent  se  préserver 
du  contact  des  chromâtes  par  des  pansements  par  occlusioni 

2*  sn»,  i876.  —  toux  xlv.  —  2*  pâatii.  ib 
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faits  au  moyen  du  diachylon,  par  exemple,  dont  la  base 
plombique  est  encore  une  cause  de  préservation. 

Traitement  des  accidents.  —  Le  travail  de  destruction 
de  la  cloison  cartilagineuse  une  fois  commencé,  est-il 
facile,  possible  même  de  Tcnrayer  avant  qu'il  ne  soit  accom- 
pli? Si  cela  était,  on  n'en  rencontrerait  peut-être  pas  un 
aussi  grand  nombre  de  cas,  puisque  tous  les  ouvriers  qui 
travaillent  aux  chromâtes  de  potasse  en  sont  atteints.  La 
difficullé  vient  même  de  ce  que  beaucoup  d'entre  eux  ne 
s'aperçoivent  pas  que  cette  destruction  s'opère.  Nous  en 
avons  cité  des  observations. 

Pourtant  les  sujets  éprouvent,  dès  le  début  des  travaux» 
des  symptômes  qui  devraient  appeler  leur  attention,  tels 
que  les  picotements,  la  cuisson,  les  éternumnts,  l'aug- 
mentation de  la  sécrétion  nasale  et  les  saignements  de  nez  ; 
mais  telle  est  l'insouciance  de  cette  classe  d'hommes  qu'ils 
laissent  aller  les  choses  sans  y  attacher  d'importance.  Il  est 
donc  indispensable  qu'ils  soient  prévenus  à  ravance,'et  c'est 
du  reste  ce  qui  se  fait  à  l'usine  de  Graville.  En  outre^  dès 
l'apparition  de  ces  premiers  symptômes,  en  môme  temps 
que  les  sujets  seraient  éloignés  de  leur  travail,  il  leur  serait 
conseillé  d'abord  des  lotions  fréquentes,  faites  avec  des 
décoctions  émollientes,  telles  que  celles  de  graine  de  lin,  de 
pavot,  de  racine  de  guimauve,  etc.  De  plus,  on  leur  donne- 
rait à  priser  de  la  poudre  de  bismuth  et  de  sucre,  ou 
simplement  d'amidon,  et  plus  tard  de  la  poudre  de  quin- 
quina.  Mais,  malgré  tout,  si  l'on  ne  s'y  prendpas  au  début, 
la  perforation  s'effectue  iuévitablemeut  et,  une  fois  commen- 
cée, la  nécrose  poursuit  son  œuvre  de  destruction.  A  ce 
moment,  les  lotions  de  décoction  de  quinquina,  la  poudre 
de  quinquina  reniflée  à  plusieurs  reprises,  chaque  jour, 
donneraient  un  grand  bénéfice.  L'usage  de  la  poudre  de 
quinquina  a  enrayé  manifestement  la  sécr4iion  nasale  et 
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para  opérer  un  temps  d'arrêt  dans  la  marche  de  la  nécrose 
chez  le  [sujet  d'une  de  nos  observations.  Les  oontre-maltres 
de  l'usine  d'Argenteuil  recommandaient  avec  insistance  ce 
moyen  simple  qui  ne  présente  aucun  inconvénient. 

Dès  qu'une  parcelle  de  bichromate  et  môme  de  chromate 
neutre  a  pénétré  dans  une  éraillure  de  la  peau,  il  se  déve- 
loppe des  douleurs  qui  indiquent  suffisamment  la  destruc- 
tion commençante  des  tissus  par  l'action  caustique.  Il  faut 
se  hâter  de  laver  largement  le  point  malade,  soit  avec  de 
l'eau  pure,  soit  avec  de  l'eau  chargée  de  carbonate  de  po- 
tasse. Si  la  douleur  persiste,  en  raison  de  l'inflammation  pro- 
duite, on  la  modère  au  moyen  de  cataplasmes  émollients  et 
on  lave  la  plaie  avec  une  dissolution  de  sons-àcétate  de 
plomb  (extrait  de  saturne),  étendue  de  moitié  de  son  poids 
d'eau.  On  peut  utilement  encore  maintenir  sur  la  plaie  une 
compresse  imbibée  de  la  même  solution.  Il  se  produit  aux 
dépens  du  sel  chromique  un  chromate  de  plomb  insoluble 
sans  action  caustique.  Mais  il  arrive  que  ce  sel,  une  fois 
formé,  s'oppose  à  la  transformation  des  parcelles  de  chro« 
mate  de  potasse,  qui  ont  déjà  pénétré  plus  profondément. 
De  plus,  le  sous-acétate  de  plomb  étant  lui-même  toxique, 
il  n'est  pas  sans  inconvénient  chez  quelques  individus,  plus 
impressionnables  que  d'autres  à  son  action,  de  le  maintenir 
longtemps  en  contact  avec  des  surfaces  dénudées  de  leur 
épiderme  ;  mais  ces  deux  inconvénients  sont  d'une  impor* 
tance  très-secondaire  et  ne  peuvent  être  mis  en  comparai- 
son avec  l'utilité  des  applications  plombiques. 

M.  Isaac  Thyson  emploie  la  solution  de  nitrate  d'argent 
pour  obtenir  les  mômes  résultats  et  il  parait  s'en  louer  beau- 
coup. Il  se  forme  alors  un  chromate  d'argent  insoluble  et 
inoffeneif,  mais  la  solution  doit  être  employée  à  un  assez 
haut  degré  de  concentration  et  ne  peut  manquer  de  déter- 
miner d'aflsez  vives  douleurs. 

D'autre  part,  à  l'occasion  de  l'empoisonnement  dont  avait 
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été  victime  un  professeur  de  l'université  de  Kharkoff, 
M.  Nuse  a  proposé  d'employer  à  Textérieur,  pour  neutraliser 
les  chromâtes,  des  sels  solubles  non  vénéneux  et  à  oxyde 
fortement  réducteur,  tels  que  les  sels  ferreux  et  notamment 
ceux  qui  sont  constitués  par  des  acides  organiques.  De  ce 
nombre  seraient  l'acétate  de  protoxyde  de  fer,  le  lactate  de 
fer,  etc.  Peut-être  les  solutions  de  ces  sels  pourraient-elles 
être  utiles  môme  pour  les  lavages  extérieurs. 

Les  bronchites  et  les  attaques  de  suffocation  disparaissent 
naturellement  en  quelques  jours,  une  à  deux  semaines  au 
plus,  par  l'interruption  du  travail.  Dans  un  cas  où  la  sécré- 
tion bronchique  était  considérable^  en  même  temps  que 
la  suffocation  était  portée  à  l'extrême,  aven  état  fébrile 
intense,  M.  le  docteur  Robert  (d'Argenteuil)  a  obtenu 
une  prompte  amélioration  à  l'aide  des  vomitifs  répétés. 
Il  serait  utile  de  recourir  à  cette  médication  dans  des  cas 
semblables. 

Quant  aux  ulcères  de  l'isthme  du  gosier  signalés  par  le 
docteur  Heathcote,  nous  ne  les  avons  pas  observés  et  il  ne 
s'en  est  jamais  présenté  d^exemple  à  l'usine  d'Ai^enteuil, 
non  plus  qu'à  celle  de  Graville. 

Les  gargarismes,  émollients  d'abord^  astringents  plus 
tard,  et  même  les  cautérisations  légères  à  Taide  du  nitrate 
d'argent,  comme  les  a  pratiquées  le  médecin  anglais, 
suffiraient  très-probablement  pour  en  obtenir  la  guérison, 
sans  qu'il  fût  le  moins  du  monde  utile  de  recourir  à  cette 
médication  interne  basée  sur  une  théorie  chimique  plus 
que  douteuse  qui  ne  nous  parait  pas  avoir  eu  la  moindre 
utilité  dans  l'observation  du  docteur  Heathcote. 

Telles  sont  les  seules  indications  thérapeutiques  aux- 
quelles nous  nous  arrêterons  en  ce  qui  concerne  les  ou- 
vriers. 

Nous  ne  devons  point  négliger  non  plus  les  animaux  do- 
mestiques qui  habitent  les  usines  à  chromâtes  ou  qui  sont 


BB   lA  FABRICATION  DES  CHROMATES.  229 

employés  aux  travaux  qu'elles  nécessitent.  Tandis  qu*aban« 
donnés  à  eux-mêmes,  ils  peuvent  être  assez  gravement  at- 
teints pour  succomber  aux  lésions  profondes  qu'ils  con- 
tractent, soignés  avec  attention,  ils  peuvent  en  être  garantis. 
Des  lavages  à  grande  eau,  des  frictions  pratiquées  au  moyen 
de  brosses  mouillées,  l'emploi  pour  les  lavages  d'eau  addi- 
tionnée de  carbonate  dépotasse  ou  de  sous-acétate  de  plomb, 
des  compresses  imbibées  de  la  môme  solution,  tels  seront 
les  moyens  préventifs  à  employer.  Lorsque  des  érosions,  des 
ulcérations  se  seront  manifestées,  l'usage  des  mêmes  moyens, 
quelques  jours  de  repos  ou  de  chaîne  en  amèneront  rapi- 
dement la  guérison. 

Conclusions.  En  résumé  les  ouvriers  qui  fabriquent  le 
ebromate  et  le  bichromate  de  potasse,  et  surtout  ce  dernier 
sel,  sont  atteints  d'accidents  qui  résultent  directement  de 
l'acUon  caustique  et  escharolique  de  ces  composés.  Ces 
accidents  consistent  dans  des  ulcérations  spéciales,  qui  se  ' 
développent  sur  tous  les  points  où  séjournent,  au  contact 
de  la  peau  excoriée  et  peut-être  de  la  peau  saine,  des  par- 
celles de  poussière  chromique  ou  des  solutions  concentrées. 

Cette  action  escharotique  se  manifeste  d'une  manière 
toute  spéciale  par  une  perforation  particulière  de  la  cloison 
du  nez,  qui  est  presque  constante  chez  les  ouvriers  en  chro- 
mâtes. 

Enfin,  quelques  observateurs  ont  décrit  chez  eux  des  ac- 
cès d'oppression  analogues  aux  accès  d'asthme,  et  des  ulcères 
graves  de  Tarrière-gorge  simulant  des  ulcères  syphilitiques. 

Mais  bien  que  ce  fait  semble  assez  difficile  à  expliquer,  en 
raison  de  la  puissance  d'action  du  bichromate  de  potasse  en 
particulier  et  des  accidents  qu'il  détermine  lorsqu'il  est 
introduit  dans  l'organisme,  nous  n'avons  pas  observé,  chez 
les  ouvriers  qui  le  manipulent  et  le  fabriquent,  des  sym- 
ptômes d'intoxication  générale.  On  ne  peut  qualifier  ainsi,  en 
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effet,  quelques  phénomènes  réactionnels,  dus  à  la  multiple 
cité  des  ulcérations  de  la  peau,  ou  à  Tintensité  de  la  rhinite 
perforante.  Les  vomissements  violents  que  Tingeslion  de  ce 
corps  à  faible  dose  dans  Testoroac  détermine  toujours  ne 
se  produisent  même  pas  dans  les  conditions  industrielles, 
bien  que  la  saveur  du  bichromate  soit  perçue  dans  la  bouche 
et  qu'il  en  pénètre  par  conséquent  une  certaine  proportion 
dans  les  voies  digestives.  Nous  pouvons  donc  conclure  que 
Taction  des  chromâtes,  examinée  au  point  de  vue  de  la 
santé  des  ouvriers,  s'est  montrée,  du  moins  dans  nos  ob« 
servations^  une  action  toute  locale  et  qui  dérive  unique- 
ment de  leurs  propriétés  irritantes  et  caustiques. 

Au  point  de  vue  de  Thygiène  publique,  il  résulte  de  nos 
observations  : 

Que  les  usines  destinées  à  la  fabrication  du  chromate 
neutre  et  du  bichromate  de  potasse  constituent  des  établis- 
sements insalubres  au  plus  haut  point; 

Que  ces  établissements,  en  raison  des  poussières  et  des 
vapeurs  caustiques  qui  en  émanent,  ainsi  que  des  eaux  satu- 
rées qui  proviennent  des  ruisseaux  des  cours^  par  le  fait  du 
dépôt  à  l'air  libre  des  calcines,  peuvent  devenir  nuisibles 
dans  leur  périmètre,  si  les  précautions  nécessaires  ne  sont 
pas  strictement  prises  ; 

Que,  par  ces  motifs,  il  y  aurait  lieu  de  voir  si  les  fa- 
briques déjà  rangées  dans  la  deuxième  classe  des  établis- 
sements insalubres,  devraient  être  placées  dans  la  pre- 
mière classe,  à  moins  d'améliorations  radicales; 

Qu'elles  doivent  exciter  toute  la  surveillance  de  l'ad- 
ministration compétente  ; 

Enfin,  qu'il  serait  utile  de  rechercher  si^  dans  les  autres 
industries  où  les  chromâtes  de  potasse  sont  employés^ 
telles  que  les  fabriques  de  papiers  peints,  les  fabriques  de 
couleurs,  les  teintureries  de  laine  et  de  coton^  etc.,  etc  ,  les 
ouvriers  qui  manipulent  ces  substances  ne  sont  pas  sujets 
aux  mêmes  accideuts. 
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NoQs  ne  nous  sommes  occnpés  dans  le  travail  qni  précède 
que  des  chromâtes  de  potasse;  il  est  d'autres  composés 
chromiques  qui  pourront  devenir  encore  l'objet  de  recher- 
ches intéressantes.  Nous  placerons  en  première  ligne  le 
chromate  de  plomb  à  l'occasion  duquel  laquestion  de  formes 
particulières  de  l'intoxication  saturnine  pourra  ôtre  soule- 
vée (1).  Nous  nous  contenterons,  au  sujet  de  ce  corps,  de  si- 
gnaler ici  une  fraude  dont  ta  gravité  ne  peut  être  méconnue. 
On  s*e$t  servi  de  sa  puissance  tinctoriale  pour  donner  au 
beurre  dont  la  teinte  jaune  était  trop  pâle  une  coloration 
plus  marchande  et  il  s'est  trouvé  des  industriels  pour  pré- 
parer et  vendre  au  commerce  cette  redoutable  teinture  sans 
en  dévoiler  la  composition.  Cette  pratique  a  certainement 
déterminé  des  accidents,  mais  jusqu'à  présent  ils  n'ont  pas 
été  rapportés  à  leur  véritable  origine. 

Appendice. 

A  l'occasion  des  effets  de  la  perforation  delà  cloison  car- 
tilagineuse des  fosses  nasales,  nous  avons  dit  que  le  plus 
ordinairement  l'odorat  était  conservé  chez  les  ouvriers  qui 
avaient  subicette  altération.  Les  deux  observations  suivantes 
présentent  à  ce  point  de  vue  des  différences  très-tranchées. 
Dans  la  première,  non -seulement  malgré  une  énorme  per*- 
foration  Todorat  est  resté  intact,  mais  il  semble  qu'il  se  soit 
perfectionné.  Cette  remarque,  faite  par  un  homme  d'une 
grande  intelligence,  prend  un  réel  intérêt.  Dans  la  seconde 
observation  au  contraire,  Todorat  est  resté  presque  abso* 
lument  aboli. 

Om.  XXXV.  —  Perforation  de  la  cloison  du  nez  par  mite  du 
travail  des  chaudières ,  odorat  conservé.  —  Jamais  de  coryzas 
depuis,  —  Ulcérations  spéciales  des  pieds  et  des  mains.  — -  Santé 
générale  conservée»  —  M.  G***,  entré  en  4  840,  dans  la  fabrication 
des  chromâtes,  a  voulu  suivre  de  sa  personne  tous  les  détails  de 
fabrication.  Lorsqu  il  a  commencé  à  verser  Tacide  dans  la  chaudière, 

(1)  Voy.  E.  Lancereaux,  Note  sur  rintoxicafion  saturnine  déterminée 
par  la  fabrication  du cordon-bn'quet  ou  mèche-briquet  {Ann.d'hy g,  f  1875, 
tome  XLIV,  p.  339). 
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il  a  élé  atteint  immédiatement  d'accidents  da  côté  des  fosses  na- 
sales, éternumenls  sans  coryza  abondant,  mais  besoin  fréquent  de 
se  moucher.  Il  remarquait  dans  son  mouchoir  des  fragments  mem- 
braneux, indices  de  la  destruclion  delà  cloison.  Jamais  il  n'a  perdu 
de  sang  par  le  nez.  Le  nez  n'était  pas  tumé6é,  et  il  n'y  ressentait 
point  de  vives  douleurs,  mais  des  picotements  très-prononcés. 
Les  yeux  étaient  larmoyants,  mais  ils  semblaient  l'être  sons  l'in- 
fluence de  rinflammation  nasale,  et  non  par  une  action  directe. 

Au  bout  de  six  à  buit  jours  de  travail  constant,  la  perforation 
était  opérée,  et  tous  les  symptômes  disparaissaient. 

M,  C***  n'a  jamais  éprouvé  que  des  accidents  locaux.  Sa  santé 
est  excellente. 

Il  a  conservé  son  odorat  et  peut-être  même  s'est-il  perfectionné. 

Il  a  été  de  plus  atteint  aux  pieds  et  aux  mains  d'ulcérations 
allant  jusqu'à  Tos. 

Quand  on  examine  le  nez^  on  trouve,  assez  en  arrière  de  la  sous- 
cloison,  une  ouverture  assez  large  pour  que  le  petit  doigt  introduit 
dans  une  narine  se  voie  du  côté  opposé.  Les  bords  sont  couverts 
d'une  muqueuse  normale,  sans  irritation,  sans  changement  de  cou- 
leur. Les  parties  voisines  paraissent  à  l'état  sain. 

M.  C*^*  a  fait  cette  remarque,  qu'après  avoir  séjourné  dans  la 
fabrique,  lorsqu'il  passait  sa  langue  sur  ses  moustaches,  il  perce- 
vait le  goût  siyptique  et  amer  du  chromate.  Ses  habits,  dans  les 
mêmes  circonstances,  étaient  souvent  jaunis  par  une  poussière 
*lrès-6ne  de  cbrom&te. 

Obs.  XXXVI.  —  Ouvrier  employé  aux  chaudières.  —  Apparia 
Uon  immédiate  du  coryza.  —  Pas  de  rhumes  de  cerveau,  —  Perte 
presque  complète  de  Vodorat,  —  Perforation  de  la  cloison.  — • 
g***  ^Pierre),  âgé  de  quarante  et  un  ans,  d'une  constitution 
moyenne,  est  employé  depuis  sept  ans  et  demi  à  la  fabrication  da 
bichromate  de  potasse. 

Dès  l'abord,  il  a  travaillé  aux  chaudières^  et  de  suite  il  a  res- 
senti le  coryza  spécial.  Picotements  dans  les  fosses  nasales;  éter- 
numents  continus  revenant  par  longs  accès  ;  issue  de  mucus  en  quan- 
tité  considérable  entraînant  des  lambeaux  membraniformes,  etc.  Il 
ne  donne  pas  de  renseignements  certains  sur  la  durée  de  ces  acci- 
dents. Mais  il  sait  que  sa  cloison  nasale  est  perforée  depuis  cette 
époque.  Il  n'en  éprouve  pas  de  graves  inconvénients.  Il  na  jamais 
de  rhumes  de  cerveau.  Toutefois,  il  rend  de  temps  en  temps  un  bou- 
chon d'un  gris  verdêtre,  épais  et  dur,  et  il  a  perdu  à  peu  près  com- 
plètement l'odorat. 

Notons  en  passant  que  S***  n'a  jamais  pris  de  tabac  ;  que  cet 
ouvrier,  propre  et  soigneux^  n'a  jamais  eu  aux  pieds  et  aux  mains  de 
plaies  d'aucune  importance.  On  n'y  constate  d'ailleurs  que  quelques 
cicatrices  insignifiantes. 
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Il  n'a  pas  eu  non  pins  d*éraption  sur  le  corps^  non  pins  que  sur 
les  parties  génitales. 

Il  a  vomi  quelquefois,  mais  il  est  bien  difficile  d*établir  si  le  fait 
industriel  est  pour  quelque  chose  dans  cet  accident. 

Examiné  avec  l'éclairage  Dufour,  il  présente  une  perforation 
ddongue  oblique,  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  siégeant  an 
lieu  d'éfection,  d'une  forme  très-régulière^  d'une  longueur  de  1  cen- 
timètre 1/2  sur  4  centimètre  de  large.  Ses  bords  sont  sains,  revêtus 
inférienrement  d'une  muqueuse  rosée;  supérieurement  couverts  de 
mucosités  grisâtres. 

Cette  perforation  laisse  intacte  inférienrement  une  bande  de  car- 
tilage. 


DE  L'INFLUENCE  PATHOGÉNIQUE  DE 
L'ENCOMBREMENT 

Par  M.  Xiéoii  GOUV, 

Professeur  d'épidémiologie  au  Yal-de-Gr&ce 

L'influence  pathogénique  des  agglomérations  humaines 
constitue  un  fait  qui  non-seulement  est  reconnu  depuis 
longtemps^  mais  qui,  à  notre  époque,  est  devenu  le  princi* 
pal  point  de  départ  des  plus  heureuses  réformes  opérées 
dans  l'hygiène  publique.  L'aménagement  actuel  des  hôpi* 
taux,  des  casernes,  des  lycées,  a  évidemment  pour  premier 
objectif  d'obvier  aux  dangers  de  l'agglomération,  surtout  de 
l'agglomération  dans  des  locaux  insuffisants,  de  Vencombre^ 
ment  en  un  mot. 

Ce  qui  prouve  combien,  malgré  de  tels  progrès,  est  en- 
core redoutée  cette  influence  morbide,  c'est  que,  dans  la 
plupart  de  nos  livres  classiques,  nous  la  voyons  banalement 
indiquée  en  tête  du  faisceau  étiologique  des  afiections  les 
plus  dissemblables.  Il  suffira  même  que  certaines  conditions 
professionnelles,  comme  celles  de  la  vie  militaire,  imposent 
àun groupe  considérable  d'individus  l'obligation  d'habiter  en 
Gomman  pour  que  cette  thèse  soit  affirmée  plus  énergique* 
ment  encore;  et  si  Ton  demande  à  tel  praticien  étranger  à 
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la  médecine  militaire  quelle  est  la  cause  de  telle  ou  telle 
affection  dominante  dans  l'armée,  presque  inévitablement 
il  répondra  :  c*est  ^encombrement. 

C'est  surtout  à  propos  des  maladies  qui,  atteignant  le  sol- 
dat, ménagent  relativement  la  population  civile,  que  nombre 
d'auteurs  ont  invoqué  le  rôle  étiologique  de  l'aggloméra- 
tion. Ils  ne  se  sont  point  arrêtés  à  la  pensée  que  cette  spé- 
cialité de  la  pathologie  militaire  pouvait  tenir,  en  temps  de 
paix,  à  ce  que  l'arrivée  des  soldats  dans  les  grandes  villes 
de  garnison  leur  imposait  les  épreuves  d'un  acclimatement 
souvent  redoutable,  et  en  particulier  les  dangers  d'une 
atmosphère  imprégnée  de  miasmes  et  de  contages,  dont  la 
population  civile  était  relativement  garantie  par  son  accou- 
tumance ou  ses  atteintes  antérieures.  De  même,  devant  les 
fléaux  qui  déciment  les  armées  en  campagne,  ils  ne  se  sont 
point  arrêtés  non  plus  à  la  pensée  des  souffrances  subies 
par  des  hommes  insuffisamment  protégés  contre  le  sol^ 
contre  les  météores,  contre  les  foyers  infectieux  et  conta- 
gieux engendrés  ou  traversés  par  les  armées,  contre  la 
pénurie  ou  les  vices  de  Talimentation. 

Faisant  table  rase  de  toutes  ces  influences,  si  évidentes 
pourtant^  et  suffisantes  à  la  production  de  presque  toutes  les 
maladies  qui  pèsent  sur  les  soldats  (1),  ces  auteurs  ont  relevé 
un  fait  unique,  Tagglomératipu  des  hommes,  et  ils  ont  pro* 
clamé  Tencombrement  cause  de  tous  les  maux  de  l'armée. 

Maintes  fois,  nous-méme,  dans  notre  enseignement 
comme  dans  nos  écrits,  nous  avons  signalé  les  dangers  tout 
spéciaux  de  l'encombrement  dans  l'armée,  dont  les  mem- 
bres, plus  que  ceux  de  toute  autre  profession,  sont  exposés 
en  temps  de  paix  à  subir  les  inconvénients  do  Pair  confiné 
dans  des  casernes  insuffisantes  malgré  leurs  vastes  dimen- 
sions, cl  sont  bien  obligés,  en  campagne,  d'accepter  les 
abris,  parfois  si  restreints^  que  leur  imposent  les  circon- 
stances de  la  guerre  (1).  Nous  professons  que  le  médecin  d'ar* 

(1)  Voy.  art.  xoRBiDirt  militaire,  du  Dict,  encycl.  des  $c,  méd. 
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mée  doit  non-seulement  redouter  l'encombrement,  mais  le 
soÊtpçonmr  partout  et  toujours;  et  dansnos  études  sur  les  mia»- 
mes,  nous  croyons  avoir  fourni  la  preuve  qu'à  notre  époque, 
comme  aux  siècles  passés,  Tencombrement  jouait  dans  la 
genèse  du  typhus  le  rôle  capital,  rôle  bien  autrement  impor- 
tant qui  celui  de  la  famille  qu'on  a  voulu  lui  comparer  sous 
ce  rapport. 

Mais  nous  protestons,  en  même  temps,  contre  la  ten- 
dance générale  &  faire  de  cette  influence  morbiflque  le  fac* 
teur  banal  des  affections  du  soldat;  car,  autant  il  est  im- 
portant d'en  reconnaître  le  rôle  dansTétiologie  de  certaines 
maladies  dont  le  typhus  est  le  type,  autant  il  nous  paraît 
qu'accepter  ou  exagérer  ce  rôle  pour  nombre  d'autres  affec» 
tions,  c'est  non-seulement  commettre  une  grave  erreur  en 
pathogénte,  mais  s'exposer  à  l'application  de  mesures  pro- 
phylactiques irrationnelles. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  cette  tendance,  il 
faut  tftcher  de  reconnaître,  par  l'analyse  des  faits  :  1**  à  quel 
titre,  et  dans  l'élaboration  de  quelles  maladies  interviennent 
et  sont  dangereuses  les  agglomérations  humaines;  2*  jus- 
qu'à quel  point  le  danger  réside  alors  dans  l'infection  de 
l'homme  par  l'homme,  c'est-à-dire  dans  l'action  des  miasmes 
de  l'encombrement. 

Cette  double  étude,  nous  l'entreprendrons  d'abord  rela- 
tivement aux  affections  dans  lesquelles  l'agglomération  a  été 
considérée  comme  jouant  un  rôle  capital,  rôle  dont  l'impor^ 
tance  est  d'ailleurs  d'autant  plus  facile  à  saisir  que  la  cause 
morbide  a  son  origine  dans  l'organisme;  telles  sont  d'une 
part  les  maladies  franchement  contagieuses,  et  d'autre  part 
les  maladies  infecto-contagieuses engendrées  ou  reproduites 
par  les  miasmes  humains.  Puis  nous  étudierons  l'influence 
de  l'encombrement  dans  les  affections  non  transmissiblesoù 
il  ne  joue  qu'un  rôle  indirect,  mais  parfois  aussi  important 
que  dans  le  groupe  précédent. 
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Enfin  nous  consacrerons  un  dernier  article  à  démontrer 
qu'il  est  des  conditions  dans  lesquelles  TinQuence  des  réu- 
nions humaines,  (je  ne  dis  pas  de  rencombreroent),  au  lieu 
de  constituer  une  cause  morbifique,  semble  non-seulement 
d*une  complète  innocuité,  mais  paraît  conférer  un  certain 
degré  d'immunité  contre  telle  ou  telle  affection. 

Art.  I.  —  Influence  de  F  agglomération  dans  la  pathogénie 
des  maladies  virulentes  et  des  maladies  infecto-contagieuses.  — 
n  s'agit  donc  ici  des  affections  que  Torganisme  a  le  pou- 
voir de  produire  spontanément  ou  de  régénérer  après  en 
avoir  reçu  le  germe. 

Nous  pouvons  d*abord  établir  un  fait  :  à  savoir  que  ces 
maladies  sont  diversement  influencées  par  les  aggloméra- 
tions humaines,  au  point  de  vue  de  leur  développement,  de 
eur  généralisation  et  de  leur  pronostic,  suivant  la  manière 
plus  ou  moins  absolue  dont  elles  dépendent  d'un  virus  bien 
net,  n'ayant  lui-même  aucun  rapport  de  nature  avec  les 
miasmes  de  l'encombrement. 

Qu'il  s'agisse  par  exemple  de  variole ,  nous  savons  que  le 
contage  varioleux  peut  frapper  de  la  manière  la  plus  grave 
les  individus  placés  dans  les  conditions  hygiéniques  les  plus 
parfaites  et  entièrement  soustraits  à  toute  influence  ayant 
le  moindre  rapport  avec  l'encombrement.  Or,  si  le  germe 
de  cette  affection  pénètre  dans  une  grande  caserne^  dans 
un  grand  hôpital,  au  milieu  de  masses  insuffisamment  pré- 
servées par  la  vaccine,  l'explosion  épidémiquo  qui  en  résul- 
tera sera  certainement  plus  considérable  que  si  ce  germe 
avait  pénétré  dans  un  milieu  plus  restreint;  il  y  a  eu  un  plus 
grand  nombre  d'individus  exposés  au  contage  ;  mais  l'agglo- 
mération n'a  en  rien  augmenté  leur  réceptivité;  proportion- 
nellement, une  caserne  moins  grande,  un  hôpital  moins 
peuplé,auraicntsubi  un  chiffred'atteintes  aussi  considérable. 
Ce  sont  là  des  faits  incontestables  depuis  la  grande  épidémie 
de  variole  que  nous  venons  de  subir.  D'après  la  relation  de 
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cette  épidémie  (1),  nous  avons  en  outre  prouvé  que  i'ac- 
cumulalion,  en  quelques  mois,  de  près  de  8000  varioleux 
dans  un  établissement  unique,  à  Bicétre,  où  60  salles  tou- 
jours pleines  étaient  contiguês,  n'a  produit  aucun  danger 
nouveau  ni  pour  les  malades  ni  pour  le  personnel  hospita- 
lier, ni  pour  la  population  environnante.  Et  cependant  nulle 
part  sans  doute  l'atmosphère  n'a  jamais  été  saturéee  d'une 
quantité  aussi  considérable  de  germes  contagieux.  D'une 
part  doDC,  le  danger  n'y  a  pas  été  plus  grand  pour  les  mé- 
decins, les  infirmiers^  que  dans  les  diverses  ambulances  où 
les  varioleux  étaient  en  bien  moins  grand  nombre  ;  la  masse 
de  varioleux  renfermés  dans  un  môme  établissement  ne 
rend  point  par  conséquent  beaucoup  plus  certaine  la  trans- 
mission de  leur  maladie,  pas  plus  que  la  quantité  de  virus 
dont  on  chaîne  une  lancette  ne  modifie,  quand  l'inoculation 
est  bien  faite,  les  chances  de  développement  de  certaines 
affections  spécifiques.  D'autre  part,  le  pronostic  de  la  va- 
riole n'a  pas  été  plus  grave  à  Bicétre  que  dans  les  autres 
hôpitaux  militaires  de  Paris. 

Preuve  nouvelle  que,  dans  les  maladies  nettement  viru- 
lentes, à  cause  bien  spécifique,  à  évolution  pour  ainsi  dire 
déterminée  à  l'avance^  le  sort  de  l'individu  atteint  dépend 
de  l'énergie  avec  laquelle  s'est  imprimé  en  lui  le  germe  con- 
tagieux plutôt  que  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
il  subit  son  uffection. 

Je  serais  disposé,  sans  me  permettre  la  moindre  affirma- 
tion à  cet  égard,  à  admettre  également  pour  la  scarlatine 
une  certaine  indépendance  entre  l'extension  et  la  gravité  de 
cette  affection  d'une  part,  et  d'autre  part  les  conditions  no- 
socomiales  imposées  aux  malades.  Les  observations,  spé- 
cialement faites  en  Angleterre,  indiquent  la  fréquence  rela* 
Uve  de  cette  affection  dans  certains  districts  élevés,  bien 
dérés,  apparemment  salubres;  si  nous  considérons,  en  outre, 

(1)  Léon  CoUo,  La  Variole  au  point  de  vue  épidémiologique  et  prophy 
hcttfue,  Vansy  1873. 
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que,  dans  nos  climatSi  la  scarlatine  est,  des  fièvres  érap- 
tiveSj  celle  qui  est  la  plus  commune  en  été,  c'est-à-dire  à 
répoque  oîi  l'aération  est  le  plus  facile,  et  où  se  réduisent 
à  leur  minmum  les  conditions  génératrices  des  miasmes  de 
Tencombrement,  nous  reconnaîtrons  peut-être  aussi  à  cette 
affection  un  certain  degré  d'indifférence  aux  influences  du 
milieu  hospitalier. 

Nous  n'en  dirons  point  autant  de  la  rougeole,  qui  nous 
parait  dépendre,  moins  exclusivement  que  les  deux  affec«* 
tions  précédentes,  de  la  puissance  seule  ou  de  la  nature  du 
virus  dont  elle  est  le  résultat;  faisons  remarquer  d'abord 
combien,  relativement  à  la  variole  et  à  la  scarlatine,  la  rou-* 
geôle  est  subordonnée,  dans  ses  formes  et  sa  gravité,  à  cer- 
taines circonstances  extérieures  banales,  la  rigueur  de  la 
température  atmosphérique,  par  exemple  ;  nous  avons  rap- 
pelé récemment  l'influence  de  cet  élément  météorologique 
sur  Tapparition  du  catarrhe  suffocant  qui  vient  donner  aux 
épidémies  de  rougeoie  un  caractère  exceptionnel  de  gravité  ; 
des  Taits  d'un  autre  genre^  les  seuls  à  mettre  en  cause  ici, 
nous  permettent  de  constater  également  Taggravation  de 
ces  épidémies  dans  des  hôpitaux  trop  peuplés;  aux  faits 
signalés  par  M.  Oyon  (1),  et  qui  démontrent  cette  aggra- 
vation chez  des  enfants,  nous  pouvons  ajouter  les  obser^ 
vations  recueillies  sur  des  adultes  en  1861,  au  Val-de- 
Grâce.  M.  Tinspecteur  Laveran  (2),  alors  médecin  en 
chef  de* cet  hôpital,  a  rapporté  à  l'encombrement  des 
salles  par  le  retour  de  l'armée  d'Italie  la  gravité  exception- 
nelle de  cette  épidémie,  dont  la  mortalité  s'éleva  au  chiffre 
énorme  de  &0  sur  125  malades,  mortalité  décuple  de  celle 
que  cette  affection  occasionne  en  moyenne  dans  notre  ar- 
mée (3  morts  sur  100  malades).  Faiisons  seulement  observer 

(1)  Oyon,  Recherches  sur  les  causes  de  la  gravité  de  la  rougeole  à 
r hospice  des  Enfants  assistés  de  Paris;  thèse  inaug.,  Paris,  1874. 

(2)  lAveran,   Des  influences  nosocomiales  sur  la  marche  et  la  gravité 
de  la  rougeole  {Gaz.  hebd,,  i86A)« 
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ici  que  cette  gravilé  des  cas  résultait,  d'après  M.  Laveran, 
non  pas  de  l'influence  réciproque  des  malades  atteints  de 
rougeole,  mais  de  l'insalubrité  générale  du  Val-de-Grftce 
par  le  fait  d'une  accumulation  considérable  de  blessés,  de 
dysentériques,  etc.,  tandis  que  pour  MM.  Ferrand  (1)  et 
Oyon,  l'aggravation  de  la  rougeole  aux  Enfants  assistés  de 
Paris  tiendrait  à  l'agglomération,  dans  une  môme  salle,  des 
individus  atteints  de  cette  affection,  et  à  la  saturation  de  l'air 
parles  produits  morbides  spéciûques,  c'est-à-dire  à  la  con- 
densation du  miasme  morbilleux. 

Mais,  parmi  les  maladies  contagieuses,  celles  que  nous 
devons  plus  spécialement  opposer  à  la  variole,  au  point  de 
vue  du  danger  des  agglomérations,  surtout  des  aggloméra- 
tions hospitalières,  ce  sont  évidemment  les  maladies  dont 
le  développement  originel  lui-même  re.  onnatt  pour  cause 
principale  les  émanations  de  Torganisme,  et  en  particulier 
les  miasmes  de  l'encombrement;  il  est  inutile  d'insister 
sur  les  dangers  des  réunions  de  malades  atteints  de  typhus, 
de  pourriture  d'hôpital,  de  fièvre  puerpérale;  nous  ne 
citerons  qu'un  exemple  de  ce  danger  pour  les  typhiques. 
£n  Crimée,  on  vit  disparaître  presque  entièrement  le  per- 
sonnel, médecins,  infirmiers  et  malades  de  certaines  am- 
bnlaoces  encombrées  (370  décès  sur  375  typhiques  à 
l'ambulance  Goût!!!  (2),  alors  que,  dans  nos  hôpitaux  de 
France,  ce  môme  typhus  donnait  une  mortalité  égale  ou 
même  inférieure  à  celle  de  la  fièvre  typhoïde  [ik  décès 
sariOO  malades  au  Val-de*Grâce  en  1856). 

Tandis  que  les  germes  morbides  émis  par  un  seul  malade 
ou  convalescent  de  variole  seront  suffisants  pour  donner 
la  contagion  autour  de  lui,  il  faudra  habituellement  un 
eertain  nombre  de  typhiques  pour  propager  l'affection 
dont  ils  sont  atteints  ;  et  les  cas  isolés  de  typhus  demeurent 
M  général  stériles ,  l'agglomération  joue  donc    un  rôle 

(1)  Perrand,  Union  médicale,  23  octobre  1873. 

(2)  PéUx  Jacquot,  Typhut  de  tarmée  dOrient,  p.  156. 
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presque  aussi  considérable  dans  la  transmission  de  cette 
affection  que  dans  sa  procréation  de  toutes  pièces. 

N'en  est-il  pas  de  môme  pour  le  typhus  abdominal,  et 
la  dissémination  des  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde 
n'est-elle  pas  une  des  règles  les  plus  absolues  de  l'hygiène 
hospitalière  ? 

Certaines  afTecUons  locales,  locales  au  moins  à  leur  dé- 
but^ les  unes  bénignes,  comme  la  stomatite  ulcéreuse  des 
soldatvSy  les  autres  souvent  très-graves^  comme  Tophthalmie 
purulente,  la  diphthérie,  se  rapprochent  des  typhus  par 
l'aggravation  que  leur  confère  l'agglomération  des  malades, 
et  par  l'augmentation,  en  semblables  circonstances,  de  leur 
contagiosité.  Dans  ces  affections ,  Tinfluence  de  l'encom- 
brement est  presquc.aussi  nette  que  pour  le  développement 
du  typhus  pétéchial  ;  pour  l'opbthalmie  purulente  en  par- 
ticulier et  pour  la  stomatite  ulcéreuse,  on  se  laisserait  pres- 
que aller  à  croire  à  la  procréation  de  ces  affections  par  le 
seul  fait  de  l'encombrement.  De  même  qu'une  aggloméra- 
tion trop  considérable  de  soldats  dans  nos  casernes  entraî- 
nera l'apparHion  de  la  stomatite,  de  même,  en  Belgique, 
une  semblable  agglomération  causera  Texplosion  d'une  af- 
fection bien  autrement  redoutable,  l'ophthalmie  purulente, 
dont  le  chiffre  de  morbidité  a  toujours,  en  ce  dernier  pays, 
été  proportionnel  à  celui  des  hommes  présents  sous  les 
drapeaux  :  le  mal  a  augmenté,  a  diminué  suivant  qu'aug- 
mentait ou  diminuait  reflectif  imposé  aux  casernes;  il  est 
arrivé  à  son  maximum  en  183&,  époque  où,  en  raison  de 
circonstances  de  guerre,  il  avait  fallu  doubler  le  chiffre  des 
hommes  logés  dans  les  diverses  casernes  de  Bruxelles  et 
des  autres  villes  de  garnison. 

On  sait  enfin  combien  il  y  a  de  dangers  à  réunir  un  trop 
grand  nombre  soit  de  femmes  en  couches,  soit  de  blessés 
dans  le  même  milieu^  et  combien  est  important  le  rôle  de 
rcncombroment  dans  l'élaboration  du  miasme  chirurgical 
ou  puerpéral  qui  se  développe  alors,  entraînant  et  l'infection 
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purulente  et  la  pourriture  d'hôpital,  et  Térysipèle  infecUeux, 
li  est  certain ,  pour  nous ,  que  la  nature  et  l'état  local  des  plaies 
ont  une  part  considérable  dans  cette  élaboration  du  miasme 
chirurgical  (1).  Notre  opinion  à  cet  égard  a  été  confirmée 
encore  par  les  faits  que  nous  avons  constatés  à  Bicétre  du- 
rant le  siège  de  Paris.  Malgré  les  quantités  de  pus  et  de 
sécrétions  morbides  fournies  par  8000  variolëuZi  nous  n'ob- 
servâmes pas  d'accidents  d'infection  purulente  en  nombre 
proportionnellement  plus  considérable  que  dans  les  autres 
ambulances  où  les  varioleux  étaient  en  nombre  relativement 
minime.  En  eût-il  été  de  même  si,  au  lieu  de  varioleux, 
nous  avions  eu  des  blessés  qui,  certainement»  n'offrent  pas 
en  général  des  plaies  aussi  étendues,  mais  chez  lesquels  le 
traumatisme  est  plus  profond,  et  joue  un  rôle  spécial  dans 
le  développement  des  accidents  pyémiques  ? 

D'ailleurs  l'infection  purulente  des  blessés  ou  des  nouvelles 
accouchées,  comme  le  typhus ,  n'est-elle  pas  rare  dans  lés 
régions  méridionales,  en  Italie^  en  Algérie,  en  raison  de  la 
douceur  de  la  température  qui  permet  une  ventilation  per- 
manente et  plus  complète  des  hôpitaux  les  plus  considéra- 
bles. Dans  ces  pays,  au  contraire,  la  variole  conserve  toute  la 
^^vérité  de  son  pronostic. 
La  dysenterie^    môme  celle  qui  résulte  de  la  cause  la 

• 

moins  infectieuse  et  la  plus  banale,  d'un  simple  abaissement 
de  température,se  rapproche  quelquefois^  au  point  de  vue  des 
dangers  de  l'agglomération,  des  affections  typhiques  et 
chirurgicales.  La  quantité  considérable  de  sécrétions  patho- 
logiques difficiles  à  supprimer  ou  à  enfouir  immédiatement 
donne  un  caractère  tout  nouveau  de  gravité  à  la  dysenterie 
des  camps,  dès  qu'il  y  a  agglomération  de  malades.  C'est 
alors  que  cette  affection  prend  non-seulement  une  mali- 
gnité extrême,  mais  eu  outre  une  contagiosité  qui  n'appar- 

(1)  Voy.  E.  Chauffard,  De  la  fièvre  travmafique  et  deVinfeclim  ptirv- 
lente.  Paris,  1873. 

2*  sÉaiE,  1876.  —  tomexlv.  —  2«  pabtir.  16 
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tient  point  à  la  dysenterie  habituelle.  Zimmermann  a  par- 
faitement reconnu  cette  puissance  de  transnûasibilité 
aoqaise  alors  par  la  dysenterie»  puissance  à  laquelle  on  a 
peine  à  croire  quand  on  voit,  dans  les  conditions  habituel- 
les, combien  est  minime  la  contagiosité  de  cette  affection  ; 
il  en  est  de  marne  des  observations  recueillies  par  les  mé- 
decins de  la  grande  armée.  «  On  ne  peut  concevoir  la  rapi- 
dité livec  laquelle  la  dysenterie  se  communiquait  d'un 
malade  à  ceux  qui  habitaient  les  lits  voisins.  La  paille  qui 
leur  avait  servi  était  contagieuse;  les  lieux  privés  étaient 
des  foyers  actifs  de  ces  miasmes  ;  des  médecins  ont  con- 
tracté la  maladie  pour  avoir  un  moment  examiné  les  selles 
avec  attention  (1).  » 

Les  mauvaises  conditions  d'installation  des  malades  con- 
tribuaient évidemment  alors  à  donner  à  la  maladie  cette 
puissance  de  transmission»  qu'elle  n'eût  certainement  point 
offerte  malgré  Taccumulation  des  cas,  dans  des  hôpitaux 
bien  aménagés.  Nous  avons  observé,  pour  notre  compte, 
bien  des  épidémies  de  dysenterie;  nous  avons  vu,  entre 
autres  faits,  une  agglomération  exceptionnelle  de  dysenté- 
riques au  Val-de*Gràce  pendant  l'été  de  1859  ;  ces  malades, 
qui  remplissaient  nos  salles^  et  provenaient  de  l'armée  ren- 
trant dltalie,  ne  transmirent  leur  affection  à  personne. 

La  fièvre  jaune  diffère  des  affections  typhiques^  au  point  de 
vue  de  l'influence  de  l'encombrement,  en  ce  que  son  pro- 
nostic semble  indépendant  du  chiffre  des  malades  réunis 
en  un  même  milieu,  maison  ou  hôpital.  J'ai  démontré 
même  que,  pendant  notre  expédition  du  Mexique,  la  gravité 
du  mal  avait  été  aussi  considérable  chez  ceux  de  nos  sol- 
dats qui,  ayant  contracté  le  germe  du  mal  à  leur  passage 
à  la  Vera-Oruz,  n'en  avaient  subi  l'atteinte  qu'à  l'intérieur 
des  terres,  loin  du  foyer  endémique  et  de  toute  réunion  de 

(i)  N**P.  Qilberti  Tabkau  hifiorique  des  malodm  internes  qui  ont 
affligé  la  grande  armée  en  Prusse  et  en  Pologne  en  1804^4807. 
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malades  analogues,  que  chez'  ceux  dont  raflectiou  s'était 

développée  à  la  Vera-Cruz  même  et  avait  été  traitée  dans 

des  hôpitaux  oii  abondaient  ces  malades.  J'ai  même  noté 

que,  lors  de  l'épidémie  de  vomito  qui  frappa  Lisbonne 

en  1857,  les  individus  atteints  après  s'être  éloignés  de  la 

ville  (i82  environ)  fournirent  proportionnellement  plus  de 

décès  (86)  que  ceux  qui  furent  malades  en  ville  (6859  décè 

sur  19  500  malades)  (1).  On  peut  affirmer  que  cos  résultats 

eussent  été  complètement  inverses  si  Vera*CSrus  et  Us* 

bonne,  au  lieu  d'être  des  foyers  de  fièvre  jauno»  eussent  été 

des  foyers  de  typhus. 

Mais,  malgré  ces  différenoes,  il  est,  dans  la  genèse  de  U 
fièvre  jaune,  une  circonstance  qui  la  rapproche  des  affec- 
tions typbiques  ;  c*est  que  le  germe  de  cette  affection  sem-^ 
ble  exiger  pour  son  entretien  un  foyer  de  population  assea 
considérable.  Elle  ne  $e  développe  épidémiquement  que 
dans  des  centres  d'au  moins  quatre  à  cinq  mille  ftmes, 
preuve  évidente  à  notre  sens ,  non-seulement  de  l'influence 
de  l'homme  sur  l'homme,  mais  de  la  nécessité  de  l'agglo- 
méralion  humaine  pour  l'éclosion  du  mal*  AttWt  par  la 
dissémination  des  populations  urbaines  en  dehors  des  limi- 
tes de  la  ville,  on  peut  conjurer  ou  arrêter  le  développement 
du  vomiia  qui,  sauf  de  bien  rares  exceptions»  n'atteint 
point  les  habitations  éparses  des  campagnes. 

Le  choléra  doit-il  être  placé  parmi  les  affections  notable- 
ment influencées  par  les  agglomérations  humaines  7  11  est 
certain  qu'une  attraction  incontestable  parait  s'exercer  sur 
cette  maladie  par  les  grands  centres  de  population  ;  mais 
ceUe  attraction  n'est-elle  pas  purement  proportionnelle  &  la 
fréquence  plus  grande  des  communications  de  ces  centres 
avec  les  pays  environnants  7 
Us  épidémies  urbaines  ne  semblent-elles  pas,  en  outrci 

(t)  Léon  GaUni  Qwuraniami^  p.  iSO« 


Ma  LÉON  COLIN. 

• 

plus  redoutables,  surtout  parce  qu'elles  offrent  le  spectacle 
d'une  masse  de  victimes  frappées  sur  le  même  théâtre? 
Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  que  les  campagnes  fournissent 
un  bien  lourd  tribut  à  cette  affection  ;  et  le  rapport  de 
Briquet  (1)  établit  môma  que,  si  l'on  met  à  part  ce  qui 
s'est  passé  à  Paris,  c'est-à-dire  dans  un  centre  qui,  en 
France,  n'est  comparable  à  aucun  autre,  les  populations 
rurales  ont  été,  au  total,  plus  cruellement  frappées  par  le 
choléra  de  18/i8-!i9  que  les  populations  urbaines. 

Nous  regardons  même,  dans  cette  maladie,  les  réunions 
des  malades  comme  moins  dangereuses  que  dans  les  affec- 
tions typhiques^  dont,  en  fin  de  compte,  au  point  de  vue 
de  rinfluence  de  l'agglomération,  le  choléra  diffère  surtout 
pour  les  raisons  suivantes  :  \^  dans  les  épidémies  de  choléra, 
la  mortalité  à  domicile,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  les 
plus  complètes  de  dissémination  des  individus  atteints,  est 
aussi  considérable  que  celle  des  malades  traités  aux  hôpi- 
taux  (j'excepte  de  ces  derniers,  bien  entendu,  les  cas  inté- 
rieurs dont  le  pronostic  est  influencé  surtout  par  l'affaiblis- 
sement antérieur  de  l'organisme);  2^  on  n'a  jamais  noté  ici, 
comme  pour  les  affections  typhiques,  de  rapport  constant 
ni  même  habituel  entre  la  gravité  die  la  maladie  et  le  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  cholériques  admis  dans  un 
même  hôpital  ;  tel  établissement  secondaire  a  reçu  quatre 
ou  cinq  cas  seulement  qui  tous  ont  été  mortels,  tandis  que 
dans  tel  autre,  où  le  service  spécial  est  alimenté  par  de 
nombreuses  entrées,  la  mortalité  a  dépassé  à  peine  la  moitié 
du  chiffre  des  admissions  ;  3*"  enfin,  les  épidémies  les  plus 
intenses  de  choléra  sont  celles  qui  ont  frappé,  non  point  les 
populations  urbaines,  relativement  agglomérées  soit  dans 
les  maisons,  soit  dans  les  hôpitaux,  mais  les  caravanes  ou 
les  armées  en  campagne,  vivant  sous  des  tentes  ou  en  plein 

(i)  Briquet,  itappoW  tur  ie  choléra  {Mém.  de  FAcad.  dt  méd.  Paris, 
1868,  tome  XXYUI). 
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air,  dans  des  conditions  relatives  de  dissémination  et  d'aé- 
ration, au  milieu  desquelles  s'atténuent  en  général,  au 
contraire,  les  épidémies  de  typhus;  sous  ce  rapport,  le 
choléra  se  rapproche  davantage  des  maladies  entraînées  ou 
exagérées  par  l'influence  du  sol,  comme  les  fièvres  palus- 
tres, que  des  affections  produites  par  le  miasme  humaini 
spécialement  par  celui  de  l'encombrement  (1). 

A  ces  considérations,  on  peut  ajouter  les  renseignements 
fournis  à  la  Société  des  hôpitaux  par  M.  Fournier  (séance 
du  10  oct.  1875),  renseignements  d'après  lesquels  l'agglo- 
mération des  cholériques  dans  des  hôpitaux  spéciaux  n'a 
offert,  en  Allemagne,  aucun  inconvénient 

Le  fait,  cité  par  Michel  Lév;  (2),  de  l'amendement  notable 
de  l'épidémie  à  Gallipoli,  à  Varna,  par  l'installation,  sous  des 
tentes  bien  aérées,  des  malades  auparavant  réunis  en  grand 
nombre  dans  des  hôpitaux,  s'appuie  sur  des  documents 
irrécusables  ;  mais  cependant,  avant  de  conclure  d!u)|e 
manière  définitive  à  la  supériorité  des  tentes  sur  les  con- 
slnictions  ordinaires  pour  les  cholériques,  il  faut  tenir 
compte  de  ce  qu'étaient  les  établissements  hospitaliers  de 
Gonstantinople  a  installés,  dit  Michel  Lévy,  dans  des  maisons 
tarques  délabrées,  enserrées  dans  le  labyrinthe  des  con- 
structions de  la  ville  d,  ou  bien  encore  a  dans  quelque 
caserne  offrant  la  figure  d'un  quadrilatère;  à  chaque  angle 
de  cette  caserne,  des  latrines  à  la  turque  répandant  au  loin 
une  horrible  puanteur,  et  enveloppant  tout  l'édifice  dans  la 
sphère  de  leurs  émanations  ;  à  l'intérieur,  point  d'étages 
plafonnés  ;  ceux-ci  sont  remplacés  par  des  galeries  étroites 
ou  travées,  où  sont  placées  les  couchettes;  les  malades,  à 
tous  les  étages,  respirent  le  même  air  »I 

Par  rinstallation  de  tentes  et  de  baraques  pour  ces  cholé- 
riques, on  soustrayait  donc  les  malades  à  des  foyers  mias- 

(1)  Voy,  L.  Laveran,  {loc.  cit.). 

(2)  Michel  Uvy,  Traité  cThyg.  pubL  et  privée,b^  édition. Paris, 4809. 
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mattqued  intenses  comme  il  ne  s'en  forme  jamais  dans  nos 
hôpitaux,  et  de  plus  on  limitait  les  progrès  de  répidâmie 
en  éloignant,  du  reste  de  la  population  nosocomiale,  les 
malades  atteints  de  celte  épidémie  ;  on  supprimait  ainsi  la 
cause  principale  de  développement  des  cas  intérieurs,  et, 
suivant  l'expression  de  M.  Michel  Lévy,  on  imposait  au  fléau 
la  barrière  du  vide. 

Mais,  pour  le  cholérique  lui'^mème,  nous  hésitons  à  con- 
bidéfer  son  installation  sous  la  tente  comme  préférable  à  sa 
réunion  à  d'autres  cholériques  dans  des  hôpitaux  plus 
considérables  et  bien  installés  :  «  En  1851,  à  Oran,  dit 
H.  Cazalas  (1),  nous  avons  été  témoin  de  la  facilité  avec 
laquelle  la  réaction,  une  fois  obtenue,  se  maintenait  dans 
lés  salles  d'un  hôpital  confortablement  installé.  Dans  la 
Dobrutscha  et  k  Varna,  nous  avons  été  frappé  de  l'incerti- 
tude et  des  écarts  de  la  réaction,,  du  retour  fréquent  de 
celle-ci  à  l'état  algide,  sous  les  tentes  ou  en  plein  air.» 

Les  tentes  ou  lés  baraques  ne  doivent  donc  être  consacrées 
au  traitement  des  cholériques  qu'à  la  condition,  aujour- 
d'hui réalisable  du  reste^  d'être  installées  de  façon  k  éviter 
deux  dangers  plus  difficiles  à  écarter  ici  que  dans  tout  autre 
établissement  hospitalier  :  1*  danger  du  sol,  qui  peut  deve- 
nir le  réceptacle  de  la  matière  et  du  contage  cholériques; 
2*  danger  des  variations  de  température,  qui  ont  une 
influence  incontestable  sur  la  gravité  de  cette  affection  et 
qui,  dans  le  choléra  comme  dans  la  dysenterie,  ont  une 
importance  qui  domine  peut-être,  suivant  nous,  celle  de 
rinsuflSsance  de  l'aération.  Peut-on,  encore  une  fois,  compa- 
rer ces  deux  affections  au  typhus,  oft  la  question  de  l'aéra- 
tion est  tellement  la  principale  que,  durant  l'hiver  de  1813, 
pendant  la  retraite  de  Russie,  on  remarquait  une  améliora- 
tion immédiate  chez  les  malades  qu'on  enlevait  des  ambu- 

(1)  L.  Caxslas,  Maladies  de  faurmêe  d^Orient,  p.  S6S. 
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lances  pour  les  mettre  en  route  sur  des  fourgons  découverts! 
Observation  analogue  à  celle  que  recueillait  Hounau  ao 
Mexique,  où  l'on  dut,  malgré  leur  état  d'affaiblissement, 
enlever  à  la  hftte  sur  des  mulets  un  certain  nombre  de  soldats 
français  atteints  de  typhus  qui  eussent  été  infailliblement 
massacrés  par  l'ennemi  poursuivant  nos  ôolonnes;  de  ces 
iyphiques  la  santé  se  rétablit  après  quelques  jours  de  ce 
transport  forcé. 

La  marche  m6me  d'une  armée  atteinte  de  typhus  est 
avantageuse  à  cette  armée,  non-seulement  parce  qu'elle 
s'éloigne  alors  du  foyer  épidémique^  mais  encore  en  raison 
du  bénéfice  qui  résulte  pour  chacun  d'une  vie  plus  complète 
à  l'air  libre  ;  la  ventilation  subie  pendant  la  marche  soustrait 
incessamment  une  certaine  quantité  du  miasme  typhique 
dont  les  hommes  sont  imprégnés.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  le  choléra,  dont  on  peut  dire  :  crescit  eundo  ;  l'expérience 
de  Vannée  anglaise  aux  Indes,  de  Tarmée  française  en 
Algérie,  prouve  qu'en  général  les  troupes  en  marche  souf^ 
frent  de  l'épidémie  bien  plus  que  les  troupes  en  station. 
Aussi,  pour  être  utile  ou  même  inoffensive,  l'émigration  des 
masses  cholérisées,  hors  d'un  foyer  de  choléra,  doit  se 
limiter  à  une  translation  à  d'assez  faibles  distances  pour 
que  les  fatigues  du  déplacement  n'augmentent  pas  l'inten»- 
site  du  mal.  {A  iutvre.) 

ASSAINISSEMENT  DE  LA  VILLE  DE  BRUXELLES 

A  PROPOS  DE  L'AriBIMIE  TYPHOÏDE  DE   1869 
Vto  MH.  MAIIB,  01LirnaWAX&,  BXBOTB  a  TAM  a0SftXO(1  ). 

AAT.  n.    -»  RENSEIGNEMENTS  RELATIFS  A  DIVERSES    LOCALtTËS. 

■tttoabMk-Sftiat-Jwui*  --^  Dans  un  des  faubourgs  de 
Bruxelles,  à  Molenbeek-Saint»Jean,  l'administration  locale 
a  adopté,  pour  les  coupe-air  des  bouches  d'eaux  pluviales 

(1)  Suite  et  fin.  Voy.  t.  XLV,  p.  97. 
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des  rues,  un  type  présentant  une  profondeur  d'immersion 

de  OMi  (fig.  8). 
Mais  les  coupe-air  des  maisons  pour  eaux  ménagères 

et  pour  latrines 
étant  installés  dans 
les  mêmes  condi- 
tions défectueuses 
qu'à  Bruxelles,  il 
résulte  des  consi- 
dérations dévelop- 
pées cl  -  dessus 
qu'on  n'a  amélioré 
la  voie  publique 
qu'aux  dépens  des 
habitations  parti- 
culières. Et,  en 
effet,  presque  tou- 

Fif .  S.  —  Coyatto,  atm  immersion  de  0*,11,  ponr  bouchas  a^^       i^^     boUches 
d'eanx  plnviales  des  r\Mê  de  MoIanbMk-SainWaan. 

étant  à  air  coupé» 
il  a  été  constaté  que  l'inconvénient  signalé  se  fait  déjà 
sentir. 

La  cuvette  de  ces  bouches  est  en  maçonnerie,  et  le  re« 
conpement  de  l'air  est  obtenu  au  moyen  d'un  tuyau  re- 
courbé, en  grès  vernissé  anglais,  de  0"'2S  de  diamètre. 

Uége —  Comme  dans  l'agglomération  bruxelloise,  toutes 
les  eaux  sales  indistinctement,  y  compris  les  produits  des 
latrines»  sont  admises  à  l'égout  public,  excepté  dans  quel- 
ques  quartiers  où  il  n'existe  pas  encore  d'égouts  convena- 
blement disposés  pour  recevoir  les  produits  des  latrines» 
et  où  l'on  n'autorise  que  l'admission  des  eaux  ménagères  et 
industrielles. 

Dès  que  l'égout  est  définitivement  établi  dans  une  rue» 
le  particulier  demande  Tembranchement  et  supprime  la 
fosse,  en  sorte  que  les  fosses  deviennent  tous  les  jours  plus 
rares** 
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La  moitié  environ  des  bouches  d'eaux  pluviales  est  à  air 
Goupé;  l'autre  moitié  à  air  libre.  Le  type  adopté  (fig.  9) 
consiste  en  une  cu- 
vette avec  tuyau  re- 
courbé y  générale- 
ment en  fonte.  Le 
tuyau  présente  un 
diamètre  intérieur  de 
0M&.  L'immersion 
estde0"0&à0-O5.La 
cuvette  a  0"38  de  dia- 
mètre intérieur,  et 
pèse»  avec  la  grille  et 
le  tuyan  recourbé  en- 
viron 200  kilogram- 
mes. On  la  vide  sou- 
vent, et  on  renouvelle 
souvent  Teau,  sur- 
tout quand  la  tem  - 
pératare  est  élevée. 

Il  y  a  13  à  ili  ans 
que  ce  type  a  été 
adopté. 

Depuis  l'épidémie  de  1866, 
beaucoup  d'habitants  ont,  sur 
les  recommandations  de  l'Ad- 
ministration, placé  des  coupe- 
air  à  l'origine  de  leurs  embran- 
chements particuliers. 

Le  type  généralement  adopté 
(ftg.  10)  est  analogue  à  celui 
des  bouches  d'eaux  pluviales. 
Seulement,  il  est  beaucoup 
plus  petit.  La  cuvette  n'a  que 
0^0 1  de  diamètre^  le  tuyau 


D- 


Fig.  9.  ^  CaTêtte,  aT»e  immersion  d«  0",04  k  O'.OS, 
pour  boaclMi  d'eanx  plnvialM  dei  riiei  de  Liège. 


■z3t 


Fig.  iO.  —  Caratte,  atm  immeirt  io 
dft  Ch.M  à  0",05,  an  ntage  danfl  Icf 
mattonf  da  Liég». 
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recourbé  O'^IO,  et  le  tout  pèse  50  à  55  kilogrammes,  loi*sque 
l'appareil  est  en  fonte.  L'immersion  est  également  de  0"0& 
k  0»05. 

Certains  appareils  se  font  en  poterie  de  grès,  au  Heu  de 
fonte,  tant  pour  les  coupe-air  des  rues  que  pour  ceux  des 
maisons.  Pour  ceux  des  rues,  on  les  surmonte  alors  d'une 
partie  de  0"30  de  hauteur ,  en  fonte,  pour  porter  la  grille. 

Les  latrines  sont 
généralement  mu- 
nies d'un  siphon  en 
grès  (fig.  11)  ou  en 

PiR.  44  et  42. -Siphon   en  gr«t  oa  «ta  plomb  pour  V^^^"     Cfr     *2)     de 
latrines,  arec  immervion  de  0-,03  à  0*,04,  en  usage  0*03     à    O'^Oft    d'im- 

'  ^*  mersion,  placé  sous 

l'entonnoir,  qui  est  simple  ou  à  clapet. 

L'embranche- 
ment, sous  la 
rue^entre  l'égout 
privé  et  régout 
public,  est  cons- 
truit par  l'Admi- 
nistration elle- 
même,  qui  place 
un  siphon  spé- 
cial (fig.  13)  à  la 
jonction  de  cha- 
que embranche- 
ment avec  ré- 

Fig.  43.  —  Siphon,  avec  immenion  de  0-,04  à  0-,05,  placé  8^^^    pUbllC.   Ce 
à  la  jonction  do  l'Agout  privé  arec  l'égoiil  pablio  à  Liège.        siohOll      QUi    CSt 

obligatoire,  présente  une  profondeur  d'immersion  de  O'^Oft 
à  0"05.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  à  propos  des  latrines 
demi-auglaiseSj  les  deux  coupe-air  successifs  sur  un  seul 
embranchement  ont,  il  est  vrai,  l'avantage  d'opposer  à  la 
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sortie  des  gaz  del'égoutpubllc  une  retenue  totale  égale  &  la 
somme  des  deux  retenues  partielles  dues  aux  deux  coupe- 
air,  mais  ils  ont  en  même  temps  l'inconvânient  d'exposer 
la  maison  à  Être  inrectée  par  les  gaz  viciés  compris  dans 
l'embrancbement  entre  les  deux  coupe^tr.  Mieux  vaut  un 
seul  coupe-air,  d'une  retenue  sufBsaote.àl'extrémité  amont 
des  embranchements,  que  deux  coupe-air  présentant  en- 
semble one  retenue  sufQsante,  maïs  cbacun  isolément  une 
retenue  insuffisante. 
Qmmé.  —  Gand  est  encore  sous  le  régime  des  fosses  pour 


FIf .  U.  —  Ciieltt,  trte  Immanlciti  ds  <h,10,  pour  boiuliH  ffm 

les  produits  des  latrines,  et  les  égouts  n'y  reçoivent  que  les 
eaux  ménagères,  pluviales  et  industrielles. 

Les  bouches  pour  eaux  pluviales  existantes  sont  con- 
struites d'après  différents  types  présentant  tous  une  immer- 
sion de  0*10.  La  cuvette  est  en  maçonnerie  pour  tous  les 
types. 
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La  cloison  plongeante  esl  formée  tanUit  d'une  pierre  de 
taille  de  0~15  de  largeur  à  arêtes  arrondies  (fig.  iU),  tanttM 
d'un  entonnoir  (flg.  15)  en  tdle  goudronnée,  amovible  pour 
permettre  le  curage  du  réceptacle  inférieur.  Cet  entonnoir 
a  pour  objet  de  soustraire  à  la  vue,  à  l'évaporation  et  à  la 
fermeotalion,  la  majeure  partie  de  la  surface  d'eau  sale  qui , 


dans  la  première  disposition,  de  même  que  dans  les  dispo- 
sitions adoptées  à  Bruxelles,  reste  exposée  à  l'air  atmo- 
sphérique. 

L'entonnoir  repose  simplement  sur  un  rebord  ménagé 
dans  l'encadrement  en  fonte  de  la  grille.  Il  semble  que  ce 
simple  contact  ne  peut  suffire  pour  intercepter  complète- 
ment le  passage  aus  gai  des  égouts. 

Les  grilles  de  ces  bouches  ne  sont  pas  à  charnière  ;  elles 
sont  maintenues  en  place  pnr  une  cheville  qu'on  ne  peut  en- 
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lever  que  moyennant  le  déplacement  d'un  des  pavés  entou- 
taot  l'appareil.  Cette  dïsposilion  spéciale  a  pour  but  d'éviter 
que  des  objets volumineuisoientinlroduils dans  l'égoutpar 
le  public,  comme  cela  arrive  lorsque  la  grille  est  à  char- 
nière. 

Les  latrines  sont  disposées  comme  à  Liège  ;  dans  certains 
quartiers,  aucun  coupe>air  n'est  établi  entra  la  fosse  et  l'ex- 
térieur. 

Beaucoup  d'anciennes  maisons  déversent  leurs  eaux  mé- 
nagères directement  dans  les  canaux  et  rivières;  d'autres, 
eo  assez  grand  nombre  aussi,  ont  des  puils  d'absorption 
pour  ces  eaux  ménagères  et  même  pourles  produits  liquides 
des  latrines. 

Dansles  nouvelles  maisons,  l'Administration  communale, 
en  accordant  l'autorisation  de  construire  des  embranche- 
méats  d'égout,  impose  certaines  conditions. 

L'embranchement  doit  être  construit  eu  tuyaux  de  grès 
réunis  au  moitier  de  ciment,  et  placés  suivant  une  rampe 
uniforme  de  0"01  au  moins  par  mètre,  partant  du  sommet 
de  l'égout  public 
et   aboutissant    à 
un  récipient  à  air 
coupé  établi  en  un 
endroit  accessible 
de  l'habitation. 

Ce  técipîent  est 
tn  grès  ou  en  ma- 
çonnerie. 

Dans  ce  dernier 
cas  (fig.  »«)    les  Fig.ie.-c™«.  en  i»v-«""."«i™™«  <!•«■■'* 
parois  à  l'intérieur 

jontgamies  d'un  crépissage  au  mortierde  ciment  d'au  moioa 
«■015  d'épaisseur;  l'immersion  doit  être  d'au  moins  0"iO. 
Le  compartiment  correspondant  à  l'embranchement  est  cou- 
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vert  d'we  dalle  hermétiquement  cimentée  ;  l'autre  com* 
partiment  ^t  muni  d'un  couvercle  mobile  destiné  à  faciliter 
la  visite  et  le  curage;  toutes  les  ealix  ménagères  doivent  dé- 
boucher dans  ce  compartiment 

Les  coupe-air  en  grès,  également  admis  par  TAdminis  « 
trationi  sont  oeu^  qu'on  trouve  dans  le  commerce  (Qg.  17 
et  18)i  et  ne  présentent  qu'une  immersion  de  0"03  à  0*06. 


Fiç.  17.  Fig.  48. 

Cuvettes  eo  grèfl,  arec  Immenton  de  0*,03  à0*,04,  en  iiMge  dus  les  maiions  de  Gand. 

Beaucoup  de  bouches  pour  eaux  pluviales  des  rues  n*étant 
pas  encore  à  air  coupé,  l'égalité  de  l'immersion  des  coupe-air 
des  rues  et  des  maisonSi  et  môme  rinfériorilé  de  Timmer- 
sion  pour  ces  dernières,  n'ont  pas  encore  produit  les  incon* 
vénients  qu'on  doit  en  attendre  dans  l'avenir. 

AavMNi.  —  A  Anvers,  comme  à  Gand,  leségouts  publics 
ne  reçoivent  que  les  eaux  pluviales  et  les  eaux  ménagères. 
Les  matières  fécales  sont  emmagasinées  dans  des  fosses 
d'aisance  et  vidangées  par  les  soins  d'un  service  spécial. 

Les  latrines  sont  établies  dans  des  conditions  analogues  à 
celles  de  Liège  et  de  Gand. 

«  -Les  bouches  d'eaux  pluviales^  dans  les  nouveaux  quar- 
tiers, sont  munies  de  coupe-air  en  maçounerie*  avec  im- 
mersion de  0*0A  environ  (fig.  19),  L'ouverture  faisant  com* 
riiuniquer  les  taux  de  la  cuvette  avec  Tembrancbement  qui 
va  à  l'égout  est  une  simple  fente  oblique  taillée  dans  une 
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pierre  de  (aille,  comme  diina  les  tltrfput  des  maisons  de 
Braxelles.  Ce  ditpositif  offre  divers  défauta  que  noua  avoos 
«ignalés  à  propos  du  iterfjpul,  et  surtout  celui  des  arâtes 
aigués  sujettes  i  s'ébrécher. 
Dam  la  partie  anciecoe  de  la  villfli  il  «zist«,  k  p«u  près 
devant  chaque  mai- 
soD,  entre  l'égout  pu- 
blic et  le  filet  d'eau 
qui  longe  te  trottoir 
UQ  petit  embranche- 
ment     aboutissant, 
dans  le  filet  d'eau,  h 
uue  simple  dalle  per- 
cée d'une  ouverture 
de  0°'Dà  environ  de 
diamètre.     Ces  em- 
branchements ne  sont 
pas  munis  de  coupe- 
air. 

Les  oriHcesdes  con- 
duits mettant  les  ba- 

ri^.  rt.  -CnTelu  iiK  ImmenïoD  de  0-,0*,  pour    bitatïons     pai'tiCUllè- 

'  res  en  communica- 

tion avec  les  égouts  publics  sont  en  grande  partie  dépour- 
vus de  coupe-air. 

Des  chasses  d'eau,  que  les  différences  de  niveau  entre  les 
hautes  et  les  basses  marées  permettent  d'efTecluer  journel- 
lement dans  les  principaux  égouts,  empSchent,  au  moins 
dans  ceux-ci,  le  séjour  prolongé  et  la  décompositon  des  ma- 
tières organiques,  et,  par  suite,  il  s'y  forme  relativement 
peu  de  gaz  délétères. 

. ,  Cus  lavages  périodiques  et  fréquents  forcent  un  certain 
volume  d'air  à  sortir  des  égouts,  puisque  l'eau  vient  pren- 
dre la  place  de  l'air.  Pour  ne  pas  répandre  directement  cet 
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air,  toujours  plus  ou  moins  vicié,  sur  la  voie  publique  et 
dans  les  maisons,  on  a  ménagé  des  ouvertures  spéciales  ab- 
solument libres  et  surmontées  de  cheminées.  Celles-ci  sont 
au  nombre  de  vingL  Les  plus  grandes  ont  20  mètres  de  hau- 
teur au-dessus  de  la  voie  publique  et  environ  8*",50  de  sec- 
tion intérieure  chacune. 

La  ville  d'Anvers  est  presque  de  niveau.  Il  ne  tend  donc 
pas  à  se  former,  dans  leségouts,  de  puissants  courants,  as- 
cendants en  hiver,  descendants  en  été,  comme  dans  les 
égoutsà  forte  pente  de  l'agglomération  bruxelloise.  C'est  ce 
qui  explique  qu'à  Anvers  les  inconvénients  inhérents  à 
l'existence  des  cheminées  d'aérage  soient  relativement  peu 
sensibles. 

Des  chemines  semblables,  établies  à  Bruxelles,  présente- 
teraient  au  contraire  des  inconvénients  fort  sérieux.  Elles 
activeraient  notablement  la  production  des  courants  d'air 
dans  les  égouts,  et  augmenteraient,  par  conséquent,  dans 
une  forte  proportion,  et  sans  fournir  aucun  avantage  en 
échange,  la  quantité  d'air  vicié.  Il  est  manifeste,  en  effets 
que  plus  il  entre  d'air  pur  dans  les  égouts,  par  une  ex- 
trémité du  réseau  quelle  qu'elle  soit,  plus  il  doit  sortir 
d'air  vicié  par  l'autre;  et  cela  non-seulement  parce  qu'il  y  a 
plus  d'air  pur  en  contact  avec  l'air  vicié  qui  se  trouve  k  un 
moment  donné  dans  les  égouts,  mais  parce  que  le  renou- 
vellement de  l'air  lui-même,  par  l'action  de  celui-ci  sur  les 
eaux  sales,  provoque  la  création  de  nouveaux  gaz  délé* 
tères. 

C'est  ce  que  l'expérience  a  démontré,  d'ailleui^s,  il  y  a 
plusieurs  années,  pour  les  cheminées  d'aérage  qu'on  avait 
établies  prés  de  la  porte  de  Namur  et  près  de  l'église  du 
Finisterre  :  en  présence  de  l'infection  qu'elles  produisaient 
dans  le  voisinage,  on  a  dû  les  supprimer. 

Ainsi  que  Ta  établi  M.  Tinspecteur  général  Maus,  dans  la 
séance  du  Uaoût  1871,  la  ventilation  des  égouts  doit  se 
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bire  par  la  combuslion  des  gaz  dans  les  foyers  des  ma- 
'  chines  d'esbaure  de  Haeren,  à  l'extrémité  a?al  da  grand 
égout  collecteur. 

•■leade.  —  Ici,  mieux  encore  qu'à  Anvers,  les  variations 
de  niveau  de  la  mer  permettent  des  curages  périodiques 
fréquents    au     moyen 
de  grandes  quantités 
d'ean. 

Le  réseau  d'égouts  a 
été  commencé  en  1853, 
d'après  un  plan  d'en- 
semble qui  a  été  mis  à 
exécution  en  quelques 
années. 

L'êitrémilé  amont 
du  réseau  part  des  bas- 
sins, danslesquels  l'eau 
est  maintenue  &  un  ni- 
veau constant;  l'eitré- 
raité  aval  est  au  vieux 
bassin  des  Pécheurs, 
qui  eommunique  di- 
rectement avec  la  mer. 

Des  vannes  convena- 
blemeal  disposées  <lans 
les  différentes  rues  per- 
mettent de  faire  des 
chasses  dans  toutes  les 
parties  du  réseau    pendant  que  la  marée  est  basse. 

Les  bouches  d'eaux  pluviales  sont  munies  de  coupe-air 
analogues  à  ceux  de  Liège  et  présentent  une  immersion  de 

it"0(i  ï  ù°os  (ag.  20). 

Les  onRces  des  conduits  mettant  les  maisons  en  comrau- 
■ication  avec  les  égouts  sont  aussi  pourvus  de  coupe-air. 

!•  SMIt,   tH76.  ~   TOlir  Jllï.  —  2*  MMIi  17 
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Le  type  adopté  (fig.  21)  est  un  siphon  en  grès  vernissé,  avec 
immersion  de  0"*04  à  0"'05  et  regard  de  curage,  placé  un 

peu  en  aval  de  Torifice  de  V& 
goût  privé  et  non  à  son  extré- 
mité amont. 

Lorsque  la  pression  de  Tair 
des  égouta  devient  supérieure 
à  celle  de  l'atmosphère ,  les  gaz 
des  égouts  peuvent  indiffé- 
remment   s'échapper  à  l'air 

Fig.  81.  —  Siphon,  avec  immanion  de   libre  daUS  ICS    rUOS,   OU    péué- 
0",04  à  0^,05,  en  osaire  dans  let  nwifonB    a  ^  i  i 

détende..  trer dans  les  maisons,   selon 

que  de  petits  défauts  de  fabri- 
cation ou  de  pose  rendent  Timmersion  moindre  dans  les 
maisons  quedaos  les  rues,  ou  inversement. 
Les  produits  des  latrines  sont  recueillis  dans  des  fosses. 

Celles-ci  sont  pourvues  d'un 
coupe-air*siphon,  soit  en  grès, 
soit  en  plomb,  présentant  gé- 
néralement 0"*03  d'immersion, 
placé  sous  le  siège.  D'autres 
fois,  le  tuyau  de  chute  des  la- 

Fig.  S9.  —  Siphon,    »yec  immenion  de  «_•    _„   ^«„^^«j  :.,,^..«  ^.A-  ^.. 

o«,05  environ,  «ubii  dan.  le.  fo5.«  ^^^^^s  desccnd  jusque  près  du 

d'alunee  de  eertainei    maitoni  d'Oi-  fond    de     la     fOSSO  I    il    SO    tcr- 
tende.  ' 

mine  inférieurement  par  un 
coude  en  demi-cercle  formant  siphon  (fig.  22),  et  fixé  sur 
le  pavement. 

Pnuieiort-mir-HeiB.  —  A  Francfort-sur-Mein,  tout  ce 
qui  concerne  les  égouts  privés,  les  coupe-air  des  maisons 
et  les  latrines,  est  soumis  à  des  dispositions  et  mesures 
t^églementairesetà  un  contrôle  complet  de  la  part  de  l'au- 
torité communale,  comme  tout  ce  qui  concerne  les  égouts 
publics  et  les  coupe- air  des  regards  on  bouches  d'eaux 
pluviales. 


I 
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L'Administration  de  cette  ville  et  les  administrés  ont 
compris  qu'il  est  impossible  d'assurer  la  salubrité  d'une 
ville,  si  Taction  de  l'autorité  ne  s'étend  pas  sur  les  égouts 
privés  et  sur  toutes  leurs  dépendances. 

A  ce  titre,  les  règlements  de  Francfort  méritent  une  at- 
tention spéciale. 

L'un  de  ces  règlements  présente  les  conditions  auxquelles 
TAdministration  autorise  l'écoulement,  dans  les.  égouts 
publics,  des  eaux  ménagères  provenant  des  habitations 
particulières.  Il  est  en  vigueur  depuis  le  16  juillet  1868. 

L'autre  règlement  stipule  les  conditions  auxquelles  l'Ad- 
ministration subordonne  l'introduction,  dans  les  égouts 
publics,  des  produits  des  latrines.  Il  est  en  vigueur  depuis 
le  13  juin  1871. 

Ils  sont  appliqués,  dans  toute  leur  rigueur,  à  toutes  les 
maisons  nouvelles. 

Pour  les  maisons  anciennes,  les  propriétaires  peuvent, 
s'ils  le  veulent,  conserver  Tétat  de  choses  ancien^  mais 
alors  rAdniinisIration  *leur  refuse  toute  communication 
avec  Tégout  public. 

Les  propriétaires  de  maisons  anciennes  qui  demandent 
l'autorisation  de  se  mettre  en  communication  avec  l'égout 
public  doivent  se  soumettre  à  toutes  les  conditions  des  nou- 
•  veaux  règlements^  c'est-à-dire  constuire  les  égouts  privés, 
coupe-air,  latrines,  d'après  les  types  prescrits  par  l'Admi- 
nistration. La  seule  tolérance  accordée  concerne  les  tuyaux 
de  chute  des  latrines,  qui  sont  généralement  encastrés  dans 
les  murs,  tandis  qu'ils  devraient,  d'après  les  règlements^ 
leur  être  accolés. 

D'après  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  en 
septembre  1872,  Francfort  possédait  50^  maisons  disposées 
conformément  aux  nouveaux  règlements.  Ces  maisons  con- 
tenaient 1204  habitations  (ménages)  et  iUUl  latrines.  Lors 
de  la  visite  faite  à  Francfort,  en  août  1873,  par  Tundenous, 
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ces  chiffres  étaient  approximativement  doublés  (1150  mai- 
sons). 

L* Administration  exige  de  chaque  propriétaire  qui  de- 
mande à  s'embrancher  dans  Tégout  public  des  plans  dé- 
taillés  de  tous  les  conduits^  coupe-air  et  accessoires  qu'il 
projette  dans  sa  maison.  Le  propriétaire  ne  peut  mettre  la 
main  à  l'œuvre  qu'après  que  ces  plans  ont  été  examinés, 
modifiés  s'il  y  a  lieu  et  approuvés  par  l'Administration. 

La  production  de  ces  plans  a  rencontré  dans  le  principe 
une  certaine  opposition  de  la  part  des  architectes  et  des 
constructeurs,  peu  habitués  à  voir  apporter  tant  de  préci- 
sion dans  les  parties  de  la  construction  qu'ils  regardaient  à 
tort  comme  des  détails  sans  importance  ;  mais  cette  oppo- 
sition mal  fondée  n*a  pas  été  de  longue  durée,  et  aujour- 
d'hui ils  se  conforment,  sans  la  moindre  difficulté,  à  des 
exigences  dont  ils  reconnaissent  eux-mêmes  la  nécessité. 

Les  propriétaires,  comprenant  également  les  avantages 
des  nouveaux  règlements,  se  résignent  volontiers  à  faire  les 
dépenses  nécessaires.  * 

Le  contrôle  que  l'Administration  exerce  dans  l'intérieur 
des  maisons  pour  constater  la  bonne  exécution  des  règle- 
ments a  également  soulevé,  dans  les  débuts,  quelques  op- 
positions qui  n'ont  pas  tardé  à  disparaître.  Le  personnel 
de  surveillance  est  relativement  très-peu  considérable  ;  il 
se  compose  de  trois  inspecteurs  spéciaux.  Ce  nombre  sera 
sous  peu  porté  à  cinq.  Ces  agents  ont  à  examiner  et  à  cor- 
riger les  plans  présentés  par  les  particuliers,  et,  après  ap- 
probation de  ces  plans,  à  veiller  à  ce  qu'on  ne  s'en  écarte 
pas  dans  l'exécution. 

Le  réseau  des  égouts  publics  de  Francfort  a  été  recon- 
struit à  peu  près  complètement,  depuis  1867,  d'après  un 
plan  d'ensemble  dont  la  mise  à  exécution  était  évaluée  à 
8600000  fr.  Au  mois  d'août  1873,  les  3/5  du  nouveau  réseau 
étaient  achevés^  1/5  était  en  exécution,  et  pour  le  dernier 


ASSAini&SBHENT  DE   LA   VIUE  DE  BRUXELLES.  361 

ciaqnième  it  restait  adresser  les  piftps  d'exécution.  L'ach6- 
remeot  complet  était  prévu  pour  1875. 

Par  suite  du  défaut  de  pente  ces  égouts  ont  dû  être 
munis,  de  distance  en  distance,  de  vannes  mobiles  permet- 
tant des  retenues  et  des  chasses.  Pour  effectuer  celles-ci, 
on  se  sert  notamment  des  eaux  d'un  ruisseau  qui  commu- 
uique  avec  la  partie  atnont  du  réseau  d'égouts. 

Toutes  les  bouches  pour  eaux  pluviales  ne  sont  pas  encore 
munies  de  coupe-air.  Les  types  nouvellement  adoptés  sont 
au  nombre  de  deux,  l'un  et  l'autre  en  fonte.  L'un,  de  Torme 
rectangulaire  (Bg-  23),  se  compose  de  trois  pièces  princi- 


pales  :  une  cuvette  fixe,  avec  diaphragme  plongeant  à$ 
<l",l&3;  un  entonnoir  analogue  &  celui  dont  nous  avons 
parié  k  propos  des  bouches  d'eaux  pluviales  deGand,  et  une 
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grille,  ^entonnoir  plonjge  de  0"',07i  sous  le  niveau  de  l'eau 
contenue  dans  la  cuvette.  La  cuvette  retient  les  matières 

solides.  On  les  cure  en  enlevant  mo- 
mentanément la  grille  et  l'entonnoir. 
La  tubulure  latérale,  qu'on  remarque 
dans  la  cuvette  fixe,  sert  à  mettre  l'air 
de  régout  en  communication  avec  l'at- 
mosphôre  par  un  tuyau  d'évent. 

L'autre  type,  de  forme  circulaire 
(fig*  24),  se  compose  de  quatre  pièces  : 
une  cuvette  fixe,  une  cuvette  mobile 
contenue  dans  la  première^  un  enton- 
noir plongeant  sous  l'eau  que  contient 
la  cuvette  mobile,  et  une  grille.  L'en- 
tonnoir plonge  encore  de  0«,71  sous  le 
niveau  de  l'eau  contenue  dans  la  cu- 
vette mobile;  mais  le  rebord  inférieur 
de  la  cuvette  mobile  ne  plonge  que  de 
.    0'°,036  sous    l'eau   contenue  dans  la 
cuvette. fixe.  Ce  n'est  que  le  quart  de 
rimmersion  du  diaphragme  plongeant 
du  premier  type.  Ici  les  matières  so- 
lides sont  recueilles  dans  la  cuvette 
mobile,  ce  qui  permet  de  les  enlever 
"   rapidement  en  retournant   celte  cu- 
vette.  Pendant  cette  opération,  l'air 
cesse  d'être  coupé,  mais  cela  ne  dure 
Fig.  24.  -  Cuvette,  offrant  quc  quclqucs  instauts. 

une    immewion    de   0-.036.         Q^g  COUpC-air   pOUr  boUChcS   d'caUX 

arec     réceptacle     amovible ,  "^  ^ 

et    entonnoir    plongeant    de  pluvlulCS  dCS  rUCS  présentent  IC  défdUt 

0^,071,  ponr  boaches  d'eanx  .     . 

pluviale,  de»  rues  de  Franc  COmmun  à   tOUS  CCUX   qUC  nOUS  aVOnS 

^^^'  passés  en  revue  jusqu'ici  :  en  arrêtant 

les  matières  solides  pendant  un  temps  assez  long,  ils  per- 
mettent à  oelles^t  d'entrer  en  fermentation  lorsque  l'ac- 
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tion  solaire  échauffe  la  fonte,  et  les  gaz  délétères  que  ces 
matières  eo  décomposilion  ont  engendrés  doivent  se  ré- 
pandre sur  la  voie  publique  et  l'inrecter  lorsque  l'on  ville 
les  cuvettes. 

Tous  les  coupe-air  des  habitations,  tant  ceux  des  souter- 
rains et  cours  que  ceux  des  latrines,  doivent,  aux  termes 
des  nouveaux  règlements,  présenter  nue  profondeur  d'im- 
mersion d'au  moins  0",071. 

Les  trois  typea  ci-aprés,  extraits  des  dessins  annexés  aux 
réglemente,  satisfont  k  cette  condition. 


Fif .  s.  —  Cnmu  en  osfa,  me  inunerNDii  de  0*,011 ,  adeplte  pu  lei  nénmDi 
rtglBiiienU  de  rrmneleri  paor  riaMriwit  du  loalMiiii, 

Le  premier  (flg.  25)  correspond  au  iterfput  de  Bruxelles. 

Le  second  (flg.  36)  se  place  houb  les 
éviers  des  cuisines.  > 

Le  troisiàme  (flg.  27),  qui  constitue 
le  coupe-air  des  latrines,  est  un  siphon 
de  0*,10  de  diamètre;  entre  le  siphon 
et  l'entonnoir  se  place  un  clapet  mobile 
autour  d'une  charnière  horiiontale,  et 
i]ni,  lorsqu'il  est  ouvert,  laisse  complè- 
tement libre  la  communication  entre  piom 
renlOMOir  et  le.iphon.  ^^''^Z^iZ: 

L'expérience  de  Francfort  démontre  '«<  p™  i»  »'i"  <i"  eoi 
quelaprofondeurd'immersion  deO''071,        '  .  —    ' 
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qui  dépasse  notablement  Tiramersion  de  0'",02  àO'^fO/i  que 
présentent  les  siphons  en  grès  vernissé  que  l'on  trouve 

dans  le  commerce,  n'est  nul- 
lement une  cause  d'obstruc- 
tion et  n'empêche  en  rien 
ces  appareils  de  fonctionner 
parfaitement. 

Les  dessins  annexés  aux 
nouveaux  règlements  présen- 
tent, pour  les  coupe-air  des 
cuisines,  une  série  de  va- 
riantes au  type  représenté  à 
la  figure  25  :  Tune  de  ces 
variantes  est  à  peu  près  la 
reproduction  du  type  de 
coupe-air  pour  rues  représenté  à  la  figure  2/i,  de  même  que 
le  type  de  la  figure  25  esta  peu  près  la  reproduction  du  type 
de  coupe-air  pour  rues  donné  à  la  figure  23.  D'autres  va- 
riantes sont  plus  compliquées  encore. 

Mais  ces  mêmes  dessins  donnent  aussi  une  série  de  types 
de  cuvettes  en  grès,  que  Ton  trouve  dans  le  commerce,  et 
qui  n'offrent  qu'une  immersion  de  0"'0^7  au  plus,  au  lieu 
de  0",071  que  prescrivent  les  règlements.  De  ce  nombre 
sont  les  types  que  nous  avons  donnés  aux  figures  17  et  18 
ci  dessus,  en  parlant  de  Gand,  et  les  types  représentés  aux 
figures  28,  29  et  50  ci-après.  Il  y  a  là  une  contradiction 
entre  le  texte  des  règlements  (1)  et  les  dessins. 
Celte  contradiction  s'explique,  jusqu'à  un  certain  point. 


Fig.  37.— Siphon,  généralement  en  fer 
••maillé  on  en  grès,  avec  immersion  de 
0",071,  adopté  par  loi  nouTeaaz  rèj^e- 
mente  de  Franefort  pour  les  latrines. 


(1)  Toutes  les  feruietares  hydrauliques  présenteront  une  hauteur  d'im- 
mersion d'au  moins  3  pouces  (0°>,071}  et  seront  généralement  conformes 
aux  modèles  dont  chacun  pourra  prendre  inspection  au  bureau  des  tra- 
Taux;  on  ne  pourra  s'écarter  de  ces  modèles  que  moyennant  une  appro- 
bation spéciale  de  l'ingénieur.  (§  9,  Des  Conditions  du  Bureau  des  ttHi- 
vaux  de  Francfort) 


ASSAINISSEMENT  DE  LA   VILLE  DE   BRUXELLES.  265 

par  ce  fait  que  les  règlements  exigent  qu'en  tous  cas  les  con- 
duits pour  eaux  de  cuisine  et  autres  eaux  ménagères  soient 


Fiiç.  28.  —  Carette  en  grèn,  avec  immer- 
Mon  de  O*,047,  fignnmt  parmi  las  types 
adoptés  par  les  nonreanx  règlements  de 
Fnncfort  pour  l'intérieur  de»  maisons. 


Fig.  29.  —  Carette  en  grès,  avec 
immersion  de  0",047.  Ogtirant  parmi 
les  tjrpes  adoptés  par  les  nonveaax 
règlements   de   Francfort    poni   le 
cours  et  jardins. 


muois,  à  leur  extrémité  inférieure,  c'est- 
à-dire  avant  leur  introduction  dans  Té- 
gout  privé  qui  reçoit  les  produits  des 
water^losets,  d'une  seconde  fermeture 
hydraulique,  laquelle  doit  présenter  une 
profondeur  d'immersion  d'au  moins 
0*,07i.  Ce  coupe-air  spécial,  qui  affecte 
Ja  forme  d'un  siphon,  avec  tubulure  cen-  pi,^.  3o.-cnvette  en  grès. 
traie    pour    en   faciliter  le  nettoyage    «vec  immersion  de 0-024, 

r  J    o         fiçrurant    parmi   les   types 

(flg.   31),  doit    être  placé  au    fond    d'un      adoptés  par  les  nouveanx 

•*  •         1    •  j      .%»  Af-  •  1         règlements   de     Francfert 

puits  circulaire   de  O^jSS  au  moms  de    p<,,ir  nntérieurdes  mai 
diamètre,  qui  en  permette  l'accès.  Ce    ■*"• 
puits  est  recouvert  d'un  châssis  en  pierre,  avec  dalle  mobile 
formant  couvercle. 

Si,  entre  ces  deux  coupe-air  disposés  sur  un  même  con- 
duit, celui-ci  ne  présentait  aucune  communication  avec 
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l'air  extérieur,  on  tomberait  dans  Tinconvénient  signalé  à 
propos  de  Bruxelles  et  de  Liège,  inconvénient  consistant  en 

ce  que  l'air  vicié  se 
comprimerait  entre  les 
deux  coupe-air  et  ten- 
drait à  s'échapper  par 
celui  des  deux  qui  pré- 
sente la  profondeur 
d'immersion  la  plus 
faible.  Pour  éviter  ce 

Pig.Si.  — Siphon,  aree  immenton  de 0«,071,  placé  défaut,    On    a    rCCOUnU 

an  fond  d'im  puiu.  nir  le  parcours  du  principal  égont  v  Wpanofnr^    nn«f^PÎPii. 
privé  dans  lei  malsons  de  Francfort.  ^  f  ranCIOri,  pOSlCriCU- 

rement  à  la  mise  en 
vigueur  des  nouveaux  règlements,  l'opportunité  de 
mettre  les  conduits  compris  entre  deux  coupe-air  en 
communication  libre  avec  l'air  extérieur^  au  moyen  de 
tuyaux  d^évent,  accrochés  aux  façades  de  la  maison  et  mon- 
tant jusqu'au  toit. 

Ces  tuyaux  sont  analogues  à  ceux  que  nous  avons  signalés 
à  propos  des  coupe-air  des  rues. 

On  utilise^  à  cet  effet,  les  tuyaux  de  descente  des  eaux 
pluviales  des  toits,  ce  qui  présente  ceci  de  vicieux  que  c'est 
lors  des  fortes  pluies  que  le  niveau  de  Teau  dans  les  égouts 
s'élève  rapidement  et  que  les  gaz  tendent  à  s'échapper,  et 
que  c'est  précisément  alors  que  les  tuyaux  de  descente  des 
toits,  étant  remplis  d'eau,  ne  peuvent  livrer  passage  au  gaz. 

C'est  peut-être  pour  ce  motif  qu'outre  les  tuyaux  d'évent 
le  long  des  façades,  l'administration  de  Francfort  a  fait 
établir  deux  grandes  cheminées  d'aérage  spéciales.  L'une 
d'elles  n'est  autre  qu'une  vieille  tour  existant  à  la  limite  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  ville^  près  des  anciens  remparts  : 
elle  mesure  22  mètres  de  hauteur.  L'autre  est  placée  à  l'ex- 
trémité amont  du  réseau,  en  dehors  des  terrains  bâtis,  près 
de  l'orifice  d'introduction  du  ruisseau  dont  nous  avons 
parlé  :  elle  a  une  hauteur  de  28  mètres. 
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Il  n'y  a  pas  de  foyer  dans  ces  cheminées  :  en  temps  ordi- 
naire, aucun  courant,  ni  ascendant  ni  descendant^  n*y  est 
perceptible,  ainsi  que  Tun  de  nous  l'a  constaté  en  août 
1873. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ce  qui  précède  que,  si  à  Franc* 
fort  rintérieur  des  maisons  et  la  voie  publique  au  niveau 
du  sol  ne  sont  pas  directement  en  communication  avec  Tair 
des  égouts,  la  communication  existe  cependant,  puisque 
l'air  des  égouts,  tant  publics  que  privés,  est  en  communi 
cation  avec  l'air  extérieur  au  niveau  des  toits  par  des  mil- 
liers de  tuyaux  d'évent  et  par  deux  grandes  cheminées. 

Le  problème  de  la  séparation  de  l'air  des  maisons  et  de  la 
voie  publique  d'avec  l'air  des  égouts,  problème  qu'il  s'agit 
de  résoudre  à  Bruxelles,  n'est  donc  qu'incomplètement  ré- 
solu à  Francfort 

Disons,  en  terminant,  que  nous  nous  sommes  assurés  que 
les  coupe-air  en  grès  placés  dans  les  cours  et  jardins  de 
Francfort  ne  s'y  brisent  pas  en  hiver,  lors  des  gelées,  soit 
que  le  dégei  se  produise  naturellement,  soit  que  Ton  recoure 
à  l'emploi  de  l'eau  chaude. 

ARTICLE  m. 

TTPES  PROPOSÉS  POUR  BRUXELLES. 

fMitre  type»  de  eoupe^tr.  —  Après  l'expofté  des  prin- 
cipaux renseignements  que  nous  avons  recueillis  et  l'ap* 
préciation  que  nous  avons  faite  des  dispositions  décrites, 
indiquons  celles  qui  nous  paraissent  devoir  être  adoptées  à 
Bruxelles. 

Nous  proposons  quatre  types  de  coupe-air,  destinés  cha'^ 
cun  à  un  usage  spécial  : 

i*  Coupe^air  pour  latrines  (flg.  32); 

2«  —  buanderies  et  dépendances  des  cuU 

sine»  (fig.  33)  ; 
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3*  Coupe-air  pour  cours  et  jardins  (fig.  3&)  ; 

&**  Goupe^air  pour  bouches  d'eaux  pluviales  dans  les  rues 
(fig.  35). 

Les  coupe-air  des  trois  premiers  types  sont  en  poterie  de 
grès  vernissé  de  la  meilleure  qualité;  ils  ont  la  forme  d'un 


Fig,  39.  —  Siphon  en  ^rès  pour 
lAtrines  ;  imaoenion  de  0",06  et  dé- 
nivelUtioa  de  0^,13.  Type  propoi^é. 


Fig.  33.  —  Siphon  en  grès  pour 
Imanderies  et  dépendance!  des  cni- 
!>ines;  immenion  de  (^,06  et  déni- 
vellation de  O^'.Oid.  Type  proposé. 


tuyau  courbé  ou  siphon  se  raccordant  soit  avec  un  tuyau 

vertical  au  moyen  d'un  se- 
cond coude,  soit  avec  un  tuyau 
horizontal  par  un  prolongement 
recliligne.  Les  couvercles  à  jour 
ir-    9A      c-  u    .„  ^.  n«„i.  pour  les  coupe-air  des  maisons 

Fiç.  34.  —  Siphon  en    près  ponr     r  r 

court  et  jardins;  immersion  de  0" ,06  et  SCrOUt  CU  fcr  OU  Cn  fOntC,  for- 
dénirellation  de  0».10.  Type  proposé.  ,       ,        ,  ,       . 

mes  de  lames  ou  de  barreaux 
méplats  terminés  en  arête  aiguë  et  non  cylindriques  ou  à 
base  carrée. 

Dans  le  premier  et  le  second  type,  destinés  à  l'intérieur 

« 

des  maisons^  la  profondeur  dimmersion  est  de  0"',06,  et  la 
dénivellation  ou  colonne  d'eau  que  les  gaz  doivent  soulever 
pour  s'échapper  de  l'égout  atteint  O^'^iS. 

Dans  le  troisième  type,  pour  cours  et  jardins,  la  profon- 
deur d'immersion  est  de  O^.OG,  et  la  dénivellation  de  O^ttO. 

Le  quatrième  type  de  coupe-air,  destiné  aux  bouches 
d'eaux  pluviales  des  rues,  devant  avoir  de  grandes  dimen- 
sions et  résister  à  des  pressions  et  parfois  à  des  chocs,  sont 
en  fer  coulé  ;  la  forme  de  siphon  a  fait  disparaître  la  cuyettc 
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destinée  à  recevoir  les  corps  solides  entraînés  par  les  eaux. 
Pour  empocher  ces  corps,  notamment  les  graviers  et  sables, 
de  s'arrêter  dans  la  partie  creuse  du  siphon,  on  y  fera  dé- 


Fig.  35.  — ^Siphon  en  fonte  ponr  boudies  d'eaux  pliiTiales  des  rues  ;  immersion  de  0",04 

et  dèBiyelIation  de  0^,08.  Type  proposé. 

boucher  un  tuyau  en  communication  avec  la  distribution 
d'eau  de  ia  ville.  Ce  tuyau  est  muni  d'un  robinet  qui  permet 
de  produire  dans  le  siphon  des  chasses  énergiques,  capa« 
blés  d'entraîner  dans  Tégout  tout  ce  qui  peut  entraver  l'é- 
coulement de  Teau. 

On  pourra,  en  outre»  lorsque  les  circonstances  le  per- 
mettront, faire  aboutir  au  siphon  une  descente  de  toit, 
convenablement  courbée,  qui  produira  une  chasse  naturelle 
à  chaque  pluie,  lorsque  les  obstructions  seront  à  craindre. 

Des  barreaux  placés  à  l'entrée  des  siphons  des  rues  em- 
pêcheront, du  reste,  l'introduction  de  corps  iiolumineux. 

Il  sera  donc  facile  non-seulement  d'empêcher  toute  ob« 
slruclion  dans  les  coupe-air  des  rues,  en  manœuvrant  les 
robinets  à  des  intervalles  de  temps  déterminés  par  l'expé- 
rience, mais  encore  de  renouveler  l'eau  de  ces  coupe-air  et 
d'empêcher  ainsi  la  sortie  des  gaz  des  égouls. 
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La  hauteur  d'immersion  dans  les  coupe-air  des  rues  est 
do  0^04,  et  la  dénivellation  de  O'^jOS. 

Ces  différents  types,  convenablement  installés,  empoche- 
ront toute  communication  entre  l'air  des  égouts  et  Tair  des 
maisons,  des  cours  et  jardins  et  des  rues.  Les  gaz  méphi* 
tiques  du  réseau  d'égouts  se  dirigeront,  par  les  grands  col- 
lecteurs, vers  les  foyers  des  machines  à  vapeur  de  l'usine 
de  Haeren,  où  ils  seront  brûlés. 

Si,  pendant  un  orage,  Taffluence  de  Peau  en  certains  en- 
droits es^erçait  sur  les  gaz  des  égouts  une  pression  excep- 
tionnelle, ces  gaz  s'échapperaient  par  les  coupe-air  des  rues, 
qui  leur  otfrent  la  moindre  résistance,  et  les  gaz  refoulés 
dans  les  embranchements  d'égouts  des  maisons  s'échappe- 
raient par  les  coupe-air  des  cours  et  jardins,  qui  opposent 
moins  de  résistance  que  les  coupe-air  des  maisons. 

Les  habitations  seront  ainsi  garanties,  même  dans  les  cas 
exceptionnels. 

Ces  dispositions  empêcheront  toute  émanation  de  gaz 
d'égouts  dans  les  circonstances  ordinaires  et  les  rendront 
aussi  inoffensives  que  possible  lorsqu'elles  seront  inévitables. 

NéeoMlté  d'avoir  des  types  uMlferstee.  —  11  est  indis- 
pensable d'adopter,  dans  une  même  agglomération,  un  seul 
type  pour  chaque  destination,  parce  que  c'est  le  seul  moyen 
de  placer  tous  les  habitants  dans  des  conditions  identiques 
au  point  de  vue  de  la  salubrité.  Il  ne  faut  pas  que  les  gaz 
d'égout  trouvent  plus  de  facilité  à  se  frayer  un  passage  dans 
telle  maison  que  dans  telle  autre. 

La  force  des  choses  avait  d'ailleurs  amené  spontanément 
à  Bruxelles  l'adoption  d'un  type  uniforme  de  sterfput  et  de 
chaudron  de  latrines. 

Les  trois  types  de  coupe-air  pour  maisons  se  distingue- 
ront l'un  de  l'autre,  à  première  vue,  au  moyen  d'indications 
spéciales  à  y  imprimer  par  le  moulage,  par  exemple  res- 
pectivement les  mots  :  intérieur,  extérieur  et  latrines. 
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iwMftf— .  —  Nous  avons  fait  exécuter  des  spécimeos 
des  quatre  types  qui  viennent  d'être  décrits. 

Le  prix  actuellement  deoiandé  est  de  fr,  8,50  par  coupe* 
air  des  trois  premiers  types. 

Ce  prix  subira,  sans  doute,  des  réductions,  gr&ce  à  la 
concurrence  des  divers  fabricants. 

Les  mauvais  êterfput  ordinaires  en  pierre,  en  usage  au- 
jourd'hui, coûtent  de  5  à  il  francs,  suivant  leurs  dimen- 
sions, et  les  9terfpui  perfectionnés,  aussi  en  pierre,  revien- 
nent &  15  francs  et  plus,  suivant  le  degré  de  perfection  du 
travail. 

Chaque  maison  sera  raccordée  à  Tégout  public  par  un 
embranchement  séparé. 

Le  conduit  principal  présentera  au  moins  0°',225  de  dia- 
mètre ;  les  conduits  secondaires,  au  moins  0",10. 

Les  tuyaux  de  chute  des  latrines  et  autres  conduits  verti- 
caux en  grès  vernissé  ou  en  plomb  seront,  autant  que  pos- 
sible^ disposés  de  façon  à  pouvoir  être  aisément  visités  et 
réparés,  et  non  maçonnés  dans  Tépaisseur  des  murs. 

Les  tuyaux  de  décharge  des  citernes  devront  déboucher 
i  Tair  libre  et  non  directement  dans  les  égouts. 

Chacun  des  orifices  mettant  Tbabitation  en  communica- 
tion avec  les  égouts  sera  muni  d'un  coupe-air  conforme  au 
type  à  adopter  par  TÂdministration,  et  placé  aussi  près  que 
possible  de  Forifice. 

Il  ne  pourra  y  avoir  que  ce  seul  coupe-air  entre  chacun 
des  orifices  et  Tégout. 

CONCLUSION. 

HéiMrtié  éer«<<Hyttoi  4  m  naaveMi  règlement  pArlW- 

■ifartamiloa  gpww— to.— -Nous  pensons  qu'il  est  indispen- 
sable que  le  contrôle  de  l'administration  communale  s'étende 
Mir  toutes  les  parties  des  constructions  privées  qui  peuvent}  si 
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elles  sont  mal  conçues  ou  mal  exécutées,  compromettre  la 
salubrité  publique.  Un  règlement  complet  embrassant  tous 
les  détails  des  égouts  privés  et  de  leurs  accessoires  devra  être 
élaboré  à  cet  effet. 

Les  inconvénients  qui  se  produisent  à  Bruxelles  démon- 
trent que  Tautorité  ne  peut  pas  abandonner  à  l'appréciation 
de  chacun  ce  qui  intéresse  la  santé  de  tous. 

L'exemple  de  Francfort  montre  que  certaines  résistances 
à  l'intervention  administrative,  rencontrées  au  début,  pren- 
nent promptement  fin  :  peu  de  mois  ont  suffi  pour  amener 
chaque  habitant  à  comprendre  que  le  droit  du  propriétaire 
ne  peut  aller  jusqu'à  compromettre  la  santé  de  ses  locataires 
et  de  ses  voisins  ,  et  par  suite  celle  de  toute  la  ville. 

L'administration  communale,  après  avoir  autorisé  la  con- 
struction des  coupe-air  types,  a  décidé,  dans  sa  séance  du 
23  juillet  1872,  de  les  prescrire,  à  titre  dressai,  pour  les 
maisons  à  construire  dans  la  zone  des  travaux  d'expropria- 
tion des  travaux  de  la  Seiine,  conformément  aux  conditions 
consignées  dans  l'annexe  n"  3. 

Les  bons  coupe-air  ne  coûteront  donc  pas  plus  cher  que 
les  mauvais  coupe-air  actuels. 

CoBdntia  privés.  —  Nous  croyons  devoir  recommander 
Tadoption  de  tuyaux  en  grès  vernissé,  de  bonne  qualité» 
pour  les  conduits  privés  des  habitations^  ainsi  que  pour  les 
embranchements  reliant,  sous  la  rue,  les  égouts  privés  à 
l'égout  public. 

Ces  tuyaux  sont  à  parois  lisses  et  dures,  à  l'abri  des 
dégradations  des  rats;  à  pente  égale,  les  dépôts  s'y  forment 
moins  aisément  que  dans  des  conduits  en  briques^  même 
cimentés,  et  ils  sont  plus  imperméables  que  ceux-ci. 

Ces  tuyaux  sont,  du  reste,  d'un  emploi  presque  général 
dans  la  plupart  des  villes  où  Ton  a  accordé  quelque  atten- 
tion à  la  construction  des  embranchements. 

Les  joints  entre  les  tuyaux  devront  être  rendus  parfaite- 
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ment  étanchesy  en  les  garnissant  de  mortier  de  ciment  ;  ce 
remplissage  devra  se  faire  de  façon  que  le  mortier  ne  pré* 
sente  pas  de  saillies  à  Tintérieur. 

Les  tuyaux  devront  reposer  sur  le  terrain  solide,  soit 
directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  fondations  conve- 
nablement établies,  de  façon  à  prévenir  tout  tassement  et 
toute  disjonction.  Dans  les  terrains  rapportés,  l'appui  des 
égouts  devra  présenter  le  même  degré  de  fixité  que  les  fon« 
dations  des  murs  eux-mêmes. 

Sans  ces  précautions,  l'égout  est  exposé  à  être  brisé  par 
suite  des  tassements,  il  ne  reste  pas  étancbe,  et  peut  même 
s'obstruer  plus  ou  moins  complètement;  il  en  résultera 
non-seulement  que  le  sous-sol  sera  infecté  par  les  eaux  qui 
s'échapperont  des  disjonctions  de  l'égout,  mais  encore  que 
les  fondations  de  l'édifice  seront  exposées  à  être  minées  par 
ces  eaux  et  que  la  solidité  de  toute  la  construction  sera 
compromise. 

Les  cbaogements  de  direction  devront  se  faire  au  moyen 
de  tu jaux  courbes  ofi'rànt  les  rayons  les  plus  grands  possibles, 
eu  égard  aux  dispositions  de  la  bâtisse,  et  non  au  moyen 
de  coudes  brusques  à  angles  droits. 

La  pente  des  égouts  privés  sera,  autant  que  possible^ 
uniforme  et  de  O^yOS  au  moins  par  mètre,  tant  sous  la  mai- 
son que  sous  la  voie  publique. 

Les  nouveaux  coupe-air  ainsi  que  les  conduits  établis  en 
suite  de  cette  décision  fonctionnent  avec  succès  depuis  plus 
d'un  an.  Leur  emploi  peut  donc  être  généralisé  avec  con- 
fiance. 

Un  coupe-air  en  fonte  vient  d'être  établi  au  boulevard  du 
Mord.  Comme  les  coupe-air  des  rues  ne  doivent  être  établis 
qu'après  ceux  des  maisons,  l'expérience  aura  permis  d'ap- 
précier ce  dernier  type  lorsqu'il  pourra  éire  employé. 

Ce  résumé  des  éludes  et  recherches  de  MAI.  Cluysenaer,  Derote 
et  Yao  Mierlo  a  été  lu  dans  la  séance  du  27  mars  4  874. 

2*  BÉKiK,  1876.  —  Tom  xly.  —  1*  pahtie.  18 
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La  section  des  travaux  a  approuvé  ce  travail,  qui  satisfait  ao 
programme  adopté  dans  la  réuoion  du  4  4  août  4874. 

La  section  émet  l'avis  que  radministration  communale  de  Bruxelles 
doit  prescrire  les  mesures  les  plus  convenables  pour  faire  établir 
dans  toutes  les  maisons  de  la  ville,  et  aussitôt  que  possible,  des 
conduites  perfectionnées  pour  les  eaux  sales  et  des  coupe-air  des- 
tinés à  empêcher  toute  émanation  de  gaz  méphitiques,  d'abord  dans 
les  habitations,  puis  dans  les  rues. 

La  section  considère  l'emploi  de  ces  appareils  comme  le  com- 
plément indispensable  des  grands  travaux  d'assainissement  de  la 
Senne. 


VENTILATION  DES  VOITURES  CIRCULANT 
SUR  LES  VOIES  FERRÉES. 

61i. 

•  Les  véhicules  qui  circulent  sur  les  voies  ferrées  sont 
p  d'une  construction  simple,  plus  simple  même,  générale- 
»  mentj  que  celle  des  voitures  perfectionnées  des  routes  or- 
»  dinaires  (1).  »  Leur  mode  d'aménagements  est  très-varia- 
ble; cependant  il  est  incontestable  que,  malgré  les  plaintes 
dont  cet  aménagement  est  l'objet,  il  a  réalisé  un  très-grand 
progrès  sur  celui  des  voitures  routières.  On  peut  distinguer 
trois  types  principaux  parmi  ces  véhicules,  types  parfaite* 
ment  appropriés  d'ailleurs  aux  nécessités  de  la  voie  et  aux 
exigences  du  public»  Le  premier  est  caractérisé  par  une 
division  en  compartiments  complètement  séparés,  avec  des 
banquettes  transversales  et  des  portières  latérales;  les 
voyageurs  sont  alors  réunis  en  petits  groupes  •  parqués 
dans  des  cellules  séparées,  sans  relations  entre  elles  ».  A  ce 
système  quasi  cellulaire  a  on  a  opposé  le  système  dit  amé- 
»  ricain,  caractérisé  par  rétablissement  d'une  communica- 


(1)  Gonche.  Voy.  Matériel  nmia$U  et  expioitaiicn  teehtUqm  de$  che^ 
mins  de  fer,  t  II,  p.  i.  Paris»  i87S. 
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>  tiOQ  intérieure,  non-seoleoient  dans  Téteudue  de  chaque 

>  caisse,  mais  aussi  d'une  caisse  à  l'autre  et  par  suite  dans 

>  tonte  la  longueur  du  train.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord 

>  dans  ce  système,  c'est  la  grande  longueur  de  voiture; 
»  or,  cette  longueur  elle-même  est  (ce  qui  semble  d'abord 

>  au  moins  singulier)  souvent  la  conséquence  immédiate 
9  de  la  roideur  et  de  la  multiplicité  des  courbes  (1).  » 
QuelquesHines  de  ces  voitures  roulent  sur  les  lignes  anglai- 
ses et  sur  certaines  lignes  du  continent  Enfin,  le  troisième 
type  est  intermédiaire  entre  les  deux  précédents,  il  est 
adopté  sur  quelques  chemins  suisses  (Nord-Est)  et  alIC' 
mands (Wurtemberg  et  Bavière),  et  en  France  sur  une  petite 
ligne  (Lyon  à  Bourg  par  les  Dombes);  c'est  une  combinai- 
son plus  ou  moins  satisfaisante  du  couloir  longitudinal  et 
des  portières  latérales. 

Chacun  de  ces  différents  tjrpes  a  reçu  successivement 
d'importants  perfectionnements  au  double  point  de  vue  du 
bien-être  et  de  la  sécurité  des  voyageurs.  Les  longs  trajets, 
si  fréquents  aux  Etats-Unis,  ont  été  rendus  moins  pénibles 
par  d'ingénieuses  dispositions.  C'est  ainsi  que  l'on  a  intro- 
duit sur  la  plupart  des  grandes  lignes  continentales  des 
wagons-lits  avec  cabinets  de  toilette  et  water-closets^  des 
wagons-salons,  etc.  Mais  c'est  surtout  sur  les  lignes  améri- 
caines que  ces  dispositions  sont  remarquables;  sur  ces 
lignes  roulent,  en  effet,  les  somptueuses  mais  coûteuses 
voitures  désignées  sous  les  noms  de  Palaee-cars  (wagons 
salons),Z>ay-cûr5(wagonsdejour),Sfeff/wnjF.caf5(wagons-Iils), 
Smoktng-'Cars  (fumoirs),  Botel-cars  (wagons-buffets),  etc. 

A  toutes  ces  voitures,  quel  que  soit  le  système  d'après 
lequel  elles  sont  construites,  on  ne  peut  faire  qu'un  seul 
reproche  grave,  c'est  d'être  mal  aérées.  Cependant  bien  des 
essais  ont  été  tentés,  bien  des  moyens  ont  été  proposés 

(1)  Même  ouvrage,  p.  17  et  28. 
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pour  assurer  une  ventilation  suffisante  dans  les  wagons  ;  le 
but,  on  doit  le  reconnaître,  n'a  pas  encore  été  atteint  et  la 
solution  de  cet  important  problème  d'hygiène  publique 
est  encore  à  l'état  de  futur  contingent.  Tous  ceux  qui  ont 
voyagé  ont  pu  vérifier  par  eux-mêmes  l'exactitude  de  ce 
dire.  Aussi  bien  en  Europe  qu'en  Amérique,  chacun  s'élève 
contre  ces  méthodes  défectueuses  de  chauffage  et  de  venti- 
lation dont  les  conséquences  immédiates  sont  les  maux  de 
tôle,  l'oppression,  le  froid  aux  pieds,  la  toux,  l'engourdis- 
sement, sans  parler  de  la  chaleur,  de  la  poussière,  et  des 
mauvaises  odeurs  insupportables  en  été. 

Le  baron  N.  de  Derschau  (1),  ingénieur  russe,  a  montré 
clairement,  dans  un  intéressant  article  sur  le  chauffage  et  la 
ventilation  des  wagons,  jusqu'à  quel  point  les  choses  pou- 
raienten  arriver.  Il  cite  une  expérience  faite  dans  un  wagon 
américain,  circulant  comme  troisième  classe  entre  Saint- 
Pétersbourg  et  Moscou  durant  l'hiver  de  1866.  Ce  wagon 
avait  15  m.  de  long  et  contenait  80  voyageurs.  Au  moment  du 
départ  la  température  extérieure  était  de  —  SO*  c,  la  tem- 
pérature intérieure  de  —  26o,7  c.  Les  moyens  de  chauffage 
faisaient  absolument  défaut.  Des  observations  faites  d'heu- 
re en  heure  donnèrent  les  résultats  suivants  :  la  tempéra- 
ture, par  suite  de  l'accumulation  de  la  chaleur  animale, 
s'éleva  dans  l'espace  de  neuf  heures,  jusqu'à  — 6%1  dans  le 
haut  du  wagon  et  jusqu'à  — 21%1  dans  le  bas.  La  quantité 
d'acide  carbonique  s'accrut  dans  des  proportions  alarman- 
tes :  au  départ  elle  était  de  j^^,  à  l'arrivée  elle  était  deve- 
nue îôooô  ^  ^  S^^ée  sur  les  vitres  des  baies,  le  brouillard 
dans    l'air,    l'hygromètre,  indiquaient   que  la   tension 
maxima  delà  vapeur  d'eau  était  atteinte. L'expérimentateur, 
incapable  physiquement  de  continuer  plus  longtemps  ses 


(1)  FlBher,  VenUiatùm  of  cars,  —  Sùcth  annuai  report  of  the  siate 
Board  of  Health  of  Mas$a,huset8.  Jan?.  1875,  p.  228. 
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expériences,  fut  contraint  de  se  retirer  après  la  neuvième 
heare. 

Il  est  clair  que  quelque  chose  d'analogue  se  produit^ 
avec  moins  d'intensité  sans  doute,  dans  toutes  les  voitures 
à  voyageurs  insuffisamment  ventilées.  Dans  la  crainte  des 
courants  d'air,  de  la  poussière,  du  froid  ou  de  la  pluie,  les 
voyageurs  laissent  la  plupart  du  temps  les  glaces  fermées, 
aussi  soufTrent-ils  de  Tair  confiné  qu'ils  respirent. 

Une  autre  cause  contribue  pour  beaucoup  à  vicier  Tair 
dans  les  wagons  et  à  le  rendre  irrespirable  pour  plusieurs 
personnes,  c'est  la  fumée  de  tabac.  En  France  et  en  Angle- 
terre, il  est  défendu  de  fumer  dans  les  compartiments  de 
première  et  de  seconde  classe  ;  cependant,  lorsque  aucun 
voyageur  ne  s'y  oppose,  la  chose  est  tolérée.  En  Allema- 
gne, au  contraire^  il  est  permis  de  fumer  partout  ;  quelques 
voitures  seulement  sont  réservées  aux  dames  et  aux  touris^ 
tes,  q\û  désirent  éviter  la  fumée  de  la  pipe  et  du  cigare.  En 
Amérique,  tous  les  fumeurs  sont  réunis  dans  une  vaste 
Yoiture  (Smoking- car),  où  se  concentrent  les  produits  de  la 
combustion  du  tabac. 

Or,  les  conditions  hygiéniques  de  ces  fumoirs  roulants 
sont  détestables,  comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte. 
Les  produits  de  la  combustion  du  tabac  (1),  lorsque  celle-ci 
est  complète,  sont  de  l'acide  carbonique,  de  l'ammoniaque 
et  de  l'eau;  mais  lorsque  le  tabac  est  fumé,  il  est  plutôt  dis- 
tillé que  brûlé  et  les  produits  de  cette  distillation  sont  beau- 
coup plus  nombreux  et  plus  complexes.  Vohl  et  Eulen- 
burg  (2)  prétendent  avoir  reconnu  distinctement  dans  la 
fumée  de  tabac  de  l'acide  cyanhydrique,  de  l'hydrogène 
sulfuré,  certains  acides  de  la  série  des  acides  gras^  en  par- 
ticulier les  acides  formique,  acétique,  propionique,  butyri- 
que et  valérianique,  quelques  alcaloïdes,  tels  que  la  pyri- 

(i)  Flsher.  Rapport  déjà  cité,  p.  280. 

(2)  Archiv  der  Pharmacie  (2),  i47  (1871),  p.  180. 
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diné  (pyridin)y  la  picoline,  la  collidine  et  autres  analoguesi 
mais  point  de  nicotine.  Ils  ont  trouvé  également  de  Tam- 
moniaque,  de  l'azote,  de  Toxygène  et  quelques  traces  de 
gaz  de  samrais  et  d'oxyde  de  carbone. 

A  la  suite  d'un  accident  survenu  en  Amérique  à  un 
jeune  homme  qui  avait  séjourné  quelque  temps  dans  un 
de  ces  fumoirs,  le  conseil  de  santé  du  Massachusetts  char- 
gea M.  Nichols,  professeur  de  chimie  générale  à  l'Institut 
Technologique  du  Massachusetts,  de  déterminer  la  nature 
de  l'air  dans  les  voitures  à  fumeurs.  Yoici  comment  ce 
chimiste  s'exprime  à  ce  sujet  : 

((Dans  le  but  d'obtenir  la  certitude  que  les  produits  carac- 
téristiques de  la  fumée  de  tabac  existent  dans  Tair  des  voi- 
tures à  fumeurs,  j'ai  fait  plusieurs  expériences,  mais  tou- 
jours sans  succès.  De  tous  les  corps  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  la  fumée  de  tabac,  ceux  qui  m'ont  semblé  les  plus 
faciles  à  retrouver  sont  les  acides  gras,  tels  que  les  acides 
butyrique,  valérianique  et  acétique  ;  quant  aux  alcaloïdes, 
quiprobablementconstituentlapartie  la  plus  importante  des 
éléments  nuisibles, je  n'ai  jamais  réussi  à  les  isoler.  Gela  n'a 
rien  de  bien  surprenant.  Yolh  et  Eulenburgont  déterminé, 
dans  leurs  expériences,  les  acides  produits  par  la  combus* 
tion  artificielle  de  plus  de  cinquante  cigares,  et  les  alcaloï- 
des provenant  d'au  moins  cent  cigares.  Leurs  résultats  ne 
sont  point  nets  ;  ils  ne  donnent  la  quantité  d'aucune  des 
substances  qu'ils  prétendent  avoir  reconnues.  Ils  absor* 
baient  ou  condensaient  dans  des  milieux  appropriés  la  lo« 
tallté  des  produits  de  cette  distillation  (  excepté  bien 
entendu  les  gaz  permanents);  or,  une  quantité  considérable 
de  ces  substances  est  évidemment  absorbée  par  le  fumeur. 
1  en  résulte  qu'elles  ne  sont  que  peu  ou  point  appréciables 
dans  Tair  d'un  vv^igon  mal  ventilé.  La  fumée  de  tabac 
affecte  les  yeux  et  la  gorge  d'une  personne  qui  n'y  est  point 
accoutumée,  mais  nos  sens  sont  souvent  impressionnés 
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par  des  corps  en  quantité  trop  petite  pour  être  pesés,  trop 
petite  môme  pour  être  décelés  par  l'analyse  chimique.  » 

a  La  question,  au  point  de  vue  chimique,  semble  donc  se 
transformer  en  une  question  de  ventilation.  La  suffisance 
ou  le  manque  de  ventilation  est  indiqué  avec  assez  d'ezac* 
titude  par  la  quantité  d'acide  carbonique»  quantité  que  Ton 
peut  estimer  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  précision.  L'acide 
carbonique  est  un  gaz  irrespirable,  si  ce  n'est  en  très-petite 
quantité;  il  compose  en  grande  partie  toutes  les  émanations 
et  exhalations  humaines  (1).» 

M.  le  professeur  Nicbols  a  renfermé  les  résultats  de  ses 
expériences  dans  quelques  tableaux,  que  nous  croyons  utile 
de  faire  connaître. 

Le  premier  indique  le  volume  d'acide  carbonique  trouvé 
dans  les  wagons-fumoirs  américains. 

TABLEAU  N»  1.  —  WAGONS-FUMOIRS  (2) 


J 

AQDB 

I-. 

lUTES 

ctiboniqne 
an  Tolnme. 

UGNBS 

DESCRIPTION  DU  TRAIN 

1 

Pour  100. 

NoT.  i.  1974 

0.833 

ProTidence 

Traia  do  Dedhtm  à  BoitoD  à  7  h. 

s 

m     4 

0.961 

» 

35  mat. 

8 

*    4 

0.173 

• 

Même  tnio  que  le  précédent.  Voi- 
ture différente  et  moina  pleioe. 

4 

>    7 

0.835 

1 

Train  de  Dedham  arrirant  à  Bos- 
ton à  7  h.  18  matin. 

5 

»  13 

0.283 

» 

Train  de   Stonghton   arrirant   à 

6 

»  33 

0.253 

• 

Boston  à  8  b.  10  matin. 

7 

»  94 

0.171 

• 

8 

»  i7 

0.249 

Fitchborg 

Embranchement  de  Wattertown, 
train  quittant  Boston  à  5  h.  55 

9 

>  97 

0.140 

1 

dn  Boir. 

10 

Dée.8. 

0.369 

Providenee 

Tlrain  de  Dedham  arrirant  à  Bos- 
ton à  7  h.  35  matin. 

II 

•    8 

0.317 

» 

Train   de    Stonghton  arrirant  à 
Boston  à  8  h.  10  matin. 

il 

4 

0.098 

Eit 

Traio  qnittant  Boston  à  5  h.  soir. 

18 

4 

0.197 

n 
» 

Traio  arrirant  à  Boston  à  6  h.  95 
du  soir. 

14 
15 

>    9 
-    9 

0.234 
0.179 

Fitchborg 

• 

Même  train  que  les  n«*  8  et  9. 

(i)  FiBher.  Rapport  déjà  cité. 

(2)  La  méthode  employée  pour  la  détermination  de  l'acide  carbonique 
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Le  tableau  n«  2  indique  le  volume  d'acide  carbonique 
contenu  dans  une  voiture  à  voyageurs  ordinaire  {système 
américain), 

TABLEAU  NO  2.  —  VOITURE  A  VOYAGEURS  (1) 


N« 


16 
17 
18 

19 

90 

91 


DATES 


NOT.  18 

Il    24 

D«c     8 


s      8 

>      8 
»      8 


AaDB 

owboniqaa 

en  Tolnme. 

Pour  100. 


0.8ft7 
0.998 
0.174 

0.174 

0.150 

0.tl9 


U6NBS 


DESCRIPTION  DU  TRAIN 


Providanoe  )  Train  de    Stonriiton    arriranl  à 
Boston  à  8  h.  10  matio 

Train  de  Dedham  arrivant  à  Boi- 
toD  à  7  h.  18  matin. 

Train  de  Stonf^hton,  arrivant  à 
BostoD  à  8  h.  10  matin. 

Train  de  Dedham  arrivant  à  Boa- 
ton  *  7  h.35  matin;  eaqiérieneei 
&itea  dam  det  wagons  diffé- 
rents. 


TABLEAU  NO  3 


N* 


ACIDB 
earboniqne 
en  Tolnme. 

Pour  100. 


BBPACB 

de  tenipa 

éeonlé. 


APBiS 

avoir  qnitlé. 


1 
2 
3 

A 

5 

6 


0^172 
0,158 
0,163 

0,i9ft 

0,165 

0,177 


6^35soi^ 

5,50 

6,05 

6  ,10  (arrêt  à  Sharon) 

6,15 

6  ,22  Jarret  à  Mansfleld) 

6  ,35 

6  ,38  (arrêt  à  Altleborongh). 
6,45 


5  min*. 
20  — 
35  — 

5  ^ 

13  — 

7  — 


Boston. 
Boston. 
Boston. 

Sharon. 

Mansfield. 

Attleboronçh. 


est  celle  de  Pettenkofer.  L'air  a  été  pris  à  la  hauteur  des  tètes  des  voya- 
geurs assis. 

(1)  Les  trains  mentionnés  dans  les  tableaux  1  et  2  «ont  tous  locaux; 
la  plus  grande  distance  parcoume  an  moment  de  l'expérience  ne  dépasse 
pas  22^5. 


v^ 

Datas. 

i. 

s. 

NoT.  13. 

3. 

Dec.     4. 

». 

—    a. 
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M.  Nichols  a  également  étudié  les  variations  qai  se  pro- 
duisent dans  le  volume  de  l'acide  carbonique  contenu  dans 
un  wagon-fumoir.  L'expérience  fut  faite  le  11  décem« 
bre  187&,  sur  la  ligne  de  Boston  à  Providence,  dans  un 
wagon  dont  la  capacité  était  de  75  mètres  cubes  net.  Ce 
wagon  était  occupé  par  37  voyageurs  dont  18  fumaient.  Le 
tableau  n*  3  donne  les  résultats  obtenus. 

Dans  plusieurs  occasions,  M.  Nichols  fit  des  expériences 
comparatives,  dans  le  but  de  déterminer  la  proportion 
d'ammoniaque  dans  Tair  libre,  dans  un  wagon-fumoir,  dans 
un  wagon  à  voyageurs;  ces  expériences  ont  fourni  les  résul* 
tats  suivants  : 

Air  extérieur.  Moyenne  100 

Ligne  de  ProTidence.  Wagon-famoir.  675 

Ligne  de  TEst.  Id.  310 

Id.  Id.  après  un  arrêt 

à  nne  staUon.  266 

5.  —   11.    ligne  de  ProTidence.  Train  du  paquebot.  Déterminé 

en  même  temps  qne  l*acide  carbonique  du  u®  3 
(tabl.  8),  même  date.  ftOO 

6.  Dée.  11.    ligne  de  Providence.  Déterminé  en  même  temps 

que  l'acide  carbonique  dn  n*  6  (tabl.  3),  même 
date.  340 

7.  —      8.    ligne  de  Providence.  Voiture  ordinaire.  135 

Id.  Une  autre.  175 

Les  expériences  du  professeur  Nichols,  comme  le  fait 
remarquer  le  docteur  Fisher,  démontrent  clairement  deux 
choses.  En  premier  lieu,  elles  font  voir  que  la  quantité 
moyenne  d'acide  carbonique  contenue  dans  les  voitures 
soit  à  fumoirs,  soit  à  voyageurs,  est  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  des  établissements  publics,  et  aussi  à  celle  des  mai- 
sons particulières  convenablement  construites.  Voici  en  effet 
quelques  chiffres  tirés  d'un  article  du  docteur  Derby  (1). 

(1)  Loe.  di.  D'  Derby.  Air  and  some  of  iU  Impuriiies.  Ànnual  report 
oftkê  staie  Baard  of  HeaUh  of  Massachuietts.  1871. 
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Quantité  moyenne  d'acide  carbonique  en  plein  air,  pour 
cent,  0,035.  Écoles  0,1/jiO;  music-hall^  après  un  con- 
cert 0,140];  municipal  court-room  0,120;  Globe-théâ- 
tre 0,i&A;  salle  d'attente  d'une  bibliothèque  publique 
de  0436  k  0403.  — La  moyenne  générale  pour  les  établis- 
sements publics  est,  d'après  cela,  d'environ  0,145. 

La  moyenne  générale  fournie  par  le  tableau  n""  1  pour  les 
wagons-fumoirs  est  de  0,228.  Celle  fournie  par  le  tableau 
n*  2  pour  les  wagons  à  voyageurs  est  de  0,232.  Enfin,  celle 
fournie  par  le  tableau  n*  3  est  exceptionnellement  faible, 
elle  n'est  que  de  0,178.  Ceci  n'a  rien  d'étonnant,  si  l'on  pense 
que  le  wagon-fumoir  dont  il  s'agit,  était  loin  d'6tre  plein 
et  que  la  moitié  seulement  des  voyageurs  fumait. 

Le  second  fait  ressortant  des  tableaux  cités  précédem* 
ment  est  que  la  quantité  additionnelle  d'acide  carbonique 
produite  par  la  combustion  de  quelques  onces  de  tabac  est 
difficilement  appréciable.  M.  Nichuls  pense  que,  si  tout  le 
carbone  du  tabac  était  transformé  en  acide  carbonique, 
l'acide  carbonique  ainsi  formé  pourrait  atteindre  un  maxi- 
mum en  poids  d'un  quart  en  plus  que  le  poids  du  tabac 
consumé.  Hais  une  grande  partie  de  ce  carbone  n'est 
point  transformée  par  la  combustion  en  acide  carbonique; 
il  forme  en  effet  de  l'oxyde  de  carbone  ou  plus  probable- 
ment encore  des  carbures  d'hydrogène  analogues  au  gou- 
dron. Le  docteur  Otto  Krause,  d'Annaberg  (Saxe)^  prétend 
que  la  fumée  de  tabac  contient  9  pour  100  d'oxyde  de  car- 
bone. Ce  chiffre  paraît  un  peu  exagéré  (1). 

Examinons  maintenant  cette  question  à  un  autre  point 
de  vue.  La  capacité  moyenne  des  wagons  (système  amé- 
ricain) varie  de  65  à  70  mètres  cubes,  abstraction  faite 
de  l'espace  occupé  par  les  voyageurs  et  leurs  bagages. 
Un  wagon- fumoir,  garni  de  tables,   de    fauteuils  et   de 

(1)  Loc.  cit.  D'  Flsher.  Rapport  d4|à  dté. 
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sofas,  contient  cinquante  ▼oyageurs;  un  wagon  ordi* 
naire  en  contient  soixante-quinze.  Il  résulte  de  là  que  dans 
la  première  de  ces  voitures  Tespace  attribué  à  chaque  voya- 
geur varie  de  1  m.  c.  300  à  1  m.  c.  400,  tandis  que  dans  la 
seconde  cet  espace  varie  de  0  m.  c.  800  à  0  m.c.  900,  ce  qui 
explique  pourquoi  la  quantité  moyenne  d'acide  carbonique 
trouvée  par  M.  Nichols  dans  les  wagons-fumoirs  est  notable- 
ment inférieure  à  celle  trouvée  par  le  même  chimiste  dans 
les  wagons  ordinaires. 

£n  France,  la  capacité  des  voitures  à  voyageurs  est  moitié 
moindre  que  celle  des  voitures  américaines  ;  elle  varie  de 
30  à  35  ntiètres  cubes.  Chacune  de  ces  voitures  est  divisée 
en  compartiments  séparés  dont  le  nombre  varie  de  trois 
à  cinq.  Voici  les  principales  dimensions  des  caisses  des 
nouvelles  voitures  k  voyageurs  de  l'Est  (1). 


TABLEAU  N«  à 

l'*  CLA8SB. 

2*  CUB8I. 

8*  CLASSE. 

Lonfueor   extérieure  à  la 
ceinture 

Mètres. 
6,55 

2,80 

i,90 

2,10 
2à 

IfètrM. 

7,17 

2,80 

1,80 

1,74 
âO 

Ifètm. 
7,30 

2,80 

1,80 

i,42 
60 

Lugeur  extérieure  à  la  cein« 
turc ••••• 

Hauteur  intérieure  du  pla- 
fond an  milieu 

Longueur    intérieure    d*un 

compartiment 

Nombre  de  piaces 

La  capacité  d'un  compartiment  est,  d*a  prés  cela^  en  nombres 
ronds  10  métrés  cubes  pour  les  premières  classes,  8  m.  c.500 
pour  les  secondes,  7  mètres  cubes  pour  les  troisièmes.  Le 
nombre  des  voyageurs  varie  de  8  à  10  dans  chaque  compar- 
timent^ l'espace  attribué  à  chaque  voyageur  est  de  1  m.  c.  250 


(1)  Goncbe.  Omrrage  d^jà  dté,  p.  82. 
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dans  les  premières,  de  0  m.  o.  850  dans  les  secondes,  enfin 
de  0  m.  c.  700  dans  les  troisièmes.  Cet  espace  est  de  beau- 
coup supérieur  au  minimum  fixé  par  l'arrêté  du  15  novem- 
bre 1866. 

La  quantité  d'air  nécessaire  pour  assurer  une  ventilation 
suffisante  a  été  différemment  estimée.  La  Commission 
Hoyale  d'Angleterre  {British-Boyal  Commimonners)  nommée 
en  1857,  prescrit  un  volume  d'air  de  0"%500  par  minute  et 
par  individu:  la  plus  basse  appréciation  est  de  0"% 250 par 
minute  et  par  individu.  Prenons  une  moyenne  entre  ces 
deux  nombres  extrêmes^  soit  0"%  S25  d'air  à  introduire  par 
minute  et  par  individu.  Il  faudra  donc  changer  entièrement 
Tair  des  wagons-fumoirs  quinze  fois  par  heure,  soit  toutes 
les  4  minutes  ;  l'air  des  voitures  ordinaires  (syst.  améric.) 
devra  être  renouvelé  24  fois,  soit  toutes  les  2',  5;  l'air  des 
compartiments  de  premières  16  fois,  soit  toutes  les  3',  5; 
l'air  des  compartiments  de  secondes  2&  fois,  soit  toutes  les 
2', 5;  enfin,  l'air  des  compartiments  de  troisièmes  30  fois, 
soit  toutes  les  deux  minutes.  Or>  il  est  bien  évident  qu'il 
n'en  est  jamais  ainsi. 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  d'insérer  ici  une  table  tirée 
d'un  ouvrage  du  général  Horin  (1)  ;  elle  fera  clairement 
connaître  quel  est  le  volume  d'air  à  extraire  et  à  introduire 
par  heure  et  par  individu^  pour  assurer  la  salubrité  des 
lieux  habités. 


■■[ 


Malades  ordinaires 60  à  70"^^ 

Hôpitaux.    \  Blessés  et  femmes  en  couches 100 

En  temps  d*épidémie 150 

Prisons 50 

. .  ,.  C   Ordinaires 60 

Ateliers.      }  ,     ,  .  ,.., 

\  Insalubres 100 

)  De  nuit 40  à  50 

(1)  Arthur  Morin^  Manuel  pratique  du  chauffage  et  de  la  ventilation» 
Paris,  1868,  p.  38. 
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Sallef  de  spectacles âO  à  50 

Salles  d'assemblées  et  de  réomons  prolongées 60 

Salles  de  réimions  momentanées,  amphithéâtres 30 

Ecoles  d'enfimts i2  à  15 

Ecoles  d^adaltes 25  i  80 

et  étables 180  à  200 


Ces  chiffres,  bien  supérieurs  à  ceux  que  l'on  admettait 
il  y  a  quelques  années,  n'ont  rien  d'exagéré  et  sont  pour  la 
plupart  basés  sur  des  observations  directes  (1).  Le  point  où 
disparaît  toute  odeur  sensible  est  pris  comme  limite  d'une 
ventilation  suffisante  ;  cette  limite  n'est  généralement  pas 
atteinte  lorsqu'il  reste  dans  l'air  plus  de  0,06  pour  100 
d'acide  carbonique* 

D'après  le  docteur  R.-A.  Smith,  0,06  pour  100  d'acide 
carbonique  indique  la  pureté  minima  de  Tair,  et  pour  main- 
tenir ce  minimum,  il  ne  faut  pas  moins  de  70  mètres  cubes 
d'air  par  individu  et  par  heure. 

Peltenkofer  prescrit  le  môme  nombre.  On  voit  par  là 
combien  sont  mauvaises  les  conditions  hygiéniques  des 
wagons  oà  l'espace  attribué  à  chaque  voyageur  varie  de 
0«,700à  1~,250  en  France,  et  de  0»%800  à  l-^AOO  en 
Amérique,  et  où  la  moyenne  de  l'acide  carbonique  atteint 
0,2  à  0,3  volumes  pour  100. 

Le  chauflTage  et  la  ventilation  semblent  deux  questions 
inséparables  l'une  de  l'autre.  Le  baron  de  Derschau,  dans 
l'article  déjà  cité,  traite  la  première  de  ces  questions  d'une 
façon  tout  à  fait  complète.  Il  condamne  avec  raison  toutes 
les  méthodes  en  usage  actuellement,  telles  que  les  chauf- 
ferettes à  eau  employées  en  France^  les  chaufferettes  au 
sable  usitées  sur  les  chemins  allemands  (Est  prussien, 
basse  Silésie  et  la  Marche),  les  poêles  soit  en  porcelaine, 
soit  en  fer,  adaptés  généralement  dans  les  wagons  améri- 
cains, et  il  conclut  que  la  vapeur  seule  convient  au  chauf 

(1)  Étude$  sur  la  ventilaiion,  i^  Tolume,  par  le  même. 
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faga  des  voitures  circulant  sur  les  voie»  ferrées.  Il  est  im- 
possible de  ne  pas  être  d'accord  avec  lui,  si  l'on  considère  la 
rapidité  avec  laquelle  les  chaufferettes  se  refroidissent,  et 
le  danger  que  présenlent  les  récipients  à  feu  {fire-hoxes). 
Les  poêles,  en  effet,  ont  le  double  inconvénient  de  distri- 
buer très-inégalement  la  chaleur  dans  rétendue  de  l'espace 
qu'ils  doivent  chauffer  et  d'occasionner  des  frissons  et  des 
fièvres  par  leurs  brusques  variations  de  température. 

Le  chauffage  à  la  vapeur  est  usité  sur  quelques  chemins 
de  rAmérique,  de  la  Russie,  de  la  Belgique,  de  l'AUema* 
gne  et  de  ^Autriche.  Le  baron  de  Derschau  donne  une  des- 
cription complète  d'un  appareil  qu'il  a  introduit,  avec 
quelque  succès,  en  Russie  et  sur  quelques  autres  lignes.  Il 
consiste,  en  deux  mots,  en  un  bouilleur  spécial  par  huit 
voilures,  placé  à  l'extrémité  de  Tune  d'elles  dans  un  petit 
compartiment,  et  fourni  de  charbon  de  la  plate-forme.  La 
vapeur  est  amenée  le  long  des  toits  dans  des  tuyaux  garnis 
de  feutre,  et  pénètre,  par  des  tuyaux  d'alimentation  verti- 
caux, dans  des  tubes  chauffeurs  situés  le  long  du  plancher 
du  wagon:  l'eau  de  la  condensation  retourne  au  bouilleur 
par  un  tuyau  sous  les  voitures. 

Quant  à  la  ventilation,  il  y  est  pourvu  par  une  ouverture 
pratiquée  dans  le  toit  du  wagon.  Cette  ouverture  est  de 
22"^  pour  les  climats  tempérés  et  de  28^  pour  les  cli- 
mats froids,  par  voyageur.  L'air  est  amené  par  des  ventila- 
teurs situés  sous  des  larmiers,  et  des  dispositions  sont 
prises  pour  arrêter  le  courant  d'air  produit  par  le  mouve- 
ment du  train. 

En  France,  la  ventilation  des  voitures  à  voyageurs  se  fait 
ordinairement  par  des  ouvertures  latérales  garnies  de  gla- 
ces. «  Les  glaces  équilibrées,  qui  se  maintiennent  d'elles- 
mêmes  à  tous  les  degrés  d'ouverture  sont  plus  commodes 
que  celles  qui  ne  peuvent  être  fixées  que  dans  un  petit 
nombre  de  positions  intermédiaires,  par  les  boutonnières 
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do  tirant  (1).  »  Sar  les  bureaux  ambulants  de  l'administra- 
tion des  postes  sont  adaptés  des  ventilateurs  à  bonnets  de 
prêtre,  en  tôle.  Ces  moyens  de  ventilation  sont  fort  impar- 
faits. 

Aux  États-Unis,  difTérentes  méthodes  sont  usitées;  une 
des  plus  connues  est  celle  due  à  VL  Greamer.  L'appareil  de 
M.  Greamer  consiste  en  «  une  palette,  mobile  autour  d'un 
ase,  un  peu  excentrique;  de  sorte  que  le  compartiment 
extérieur  est  plus  grand  que  l'autre.  Par  l'effet  même  de  la 
vitesse  du  train,  cette  palette  forme  écran  ;  elle  empêche 
l'air  extérieur  de  slntroduire  dans  l'intérieur  par  la  baie. 
Par  suite  du  vide  qui  tend  incessamment  à  se  produire  der- 
rière la  palette,  c'est  au  contraire  l'air  du  wagon  qui  est 
aspiré  et  remplacé  par  de  l'air,  qui  s'introduit  par  les 
ouvertures,  les  fissures,  etc.  Un  registre  permet  de  régler 
l'appel  à  volonté  (2).i> 

Un  grand  nombre  de  voitures  américaines  sont  munies 
du  monitoivroof  de  Wagner,  avec  des  tuyaux  et  des  oriflces 
de  toutes  sortes  pour  la  sortie  de  l'air  chaud  et  vicié.  Mais 
ce  système  n'est  efficace  qu'autant  que  Ton  prend  des 
mesures  pour  faire  pénétrer  l'air  frais  venant  de  l'extérieur. 
On  a  proposé,  à  cet  effet,  les  ventilateurs  placés  sur  les 
cêtés  ou  aux  extrémités  des  wagons,  mais  tous  sont  sujets 
à  un  grand  nombre  d'objections.  Quant  aux  ventilateurs 
placés  dans  les  impostes  surmontant  les  fenêtres^  outre 
qu'ils  sont  trop  hauts,  ils  exposent  les  voyageurs  à  de  péni- 
bles conrants  d'air,  aussi  bien  que  les  chAssis  à  guillotine 
{wicketS'Uxshes)  des  portières,  ou  les  fenêtres  du  bout  (end* 
Windows). 

Le  huitième  compte  rendu  annuel  de  l'Association  des 
maîtres  constructeurs  de  wagons  {Ma$ter  Car-builden'  Asto- 

(i)  Conche.  OaTrage  d^à  cité,  tome  II,  page  66. 
(2)  Couche.  Ouvrage  cité* 
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dation)^  assemblée  à  Gincinnati,  eo  juin  187A,  coûtient  un 
rapport  du  plus  grand  intérêt  sur  le  chauffage  et  la  ventila- 
tion. Ce  rapport,  dû  à  une  commissiou,  tout  en  montrant 
les  difficultés  inhérentes  à  ce  sujet»  fait  connaître  une  dis- 
position destinée  k  apporter  quelques  améliorations  dans 
la  construction  des  wagons  au  point  de  vue  de  leur  sala« 
brité.  11  reconnaît  complètement  l'insuffisance  de  la  venti- 
lation actuelle,  et  constate  que  le  volume  d'air  contenu  dans 
un  wagon  américain  est  à  peine  suffisant  pour  quatre  per- 
sonnes au  lieu  de  soixante-quinze.  Il  reconnaît  également 
que  les  impuretés,  provenant  d'une  voiture  pleine  de  voya- 
geurs, impuretés  dont  le  poids,  d'après  le  professeur  Heuz- 
ley,  atteint  900  grammes  toutes  les  vingt  minutes^  ne  sorti- 
ront pas  davantage  du  wagon  pai*  les  ventilateurs  dans  les 
toits,  que  le  feu  grisou  ne  sort  d'une  mine  (1). 

Les  ventilateurs  placés  soit  dans  le  haut  des  wagons, 
soit  dans  les  impostes,  sont  absolument  incapables  de  renou- 
veller  l'air  rendu  malsain.  Quant  aux  dispositions  prises 
pour  faire  pénétrer  l'air  frais  par  l'extrémité  des  voitures  en 
utilisant  la  marche  des  trains,  si  elles  sont  plus  efficaces, 
on  peut  leur  reprocher  d'occasionner  des  courants  d'air. 
D'ailleurs,  pour  introduire  TO""*  d'air  par  minute,  c'est-à- 
dire  plus  d'un  mètre  cube  par  seconde,  il  faudrait  une  ou- 
verture aussi  lai^e  que  toute  la  paroi  du  bout  du  wagon, 
ce  qui  est  peu  pratique. 

MM.  Sanborn  et  Gates,  de  Boston,  ont  inventé  un  appareil 
dont  la  Commission  fait  le  plus  grand  éloge  dans  son  rap- 
port. Cet  appareil  consiste  en  une  roue  en  forme  d'éven- 
tail (fan-wkeel)  placée  à  la  première  fenêtre  de  côté.  Cette 
roue  est  mue  par  une  poulie  fixée  à  l'un  des  essieux.  L'air 
est  ainsi  forcé  à  pénétrer  dans  le  wagon  en  passant  par  un 
tamis  en  toile  métallique;  il  se  rend  dans  un  tuyau  de 

(1)  Fisbcr.  Rapport  cité. 
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0"  15  de  diamètre,  s'étendant  sur  tout  le  tour  dutoit^  et 
percé  de  trous  espacés  convenablement;  il  sort  enfin  par  des 
registres  disposés  dans  le  plancher  de  la  caisse.  Cet  appa* 
reil  a  été  essayé  dans  une  voiture  de  la  ligne  de  Boston  et 
Âlbany,  et  on  a  constaté  que  six  minutes  suffisaient  pour 
purifier  entièrement  Tair  d'un  wagon  rempli  de  fumée  de 
tabac.  Le  seul  inconvénient  qu'il  présente,  c'est  de  fonc- 
tionner moins  bien  dans  les  rampes,  où  la  vitesse  est  moins 
considérable. 

Le  chauffage  par  la  vapeur  et  une  ventilation  forcée  sem- 
blent donc  résoudre  jusqu'à  un  cerUdn  point  le  problème 
qui  nous  occupe.  Malheureusement  l'introduction  de  ces 
nouîelles  méthodes  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer  néces- 
site des  frais  tels,  que  les  compagnies  s'en  effrayent  avec 
raison  et  hésitent  à  s'en  chaîner. 

MÉDEGIME  LÉGALE. 


L'EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PHÉNOLS 

fiiiPPORT  FAIT    Â  LÀ  SOCIETE  DE  MÉDECINE  LÉGALE 

Var  K.  le  »'  A.  WMBJBLAMD, 

Médecin  de*  hôpitaux  (1). 

Messieurs , 

L'empoisonnement  par  l'acide  phénique  et  ses  dérivés 
menace  de  prendre  plus  d'importance  et  d'affecter  plus  de 
fréquence,  à  mesure  que  se  multiplient  autour  de  nous  ces 
produits^  à  mesure  aussi  que  leur  usage  s'étend  et  se  vul- 
garise davantage. 

Or,  les  travaux  qu'a  suscités  cette  question,  bien  que 
nombreux  déjà,  l'ont  attaquée  sans  doule  sur  beaucoup  de 
points;  mais  il  n'en  est  aucun  qui,  en  résumant  les  diverses 

(1)  Séance  da  iO  janvier  4876. 

2®    SÉRIE,    4876.    —   TOMK   XLV.    —     2^    FARTIR.  lÔ 
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recherches,  se  soit  appliqué  à  résumer  Téialdeia  science  à 
son  sujel;  nul  n'a  cherché  h  établir  son  bilan  scientifique 
et  à  recueillir  dans  un  ensemble  didactique  les  faits  par- 
tiels, qui  ne  peuvent,  à  eux  seuls,  suppléera  l'absence  d'une 
monographie. 

Aussi,  lorsque  vous  furent  adressées  deux  observations 
sur  l'empoisonnement  par  l'acide  phénique,  avez-vous  dé« 
cidé  de  les  recueillir  soigneusement  et  de  charger  une  com- 
mission de  vous  présenter^  à  leur  sujet,  un  rapport  qui  fût, 
en  môme  temps,  une  appréciation  spéciale  de  ces  faits  et 
une  étude  plus  générale  de  ce  genre  d'empoisonnement. 

Getle  commission  fut  composée  de  M.  Roucher,  que 
nous  avons  perdu  depuis,  de  MM.  Lefort,  Gallard  et  Fer- 
rand,  rapporteur. 

J'ai  consacré  à  ce  rapport  un  temps  que  vous  avez  dû 
trouver  long.  Veuillez,  je  vous  prie,  excuser  ces  retards. 
Us  m'ont  permis  de  recueillir  un  nombre  relativement  con- 
sidérable de  faits  relatifs  à  notre  sujet.  —  De  plus,  con- 
vaincu que  l'étude  d'un  empoisonnement  ne  saurait  être 
féconde,  si  elle  n'est  appuyée  de  recherches  physiologiques 
et  d'une  étude  approfondie  des  effets  produits  par  le  poison 
chez  l'animal  en  santé,  j'ai  dû,  pour  compléter  mon  travail, 
réaliser  un  grand  nombre  d'expériences,  dont  je  joins  ici 
le  résumé,  avec  les  conséquences  qu'on  en  peut  déduire. 

Après  avoir  analysé  succinctement  les  observations  rela- 
tives à  l'empoisonnement  par  les  phénols,  toutes  celles  du 
moins  que  nos  recueils  et  ceux  de  l'étranger  m'ont  permis 
de  réunir,  et  en  y  comprenant  celles  qui  avaient  été  adres- 
sées à  la  Société  de  médecine  légale,  j'ai  dû  procéder  à  l'a- 
nalyse des  expériences  que  j'ai  pratiquées  sur  les  animaux 
et  de  celles,  en  petit  nombre,  qui  avaient  été  tentées  jus- 
qu'ici, dans  le  but  de  résoudre  quelques-unes  au  moins  de 
ces  questions,  que  la  physiologie  soulève  à  propos  de  toute 
intoxication,  et  dont  la  solution  importe  gravement  et  k  la 
^lié^apeutique,  et  à  la  médecine  légale. 
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Ces  deux  séries  de. faits  une  l'ois  résumés,  je  Iraoe,  d'a-> 
près  eux,  le  tableau  didactique  de  rempoisonnement  par 
Tacide  phénîque;  et,  de  ces  données  réunies  ,  je  tire  les 
conséquences  nombreuses  qu'il  est  possible  d'appliquer  i 
la  toxicologie  légale. 

!'•  PARTIE.  —  OwiVATions. 

Obs.  1.  (Rendu).  —  Journal  de  pharm.  et  de  ehêmiê^  i871.— 
Homme  de  trenle-deox  ans  •*-  prend  par  méprise  de  Taetde  phéni- 
que  en  aolatico.  -^  Les  symptômes  sont  :  résolotion,  coma,  starter, 
eontneUon  dos  papilles,  paralysie  des  rénexaa,  rafroidiasement.  — 
La  mort  arrive  après  neaf  heures.*^ Autopsie  :  4*^**  voies  \  gastrite 
gangreneuse  ;  3*%  le  aang  a  Todeur  phénique  ;  il  est  noir,  épais  et 
difflaent  ;  3**,  le  cerveau  eet  aain  ainai  que  les  poumons  et  le  cœur, 
inibie  noir  et  congestionné  présente  des  hémorrhagioa  auperfloiel- 
les;  aoa  épithélium  a  subi  la  dégénération  graisaeuae.  Les  urines  sont 
jsunea  violacéaa,  albnmioeuaea  et  offirent  l'odeur  phénique. 

L'intoxication  parait  avoir  atteint  les  premières  voies,  le  sang,  et 
lea  fonctions  nerveuses;  la  mort  aurait  eu  lien  par  asphyxie. 

Om.il  (Jeffreyaet  Hainworth ).—  Med.  Times  and  Oaz,  1871, 
et  Joum.  de  VircKow  et  Hirsek^  4874 .  ^^  Homme  de  aoixante-cinq 
ans.  —  Suicide  obtenu  avec  4  6  à  30  grammes  d*aolde  phénique.  — 
Les  symptémea  sont  :  stertor,  coma,  peula  lent,  pupilles  étroites. 
-<-  Il  meurt  en  cinquante  minutes.  Autopsie:  4**'  voies  :  la  mu- 
qneusneat  comme  tannée  dans  toute  leur  étendue,  Jnaqu*à  Tlntea- 
lin;  î*%  le  aang,  épais,  demeure  liquide;  3**,  le  cœur  est  flasque,  le 
Ibie  sain.  Beaucoup  de  mucus  dans  les  bronches.  CBdème  et  petites 
apoplexies  pulmonaires;  reins  grsisseux.  Congestion  noire  de  tous 
iesviacères.  Léger  épsnchemenl  arachnoTdien. 

La  mort,  qui  s'est  produite  par  suffocation ,  paraît  avoir  été  causée 
diractement  par  Tafflux  de  Tôcume  bronchique.  L'intoxication  ne 
parait  guère  avoir  dépassé  les  secondes  voies. 

Obs.  ill.  (Ogston).  -*-  Bristish  med.  Jowm.  4874.  — Homme  de 
qoarante-aept  ana  —  prend  par  méprise  80  à  60  grammes  d'acide 
phéniqoe  brut.  —  Les  symplémes  sont  la  perte  de  connaissance,  la 
réeolution  généf*ale  des  force»,  le  coma,  le  stertor  et  la  contraction 
dea  pupilles.  —  Il  meurt  aprèa  treize  heures  et  demie.  Autopsie  : 
i'**  voies  ;  ramolliasement  de  la  muqueuse  et  saillies  mamelonnées  de 
l'estomac;  2'%  sang  épais  et  coagulé  dans  les  vsisseaux  et  les  sinus  ; 
il  garde  l'odeur  phénique;  3*%  congestion  cérébrale  ;  congestion  et 
sécrétion  d'un  mucos  abondant  dans  les  bronches  ;  oedème  do  pou- 
mon. L'urine  est  fort  imprégnée  de  l'odeur  phénique.  Le  foie  et  les 
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reins  soBt  partiellement  graisseux.  (11  faut  noter  que  le  malade  était 
un  alcoolique.) 

LMntoxicalion  s'est  généralisée  chez  ce  malade,  et  il  a  succombé 
par  l'asphyxie  due  à  Taltération  du  sang  et  au  trouble  des  fonctions 
nerveuses. 

Obs.  IY.(Rud.  Zimm.  Dissertation).  —  Jùumcd  de  Virchow  et 
Hirsch,  4871.  —  Un  cuirassier  prussien,  en  occupation  dans  le 
département  de  l'Oise,  avale  par  méprise  30  à  40  grammes  d'acide 
pbénique  impur.  —  Il  est  pris  aussitôt  de  vomissements  et  tombe 
dans  un  état  syncopal.  —  Au  bout  de  deux  heures  tout  mouvement 
réflexe  a  cessé  de  se  produire.  Une  heure  après,  il  semble  ratrouver 
quelque  oiouvement.  Onze  heures  après  l'accident,  il  rend  une  urine 
abondante  et  de  couleur  olive.  Au  bout  de  vingt*quatre  heures,  de 
nouveaux  vomissements  ont  lieu,  dont  une  partie  pénétre  dans  les 
voies  respiratoires.  Le  malade  meurt  au  bout  de  trente-six  heures, 
dans  le  collapsus.  Autopsie  :  4"'  voies  :  rouges,  taches  grises  et  ta- 
ches eccbymotiques,  épiglotte  noire  ;  2*%  caillot  ferme  ;  3*%  pneumonie 
double  ;  foie  muscade;  reins  congestionnés, 

La  mort  semble  due  à  la  pneumonie,  laquelle  a  résulté  de  la  ré- 
gurgitation inconsciente  du  vomissement. 

Obs.  y.  (Jos.  H.  Houstoun). — Philad,  med,  and  surg,  Beporter^ 
4  870.  —  Hommede  trente-deux  ans,  avale  par  méprise  4  5  grammes 
d*acide  phénique.  Les  symptômes  sont  :  résolution  brusque,  stertor, 
et,  au  bout  de  quinze  minutes,  le  malade  n'a  déjà  plus  de  pouls,  ni 
de  respiration  pour  ainsi  dire.  Il  meurt  au  bout  de  peu  de  temps. 
Autopsie  :  4  ^'  voies  :  Muqueuse  blanche  et  séchée,  avec  quelques 
plaques  rouges,  jusqu'au  duodénum  ;  2*%  sang  rouge  et  fluide,  cœur 
flasque.  Congestion  veineuse  générale  ;  3*"%  congestion  cérébrale, 
surtout  aux  sinus  ;  congestion  des  poumons,  du  foie  et  des  reins. 
Rien  ne  prouve  que  l'intoxication  ait  beaucoup  dépassé  les  secondes 
voies.  La  mort  doit  être  attribuée  à  l'aspbyxie  due  à  l'altération  du 
sang  et  à  la  suspension  des  fonctions  nerveuses. 

Obs.  VI  (Pinkham).  —  Joum.  de  SchmUty  4870.  —  Une  fille  de 
vingt-deux  ans  prend,  à  titre  de  lavement  vermifuge,  4  45  grains 
d'acide  phénique.  Elle  est  prise  aussitôt  de  convulsions,  de  délire, 
auxquels  succèdent  la  résolution  générale,  le  stertor,  un  pouls  fai- 
ble, une  peau  froide  et  algide,  et  la  conlraction  des  pupilles.  Au 
bout  de  quinze  minutes,  l'urine  s'échappe  en  abondance  et  ne  parait 
pas  offrir  d'odeur  spéciale.  Des  évacuations  répétées  et  un  traite- 
ment interne  excitant  (camphre,  ammoniaque)  amènent  bientôt  (en 
quelques  heures)  la  guérison. 

En  résumé,  phénomènes  d*excitation  nerveuse,  bientôt  suivis  d*un 
état  de  résolution  et  d'asphyxie  et  retour  rapide  à  l'état  normal. 
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Obs.  vu.  (Micbaelis).  —  Wien.  med.  Press.  1867.  —  On  donne 
à  un  enfant  de  dix  ans  an  lavement  composé  de  0,90  d'acide  phéni- 
que  pour  60  grammes  d*eaa.  Immédiatement  Tenfant  perd  connais- 
sance et  reste  en  syncope,  le  pouls  insensible,  les  battements  du 
cœur  fort  affaiblis,  et  les  pupilles  dilatées. 

Sous  rinfluence  d'un  traitement  excitant  énergique,  se  produis 
sent  trois  selles  à  odeur  de  créosote^  puis  reviennent  les  mouvements 
réflexes  et  la  connaissance.  Trois  heures  après  l'accident,  le  malade 
mange  avec  appétit. 

On  remarquera  ici  encore  la  rapidité  avec  laquelle,  à  peine  délivrée 
des  accidents  les  plus  foudroyants,  la  victime  peut  recouvrer  toutes 
les  apparences  de  la  santé. 

Obs.  VIIL  (While).  —  New-Yorkméd.  Gaz,  1871.  —Un  ma- 
lade atteint  d'une  nécrose  do  tibia  est  traité  par  une  injection  d'acide 
pbénique,  à  la  suite  de  laquelle  il  est  pris  de  dyspnée  et  tombe  dans 
le  colIapsuB.  Un  traitement  excitant  amène  la  guérison  en  trois  ou 
quatre  heures.  L'urine  garda  pendant  plusieurs  jours  l'odeur  phé- 
nique. 

Obs.  IX.  (Barlow  Spencer,  etc.).  — British  med»J<mm.  i869. 
—  Accidents  produits  par  l'absorption  rapide  d'huile  d'olive  phéni- 
quée,  employée  pour  le  pansement  des  plaies  dans  la  proportion 
de  4/40  on  4/8.  La  proportion  des  solutions  aqueuses  employées 
dans  la  chirurgie  anglaise  est  d'ailleurs  de  1/4  00  à  2/100. 

Obs.  X.  (Robert  Lightfoot).  —  British  med.  Journ.  1870.  — 
Femme  de  cinquante  et  un  ans  ayant  subi  la  résection  du  coude.  Une 
injection  est  pratiquée  avec  une  solution  d'acide  phéniqueau  1/50.  En 
cinq  jours,  se  manifestent  de  la  fièvre  avec  état  saburral,  vomisse- 
ments, angoisse,  pâleur,  abattement.  Tous  ces  symptômes  dispa- 
raissent en  même  temps  qu'on  cesse  le  pansement  et  reprennent  avec 
lui  pour  cesser  de  même,  et  cela  jusqu'à  trois  fois. 

Obs.  XI.  (James  Wallace).  —  British  med.  Journ.  1870.  —  Un 
garçon  de  dix  ans  atteint  d'un  abcès  de  la  hanche  est  pansé  avec  de 
rhuile  phéniquéeau  1/8.  Au  bout  de  dix  semaines  de  l'usage  de  ce 
moyen,  on  voit  se  produire  des  vomissements,  un  état  de  malaise 
syncopal,  et  des  urines  troubles  sans  albumine.  Tous  ces  symptômes 
disparaissent  quand  on  cesse  ce  mode  de  pansement. 

Obs.  Xn.  —Philad.  med.  and  Surg.  Beporter,  1868.  —  Un 
individu  s'endort  ayant  à  la  bouche  une  pipette  remplie  d'acide  phé- 
nique  dont  il  voulait  introduire  quelques  gouttes  dans  une  dent  ma« 
lade.  Une  notable  quantité  du  liquide  est  avalée  ;  le  malade  ne  re- 
couvre pas  connaissance  et  succombe.  (?) 

Obs.  XIII  (G.  H.  Hall).  —  Oregon.  med.  in  American  J(mm.  of 
Pharm.,  1872. —  Encore  une  observation  d'absorption  d'acide  phé- 
nique  par  pansement. 
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Obs.  XIV.  (Lawfion  Tait).  —  Med.  Times  and.  Gaz.  —  Appli- 
cation d'acide  pbéniqae  sur  une  vaste  plaie.  Etat  syneopai,  affaisse- 
ment du  pouls,  refroidissement.  Guén'son. 

Obs.  XV,  XVI,  XVII.  (Machin.)  —  Journal  de  Virehow  et 
Hirsch,  1868. —  Trois  Anglaises  ayant  la  gale  se  font,  dans  le  but 
de  se  guérir,  une  friction  générale  avec  180  grammes  d'acide  phé- 
nique  brun,  qu'elles  emploient  chaud.  Toules  trois  sont  trouvées 
dans  une  profonde  prostration  et  sans  connaissance. 

M.  P...  (XV),  soixante  ans,  meurt  Irois  ou  quatre  heures  après, 
par  les  progrès  du  coma  —  sans  convulsion  —  pas  d'autopsie. 

A.  P...  (XVI)  vingt*lrois  ans,  fille  de  la  précédente,  au  bout  de 
cinq  heures  revient  à  la  connaissance  (café,  lait  alcoolisé).  Reste  cé- 
phalée, angine  et  dyspnée.  Puis  survient  une  attaque  épileptiforme 
et  elle  meurt  en  pleine  connaissance  avec  une  congestion  pulmo- 
naire considérable,  quarante  heures  après  l'empoisonnement.  Pas 
d'autopsie. 

M.  B...  (XVll)  soixante-huit  ans,  guérit  après  avoir  été  comme 
ivre  d'abord  et  avoir  perdu  connaissance  pendant  quatre  heures. 

Obs.  XVIII  (Ferrier).  —  Bntish  med,  Joum.y  1873.—  Un  en- 
faut  de  sept  ans  boit  dans  une  cruche  de  Tacide  phénique  en  quan- 
tité indéterminée.  11  tombe  aussitôt  dans  un  état  de  résolution  géné- 
rale, sans  connaissance,  la  respiration  lente  et  sterloreuse,  1  écume 
à  la  bouche  ;  la  température  s'abaisse  notablement,  et  il  meurt  sept 
heures  après  Taccident. 

Autopsie  :  T"  voies  :  Elles  offrent  l'odeur  phénique,  et  leur  mu- 
queuse est  tournée  par  Tacide  ;  2",  sang  noir  et  fluide  ne  forme  que 
quelques  caillots  noirs  et  mous;  3*',  rien  au  cerveau.  Congestions  vis- 
cérales multiples.  L'urine  sent  fortement  l'acide  phénique  qu'elle 
renferme  en  nature,  ce  dont  on  s^assure  par  le  réactif  de  Lan- 
dolt  (eau  bromée)  et  qui  la  colore  en  vert  olive;  elle  n'est  pas  albu- 
mineuse. 

L'intoxication  a  dépassé  les  secondes  voies  et  la  mort  arrive  par 
asphyxie* 

Obs.  XIX  (Rusaell).  —  Lancet,  1873.—  Une  petite  fille  de 
sept  ans  ayant  ingéré  une  dose  indéterminée  d'acide  phénique, 
tombe  dans  l'insensibilité  et  le  coma;  pouls  imperceptible,  pupilles 
contractées,  température  très-abaisaée.  Elle  meurt  eu  une  heure  et 
quart. 

Autopsie  :  1""  voies  :  Rien  aux  voies  digestives  supérieures;  Fin- 
testin  grêle  seul  a  sa  muqueuse  escoarifiée  dans  une  certaine  éten- 
due; V%  le  sang  est  brun  et  très-fluide  ;  le  coeur  gauche  en  contrac- 
tion ;  3**,  lecerveaaest  rempli  d'un  sang  noir  et  fluide  qui  exhale  To- 
deur  d'acide  phénique.  Rien  aux  poumons. 

Encore  un  cas  dans  lequel  le  toxique  n'a  guère  dépassé  le  sang  et 
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paratt  avoir  agi  par  son  inlermédiaire  sur  les  fonctions  nenreaaes, 
de  façon  à  amener  la  mort  par  aaphyzie. 

Obs.  XX.  (Brabant).  —  Lance/,  1873. —  Empoisonnement  par 
l'acide  pbéniqae;  mort  en  cinquante  minutée,  dans  un  état  de  proe- 
traiiOQ  eiceaaive,  avec  pouls  petit  et  fréquent,  sterlor,  dyspnée  et 
dysphagie.  Àotopaie  :  1^  voies  :  escha^s.  de  la  bouche  et  jusqu'à 
l'estomac  L'acide  phénique  ne  parait  pas  l'avoir  dépassé  ;  on  n'en 
retrouve  dans  aucun  autre  viscère;  2*%  rien  n*est  noté  du  côté  du 
sang  ;  3",  forte  congestion  bronchique  et  pulmonaire. 

Il  est  difficile  de  dire  ici  comment  la  àiort  a  eu  lien,  si  c*est  par 
suflbcation,  en  raison  des  eschares  de  la  gorge,  ou  par  l'étendue  et 
fa  violence  de  l'irritation  de  la  muqueuse  digestive.  Se  serait*elle 
produite  par  syncope? 

Obs.  XXÏ.  (Harîey).  —  Med.  Press,  and  Cire,  et  Union  med., 
4872.  —  Un  homme  de  soixante-cinq  ans,  avale  par  méprise 
30  grammes  d*acide  phénique  impur  et  tombe  aussitôt  dans  le  coma. 
Sa  respiration  est  slertorense^  ses  pupilles  sont  contractées  ;  le 
pouls,  après  avoir  battu  follement,  s'affaiblit  bientôt;  la  température 
s'abaisse.  La  cautérisation  de  la  muqueuse  des  voies  dige?tives  su- 
périeures parut  si  profonde  qu'on  n'osa  pas  employer  la  pompe  sto* 
macale.  lÂ  mort  vint  cinq  heures  et  demie  après  l'accident.  Pas 
d'autopsie. 

La  mort  parait  due  à  l'asphyxie. 

Obs.  XXif.  (Hearder).  —  Bntish  med,  Joum.,  1873.  ■—  Un 
homme  âgé  de  trente-six  ans  avale,  dans  Tintention  de  se  suicider, 
une  quantité  considérable  d'acide  phénique.  Il  tombe  immédiatement 
dans  le  coma  et  meurt  au  bout  d'une  demi-heure,  les  pupilles  étant 
demeurées  normales.  Autopsie:!''"  voies  :  On  trouve  dans  l'estomac 
l'acide  pbénique  mélangé  à  l'huile  qu'on  y  a  introduit,  dans  un  but 
de  tentative  thérapeutique  ;  on  en  trouve  même  aussfi  dans  les  voies 
aériennes.  La  muqueuse  gastrique  est  ramollie  et  ulcérée  ;  2^',  rien 
au  cœur.  Le  sang  est  noir  et  totalement  fluide  ;  le  microscope  n'y 
montre  nen  d'anormal  ;  3",  tous  les  viscères  sont  congestionnés. 

Cette  mort  foudroyante  a  pu  être  produite  ici  par  plusieurs  méca- 
nismes à  la  fois, 

Le  même  article  rappelle  succinctement  deux  observations  ana- 
logues. 

Obs.  XXÏII.  (Kronlein).  —  Berlin  Klin.  WochenSy  4  873.  — 
Un  malade  du  service  avale,  au  lieu  de  séné.  15  grammes  d'une  so- 
lution d'acide  phénique  concentré.  Il  est  pris  aussitôt  de  douleurs, 
d'angoisse  et  de  vomissements,  que  suivent  de  près  la  perte  de  con- 
naissance,  la  résolution  et  le  coma.  Les  pupilles  sont  très  contrac- 
tées ;  la  respiration  est  slertoreuse  ;  la  température  descend  jus- 
qu'à 35®.  Le  malade  meurt  au  bout  de  deux  heurea.  Autopsie  : 
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I*"*' voies  :  Forte  inflammation  bucco- pharyngée;  un  pen  de  gonfle- 
ment de  r-œsophnge  et  de  Tinteatin  grêle  ;  V*,  une  saignée  avait 
donné,  avant  la  mort,  un  sang  noir  d'une  coagulation  lente  et  impar- 
faite. Après  la  mort,  le  sang  recueilli  forme  deux  couches  d^aspect 
de  goudron  et  de  lie  de  vin.  Il  n'y  a  pas  d'acide  pbénique  dans  le 
sang  ;  3*%  il  n'y  a  pas  d'acide  phénique  dans  l'urine^  ni  dans  le  foie 
qui  sont,  le  foie  congestionnéi  les  reins  normaux.  Le  cœur  est 
flasque.  Congestion  pulmonaire  ;  œdème  sus-glottique. 

L*acide  phénique  qui  n'a  été  retrouvé  que  dans  les  liquides  de  Tes* 
tomac  parait  cependant  avoir  altéré  le  sang. 

Obs.  XXIV.  (Harrisson).  —  The  Lancet,  4  868.  —  Un  homme 
de  quarante-cinq  ans  s*empoisonue  au  moyen  de  Tacide  phénique. 
Perte  de  connaissance,  stertor,  pouls  intermittent,  pupilles  con- 
tractées ;  mort  en  quelques  heures.  Autopsie  :!"'  voies:  Moqueuse 
supérieure  grise  et  friable  ;  estomac  et  duodénum  corrodés.  Rien 
au-dessous;  V%  le  sang  reste  liquide  et  est  encore  trouvé  tel 
cinq  jours  après  la  mort  ;  5^',  légère  congestion  cérébrale  ;  organes 
thoraciques  sains.  Tous  les  viscères  sentent  l'acide  phénique. 

L'altération  du  sang  et  la  perturbation  nerveuse  s  accordent  avec 
les  symptômes  directs  pour  expliquer  la  mort  par  l'asphyxie. 

Obs.  XXV.  (Sutton).  —  Med.  Times  and  Gaz,  T  obs.  de  Tar- 
dieii,  —  Un  aliéné  de  qarante-trois  ans,  avale  par  erreur  30  gram- 
mes d'acide  phénique.  II  tombe  aussitôt  dans  un  état  syncopal,  pâ- 
leur, perte  de  connaissance,  stertor,  pouls  petit,  et  meurt  après 
une  heure  et  demie.  Autopsie  :4''''  voies:  Les  voies  digestives  supé« 
rieures  présentent  jusqu'au  duodénum  des  taches  brunes  et  des  ta- 
ches blanches,  traces  de  la  cautérisation  produite  par  le  passage  du 
poison.  On  ne  trouve  rien  dans  les  autres  organes. 

Encore  un  cas,  avec  l'obs.  XX,  dans  lequel  la  mort  semble  se  pro- 
duire par  syncope  réflexe,  par  le  fait  de  l'étendue  et  de  la  violence 
de  l'irritation  de  la  muqueuse  digestive. 

Obs.  XXVI.  (Pinkham).  —  Med,  andSurg,  Repwi^  VIIPobs.de 
Tardieu.  —  Un  enfant  de  dix-huit  mois  avale  deux  cuillerées  d'acide 
phénique  ordinaire.  Les  symptômes  et  les  lésions  sont  les  mêmes 
que  dans  le  cas  de  Sutton  (Obs.  XXV}. 

Obs.  XXVI L  (Biddle).  --^  British  med.  Joum.,  4  873.  -  Un 
homme  âgé  de  soixante  -douze  ans,  était  traité  pour  une  brûlure  de 
la  jambe.  Il  prit  Féponge  imbibée  d*acide  phénique  qui  servait  à 
•on  pansemontet  en  suça  tout  l'acide.  Il  tomba  bientôt  dans  le  coma  et 
mourut  en  quatre  heures  environ.  Autopsie  :  1^^'  voies  :  Toutes  les 
surfaces  extérieures  qui  ont  été  touchées  par  l'acide  phénique  sont 
brunes  ;  la  muqueuse  est  sèche  et  blanche,  comme  tannée.  L'œso* 
phage  et  l'estomac  sont  ulcérés.  On  n'a  rien  trouvé  dans  les  autres 
organes. 
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Obs.  XXVIIL  (Warrez).— Ir.  hosp.  Gaz., 4 875.—  Un  homme 
employé  dans  une  distillerie  avale  an  petit  verre  d'acide  phonique 
du  commerce.  Il  tombe  aussitôt  dans  la  résolution  et  le  coma  ;  la 
respiration  rare,  les  pupilles  fixes.  On  pratique  l'issue  des  matières 
que  contient  l'estomac  et  le  lavage  de  cet  organe,  et  un  traitement 
excitant  est  institué  (lavement  de  térébenthine,  sinapismes,  lave- 
ment alcoolisé,  légères  inhalations  d'ammoniaque).  Le  malade  re- 
prend connaissance  le  lendemain,  et  il  sort  guéri  au  bout  de  dix 
jours.  L'urine  fortement  colorée  n'a  présenté  ni  sang  ni  albumine. 

OBS.XX1X,prése7i^é6  à  la  Soc,  deméd,  lég.par  le  docteur  Gallard. 
—  Un  homme  de  vingt-neuf  ans,  corroyeur,  avale  par  méprise  un 
demi-verre  environ  d'acide  phénique.  U  tombe  aussitôt  dans  un  état 
de  résolution  avec  perle  de  connaissance,  qui  ne  tarde  pas  à  devenir 
totale.  On  remarque  quelques  cx)nvulsions  dans  les  membres  supé- 
rieurs. Le  pools,  d'abord  conservé,  s'arrête.  Les  pupilles,  d'abord 
normales,  se  dilatent.  La  respiration,  d*abord  sterloreuse,  se  sus- 
pend. Le  malade  meurt  une  heure  après  son  entrée  à  l'hôpital  de  la 
Pitié,  le  24  août  i  874 .  Autopsie  :  l*"*'  voies  :  La  muqueuse  est  pâle, 
comme  macérée  dans  un  acide.  Congestion  des  glandes  sous-maxil- 
laires. I/estomac  peu  développé  offre  des  parois  épaisses  et  durcies, 
tachées  de  gris  et  de  rouge  ;  il  en  est  de  même  du  duodénum  ; 
2^,  le  cœur  est  mou;  l'état  du  sang  n'est  pas  noté;  3'% congestion 
pulmonaire.  Rien  aux  autres  viscères. 

L'algidité  daiDS  laquelle  le  malade  est  tombé  subitement  ne  peut 
guère  être  attribuée  qu'à  une  influence  immédiate  du  poison  sur  le 
système  nerveux  central,  ou  mieux  encore,  à  une  influence  réflexe 
ou  sympathique,  dont  le  point  de  départ  serait  dans  la  violente  irri- 
tation causée  sur  les  premières  voies  par  l'agent  toxique. 

Je  donne  Vin  extenso  de  cette  observation. 

Empotumnement  par  l'acide  phénique^  —  Le  24  août  4  874,  le 
nommé  Finot  (Emillaud),  âgé  de  29  ans,  corroyeur,  est  amené  à 
rhôpilai  de  la  Pitié,  dans  le  service  de  M.  Gallard,  vers  3  heures 
4  0  minutes.  Les  hommes  qui  l'amènent  racontent  qu'il  vient  d'ava- 
ler, parerreur,  une  certaine  quantité  d'acide  phénique,  qu'ils  évaluent 
à  un  demi- verre  ;  l'accidenta  eu  lieu  il  y  a  à  peine  dix  minutes. 

Le  malade  est  pâle,  affaissé,  le  cou  très-gonflé  de  chaque  côté 
du  larynx,  la  tête  penchée  en  avant,  de  la  salive  s'échappe  abon- 
damment de  la  bouche  enlr'ouverle;  il  pousse  constamment  un  gé- 
^missement  étoolTé.  —  On  lui  dit  de  souffler,  il  exécute  ce  mouve- 
ment, c'est  le  seul  acte  volontaire  qu'on  ait  obtenu  de  lui  ;  il  exhale 
l'odeur  d'acide  phénique. 

Il  est  emmené  dans  la  salle  Sainte-Marthe  ;  soutenu  par  deux 
hommes  trè&-vigoureux,  il  marche  en  laissant  traîner  les  pieds,  mais 
peut  cependant  monter  trois  étages. 
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Arrivé  dans  la  salle,  il  est  infiniment  plna  affaissé,  il  faut  le  sou- 
tenir sur  une  chaise.  Il  n'ouvre  pas  la  bouche  pour  avaler  un  vomitif 
qu  on  lui  présenle,  il  ne  semble  pas  comprendre  les  exhortaiions  qui 
lui  sont  faites. 

On  cherche  à  lui  introduire  une  sonde  œsophagienne  par  la  bouche; 
il  serre  les  dents  et  menace  de  la  couper.  On  la  lui  introduit  par  le 
nez;  elle  parvient  dans  le  pharynx,  mais  ne  peut  glisser  dans  Tceso- 
phage,  et  s'introduit  dans  la  larynx,  ce  qu*on  reconnaît  au  brait 
d'expiration  qui  est  transmis  à  ToriOce  de  la  sonde  ;  en  la  retirant 
un  peu,  ce  bruit  cesse.  On  verse  lentement  environ  un  demi-verre  de 
solution  d'émétique  ;  il  en  pénètre  une  partie  dans  les  voies  respira- 
toires, mais  le  gargouillement  cesse  assez  vite,  la  respiration  ne  pa- 
raît pas  en  être  devenue  plus  embarrassée  ;  elle  est  haletante,  évi- 
demment pénible  et  gênée,  mais  l'air  pénètre  abondamment  ;  il  ne 
parait  pas  y  avoir  un  obstacle  bien  grand  à  son  introduction  dans  le 
poumon.  La  face  est  très-pâle,  les  lèvres,  la  langue  sont  décolorées, 
les  yeux  demi- clos  ;  le  pouls  frappe  bien  régulièrement. 

Quelques  contractions  dans  te  sens  de  la  flexion  se  manifestent 
dans  les  membres  supérieurs  :  elles  ont  lieu  spasmodiquement.  La 
mâchoire  devenant  moins  serrée,  on  peut  entr'ouvrir  la  bouche  à 
Faide  d'un  manche  de  cuiller  et  interposer  un  bouchon  entre  les 
arcades  dentaires,  on  cherche  alors  à  introduire  la  sonde  par  la 
bouche;  mémos  difûcultés,  elle  ne  pénètre  pas  dans  Tœsophage.  En  la 
dirigeant  vers  les  parties  latérales  du  pharynx  on  fait  couler  encore 
quelques  cuillerées  de  liquide  qui,  cette  fois,  ne  parait  pas  avoir 
pénétré  dans  les  voies  respiratoires. 

Cependant  la  face  prend  de  plus  en  plus  Taspect  cadavérique,  la 
paupièro  soulevée  laisse  voir  la  pupille  normalement  contractée  ;  les 
secousses  dans  les  membres  supérieurs  cessent.  La  respiration,  tout 
on  restant  relativement  libre,  devient  moins  fréquente.  Le  malade 
fait  un  effort  de  vomissement  ;  enfin,  quelques  minutes  encore,  la 
respiration,  qui  va  toujours  diminuant  de  fréquence,  cesse,  le  pouls 
ne  se  sent  plus,  la  pupille  s'est  élargie.  On  fait  quelques  mouve- 
ments de  respiration  artificielle,  Tair  pénètre  très-facilement;  lo 
thorax  laissé  à  loi-môme  est  encore  soulevé  par  quelques  inspira- 
tions spontanées  de  plus  en  plus  éloignées  ;  la  pupille  devient  tout- 
à  fait  dilatée  ;  vers  4  heures  moins  le  quart,  la  mort  est  défini- 
tive. Il  n'y  a  pas  eu  d'évacuations  involontaires  d'urine  ni  de  matière 
fécale. 

Autopsie  faite  lé  29  août^  6  hcurei  du  soir,  —  Le  cadavre  parait 
être  dans  un  état  assez  avancé  de  décomposition,  surtout  la  tête  et 
la  partie  supérieure  du  thorax  qui  sont  gonflées,  verdàlres,  avec  traî- 
nées veineuses  très-larges  ;  pourtant  il  n'y  a  pas  de  gaz  dans  les  tis- 
sus. Il  exhale  une  forte  odeur  d*aoide  phénique,  même  arant  l'ou- 
verture. 
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La  eavUé  crânienne  n'a  pas  été  oaverle. 

La  moqoeQse  de  la  bouche  (lèvres,  gencives^  langue,  voile  du 
palais)  est  tout  à  fait  décolorée,  un  peu  plissée,  ressemble  à  celle 
des  pièces  anatomiqueî^  qui  ont  macéré  longtemps  dans  une  eau 
trop  chargée  d'acide  phénique.  On  voit  deslamheaux  d*épilhé- 
hum  soulevés,  mais  encore  bien  fidhérents  par  Tun  de  leurs  bords. 

Cavtié  thoraeique.  —  Les  replis  a ryténo-épiglol tiques  sont  uD 
peo  gonflés;  l'épithélium  de  l'épiglolte  se  soulève  par  places. 

Larynx,  trachée  :  muqueuse  pâle,  point  de  (races  du  passage  de 
l'acide. 

PoaiDon  congestionné  (peut-être  état  cadavérique,  parce  que  la 
coogestioo  est  bien  plus  prononcée  dans  les  parties  déclives,  faces 
postérieures  et  sommet).  Cœur:  rien  de  spécial,  myocarde  mou. 

Il  est  à  noter  que  les  parties  qui  n'ont  pas  été  atteintes  :  ni  imbi- 
bées par  le  liquide,  sont  dans  un  état  cadavérique  assez  avancé,  les 
parties  atteintes  sont  bien  conservées. 

Tube  digeêtif  et  annexes.  —  Glandes  sous-maxillaires,  rouges,  con- 
gestionnées. 

Pharynx  :  même  état  que  la  muqueuse  de  la  bouche. 

OEsoptiage,  contracté,  plissé  dans  le  sens  de  la  longueur,  dur;  il 
faut  un  certain  effort  pour  faire  glisser  la  lame  à  pointe  moasse 
des  ciseaux. 

Estomac:  parois  extrêmement  épaisses,  d'un  demi-centimètre  en- 
viron, ef  pfus  en  certains  points.  Face  externe  lisse, dures  à  la  section. 
Parois.  Volume  fort  diminué. 

Mesures  :  grand  axe  du  pylore  à  grosse  tubérosllé,  49  cent.  ; 
delà  petite  à  la  grosse  tubérosité,  46  cent.  ;  hauteur  de  la  petite  à 
la  grande  courbure,  9  cent. 

Surface  interne  :  plis  considérables,  faisant  saillie  de  4/i  à 
I  centimètre. 

Muqueuse  gris  rougeàtre. 

G)Dtenu  .'  sorte  de  bouillie  rougeàtre,  avec  des  débris  d'aliments 
indéterminés  dans  lesquels  on  voit  nettement  plusieurs  morceaux  de 
feoiltes  de  salade  :  le  tout  répandant  une  forte  odeur  d'acide  phé- 
nique, ainsi  que  l'eau  qui  a  servi  à  laver  l'estomac. 

Pylore  très-contracté  la  pointe  mousse  des  ciseaux  produit  une 
fausse  route  en  cherchant  l'ouverture. 

Duodénum.  —  On  le  trouve  altéré  à  la  façon  des  organes  précé- 
dents (ratatinement  des  parois,  coloration  grisâtre,  aspect  macéré), 
sur  une  longueur  de  20  cent,  environ. 

Au  delà,  la  muqueuse  est  rouge,  congestionnée^  renfermant  une 
bouillie  épaisse,  mais  il  a  conservé  la  souplesse  habituelle. 

Foie.  -*  Canal  cholédoque  :  rien  de  spécial. 

jRufa.  Idem. 
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Reins.  —  Rien  de  spécial. 

Les  organes  abdominanx  sont  en  bon  étal  de  consernation,  beau- 
coup mieux  conservés  même  que  l'aspect  de  la  parlio  supérieure  du 
cadavre  ne  le  faisait  supposer. 

Obs.  XXX  adressée  à  la  Soc.  de  Méd.  lég,  par  le  docteur  Tratir' 
lin,  —  Je  ne  résumerai  que  succinlement  ce  fait  :  il  a  pour  sujet  : 
^^  une  femme  de  45  à  50  ans,  â'^sonmari  et 3° un  enfant  de  7  ans, 
qui  furent  amenés  à  l'hôpital  Saint-Ânloine  le  25  décembre  4  874. 
La  femme  seule  présenta  des  phénomènes  que  Pon  attribua  à  l'iii- 
toxication  :  pâleur  de'ja  muqueuse  buccale,  phénomènes  de  gastrite 
suraiguë  avec  stertor  et  dilatation  des  pupilles  et  quelques  con- 
vulsions passagères  de  la  face.  Les  urines  étaient  ammoniacales. 
Elle  sortit  guérie  le  30,  et  rentra  en  janvier  pour  mourir  d*une 
aploplexie  méningée. 

Dans  le  doute  où  l'on  était  sur  la  question  de  savoir  si  ces  gens 
avaient  pris  du  phénol  et  combien  ils  en  avaient  pris,  une  enqoôle 
fut  prescrite,  et  le  rapport  de  MM.  Tardieu  et  Bergeron  conclut  à 
une  asphyxie  par  Toxydede  carbone,  lequel  provenait  de  la  calcina- 
tion  lente  d'une  poutre  trop  rapprochée  d'un  tuyau  de  cheminée^  et 
en  donna  comme  preuve  l'incendie  qui  se  déclara  à  ce  moment  môme 
dans  la  maison. 

Je  donne  ici  Vin  extenso  de  cette  observation  et  du  rapport  y  affé- 
rent de  MM.  Tardieu  et  Bergeron. 

Le  25  décembre  4  87 1 .  Je  fus  requis  par  le  commissaire  de  police 
de  mon  quartier  pour  aller  à  l'hôpital  Saint-Antoine  examiner  trois 
personnes  qu*on  présumait  empoisonnées  par  le  PhénoNBobeuf. 

Je  trouvai  à  l'hôpital  les  époux  Cotlentin  et  leur  petite  Glle  âgée 
de  6  ou  7  ans,  demeurant  4  82,  rue  du  Faubourg  Saint-Antoine. 

Femme  Cottentin  —  45  à  50  ans. 

Cette  femme,  couchée  dans  le  service  de  M.  Ed.  Siredey,  était 
entrée  dans  le  courant  de  la  nuit  et  n*avait  fait  aucun  mouvement 
depuis  qu*on  l'avait  placée  sur  son  lit.  La  constitution  de  la  malade 
paraissait  robuste,  l'embonpoint  était  assez  considérable. 

La  respiration  était  suspirieuse  e>.  ronQante.  Le  masque  absolu- 
ment fixe,  la  tôte  rejetée  en  arrière  et  assez  fortement  congestion- 
née. Les  yeux  étaient  fixes,  les  pupilles  largement  dilatées  et  abso- 
lument insensibles  à  rapproche  d'une  bougie.  —  Le  globe  oculaire 
était  fortement  injecté  et  renversé  en  arrière* 

Toutes  les  deux  ou  trois  minutes,  une  brusque  contraction  des 
muscles  du  visage  exprimait  une  douleur  aiguë. 

Une  salive  abondante  s'écoulait  de  laboucheyOten  l'ouvrant,  avec 
beaucoup  de  difficulté,  du  reste,  je  remarquai  sur  les  lèvres  et  les 
gencives  inférieures  et  supérieures  une  large  traînée  laiteuse  (ana- 
logue à  celle  produite  par  le  nitrate  d'argent  sur  les  muqueuses, 
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silkmnée  çà  et  là  d'Ilots  ronges  sanglants.  Les  dents  étaient  telle- 
ment serrées  que  je  dos  employer  le  manche  d'une  cuiller  pour  écar- 
ter les  mâchoires.  Je  pus  alors  constater  que  la  langue  et  le  plan- 
cher de  la  bouche,  mais  surtout  les  amygdales  et  le  pharynx  étaient 
le  eiége  d*éro8ions  considérables^  entremêlées  de  plaques  blanches 
trèfi-Dettes.  Ces  parties  blanches  résistaient  au  frottement  et  an  grat- 
tage, et,  par  conséquent  étaient  constituées  par  les  couches  épithé- 
lialea  de  la  muqueuse  buccale. 

Cet  examen,  quoique  fait  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  rapi- 
dité, avait  l'air  d'occasionner  de  violentes  douleurs  à  la  malade,  elle 
ne  répondait,  du  reste,  à  aucune  question.  Le  bruit  le  plus  fort  et 
les  aons  les  plus  aigus  la  laissaient  complètement  insensible.  Les 
bras  relevés  retombaient  inertes  ;  plusieurs  piqûres  faites  en  diffé* 
renia  points  ne  provoquèrent  aucun  tressaillement.  Les  membres  in- 
férieors  étaient  roides  et  froids.  Cependant  cette  femme  ramenait  sou- 
vent une  de  ses  mains  au  creux  de  l'estomac  qu'elle  semblait  étrein* 
dre,  et  sa  figm*e  exprimait  alors  une  violente  angoisse. 

Le  ventre  était  distendu  et  extrêmement  sensible  au  moindre  con- 
tact. Je  percutai  au  niveau  de  la  vessie  et  la  trouvai  très-volumi- 
neose.  Je  fis  chercher  Tinterne  du  garde  et  le  priai  de  sonder  cette 
femme  ce  qn'ii  fit  aussitôt. 

Nous  pûmes  recueillir  près  d'un  litre  et  demi  d*urine  trouble  et 
fortement  colorée  en  rouge,  présentant  une  odeur  ammoniacale  très- 
prononcée,  doe  peutrèlre  à  une  longue  stagnation; —  il  est  à  regretter 
que  cette  urine  n'ait  pas  été  analysée. 

J'essayai  de  faire  boire  à  cette  femme  quelques  ceuillerées  d'eau, 
mais  elle  ne  put  les  avaler,  malgré  deux  ou  trois  tentatives  qui  sem- 
.blaient  très-dooloureuses.  Enfin  elle  rejeta  l'eau  qui  s'écoula  de  cha- 
que côté  de  sa  bouche. 

Jugeant  la  position  de  cette  malade  très-mauvaise,  je  priai  Tin- 
terne  de  garde  de  vouloir  bien  lui  administrer  deux  grammes  d'ipéca, 
de  suite,  et  deux  heures  après^  uu  lavement  purgatif.  Ce  qui  fut  fait 
immédiatemenL 

Nous  fûmes  ensuite  examiner  la  petite  fille  qui  se  trouvait  coa« 
chée  dans  la  même  salle  que  la  mère. 

Elle  avait  la  figure  blême  et  hébétée  ;  ses  yeux  étaient  ouverts  et 
sans  mouvement  ;  elle  ne  parlait  pas,  et  nous  montrait  sa  gorge, 
comme  le  siège  de  ses  douleurs.  Les  lèvres,  et  surtout  les  gen- 
cives étaient  chargées  d*un  voile  blanc  mat,  semblable  à  ce  que  nous 
avions  observé  chez  la  mère,  quoique  ce  fût  moins  accentué.  Elle 
paraissait  abEorbée,mais  elle  n'avait  eu  ni  vomissements,  ni  crises 
nerveuses. 

Je  fus  ensuite  examiner  le  mari.  Il  portait  aux  commissures  des 
lèvres  deux  taches  blanchâtres  légèrement  accentuées  ;  la  gorge  et 
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les  gencîfeB étaient  parfaitement  aainee.  Col  bomme^  du,  reateiie  se 
plaignait  d'aacune douleur,  seulement  ses  réponses  étaient  empreiotee 
d*un  si  grand  vague  qa*il  ne  put  nous  expliquer  ce  qui  a*était  passé 
chei  lui  depuis  24  heures. 

li  n'avait  eu  ni  selles  ni  vomissements.  Le  seul  renseignement 
qu*it  nous  donna  fut  celui-ci.  Considérant  le  Phénol-Bobeuf  comme 
une  panacée,  il  l'employait  intus  et  extra  à  tout  propos  ;  il  ajouta 
môme  qu'il  en  avait  fait  boire  et  prendre  en  lavement  à  sa  femme.  Il 
protesta  de  la  façon  la  plus  énergique  n*avoir  jamais  eu  l'iiilenUon 
den  faire  prendre  en  trop  grande  quantité  à  sa  femme  ou  à  sa  fîlie^ 
ei  qu'il  n'avait  conçu  aucune  pensée  criminelle. 

Je  me  rendis  avec  le  commissaire  de  police  dans  le  logement  oc- 
cupé par  les  époux  Gottenlin.  Voici  ce  qui  s'était  passé  :  Pendant 
toute  la  journée  du  24  décembre,  on  n^avait  vu  personne  soriir  ou 
entrer  chez  eux  ;  dans  la  nuit  du  Si  au  25,  la  fumée  d'un  incendie 
s*échappent  de  leurs  croieées,  la  police  et  les  pompiers  pénétrèrent  de 
force  dans  le  logement  et  (rouvèreut  les  époux  Gottentin  et  leur  Olie 
couchés  dans  leurs  lits  dans  l'état  où  on  les  a  transportés  à  Tbôpital , 
Un  médecin  appelé  à  la  hâte  leur  ordonna  une  potion  insignifiante, 
et  qui  fut  sans  aucun  effet. 

£n  faisant  nos  recherches  dans  Tappartement,  nous  trouvAmee  nn 
grand  flacon  de  PhénoUBobeuf  fratchement  vidé.  Le  mari  noue  dé- 
clara que  deux  ou  trois  jours  avant  celle  afhire  embrouillée,  le  fla« 
con  était  au  troia  quarts  plein.  —  D'après  le  dire  du  pharmacien 
qui  lui  avait  vendu  cette  fiole,  il  y  aurait  une  quinzaine  de  grammes 
de  phénate  de  soude  impur  dissous  dans  300  gr.  d'eau  (dans  chaque 
bouteille  de  PbénoUBobeuf).  11  déboucha  un  flacon  semblable  et  paasa 
une  goutte  sur  ses  lèvres  qui  devinrent  immédiatement  d'un  blanc 
laiteux  comme  ce  que  nous  avions  observé.  Nous  trouvâmes  sur  une 
commode  une  fiole  contenant  une  solution  concentrée  d  acide  phé- 
nique  impur  et  un  petit  flacon  d'ammoniaque  presque  plein. 

Notre  conclusion  fut  celle-ci  :  Les  époux  Gottentin  ont,sanB  qu'on 
puisse  l'expliquer,  absorbé  du  PhénolBobeuf,  la  mère  d'une  façon 
complète,  la  petite  fille  n'a  pas  dû  en  avaler,  quant  au  père  ses 
lèvres  ont  à  peine  touché  le  flacon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  effets  produits  ont  été  de  peu  de  durée,  car 
la  femme  est  sortie  guérie  le  30  décembre,  éprouvant  enooro  cepen- 
dant un  abattement  considérable  et  de  violentes  douleurs  dans  l'ab- 
domen. 

Constamment  malade,  cette  femme  fut  obligée  de  rentrer  à  Thé* 
pital  le  4  4  janvier  4872,  et  le  29  janvier  elle  mourait  d'une  hémor- 
rhagio  méningée  dans  le  service  de  M.  le  docteur  Lancereaux* 
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Rapport  de  MM.  Takdibu  et  Bergeron,  commis  par  ordon- 
nance   DE  M.   QUERENET,    JUGE  D'INSTRUCTION. 

I.  «^^  Noos  troQVons  à  l'Hôpital  Saint-Antoine,  la  femme  et  l'en- 
fant €oilentin,  toatea  deux  en  voie  de  gaérison.  La  petite  fille  est 
pâle  et  trèa-anémiée.  La  mère  a,  à  la  commissure  gauche  des  lèvres, 
une  cicatrice  roogeàtre  provenant  de  Tactiou  d*an  liquide  corrosif; 
mmis  la  brûlure  a  été  superficielle;  la  bouche  et  1  arrière-gorge 
n*ont  point  été  profondément  brûlées;  la  mère  mange  sans  diffi- 
culté du  pain,  de  la  viande  ;  il  n'y  a  point  de  gène  danA  la  dégluti- 
tion. Nous  ne  oonslatons  pas  du  côté  des  voies  digestives  d'altéra- 
tions notables. 

Si  la  mère  et  Tenfant  Cottentin  ont  bu  de  Tacide  phénique  ou  du 
pbénatede  aoude,  la  substance  a  été  donnée  en  trop  faible  quantité 
pour  donner  lien  à  des  accidents  sérieux  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  phénol,  comme  autrefois  le  camphre, est  pour  les  gens  du  peuple 
nue  aorte  de  panacée.  Cottentin  qui  a  eu  autrefois  la  dysenterie, 
^^administrait  souvent  des  lavements  dans  lesquels  il  versait  du 
phénol. 

II.  —  La  femme  et  Tenfant  Cottentin  ont,  d*après  les  rensei- 
gnements qui  nous  sont  donnés,  été  trouvés  demi-asphyxiés.  La 
mère  cofisene  encore  un  peu  d*accablement  et  de  torpeur.  La  pe- 
tite fille  est  à  peu  près  guérie.  Suivant  le  dire  de  la  femme  Cottentin, 
son  mari  se  sentant  fatigué  ou  entendant  sa  fille  l'appeler,  se  leva  de 
ton  lii  pendant  la  nutf ,  elle  se  rappelle  qiCil  chancela  et  tomba  à 
terre.  Ce  fait  est  important.  Cottentin  n'a  donc  pas  entièrement 
échappé  à  l'asphyxie,  dont  sa  femme  et  sa  fille  ont  plus  gravement 
ressenti  les  eflets. 

Les  accidents  éprouvés  par  les  époux  Cottentin  et  leur  petite 
fille  se  rapportent  entièrement  à  ceux  qu'on  observe  habituellement 
dans  les  asphyxies  par  les  vapeurs  de  charbon.  Il  n'y  a  aucune  ana- 
logie entre  ces  accidents  et  ceux  qu*aurait  pu  produire  un  empoi- 
sonnement par  l'acide  phénique  ou  le  phénate  de  soude. 

III.  —  Noos  trouvons,  en  visitant  le  logement  occupé  par  les 
époQX  Cottentin,  la  cause  des  accidents  éprouvés  par  eux.  Le  loge- 
ment est  bas  d'étage,  formé  de  deux  pièces  très-petites  ;  Fair  s'y 
confine  aisément  :  dans  la  première  pièce  est  un  poôle  de  fonte  dont 
le  tuyau  se  rend  dans  le  foyer  de  cheminée  de  Tétage  supérieur  ; 
Touvertore  do  poêle  est  tournée  vers  la  porte  qui  fait  communiquer 
leâ  deux  pièces. 

Le  courant  gazeux  a  pu  suivre  presque  entièrement  le  trajet 
dtt  foyer  du  poêle,  à  la  porte  de  la  chambre  occupée  par  les  époux 
Cottentin,  sans  se  répandre  dans  la  première  pièce.  On  s'explique 
ain^î  que  des  petits  oisoaox  qui  étaient  dans  une  cage,  près  de  la 
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fonèlre,  sur  la  cloison  de  séparation,  el  dans  la  pièce  même  où  était 
le  poêle,  aient  cependant  échappé  à  l'asphyxie. 

Les  pompiers,  en  démolissant  une  partie  du  plafond  de  li  pre- 
mière pièce,  celle  qui  fait  face  à  la  porte  d'entrée^  ont  mis  à  décou- 
irert,  dans  la  partie  correspondante  au  foyer  de  la  cheminée  de  l'é  - 
tage  supérieur,  une  poutre  carbonisée.  Il  existe  en  outre  de  longues 
et  profondes  fissures  le  long  du  plafond. 

La  carbonisation  lente  du  bois,  sous  les  plâtras  qui  ne  laissent 
passer  l'air  que  par  fissures,  est  une  cause  de  production  abondante 
de  gaz  oxyde  de  carbone. 

Le  gaz  oxyde  de  carbone  est  l'agent  essentiel  de  l'asphyxie  par 
les  vapeurs  de  charbon. 

En  résumé  : 

1°  Les  époux  CottenUnet  leur  fille  ont  éprouvé  des  accidents 
d'asphyxie  par  les  vapeurs  de  charbon. 

2"  La  cause  du  développement  des  gaz  toxiques  tient  à  la  carbo- 
nisation incomplète  d'une  poulre  existant  au  plafond  de  la  première 
pièce  du  logement  occupé  par  les  époux  Coltenlin. 

3°  Ces  accidents  ne  sauraient  être  attribués  à  l'ingestion  de 
l'acide  phénique,  du  phénol  ou  de  tout  autre  poison. 

4"*  Les  résistances  individuelles  dans  les  cas  d'asphyxie,  tiennent 
à  des  conditions  qui  ne  sont  pas  toujours  déterminées.  C'est  ainsi 
que,  dans  un  même  milieu  toxique,  une  créature  plus  faible  résis- 
tera plus  longtemps;  d'autres  fois  une  personne  échappera  presque  en- 
tièrement à  l'action  d'un  mélange  gazeux  qui  donnera  lieu,  chez  des 
personnes  placées  près  d'elle,  aux  accidents  les  plus  sérieux.  Cela 
tient,  pour  une  grande  part,  à  la  direction  si  variable  des  courants 
gazeux,  et  cela  explique  les  particularités  offertes  dans  le  cas  actuel 
(résistance  du  sieur  Cottentin,  — -  oiseaux  trouvés  vivants  dans  la 
cage),  particularités  qui  ont  pu  faire  croire  qaela  femme  et  l'enfant 
Cottenlin  avaient  été  victimes  d'un  empoisonnement.  —  (31  dé- 
cembre 4  874.) 

En  présence  des  conclusions  différentes  qui  ressorlenl  de 
la  lecture  de  l'observation  et  de  celle  du  rapport,  on  doit  se 
demander  s'il  y  a  réellement  eu  empoisonnement.  Or,  si 
Ton  veut  bien  suivre  l'étude  que  j'ai  faite  ci-dessous,  de 
l'empoisonnement  phénique,  si  Ton  veut  lire  en  particulier 
l'article  où  est  étudiée  précisément  cette  question  et  la  ré- 
ponse qu'on  y  doit  faire  selon  les  cas,  on  verra  que,  dans 
l'espèce^  l'opinion  qui  parait  la  plus  fondée  est  l'opinion 
mixte  qui  admet  ici  une  double  influence.  L'asphyxie  par 
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Yoxjde  de  carbone  commençant  à  se  faire  sentir»  ces  gens 
pensent  la  combattre  en  prenant  du  phénol  et  l'addition  de 
ce  nouveau  toxique  vient  achever  et  précipiter  les  accidents, 
et  en  particulier  l'état  de  stupeur  dans  lequel  ils  sont  trou- 
vésy  et  dans  lequel  ils  persistent  quelque  temps  après  avoir 
été  recueillis. 

Il*  PARTIE.  —  EXPiRIENCBS. 

Exp.  I. —  Je  fais  avaler  à  tme  grosse  grenoaille  4  0  grammes  d'one 
MhlUon  diacide  phénique  por  an  4/3.  Elle  est  prise  aussitôt  de  se- 
cousses edamptiques  et  d'un  état  tétanique  généralisé,  comme  il  ar- 
rive après  rempoisonnement  par  la  strychoine,  et  meurt  eo  moius  de 
trois  quarts  d'beore.  Les  muscles  et  les  nerfs,  essayés  avec  rappareil 
de  Gaiffe  (petite  dimension),  sont  demeurés  excitid>les  par  Télectri- 
cité  d'induction,  ainsi  que  la  moelle. 

Autopsie.  —  L*e8lomac  est  plissé  fortement  dans  sa  longueur, 
flétri  et  comme  tanné.  Le  foie,  volumineux,  est  le  siège  d*une  suffa- 
sioQ  biliaire  abondante.  Les  rdns  me  paraissent  renfermer  d'abon- 
dantes granulations  graisseuses,  et  les  cellules  épithéliales  des  tu 
bofi  sont  grosses  et  granulo-graisseuses. 

L*excâabîUté  électrique  a  totalement  disparu  vingt-quatre  heures 
après  la  mort. 

Eo.  II. —  Jefais  avaler  à  une  grenouille  2  grammes  environ  de 
pliénol  sodiqne  (Bobeuf).  Après  quelques  instants,  pendant  les- 
quels il  y  eut  quelques  mouvements  presque  convulsifs,  vint  un  in- 
tervalle de  dépression  au  contraire  ;  puis  la  grenouille  parut  repren- 
dre son  étal  habituel.  Au  bout  de  trois  heures  elle  était  morte. 

Les  muscles  et  la  moelle  sont  demeurés  excitables  au  courant  fa- 
radique.  Des  hémorrhagies  se  voient  dans  les  reins  et  dans  le  ccBur. 
Le  foîe  est  semé  de  taches  biliaires  (suffusion)  et  infiltré  de  granu- 
lations graisseuses,  que  Ton  trouve  aussi  abondantes  dans  les  reins. 
Les  fibres  musculaires  du  cœur  gardent  leur  striation,  mais  elles 
sont  mêlées  de  nombreuses  granulations. 

L*exdtabilité  électrique  examinée  vingt-quatre  heures  après,  a  to- 
talem«it  disparu. 

Exp.  III. —  Unegrenouille  moyenne  estintoxiquéepar  inhalation. 
Je  Vintroduis  dans  une  atmosphère  confinée,  au-dessus  de  30  gram- 
mes de  phénol  (Bobeuf).  Au  bout  de  peu  de  temps  elle  présente  des 
secousses  comme  celles  que  donne  la  strychnine.  Je  la  trouve  morte 
an  bout  de  deux  heures.  Elle  est  encore,  à  ce  moment,  capable  de 
secousses  réflexes.  Je  remarque  que  l'excitabilité  électro-musculaire 
étant  presque  nulle,  les  nerfs  et  la  moelle  gardent  encore  une 
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grande  excitabilité.  Cello-ci  a  elle-même  disparu  iâiu  boat  de  trois 
heures  (soit  cinq  heures  après  la  mort). 

Exp.  ly.  —  Une  grosse  grepoui Ile  est  intoxiquée  par  le  même 
procédé  et  la  m^me  solution  (^uedaoë^rBxp.n®  III.  Elle  donne  iden- 
tiquement  les  mènfes  résultats  :  secousses  strychniques  ;  mort  en 
deux  ou  trois  heures  ;  conservation  des  réIAexes.  Excitabilité  électro- 
musculaire  presque  nulle  ;  conservation  pendant  plus  d'une  heure 
de  rexcitabililé  électro-nerveuse. 

Exp.  y.  —  Une  grosse  grenouille  est  intoxiquée  dans  une  atmos- 
phère confinée  et  par  inhalation,  comme  dans  les  Exp.  HI  et  IV^ 
mais  sur  20  grammes  de  la  solution  d'acide  phénique  pur  au  1/3. 

La  grenouille  meurt  en  moins  d'une  heure,  ayant  présenté,  moins 
que  les  précédentes,  de  secousses  éclamptiques,  mais  bien  un  état  de 
contracture  permanente.  Dès  le  moment  de  la  mort,  l'excitabilité 
électrique  paratt  être  fort  diminuée  ;  Texcitabilité  des  muscles  ne 
semble  pas  être  plus  atteinte  que  celle  des  nerfs,  mais  elle  Tesi 
autant.  Les  réflexes,  bien  que  possibles,  sont  bien  moins  conservés 
que  dans  les  expériences  précédentes. 

Le  sang  de  la  grenouille  est  fluide  ;  ses  globules  tendent  à  ss 
grouper  en  surfaces  polyédriques;  ils  sont  mêlés  à  d'abondantes  gra- 
nulations graisseuses. 

Exp.  Vi.  —  Ayant  pris  le  train  postérieur  d'une  grenouille  dé- 
taché du  tronc  à  la  région  lombaire,  je  plonge  une  des  pattes  dans 
la  solution  d'acide  phénique  au  1/3  et  l'y  laisse  une  heure.  Puis, 
les  deux  pattes  écorclïées  sont  essayées  par  l'électricité. 

La  jambe  saine  a  conservé  tduto  son  excitabilité.  La  jambe  qui  a 
plongé  dans  la  liqueur  est  inexcltablé;  sesmuscies,opaqHes  d'ailleurs, 
et  en  partie  momifiés,  ne  se  contractent. plus;.  Et  cependant  la  neurilité 
reste  intacte,  airfsi  que  le  prouve  la  conservation  des.  réflexes  :  l'exci- 
tation par  l'électricité  de  la  patte  altérée,  que  cette  excitation  porte 
directement  sur  le  nerf  ou  sur  le  muscle,  est  aussitôt  suivie  d'une 
secousse  réflexe  dans  le  membre  réservé  et  non  atteint. 

Exp.  vil  —  Même  manuel  opératoire,  en  employant  le  phénate 
de  soude  (Bobeuf)  au  lieu  de  l'acide.  Résultais  identiques. 

Exp.  VilL  —  Sur  une  grenouille  moyenne,  ]o  pratique  la  liga- 
inre  de  l'aorte  avec  la  colonne  vertébrale,  selon  le  procédé  pratiqué 
par  Cl.  Bernard  ;  après  quoi,  je  fais  avaler  àj'animal  deux  ou  trois 
grammes  de  phénol. 

Au  moment  où  la  ligature  est  pratiquée  (une  heure),  la  compres- 
sion de  la  moeRe  donne  lieu  à  quelques  mouvements  convuUifs, 
danS^  les  membres  supérieurs  seulement.  .  . 

Quelques  minutes  après  la  mort,  la  sensibilité  réflexe  est  conser- 
vée partout  et  semble  même  plus  entière  dans  les  membres  supé* 
rieurs.  L'excitation  des  cuisses  provoque  des  mouvements  qui  se 
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généralisent  \  Pexcilation  des  bras  provoque  an  mouvement  intense 
dans  la  tête  et  les  membres  supérieurs,  et  peu  de  chose  dans  le 
les  membres  inférieure.  L'excitation  électrique  de  la  colonne  verté- 
brale an-dessos  de  ia  ligature  transmet  aux  membres  une  excitation 
tétanique. 

Demi*heure  après  Topération,  l'excitabililé  musculaire  est  pres- 
que nulle  dans  le  segment  antérieur  du  corps,  bien  qu'elle  soit  par- 
faitement conservée  dans  le  segment  postérieur.  I/excitabilité  ner- 
•veose  semble  suivre  la  même  marche. 

Enfin  à  trois  heures  (deux  heuçes  après  Topération),  on  s'assure 
facilement  que  les  mouvements  réflexes  sont  intacts  dans  les  mem- 
bres inférieurs,  et  qu'ils  sont  considérablement  affaiblis  dans  les 
membres  supérieurs.  Quant  à  la  contractilité  électro- musculaire  di* 
recte,  elle  est  nulle  dans  les  membres  antérieurs,  bien  qu^elle  soit 
encore  bien  conservée  dans  les  membres  postérieure. 

Exp.  IX.  —  J'ai  vérifié  sur  une  grenouille  saine  qui  pût  servir 
de  terme  de  comparaison  que  vingt-quatre  heures  apr^  la  mort  par 
décapitation,  l'animal  conserve  toute  son  excitabilité  musculaire  et 
nerveuse,  et  qu'il  l'a  perdue  au  bout  de  quarante-huit  heures.  Une  autre 
grenouille  placée  dans  l'atmosphère  confinée  employée  pour  l'intoxi- 
cation par  inhalation,  mais  sans  addition  d'acide  phénique,  en  est 
Urëe  en  pleine  vie  après  y  être  restée  plusieurs  heures. 

Exp.  X.  —  A  un  lapin  maigre,  je  donne  à  neuf  heures  du  matin 
B  gvammes  de  phénol  (Bobeuf).  il  est  pris  d'un  tremblement  léger 
elfogioe.  Peu  de  convulsions.  La  respiration  se  ralentit,  puis  subit 
des  alternatives  d^anhilation  et  de  ralentissement.  La  température 
oscille  de  même  entre  38"  et  SQ*".  Une  secousse,  un  pincement, 
un  bruit,  la  traction  des  pattes  et  des  oreilles,  rien  né  détermine  de 
secousse  convulsive.  Une  nouvelle  dose  de  poison  est  administrée  le 
soir  et  suivie,  au  bout  de  quelques  heures,  de  la  mort  de  l'animal. 

Autopsie.  —  L'estomac  offre  peu  de  traces  du  passage  du  phé- 
nol. Le  sang  est  liquide.  Le  foie  congestionné  renferme  des  cysti- 
cerques.  Les  reins  sont  volumineux  et  Tépiihélium-de  leurs  tubuli 
paraît  avoir  subi  un  commencement  d'altération  granulo-graisseuse. 

Exp.  XL —  Je  fais  prendre  à  un  lapin  de  taille  moyenne  6  gFammes 
environ  de  phénol  (Bobeuf).  L'animal  est  pris  aussjtôt  de  convul- 
sions généralisées  éclamptiques  et  tétaniques  et  meurt  au  bout  de 
quelques  minutes. 

L'autopsie  faite  une  heure  après  montre  l'estomac  altéré;  sa  mu- 
queuse est  ramollie  dans  toute  la  portion  qui  répond  au  cardia.  Le 
aeng  parait  fluide  et  brun.  De  petites  ecchymoses  sont  disséminées 
dans  les  deux  poumons.  Les  autres  viscères  ne  présentent  pas  de 
congestion  anormale. 

Le  éontenu  de  l'estomac  aibsi  que  rurine-exhalent  un  peu  d'odèor 
phénique. 
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Esp.  XII.  —  Un  lapin  d'ane  taille  aa-dessas  de  la  moyenne  est 
mis  en  expérience  le  9  novembre.  Il  prend,  ce  môme  jour,  à  onze 
heures  et  demie,  2  grammes  de  phénol,  autant  à  une  heure  et  de- 
mie, et  enGn  3  grammes  à  cinq  heures.  Chaque  ingestion  semble  pro- 
duire nu  état  de  stupeur  passager,  après  lequel  il  se  remet  à  manger 
et  à  marcher.  3  grammes  sont  administrés  le  4  0  novembre,  et  rien 
le  1  i.  Le  12,  vers  onze  heures,  il  prend  4  grammes  sans  beaucoup 
plus  d*effet. 

Le  43,  vers  quatre  heures,  il  prend  5  grammes  de  phénol.  L'état 
de  stupeur  qui  succède  à  cette  nouvelle  dose  est  tel,  que  Tanimal 
semble  à  moitié  paralysé,  et  si  on  le  couche  sur  le  c6té,  ne  peut  se  re- 
lever ni  presque  plus  faire  de  mouvement.  Cependant  il  ébauche  encore 
quelques  mouvements  irréguliers  pour  s^enfuir  quand  on  veut  le 
prendre.  Au  bout  d*une  heure,  il  recommence  à  manger  et  à  mar- 
cher; mais  il  parait  malade.  Il  meurt  le  14  au  soir,  sans  avoir  pris 
de  nouvelle  dose. 

L*autopsie  est  faite  le  1 5.  Je  trouve  dans  le  côté  gauche  da  tho- 
rax des  fausses  membranes  molles,  réticulées,  fort  étendues,  signes 
d'une  pleurésie  sans  épanchement.  Les  deux  poumons  dans  leur 
plus  grande  étendue  sont  congestionnés  et  offrent  l'aspect  de  la 
splénisation. 

Le  cœur,  volumineux,  contient  beaucoup  de  sang  fluide  et  fort  peu 
de  caillots  ;  ses  fîbres  musculaires  paraissent  mêlées  de  beaucoup  de 
granulations. 

L'estomac  est  fort  épaissi  et  dur  ;  la  muqueuse  est  ramollie  ;  elle 
offre  en  quelques  points  de  la  rougeur  et  une  légère  exulcération. 
Le  foie  est  volumineux,  congestionné  et  présente  en  plusieurs  en- 
droits respect  chagriné  de  la  cirrhose.  En  un  point  même  de  son 
bord  antérieur,  cet  aspect  6*étend  à  toute  Tépaisseur  de  ce  bord,  qui 
est  dur  et  rappelle  Tapparence  des  infarctus. 

Les  reins  sont  congestionnés  fortement.  Leurs  tubuli  se  présentant 
au  microscope  comme  moniliformes,  distendus  qu'ils  sont  par  des 
cellules  épithéliales  volumineuses  et  remplies  d'éléments  granulo- 
graisseux,  et  de  cylindres  épithéliaux  ayant  subi  la  même  dégéné- 
rescence. Les  urines,  que  la  vessie  renferme  en  grande  quantité, 
sont  albumineuses  et  déposent  un  peu  de  mucns. 

Vingt-quatre  heures  après  la  mort,  toute  excitabilité  électrique 
avait  disparu  et  des  muscles  et  des  nerfs. 

Je  n'ai  pas  reproduit  ici  le  résumé  des  expériences  qui 
ont  été  teutées  jusqu'ici.  Celles  de  P.  Bert,  en  particulier, 
ont  un  caractère  de  précision  scientifique  qui  leur  donne 
une  haute  valeur,  et  je  me  plais  d'autant  plus  à  leur  rendre 
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ce  témoignage,  que  je  combats  plusieurs  des  conséquences 
qu'il  avait  cru  pouvoir  en  tirer.  Je  n'en  veu.\  du  reste  for- 
muler aucune  dès  ce  chapitre,  et  me  réserve  de  le  faire^  en 
étudiant  la  physiologie  pathologique  de  cette  intoxication. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


NOTE 

su»   LES   OBLIGATIOKS    INPOSAbS  AUX   H^OKCIlfS  RN  CE  QUI   COHCBBlfB 

LES    DÉCLARAT10H8  DE   MAISSANCB. 

(Lu^  d  la  Société  de  médecine  légale.) 

Par  M.  H.    HtMAR, 

Avocat  général  (i). 

La  première  chambre  du  Iribunal  de  la  Seine  a  rendu 
le  30  décembre  1875  le  jugement  suivanl  ("2)  : 

«  Le  Tribunal, 

»  Atlendu  que  le  docteur  Berrut  demande  que  le  maire  du  sep- 
tième arrondissement  de  Paris  soit  tenu  do  recevoir  et  d'inscrire, 
sar  les  registres  des  actes  de  naissance,  une  déclaration  déjà  faite 
par  lui  le  9  décembre  4  875,  et  constatant  qu'il  présente  une  enfant 
du  sese  féminin,  née  le  7  décembre  courant,  à  midi,  dans  la  cir- 
conscription  du  septième  arrondissement,  de  père  et  mère  inconnus, 
à  laquelle  il  entend  donner  les  noms  de  Louiso-Armande; 

»  Attendu  que  le  défendeur  soutient  qu^il  rst  fondé  à  rofuser  une 
déclaration  faito  en  ces  termes,  par  ce  motif  que  U^  lieu  de  nais- 
sance, dont  l'art iclo  57  du  Code  civil  exi^o  renonciation,  n*est 
désigné  que  d'une  manière  incomplète  ;  qu*il  ne  suffit  pas  d'indiquer 
rarrondJssemenl  dans  lequel  est  né  Tonfant,  mais  qu'il  est  néces- 
saire de  faire  connaître  la  maison  même  dans  laquelle  sVst  produit 
Taccoucbement  ; 

»  Attendu  qu'il  est  constant  qu'une  déclaration  expresse  sur  ce 
pointa  un  intérêt  sérieux,  et  qu'il  est  dans  Tespritdela  loi  que 
mention  en  soit  faite  dans  les  actes  de  naissance  ;  mais  que  la  ques- 
tion à  résoudre  par  le  Tribunal  est  celle  de  savoir  si,  à  défaut  de 
cette  déclaration,  l'officier  de  l*état  civil  pouvait  refuser  do  dresser 


(1)  Séance  du  10  janvier  187 G. 

(2)  Voyez  Gazette  des  Tribunaux  du  31  décembre 


1875. 
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l'acte  doot  8'agit,  .i^ors  que  rarrondissement  de  Paris,  dans  lequel' 
aarail  ea  liea  la  naissaDce,  était  désigné  ; 

»  Attendu  qàe  l'intérêt  dominant  en  cette  matière  est  qu'il  soit 
procédé  sans  retard  à  la  constatation  de  la  naissance  de  Tentant  ; 
que  le  délai  fixé  par  rarticle  65  du  Code  civil  et  la  sanction  donnée 
spécialement  à  cette  disposition  par  l'article  346  du  Code  pénal, 
témoignent  suffisamment  de  la  pensée  du  législateur  à  cet  égard. 

«  Attendu,  en  conséquence,  que  lorsque  l'officier  de  l'état  civil 
trouve  dans  la  déclaration  qui  lui  est  faite  un  principe  de  compé- 
tence, Pacte  doit  être  dressé  ;  que  jusqu'à  preuve  contraire,  à  raison 
de  l'urgence  de  la  constatation,  la  désignation  du  lieu  de  naissance, 
ielque  l'indique  le  comparant,  doit  être  tenue  pour  vraie,  alors 
d'ailleurs  que  toute  fraude  en  ce  point  ferait  peser  sur  son  auteur  \à< 
plus  grave  responsabilité; 

»  Attendu  que,  dans  Tespôce^  l'indication  de  l'arrondissement  de 
Paris  où  était  né  Tenfent  suffisait  if  établir  là  compétence  du  maire; 
que  dès  lors,  en  vertu  du  principe  ci-dessus  posé,  la  déclaration 
devait  être  reçue  ; 

»  Attendu,  à  un  autre  point  de  vue,  que  la  loi  n'a  pas  entendu 
que  toute  infraction  à  ses  prescriptions  entraînerait  la  nullité  des 
actes  de  l'état  civil  ;  que  spécialement  en  ce  qui  concerne  les  actes 
de  naissance,  il  résulte  des  travaux  préparatoires  du  Titre  dont 
s'agit,  que  le  législaleur  a  refusé  d'établir  à  ce  sujet  des  règles  ab- 
solues, déclarant  que  ce  serait  toujours  par  les  circonstances  qu'il 
fendrait  juger  de  la  nullité  des  actes,  et  s'en  rapportant  par  consé- 
quent à  l'appréciation  des  Tribunaux  ; 

»  Attendu  que,  dans  l'espèce,  il  est  au  moins  douteux  que  le  seul 
défaut  d'indication  de  la  maison  où  a  eu  lieu  Taccouchement  eOft 
suffi  pour  invalider  l'acte,  et  le  faire  considérer  comme  inexistant; 

»  Qu'on  ne  saurait  dès  lors  admettre  que  l'officier  de  l'état  civil 
ait  pu,  pour  celte  cause,  refuser  de  recevoir  la  déclaration  et  d'as- 
surer à  l'enfant  le  bénéfice  d'un  acte  de  naissance; 

»  Attendu,  au  surplus,  que  le  demandeur,  dans  ses  observations 
à  la  barre,  a  affirmé  que  c^était  par  suite  de  l'exercice  de  sa  profes- 
sion de  médecin  qu'il  connaissait  le  domicile  où  est  né  l'enfant,  et  a 
invoqué  la  disposition  de  l'article  378  du  Code  pénal  qui  lui  ferait 
un  devoir  de  garder  le  secret  sur  ce  point  aussi  bien  que  sur  le  nom 
de  la  mère  ; 

»  Attendu  qu'il  est  constant  que,  le  plus  souvent,  l'indication  de 
ht  maison  où  a  eu  lieu  l'accouchement  équivaudrait  à  la  divulgation 
du  nom  de  la  môro  ;  qu'en  conséquence,  la  déclaration  de  ce  domi« 
cile  ne  pouvait  être  exigée  du  demandeur  ; 

»  Attendu  que  la  déclaration  de  naissance  n'ayant  pas  été  con- 
statée dans  les  trois  jours  impartis  par  l'arllcle  55  du  Code  civil,  le 
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d«ctear  Berrul  ne  peoi  plus  élre  admis  à, en  faire  une  ooaveHe  ;  qu*ii 
y  a  lieu  de  procéder  par  voie  de  rectiGcalion,  conformément  à  l'avis 
da  Conseil  d'Etat  du  4  2  brumaire  an  XI  ;  que  la  naissance  de  Ten''^ 
fimi  dans  les  circonstances  énoncées  en  l'exploit  introductîf  d^jn- 
si«oce  est  suffisamment  établie  par  les  documents  de  la? cause; 

9  Par  ces  nooiifs, 

»  Déclare  que  Louise-Ârmande,  enfant  du  sexe  féminin,  est  née 
le  7  décembre  4  875,  è  midi,  dans  la  circonscription  do  septième- 
arrondissemeni  de  Paris,  de  père  et  mère  inconnus; 

n  Dit  que  la  présent  jugement  tiendra  lieu  à  la  susnommée  d'acte 
de  naissance  ; 

*  9  Crdoniie  que  le  maire  du  septième  arrondissement  de  Paris 
sera  tenu  d'inscrire  ledit  jugement,  dans  les  trois  jours  de  sa  signi- 
fication, sur  les  registres  des  actes  de  naissances  de  cet  arrondis- 
sement ; 

»  Sinon,  et  feute  par  lui  de  ce  faire  dans  le  délai  ci-dessus  fixé, 
dit  qu'il  sera  fait  droit  ; 

•  Condamne  le  défendeur  es  qualités  aux  dépens  (i).  » 

Celle  décision  est  conforme  à  la  jurisprudence.  On  sait 
en  effet  queVarlicle  346  du  Gode  pénal  punit  de  la  prison 
et  de  l'amende  «  tonte  personne  qui,  ayant  assisté  à  un 
»  accouchement,  n'aura  pas  fait  la  déclaration  à  elle  pres- 
»  crile  par  l'article  56  du  Code  civil.  »  La  question  de  savoir 
sî  cette  pénalité  devait  atteindre  le  médecin  qui  refusait  de 
faire  connaître  à  rofficier  de  Tétat  civil  le  nom  de  la  mère 
de  Tenfant,  fut  vivement  controversée  jusqu'en  1842. 

Par  ses  trois  arrêts  des  16  septembre  18/i3,  1"  juin  1844, 
4*'  août  1845,  la  chambre  criminelic  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, combinant  les  articles  346  du  Code  pénal  cl  56  du 
Code  civil,  et  considérant  que  le  premier  de  ces  articles 
ne  punissait  que  l'infraction  aux  obligations  imposées  par 
le  second,  décida-  que  le  médecin  n'était  tenu  qu'à  la  décla- 
ration du  fait  matériel  do  la  naissance,  et  ne  pouvait  être 
puni  pour  avoir  gardé  le  silence  sur  «  les  prénoms,  noms, 
»  profession  et  domicile  des  père  et  mère,  »  ces  indica- 

(!)  Tribunal  de  la  Seine  (i^^  ch.),  30  décembre  1875.  M.  Guyard 
président;  M.  Laval,  subblitut.  Conclusions  contraires. 
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lions  n'étant  exigées  que  par  l'article  57  du  Code  civil^ 
laissé  sans  sanction  par  la  loi  répressive  (1). 

Dans  Tespôce  sur  laquelle  a  statué  la  première  chambre 
du  tribunal  de  la  Seine,  le  médecin  ayant  fait,  dans  la 
mesure  exigée,  la  déclaration  qui  lui  était  imposée  par  la 
loi,  il  était  évident  que  le  maire  devait  être  condamné  à  en 
dresser  acte.  Il  importe  de  remarquer  quelle  est  dans  cette 
hypothèse  l'étendue  du  devoir  que  l'accoucheur  doit  rem- 
plir. —  Il  est  requis  d'indiquer  le  jour  et  l'heure  de  la 
naissance^  ainsi  que  les  prénoms  donnés  à  l'enfant.  —  Cet 
enfant  doit  en  outre  être  présenté  à  Tofficier  public.  Il  est 
dif&cile,  en  effet,  de  concevoir  comment  un  acte  pourrait 
être  rédigé  en  Tabsence  de  ces  éuonciations  tout  à  fait 
substantielles.  Mais  Taccoucheur  n'est  pas  tenu  de  révéler 
le  domicile  de  la  mère.  Le  tribunal,  comme  l'avait  déjà 
décidé  la  Cour  d'Angers  en  4850  (Angers,  18  novembre 
1850,  D  P.,  51,  2,  20),  reconnaît  avec  raison  a  que,  le  plus 
D  souvent,  l'iadicaliondela  maison  où  a  eu  lieu  l'accou- 
ù  chement  équivaudrait  à  la  divulgation  du  nom  de  la 
»  mère,  u  Toutefois,  il  est  indispensable  que  le  médecin 
affirme  que  la  naissance  a  eu  lieu,  soil  dans  telle  commune, 
soit,  pour  Paris,  dans  tel  arrondissement  déterminé,  afin 
que  l'officier  de  l'état  civil  trouve  dans  ces  déclarations  les 
éléments  constitutifs  de  sa  compétence  pour  procéder  à  ki 
passation  de  l'acte  de  naissance.  Toute  omission  à  cet  égard 
justifierait  son  inaction,  et  le  refus  de  son  ministère. 

À  ces  divers  points  de  vue,  la  doctrine  du  tribunal  parait 
irréprochable.  Les  règles  tracées  par  sa  décision  pourront 
être  utilement  méditées  par  le  corps  médical. 

On  lit  en  outre,  dans  ce  jugement,  le  passage  suivant  : 
«  Attendu  que  le  demandeur,  dans  ses  observations  à  la 


(1)  Voyez  ma  dissertation  sur  le  Secret  médical  {Bulletin  de  la  Société 
de  médecine  légale,  I,  p.  187,  188)  et  Ann.  d'iîyg.,  2«  sér.  t.  XXXI. 
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•  barre,  a  affirmé  que  c'était  par  suite  de  Texercice  de  sa 

•  profession  de  médecin  qu'il  connaissait  le  domicile  où 
»  était  né  Tenfaut,  et  a  invoqué  la  disposition  de  l'article 
B  37S  du  Code  pénal  qui  lui  ferait  un  devoir  de  garder  le 
1  secret  sur  ce  point,  aussi  bien  que  sur  le  nom  de  la 
»  mère.  »  Cette   assertion  doctrinale    se    rattache  à  un 
point  très-délicat  de  la  théorie  du  secret  professionnel. 
Pour  en  apprécier  la  valeur,  il  convient  d'une  part ,  de 
rappeier  comment  le  devoir  du  secret  se  concilie  pour  le 
médecin  avec  Tobligation  imposée  à  tout  citoyen  de  témoi- 
gner en  justice,  et,  d'autre  part,  de  rechercher  dans  quelle 
mesure  la  situation  légale  de  Taccoucheur  diffère  de  celle 
qui  est  faite  à  l'homme  de  l'art^  dont  la  déposition  est 
requise. 

La  Gourde  cassation,  depuis  18^5,  décide  a  qu'il  ne  suffit 
»  pas  11  celui  qui  exerce  la  profession  de  médecin  ou  de 
»  chirurgien,  pour  se  refuser  à  déposer,  d'alléguer  que  c'est 
0  dans  l'exercice  de  sa  profession  que  le  fait  sur  lequel  la 
]>  déposition  est  requise  est  venu  à  sa  connaissance;  mais 
»  qu'il  en  est  autrement,  lorsque  ce  fait  lui  a  été  confié 
»  sous  le  sceau  du  secret  auquel  il  est  astreint  à  raison  de 
»  sa  profession  (1).  » 

Ici  se  présente  une  difficulté  grave  sur  laquelle  je  dois 
appeler  l'attention  de  la  Sociélé.  Que  faut-il  entendre  par  un 
fait  confié  sous  le  sceau  du  secret?  Dans  le  travail  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  lire  à  la  Société,  sur  le  secret  médical,  en  1868, 
j'ai  émis  l'avis  que  le  médecin  était  soumis  au  devoir  de  la 
discrétion  professionnelle,  non-seulement  si  le  secret  lui 
était  expressément  demandé  par  le  malade,  mais  encore 
si  les  circonstances  dans  lesquelles  la  confidence  avait  été 

(1)  Voy.  Crim.  Réj.,  26  juillet  1845.  D'  Saint-Pair,  DP.,  45,  1,  340, 
et  ma  Dissertation  sur  le  Secret  médical  {Bulletin  de  la  Société  de  mé- 
decine légale,  I,  179  et  sniv.  Ann.  d'Hyg.  toc.  cil,) 
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faite,  lui  paraissaient  équivaloir  à  une  demande  expresse. 
C'était  d'ailleurs  en  ce  sens  que  la  Cour  suprême,  dans  un 
arrêt  du  6.  janvier  1855,  avait  interprété  l'article  378  du 
Code  pénal  (1). 

Depuis  celte  époque,  la  Cbannbre  criminiçlle  a  jugé,  le 
7  avril  4870  (1),  que  la  dispense  de  déposer  en  justice  ne 
pouvait  résulter  que  d'une  demande  expresse  du  secret, 
excluant  ain^i  toute  appréciation  personnelle  du  médecin^ 
L'arrêt  est  relatif  à  un  notnirc  appelé  en  témoignage;  mais 
le  principe  s'applique  également  au  médecin.  Il  est  conçu 
dans  les  termes  suivants  :  —  «  La  Cour;  Vu  les  arti- 
»  des  80,  355  1.  Cr.,  et  378Codapén.;  —  Attendu  qu'il 
»  est  de  principe  fondamental  que  tous  les  témoins  appe- 
»  lés  à  comparaître  devant  la  justice  lui  doivent  la  vérité 
»  qu'elle  leur  demande  dans  rinlérét  de  la  société;  que 
»  ceux-même  qui,  aux  termes  de  Tart  378,  G.  ipéui,  son( 
»  dépositaires  par  état  ou  profession  des  secrets  qu'on  leur 
»  conGe,  et  parmi  lesquels  sont  rangés  les  notaires,  ne  sont 
»  pas  dispensés  d'une  manière  abçoli^c  de  cette  obligation 
»  générale;  que  cette  dispense  de  Tticcomplissement  d'un 
»)  devoir  social  doit  être  restreinte,  conformément  aux 
»  règles  générales  de  la  matière,  aux  cas  seulement  où  elle 
it  est  strictement  imposée,  à  savoir,  quand  les  faits  $ur 
»  lesquels  le  notaire  est  interpellé  lui  ont  élé  révélés  sous 
»  le  sceau  du  secret,  dans  rexeucic.e  de  son  ministère  ; 
».  Attendu  dès  lors,  qu'il  ne  sufiit  pas-ù  un  notaire,  pour 
»  se  refuser  à  faire  sa  déposition  en  justice,  d'alléguer  que 
u  c'est  dans  l'exercice  de  &a  profession  que  le  fait  sur 
»  lequel  son  témoignage  est  requis  lui  a  été  révélé,  ni 
»  même  que,  d'après  son  appréciation  personnelle,  la  ré- 
D  vélation  qu'il  a   reçue  aurait  assez  d'importance  pour 

(1)  Grim.  Kéj.,  6  janvier  1855,  DP.,  55.  1,  31. 

(1)  Crim.  Réj.,  7  afril  1870,  Diehl,  DP.,  1870,  1,  185 


' 
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»  qu'il  se  crût  tenu  de  ne  pas  en  parler  dans  sa  déposition  ;. 
s  Attendu  que  la  justice  ne  peut  être  privée  de  renseigne* 

■  ments  et  de  preuves  indispensables  h  son  action  par  la 

■  seule  volonlé  du  témoin;.  Attendu  en  fait,  etc.*.  » 

La  doctrine  de  la  Chambre  criminelle  est  donc  clairement 
précisée.  La  dispense  de  déposer  ne  résulte  que  d'une  con- 
fidence faite  à  titre  de  secret,  i^ia  Ck)ur  estime  que  cette 
exemption  étant  une  exception  à  un  devoir  social  doit  être 
fenfermée  dans  ses  plus  étroites  limites,  et  elle  interprète 
ainsi  littéralement  ces  mots  de  l'art.  378  du  C.  pén.  :  c  per- 
>  sonnes  dépositaires,  par  état  ou  profession,  des  secrets 
*  qu'on  leur  confie.  » 

■  La  situation  ^e  Taccoucheur  doit-elle  ètse  a^milée  à 
celle  du  médecîB  appelé  en  témoignage  ?  L'-acceucheur  ne 
sera-t-il  dispensé  de  faire  connaître  à  roSicier  de  l'état 
civil,  le  nom  et  le  domicile  de  la  mère  que  dans  le  cas  où 
sa  discrétion  à  cet  égard  aura  été  exigée  par  qui  de  droit  ? 
Je  pense  avec  le  tribunal,  que  ces  questions  doivent  être 
tranchées  négativement.  Sans  doute,  si  le  médecin  recon- 
naît d'après  l'ensemble  des  faits,  que  la  mère  n'entend  pas 
garder  le  secret  sur  son  accouchement,  il  devra  satisfaire 
au  vœu  général  de  la  loi  et  ne  rien  dissimuler  à  l'officier  de 
l'état  civil.  Dans  le  cas  contraire,  et  alors  piéme  que  le 
silence  ne  lui  aurait  pas  été  demandé,  il  pourra,  sMnspirant 
des  circonstances^  se  croire  soumis  à  une  réserve  plus  com- 
plète, et  se  renfermer  dans  sa  déclaration  du  fait  matériel 
auquel  il  a  assisté.  11  ne  s'agit  plus  en  effet  ici  de  remplir 
le  devoir  du  témoignage,  que  Tarticie  80  du  Gode  d'inst. 
crim.  définit  ainsi:  a  Toute  personne,  citée  pour  être  en- 
»  tendue  en  témoignage,  sera  tenue  de  comparaître  et  de 
»  satisfaire  à  la  citation,  sinon  elle  pourra  y  être  con- 
»  trainte.  »  Il  s'agit  d'un  devoir  spécial  et  moins  étendu 
dont  la  mesure  est  donnée  par  raiticle  3^6  du  Code 
pénal,  et  qui  consiste  dans  la  déclaration  prescrite  par  l'ar- 
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ticle  56  du  Code  civil.  Or  la  déclaration  imposée  par  cet 
arlicle  a  au  père,  el  à  défaut  du  père,  aux  docteurs  en 
»  médecine  ou  en  chirurgie,  sages-femmes,  officiers  de 
D  santé  ou  autres  personnes  ayant  assisté  à  Tacrouchemenl,» 
a  pour  objelexclusif  ia  «  naissance  de  Tcnfant.  >  Le  médecin 
qui  ne  remplit  pas  ce  devoir  s'expose  «1UX  rigueurs  delà  réprf^- 
sion  ;  mais  d'autre  part,  la  loi  n'exige  pas,  au  moyen  d'une 
astreinte  pénale,  qu'il  en  dépasse  les  limifcs.  Il  les  franchira 
si  sa  conscience  el  sa  prudence  le  lui  permettent,  ou  il  s'y 
renfermera  s'il  le  juge  opporlun.  Il  ne  relève  plus  que  de 
son  appréciation  personnelle. 

Lorsque,  de  18(13  à  18^15,  la  Cour  de  cassation  a  tracé  ces 
règles,  elle  ne  s'est  pas  seulement  inspirée  d'une  exégèse 
littérale  et  étroite  des  textes.  Elle  a  envisagé  les  raisons 
profondes  qui  ont  déterminé  le  législateur.  Qui  ne  connntt 
le  danger  des  accouchements  solitaires?  Dans  ces  extré- 
mités où  conduit  le  désordre,  Kî  sacrifice  de  l'enfant  est 
trop  souvent  le  prix  auquel  la  mi^rc  lente  de  racheter  son 
honneur.  N*eûl-il  pas  été  imprudent  d'écarter,  par  la  cerli- 
tude  d'une  révélation,  les  témoins  dont  la  présence  empo- 
chera l'accomplissement  du  crime,  el  sauvera  le  nouveau-né 
d'un    péril  mortel?   Pour  que  l'eiifant  vive,   pour  qu'il 
reçoive  môme  le  bienfait  d'un  état  civil,  (|ue  la  reconnais- 
sance ou  la  recherche  de  la  maternité  pourront  compléter 
plus  tard,  il  faut  que  la  mère  soit  assurée  de  la  discrétion  de 
tous  ceux  qui  l'entourent.  11  faut  que  son  noni  ne  soit  ni 
prononcé  ni  même  soupçonné.  C'est  dans  celle  pensée  qu'a 
été  rédigé  l'article  3^6  du  Code  pénal.  C'est  aussi  dans  cet 
ordre  d'idées  que  la  Cour  de  cassation  l'interprèle.  La  loi, 
comme  la  jurisprudence,  répondent  ainsi  aux  nécessités 
sociales  les  plus  élevées. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  faculté  de  garder  le  si- 
lence sur  le  nom  comme  sur  le  domicile  de  la  mère,  appartient 
non-seulement  à  l'accoucheur,  auniéderin,  àlasage-femn)c.. 
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mais  encore  à  toutes  personnes  ayant  assisté  à  Taccouche- 
ment.  La  pénalité  de  rartielc  3/i6,  G.  Pén.,  alleint  en 
effet  •  toute  personne  ayant  assisté  à  un  accouchement.  «  Eu 
conséquence,  le  droit  de  punir  n'existe  contre  aucune  de 
ces  personnes^  lorsque  la  déclaration  du  fait  de  la  nais- 
sance a  eu  lieu.  Nuile  d'entre  elles  ne  peut  ôtre  contrainte 
de  révéler  le  nom  de  la  môre.  L'accoucheur  ne  puise  dpnc 
pas  une  exemption  personnelle  dans  sa  qualité  de  médecin. 
Le  devoir  auquel  il  est  soumis  s'impose  également  à  toutes 
les  individualités  désignées  par  la  loi.  Il  a  la  môme  étendue 
comme  les  mêmes  limites. 

Il  est  donc  difficile  de  discerner  le  n^otif  qqi  a  conduit  le 
Iribunai  à  conistater  que  le  D"*  Berrut  a  n'avait. connu  que 
•  par  suite  de  l'exercice  de  sa  profession  de  médecin»  le 
B  domicile  où  était  né  Tenfant.  »  Peu  importe,  en  effet, 
qu'il  l'ail  connu  comme  médecin  ou  comme  ayant  assisté  à 
l'accoachement.  Ses  obligations  n'étaient  pas  plus  étendues 
dans  un  cas  que  dans  l'autre. 

C'est  là  une  incorrection  qui  a  sans  doute  échappé  au 
rédacteur  du  jugement.  Au  point  de  vue  doctrinal,  il  n'était 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  la  signaler. 

CADAVRE  TROUVÉ  DANS  L'ANFllAGTUOSITÉ  D'UN 
ROCHER  ET  RÉDUIT  A  QUELQUES  OSSEMENTS. 

SUICIDE  PROBABLE  PAK  INANITION. 

Far  K.  le  l>r  Béwwin  OAUBSÉ,  d'AUbi  (Tani}. 
Correspoadaot  do  1*  Société  de  médecine  légale  de  Péris. 

Parmi  les  affaires  médico-légales  qui  ont  été  soumises  à 
mon  appréciation  par  la  justice  pendant  Tannée  1872,  il 
s'en  trouve  une  qui  m'a  semblé  offrir  quelque  intérêt,  soit 
sous  le  rapport  du  genre  de  mort  de  l'individu  que  j'avais 
mission  d'examiner,  soit  relativement  à  Tépoque  oii  elle 
avait  eu  lieu. 
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Il  s'agissait,  d'après  les  réquisitions  du  magistrat  histrao 
teur,  de  rechercher  si  te  corps  d'un  individu  trouvé  dans 
l'anfractuosité  d'un  rochtr  avait  été  victime  d'un  meurtre, 
ou  si'la  mort  ne  résultait  pas  du  fait  d'un  suicide,  et 
dans  ce  dernier  cas  quel  avait  été  le  genre  de  mort  vo- 
loàtaire. 

Ces  qoesfrons  élûeaL  d'autant  plus  difficiles  à  résoudre 
qu'il  ne  restait  du  cadavre,  d«Mil  l'identité  n'avait  pu  être 
constatée^  que  quelques  ossements  et»  partie  rongés  par  des 
animaux  carnassiers^  et  des  vêtements  dans  lesquels  >e 
corps  de  cet  individu  s'était  décomposé. 

Il  va  sans  dire  que  dans  la  contrée  quelques  personnes, 
^t  des  plus  notables,  étaient  Imbues,  sans  autres  données 
ique  leur  imagination  épouvantée,  de  l'opinion  que  l'homme 
trouvé  dans  cette  cachette  avait  été  assassiné. 

Après  un  examen  minutieux  des  ossements  et  des  vête- 
ments de  cet  inconnu,  je  suis  arrivé  à  exclure  tel  ou  tel 
genre  de  mort  et  à  conclure  au  suicide. 

Voici  le  fait. 

Le  23  septembre  1872,  M.  le  juge  de  paix  du  canton  de 
Valdérié  informa  M.  le  procureur  de  la  république  d'Albi, 
qu'au  lieu  de  la  Cabrette,  commune  de  Saint-Grégoire^  près 
le  chemin  de  grande  communication  n®  26,  on  avait  décou- 
vert le  cadavre  d'un  individu  mort  depuis  quelque  temps. 

Le  lendemain  2/i,  la  justice  se  transporta  sur  les  lieux; 
on  trouva  en  effet,  presque  au  sommet  d'une  monta- 
gne, à  vingt-cinq  mètres  environ  au-dessus  de  Hzer,  qui 
coule  dans  la  vallée,  et  dans  l'anfractuosité  d'un  rocher 
iaillé  d'un  côté  presque  à  pic,  et  de  l'autre  à  peine  abor- 
dable par  suite  de  la  pente  très-abrupte,  des  ossements  en- 
veloppés dans  des  vêtements  dont  je  donnerai  plus  tard  la 
description. 

luette  caverne  avait  été  fermée  par  de  petits  fagots,  dont 
les  branches,  coupées  à  des  arbres  du  ravin,  présentaient 
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celle  particularité  que  quelques  unes  offraient  des  bour- 
geons qui  avaient  dû  se  développer  vers  la  fin  d^avril  ou  le 
commencement  de  mai. 

Les  restes  du  cadavre  reposaient  dans  l'excavation  du 
rocher  sur  des  feuilles  de  fougère  qui  s*y  trouvaient  en- 
tassées; au  fond  dé  Tantre  et  du  côté  où  devait  être  la  tête 
qui  manquait,  existait  une  corde  neuve  de  6"*30  de  lon- 
gueur, de  la  grosseur  du  petit  doigt  et  enroulée  sur  elle- 
même. 

En  dehors  de  la  cavité  du  rocher,  on  trouva  le  fëmur  gau- 
che complètement  dépouillé  de-  chair,  fos  îliaque  droit  et 
la  mâchoire  inférieure  lises  oMKffrents  étaient  de  couleur 
blanchfttre,  différelilf  iKp  céu.<  q,ui  étaît^nt  dans  la  grotte^  et 
paraissaient  avofr  séjourné  dep'uis  quelque  teûips  à  Veiié- 
rieur,  où  ils  avaient  été  eiposés  d  la  pluie,  au  soleil  et  à  la 
rosée. 

Après  avoir  constaté  avec  soin  la  position  du  cadavre 
dont  \a  Vêle  devait  être  tournée  vers  le  fond  de  la  caverne, 
puisque  les  pieds  faisaient  face  à  l'ouverture,  je  cherchai 
il  procéder  à  Texamen  des  vêtements  et  objets  propres  à 
faire  constater  l'identité  de  cet  inconnu. 

Je  trouvai  :  l""  un  mouchoir  portant  les  initiales  R.  R.; 
2*  un  porte-monnaie  vide  d'argent,  mais  contenant  un  billet 
qui  relatait  la  vente  d'un  charriot  à  un  sieur  Rouffiac,à  la 
date  du  13  décembre  1871.  Toutefois  le  lieu  étant  peu  favo- 
rable à  des  investigations  minutieuses,  on  réunit  tous  les 
débris  pour  être  examinés  ultérieurement. 

Et  le  25  septembre,  M.  Gardel,  pharmacien,  et  moi, 
fûmes  commis  pour  rechercher  les  causes  de  la  mort 

Dans  la  caisse  qui  arait  servi  à  renfermer  tout  ce  qui 
avait  été  enlevé  de  l'excavation  du  rocher,  nous  trouvons 
d'abord  des  petits  fagots,  les  mêmes  qui  fermaient  l'entrée 
dé  l'excavation  où  le  cadavre  avait  été  trouvé. 

Nous  en  sortîmes  ensuite  des  vêtements  et  des  ossements 
dont  nous  allons  faire  le  dénombrement. 
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1*  Une  casquelle  en  forme  de  toque,  osée,  d'une  étoffe 
simulant  la  peau  de  loutre,  dont  le  bord  est  retroussé  dans 
loul  son  contour. 

Dans  l'intérieur,  on  voit  accolées  à  la  coiffe,  des  mèches 
de  cheveux  giisonnants.  Cette  coiffure,  en  très-mauvais  état, 
n'est  nullement  souillée  par  du  sang,  et  ne  présente  aucune 
solution  de  continuité  qu'on  puisse  rattacher  à  l'action  d'un 
instrument  tranchant; 

2**  Une  veste  en  velours  doublée  de  tartan  à  carreaux. 

On  n'aperçoit  sur  ce  vêtement  aucune  tache  de  sang  ou 
solution  de  continuité.  11  y  a  seulement,  à  la  partie  posté- 
rieure et  en  dehors  de  la  manche  gauche,  des  empreintes  de 
terre  de  couleur  blanchâtre  et  desséchée; 

3*  Un  gilet  en  velours  qui  porte  à  l'un  de  ses  bords  sept 
boutons  tous  intacts,  de  môme  que  les  boutonnières  du  côté 
opposé.  Ce  vêtement  ne  présente,  ainsi  que  la  veste,  aucun 
signe  de  lutte,  ni  tache  de  sang  ou  section  produite  par  un 
instrument; 

li^  Une  veste  à  manches  (vestê-tricot).  Rien  à  noter; 

5*  Deux  chemises,  l'une  en  toile  de  ménage,  Tautre  en 
calicot  rayée  de  rouge. 

^Ges  deux  vêtements  sont  salis  par  le  fait  de  la  putréfac- 
tion du  cadavre  qu'ils  contenaient;  mais  il  n'y  a  ni  taches 
de  sang  apparentes  ni  perforation  qu'on  puisse  rapporter  à 
une  arme  à  feu  ou  à  un  instrument  tranchant. 

Nous  avons  trouvé  dans  l'intérieur  de  ces  chemises  la 
clavicule  gauche  à  laquelle  adhèrent  des  cheveux,  la  partie 
externe  de  la  clavicule  droite,  une  côte  du  cdté  gauche,  une 
autre  du  côté  droit,  et  plusieurs  fragments  de  ces  os;  enfin, 
dans  le  fond  de  la  v^ste,  trois  vertèbres  dorsales  unies  encore 
par  des  ligaments  brunâtres. 

Dans  les  manches  des  chemises  et  de  la  veste  étaient  les 
deux  omoplates,  les  deux  humérus,  les  radius  et  les  cubi- 
tus. Les  deux  derniers  os  de  droite  étaient  brisés  dans  leur 
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milieu^  la  partie  inférieure  manquait,  tandis  qu'à  gauche  le 
radius  était  entier  et  la  partie  inférieure  du  cubitus  avait 
été  rangée* 

Les  os  de  ces  extrémités  supérieures  sont  recouverts  de 
lambeaux  de  muscles  desséchés,  noirâtres  et  momifiés. 

Sur  la  doublure  interne  de  la  veste  nous  avons  recueilli 
des  nymphes  veuves  de  leurs  insectes^  et  dont  il  ne  reste 
que  des  coques  vides,  friables  et  de  couleur  brunâtre.  Ces 
étuis  sont  évidemment  le  résultat  des  métamorphoses  de  la 
muscttvomitoria  ou  camaria  de  Meygen,  qui  vont  nous  servir 
dans  un  moment  à  fixer  approximativement  l'époq  i  ;  de  la 
mort  de  Raymond  Rouffiac; 

6*  Un  pantalon  en  toile  bleue;  au-dessous,  un  pantalon  en 
velours  pareil  à  celui  de  la  veste;  enfin  des  caleçons  très- 
forts  en  tricot  blanc  dont  le  fond  manque  et  a  été  déchiré; 

7*  Nous  trouvons  encore  dans  la  caisse  les  restes  du  cada* 
vre  dont  Vènumération  suit  : 

Deux  fémurs  dont  les  extrémités  ont  été  rongées. 

Deux  tibias,  le  droit  à  peu  près  intact,  tandis  que  le  gau- 
che a  ses  deux  extrémités  rongées. 

Deux  péronés  rongés  aussi  aux  extrémités. 

Les  os  longs  que  nous  avons  trouvés  sur  les  lieux  en  de- 
hors des  vêtements  et  complètement  dépouillés  de  chairs, 
«ont  d'un  blanc  jaunâtre» 

Un  calcanéum  en  partie  rongé,  un  astragale  entier  et 
la  moitié  d'un  autre,  un  scaphoîde  et  le  premier  des  mé- 
tatarsiens d'un  pied. 

Enfin  la  mâchoire  inférieure  dont  les  condyles  et  les 
apophyses  coronoïdes  sont  rongés.  La  mâchoire  porte  dix 
dents,  savoir  :  quatre  incisives,  dont  celle  de  droite  a  deux 
racines,  et  le  corps  large  et  unique  (on  dirait  deux  dénis 
uniçs  ensemble).  Cette  dent,  qui  est  posée  obliquement  et 
parfaitement  visible,  aurait  suffi  à  faire  constater  l'identité 
de  cet  individu.  De  ce  même  côté,  étaient  la  canine  et  la 

2*  sscniF,  1876.  —  tomk  xlv.  —  2»  tartik.  2i 
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première  petite  molaire.  A  gauche,  on  remarquait  l'autre 
^Janine,  deux  petites  molaires,  et  la  grosse  molaire  en  partie 
usée  à  la  couronne,  tandis  que  les  autres  ne  Tétaient  quo 
médiocrement.  Les  alvéoles  des  dents  qui  manquent  sont 
depuis  longtemps  oblitérées. 

L'os  iliaque  droit  est  presque  réduit  à  la  cavité  cotyiolde, 
les  autres  parties  ayant  été  rongées  par  des  carnassiers  du 
pays  (chiens,  renards).  Ces  deux  derniers  os  (mâchoire  in* 
férieure  et  os  coxal)  sont  plus  blancs  que  les  autres;  ils  ont 
été  trouvés  en  dehors  de  la  grotte  et  ont  été  exposés  par  suite 
à  la  rosée  et  au  soleil. 

La  tête  n'a  pu  être  retrou véeiors  de  notre  transport  sur 
les  lieux  (i).  Quant  aux  viscères,  il  n'y  en  avait  pas  la  moin- 
dre trace. 

11  y  avait  encore  dans  la  caisse  des  chaussettes  en  très* 
mauvais  état,  les  unes  en  coton  bleu,  les  autres  en  coton 
jadis  blanc  ;  le  mouchoir  portant  les  initiales  R.  R.  déjà 
signalées;  un  autre  mouchoir  en  coton  blanchâtre  encadré 
d'une  raie  rouge,  sans  marque.  Enfin  un  dernier  mouchoir 
blanc  à  carreaux,  bordé  d'une  raie  bleue,  plié  en  triangle  et 
noué  aux  deux  extrémités,  comme  s'il  avait  servi  à  enve- 
lopper la  tête. 

Une  ceinture  rouge  tricotée,  terminée  d'un  côté  par  une 
boucle,  et  de  l'autre  par  une  courroie  ayant  0",00  de  lon- 
gueur. 

Une  petite  cravate  à  raie,  une  glace  de  poche,  une  espèce 
de  sachet  vide  trouvé  dans  une  poche  du  vêtement 

Un  revolver  dit  coup  de  poing,  à  six  coups  et  chargé. 
Quarante  cartouches  entières.  Ces  objets  étaient  enfermés 
dans  un  sac  en  toile  et  ficelé. 


(1)  Le  crâne,  complètement  vide  et  décharné,  a  été  trouvé,  dans  les 
premie»  jours  du  mois  de  juin  1873,  d&ns  le  ruisseau  de  l'Iser  qui  coule 
an-desioM  d«  la  cavem*  où  se  trouTtit  lé  cadtvire. 
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Quatre  clefs  tenanl  ensemble  au  moyen  irun  lien,  %i  une 
cinquième  en  était  séparée. 

Une  flamme  de  vétérinaire,  deux  couteaux  fermés,  dont 
un  catalan  et  rouillé.  Deux  porte-monnaie  &  fermoir,  dont 
un  contient  un  bout  de  cigarre  et  l'autre  quelques  papiers 
Un  paquet  de  ficelle  dite  de  mèche.  Un  morceau  de  bougie 
dont  la  mèche  coupée  ras  n'est  pas  carbonisée.  Deux  mètres 
environ  de  cordon  plat  et  une  corde  de  6*  environ  de  Ion* 
gueur  dont  il  a  été  déjà  parlé.  Enfin  une  paire  de  souliers 
en  cuir  dont  les  cordons  étaient  dénoués^  et  dans  Tintérieur 
desquels  il  n'y  avait  aucune  partie  du  cadavre,  ce  qui  nous 
fit  supposer  que  Rouffiac  les  avait  quittés. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  nous  avons  fait  la  description 
dus  vêlements^  des  os  et  des  particularités  qui  se  présen- 
taient, ainsi  que  des  divers  objets  trouvés  dans  les  poches 
et  dans  la  caverne  de  Gabreltes. 

Le  jour  du  transport  de  la  justice  sur  les  lieux,  on  igno  - 
rait  le  nom  de  l'individu  qu'on  y  avait  trouvé,  et  les  niagis  « 
trats  avaient  lout  intérêt  à  faire  constater  son  identité.  Le 
médecin  légiste  doit  donc,  dans  ces  circonstances,  mettre  en 
relief  tous  les  faits  qui  peuvent  amener  à  la  découverte  de 
la  vérité.  Ce  ne  fut  que  quelques  jours  après,  et  h  l'aide  des 
papiers  trouvés  sur  l'inconnu  et  des  objets  qui  ont  été  dé- 
crits, qu'on  apprit  que  c'était  un  nommé  llaymond  Rouffiac, 
dit  Glarié,  ancien  domestique  chez  Laroque,  marchand  de 
chevaux,  d'où  il  avait  été  congédié  le  20  janvier  1872.  Il 
était  âgé  de  cinquante-deux  ans  environ. 

On  sut  en  même  temps  que  cet  individu  avait  un  carac- 
tère très^emporté,  très«violenl.  (Déposition  de  Marie  R , 

épouse  G....,  sa  sœur.) 

Il  se  mettait  souvent  en  fureur  contre  les  frères  A , 

qu'il  accusait  de  lui  avoir  fait  perdre  beaucoup  d'argent, 
contre  son  beau-frère  avec  lequel  il  avait  eu  des  discussions 
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d'intérêt  II  était  alors  hors  de  lui.  (Déposition  de  Guillaume 
G ,  aubergiste  à  AlbL) 

Le  sieur  R déclare  que  le  voyant  un  jour  en  peine  et 

sans  ressources,  il  lui  offrit  40  fr.  qu'il  refusa. 

Le  sieur  G rapporte  que  le  lundi  de  PÀques»  l*'  avril, 

il  partit  sans  dire  où  il  allait,  en  lui  devant  30  fr*  environ. 

D'un  autre  côté,  un  sieur  Antoine  P...„  de  Saint-Grégoire, 
dépose  que  faisant  du  bois  avec  sa  sœur  et  son  valet  de 
ferme  dans  le  versant  de  la  montagne  opposé  à  celui  des 
Cabrettes,  vers  la  fin  d'avril,  ils  virent  un  homme  portant 
des  fagots  sous  le  bras,  qui  ne  répondit  pas  à  leurs  cris,  et 
semblait  se  cacher;  il  se  dirigeait  vers  la  cavité  où  Ton  a 
trouvé  plus  tard  le  cadavre. 

L'identité  bien  établie,  il  importait  au  plus  haut  degré 
de  répondre  autant  que  faire  se  pourrait  aux  diverses  ques- 
tions posées  par  M.  le  juge  d'intruction,  et  c'est  ici  surtout 
que  le  rôle  du  médecin  légiste  devenait  délicat  et  difQcile. 

La  mort  du  sieur  Raymond  Rouffiac  avait-elle  été  volon- 
taire, et  dans  ce  cas,  à  quel  genre  de  mort  avait-il  suc- 
combé? 

Ou  bien  avaitrclle  été  le  résultat  d'un  crime  et  quel  en 
avait  été  l'agent? 

Enfin  depuis  combien  de  temps  cet  homme  éiait-il  mort  î 

Questions  complexes  qu'on  ne  peut  résoudre  que  par 
hypothèse  en  l'absence  des  éléments  qui  pourraient  former 
la  conviction. 

l*"  11  parait  résulter  des  faits  et  de  l'état  du  cadavre  que  le 
corps  du  sieur  Raymond  Roui ûac  s'est  décomposé  sur  place, 
daus  l'endroit  où  il  a  été  trouvé  le  2k  septembre  1872. 11 
n'est  guère  probable,  en  effet,  que  celui-ci  ait  été  transporté 
là  depuis  peu  de  temps,  comme  on  semblait  le  croire; 

2"^  En  l'absence  de  la  majeure  partie  du  cadavre,  et  sur- 
tout des  parties  molles,  qui  auraient  pu  nous  servir  à  déter- 
miner l'époque  de  la  mort,  nous  dirons  qu'en  ayant  égard 
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aux  vôtements,  qui  étaient  ceux  de  Thiver»  Rouffiac  à  dû 
succomber  pendant  cette  saison  de  Tannée,  mais  plus  pro- 
bablement h  la  fin,  ou  au  commencement  du  printemps. 
On  peut  soutenir  cette  opinion  en  se  basant  surtout  sur  les 
lanres  de  mouches  trouvées  dans  les  vêtements  qui  ont  dû 
éclore  à  cette  époque  de  l'année,  et  se  transformer  ensuite 
en  nymphes,  dont  nous  avons  trouvé  les  coques  vides,  ce 
qui  constitue  pour  nous  une  seule  métamorphose. 

Celte  époque  coïnciderait  à  peu  près  avec  celle  où  les  té- 
moins déclarent  avoir  perdu  de  vue  Rouffiac. 

Quant  aux  causes  de  la  mort^  à  savoir  :  si  Raymond 
Rouffiac  a  été  victime  d'un  assassinat  ou  s'il  s'est  suicidé» 
les  seuls  genres  de  mort  dont  il  puisse  être  question  ici, 
nous  dirons  que  ce  dernier  nous  paraît  le  plus  probable. 

En  effet,  en  admettant  Tassassinat,  il  importe  de  rappeler 
que,  dans  Texamen  des  vêtements,  fait  avec  le  plus  grand 
soin,  nous  n'avons  reconnu  aucune  trace  de  lutte.  D'ailleurs, 
ceux-ci  ne  nous  ont  présenté  ni  taches  de  sang>  ni  solutions 
de  continuité  produites  par  des  armes  à  feu  ou  tranchantes. 
Quant  à  l'action  de  corps  contondants,  il  est  bon  de  rap- 
peler ici  que  le  crÀne,  qui  a  été  trouvé  plus  tard,  n'offrait 
aucune  fracture. 

Reste  le  fait  de  la  strangulation  et  de  la  suffocation,  dont 
il  est  impossible,  en  l'absence  des  parties  molles,  de  consta- 
ter l'existence. 

Mais  dans  la  supposition  de  mort  violente,  et  vu  l'état 
des  lieux,  ne  serait-il  pas  rationnel  de  penser  qu'en  admet- 
tant un  crime  commis  sur  la  route^  il  aurait  fallu  la  présence 
de  deux  ou  trois  personnes  pour  porter  dans  des  chemins 
abruptes  et  impraticables,  ainsi  que  le  nom  des  Cabrettes 
donné  à  cet  endroit  l'indique,  le  corps  de  RouffiaCi  dans  l'an- 
fractuosité  du  rocher  où  il  a  été  trouvé,  où  tout  semblait 
disposé  pour  le  recevoir,  et  à  vingt-cinq  mètres  au-dessus  du 
lit  du  ruisseau  qui  coule  au  pied  de  la  montagne. 
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Ce  n'est  pas  ainsi  qu'agissent  les  malfaiteurs. 

Dans  l'hypothèse  du  suicide,  la  mort  de  Roufflac  s'expli- 
que plus  naturellement. 

Et  à  ce  sujet,  nous  ne  devons  pas  oublier  le  propos  qu'il 

tifit  à  sa  BŒUF  et  dont  dépose  le  sieur  R ^  qui  avait  vu 

Roufflac  au  commencement  du  mois  d'avril. 

Il  s'exprimait  ainsi  :  «  Avant  qu'il  soit  dit  que  je  dois 
»  mourir  de  faim,  j'irai  dans  un  endroit  où  personne  ne 
Il  saura  par  où  je  suis  passé.  » 

On  peut  éliminer  le  suicide  par  arme  à  feu  (Le  revolver 
était  chargé  et  enfermé  dans  un  petit  sac); 
.   Le  suicide  à  l'aide  d'instruments  tranchants  (Les  couteaux 
étaient  dans  la  poche  rouilles  et  fermés); 

Le  Buicide  par  suspension  et  par  strangulation.  (Dans  le 
premier  oas  on  n'a  pas  trouvé  de  corde  fixée  à  la  voûte  de 
l'excavation,  et  dans  le  second,  le  lien  qui  aurait  pu  servir  à 
la  strangulation  «Slait  rélégué  au  fond  de  la  caverne,  sans 
anseB  à  ses  extrémités,  et  n'o(n*ant  aucune  souillure,  suite 
de  la  décomposition  du  cadavre. 

Reste  le  suicide  par  empoisonnement  ou  par  abstinence. 

Le  sieur  C ,  aubergiste,  questionné  sur  le  fait  de  sa- 
voir si  le  sieur  Roufflac,  son  pensionnaire,  avait  pu  avoir 
entre  ses  mains  quelque  substance  vénéneuse,  déclare  ne 
lui  av^ir  jamais  vu  de  flole  qu'il  pût  supposer  contenir  une 
subsUmee  toxique,  et  il  ne  croit  pas  que  cet  homme  eût  à 
sa  disposition  des  remèdes  dangereux  par  leur  nature  et 
«usceptibles  d'être  donnés  aux  chevaux  dans  certaines  ma- 
ladies* 

Du  reste,  lors  du  transport  sur  les  lieux,  il  n'a  été  trouvé 
dans  Tanfractuosité  du  rocher,  si  soigneusement  fermée 
^vec  des  fagots^  aucune  fiole,  aucun  paquet  ou  papier  ayant 
pu  contenir  du  poison. 

Nous  n'avons  plus  à  considérer  que  le  suicide  par  absti* 
nence. 
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Nous  avouons  tout  d'abord  que  ce  genre  de  mort  volon* 
taire  est  rare,  puisque  M.  Brierre  de  Boismont,  dans  un  re» 
levé  de  A  595  suicides,  n'en  a  trouvé  qu'un  cas  (1).  C'est 
surtout  chez  les  aliénés  qu'on  le  remarque*  Sur  198  femmes 
qui  ont  attenté  à  leurs  jours,  on  en  compte  ft8  mortes  d'ab» 
stinence  (2). 

La  science  toutefois  a  enregistré  certains  fitits  qui  ne 
tiennent  pas  A  cette  cause. 

Ainsi  Fodéré  rapporte  qu'au  dire  de  Haller,  en  1828,  un 
pauvre  d'un  &ge  moyen,  d'une  longue  stature,  d'une  bonne 
constitution  et  avec  assez  d'embonpoint,  ennuyé  de  vivre, 
se  laissa  mourir  de  faim  dans  une  étable  abandonnée  (3). 

Dans  l'année  1818,  et  le  15  septembre,  un  négociant,  &gé 
de  trente-deux  ans,  qui,  par  une  suite  de  calamité  avait 
perdu  une  fortune  considérable,  va  dans  un  bois  peu  fré^ 
quenté,  y  creuse  sa  fosse  et  y  séjourne  sans  nourriture  jus- 
qu'au S  octobre  suivant,  où  il  fut  trouvé  expirant  (&)• 

On  voit  par  ces  quelques  exemples  que,  à  rencontre  de 
certains  suicidés  qui  se  tuent  avec  éclat,  il  en  est  d'autres 
qui  cherchent  à  dérober  jusqu'aux  traces  de  leur  mort. 
Plusieurs  s'enfoncent  dans  la  profondeur  des  tovéts  par  le 
même  motif. 

Une  femme,  résolue  de  se  noyer,  va  se  jeter  dans  la  Seine 
au-4essous  des  filets  de  Saint-Gloud,  pour  qu'on  ne  retrou- 
vât pas  son  cadavre. 

Une  question  qui  se  présente  naturellement  au  sujet  de 
la  mort  par  abstinence,  c'est  de  savoir  combien  de  jours  un 
homme  peut  rester  sans  manger.  Toutefois,  il  y  a  une  dis* 
tinction  à  faire  entre  Tenrant,  l'adolescent  et  le  vieillard,  et 

(1)  Brierre,  Annales  cT hygiène  publique  et  de  médecine  légah,  ISAS» 
l«8ér.,  t.  XLIjp.  170. 

(2)  Esquirol,  Traité  des  maladies  mentales,  t.  !,  p.  603. 

(3)  Foderé,  Traité  de  médecine  légale,  i.  IH,  i).  255. 
(S)  Mare,  Traité  de  la  folie,  1. 1*',  p.  170. 
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le  médecin  légiste,  qui  peut  être  appelé,  dans  de  certaines 
circonstances,  pour  résoudre  des  cas  de  survie,  ne  doit 
pas  ignorer  l'aphorisme  d'Hippocrate  :  Senes  faeillime 
jujunium  ferutU...,.^  et  se  rappeler  la  sage  interprétation  de 
Celse  qui  ne  donne  pas  ce  privilège  à  ceux  qui  sont  accablés 
de  vieillesse. 

Après  ceuzHîi,  la  faim  est  supportée  plus  facilement  par 
les  hommes  d'un  &ge  fait  que  par  les  enfants. 

D'après  certains  auteurs, l'homme  ne  supporte  générale- 
ment pas  la  faim  plus  d'une  semaine,  et  il  est  rare  qu'il  sur- 
vive plus  de  quinze  jours  (1). 

Hippocrate  dit  qu'après  sept  jours  d'abstinence  l'homme 
meurt  (2). 

Au  dire  de  Haller,  la  mort  arrive,  en  général,  vers  le  cin  - 
quième,  sixième  ou  septième  jour. 

D'autres  individus  ont  succombé  le  deuxième,  troisième 
ou  quatrième  jour.  Enfin  quelques-uns  ont  été  trouvés 
vivants  après  huit,  dix,  douze,  quatorze^  quinze  et  seize 
jours  d'abstinence  complète. 

Une  fille  fut  retiré  au  bout  de  onze  jours  d'une  maison  qui 
s'était  écroulée  autour  d'elle  sans  l'écraser.  Un  enfant  de 
quatre  mois  qu'elle  avait  sur  les  genoux  était  mort  dès  le 
quatrième  jour. 

Sur  les  naufragés  de  ia  Méduse,  quinze  seulement  sur- 
vécurenti  et  furent  délivrés  après  treize  jours  d'angoisses. 

Huit  mineurs,  réfugiés  dans  une  galerie  d'une  houillère 
que  l'eau  avait  envahie,  en  furent  retirés  vivants  après  cent 
trente-six  heures  d'abstinence  à  peu  près  complète.  (Doc- 
teur Soviche.) 

Charles  XII  supporta  volontairement  une  abstinence  de 
cinq  jours  (3). 

(i)  Muller,  Physiologie^  t.  I«%  p.  890. 

(2)  Van  Swieten,  t.  2,  p.  40. 

(3)  Dictionnaire  abrégé  dee  idènas  médicales^  t.  I*',  p.  72. 
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Ainsi  d'après  tous  ces  relevés  un  homme  fait  peut  sup- 
porter la  faim  depuis  quelques  jours  jusqu'à  seize  ou  dix- 
sept.  La  moyenne  serait  donc  de  sept  à  huit  jours  selon 
Topinion  d'Hippocrate,  de  Haller,  de  Muller,  etc. 

Nous  ne  voulons  pas  consigner  ici  les  observations  de 
ces  abstinences  prolongées  plus  ou  moins  problématiques 
et  qui  sont  hors  de  notre  sujet.  On  pourra  consulter  à  cet 
égard  certains  traités  de  physiologie,  mais  surtout  les  tra- 
vaux de  Bayle,  Nouvelles  de  la  république  des  lettres;  les 
traités  De  pradigiosis  inédits^  de  Lentulus;  De  his  fui  diù 
vivuni  sine  alimenta^  de  Liceti^  mort  professeur  de  méde- 
cine à  Padoue,  en  1656  (1). 

Comme  observations  des  plus  remarquables  à  ce  point 
de  vue,  nous  mentionnerons  seulement  celle  du  nommé  Gra- 
DÎé^  condamné,  en  1831,  au  dernier  supplice  à  Toulouse, 
pour  avoir  tué  sa  femme,  qui  se  laissa  mourir  d'inanition. 
Il  succomba  au  bout  de  soixante- trois  jours,  pendant  les- 
quels il  n'avait  pris  que  de  Teau  (2). 

Nous  avons  cherché  à  établir  par  induction  et  à  Taide  des 
éléments  qui  étaient  à  notre  disposition,  que  le  sieur  Ray- 
mond Rouffîac  s'était  laissé  mourir  de  faim  dans  la  caverne 
de  la  Gabrette^  où  il  s'était  réfugié  à  bout  de  ressources. 
C'est  la  seule  solution  de  cette  affaire  qui  nous  a  paru  la 
plus  probable. 

Après  cela,  il  serait  fort  difficile  d'établir  combien  de 
jours  il  a  vécu. 

Nous  ignorons  si  notre  raisonnement  portera  la  convie- 

(i)  Si  j'ai  relefé  dans  ces  auteurs,  dont  les  écrits  sont  oubliés  depuis 
longtemps,  des  exemples  ?raiment  prodigieux  de  personnes  qui  avaient 
Técu  6,  7  et  16  ans  sans  manger,  c'est  pour  établir  qu'à  ces  époques 
ébignéef  on  ne  sa?ait  pas  tom'ours  se  mettre  en  garde  contre  la  super* 
^erie. 

(2)  Desbarreanx  Bernard,  Notice  historique  sur  Guillaume  Granié^ 
mort  dan»  les  prisons  de  Toulouse^  1831. 
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tion  dans  Tesprit  de  ceux  qui  liront  ces  lignes,  mais  tou- 
jours est-il  qu'après  notre  rapport  les  magistrats  n'ont  pas 
cru  au  crime,  et  ont  déclaré  n'y  avoir  lieu  à  suivre. 


Annotation.  Le  fait  relaté  par  M.  Gaussé  est  rare  dans  la 
science;  il  présente  de  grandes  difficultés  pour  la  solution 
des  questions  soulevées  dans  ces  expertises  médico-légales  : 
!•  arriver  à  des  données  propres  à  faire  constater  Tiden- 
tilé  de  rindividu;  2**  déterminer  si  la  mort  est  le  fait  d*un 
suicide  ou  d'un  homicide^  et  dans  ces  deux  cas  quel  a  été 
le  genre  de  mort. 

Dans  l'espèce,  la  question  d'identité  a  été  facile  à  résou- 
dre au  moyen  du  mouchoir  portant  les  initiales  R.  R. 
et  du  papier  indiquant  la  vente  qui  avait  été  faite  de  la 
charrette  appartenant  à  l'individu  qui  faisait  l'objet  de  l'ex- 
pertise. On  connaissait  la  vente  de  la  charrette^  et  le  nom 
du  vendeur  s'est  rapporté  aux  initiales  indiquées  sur  le 
mouchoir. 

Mais  il  n'en  était  plus  de  même  de  la  deuxième  question. 
Pour  résoudre  la  question  de  suicide  ou  d'homicide^  on 
était  en  présence  d'un  individu  réduit  à  l'état  de  squelette 
par  des  causes  diverses.  Seulement  le  caractère  bizarre, 
emporté  de  cet  homme,  quelques  propos  tenus  sur  la 
possibilité  de  se  faire  mourir  de  faim  constituaient  déjà 
des  indices,  en  présence  d'une  gène  permanente  dans 
Texislence  matérielle  qui  Tavait  conduit  à  des  emprunts 
d'argent 

Le  lieu  où  il  avait  été  trouvé  devait  aussi  vivement  im- 
pressionner les  experts.  C'était  une  petite  excavation  dans 
un  rocher  très-aride  et  sans  chemins  d'approche,  rpcher 
élevé  d'ailleurs  à  28  mètres  au-dessui  d'un  chemin  vicinal 
isoléy  et  au  bas  duquel  coulait  un  petit  ruisseau.  Dans  cette 
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grotte  une  accumulation  de  fougère  destinée  à  remplacer  un 
lit,  et  l'ouverlure  de  la  grotte  presque  entièrement  fermée  par 
une  série  de  fagotins  de  fougères.  Dans  les  vêtements  qui  ne 
paraissaient  avoir  subi  aucune  déchirure,  section  ou  altéra-- 
tien  violente,  on  trouve  un  revolver  à  six  coups  entièrement 
rempli  de  ses  cartouches;  de  plus  un  paquet  de  cartouches 
tout  à  fait  intactes. 

La  situation  du  squelette  était  celle  d'un  homme  étendu 
sur  le  dos,  les  pieds  dirigés  vers  l'ouverture  de  l'excavation. 
La  fête  osseuse  absente,  mais  dans  le  lieu  qu'elle  devait 
occuper  au  fond  de  la  grotte  une  casquette  de  loutre 
dans  Tintérieur  de  laquelle  existaient  un  certain  nombre  de 
cheveux  grisonnants  qui  démontrent  que  la  tête^  quoique 
absente  au  moment  de  l'inspection  et  dont  le  crâne  fut  re- 
trouvé dans  le  petit  ruisseau  qui  coulait  au  bas  du  rocher, 
vivait  dû  se  putréfier  avec  le  reste  du  corps  en  laissant  dans 
Vinlérleur  de  la  casquette  des  cheveux  qui  avaient  adhéré 
au  vêtement  et  qui  n'adhéraient  plus  au  cuir  chevelu,  pro- 
bablement tombé  en  détritus  putride. 

Voilà»  à  part  le  déplacement  de  la  tête,  une  série  de  faits 
qui  peuvent  faire  penser  à  une  mort  naturelle  ou  à  un  sui- 
cide par  la  faim,  car  on  ne  trouve  aucune  fiole  ou  objet 
ayant  pu  contenir  un  poison. 

A  ce  sujet,  M.  Causse  ajoute  que  les  recherches  chimiques 
n'ont  pas  démontré  dans  les  détritus  de  chairs  putrifiées  la 
présence  d'une  substance  vénéneuse.  Il  faut  avouer  que 
dans  ce  cas  la  chimie  pouvait  être  impuissante,  puisque,  en 
dehors  des  os,  il  y  avait  à  peine  trace  de  ce  cambouis  en 
lequel  se  réduisent  les  chairs  exposées  à  l'air. 

H.  Causse  et  M.  Gardel  sont  conduits  à  admettre,  par  l'en- 
semble de  ces  faits,  que  le  sieur  Raymond  Rouffiac  s'est 
laissé  mourir  de  faim.  Gela  est  possible,  mais  il  aurait  aussi 
bien  pu  mourir  d'une  mort  naturelle  dépendant  d'une  mala* 
die  qu'il  aurait  contractée  dans  l'habitation  sauvage  où  il  se 
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trouvait.  Il  est  bien  vrai  que  les  facultés  mentales  du  sieur 
Rajfmond  Rouffiac  pouvaient  ôtre  rattachées  à  celles  d*un 
aliéné,  et  que  le  suicide  par  la  faim  est  un  genre  de  mort 
assez  fréquent  parmi  les  aliénés,  ainsi  qu'en  témoignent 
les  statistiques  que  M.  Gaussé  rappelle.  Ce  sont  les  deux 
solutions  vraisemblables  auxquelles  nous  nous  serions  ar* 
rétés. 

Remarquons  qu'il  n'y  avait  ici  aucun  indice  d'assassinat. 

Dans  ce  dernier  cas,  à  défaut,  d'argent,  on  eût  dépouillé 
cet  individu  de  ses  vêtements,  de  son  revolver  et  de  ses 
cartouches,  voire  môme  de  son  mouchoir.  Le  squelette 
n'eût  pas  été  trouvé  étendu  dans  la  position  naturelle  du 
sommeil,  et  surtout  dans  la  position  probable  que  le 
sieur  Raymond  Rouf&ac  donnait  habituellement  au  corps 
pour  se  procurer  du  repos;  on  eût  observé,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Gaussé,  des  désordres  dans  les  vêle- 
ments, et  tous  les  indices  d'une  mort  violente.  Reste 
cependant  un  fait  sur  lequel  nous  tenons  à  appeler  l'at- 
tention :  le  crâne^  on  ne  dit  pas  la  tête^  a  été  retrouvé 
dans  le  ruisseau  que  borde  inférieurcment  le  rocher;  des 
assassins  auraient-ils  coupé  la  tête  avec  un  rasoir,  pour 
qu'elle  se  soit  trouvée  ainsi  éloignée  du  reste  du  corps  ? 
Gela  est  peu  probable,  car  en  jetant  la  tête  dans  le  point  le 
plus  en  évidence,  c'eût  été  appeler  Tattention  et  déceler  le 
crime.  D'ailleurs,  la  ra&choire  inférieure  était  encore  auprès 
de  la  caverne,  en  haut  du  rocher;  il  est  donc  probable 
qu'elle  a  été  transportée  là  par  une  cause  sur  laquelle  nous 
appelons  Tattention;  enfin,  l'ouverture  de  la  grotte  se 
trouvait  fermée  par  des  fagots  au  moment  de  la  découverte 
du  corps.  Elle  n'avait  donc  pas  donné  passage  à  un  ou  plu- 
sieurs hommes. 

La  supposition  faite  par  M.  Gaussé  que  des  bêtes  fauves, 
et  particulièrement  des  renards^  auront  été  appelés  par  les 
émanations  de  la  décomposition  putride  est  bien  plus  pro- 
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bable,  et  alors  s'expliquent  par  la  voracité  de  ces  animaux 
la  suppression  des  chairs,  le  corps  réduit  à  Tétat  de  sque- 
lette. Un  fait  principal  vient  à  Tappui  de  cette  manière  de 
voir,  c'est  que  toutes  les  parties  spongieuses  des  os,  leurs 
extrémités,  les  os  du  tarse  spongieux  de  leur  nature, 
avaient  disparu.  Ce  sont  ces  os  et  ces  parties  d'os  qui  sont 
toutes  accessibles  aux  dents  d'un  animal  carnassier. 

Il  y  a  plus,  l'hypothèse  de  Tintervention  d'un  animal  car- 
nassier rend  seule  compte  de  Tétat  dans  lequel  le  corps  a 
été  trouvé  après  cinq  mois  seulement  de  séjour  dans  cette 
caverne;  en  cet  espace  de  temps,  il  est  impossible  que  les 
chairs  soient  détruites  par  la  putréfaction  et,  à  plus  forte 
raison,  les  os  dans  leurs  parties  spongieuses. 

En  résumé,  sans  pouvoir  rien  affirmer,  mais  en  procé- 
dant par  exclusion  successive  de  tous  les  genres  de  mort, 
nous  partageons  l'opinion  émise  par  M.  Causse,  non  pas 
d'une  mort  par  inanition  arrêtée  par  un  cerveau  malade, 
mais  au  moins  une  mort  naturelle,  un  suicide  provoqué 
ou  une  mort  naturellement  survenue  par  maladies. 

A.  DEVBRGnS. 


SOCIfiTfi  DE  HËDEGINE  LfiGALE. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX. 

Séance  du  H  juin  1875.  — >  Présidence  de  M.  Dbvebgib. 

M.  Chaude,  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  proposer  à  la 
Société  les  conclusions  résultant  de  la  discussion  sur  la  responsabilité 
des  épileptiques,  donne  lecture  d'un  rapport  qui  propose  d'accepter 
les  propositions  suivantes  : 

«  Considérant  que,  sous  le  nom  générique  d'épilepsie,  sont  com- 
»  pris  des  états  moibides  ayant  pour  caractères  communs  d'être 
»  intermiUents,  convdsiis,  vertigineux,  etc.^  mais  différents  par  le 
9  type,  Imtensité,  la  fréquence,  la  durée  et  la  forme  des 
»  accès, 

»  Que  la  perversion  mentale,  en  particulier,  peut  varier,  non-seule» 
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tt  ment  chez  les  divers  sujets,  mais  ches  le  même  malade,  en  dekori 
j>  des  plus  habiles  prévisions, 

))  Que  Fépilepsie  se  trausforme  par  le  seul  fait  de  la  prolongation 
»  du  mal  el  de  la  répétition  des  attaques; 

»  Que  l'état  mental  du  malade  se  modifie  aussi  selon  l'âge  et  les 
»  événements  de  la  maladie. 

9  Qu'imposer  une  loi  générale  à  ces  cas  d'une  délicate  analyse 
•  ne  serait  pas  sans  danger. 

»  La  Société  de  médecine  légale  est  d*avis  que  les  règles  géné- 
»  raies  qui  président  à  Texamen  de  la  responsabilité  des  aliénés 
»  doivent  s'appliquer  à  Tépilepsie,  en  tenant  compte  des  difficultés 
»  spéciales  que  présente  une  affection  où  les  crises  délirantes 
»  éclatent  soudainement  an  milieu  du  fonctionnement  normal  de  Tin- 
»  telligence,  pour  disparaître  sans  laisser  de  tracea,  » 

M.  Behier  aurait  mieux  aimé  que  la  Société  déclarât  brièvement 
et  en  deux  mots  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  générale  possible  ni  même 
de  règle,  quand  il  s'agit  de  la  responsabilité  des  épileptiques.  Les 
conclusions  que  propose  la  Commission  parlent  de  règles  générales 
qui  président  à  l'examen  de  la  responsabilité  des  aliénés^  et  pro- 
posent de  les  appliquer  à  l'épilepsie.  Mais  quelles  sont  ces  règles 
générales  dont  on  parle  ?  La  vérité  est  qu'il  n'y  en  pas  et  qu'il  faut 
examiner  chaque  cas  d'une  façon  spéciale.  Les  termes  dont  s'est 
servie  la  Commission  sont  trop  vagues,  et  c'est  précisément  en  se 
servant  de  ces  termes  vagues  qu'on  n'éclairera  pas  la  justice. 

M.  LuNiER  appuie  l'opinion  de  M.  Béhicr.  Chaque  cas,  en  effet, 
doit  amener  un  eiamen  spécial. 

M.  BÉHIER  insiste  sur  la  nécessité  de  poser  des  conclusions  très- 
simples  et  courtes. 

M .  Gallard  fait  observer  que  les  menibres  de  la  Société,  qui  ne 
sont  pas  médecins,  ont  été  effrayés  d'entendre  dire  que  les  épilep- 
tiques pouvaient  commettre  tous  les  crimes  possibles  sans  encourir 
aucune  responsabilité.  C'est  pourquoi  il  lui  a  semblé  que  les  conclu- 
sions ne  devaient  pas  laisser  entrevoir  ^irre^ponslibilité  comme 
un  principe.  Au  contraire,  il  faut  dire  qu'en  principe  Tépileptique 
est  responsable,  et  que  la  responsabilité  ne  disparaît  que  dans 
quelques  cas.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  avait  proposé,  à  la  der- 
nière séance,  des  conclusions  dont  il  donne  de  nouveau  lecture,  et 
qu'il  propose  à  la  Société  de  voter. 

M.  BÉHIER  ne  veut  pas  que,  dans  les  conclusions  que  la  Société 
va  voter,  on  établisse  que  la  respomabilité  est  la  règle  et  Virresponsa' 
bilité  ^exception.  Car  une  semblable  conclusion  pourrait,  quand  on 
la  produirait  devant  la  justice,  être  fort  embarrassante.  Ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que,  avant  ou  après  V accès,  tout  épileptique  qui 
commet  un  acte  malfaisant  doit  être  examiné  pour  savoir  s'il  était 
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i  ce  moDieot  mefUis  compos.  Donc  on  doit  examiner  chaque  cas  par- 
ticulier :  voilà  la  règle,  La  justice  devra  donc  demander  à  son 
expert  :  Tel  individu  est-il  responsable  de  tel  acte  ?  Mais  la  Société 
De  doit  pas  apporter  l'appoint  de  son  autorité  à  une  règle  qui  pose- 
rait en  principe  soit  la  responsabilité,  soit  rirresponsabilité  de  Tépi- 
leptique,  et  elle  doit,  par  conséquent,  voter  dans  le  vague. 

M.  Gallàm>  demande  à  M.  Béhier  s'il  ne  reconnaît  pas,  en  prin- 
cipe, que  les  épileptiques  restent  conscients  de  leurs  actes  pendant 
une  grande  partie  de  leur  vie. 

M.  Bbhier  nie  que,  la  plupart  du  temps,  les  épileptiques  aient 
conscience  de  leurs  actes. 

11.  Gallard  dit  qu'il  est  certain  que  les  épileptiques  deriennent 
irresponsables  quands  il  deviennent  déments. 

M.  BÎBJER  répond  que  la  démence,  qui  supprime  d'une  façon 
absolue  la  responsabilité,  vient  à  la  suite  de  Tépilepsie  comme  à  la 
suite  de  beaucoup  d'autres  maladies.  11  propose  à  la  Société  d'adopter 
là  conclusion  suivante  : 

«  Il  n'y  a  aucune  règle  générale  à  poser  pour  l'appréciation  de 
l'étatmental  des  individus  atteints  d'épilepsie.  L'examen  de  chaque 
cas  particulier  est  indispensable  pour  déterminer  le  degré  de  res* 
poDsabilité  légale  du  malade.  » 

M.  Falret  appuie  la  coDclusion  proposée  par  M.  Béhier.  Selon 
lui,  on  ne  peut  pas  poser  de  règle  générale  en  matière  de  responsa- 
bilité, quand  ii  s'agit  des  épileptiques.  C'est  bien,  du  resté,  ce  que 
la  Commissioa  énonce  dans  les  conclusions  qu'elle  propose  à  la  So- 
ciété de  voler  ;  mais  le  tort  de  la  commission  est  d'avoir  voulu  en- 
tourer cette  proposition  de  trop  d'explications  et  de  commentaires. 
C'est  pourquoi  M.  Fabret  préfère  la  rédaction  proposée  par  M.  Béhier. 
H.  Falret  tient,  du  reste,  à  relever  une  des  idées  émises  par 
M.  Galiard.  Ce  dernier  a  dit  que  la  responsabilité  des  épileptiques 
doit  se  présumer  en  principe.  Suivant  M.  Falret,  c'est  le  contraire 
qui  est  vrai,  et  l'on  doit  plutôt  dire  que,  s'il  y  a  une  présomption 
doot  on  puisse  poser  le  principe,  quand  il  s'agit  d'actes  criminels 
commis  par  des  épileptiques,  c'est  bien  plutôt  celle  de  l'irresporsa- 
bilité.  Cependant  M.  Falret  pense  que  le  mieux  est  de  ne  pas  poser 
de  règle  générale  dans  les  conclusions  que  la  Société  va  voter. 

M. .  le  Président  donne  lecture  d'une  conclusion  proposée  par 
M.  Legrand  du  Saulle  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

a  Tout  acte  commis  par  un  épileptique  demeure  discutable.  » 

M.  Chaude  fait  remarquer  que  la  Commission  et  M.  Béhier  ne 
difTèrent  absolument  que  par  la  forme.  An  fond,  les  conclusions  de 
la  Commission  et  celles  de  H.  Béhier  ont  le  même  sens.  La  diffé- 
rence entre  les  deux  rédactions  vient  de  ce  que  la  Commission  a 
cm  nécessaire  d'expliquer  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  règle  générale 
possible  à  poser. 
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M.  le  Président  fait  observer  que  les  conclusions  ne  rappellent 
rîen  de  ce  qui  a  été  dit  dans  la  discussion  à  propos  de  l'épilepsie 
larvée. 

M.  Lumier  appuie  les  observations  de  M.  Falret.  Il  ne  peut 
accepter  la  première  conclusion  de  M.  Gallard,  dans  laquelle  on 
pose  en  principe  la  responsabilité  des  épileptiques.  Selon  lui  et  selon 
M.  Béhier,  si  on  devait  établir  un  principe  plutôt  qu'un  autre,  ce 
serait  celui  de  l'irresponsabilité  bien  plutôt  que  celui  de  la  respon- 
sabilité des  épileptiques  ;  car  il  est  convaincu  que,  si  Ton  faisait  une 
balance  des  cas  où  un  épileptique  doit  être  considéré  comme  res- 
ponsable et  de  ceux  où  la  responsabilité  n'existe  pas,  Tirresponsabi- 
îité  remporterait  de  beaucoup.  M.  Limier  tient  aussi  à  relever  une 
assertion  de  H.  Bébier  qui,  suivant  lui,  n'est  pas  exacte.  M.  Béhier 
a  dit  que  Tépileptique  n'était  dangereux  qu^avant  ou  après  Tattaque, 
mais  non  pendant.  Suivant  M.  Lunier,  c'est  là  l'exception,  et  l'épi- 
leptique  est  dangereux  pendant  l'attaque  aussi  bien  qu'avant  ou  après. 

M.  BÉHIER  fait  remarquer  que  ces  dissidences  sont  le  résultat  de 
la  science  et  des  opinions  diverses  que  l'on  peut  avoir  sur  les  diverses 
questions.  Mais  c'est  précisément  à  cause  des  dissidences  que  l'on 
est  à  chaque  pas  exposé  à  rencontrer,  que  l'on  doit  établir  une  régie 
simple  et  laisser  tout  à  rappi*éciation  de  l'expert  Ce  qu'il  faut  dire 
avant  tout,  c*est  que  Tépilepsie  peut  être  une  cause  d'irresponsabi- 
lité^ mais  sans  poser  un  principe  qui  pourrait  être  exploité  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre,  quel  qu'il  soit  M.  Bébier  cite  plusieurs  cas 
qu'il  a  eus  sous  les  yeux  et  dans  lesquels,  à  la  suite  d'actes  ou  de 
tentatives  d'actes  criminels  commis  par  des  individus  qu'on  ne  soup* 
connaît  pas  d'épilepsie,  on  fut  fort  étonné  de  découvrir  que  l'auteur  de 
ces  actes  avait  eu  un  accès  d'épilepsie  qui  avait  passé  inaperçu. Des 
faits  semblables  justifient  donc  entièrement  l'opinion  suivant  laquelle 
on  doit  renvoyer  à  l'expert  seul  l'appréciation  des  circonstances  où 
les  actes  incriminés  ont  été  commis,  et  par  suite,  de  la  responsabilité 
de  leur  auteur.  On  peut  avoir  en  principe  une  opinion  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  responsabilité  ou  l'irresponsabilité  doit  être  pré- 
sumée dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ;  c'est  là  une  question 
d'appréciation  et  presque  de  statistique.  Mais  il  ne  faut,  à  aucun 
prix  que  les  conclusions  de  la  Société  laissent  percer  la  trace  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  opinions. 

M.  Mottet  constate  qu'il  a^  dans  les  observations  qu'il  a  présen- 
tées à  la  Société  au  cours  de  la  discussion,  soutenu  absolument  la 
même  opinion  que  M  Béhier  et  qu'il  a  précisément  posé  la  question 
dans  les  termes  où  la  pose  ce  dernier. 

M.  Manuel  fait  observer  que  les  conclusions  que  votera  la  So- 
ciété de  médecine  légale  ne  veulent  dire  qu'une  chose,  à  savoir  que 
la  Société  est  tellement  divisée  qu'on  ne  peut  établir  de  règle.  En 
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somme,  on  conclura  en  disant  qu'on  ne  peut  conclure.  Ce  qui  le 
frappe  surtout,  c'est  qu'on  a  discuté  pour  arriver  à  reconnaître  qu'on 
ne  devait  pas  discuter. 

M.  BÉHIER  répond  que  c'est  déjà  quelque  chose  et  que  la  Société 
ne  doit,  dans  ses  conclusions,  faire  ressortir  qu'une  chose,  c'est  que 
i'épileptique  peut,  à  un  moment  donné,  devenir  irresponsable. 

H-  Gallard  accepte  très-bien  la  conclusion  de  M.  Béhier;  mais  il 
ne  peut  laisser  passer  sans  protester  l'assertion  de  MH.  Lunier  et 
Falret,  suivant  laquelle  les  épileptiques  devraient  être  présumés 
irresponsables,  et,  si  l'on  pouvait  compter  les  faits,  il  est  con- 
vaincu qu'on  arriverait  à  cette  conclusion ,  que  la  responsabilité  est 
la  règ^e  et  l'irresponsabilité  Texception. 

M.  Devbrgie,  président,  s'étonne  d'une  conclusion  si  sèche  qui 
viendrait  ainsi  clôturer  une  discussion  si  longue  et  si  approfondie.  Il 
demande  à  la  Société  de  faire  précéder  la  conclusion  de  H.  Béhier 
du  considérant  qu'il  avait  proposé  à  la  dernière  séance. 

M.  BÉHIER  répond  que  c'est  la  discussion  qui  servira  de  considé- 
rant, à  la  conclusion  ;  il  ne  voit  donc  pas  la  nécessité  de  faire  pré- 
céder de  considérant,  la  conclusion  qu'il  a  proposée.  Quant  à  la  sta- 
tistique dont  a  parlé  If.  Gallard,  où  en  trouvera-t-on  les  éléments? 
Elle  est  impossible.  11  vaut  donc  beaucoup  mieux  ne  pas  trancher 
en  principe  la  question  de  responsabilité  ou  d'irresponsabilité  ;  c'est 
pourquoi  il  n'en  a  pas  parlé  dans  sa  conclusion. 

M.  Manuel  fiiit  observer  que  l'homme,  en  principe,  est  respon- 
sable de  ses  actes.  L'épileplique  peut  être  exceptionnellement  irres- 
ponsable; mais  c'est  là  une  exception  à  la  règle  générale  de  la  res- 
ponsabilité qui  pèse  sur  tout  individu,  à  propos  des  actes  qu'il 
commet. 

H.  Mhier  répond  que  ce  qui  fait  qu'un  épileptique  est  parfois 
irresponsable,  c'est  qu'à  un  moment  donné  il  devient  dément.  C'est 
pourquoi  il  répète  qu'il  faut  examiner  chaque  cas  et  se  bien  garder 
de  poser  une  règle. 

M.  Lunier  dit  qu'il  est  inutile  de  dire  que  I'épileptique  est  res- 
ponsable. Ce  qui  fait,  du  reste,  que  M.  Gallard  a  pu  dire  qu'en 
principe  I'épileptique  doit  être  présumé  responsable,  c'est  qu'il  a 
confondu  responsc^k  et  conseient.  On  peut  être  conscient  et  non 
responsable  ;  cependant  c'est  le  cas  pour  beaucoup  d'épileptiques. 
De  le  le  malentendu  qui  règne  entre  M.  Gallard  et  lui 

M.  Gallard  proteste  contre  cette  théorie,  qui  aurait  pour  con- 
séquence l'interdiction  de  tous  les  épileptiques. 
11  est  procédé  au  vote. 

La  conclusion  de  M.  Béhier  est  adoptée  à  Tunanimité. 
M.  Chaude  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la  question  des 
devoirs  et  des  droits  des  médecins  experts  commis  par  la  justice. 

2*  siiiB,  1876.  —  TOMi  XLV.  —  2*  paktib.  22 
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La  Société  décide  que  ce  travail  sera  imprimé  et  distribué  aux 
membres  de  la  Société  et  que  la  discussion  aura  lieu  à  la  procliaine 
séance. 

Séance  du  i2  juilfet  i875.  —  Présidence  de  M»  DETEncie. 

M .  Galurd,  Secrétaire  général»  annoAce  à  iaSociété  le  décèsde  M. le 
docteur  Gros,  membre  titulaire  et  Tun  des  fondateurs  de  la  Société. 
Le  Secrétaire  général  s* est  rendu  à  Montmorency  aûn  d' assister  aux 
funérailles,  où  il  a  représenté  la  Société. 

La  parole  est  donnée  à  M.  ManueL  sur  le  rapport  de  M.  Guaudé. 

M.  tiANUKL  admet,  comme  hors  de  toute  conleslulion  ()ue,  au 
au  point  de  vue  professionnel,  le  médecin  doit  son  concours  à  la 
justice  ; 

Que  ks  magistrats  ont  le  droit  de  demander,  dans  Tintérèt  de  la 
vérité,  le  concours  de  qui  bon  leur  semble  ; 

Que,  sauf  en  ce  qui  touche  le  secret  professionnel,  le  médecin 
doit  apporter  son  témoignage  à  la  justice  ; 

Que  cependant,  en  yénéralj  et  sans  être  passible  d'aticunc  péna- 
lité, le  médecin  peut  refuser  ce  concours  à  la  justice  et  aux  parti- 
culiers :  c*est  un  fait  où  sa  conscience  reste  seule  engagée» 

ftlaia  M«  Manuel  se  hâte  d'ajouter  que  si  telle  est  riodépendancc 
du  médecin,  6n  général,  iï  faut  faire  exception  pour  les  eafl  d'ur- 
gence et  de  flagrant  délit.  Le  médecin,  dans  ces  circonstances,  ne 
peut  plus  refuser  son  conconrs  sans  s'exposer  à  une  pénalité,  cl, 
sur  ce  poialf  Torateur  diffère  d'opinion  avec  BL  Chaude,  et  s'appuie 
sur  les  terme»  de  l'art.  475^  S  4^2,  du  Gode  pénal;  dont  il  cite  les 
termes* 

Prenons  deux  exemples,  dit  M.  Manuel  : 

Une  inoadaAion  a  lieu,  comme  celle  qui  vient  de  ravager  le  Hidi 
de  la  France.  U  y  a  des  victimes  nombreuses,  des  morts  en  grasd 
nombre,  il  y  a  aussi  des  individus  qui  peuvent  être  sauvés,  s'ils  re- 
çoivent à  temps  les  soins  médicaux.  Le  maire  requiert  un  médecin. 
La  réquisition  émane  bien  de  l'autorité  compétente.  Je  suppose  que 
le  médecin  refuse  son  eoncours.  Ce  cas  tombc-t-il  sous  l'applicalion 
deTari.  &75? 

Autre  cas  :  un  crime  flagrant  vient  d'ôlre  commis.  Des  constata- 
tions médicales  doivent  être  faites  sur-le-champ,  immédiatemeat. 
On  requiert  un  médecin.  U  refuse  un  concours  indispensable  pour 
assurer  l'œuvre  de  la  justice. 

Le  médecin  qui  refuse  dans  ces  circonstances  tombc-t-il  sous 
l'application  de  l'art.  ^475  ? 

L'orateur  fait  remarquer  que,  dans  ces  deux  cas,  la  question  est 
purement  légale;  lélémeut  médical  ici  n'absorbe  pas  Tintérêt 
h^gal. 
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M.  Manuel  n'hésite  pas  ud  instant  à  se  prononcer  contrairement 
à  Topinion  émise  par  M.  Chaude. 

11  ajoute  une  observation  : 

Si,  dit-il,  il  s'agissait  d'une  question  purement  médicale,  tranchée 
par  l'Académie  de  médecine,  la  Société  de  médecine  légale  s'iibs* 
tiendrait  probablement  de  donner  un  avis. 

Eh  bien,  dans  l'espèce  qui  nous  est  soumise  et  qui  fait  l'objet  de 
ce  débat,  un  grand  pouvoir  judiciaire  s'est  formellement  prononcé, 
el  c'est  contre  cette  déci^sion  que  s'élève  le  rapport  de  M.  Chaude. 

M.  Manuel  n'est  pas  seul  opposé  à  la  théorie  exprimée  dans  le 
rapporilu  à  la  Sodété.  M.  Devergie  a  formulé  une  décision  absolu- 
ment contraire  à  ccUe  du  rapport*  M.  Ândral  est  dans  le  même  camp 
que  M.  Devergie* 

Mais  il  faut  citer  uae  autorité  supérieure  encore^  celle  de  la 
Cour  de  cassation* 

Or,  celle-ci  a,  par  quatre  arrêls,  résolu  quatre  fois  la  question 
contrairement  aux  conclusions  de  H«  Cliaudé. 

La  première  fois  en  1836.  C'est  un  arrêt  de  U  chambre  crimi* 
nelJe. 

La  seconde  fois,  c'était  en  février  1857<  Deux  nouveaux  arrêts 
de  la  chambre  crimioelie. 

Enfin,  la  Geui*  s*est  prononcée  une  troisième  fois  en  chambre 
civile,  en  1858,  et  toujours  dans  le  sens  contraire  à  l'opinion  de 
M.  Cbaudé. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  choléra  sévissait  à  Bar-le-Duc.  L'autorité 
municipale  avait  requis  des  médecins.  Un  seul  avait  obéi.  L'épidé* 
mie  terminée^  ce  médecin  demande  à  être  payé  pour  les  soins  qu'il 
a  donnés;  il  s'appuie  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  désobéir  à  l'autorité 
qui  réclamait  son  concours.  Le  tribnnâd  rejette  sa  demande^  La 
Cour  de  cassation  reconnaît  que  le  médecin  devait  obéir  et  qu'il  a 
droit  i  être  payé. 

Le  médecin  est  donc  obligé  d'obéir  à  la  réquisition  qui  lui  est 

adressée. 

M.  Chaude  prétend  que  c'est  la  une  appréciation  erronée  de  la 

loi. 

M.  Manuel  croit  qu'il  y  a  ici  une  méprise  évidente. 

Que  la  justice  consulte  la  Société  de  médecine  légale  cl  soit  re- 
connaissante des  lumières  que  celle-ci  lui  apporte,  rien  de  mieux, 
mais  quand  il  s'agit  de  questions  médico-légales. 

Il  n'en  est  plus  de  même  ici,  où  la  question  est  purement  légale, 
où  la  question  a  été  iramrhée  plusieurs  fois  do  la  même  manière 
par  une  Cour  qui  a  une  autorité  moi'ale  immense.  Selon  M.  Manuel. 
notre  Société  ici  doit  s'incliner,  car  sa  compétence  en  médecine  dé* 
passe  son  autorité  en  droit. 
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11  serait  irrespeclucux  de  la  part  de  la  Société  de  médecine  légale 
de  s'élever  contre  la  jurisprudence  de  la  Cour. 

Après  ces  considérations  générales,  M.  Manuel  entre  dans  le 
détail  de  la  discussion.  Il  se  demande  pourquoi  Tart.  /|75  ne  s'ap- 
pliquerait pas  au  cas  mis  en  question.  Le  texte  en  est-il  douteux? 
Il  donne  de  nouveau  lecture  des  termes  de  l'art.  475. 

Evidemment^  dit-il,  les  termes  de  l'art.  A75  sont  applicables  aux 
médecins,  comme  à  tous  autres,  dans  les  cas  d'inondations,  etc. 

M.  CShaudé  ne  le  conteste  pas,  mais  il  veut  rechercher  l'esprit 
du  texte  avant  d'aller  plus  loin. 

Or,  M.  Manuel  n'admet  cette  recherche  que  dans  les  cas  où  le 
texte  est  obscur,  ne  s'applique  pas  ou  s'applique  mal  à  l'espèce. 

Ici,  nulle  obscurité,  le  texte  est  clair,  précis,  à  quoi  bon  une  in- 
terprétation? Et  pourquoi  s'exposer  au  danger  qui  en  résulte? 

Ainsi,  n'y  a-t-il,  comme  le  prétend  M.  Chaude,  que  les  gens 
adonnés  aux  travaux  manuels  auxquels  s'applique  l'art.  475? 

Mais  alors  un  ingénieur,  requis  par  l'autorité,  répondra  :  Je  sois 
une  intelligence  et  non  une  main,  je  pourrais  contribuer  au  sauve- 
tage de  ces  malheureux,  mais  l'art.  475  n*est  pas  fait  pour  moi  el 
je  m'abstiens,  laissant  500  travailleurs  manuels  légalement  requis 
et  obligés  de  prendre  part  au  sauvetage. 

Oublie-t-on,  d'ailleurs,  que  dans  tout  traTail  physique  il  y  a  une 
part  d'intelligence,  que  la  distinction  que  Ton  veut  établir  n'est  pas 
si  aisée  à  faire  et  qu'il  reste  à  se  demander  où  commencera  la 
somme  d'intelligence  qui  peut  rendre  l'art.  475  applicable? 

Les  médecins  n'auraient  pas  lieu  d'être  fiers,  si  le  législateur 
n'avait,  dans  cet  article,  organisé  rien  autre  chose  que  le  concours 
de  la  force  brutale,  physique. 

Où  serait  la  philosophie  de  l'article,  si  on  avait  négligé  de  s'as- 
surer la  coopération  intellectuelle  ?  On  pourrait  donc  voir,  singulier 
résultat  !  notre  honorable  Président  obligé,  sous  peine  d'amende, 
de  porter  sa  pelletée  de  terre  à  l'inondation,  tandis  qu'il  pourrait, 
sans  crainte,  refuser  le  concours  de  son  intelligence  et  de  ses  soins 
médicaux  ! 

M.  Chaude  tire  un  argument  en  sa  faveur  du  peu  de  gravité  de  la 
peine  édictée  par  l'art.  475.  Sans  doute^  l'amende  est  de  six  francs; 
mais  en  cas  de  récidive,  il  y  a  cinq  jours  d'emprisonnement.  Une 
condamnation  desimpie  police  est  une  flétrissure.  Et  pourquoi  de- 
manderait-on une  juridiction  supérieure,  quand  il  s'agit  d'une  ques- 
tion si  simple,  quand  le  juge  de  paix  n'a  qu'à  apprécier  le  fait  de 
savoir  si  le  médecin  a  pu  ou  n'a  pas  pu  donner  son  concours  ? 

M.  Chaude  a  montré  que  la  Cour  de  cassation  belge  avait,  en 
1840,  résolu  la  question  d'une  tout  autre  manière  que  la  Conr 
française.  Il  est  bon  de  répondre  que  cela  n'a  pas  entraîné  la  Conr 
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de  cassation  française,  car,  en  1858,  elle  a  encore  conArmé  sa 
jarisprudence  précédente,  et,  autorité  pour  autorité,  dit  M.  Manuel, 
je  préfère  l'autorité  de  la  Cour  de  cassation  française. 

Pour  conclure,  M.  Manuel  reconnaît  être  d'accord  a?ec  les  ter* 
mes  du  rapport,  excepté  sur  le  dernier  point,  objet  de  cette  discus- 
sion. Pour  lui,  la  Société  de  médecine  légale  ne  peut  se  mettre  en 
contradiction  avec  la  Cour  de  cassation  ;  elle  ne  doit  pas  se  séparer 
d*eUe,  c'est  son  phare  lumineux  quand  il  s'agit,  comme  ici,  de  pur 
droit  et  d'une  interprétation  de  texte  de  loi. 

M.  le  Président  fait  observer  que  M.  Manuel  a  cité  l'opinion 
qu'il  a  exprimée  dans  son  ouTrage.  Cette  opinion,  dit  M.  Devergie, 
n'est  pas  seulement  la  mienne,  elle  a  été  partagée  par  M.  Daussy 
de  Robécoort,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 

M.  Chaude  répond  à  M.  Manuel. 

n  regrette  que  le  discours  de  l'honorable  magistrat  ne  renferme 
pas  de  réponse  directe  à  ses  objections.  Car  ce  n'est  pas  donner 
une  raison  que  de  dire  que  la  Cour  de  cassation  ayant  décidé  tant 
de  fois  dans  tel  sens,  il  ne  reste  qu'à  s'incliner. 

D'abord,  la  Cour  ne  décide  que  pour  chaque  cas  particulier  qui 
kd  est  soumis,  et  non  d'une  manière  générale  et  définitive* 

Aussi  voit-on  souvent  changer  son  interprétation  :  témoin  sa 
jurisprudence  à  l'égard  du  duel,  puni  un  jour,  et  non  le  lendemain. 

Si  M.  Chaude  récuse  l'autorité  des  quatre  arrêts  de  la  Cour,  c'est 
uniquement  parce  que  ces  quatre  arrêts  n'ont  pas  traité  la  question 
en  litige,  et  Û  ne  s'attache  à  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  Bel- 
gique, que  parce  que  là,  pour  la  première  fois,  la  question  s'est 
présentée  à  l'examen  des  juges. 

M.  Chaude,  ne  traitant  la  question  qu'au  point  de  vue  du  droit, 
ne  peut  suivre  M.  Manuel  dans  les  considérations  humanitaires 
qn'îl  a  développées. 

La  Cour  de  cassation  n'a-t-elle  pas  reconnu  qu'un  médecin  avait 
le  droit  de  refuser  d'accoucher  une  femme,  qui  meurt  à  sa  porte, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  réquishion  ?  décbion  régulière  au 
point  de  vue  juridique  qui  est  seul  en  causOi  mais  qui  n'a  rien  à 
voir  avec  l'humanité. 

M.  CHAUDé  démontre  que  l'art.  475,  interprété  comme  il  le  fait 
dans  son  rapport,  est  conforme  à  la  logique.  11  comprend,  en  effet, 
que  l'on  puisse  ordonner  à  quelqu'un  de  porter  un  sac  de  terre  ou 
de  faire  une  œuvre  matérielle,  mais  on  ne  peut  contraindre  à  soi- 
gner ;  on  ne  peut  obliger  un  ingénieur  à  diriger  des  travaux  de 
sauvetage. 

Relisant  l'art.  klS,  l'orateur  montre  qu'il  n'y  est  question  que 
de  petites  contraventions.  Il  est  impossible  d'appliquer  ces  prescrip- 
tions aux  médecins. 
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L* arrêt  de  la  Chambre  civile  de  la  Gonr  ne  pent  être  invoqué.  Il 
n'a  traité  que  ta  question  de  mandat  et  il  a  décidé  que  le  médecin 
devait  être  payé,  parce  qu'il  avait  exécuté  le  mandat  qu'il  avait 
reçu.  La  portée  de  Tarrêt  ne  va  pas  au-delà. 

M.  Devergie  a  exprimé  l'opinion  que  l'art.  A 75  était  applicable 
aux  médecins^  sans  ajouter  les  raisons  qui  motivent  cette  assertion. 

M.  Andral,  dans  son  rapport,  n'avait  pas  examiné  la  question 
qui  nous  occupe. 

EnHn,  l'arrêt  belge,  invoqué  par  M.  Manuel,  ne  l'est  pas  en 
tant  que  décision  judiciaire,  mais  uniquement  pour  les  raisons  pè- 
remptoires  qu'il  renferme. 

M.  Mouton  n'est  point  étonné  que  les  arrêts  de  la  Cour  de  cas- 
sation ne  motivent  pas  par  des  raisons  la  décision  que  l'on  conteste  : 
en  effet,  l'art.  475  est  clair  et  absolu  dans  ses  termes.  Il  est  for- 
mel^ et  n'avait  nul  besoin  d'être  interprété.  Si  on  conçoit  la  néces- 
sité d'un  exposé  de  motifs  quand  on  étend  la  loi,  il  n'en  est  plus  de 
même  quand  on  ne  fait  que  l'appliquer. 

L'orateur  pense  que  peut-être  il  eût  mieux  valu  que  le  rapport 
se  bornât  à  donner  au  correspondant  de  la  Société  Texcellent  con* 
seil  par  lequel  débute  le  travail  de  H.  Chaude. 

En  effet,  il  ne  nous  appartient  nullement  de  nous  ériger  en  ar« 
bitres  entre  un  corps  qui  a  des  attributions  spéciales  et  un  autre 
ayant  des  attributions  différentes.  A  la  justice  seule  de  décider 
quelles  sont  ses  attributions. 

Si  la  question  est  celle-ci  :  Un  tribunal  qui  a  le  droit  de  requérir 
un  médecin,  a-t-il  le  droit  de  le  prendre,  elle  n'est  pas  discutable. 
Le  droit  de  la  justice  est  imprescriptible  et  ne  peut  être  l'objet  d'un 
conflit.  Il  faut  voir  les  choses  comme  elles  sont  : 

L'exercice  de  la  médecine  légale  est  un  honneur,  e'est  aussi  une 
cor%'ée  que  le  médecin  tourne  à  son  profit. 

Si  la  Société  discute  la  question  soulevée  par  M.  Chaude,  oA 
s*arrêtera-t-elle?  N'oublions  pas  le  point  de  départ  de  toute  cette 
discussion  :  un  médecin  correspondant  a  cessé  d'avoir  la  confiance 
du  tribunal  :  il  nous  pose  une  question  de  susceptibilité.  La  Société 
ne  peut  officiellement  accepter  un  pareil  débat. 

M.  Chaude  :  —  La  lettre  du  médecin  n'a  été  qu'un  prétexte  à 
Tétude  de  la  question  par  une  Commission  dont  le  travail  a  été  fait 
fi  l'occasion  de  cette  correspondance. 

Dans  ce  travail,  il  y  a  deux  choses  : 

1*^  Des  conclusions  relatives  à  Texercice  professionnel  de  la  mé- 
decine qui,  sans  doute,  seront  adoptées  par  tout  le  monde  ; 

2^  Des  conclusions  en  droit. 

M.  Mouton  demande  à  la  Société  de  laisser  de  cêté  tout  ce  qui 
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est  en  dehors  de  la  réponse  5  la  lettre  du  correspondant.  Elle  ne 
saurait  s'en  occuper  que  comme  question  de  conférences. 

}I.  Chaude  insiste  pour  que  le  rapport  de  la  Commission  soit 
maintenu. 

M.  Mouton  propose  de  diviser  les  quatre  paragraphes  et  de  faire 
roter  séparément  sur  chacun  d*eux;  sinon,  il  propose  le  rejet  pur  et 
simple  du  rapport. 

M.  Démange  considère  comme  dangereux  de  voter  les  conclu- 
sions du  rapport  ;  des  médecins  confiants  dans  ces  affirmations  refu- 
seront d*obéir  à  la  justice  et  encourront  des  peines. 

M.  Mantel  propose  de  maintenir  tout  le  rapport,  moios  la  der- 
■ière  proposition. 

M.  t>RAUDÉ  accepte  la  modification  de  la  fin  du  rappot^t. 

M.  le  Président.  —  On  ajoutera  an  rapport  la  mention  suivante  : 

Ce  rapport  entendu^  ht  Société  décide  que.... 

tci  prendront  place  les  conclusions  de  M.  Manuel. 

M.  Manuel  donne  lecture  de  ses  conclusions. 

La  Société  de  médecine  légale  a  admis  les  conclurions  dti  rstp- 
port  de  M.  E.  Chaude,  sauf  toutefois  sur  un  point  : 

Elle  a,  par  son  vote^  décidé,  en  effet,  conformément  à  là  Jtiris- 
pnièence  dc\a  Cour  de  cassation,  que  l'art.  &75,  n*  lî,  dtt  Cotfc 
pénal  est  applicable  au  médecin  on  h  l'ofRcler  de  santé  qui,  légale- 
ment requis  de  prêter  son  concours  dans  les  cas  prévus  par  c(*t 
article,  refuserait,  pouvant  le  faire,  tf  obéir  à  la  réquisition. 

Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

La  Société  de  médecine  légale  est  appelée  à  voler  sur  l'élection 
de  quinze  membres  correspondants  nationaïu. 

Soniéliis  : 

JIM.  le  docteur  Arthur  Lecadre,  du  Havre  (Seîne-loférieùre). 

—  Fredet,  de  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

—  Boissarie,  de  Sarlat  (Dordogne). 

—  Auzouy,  de  Pau  (Basses-Pyrénées). 

—  Scntey,  de  Saint-Sever  (Landes). 

—  Lagardelle,  de  Moulins  (Allier). 

—  Cazin,  de  Boulogne  (Pas-de-CalaisJ. 

—  A.  Paris,  d'Angoulôme  (Charente). 

—  Morbien,  de  Saint-Palais  (Basses-Pyrénées). 

—  Laennec,  de  Nantes  (Loire-Inférieure). 

—  Sorre,  de  Saint-Malo  (Ilîe-et-VUaine). 

—  Fredet  fils,  de  Saint-Chamond  (Loire). 

—  Berlingeri,  de  Baslia  (Corse). 

—  Meunier,  Valéry,  de  Pau  (Basses-Pyrénées). 
M.  Andouard,  pharmacien  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 
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COMPTE  RENDU 

DES  MÉMOIRES  DE  U  SOCIÉTÉ   MÉDICO-LÉGALE  DE  NEW-TORK, 

1"  série,  187ft. 
Var  K.  S.   VÉWABD  (1) 

Messieurs, 

J'ai  rhonneur  de  tous  rendre  compte  d'un  Tolume  qui  vous  a  été 
adressé  par  la  Société  de  médecine  légale  de  New-York,  sous  le 
titre  de  Mémoires  lus  devant  ladite. Société  depuis  sa  fondation; 
c'est  la  première  série,  au  millésime  de  1876.  L'édition  a  été  revue^ 
dit  le  texte,  et  nous  pouvons  ^jouter  eorrigéey  car  nous  lisons  dans 
l'Introduction  que  chacun  des  Mémoires  publiés  a  été  revisé  par 
l'auteur  lui-même,  en  vue  d*une  publication  ultérieure,  ce  qui  as- 
sure à  la  substance  de  l'ouvrage  une  autorité  toute  spéciale  ;  on 
trouve,  d'ailleurs,  la  preuve  matérielle  de  cette  révision,  car  j'avais 
antérieurement  déjà  reçu  mission  de  vous  analyser  un  premier  fas- 
cicule des  travaux  de  la  même  Société,  et  je  rencontre  en  partie  ce 
fascicule  dans  l'ouvrage  entier  ;  rendre  compte  du  tout  sera  rendre 
compte  de  la  partie.  Ne  vous  donnant  donc  qu'un  compte  rendu,  je 
m'efforcerai  de  tuer  deux  oiseaux  d'une  seule  jûerre,  comme  disent 
nos  voisins  d'outre-Manche  ;  vous  y  gagnerez  ainsi,  Messieurs,  de 
ne  recevoir  qu'une  pierre  au  lieu  de  deux. 

Nous  entrons  tout  d'abord  en  matière  par  une  introduction  très- 
discrète  qui  retrace  en  peu  de  mots  l'historique  de  la  Société  ;  celle- 
ci,  pour  démontrer  son  existence  en  affirmant  sa  valeur,  se  propose 
de  présenter  au  public,  sous  forme  de  volume  relié,  —  forme 
agréable  à  ceux  qui  reçoivent,  mais  dispendieuse  à  ceux  qui  donnent, 
—  les  Mémoires  passés  et  à  venir,  lus  ou  à  lire  devant  elle,  sous 
bénéfice  d'inventaire,  bien  entendu,  de  la  part  du  Comité  de  publi- 
cation. 

En  1855,  le  docteur  Wooster  Beach  J',  joignant  à  son  titre 
médical  les  fonctions  de  coroner^  ce  magistrat  enquêteur  en  ce  qui 
concerne  les  cadavres  dont  les  causes  de  mort  sont  obscures,  sentit 
la  premier  le  besoin,  pour  arriver  à  résoudre  certaines  difficultés, 
de  rassembler  et  constituer  en  une  sorte  de  jury  des  éléments  à  la 
fois  médicaux  et  juristes;  or  ce  jury,  se  perfectionnant  peu  à  peu, 
est  devenu  la  Société  de  médecine  légale  ;  c'est  donc  au  docteur 
Beach,  aussi  remarquable  pour  écrire  peu,  dit  toij^ours  notre  pré- 
ace,  que  pour  avoir  beaucoup  d'idées,  que  doit  remonter  Thonneur 
d'une  aussi  utile  création. 

(1)  Séance  du  11  octobre  1875. 
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La  Société  de  médecine  légale  de  New-York  est  née  le  2  juillet 
i867,  la  première  de  toutes  les  Sociétés  de  ce  genre,  ainsi  qu'elle 
tient  à  honneur  de  le  constater,  n'ayant  d'autre  émule,  d'ailleurs, 
que  la  Société  de  médecine  légale  de  Paris,  dont  elle  prend  la  peine 
d'entériner  l'acte  de  naissance  à  la  date  du  10  février  1868. 

Dans  son  discours  d'inauguration  de  la  présidence ,  avec  une 
pointe  d'humour  tout  américaine,  le  docteur  Stephen  Rogers  dit 
textuellement  à  ses  collègues  :  a  Pionniers  sur  le  soi  médico-légal, 
9  nous  avons  été  suivis  par  une  Société  du  même  nom,  dans  une 
s  ville  qui  passe  pour  la  capitale  du  monde  civilisé,  et  nous  jouis- 
t  sons  actuellement,  de  la  part  de  la  Société  de  médecine  légale  de 
9  Paris,  des  égards  et  de  la  déférence  que  l'enfant  doit  à  sa  mère. 
»  A  propos,  continue-t-il,— et  cet  a  à  propos»  est  dit  en  français, — 
»  je  dois  ajouter  que  la  mère  n'a  qu'à  se  bien  tenir,  ou  l'enfant  dans 
>  l'arène  la  dépassera  bientôt  en  utilité  et  en  réputation.)) 

La  mère,  Messieurs,  n'a  pas  encore  l'âge  des  patriarches,  et  si, 
venant  au  monde  le  2  juillet  1867,  l'Américaine  a  réellement  en- 
fcmté  la  Française,  le  10  février  1868,  l'accouchement  peut  être  en 
toat  ca:«  considéré  comme  prématuré.  Toij^ours  est-il  que  je  veux 
croire  l'enfant  nouveau-née  parfaitement  viable  et  en  ce  moment 
bien  vivante,  et  je  suis  sûr  qu'elle  éprouve  pour  sa  jeune  ancienne 
les  sentiments  de  la  plus  cordiale  fraternité.  Nous  nous  sommes  pris 
jadis  d'un  bel  enthousiasme  pour  les  cellules  allemandes  et  d'une 
grande  courtoisie  pour  leurs  lourds  représentants  ;  une  plus  sage 
appréciation  des  nnes  et  une  dure  expérience  des  autres  nous  ont 
rendus  plus  calmes  à  ce  double  point  de  vue  ;  mais  notre  caractère 
national  ne  sait  pas  résister  à  de  loyales  ouvertures,  et  vous  ne 
pouves  oublier,  Messieurs,  par  quelle  gracieuse  initiative  notre 
soeur  de  New-York  nous  a  fait  ses  offres  de  bonne  camaraderie, 
nous  félicitant  d'avoir  pu  et  su  mettre  à  notre  tête  notre  vénéré 
maître,  le  docteur  Devergie,  dont  les  œuvres  de  médecine  légale,  à 
ne  parier  que  de  celles-là,  sont  aussi  connues  et  appréciées  au  delà 
qu'en  deçà  de  l'Atlantique,  et  voulant  nous  honorer  tous  en  sa  per* 
sonne,  s'est  empressée  de  lui  conférer  les  lettres  de  grande  natura- 
lisation de  l'honorariat  ;  notre  infatigable  Secrétaire  général,  M.  le 
docteur  Gallard,  a  répondu  en  votre  nom  à  ces  courtoises  avances, 
et  après  le  diplomatique  chassé-croisé  de  quelques  titres  honori- 
fiques, les  deux  Sociétéis  font  le  sérieux  et  solide  échange  de  leurs 
travaux  respectib. 

Donc  la  sincère  et  mutuelle  sympathie,  c'est  là  notre  pi*incipal 
trait-d'union  avec  la  Société  de  New-York;  mais  nous  en  avons  un 
antre  et  plus  sérieux  encore.  Ce  qui  doit,  en  effet,  par-dessus  tout 
resserrer  nos  liens  de  mutuelle  intimité,  c'est  la  communauté  de 
notre  origine  et  de  notre  but  :  notre  origine,  c'est  le  désir  du  bien 
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social  ;  notre  but,  ce  n'est  pas  seulement  le  progrès  scientifique, 
c'est  le  respect  de  la  vérité.  I^a  Société  de  New- York  Ta  hlen  com- 
pris; nulle  œuvre  n'est  difficile  ou  embarrassée  comme  celle  qui 
s'est  donnée  mission,  en  ce  qui  la  concerne,  d'aider  la  justice.  Elle 
a  envisagé  comme  un  moyen  de  première  importance  celui  de 
préparer  les  médecins  à  leur  rôle  d'experts  en  matière  criminelle  ; 
mais  elle  a  pensé  qu'à  cette  lâche,  le  médecin,  si  instruit  qu'il  fût, 
ne  suffisait  pas,  et  dans  l'intérêt  de  la  justice,  en  qui  se  personnifie 
avant  tout  la  vérité,  dans  l'intérêt  de  la  société  humaine,  si  cruelle- 
ment battue  en  brèche  de  toutes  parts,  elle  s'est  convaincue  qu'il 
était  indispensable  que  le  jurisconsulte  enseignât  au  médecin  ce 
qu'il  devrait  savoir  de  jurisprudence,  à  revanche  pour  le  médecin 
de  diriger  le  jurisconsulte  dans  ce  qu'il  peut  et  doit  savoir  de  méde- 
cine ;  elle  a  résolu  ce  problème  d'éducation  mutuelle  par  sa  fonda* 
tion  même,  et  c'est  par  le  fait  accompli  que  nous  devons  surtout 
rendre  hommage  à  ses  titres  de  priorité.  L'intelligente  fusion  des 
médecins  et  des  jurisconsultes  est,  en  effet,  seule  capable  de  mener 
à  bien  l'œuvre  commune.  Je  me  permets  d'insister  en  passant  sur 
ce  point,  Messieurs,  parce  que  c'est  pour  moi  une  conviction  pro- 
fonde! Il  y  a  Ih  une  nuance  délicate  qui,  malheureusement,  n'a  pas 
été  saisie  par  tous,  et  d'excellents  esprits,  aussi  intelligents  qu'é- 
clairés, s'y  sont  momentanément  fermés;  cela  ne  saurait  être  qu'un 
malentendu  d'un  instant,  car  il  doit  être  évident  pour  tout  le  monde 
que  c'est  seulement  sur  l'union  bien  coordonnée  des  éléments  scien- 
tifiques et  juristes,  sur  la  complète  et  loyale  entente  des  magistrats, 
avocats  et  médecins  que  s'asseoira,  pour  être  inébranlable,  le  res- 
pect de  la  justice,  c'est-à-dire  encore  une  fois  le  culte  de  la  vérité. 

Revenons  à  New-York.  Je  m'efforcerai  d'analyser  aussi  briève- 
ment que  possible  les  divers  mémoires  contenus  dans  le  volume  en 
question,  m'essayant  seulement  à  vous  donner  l'idée  de  leur  con- 
tenu et  surtout  la  substance  de  leurs  conclusions;  li  propos  des 
graves  problèmes  soulevés  ça  et  là,  je  m'abstiendrai  rigoureusement 
de  m' échapper  par  la  tangente  de  la  digression  sur  la  pente  des 
questions  similaires  traitées  parmi  nous,  car  il  me  faudrait  alors 
plusieurs  volumes  pour  réussir  à  en  résumer  un  seul. 

Je  suivrai  généralement  les  différents  mémoires  dans  leur  ordre 
chronologique;  je  crois  utile  toutefois,  lorsque  cela  se  présentera,  de 
réunir  en  groupe  les  divers  travaux  sur  un  même  objet  ;  c'est,  sui- 
vant moi,  le  seul  moyen  d'introduire  quelque  esprit  de  suite  et  d'en- 
semble dans  un  tout  forcément  disparate. 

Les  assurances  sur  la  vie,  qui  commencent  seulement,  pour  ainsi 
dire,  à  entrer  dans  nos  mœurs  et  nos  habitudes,  sont,  comme  vous 
le  savez,  passées  depuis  longtemps  dans  la  manière  d'être  anglaise 
et  américaine  ;  en  Angleterre  comme  en  Amérique,  en  France  et 
partout  ailleurs^  sans  doute,  il  n'y  a  jamais  grandes  difficultés  de  la 
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part  des  compagnies, quand  il  s'agit  de  recevoir  l'argent  de  l'assuré, 
les  contestations  ne  surgissent  guère  qu'au  moment  de  payer  l'in- 
demnité de  l'assurance;  si  les  difficultés  sont  déjà  grandes  lorsqu'il 
s'agit  des  assurances  contre  l'incendie,  le  tonnerre,  la  grêle  et  les 
accidents  de  voitures  et  de  chevaux,  elles  deviennent  «(uelquefois 
iatenninables  lorsqu'il  s'agit  d'assurances  sur  la  vie,  et  il  est  cu- 
rieux de  voir  combien,  suivant  les  différents  pays,  ces  mêmes  mois  ; 
mourir  de  ses  propres  mains,  to  die  by  his  mon  hands,  sont  suscep- 
tibles d'interprétation  divergente.  Nous  avons  sur  ce  sujet  deux 
mémoires  :  le  premier,  par  M.  William  Shrady,  jurisconsulte  :  De 
rinterprétation  de  la  loi,  en  cas  de  suicide  et  d' intempérance ,  au 
p(mU  de  vue  des  cissurances  sur  la  vie,  et  le  second^  par  M.  le  doc- 
teur S.  Telier  :  Considérations  médicales  au  sujet  du  suicide  et  de 
f  intempérance  comme  clauses  de  polices  d^assurances  sur  la  vie.  Les 
deni  qualités  professionnelles  des  deux  auteurs  impriment  évidem* 
ment  à  leur  œuvre  une  caractéristique  toute  spéciale.  Voyons  d'a- 
bord le  premier  en  date^  le  mémoire  de  M.  Shrady  : 

Les  assurances  de  tout  genre,  dit-il,  se  font  à  la  suite  de  ques- 
tions qui  règlent  les  conditions  de  la  police  d'assurance  ;  chaque 
compagnie  a  sa  manière  de  poser  les  questions,  et  c'est  au  client  à 
y  répondre  aussi  complètement  que  possible;  les  principes  de  l'as- 
surance sur  la  vie  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'assurance  sur  l'in- 
cendie ;  il  y  a  toutefois  de  l'une  à  l'autre  quelques  variantes  qui 
dépendent  soit  des  compagnies,  soit  de  la  qualité  même  de  l'assu* 
rance  ;  la  clause  qui  entraîne  de  plus  fréquentes  discussions  est  celle 
qui  porte  sur  la  mort  que  l'on  s'inflige  à  soi-même^  mort  qui  rend 
nul  reflet  de  la  police,  si  les  termes  d'une'  police  sont  consentis  ; 
lorsqu'ils  déclarent  expressément  la  nullité  de  l'assurance  dans  le 
cas  où  l'assuré  mourrait  de  ses  propres  mains,  volontairement,  en 
connaissance  de  cause,  intentionnellement  ou  autrement,  il  va  de 
toi  que  la  clause  devra  recevoir  à  la  lettre  son  plein  effet;  mais  le 
suicide  peut  être  volontaire  et  spontanément  criminel  ou  bien  ré- 
sulter de  maladie  ou  d'insanité,  auquel  cas  l'individu  qui  se  détruit 
ne  saurait  être  responsable  de  l'acte  commis  :  il  y  a  donc  là  une 
difficile  question  à  résoudre  dans  la  mise  en  œuvre  de  ces  mots  ! 
c  mort  de  ses  propres  mains )> ,  car  il  peut  survenir  un  grand  nombre 
d'occasions  où  toute  la  discussion  repose  sur  l'interprétation  de 
cette  clause. 

Ici,  M.  Shrady  rapporte  plusieurs  cas  de  ce  genre  arrivés  soit  en 
Angleterre,  soit  en  Amérique,  en  y  joignant  l'interprétation  donnée 
par  la  législation  de  chaque  pays  ;  voyons  quelques  exemples  : 

Dans  l'affaire  Borradaile  contre  Dunter,  la  police  d'assurance 
contenait  comme  clause  spéciale,  qu'en  cas  que  l'assuré  mourût  de 
ses  propres  mains  ou  par  les  mains  de  la  justice  ou  à  la  suite  d'un 
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dael,  l'effet  de  la  police  serait  annulé  ;  l'assuré  se  jeta  lui-même  da 
pont  de  Vauxhall  dans  la  Tamise;  le  juge  Erskine  développa  devant 
le  jury  d'enquête  que  si  l'assuré,  de  son  propre  mouvement,  inten- 
tionnellement, avait  détruit  sa  propre  existence,  non-seulement 
n'ayant  pas  conscience  des  conséquences  probables  de  son  acte, 
mais  le  faisant  dans  le  but  de  se  détruire  de  sa  propre  volonté  et 
de  propos  délibéré,  ayant  l'intelligence  assez  saine  pour  être  bien 
conscient  de  sa  volonté  de  se  détruire,  ce  cas  rentrerait  alors  dans 
les  termes  de  la  police,  mais  que  si  le  jury  reconnaissait  que  l'as- 
suré n'était  pas  dans  un  état  d'esprit  lui  permettant  d'apprécier  les 
conséquences  de  son  acte,  cet  acte  échapperait  alors  aux  exigences 
de  la  clause  de  la  police.  On  constata  qu'avant  le  suicide,  le  suicidé 
avait  commis  plusieurs  actes  de  folie,  que  d'ailleurs,  il  était  ecclé- 
siastique, c'est-à-dire  bien  au  courant  des  responsabilités  morales  et 
futures,  ce  qui,  après  son  suicide,  conârmait  l'hypothèse  de  la  folie 
antérieure,  et  le  jury  déclara  qu'effectivement  l'assuré  s'était  bien 
jeté  lui-même  du  haut  du  pont  avec  l'intention  de  se  détruire, 
mais  qu'au  moment  de  commettre  cet  acte,  il  était  incapable  de 
discerner  le  bien  du  mal.  Une  fois  la  discussion  mise  sur  ce  terrain 
mouvant,  quelle  était  réellement  la  disposition  d'esprit  de  Borra- 
daile  quand  il  s'est  jeté  du  haut  du  pont  du  Vauxhall  dans  la  Tamise  ? 
on  voit  se  multiplier  les  arguments  pour  ou  contre,  et  on  entend 
d'ici,  heureusement,  des  plaidoieries  interminables.  Du  reste, 
quand  l'affaire  vint  en  jugement  devant  la  Cour,  la  majorité  décida, 
contre  l'avis  du  président  Tyndall  et  de  quelques  autres,  que  la  po- 
lice devait  être  annulée  du  fait  même  du  suicide  de  l'assuré,  parce 
que  le  jury  avait  déclaré  le  suicide  volontaire,  impliquant  par  ce 
considérant  que  si  l'acte  n'avait  pas  été  reconnu  volontaire,  la  police 
aurait  dû  recevoir  son  plein  effet. 

Dans  le  cas  de  Fauntleroy,  rien  dans  la  police  n'avait  trait  i  la 
mort  par  la  main  de  la  justice;  Vassuré  fut  convaincu  du  crime  de 
faux,  condamné  et  exécuté  ;  la  police  fut  considérée  comme  valable 
à  la  Chambre  des  rôles,  mais  sur  appel  à  la  Chambre  des  lords, 
l'arrêt  fut  cassé.  Le  lord-chanceiier  Lyndhurst  soutint  qu'une  police 
assurant  contre  un  risque  pareil  manquerait  aux  plus  simples  prin- 
cipes de  la  morale  publique. 

Un  esclave  refuse  de  se  rendre  à  une]  patrouille  qui  le  poursuit 
et,  cherchant  à  se  sauver,  reçoit  dans  le  côté  droit  un  coup  de  feu 
dont  il  meurt  en  quelques  minutes  ;  on  a  soutenu  avec  succà  qu'un 
coup  pareil  ne  rentre  pas  dans  les  exceptions  de  la  police  d'assu* 
rance  comprenant  la  mort  à  la  suite  d'invasion,  d'insurrection,  d'é- 
meute ou  de  trouble  civil,  ou  par  effet  d'une  autorité  militaire  ou 
usurpée,  ou  par  les  mains  de  U  justice. 

Une  police  d'assurance  contenait  pour  réserve  que  si  Tassuré 
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mourait  en  violant  sciemment  une  loi  quelconque  des  États-Unis,  la 
police  serait  nulle.  L'accusé  fut  tué  par  un  adversaire  qu'il  avait 
préalablement  frappé;  on  soutint  que  si  le  premier  coup  donné 
avait  abouti  à  une  lutte  et  que  le  coup  de  feu  mortel  résultât  de  la 
continuation  de  la  lutte,  conséquence  du  premier  coup,  la  police 
devait  être  annulée.  La  majorité  de  la  Cour  décida  qu'il  n'était  pas 
essentiel  que  le  défunt  eût  raison  de  croire  que  son  acte  criminel 
peuvait  exposer  ses  jours. 

En  Amérique,  une  police  d'assurance  sur  la  vie  contenait  pour 
condition  qu'en  cas  que  ledit  E..«  mourût  de  ses  propres  mains,  ou 
à  la  suite  d'un  duel,  ou  en  violation  d'une  loi  quelconque,  ou  des 
mains  de  la  justice,  la  police  serait  annulée.  Le  jury  déclara  que 
ledit  E...  (qui  avait  assuré  sa  vie)  s'était  bien  tué  lui-même,  mais 
qu'il  avait  subi  une  aveugle  et  irrésistible  impulsion  sur  laquelle  la 
volonté  n'avait  aucun  contrôle,  et  qu'en  conséquence,  la  compagnie 
était  responsable.  Les  clauses  d'exception  se  taisaient  sur  le  suicide 
en  cas  de  folie. 

Je  ne  saurais  vous  rapporter  les  autres  exemples  cités  par 
M.  Shrady,  car  autant  vaudrait  alors  traduire  le  mémoire  tout  en- 
tier ;  mais  de  tous  les  faits  examinés  résulte  que  la  grande  difOculté 
est  dans  l'appréciation  de  l'état  de  l'esprit  de  l'assuré  au  moment 
de  la  mort,  si  la  mort  est  violente. 

De  tout  son  intéressant  mémoire,  envisagé  surtout  au  point  de 
vue  du  jurisconsulte,  paraissent  découler  bien  clairement  pour  l'au- 
teur les  trois  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  décisions  anglaises  interprètent  strictement  les  mots  : 
mourir  de  ses  propres  mains  ou  des  mains  de  la  justice,  ou  les 
mots  :  se  suicider,  comme  s* étendant  à  tous  les  actes  volontaires, 
que  ceux  qui  commettent  ces  actes  soient  ou  non  sains  d'esprit  ; 

T  Les  Américains,  à  quelques  exceptions  près,  interprètent  les 
mêmes  mots  comme  signifiant  seulement  les  actes  criminels  du  sui- 
cide, et  ne  les  étendent  pas  aux  actes  en  debors  du  contrôle  de  la 
volonté  ; 

3'  Enfin,  ce  doit  être  l'affaire  des  compagnies  d'assurances  d'ob- 
tenir, par  des  questions  générales  ou  spéciales,  une  connaissance 
parfaite  des  habitudes  et  de  la  constitution  des  assurés,  et  quand  les 
réponses  à  ces  questions  ont  été  faites  de  bonne  foi  par  les  assurés, 
la  police  d'asssurance  doit  alors  être  tenue  pour  bonne. 

Le  second  mémoire  que  nous  avons  à  étudier,  ayant  pour  auteur 
un  médecin,  nous  présentera  des  considérations  plus  directement 
médicales.  Après  avoir  passé  en  revue  les  différents  rapports  d'assu- 
reurs à  assurés,  il  en  résulte,  dit  le  docteur  Teller,  que  dans  un 
cas  donné,  la  compagnie  cherche  à  prouver  que  le  suicidé  a  commis 
le  niicide  dans  la  plénitude  de  son  intelligence,  tandis  que  la  partie 
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adverse  prétend  démontrer  Tinsanité  d'esprit  du  défunt  ;  c'est  ieî 
que  le  rôle  du  médecin  commence. 

Si  rassuré  ou  quelqu'un  de  sa  famille  a  présenté,  antérieurement 
à  la  demande  d'assurance,  quelque  indice  de  folie,  la  compagnie, 
bien  certainement,  aura  décliné  tout  contrat;  il  n'y  a  donc  à  s'occu- 
per que  des  cas  dans  lesquels  le  suicidé,  au  moins  quelque  temps 
avant  sa  mort,  a  pu  être  considéré  comme  parfaitement  sain 
d'esprit. 

Ces  cas  peuvent  se  ranger  en  deux  catégories  distinctes  :  dans  la 
première  rentreront  les  observations  où  l'autopsie  a  pu  donner  la 
clef  du  désordre  cérébral,  et  dans  la  seconde,  celles  où  manquera 
cette  grande  ressource  de  diagnostic.  En  ce  qui  concerne  la  pre* 
mière^  il  est  telle  circonstance  où  l'on  peut  toucher  du  doigt  les 
conditions  cérébrales   susceptibles  d'avoir  enlevé  à  l'intelligence 
toute  sa  rectitude.  Ain^^i,  par  exemple,  un  gardien  de  la  prison  de 
Linz,   en  Àutriclie,  attaqué  un  jour  par  un  prisonnier,  fut  frappé 
par  ce  dernier  sur  la  tête  à  l'aide  d'une  fourche  à  fumier;  il  tomba 
privé  de  sentiment  pendant  quelques  instants,  resta  malade  quel- 
ques jours,  puis  reprit  bientôt  sa  besogne.  Deux  semaines  après 
cette  aventure,  il  alla  à  pied  de  Linz  à  Vi-nne,  à  une  distance  de 
quatre-vingt-dix  milles  environ,  y  arriva  et  tomba  mort  dans  la  rue  ; 
à  l'autopsie,  on  trouva  que  Vwn  des  bémisplières  cérébraux  n'était 
plus  qu'un  vaste  abcès.  Supposons  que  cet  homme  se  soit  suicidé 
après  avoir  reçu  le  terrible  coup  qui  l'avait  frappé,  ne  pourrions» 
nous  pas  conclure,  en  toute  sécurité  de  ''onscience,  qu'une  telle  mo* 
dification  pathologique  du  cerveau  a  pu  avoir  quelque  influence  sur 
sa  disposition  d'esprit  ?  C'est  un  fait  avéré,  que  les  lésions  da  cerveMi 
peuvent  exister  quelque  temps  sans  faire  naître,  dés  leur  origine, 
de  graves  appréhensions  ;  or,  tel  qui  a  contracté  en  tout  honneur 
une  assurance,  peut,  à  la  suite  d'accidents  cérébraux  indépendants 
de  sa  volonté,  subir  telle  ou  telle  lésion  qui  lui  ôtera  son  libre  ar- 
bitre, et  facilitera  l'explication  d'un  suicide  en  apparence  inexpit- 
quabic.  L'anémie  du  cerveau,  ajoute  le  docteur  Teller,  doit  entirer 
en  ligne  de  compte;  or,  dans  les  cas  de  suicides  par  empoisonne- 
ment,  il  arrive  quelquefois  que  le  poison   agit   sur  le  cerveau  et 
produit  l'aucinio.  L'autopsie  devra  donc  dire  si  l'anémie  est  consé" 
cutive  à  l'empoisonnement  ou  à  la  maladie  première  qui  a  déter- 
miné le  dérangement  de  l'intelligence  ;  c'est  là  une  question  dont  la 
solution  est  souvent  difficile. 

Quant  à  la  seconde  catégorie,  ccUe  des  cas  où  l'examen  poH 
mortem  ne  donne  aucun  résultat,  il  faut  rassembler  tons  les  détails 
possibles  de  l'observation,  et  par  nos  questions  minutieuses  ne  rien 
laisser  perdre  de  ce  qui  peut  nous  éclairer.  La  folie  se  manifeste 
fréquemment  par  des  mots  isolés  ;  le  fou  est  trè»*soupçonneux  et 
garde  souvent  ses  idées  pour  lui-même.  La  folie  se  trahit  quelque- 
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fois  quand  le  malade  ne  croit  pas  qu'oD  Tobserve,  etc.  Le  docteur 
Teller  contioue  aiiksi  à  donner  des  indicatioDs  d*un  ordre  qui  n'é- 
cbappe  à  aucun  esprit  attentif,  et  il  énumére  ensuite  toutes  les 
afleclioDs  qui  peuvent  exercer  fâcheusement  sur  le  cerveau  leur 
action  prédis  ^'osante.  L*auteur  cite  enfin  quelques  observations  plus 
ou  moins  intéressantes  ;  il  eu  est  une  toutefois  qui  m*a  inspiré  une 
certaine  curiosité,  et  je  n*ai  pas  eu,  par  malheur,  la  satbfaction  de 
la  voir  satisfaite;  pour  piquer  la  vôtre,  quitte  à  ne  pas  la  satisfaire 
davantage,  je  vais  vous  traduire  le  passage  tout  entier  :  «  Un  jeune 
»  homme  vint  me  trouver  en  me  priant  de  prendre  son  nom  et  de 
»  doaaer  sous  ce  nom  un  certificat  de  mort  à  la  première  per- 
»  sonne  qui  mourrait  à  Tbôpital.  Il  était  dans  de  trés-mauvaises 
a  affaires  et  n'avait  pas  les  moyens  de  soutenir  sa  famille.  Il  lui 
»  manquait  un  certain  capital  pour  entreprendre  une  afiairc;   il 

>  avait  une  assuraace  sur  la  vie  qui  devait  profiter  à  sa  veuve,  en 

>  cas  où  sa  mort  fût  prouvée.  Mon  certificat  était  donc  destiné  h  en 
•  fournir  la  preuve.  Cet  homme  s'est  suicidé  qnclques  semaines 
»  aprèd  la  visite  qu'il  m'avait  faite.  Je  suii  parfaitement  convaincu 
»  que,  taitt  d'espritf  il  n'a  commis  le  suicide  que  pour  aider  sa  h- 

>  oiil.'e,  fraudaut  ainsi  la  cotnpagnic  d'assurances.  »  L'histoire  s'ar- 
rête là,  je  m'en  tiens  à  riûsloire,  et  Tindiacrétion  étant  un  vilain 
défaut,  je  u  ajouterai  ni  question  ni  commentaire. 

Le  docteur  Teller  s'occupe  ensuite  de  Tinteropérancc  et  rappelle 
quelques-uns  des  symptômes  de  Talcoolisme,  soit  à  forme  aigifë^ 
soit  ù  forme  chronique,  justifiant  par  leur  énumération  et  leur  pro- 
gression Tadage  :  Qui  vivit  invino^  morietur  in  aqua, 

nia  rétfaméf  dit  Fauteur,  la  description  des  lésions  de  Talcoolisme 
BOUS  guidera  toutes  les  fois  que  sera  soulevée  la  question  d'ratem- 
pérance,  et  le  médeciu  ici,  comme  dans  toutes  les  questions  légales^ 
devra  régler  seulement  son  ofMnion  sur  la  véritable  étude  des  symp- 
tômes, sans  se  laisser  entraîner  par  la  commune  application  des 
mots  de  sobriété  ou  d'inlempérance. 

Parmi  les  causes  principales  d'aliénation,  dit  le  docteur  Maudsley, 
rinlempéranee  occupe  la  première  place  ;  elle  n'agit  pas  seulement 
sous  forme  de  cause  directe,  mais  encore  indirectement  par  les  agi- 
tatiaos  et  les  secousses  d'une  vie  irrégulière  de  dissipation  et  d'ex- 
cès. Le  docteur  Hood  considère  les  excès  alcooliques  comme  la 
cause  physique  la  plus  efficace  pour  produira  Taliénalion* 

£n  ce  qui  concerne  les  oljservations  pathologiques,  on  arrive  au 
mtme  résultat. 

Pour  simplifier  les  classifications,  le  docteur  O'Dea  range  les 
méthomaat's  ou  dipsomanes  en  deux  catégories  :  ceux  qu'une 
longue  série  do  débauches  a  rendus  dipsomanes,  et  ceux  qui  le  sont 
de  provenance  héréditaire.  Combien  faut-il  boire  de  temps  d'une 
manière  immodérée  pour  devenir  dipsomane?  Cela  dépend  d'une 
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foule  de  conditions  et  de  circonstances.  La  dipsomanie  héréditaire 
a  une  importance  sociale  considérable  et  une  importance  médico- 
légale  non  moins  grande.  Le  docteur  Gall  rapporte  l'histoire  bien 
connue  d'une  famille  russe  adonnée  aux  excès  alcooliques  et  dont  le 
fils,  âgé  seulement  de  cinq  ans,  était  déjà  sur  la  grande  route  de 
rivrognerie.  L'auteur  tient  à  rappeler  la  saisissante  peinture  faite 
par  Morel  (1)  des  désastres  de  quatre  générations  d'une  même  famille 
à  la  suite  d'excès  alcooliques;  il  pense,  d'après  nombre  de  considé- 
rations^ qu'on  aurait  mauvaise  grâce  à  lui  refuser  le  droit  de  classer 
la  méthomanie  parmi  les  formes  d'aliénation  mentale.  Si  cela  est 
admis,  il  reste  à  se  demander  si  les  ascendants  de  la  génération  où 
éclate  la  dipsomanie  doivent  inévitablement  avoir  été  des  ivrognes. 
Cette  question  implique  nécessairement  la  transmission  héréditaire 
de  la  maladie.  Le  dipsomane  est  forcé  de  céder  à  la  tentation;  il 
n'y  a  pas  chez  lui  préméditation  de  boire,  au  contraire,  il  déplore  la 
force  qui  le  pousse^  en  regrettant  d'y  céder.  Il  avertit  même  ses 
amis  de  l'approche  de  l'irrésistible  tentation,  et  il  donne  quelquefois 
quelque  encouragement  à  leur  espoir  de  le  voir  échapper  aux  suites 
de  sa  passion.  Ce  fait  est  d'importance  capitale  pour  le  diagnostic 
de  la  dipsomanie,  et  aide  matériellement  à  distmguer  entre  elle  et 
les  formes  ordinaires  de  l'ébriété. 

Après  un  certain  nombre  de  réflexions  de  même  nature  sur  la 
dipsomanie  et  les  dipsomanes,  le  docteur  O'Dea  insiste  sur  ce  qui 
hii  paraît  différencier  le  dipsomane  de  l'ivrogne^  et  conduit  k  re- 
connaître la  maladie  réelle  de  l'affection  simulée. 

Le  docteur  Stephen  Rogers  s'occupe,  dans  le  travail  dont  j'ai  parié 
précédemment,  de  l'influence  de  la  méthomanie  ou  dipsomanie  sur 
la  conduite  des  affaires  et  la  responsabilité  criminelle  qui  lui  in- 
combe. 

Le  groupe  suivant  de  mémoires  que  nous  avons  à  étudier  porte 
sur  l'sdcoolisme  ;  nous  commencerons  d'abord  par  celui  intitulé  ; 
Meth(nnania  ou  folie  de  Vivresse^  par  le  docteur  James  /.  O^Dea  ;  un 
autre  par  le  docteur  Stephen  Rogers  prendra  tout  naturellement  la 
seconde  place,  puisqu'il  a  pour  titre  :  De  Vinfluence  de  la  fnanie  de 
ïivreete  ou  Methomania  sur  les  affaires  et  la  respotisabilité  crimineUef 
et  nous  examinerons  enfin,  en  troisième  lieu,  les  Considérations  mé- 
dko-légaies  sur  Vakoolisme  et  la  responsabilité  morale  et  crimineUe 
des  ivrognes^  par  le  docteur  Pàluel  de  Marmon, 

Madame,  disait  un  jour  le  docteur  Samuel  Johnson  aune  dame 
avec  laquelle  il  causait  de  Tintempérance,  je  pub  bien  m'abstenir, 
mais  je  ne  saurais  me  modérer.  C'est  li,  dit  le  docteur  James  O'Dea, 
un  admirable  et  bien  fin  résumé  de  la  situation  d'un  grand  nombre 

(1)  Morel.  Traité  des  dégénérescences  physiques^  intellectuelles  et  mo- 
rales, Paris,  4857. 
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d'hommes  et  femmes  de  nos  jours,  qui,  bien  que  fortement  tentés 
de  se  laisser  aller  à  leur  goût  pour  les  liqueurs  fortes,  sont  assez 
heureux  pour  posséder  sur  eux-mêmes  un  empire  aussi  réel  et  cer* 
tain  que  celui  de  Thommc  illustre  cité  plus  haut.  Mais  combien 
y  en  a-t-il  d'autres  qui  ne  sont  pas  aussi  richement  doués?  Nous 
rencontrons  chaque  jour  do  nombreuses  nuances  parmi  les  hommes 
eu  égard  à  la  convoitise  des  boissons  alcooliques,  de  pub  le  petit 
nombre  qui  ne  les  aiment  véritablement  pas  ou  le  trés^and  nombre 
qui  en  fait  usage  avec  modération,  jusqu'à  ceux  dont  la  vie  tout  en- 
tière n*est  autre  chose  que  la  répétition  incessante  de  débauches 
d'ivrognerie  et  qui  n'ont  que  trop  de  raison  de  s'écrier  avec  le 
grand  dramaturge  :  0  invisible  esprit  du  vin,  si  tu  n'as  aucun  nom 
pour  te  faire  connaître,  laisse-nous  t'appeler  le  Diable. 

L'ivresse  est- elle  une  forme  de  folie,  c'est  la  question  que  se 
pose  le  docteur  O'Dea.  Mais  tout  d'abord,  il  passe  en  revue  les 
différents  effets  produits^  sous  forme  de  symptômes,  par  l'alcool  sur 
l'organisme  humain.  II  rappelle  l'opinion  de  Liebiget  les  conclusions 
de  la  célèbre  Commission  de  Paris  qui,  en  1860,  infirmèrent  la 
théorie  de  Liebig. 

Dernièrement,  ajoute-t-îl,  ces  conclusions  de  la  Commission 
furent  discutées  à  leur  tour  par  M.  Edmond  Baudot,  dans  V Union  m^ 
dieole  de  septembre  et  novembre  1863  ;  plus  récemment,  le  docteur 
Anstie  semble  revenir  de  préférence  à  la  théorie  de  Liebig;  la  ques- 
tion, TOUS  vous  le  rappelez.  Messieurs,  est  tout  entière  dans  l'assi- 
milation par  transformation  et  l'élimination  de  l'alcool. 

En  ce  qui  concerne  la  statistique^  quelques  écrivains  à  système 
donnent  à  propos  de  la  folie  une  estimation  approximative  du  tant 
pour  cent  des  cas  d'aliénation  mentale  attribuables  à  l'abus  des  li- 
queurs fortes.  Bucknill  et  Tuko  (1  )  disent  que  le  rapport  de  la  Com- 
mission sur  la  folie  pour  IS^d,  donne  18  0/0  comme  le  chiffre 
d'aliénés  procédant  de  celte  cause,  et  ajoutent  qu'en  Amérique 
la  proportion  est  considérée  comme  beaucoup  plus  élevée  pour  les 
malades  admis  dans  les  asiles  du  gouvernement. 

II  commence  par  étudier  les  effets  de  l'alcool  sur  l'organisme  hu- 
main et  part  de  ce  principe  que  l'affinité  de  l'eau  pour  l'alcool  est 
plus  grande  que  pour  aucun  des  tissus  du  corps.  Ce  qui  se  produit 
sur  les  tissus  morts  peut  servir  &  faire  comprendre  ce  qui  doit  arri- 
ver dans  les  tisstis  vivants.  Cette  aflinité  serait  démontrée  par  ce 
fait  que,  dés  que  de  ralcool  plus  ou  moins  concentré  est  introduit 
dans  les  cavités  d'un  corps  vivant,  la  soif  suit  immédiatement  l'usage 
de  la  boisson  alcoolique,  en  m^me  temps  que  survient  une  augmen- 
tation dans  la  sécrétion  urinaire.  L'alcool  déplaçant  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  sérosité,  des  tissus  du  corps  la  jettent 

(1)  Bucknill  et  Tukc.  Physio/oyical  tnedicine, 

2*  stoiE,  1876.  —  TOUS  xlv.  -*  2«  partis.  23 
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dans  la  circulation  du  sang,  d'où  il  s'échappe  par  les  reins ,  tous 
faits,  parfaitement  ignorés  de  cette  bonne  mère  qui  se  tenait  pour 
certaine  que  ses  fils  n'avaient  pas  bu  pendant  la  nuit,  tant  ils  avaient 
soif  chaque  matin. 

De  tous  les  organes  du  corps,  le  cerveau  est  celui  qui  con- 
tient la  plus  grande  quantité  deau,  aussi  dans  certaines  circon- 
stances sera-t-il  celui  plus  spécialement  atteint  par  Talcool.  Il  résulte 
des  expériences  du  docteur  Percy,  faites  en  Angleterre,  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  que  Talcool  était  retrouvé  en  quantité  notable  dans  la 
substance  cérébrale,  tandis  qu'il  y  en  avait  des  traces  à  peine  appré- 
ciables dans  la  masse  du  sang.  Celte  remarque,  dit  le  docteur  Car- 
peoter,  dans  son  essai  sur  Tusage  et  Tabus  de  Talcool,  est  d*une 
importance  capitale  en  nous  montrant  combien  directement  et  immé- 
diatement la  nutrition  tout  entière  et  l'activité  vitale  du  système 
nerveux  doivent  être  affectés  par  la  présence  de  Talcool  dans  le  sang, 
Talcool  étant  ainsi  spécialement  tiré  du  courant  circulatoire  par  la 
matière  nerveuse  et  incorporé  à  sa  substance  de  façon,  lorsqu'il  est 
en  quantité  suffisante^  à  changer  ses  propriétés  physiques  et  chimiques. 

Pour  bien  apprécier  la  tendance  désorganisante  de  ces  chocs  al- 
cooliques sur  la  délicate  structure  du  cerveau,  je  ne  connais  pas, 
dit  le  docteur  Rogers,  de  meilleur  moyen  que  de  l'observer  scrupu- 
leusement au  microscope  ;  les  conditions  morbides  qui  résultent  de 
ces  différents  chocs  se  manifestent  à  la  fois  dans  les  actions  motrices 
et  sensitiyes  du  système  cérébral.  Puis  faisant  appel  aux  docteurs 
Carpenter  et  Marcet,  l'auteur  du  mémoire  décrit  quelques-uns  des 
troubles  de  la  mobilité  et  quelque  peu  de  la  paralysie  agitante. 

Les  affections  cérébrales,  continue-t-il,  produites  par  Talcool 
comme  par  toute  autre  cause,  ont  leurs  diffférents  degrés  de  gravité; 
rinsomnie  se  montre  fréquemment  avant  que  le  malade  arrive  au 
delirium  tremens;  de  même  Thallucination  avec  ses  fantasmagories 
généralement  désagréables  ;  l'auteur  en  cite  deux  cas,  Tun  emprunté 
à  sa  propre  pratique,  et  l'autre  h  celle  du  docteur  Marcet.  Com- 
bien de  temps,  se  demande*t-il,  la  présence  plus  ou  moins  constante 
de  Talcool  dans  la  substance  cérébrale  permet- elle  de  transmettre 
héréditairement  la  maladie  ?  C'est  la  une  intéressante  question  dont 
on  ne  saurait  facilement  trouver  la  réponse.  A  ce  sujet,  dans  un  de 
ses  rapports  sur  les  asiles  pour  les  ivrognes,  le  docteur  Tamer  rap- 
porte un  fait  curieux  autant  que  significatif  :  Trois  enfants  naquirent 
de  parents  habituellement  adonnés  aux  spiritueux  et  restèrent  tous 
trois  idiots.  Sous  une  influence  qui  n'est  pas  mentionnée,  les  parents 
se  corrigèrent,  vécurent  dans  la  tempérance  pendant  quelques  an- 
nées, et  pendant  cette  période  de  tempérance,  donnèrent  le  jour 
à  deux  autres  enfants  qui  furent  actifs  et  intelligents  ;  enfin  les  pa- 
rents retournèrent  n  leurs  habitudes  d'ivrognerie,  et  deux  nouveaux 
enfants  qu'ils  eurent  alors  furent  tous  deux  idiots. 
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De  57k  idiots,  dont  les  conditions  d'existence  et  d'hérédité  avaient 
été  recherchées,  le  docteur  Howe  ne  put  recueillir  de  renseigne- 
ments que  sur  300  environ  ;  145  des  parents  de  ces  enfants,  c'est- 
à-dire  presque  50  pour  100,  avaient  eu  des  habitudes  manifestes 
d'ivrognerie  ;  les  degrés  de  l'aliénation  ou  du  trouble  int«'Ilectuel  va- 
riaient, chez  ces  lfi5  enfants,  de  la  simple  faiblesse  d'esprit  à  l'idio- 
tisme le  plus  complet.  Mais  chez  ces  épaves  de  l'esprit  et  du  corps, 
chez  ces  tristes  produits  de  l'ivrognerie,  l'appétence  pour  les  stimu- 
lants alcooliques  était  presque  uniformément  manifeste. 

Bien  que  le  docteur  Rogers  ait  suivi  une  marche  un  peu  différente 
de  celle  des  autres  écrivains  sur  la  matière,  il  arrive  aui  mêmes 
conclusions  ;  avant  de  les  arrêter,  il  reproduit  l'opinion  des  docteurs 
Hutchison,  Turner,  Ryler,  Rey  et  Anstie;  parlant  du  défaut  d'em- 
pire sur  eux-mêmes  qu'ont  les  dipsomanes,  alors  même  qu'on  peut 
se  croire  en  droit  de  les  avoir  conduits  sur  le  chemin  de  la  guérison, 
il  emprunte  au  docteur  Mussy  le  fait  d'un  méthomaniaque  à  forme 
chronique  quî^  renfermé  dans  un  asiic  de  charité,  avait,  par  tous 
les  moyens  possibles,  cherché  à  se  procui^r  du  rhum  ;  il  alla  au  bû«- 
cker,  saisit  une  hache  et  plaçant  sa  main  sur  un  bloc  de  bois,  se 
coa|Mt  le  bras  d'un  seul  coup  ;  soulevant  alors  son  moignon  tout  san- 
glant, û  eonrut  par  la  maison  en  criant  :  Ma  main  est  coupée  ;  du 
rfaum,  du  ita&t  Dans  le  trouble  du  premier  moment,  on  apporta 
un  bol  de  rhum  :  le  malheureux  plongea  dans  le  liquide  le  membre 
ensanglanté,  éleva  le  bol  à  ses  lèvres,  but  en  toute  liberté  et  s'écria 
ensuite  avec  exaltation  :  Maintenant,  je  suis  satisfait  ! 

L'auteur  étudie  ensuite  les  dipsomanes  qui  cherchent  &  sacrifier 
secrètement  à  leur  passion,  et  le  plus  ou  moins  de  danger  que  le 
séjour  de  ces  malades  dans  leur  fiamille  peut  entraîner  ;  il  cite  à  ce 
propos  une  observation  rapportée  par  le  docteur  Turner  :  Un  jeune 
homme,  pendant  le  délire  d'un  accès  de  méthomanie>  tue  son  père 
et  sa  mère,  leur  arrache  le  cœur  qu'il  fait  rêtir  et  mange  ensuite;  il 
passa  en  jugement  devant  la  Cour,  mais  le  juge  Gray  refusa  de  juger 
l'afRûre,  aous  le  prétexte  que  la  Cour  qu'il  présidait  n'avait  pas  le 
^nit  juridique  sur  un  crime  que  toute  alKsence  de  motif  empêchait  le 
cœur  humain  de  commettre.  C'était  déclarer,  de  la  part  d'une 
grande  autorité  judiciaire,  que  les  méthomaniaques  ne  sauraient 
être  responsables  de  leurs  actes . 

En  terminant,  le  docteur  Rogers  se  demande,  comme  question 
digne  de  la  plus  sérieuse  attention,  s'il  ne  conviendrait  pas,  dans 
l'intérêt  du  patient  et  de  sa  famille  autant  que  pour  la  sécurité  pu- 
blique, de  renfermer  à  jamais  les  malheureux  atteints  d'une  aussi 
redoutable  affection;  c'est  un  sujet  d'étude  qu'il  livre  aux  médiiîi- 
tions  des  législateurs. 

Enfin,  dans  le  troisième  tnémoire  du  présent  groupe,  le  docteur 
Paluel  de  Marmon  de  Kingsbridge,  après  quelques  considérations 
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médico-légales  sur  l'alcoolisme,  traite  de  la  responsabilité  morale  et 
criminelle  des  ivrognes. 

L'auteur  rappelle  d*abord  les  résultats  des  expériences  de  Maurice 
Perrin  et  ceux  de  ses  propres  expériences  instituées  sur.  des  chats 
et  des  lapins,  puis  il  examine  les  différents  degrés  de  l'ivrognerie. 
Le  premier  degré,  dit-il,  justifie  très-bien  ces  paroles  de  Macnish 
dans  sonanatomiedeTivresse  :  «  Les  conséquences  de  Tivresse  sont 
terribles,  mais  le  plaisir  de  s'enivrer  tient  certainement  de  l'extase. v 

Dans  le  second  degré,  suivant  HoCfbauer  (1),  l'homme  ivre  est  assi- 
milable à  un  fou  et  ne  saurait  être  alors  responsable  de  ses  actions, 
quoiqu'il  soit  responsable  de  son  ivresse. 

Vient  ensuite  l'examen  de  la  responsabilité  non-seulement  de 
l'ivrogne,  mais  encore  de  celui  qui  procure  l'ivresse  pour  se  faciliter 
un  crime,  soit  de  vol,  soit  de  viol,  par  exemple. 

L'intoxication  alcoolique  présente  des  aspects  différents  suivant  les 
liqueurs  qui  l'ont  produite,  que  les  liqueurs  aient  été  obtenues  par 
fermentation  ou  fermentation  et  distillation  :  ainsi  le  vin^  le  cidre,  la 
bière,  l'eau-de-vie,  le  rhum,  le  wiskey,  l'arrack  (liqueur  faite  avec 
le  riz  fermenté  et  le  cachou).  Toutes  ces  liqueurs  ne  sont  pas  égale* 
ment  actives, mais  on  peut  généralement  les  classer  pour  leurs  qua- 
lités néfastes,  suivant  le  degré  de  concentration  de  leur  alcooL  II 
serait  du  reste  peu  conforme  à  l'observation  de  leur  attribuer  des 
effets  identiques. 

L'auteur  passe  alors  en  revue  les  effets  que  produit  sur  l'orga- 
nisme l'usage  de  la  bière  ou  du  vin,  effets  que  mieux  que  personne 
Hogarth  a  résumés  daos  son  Allée  de  la  bière  et  son  Sentier  du  gin. 

L'expert  doit  préciser  son  diagnostic  différentiel  entre  l'intoxica- 
tion alcoolique  et  toutes  les  intoxications  d'autre  provenance  ;  il  doit 
aussi  habilement  reconnaître  l'ivresse  simulée  :  l'alcoolisme,  enfin, 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  symptômes  de  toute  autre  mala- 
die, par  exemple,  avec  le  premier  délire  de  la  fièvre  typhoïde,  la 
congestion  cérébrale^  l'apoplexie,  le  délire  consécutif  aux  blessures 
de  la  tête.  Très-souvent  un  malheureux,  sous  le  coup  d'une  commo- 
tion cérébrale,  après  une  blessure  ou  par  suite  d'une  longue  exposi« 
tion  soit  à  un  froid  intense,  soit  à  une  ardente  chaleur,  sera  pris 
pris  pour  un  ivrogne,  et  vice  versa.  Vient  ensuite  l'étude  de  l'alcoo- 
lisme dans  les  blessures,  puis  la  combustion  spontanée.  Depuis  l'exa- 
men médico-légal  du  meurtre  de  la  comtesse  de  Goerlitz,  et  malgré 
la  conclusion  du  rapport  de  MM.  Siebold  etTardieu  (2),  qui  prétend 

(1)  Hollbauer.  Médecine  légale  relative  aux  aliénés,  Paris,  1827. 

(2)  Tardieu  et  Rota.  Relation  médico-légale  de  F  assassinat  de  la  com- 
tesse de  GoerlttZj  accompagnée  de  notes  et  réflexions  pour  servir  à  l^ftis- 
toirede  la  combustion  humaine  spontanée  (^Ann.  d*/tyg.y  1850,  t.  XLIV, 
p.  191). 
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qu'au  nombre  des  faits  de  combustion  spontanée  antérieurement 
cités,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit  attesté  par  des  témoins  com* 
pétents,  la  question  n'a  pas,  selon  l'auteur  américain,  reçu  encore 
de  solution  définitive,  et  il  cite  à  son  tour  un  assez  grand  nombre  de 
faits,  mais,  quoique  j'aie  pris  à  tâche  de  m'abstenir  de  tout  jugement 
et  de  toute  critique,  je  ne  puis  m'empêcher,  dans  ces  différents  fais, 
de  regretter  également  l'absence  des  témoins  compétents  dont  par- 
lait H.  Tardieu. 

Le  docteur  Paluel  de  Marmon  nous  entretient  ensuite  de  l'in- 
floence  de  Talcoolisme  sur  les  hallucinations  et  les  erreurs  des  sens, 
empruntant  un  fait  intéressant  aux  obserrations  médico-légale  sur  la 
moflomanie  homicide  par  notre  honoré  collègue,  M.  Brierre  de  Bois- 
mont  et  à  son  Traité  sur  le  suicide  et  la  folie-suicide. 

L'ivresse,  continue-t-il,  conduit  a  la  kleptomanie,  cette  nouvelle 
excuse  pour  les  gens  comme  il  faut  qui  prennent  l'habitude  de  s'ac- 
commoder de  ce  qui  appartient  aux  autres. 

Quelle  est  la  responsabilité  morale  et  criminelle  des  ivrognes? 
C'est  là  une  question  qui  fait  le  sujet  de  grandes  discussions  et  donne 
lieu  à  un  grand  nombre  d'opinions  divergentes.  Aristote  et,  après 
lui,  Quintilius  ne  voulaient  pas  admettre  Tivresse,  à  quelque  degré 
que  ce  fût,  pour  une  excuse  ou  même  une  cause  atténuante.  Cette 
opinion  prévalut  dans  la  jurisprudence  du  moyen  fige;  en  Angleterre 
comme  en  Amérique,  l'ivresse  n'exclut  pas  U  crime,  et  Blakstone 
la  considère  plutôt  comme  l'aggravant;  en  Prusse  et  en  Bavière,  au 
contraire,  suivant  MM.  Briand  et  Chaude  (1),  l'ivresse  est  une  cause 
d'excuse,  cependant,  ajoute  l'auteur  du  mémoire,  on  trouve  dans  le 
code  prussien  que  quiconque,  joueur,  ivrogne  ou  quoi  que  ce  soit 
de  ce  genre  est  incapable  de  soutenir  sa  famille,  et  doit  être  envoyé 
en  prison. 

Le  Code  pénal  français  ne  dit  rien  sur  la  question,  et  la  discussion 
roule  sur  Tinterprétation  à  donner  à  l'article  %tx  qui  déclare  d'abord 
qu'il  n'y  a  ni  crime  ni  délit  quand  l'accusé  était  en  état  de  démence 
au  moment  où  l'acte  incriminé  s'est  passé,  et  ensuite,  que  ni  crime 
ni  délit  ne  peuvent  être  excusés  ni  la  pénalité  qui  les  attend  adoucie, 
excepté  dans  les  cas  où  la  loi  déclare  le  fait  excusable  et  autorise  un 
adoucissement  à  la  peine. 

L^s  lois  anglaises  n'admettent  pas  d'excuse.  Quiconque  s'enivre 
volontairement  est  responsable  des  actes  commis  pendant  l'ivresse 
quand  bien  même,  étant  sobre,  il  n'aurait  jamais  pu  concevoir  l'idée 
d'actes  pareils.  L'ivresse  n'a  pas  d'action  sur  la  loi,  elle  n'augmente 
ni  n'atténue  la  pénalité  attachée  au  fait  commis. 

Dans  l'état  de  New-York,  il  y  a  actuellement  une  loi  qui  place  la 
propriété  des  ivrognes  invétérés  sous  la  protection  des  tribunaux, 
comme  pour  les  aliénés  ;  les  inspecteurs  des  pauvres,  dans  chaque 

(1)  Manuel  de  médecine  légale^  9«  édition.  Pari?,  1873. 
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ville,  peuvent»  lorsqu'ils  constatent  qu'un  individu  est  dans  un  état 
d'ivresse  eonlinuelle,  en  appeler  au  chancelier  pour  l'exercice  du 
pouvoir  et  de  la  juridiction  qui  lui  sont  conférés. 

Mais  on  doit  refuser  de  souscrire  à  la  validité  d*une  pareille  loi, 
car  le  premier  venu,  bien  qu'investi  d*un  mandat  légal,  ne  saurait 
être  compétent  dans  l'espèce,  et  le  médecin  seul  doit  être  expert 
dans  la  circonstance.  Loin  d'être  une  atténuation  au  crime  ou  au 
délit,  l'ivresse  doit  être,  au  contraire,  une  circonstance  aggravante. 
G*est  une  première  faute  qui  conduit  à  une  seconde  plus  criminelle 
encore,  et  la  seconde  est  trés*souvent  la  conséquence  de  la  première. 
L'homme  qui  s'enivre  a  souvent  l'idée  desatisfùre  une  passion,  et  se 
sert  seulement  de  l'ivresse  comme  d'un  manteau  pour  cacher  sa 
préméditation  ;  il  est  donc  naturellement  et  rationnellement  respon-* 
sable. 

Quelles  sont  les  causes  de  l'ivresse?  Dans  quatre-vingt-dix  cas  sur 
cent,  l'ivresse  se  contracte  d'abord  par  esprit  d'imitation  et  de  poU-* 
tesse.  Il  serait  très-impoli  pour  quelques  individus  de  ne  pas  trinquer 
quand  on  les  invite  à  le  faire.  Gela  devient  bientôt  une  habitude  et 
passe  à  l'état  d'une  des  plus  incurables  maladies  qui  soient  au 
monde.  Chaque  verre  de  plus  est  une  nouvelle  maille  s'iijoutant  è 
eette  autre  robe  de  Nessus  qu'on  appelle  l'alcoolisme  chronique  ;  la 
mort  ne  termine  pas  la  maladie,  car  eelle*ci  se  continne  de  généra- 
tion en  génération,  et  l'auteur  emprunte  alors  au  Traité  des  dégéné* 
r$9ceneeê  physiquei  et  moràlee  de  Morel  le  tableau  des  dégradations 
progreuives  qui  attendent  les  générations  successives.  A  New-York, 
une  des  causes  principales  est  l'extension  des  bar-rooma  ou  débits  à 
comptoir;  il  y  a  environ,  à  New^York,  i&OOO  débits  de  boissons, 
e'est-à-dire  environ  1  pour  65  habitants.  L'impêt  sur  les  alcools  et 
les  liqueurs  fermentées  a  été  en  1870  de  56  millions  de  dollars,  soit 
980  millions  de  francs  ;  à  un  taux  de  2  fr,  50  o«  par  gallon,  faisant 
28  millions  d'alcools  indigènes  seulement,  tandis  qu'en  1868>  quand 
la  taxe  était  de  2  dollars,  10  francs  par  gallon,  cela  montait  seule- 
ment à  19  millions  de  dollars,  soit  95  millions  de  francs  s'appliquant 
à  9500000  gaUons  seulement.  On  peut  juger  ainsi  de  l'accroisse- 
ment dans  l'ussge  de  l'alcool  depuis  la  décroissance  de  la  taxe,  car 
si,  en  1870,  la  taxe  avait  été  au  même  taux  qu'en  1868,1e  total  au- 
rait été  \  68  millions  au  lieu  de  19  millions!  Le  vice-président  Golfax, 
dans  une  conférence  à  Washington,  a  dit  que  Tai^gent  dépensé  à 
boire  par  le  peuple  des  États-Unis  montait  à  la  somme  fabuleuse  de 
un  milliard  de  dollars,  soit  cinq  milliards  de  francs  par  an  I 

Dans  un  rapport  spécial  fait  récemment,  on  estimait  qu'aux  États- 
Unis  600  000  personnes  avaient  perdu  leur  libre  arbitre  par  l'usage 
df*s  boissons  alcooliques,  que  l'état  de  Massachusetts  en  contient 
23  000,  desquels  2  pour  100  meurent  ehaque  année  de  la  mort  de 
l'alcoolique. 
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Quant  aux  moyens  d'arrêter  les  progrès  de  l'intempérance  dans  le 
pays,  c'est  à  la  législation  qu'il  faut  les  demander  ;  le  mal  est  connu, 
et  Fauteur,  en  terminant,  ne  peut  que  répéter  avec  Magnus  Huss  : 
Les  choses  en  sont  arrivées  à  un  tel  point  que  si  des  mesures  énergi- 
ques ne  sont  pas  employées  à  la  répression  d'une  si  redoutable  ha- 
bitude, la  nation  est  sous  le  coup  d'effroyables  malheurs. 

Son  dernier  mot,  enfln,  qui  lui  paraît,  du  reste,  contenir  le  re- 
mède par  excellence,  est  le  delenda  Carihago  s'appliquant  aux  bar- 
rooms. 

M.  William  Shrady^  jurisconsulte  dont  nous  avons  déjà  analysé  un 
mémoire  à  l'occasion  des  polices  d'assurances  sur  la  vie,  a  fait  un 
nouveau  travail  comprenant  toutes  les  lois  qui  ont  trait  aux  asilf^s 
pour  l'ivresse  et  les  ivrognes  invétérés  ;  un  pareil  travail  échappe  à 
l'analyse  et  aurait  besoin,  pour  être  apprécié  à  sa  valpur,  d'être  com- 
plétement  et  littéralement  traduit;  c'est  ce  que  je  ne  saurais  faire  en 
la  circonstance  ;  il  me  suffîra,  je  pense^  de  dire  qu'on  peut  prouver 
dans  le  présent  volume  les  différents  actes  qui  ont  présidé  soit  h 
l'établissement,  soit  aux  modifications  à  introduire  dans  la  constitu- 
tion de  ces  maisons  de  santé  toutes  spéciales.  Ce  sont  là  des  idéies 
an  peu  neuves  pour  nous  et  peut-être  en  désaccord  avec  nos  habi- 
tudes, mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  toujours  utilité  à  se  renseigner 
sous  une  forme  quelconque  sur  ce  qui  peut  être  secourabic  à  l'hu- 
manité; ii  est  donc  convenable,  je  le  répète,  que  l'on  sache  que  le 
volume  qui  nous  a  été  envoyé  par  la  Société  de  m<^decine  légale  de 
New- York  contient  des  données  intéressantes  iur  ces  LlaWîssements 
d'un  genre  à  part. 

M.  Francis  Tillon,  csq. ,  jurisconsulte,  nous  développe  la  loi  en 
ce  qui  consiste  la  vente  des  poisons  par  les  droguistes.  En  Améri- 
que, les  pharmaciens-droguistes  ou  autres  personnes  qui  veulent 
vendre  de  l'arsenic,  du  sublimé  corrosif,  de  l'acide  prussjque  ou 
toute  autre  substance  portant  le  nom  de  poison  peut  être  jugé  cou- 
pable d'un  délit  et  condamné  à  une  amende  qui  n'excédera  nas  500 
francs,  s'il  n'a  pas  écrit  ou  imprimé  le  moj  poison  sur  une  eiiquelle 
attachée  à  la  fiole,  à  la  boite  ou  au  paquet  qui  contient  l'objet  de  la 
vente.  N'oublions  pas  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  toute  TAmérique, 
mais  de  l'État  de  New-York  seulement. 

ïn  1860  on  avait  exigé  du  vendeur  un  registre  où  il  avait  à  écrire 
le  nom  de  l'acquéreur,  sa  rési^lence  et,  de  plus,  le  nom  d'un  témoin 
présent  à  l'acquisition,  à  moins  que  ce  ne  fût  sur  la  prescription  ré- 
gulièrement signée  de  quelque  médecin  dûment  autorisé  à  pratiquer; 
ce  registre  devait  toujours  s'ouvrir  à  toute  inspection;  en  186^2,  on 
retrancha  déjà  le  nom  du  témoin  de  l'acquisition;  les  différents 
«utres  articles  du  iitatut  ont  subi  de  nombreuses  variantes,  et  du 
tout,  il  ne  wstP  plus  guère  que  ceci  ;  Tout  homme  qui,  par  une 
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coupable  négligence,  cause  la  mort  d'un  autre,  quoique  sans  intent- 
tion  de  la  donner^  est  reconnu  coupable  d*homicide. 

Un  droguiste  vend  négligemment  un  poison  s'étiquetant  comme 
drogue  inoiTensive;  il  cause  ainsi  la  mort  de  quelqu'un:  il  est  re- 
connu coupable  d*homicide.  M.  Tillon  cite  à  ce  propos  un  fait  inté- 
ressant de  la  condamnation  d'un  droguiste  qui  avait  vendu  de  l'extrait 
de  belladone  dans  un  Tase  étiqueté  extrait  de  pissenlit,  ce  qui  était 
devenu  cause  d'erreur  dans  l'administration  du  médicament  et  d'ac- 
cidents consécutifs.  Il  termine  son  mémoire  par  cette  modification 
qu'il  voudrait  voir  introduire  dans  la  loi  :  Les  droguistes  et  pharma- 
ciens devraient  être  requis  d'sgouter  sur  l'étiquette  où  se  trouve  in- 
crit  le  nom  du  poison,  le  nom  également  du  contre- poison  et  la  ma- 
nière de  l'administrer.  Cela  devrait  être  imprimé  ou  écrit  clairement 
et  lisiblement,  de  telle  sorte  qu'en  cas  qu'un  poison  fût  pris  par  ac- 
cident ou  intentionnellement^  on  puisse  toujours  promptement  admi- 
ni.strer  l'antidote,  sans  le  délai  indispensable  pour  arriver  à  trouver 
un  médecin.  11  n'est  pas  douteux  qu'on  parvint  à  sauver  ainsi  bien 
lei  existences. 

Gela  est  très-bon  pour'certain  cas,  mais  pour  ceux  de  Tespèce  Win- 
ehe.^ti^roù  l'on  intitule  extrait  de  pissenlit  de  l'extrait  de  belladone, 
le  moyen  conseillé  serait  sans  valeur. 

M.  le  docteur  John  Peters  a  écrit,  sur  les  doctrines  médicales  et 
les  sectes  qui  partagent  les  médecins,  un  article  qui  ne  manque  pas 
d'un  certain  intérêt  historique  et  littéraire  ;  mais  je  ne  crois  pas 
avoir  à  vous  en  donner  l'anadyse,  puisqu'il  n'a  aucunement  trait  à 
la  médecine  légale. 

Le  8  janvier  1871,  le  docteur  Stephens  Rogers  étudiait  devant  la 
Société  de  New-York  si  le  chloroforme  pouvait  servir  à  faciliter  le 
vol.  Dans  son  remarquable  travail  sur  l'emploi  du  chloroforme,  au 
point  de  vue  de  la  perpétration  des  crimes  et  délits,  M.  le  profes- 
seur Dolbeau  nous  a  donné  son  appréciation  sur  l'étude  qui  va 
m'occuper  ;  mon  but  n'étant  pas  le  même  que  le  sien,  je  me  dispen- 
serai de  vous  donner  la  mienne,  me  bomaat  à  vous  résumer  de 
mon  mieux  la  substance  du  livre  que  j*ai  sous  les  yeux  ;  je  rappel- 
lerai une  fois  de  plus  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  m'appartînt  de  porter 
un  jugement  quelconque  sur  le  volume  dont  j'ai  à  vous  rendre 
compte  ;  je  n'ai  pas  prétendu  faire  ici,  ce  qu'en  d'autres  circon- 
stances j'ai  essayé  à  propos  du  Traité  de  médecine  légale  de  Gasper  ; 
je  veux  vous  dire  seulement  ce  que  j'inventorie  en  quelque  sorte  et 
vous  mettre  à  même  d'y  puiser  les  rensei^ncm^^nts  dont  vous  pour- 
riez avoir  besoin  un  jour  ou  Tautre. 

Depuis  la  découverte  de  le  vaccine  par  Jenner,  il  n'est  pas  de 
progi*ès  scientifique  qui  ait  fait  plus  de  bruit  dans  le  monde  et  ait 
donné  plus  d'élan  à  la  science  médicale,  dans  l'intérêt  de  l'huma- 
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nilé,  que  les  découvertes  de  Wells,  d'Harlford;  de  Morton,  de  Bos- 
ton, et  de  Simpson,  d'Edimbourg.  Mais  les  mauvaises  passions  de- 
vaient se  demander  bientôt  aussi  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  tourner 
à  leur  profit  la  merveilleuse  insensibilité  doat  il  était  question,  il 
existait  une  énergique  substance  volatile,  d'une  trés-agréable  odeur, 
dont  quelques  aspirations  seulement  pouvaient  plonger  l'homme  le 
plus  vigoureux  dans  un  profond  sommeil  ;  c'était  là  un  fait  qui  pou- 
vait stimuler  les  curiosités  et  les  appétits  des  criminels.  Dans  le 
commencement  de  1850^  le  docteur  John  Snow,  de  Londres,  rap- 
porta que  le  chloroforme  avait  été  mis  en  œuvre  dans  deux  vols 
récents,  que,  quoique  la  vérification  du  fait  n'ait  pas  été  rigoureuse, 
cette  circonstance  avait  sévèrement  pesé  dans  la  balance  du  juge 
pour  l'application  de  la  peine.  Il  ajouta  que  l'opinion  d'une  facile 
cbloroformisation  faisait  grand    chemin  dans  le  monde;  si  grand 
chemin,  en  effet,  que  la  question  arriva  en  plein  Parlement,  et  que 
lord  Campbell,  dans  une  présentation  de  loi  destinée  à  prévenir  les 
délits,  demanda  qu'on  considérât  comme  criminelle  une  illégale 
administration  ou  application  de  chloroforme. 

Le  docteur  Snow  ne  pensait  pas  qu'on  pût  administrer  du  chlo- 
roforme à  quelqu'un  sans  son  consentement  ou  sans  employer  la 
violence,  et  le  docteur  Rogers,  qui  argue  d'une  expérience  de 
vingt-etron  an  dans  l'emploi  du  chloroforme,  est  absolument  du 
même  avis.  On  ne  peut  en  administrer  à  quelqu'un  qui  dort,  dit  le 
docteur  Snow^  parce  qu'il  y  a  une  sensation  piquante  pour  les  na- 
rines et  la  gorge,  qui  éveille  le  dormeur  ;  la  conclusion  du  dTocteur 
Rogers  est  la  même,  mais  son  explication  différente  ;  c'est  parce 
que,  lorsqu'il  y  a  assez  de  chloroforme  pour  produire  l'anesthésie, 
les  vapeurs  déterminent  aussitôt  un  resserrement  momentané  de  la 
glotte  et  un  arrêt  de  la  respiration,  qui  éveillent  en  sursaut.  Les 
expériences  du  professeur  Dolbeau  vous  ont  appris  ce  que  vous 
devez  penser  de  cette  double  assertion. 

L'auteur  du  mémoire  rapporte  plusieurs  observations  où  l'on 
prétend  faire  jouer  au  chloroforme  un  rôle  qu'il  discute  et  qu'il 
n'accepte  pas  en  la  circonstaice.  En  Californie,  un  garçon  d'hôtel 
a  été  accusé,  jugé  et  condamné  pour  avoir  commis  un  viol  dans 
les  conditions  suivantes  :  Une  jeune  servante  couchait  à  l'hôtel  dans 
une  petite  chambre;  l'homme,  par  le  trou  de  la  seniire,  à  l'aide 
d'un  appareil  spécial,  introduisit  dans  la  chambre  assez  de  vapeurs 
de  chloroforme  pour  anestliésier  la  jeune  fille  et  en  abuser  pendant 
son  sommeil  artificiel.  Le  docteur  Rogers  tenait  de  M.  Mitter,  l'an- 
cien Président  de  la  Société,  une  seconde  histoire  présentant  de 
l'analogie  avec  la  précédente,  au  moins  quant  à  l'usage  criminel 
du  chloroforme  :  Un  chien  de  garde  avait  été  renfermé  dans  une 
petite  chambre  qui  contenait  un  coffre-fort;  d'ime  fenêtre  élevée, 
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on  jeta  dans  la  chambre  des  serviettes  saturées  de  chloroforme  ;  le 
chien  fut  anesthésié,  mis,  par  conséquent,  hors  d*état  d'agir,  et  le 
coffre-fort  fut  forcé  et  volé.  Les  preuves  matérielles  du  fait  étaient 
les  serviettes  conservant  encore  une  forte  odeur  de  chloroforme  et 
l'indisposition  du  chien  pendant  tout  le  jour  suivant  Le  docteur 
Rogers  refuse  toute  croyance  à  ces  deux  faits,  et  surtout  au  premier. 

La  Lancetfde  Londres,  février  1871,  commente  une  histoire 
rapportée  par  un  journal  :  Une  dame  se  dirigeant  vers  sa  chambre  à 
coucher  fut  saisie  par  un  homme  et  un  garçon  qui,  lui  appliquant 
sur  le  nez  et  la  bouche  un  mouchoir  blanc,  la  rendirent  insen- 
sible, accomplirent  leur  vol  et  s'échappèrent,  laissant  cette  dame 
sortir  lentement  de  son  insensibilité.  Deux  médecins  émirent  Topi* 
nion  que  les  voleurs  avaient  employé  le  chloroforme  ;  n'est-il  pas 
plus  probable^  dit  le  docteur  Rogers,  que  cette  dame  s'est  évanouie 
de  terreur  ? 

Un  homme  et  sa  femme  ayant  loué  un  appartement  i  Londres 
prièrent  un  joaillier  de  leur  envoyer  un  de  ses  commis  avec  des 
diamants  de  grande  valeur,  pour  les  soumettre  à  leur  examen.  Pen- 
dant qu'ils  faisaient  semblant  de  regarder  les  bijoux,  la  femme,  pré- 
tend-on, passa  derrière  le  commis  et  lui  appliqua  sur  la  bouche  et 
les  narines  un  mouchoir  saturé  de  chloroforme  ou  de  tout  autre 
agent  stupéfiant,  pendant  que  le  mari  lui  maintenait  les  bras.  Dès 
qu'il  fut  privé  de  sentiment,  ils  le  garoltèrent  et  s'enfuirent  avec 
les  bijoux.  Un  pareil  fait  ne  supporte  pas  davantage  la  discussion. 

Le  docteur  Rogers  donne  ensuite,  pour  les  membres  de  la  Société 
de  New- York  peu  au  courant  des  connaissances  médicales,  l'indi- 
dîcation  des  symptAmes  qui  rendent  aux  voleurs  le  choix  du  chloro» 
forme  aussi  mauvais  et  dangereux  que  pénible,  et,  afin  de  mieux 
fixer  dans  l'esprit  les  différents  traits  de  sa  description,  il  raconte 
une  histoire  qui  lui  paraît  des  plus  instructives  :  Immédiatement 
après  le  vol  d'une  grosse  somme  d'argent  dans  uoe  importante 
compagnie,  à  ce  que  rapporte  un  journal,  les  deux  employés,  qui 
avaient  chai-ge  du  bureau  d'où  l'argent  avait  été  dérobé,  s'étaient 
rois  au  lit  vers  une  heure  du  matin.  Les  portes  à  deux  battants 
étaient  seulement  fermées  avec  un  verrou  qui  jouait  dans  une  gâche 
fixée  à  l'intérieur  par  des  clous  et  ne  pouvant  pénétrer  de  plus  d'un 
pouce  dans  la  gâche  attachée  à  la  porte  voisine.  Une  heure  environ 
après  que  les  employés  s'étaient  endormis,  suivant  leur  déclaration, 
un  gardien  fut  envoyé  pour  savoir  pourquoi  ils  ne  se  présentaient 
pas  à  leurs  occupations  habituelles.  Il  trouva  les  portes  du  bureau 
entrebâillées  et,  en  entrant,  vit  que  les  employés  étaient  profondé- 
ment endormis  et  que  le  soi  était  jonché  de  papiers.  Ne  pou- 
vant secouer  de  sa  torpeur  le  premier  auquel  il  s'adressa,  il  se 
tourna  vers  l'autre,  et,  après  de  vigoureux  efforts,  réussit  enfin  à 
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le  réveiller  ;  il  reprit  alors  la  même  besogne  avec  le  premier,  fina- 
lement le  fit  sortir  de  son  profond,  sommeil  et  découvrit  en  même 
temps  une  petite  éponge  près  de  son  visage,  éponge  qui  avait  servi 
à  administrer  du  chloroforme.  On  supposa  que  le  premier  qui  avait 
pu  être  réveillé  avait  été  le  premier  à  en  absorber,  et  que  Tautre, 
qui  était  plus  profondément  endormi,  en  avait  pris  le  dernier  et  que 
les  voleurs  avaient  laissé  Téponge  près  de  ses  narines.  La  chambre 
était  pleine  de  vapeurs  de  chloroforme,  et  on  découvrit,  enfin,  que 
le  verrou  de  la  porte  avait  été  forcé  et  les  clous  disparus  sous  un 
effort  du  dehors  en  dedans. 

Quand  les  dormeurs  furent  tout  à  fait  éveillés,  on  reconnut  que 
les  clefs  de  deux .  coffres-forts  dans  la  chambre  avaient  été  prises 
dans  uae  de  leurs  poches,  les  coffres-forts  ouverts  et  le  vol  effectué. 
Le  chloroforme  avait  produit  tant  d'action  que  les  victimes  en  res- 
sentirent les  effets  trente-six  heures  encore  après  l'événement. 

Voici  un  rapport  éminemment  propre  à  fortifier  les  croyances  po- 
pulaires sur  ce  point.  Quel  jury  n'aurait  voulu  décider  que  ces 
malheureux  employés  avaient  échappé  de  bien  près  à  la  mort  et 
avaient  été  près  d'être  empoisonnés,  qu'ils  avaient  été  dévalisés  7 

Une  semaine  après,  cependant,  on  eut  l'autre  face  de  l'histoire 
qui  est  celle-ci  :  Les  employés  prétendus  chloroformisés,  après 
avoir  été  réveillés  avec  la  peine  que  nous  avons  dite  et  voyant  un 
grand  nombre  de  lettres  d'affaires  éparpillées  sur  le  plancher,  s'a- 
perçurent qu'ils  devaient  avoir  été  volés,  et,  bien  que  trouvés  plon- 
gés dans  un  lourd  sommeil,  l'un  d'eux,  immédiatement  à  son  réveil, 
déclara  que,  dans  son  opinion,  ils  avaient  été  chloroformisés,  et 
produisit  sur-le-champ  une  petite  éponge,  à  terre  près  de  lui,  comme 
preuve  qu'il  ne  se  trompait  pas.  Le  verrou  qui  maintenait  la  porte 
fut  trouvé  forcé  à  une  place  où  cela  eût  été  impt ssible  par  une  vio- 
lente poussée  de  dehors  en  dedans. 

On  découvrit  bientôt  que  le  frère  d'un  des  prétendus  chlorofor- 
misés avait  tout  à  coup  disparu  de  la  localité,  et  bientôt,  enfin,  que 
ce  frère  fugitif  était  en  possession  de  quelques  milliers  de  dollars  de 
l'argent  volé  ;  et  presqu'au  même  moment,  le  frère  qui  restait  et 
qui  était  le  chef  des  deux  employés  prétendus  chloroformisés,  con- 
fessa pleinement  avoir  été  l'un  des  principaux  agents  du  vol.  Cette 
confession,  quoique  supposée  complète  et  sincère,  est  un  remar- 
quable mélange  de  vérité  et  de  mensonge,  une  vraie  bigarrure  telle 
que  pouvait  l'imaginer  quelqu'un  aussi  ignorant  des  effets  physio- 
logiques que  de  l'action  clinique  du  chloroforme.  En  effet,  l'un,  le 
chef  de  ces  deux  employés,  déclare  que,  la  nuit  du  vol,  il  était 
demeuré  éveillé,  après  que  son  compagnon  avait  été  endormi  ;  qu'a- 
lors, lui  ayant  administré  du  chloroforme,  il  s'était  mis  à  accomplir 
le  vol;  qu'après  cela,  son  frère,  venu  du  dehors,  l'avait  rejoint  et 
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avait  pris  tout  Targent  Tolé.  Le  mettant  dans  son  sac  de  nuit,  écar- 
tant tout  paquet  impossible  à  négocier,  il  avait  alors  donné  à  son 
frère,  le  voleur  qui  restait,  une  dose  de  chloroforme,  et  il  s'était 
ensuite  enfui  avec  le  sac  de  nuit  et  le  reste. 

Peut-on^  dit  le  docteur  Rogers,  imaginer  un  plan  plus  absurde  et 
plus  mal  concerté  pour  abriter  un  crime  derrière  le  chloroforme? 
Et  il  donne  à  l'appui  les  preuves  qui  lui  semblent  démontrer  cette 
assertion. 

L'habileté  de  l'expert  viendra  facilement  à  bout  de  toutes  les 
inventions  de  ce  genre.  On  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions, 
et  on  découvre  alors  facilement  la  vérité  ;  la  Gazette  médicale  de 
Londres^  de  novembre  1850,  nous  en  donne^  dit-il,  une  dernière 
preuve  :  Un  jeune  homme,  revenant  de  la  danse,  tard  la  nuit,  avec 
une  jeune  femme,  lui  persuade  de  l'accompagner  dans  une  étable.  Là, 
il  tire  de  sa  poche  une  bouteille  de  chloroforme,  en  imbibe  un 
mouchoir  qu'il  applique  sur  le  visage  de  sa  victime.  Celle-ci  arrache 
le  mouchoir  et  pousse  de  tels  cris  qu'elle  appelle  à  son  secours  un 
policemanqui  s'empare  du  coupable,  lequel,  ajoute  l'histoire,  a, 
plus  tard,  adouci  et  vaincu  la  rebelle  par  des  moyens  moins  ânes- 
thésiqucs,  mais  plus  agréables  et  plus  séduisants  que  l'odieux  dilo- 
reforme. 

Enfîn,  dit  le  docteur  Rogers,  je  ne  saurais  mieux  terminer  cette 
étude  qu'en  adoptant  ce  qu'a  dit  depuis  longtemps  le  docteur  Snow  : 
Le  public  a  été  grandement  et  inutilement  alarmé  à  propos  du  vol 
au  chloroforme.  Il  y  a  bien  plus  à  redouter  que  messieurs  les  vo- 
leurs en  restent  à  leur  première  manière  de  l'assommoir,  du  pisto- 
let et  du  couteau,  au  lieu  d'avoir  recours  à  un  moyen  qui,  comme 
le  chloroforme,  donne  à  la  victime  tant  de  chance  pour  échapper  et 
au  voleur  tant  de  chance  de  se  faire  prendre. 

(A  suivre.) 


NOTE  SUR  LUS  DISPOSITIONS  LÉGISLATIVES  QU'iL  CONVIENDRAIT  DE 
PRENDRE,  AFIN  DE  PROTÉGER  EFFICACEMENT  LA  SOCIÉTÉ 
CONTRE  LES  ACTES  VIOLENTS  DES  ALIÉNÉS  ET  DBS  ÉPILEP- 
TIQUES  RECONNUS   DANGEREUX. 

Par  H.  le  do«(enr  T.  ClAI«liAKD  (1) 

De  nombreuses  et  ardentes  discussions,  qui  ont  été  sou- 
levées h  diverses  époques^  soit  devant  les  tribunaux  ou  les 

(i)  Séance  du  il  octobre  1875. 
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cours  d'assiseSf  soit  au  sein  de  diverses  Sociétés  savantes, 
et,  en  dernier  lieu,  au  sein  de  la  Société  de  médecine 
légale  de  France,  relativement  à  la  responsabilité  des  actes 
criminels  ou  délictueux  commis  par  les  aliénés  et  les  épi- 
leptiques,  ont  montré  combien  sont  grandes  les  diver- 
gences d'opinion  qui  séparent  sur  ce  point  le  Corps  médical, 
—  plus  spécialement  représenté  par  les  médecins  aliénistes 
et  les  magistrats,  plus  particulièrement  chargés  de  veiller 
à  la  sécurité  des  citoyens.  C'est  que  chacun  d'eux,  se  plaçant 
à  un  point  de  vue  tout  différent,  semble  ne  se  préoccuper 
que  du  côté  de  la  question  qui  se  rattache  à  ses  études  spé- 
ciales. Ainsi,  le  médecin,  ne  voyant  que  Tétat  morbide  sous 
l'influence  duquel  l'aliéné  a  commis  l'acte  qui  lui  est  repro- 
ché, ne  se  préoccupe  que  du  soin  de  faire  reconnaître  son 
irresponsabilité,  sans  s'inquiéter  des  conséquences  ulté- 
rieures qui  pourront  résulter  de  la  situation  qui  sera  faite  à 
cet  individu,  par  suite  de  son  acquittement.  Le  magistrat, 
au  contraire,  s*inquiète,  non  sans  raison,  de  ce  que  pourra 
devenir  plus  tard  cet  individu  qui,  —  avec  un  luxe  de  pré- 
cautions témoignant  d'un  raisonnement  suivi,  avec  une 
logique  souvent  rigoureuse,  —  a  commis  un  des  crimes 
les  plus  monstrueux  et  les  plus  froidement  calculés  que 
l'imagination  puisse  rêver. 

Un  double  danger  peut  naître,  en  effet,  de  Tacquittement 
de  cet  homme  :  le  premier  résulte  de  la  possibilité,  non  pas 
seulement  d'une  simulation  qui  échapperait  peut-être  à 
l'examen  de  l'aliéniste  le  plus  expérimenté,  —  mais  aussi, 
et  par-dessus  tout,  de  l'impunité  en  quelque  sorte  absolue 
dont  pourrait  jouir  l'aliéné,  et  surtout^répileptique,  qui, 
s'abritant  derrière  l'immunité»  conséquence  de  son  état 
mental  reconnu,  pourrait,  dans  ses  intervalles  lucides,  se 
livrer  impunément  à  tous  les  actes  criminels  ou  délictueux 
que  lui  suggéreraient  les  plus  abominables  passions.  Le 
second  danger,  c'est  que,  dans  notre  législation  actuelle. 
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rien  ne  garantit  la  Société  contre  le  retour  d'actes  pareils, 
commis  par  le  même  individu  après  son  acquittement. 

Je  sais  bien  que  la  loi  de  1838  permet  le  placement 
d'office  des  d'aliénés  reconnus  dangereux;  mais  ce  place- 
ment se  fait  par  voie  de  mesure  administrative,  et  rien 
n'est,  on  le  sait,  plus  facilement  révocable  qu'une  mesure 
administrative.  Cela  est  si  vrai  que,  dans  le  cours  de  la 
discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  à  la  Société  de  médecine 
légale,  nous  avons  entendu  M.  Legrand  du  SauUe  citer  des 
exemples  d'individus  qui,  après  avoir  été  détenus  à  Mcétre, 
à  la  suite  d'assassinats  commis  sous  l'influence  de  l'ictus 
épileptique,  sont^  au  bout  de  plusieurs  années,  sortis  de  cet 
établissement,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  ce  qu'ils  sont  deve- 
nus. Us  demeurent,  en  tout  cas,  exposés  à  commettre,  d'un 
instant  à  l'autre,  un  acte  semblable  à  celui  à  propos  duquel 
leur  état  mental  les  a  fait  bénificier  d'un  acquittement  ou 
d'une  ordonnance  de  non-lieu. 

En  présence  de  ce  double  danger,  on  comprend  l'ardeur 
avec  laquelle  les  membres  des  parquets  poursuivent  des 
accusations  qui  leur  paraissent  très-fondées,  et  Ton  ne 
s'étonne  pas  de  voir  les  jurys  bésiter  entre  la  crainte  de 
condamner  au  dernier  supplice  un  malheureux  qui  peut 
être  en  réalité  aliéné,  et  par  suite,  irresponsable,  et  celle  de 
fkire  rentrer  dans  la  Société  une  sorte  de  bète  fauve  qui,  ne 
connaissant  ni  frein  ni  loi,  pourra  se  livrer  de  nouveau,  et 
toujours  inconsciemment,  aux  actes  les  plus  sauvages.  La 
conséquence  des  incertitudes  qui  naissent  alors  dans  l'esprit 
d'hommes  incompétents,  troublés  par  les  discussions  scien- 
tifiques qui  s'établissent  devant  eux ,  est  une  sorte  de 
compromis  par  suite  duquel  des  condamnations  aux  tra- 
vaux forcés  à  temps  sont  prononcées,  —  comme  cela  a  eu 
lieu  dans  l'affaire  Jeanson,  par  exemple  (1),  —  contre  des 

(1)  V^y.  BuiMin  de  M  SociéH  de  mééecine  iégale,  t.  I,  p.  287.  et 
Ann,  (Vhyg, 
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individus  qu'il  aurait  fallu,  en  bonne  logique,  condamner  à 
la  peine  capitale,  s'ils  étaient  yéritablement  coupables,  ou 
acquitter  purement  et  simplement,  s'ils  étaient  irrespon- 
sables et,  par  conséquent,  innocents. 

On  éviterait  ce&  singuliers  verdicts^  qu'il  peut  être  permis 
de  considérer  comme  des  erreurs  judiciaires,  et  satisfaction 
serait  donnée  en  même  temps,  aussi  entière  que  possible, 
tant  à  ceux  qui  proclament  l'innocence  de  l'aliéné  irrespon- 
sable, qu'à  ceux  qui  songent  à  protéger  la  Société  contre 
les  conséquences  funestes  de  son  délire,  si  le  juge»  après 
avoir  reconnu  son  innocence  et  prononcé  son  acquittement, 
pouvait,  sans  désemparer,  le  mettre  hors  d'état  de  conti- 
nuer ou  de  renouveler  ses  actes  nuisibles.  C'est  ce  que  je 
demandais,  il  y  a  longtemps  déjà,  en  termes  forts  nets  et 
précis  lorsque  je  disais,  il  y  aura  bientôt  quinze  ans  (2)  :  a  II 
nous  parait  certain  que  l'irresponsabilité  des  actes  violents 
commis  par  un  individu  atteint  d'aliénation  mentale,  à 
quelque  degré  que  ce  soit^  serait  plus  souvent  et  plus 
facilement  proclamée^  si  les  tribunaux  pouvaient,  après 
avoir  constaté  la  non-culpabilité,  protéger  eilBcacement  la 
société  contre  le  retour  de  ces  actes  en  ordonnant  d'office, 
par  jugement,  et  à  titre  de  mesure  d'ordre  public,  la 
séquestration,  dans  un  asile  déterminé,  de  l'aliéné  reconnu 
dangereux.  » 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  nécessaire  dlnsister,  la 
différence  qu'il  y  a^  au  point  de  vue  de  la  sécurité  publique, 
entre  la  séquestration  ordonnée  en  vertu  d'un  jugement 
rendu  par  la  magistrature,  avec  toute  la  solennité  d'une 
audience  publique,  après  débats  contradictoires,  et  celle 
qui  est  prononcée  d'office  par  Tautorité  administrative, 
agissant  à  huis  clos,  sans  motiver  ses  décisions,  lesquelles 

(2)  T.  GaUard,  Mme  eomrnis  par  un  épiiepttqvei  irrespmsahûiié 
(Vnm  médkak,  2  mti  1801). 
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restent  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  empreintes  d'un  certain 
cachet  d'arbitraire.  C'est  pourquoi  l'intervention  du  magis- 
trat me  parait  préférable  à  celle  du  fonctionnaire  de  l'ordre 
civil. 

En  tout  cas^  on  ne  saurait  contester  que  le  droit  conféré 
jusqu'ici  à  l'autorité  administrative  seule,  de  disposer  de  la 
liberté  des  aliénés  qui  troublent  la  paix  publique  ne  puisse 
être  également,  et  avec  autant  d'avantages  pour  la  Société^ 
exercé  par  la  magistrature,  dans  certaines  conditions  déter- 
minées. On  comprend  très-bien,  de  plus,  que  ce  droit  [ne 
doive  être  exercé,  au  nom  et  dans  l'intérêt  de  la  Société,  que 
dans  les  seuls  cas  où  cette  dernière  se  trouve  menacée  et 
compromise  par  les  actes  de  l'aliéné.  Tout  le  temps  donc 
que,  malgré  son  délire,  cet  aliéné  ne  troublera  pas  la  paix 
publique,  tant  qu'il  ne  commettra  aucun  acte  qui  puisse 
être  réputé  crime  ou  délit,  il  échappera  à  l'action  de  la 
magistrature  aussi  bien  qu'à  celle  de  l'autorité  civile;  et 
l'administration  de  sa  personne  restera  confiée  à  sa  famille, 
chargée  de  veiller  sur  luL  Mais,  du  moment  où  il  sera 
reconnu  que  cette  surveillance  de  la  famille  fait  défaut  ou 
n'est  pas  suffisante  pour  le  retenir,  dès  qu'il  lui  aura 
échappé  pour  commettre  un  de  ces  actes  que  la  loi  réprime, 
la  Société  aura  le  droit,  non  pas  de  le  punir,  mais  de  se 
protéger  contre  le  retour  de  ces  actes  dont  il  est  irrespon- 
sable. C'est  dans  ces  cas  seulement  qu'elle  pourra  l'enlever 
à  sa  famille,  et  qu'elle  devra  se  charger  elle-même  de  le 
mettre  hors  d'état  de  nuire,  en  déléguant  à  ses  tribunaux 
le  droit  d'ordonner  son  internement  dans  une  maison  déter- 
minée. 

Ce  principe  vient  d'être  adopté  par  le  Congrès  des 
sciences  médicales  de  Bruxelles,  après  une  discussion  ap- 
profondie de  la  question  dans  les  Vil*  et  Y*  sections  de  ce 
Congrès,  consacrées,  l'une  à  la  médecine  mentale,  l'autre 
à  la  médecine  publique,  c'est-à-dire  à  l'hygiène  et  à  la  mé« 
decine  légale. 
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Cette  assemblée  a  été  d'avis  qu'il  serait  désirable  de  voir 
figurer  dans  les  Godes  de  toutes  les  nations  une  disposition 
dont  elle  a  précisé  le  sens  en  ces  termes  : . 

c  Toutes  les  fois  qu'un  acte  criminel  ou  délictueux  aura 
été  commis  par  un  individu  reconnu  irresponsable  pour 
cause  d'aliénation  mentale^  le  juge,  après  avoir  constaté 
et  déclaré  sa  non-culpabilité,  devra  ordonner  son  interne- 
ment dans  un  asile  déterminé,  d'où  il  ne  pourra  sortir  qu'en 
vertu  d'un  autre  jugement^  contradictoire  comme  le  pre- 
mier (1)». 

La  séquestration  ainsi  ordonnée  ne  serait  pas  une  peine, 
mais  seulement  une  simple  mesure,  prise  dans  l'intérêt 
public,  et  elle  aurait  cependant  l'efficacité  d'une  peine,  car 
elle  suffirait  pour  retenir  certains  individus  qui  pourraient, 
comme  on  Ta  vu  parfois,  songer  à  abriter  derrière  l'impu- 
nité résultant  d'un  désordre  mental  bien  connu,  des  actes 
commis  en  parfaite  liberté  d'esprit. 

Ce  n*est  pas  assez  que  d'avoir  proclamé  un  principe,  il 
faut  encore  en  assurer  l'application,  et  c'est  ce  que  je  me 
suis  efforcé  de  làire,  bien  longtemps  avant  d'avoir  eu  l'hon- 
neur de  soumettre  cette  question  au  Congrès  de  Bruxelles. 
Il  y  a  près  d'un  an  que,  songeant  à  ce  qui  existe  en  Angle- 
terre, et  cherchant  une  solution  pratique  applicable  à  notre 
pays,  j'ai  prié  H.  Joseph  Lefort,  docteur  en  droit,  avocat  à 
la  Cour  d'appel  de  Paris,  de  m'indiquer  quelles  modifica- 
tions il  faudrait  faire  subir  à  nos  lois  françaises  pour  arriver 
au  résulUt  désiré>  et  j'ai  été  surpris  de  l'extrême  simplicité 
du  moyen  proposé  par  ce  jurisconsulte  distingué. 

n  suffit,  m'a-t-il  dit,  d'assimiler  l'aliéné  inconscient  à 
l'enfant  qui  a  agi  sans  discernement^  et  de  lui  appliquer  les 

(1)  Décision  approuvée  dans  la  séance  générale  du  25  septembre  1875, 
sur  le  rapport  fait  par  M,  Ingels  au  nom  des  5*  et  V  sections  du  Congrès 
des  ictences  médicales  de  Bruxelles. 

2«  sÉiiB,  1876.  —  Ton  xlv.  —  2«  paitis.  2& 


370  SOCIÉTÉ  DE  MEDECINE  LÉGALE. 

dispositions  légales  qui  se  rapporteat  à  ce  dernier»  Or,  rien 
n'est  plus  logique  que  cette  assimilation  ;  car,  dans  les  deux 
cas,  rindividu  qui  a  agi  sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'il 
faisait  se  trouve  couvert  par  Tarticle  64  du  Code  pénal, 
d'après  lequel  o  il  n'y  a  ni  crime  ni  délit  lorsque  le  prévenu 
»  était  en  état  de  démence  au  temps  de  l'action^  ou  lors* 
»  qu'il  a  été  contraint  par  une  force  à  laquelle  il  n'a  pu 
»  résister.  »  Seulement,  tandis  que  la  loi  a  eu  soin  de  pré- 
ciser quelle  situation  doit  être  faite  à  l'enfant  mineur^  qui  a 
agi  sans  discernement,  elle  a  omis  de  dire  quelle  sera  celle 
de  l'aliéné  qui  se  trouve  dans  le  môme  cas.  G  est  cette  omis- 
sion qu'il  faudrait  faire  disparaître,  en  continuant  l'assimi* 
lation  dont  la  justesse  et  la  logique  sont  indiscutables. 

Voyons  donc  comment  cette  lacune  pourrait  être  com- 
blée : 

L'article  66  du  Gode  pénal  dit  :  «  Lorsque  l'accusé  aura 
moins  de  16  ans,  s*il  est  décidé  qu'il  a  agi  sans  discernement^ 
il  sera  acquitté;  mais  il  sera,  selon  les  circonstances»  remis 
à  ses  parents  ou  conduit  dans  une  maison  de  correction 
pour  y  être  élevé  et  détenu  pendant  tel  nombre  d'années 
que  le  jugement  déterminera,  et  qui,  toutefois^  ne  pourra 
excéder  l'époque  oii  il  aura  accompli  sa  vingtième  année,  n 

Ne  serait-il  pas  tout  naturel  d'ajouter  à  cet  article  un 
paragraphe  additionnel,  qui  pourrait  être  conçu  à  peu  près 
dans  ces  termes  : 

«  Lorsque^  par  suite  do  l'état  mental  de  l'accusé,  il  aura 
D  été  décidé  qu'il  est  irresponsable  (art.  6/i  du  Code  pénal), 
»  il  sera  acquitté  ;  mais  il  devra  être  conduit  dans  une  mai- 
n  son  de  santé  ou  dans  un  hospice  déterminé  par  le  juge- 
))  meni,  pour  y  être  soigné  et  détenu  jusqu'à  son  entier  ré- 
»  tablissement. 

»  Ge  jugement  entraînera  nécessairement  l'interdiction  de 
0  l'accusé,  dont  la  mise  en  liberté  ne  pourra  élre  ordonnée 
»  que  par  un  autre  jugement  rendu  suivant  les  formes  ezi- 
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»  gées  par  la  loi  pour  la  main-levée  de  Pinterdîction.  > 
(Code  civil,  art.  512;  —Gode  de  procédure,  art.  896.) 

L'adoption  de  ce  paragraphe  additionnel  à  l'article  66  du 
Gode  pénal  nécessiterait  l'introduction  d'une  addition  ana- 
Jogue  à  Tart.  840  du  Code  d'instruction  criminelle,  qui 
prescpit  en  quelle  forme  doit  être  constatée  Tirresponsabi- 
lilé  de  Tenfant  qui  a  agi  sans  discernement.  L'irresponsabi- 
lité de  l'aliéné  qui  se  trouve  dans  les  conditions  prévues  par 
Tapt.  6&  du  Code  pénal  devrait  éire  constatée  de  la  môme 
façon.  Aussi,  à  ce  texte,  qui  dit  : 

«  Si  l*accusé  a  moins  de  seize  ans,  le  président  posera,  à 
»  peine  de  nullité,  cette  quostion  :  L'accusé  a-t-il  agi  avec 
»  discernement?» 

It  conviendrait  d'ajouter  : 

«  Si,  dans  le  cours  des  débats,  il  s'est  élevé  des  doutes 
•  relativement  à  l'état  mental  de  l'accusé,  le  président,  s'il 
»  en  est  requis,  posera,  à'peîne  de  nullité,  cette  question  : 
»  L'aecusé  était-il  en  état  de  démence  ?  » 

Ainsi  donc,  deux  additions,  à  deux  articles,  l'un  du  Code 
pénal  fn"* 66),  l'autre  du  Code  d'instruction  crimlnelle(n*>840), 
qui  en  complètent  le  sens,  sans  le  dénaturer  ni  l'altérer,  et 
la  situation  légale  des  aliénés  criminels  ou  dangereux  serait 
établie  de  la  façon  la  plus  équitable  possible. 

Telles  sont  les  mesures  législatives  fort  simples  qu'il  suf- 
firait de  prendre  pour  pratéger  efficacement  la  société 
contre  le  retour  des  actes  violents  dont  certaii^s  »lié^é3  ou 
cpileptiqucs  peuvent  se  rendre  cou|iable8.  Elles  suffli^ienit 
pour  compléter  notre  loi  du  30  juin  183â,  «i  parfaite  &  d'aur 
très  égards,  mais  dont  les  auteurs,  préoccupés  dn  soin  de 
sauvegarder  les  intérêts  de  raliéaé,  ont  réservé  pour  lui 
toute  leur  sollicitude,  sans  s'inquiéter  asse;e  de  4éf^re 
ceux  auxquels  il  peiM  nuire. 

La  création  d'asiles  spéciîiux  pour  les  fous  crimiiiM^i^^ 
comme  il  y  en  a  eo  .Angleterre,  tout  en^taot  44$jra))le|  nous 
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parait  inutile,  pour  le  moment.  Ce  serait  une  cause  de  dé- 
pense et  d'ajournement  des  mesures  que  nous  voudrions 
voir  promptement  édictées.  La  surveillance  doit  être  assez 
bien  organisée  dans  les  asiles  et  les  maisons  de  santé  ordi- 
naires pour  qu'un  fou  y  puisse  séjourner^  môme  après  avoir 
commis  un  acte  violent,  réputé  criminel  ou  délictueux,  et 
il  n'y  a  aucune  urgence  de  créer  pour  lui  une  catégorie  dis- 
tincte d'établissements  spéciaux. 

Quant  aux  frais  de  séjour  qui  résulteraient  de  son  inter- 
nement, ils  seraient^  comme  pour  les  aliénés  ordinaires, 
supportés  :  par  son  département,  s'il  est  indigent  ;  par  sa 
famille,  si  elle  a  des  ressources  suffisantes  pour  pourvoir  i 
cette  dépense. 

11  s'écoulera,  je  n'en  doute  pas,  un  certain  temps  avant 
que  les  mesures  que  je  réclame  puissent  être  adoptées  ; 
mais  il  est  bon  que  leur  nécessité  soit  reconnue,  et  ce  que 
j'ai  tenu  à  démontrer,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  elles 
peuvent  être  introduites  dans  les  lois  qui  nous  régissent 
actuellement,  sans  en  altérer  en  aucune  façon  le  caractère 
ni  l'économie. 

Ces  mesures  sont  résumées  dans  le  projet  de  loi  suivant, 
qui  pourrait  être  présenté  aux  Chambres,  soit  par  le  Gou- 
vernement, soit  par  un  représentant,  usant  de  son  droit 
d'initiative  parlementaire  : 

PROJET  DE  LOI. 

Aatigle  premier.  —  L'article  66  du  Code  pénal  est  com- 
plété par  la  disposition  additionnelle  suivante,  qui  en  for- 
mera le  second  paragraphe  : 

«  Lorsque,  par  suite  de  l'état  mental  de  Taccusé,  il  aura 
été  décidé  qu'il  est  irresponsable,  il  sera  acquitté  ;  mais  il 
devra  être  conduit  dans  une  maison  de  santé  ou  un  hospice 
déterminé  par  le  jugement,  pour  y  être  soigné  et  détenu 
jusqu'à  son  entier  rétablissement. 

»  Ce  jugement  entraînera  nécessairement  l'interdiction 
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de  l'accusé^  dont  la  mise  en  liberté  ne  pourra  être  ordonnée 
que  par  un  autre  jugement^  rendu  suivant  les  formes  exigées 
par  la  loi  pour  la  main-levée  de  Tinterdiction.  > 

Article  2.  —  L'article  360  du  Gode  d'instruction  crimi* 
nelle  est  complété  par  la  disposition  additionnelle  suivante, 
qui  en  formera  le  second  paragraphe  : 

«  Si,  dans  le  cours  des  débats,  il  s'est  élevé  un  doute  re^ 
lativement  à  l'état  mental  de  l'accusé^  le  président,  s'il  en 
est  requis,  posera,  à  peine  de  nullité,  cette  question  :  L'ac- 
cusé était-il  en  état  de  démence  ?  » 

ÂRTiCLB  3.  —  Mention  du  jugement  ou  de  l'arrôt  qui  or- 
donnera rinternement  d'un  aliéné  dans  un  asile  spécial,  en 
exécution  de  l'article  66,  §  2,  du  Code  pénal,  sera  faite  sur 
les  registres  tenus  par  le  directeur  de  cet  établissement* 
conformément  aux  prescriptions  de  la  loi  du  30  juin  1838. 

RÏYQR  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 

HYGIÈNE 
PAr  le  doeievr  O.  DU  MESlffnL. 


njméme  de  Tldange  pneamatlqae  de  Liemnr  (appliqué  en 
HoUande),  rapport  officiel  au  gouverDement  saxon  par  les  docteurs 
Reinhard  et  Merbach.  Ces  messieurs  ont  visité,  dans  la  seconde 
quinzaine  de  mai  1873,  les  deux  Tilles  d'Amsterdam  et  de  Leyde  où 
le  système  du  capitaine-ingénieur  Liernur  est  partiellement  appliqué. 
Us  ayaient  été  chargés  par  le  ministère  de  l'intérieur  saxon  d'en 
étudier  les  avantages,  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

Le  but  de  Liernur  est  d'enlever  les  déjections  humaines  à  l'état 
trais  pour  les  livrer  à  l'agriculture  avant  qu'elles  aient  eu  le  temps 
de  se  décomposer,  et  de  perdre  ainsi  une  partie  de  leur  efficacité 
comme  engrais. 

A  Amsterdam,  la  ville  s'est  d'abord  chargée  d'installer  à  ses  frais 
la  canalisation  pneumatique  dans  une  des  plus  vieilles  rues,  la  Fokke 
Simon«z-Straat  ;  puis  en  a  muni  un  groupe  d'habitations  ouvrières  de 
la  Société  «  Bo^kas  »,  situé  en  dehors  de  la  Singelgracth  (fossés 
des  anciennes  fortifications).  Au  1*'  mai  1873,  la  canalisation  s'éten- 
dait à  8  hectares  occupés  par4000habitants  appartenant  aux  diverses 
classes  sociales. 
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tes  deux  envoyés  satons  ont  assisté  à  la  vidange  d'un  groupe 
dliabitations  OUt^iê^es  comprenant  132  maisons,  disposées  sur  trois 
rangées  paraHéleSf  et  composées  uniquement  d'un  res-de-chaussée 
ne  renfermant  qu'un  seul  logement.  Les  latrines  situées  en  deboi*s  du 
bâtiment,  mais  appliquées  contre  lui,  étaient  complètement  inodores 
et  d'une  propreté  surprenante.  Les  cuvettes  des  cabinets  communi- 
quent par  des  brancbemenls  souterrains  de  fonte  avee  le  caùal  de  la 
rue,  qui  vient  s'aboucher  dans  un  réservoir  de  tôle  bermétiquement 
clos  et  placé  au-dessous  du  sol,  à  l'extrémité  de  la  rue.  A  côté  du 
tésetvoir  se  trouvent  une  tiiàchine  loconlobilé  portant  une  pompe 
ptieuitiâtiqtiei  et  tin  tender-ebaudière  également  monté  sUr  roues. 
Locomobile  et  tender  sont  afnenés  sur  place  par  des  chevaux. 
La  vidange  s'opère  de  la  façon  suivante  : 
Un  tuyau  de  caoutchouc  met  en  communication  le  réservoir  avec 
là  mdchide  pneutnatique.  L'air  aspiré  du  réservoir  passe  dans  te 
foyer  de  la  chaudière  qui  en  brûle  les  partleules  odoranteSi  Lorsque 
le  manomètre  indique  un  degré  de  raréfaction  suffisant  dans  le 
réservoir,  on  ouvre  le  robinet  qui  sépare  ce  dernier  de  la  conduite 
dé  là  rue,  et  aussitôt  le  contéiiii  de  toutes  les  latrines  du  groupe  de 
maisons  afflue  dans  le  réaertoir  par  te  réseau  de  canaux.  Puis^  de  la 
même  façon,  on  fait  communiquer  le  tender  d'une  part  avec  la  loco- 
mobile, c'est-à-dire  atec  là  pôitipè,  dé  Tautré  avec  le  réservoir.  Le 
vide  une  fois  fait  dans  la  chaudière  ^  les  matières  du  réservoir  y  sont 
aspirées. 

L'introduction  des  Vidangea  dans  lé  réservoir  d'abord,  puis  dans 
le  tender,  s'opère  en  quelques  minutes,  sans  choquer  ni  la  vue,  ni 
l'odorat;  ce  n'est  qu'au  moment  où  Ton  dévisse  les  tuyaux  qu'on 
s'anerçoit  de  la  nature  et  de  l'odeur  de  leur  coateuut 
,  A  l^origine  des  branchements  latéraux,  Liernur  avait  placé  un  sys- 
tème de  soujpapes  fonctionnant  au  moyen  d'un  ballon  de  caoutchouc  ; 
depuis  lors  il  y  a  renoncé. 

Dans  la  Stadhouders  Kade,  une  grille  empêche  l'entrée  dans  ie 
canal  des  corps  étrangers  trop  volumineux.  Antérieurement^  en  effet, 
il  s'y  produisait  parfois  des  obstructions  amenées  par  des  bûches  de 
bbis,  des  moulins  à  café^  des  brosses^  des  vêtements  ou  même  dei 
pierres  enveloppées  de  chilfons. 

Enfin,  tout  dernièrement^  on  a  placé  immédiatement  au-dessous 
de  la  cuvette  des  cabinets  une  tige  de  fer  trausverstde  destinée  à 
retenir  les  oi]|jets  les  plus  gros.  Quant  aux  âmres,  la  pression  atmos- 
phérique les  pousse  jusque  dans  le  réservoir,  d'où  en  les  retire  de 
temps  en  temps. 

Dans  la  t^okke  Simonsz  Straat,  déjà  mentionnée,  se  trouvent  dans 
un  même  bâtiment,  Une  école  primaire  et  un  asile  fréquentés  par 
environ  800  enfants*  Le  rez-de-chaussée  et  l'unique  étage  renfer- 
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ment  8  cabinets  munis  chacun  de  4  sièges;  de  plus  2  autres 
cabinets  h  un  seul  siège  pour  les  maîtresses.  Bien  que  non  vidangées 
depuis  deux  jours,  ces  latrines  étaient  inodores,  à  Texception  des 
deux  destinées  aux  garçons.  Mais,  dansées  dernières,  il  était  facile  de 
s*assurer  que  Todcur  ammoniacale  ne  prprenait  que  des  urinoirs 
qu'elles  contenaient  en  même  temps.  Liernur  a  donné  à  ces  uri- 
noirs une  forme  très-convenable  à  la  vérité,  mais  comme  ils  sont  en 
fonte,  leur  surface  rugueuse  favorise  la  formation  de  dépôts 
d'urine. 

A  l'extrémité  occidentale  de  la  ville,  près  d'une  gare,  se  froavs 
und  quatrième  agglomération  d'édtficés  pourvus  aussi  du  système 
pneumatique,  ici  il  y  a  128  maisons  de  trois  étages,  avec  378  loge- 
ments petits  ou  moyens,  habités  par  2000  personnes^  Or,  dans 
les  appartements  les  plus  confortables  (5  chambres  h  coucher)  les 
cabinets  se  trouvent  installés  dans  la  cuisine  même,  preuve  au 
moins  qu*on  les  regarde  comme  parfaitement  hiodores. 

Le  dépotoir  est  situé  à  l'est,  non  loin  du  marché  aux  bestiaux*  On 
y  conduit  les  tenders  remplis  de  vidanges  qu'on  transvase  encore  à 
l'aide  de  la  pression  atmosphérique,  dans  un  vaste  réservoir  hermé- 
tiquement clos,  élevé  sur  ufi  soubassement  en  maçonnerie^  Ce  réser^ 
voir  est  muni  d'une  série  de  robinets  servant  à  remplir  des  ton- 
neaux :i  pétrole  qu'un  navire  transporte  dans  la  mer  de  Haarlem,  où 
les  matières  fécales  sont  utilisées  par  l'agriculture.  Grftce  à  l'incurie 
des  ouvriers  qui  remplissent  les  tonneaux  jusqu'à  les  faire  iléborder^ 
il  existe  dans  le  bâtiment  une  odeur  désagréable^  malgré  les  lavages 
à  grande  eau  qui  suivent  les  opérations. 

Le  charriage  des  locomobiles  et  des  tenders  dans  des  quartiers  en 
parHe  trcs-cloignés  les  uns  des  autres  ne  s'accomplit  pas  sans  perte 
de  temps  et  d*argent,  et  sans  gêner  la  circulation  de  la  voie 
publique.  Aussi  a-t-on  depuis  longtemps  décidé  d'utiliser  les  nom-^ 
breux  canaux  Navigables  de  la  Tille,  en  construisant  un  bateau  à 
vapeur  destiné  â  remplacer  ces  pesants  appareils.  Ce  navire,  outre 
les  installations  nécessaires  pour  pomper  le  contenu  des  conduites  et 
des  réservoirs  des  rues,  devra  présenter  l'espace  suffisant  pour  loger 
les  vidanges  quotidiennes  d'une  population  de  30  000  habitant  t.  Quant 
à  présent  les  locomobiles  continuent  â  fonctiouner,  et  l'on  s'est  con- 
tenté de  leur  adjoindre  un  vieux  bateau  garni  d'une  machine  à 
vapeur  et  d'une  pompe  pneumatique. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  vu  les  inconvénients  mentionnés,  au 
lieu  d'être  journalières,  les  opérations  de  vidange  n'ont  lieu  que 
trois  fois  par  semaine  au  plus.  Néanmoins,  les  habitants  sont  assez 
satisfaits  du  système  de  Liernur,  pour  qu'il  ne  se  soit  produit  aucune 
plainte. 

De  plus,  en  dépit  des  résultats  piètres  au  point  de  vue  fmnncîer  ; 
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en  dépit  des  protestations  des  entrepreneurs  de  constructions  qui  se 
plaignent  d'être  obligés  à  des  installations  coûteuses;  en  dépit  enGn 
de  la  malveillance  de  quelques  personnages  haut  placés,  le  système 
gagne  sans  cesse  du  terrain,  et  dès  le  20  novembre  1872,  le  conseil 
municipal  a  pris  la  résolution  de  l'introduire  dans  tous  les  quartiers 
neufs  de  la  partie  sud  d'Amsterdam. 

La  première  ville  de  Hollande  où  fut  appliquée  la  vidange  pneuma- 
tique est  celle  de  Leyde  :  elle  y  fonctionne  depuis  la  fin  de  1874 .  Le 
ràeau  de  canalisation  embrasse  140  bâtiments,  et  dessert  un  peu 
plus  de  1200  habitants.  Ici^  à  l'inverse  d'Amsterdam,  ces  maisons  sont 
groupées  au  lieu  d'être  disséminées.  Mais  comme  il  s'agit  de  vieilles 
constructions  habités  presque  exclusivement  par  la  classe  ouvrière, 
le  système  de  Liemur  n'a  pu  y  être  introduit  que  secondairement, 
non  sans  quelques  difficultés  ;  les  frais  d'installation  ont  été  faits  par 
la  ville. 

Une  décision  municipale  a  rendu  obligatoire  ce  mode  de  vidanges 
pour  les  mais<ms  nouvelles,  la  commune  se  chargeant  d'établir  les 
conduites  des  rues  et  les  amorces  de  branchements. 

Le  fonctionnement  du  système  est  plus  convenablement  et  plus 
régulièrement  assuré  à  Leyde  qu'à  Amsterdam.  La  pompe  à  air,  la 
machine  à  vapeur,  le  réservoir  souterrain  central  et  enfin  le  grand 
réservoir  placé  sur  un  massif  en  maçonnerie  sont  tous  contenus  dans 
une  maisonnette  située  sur  le  canal  voisin.  Un  seul  ouvrier  suffit  à 
accomplir  la  série  d'opérations  nécessaires  à  la  vidange.  Le  réservoir 
de  la  me  est  muni  de  plusieurs  robinets  qui  se  trouvent  au  niveau  du 
pavé.  Après  avoir  enlevé  la  plaque  de  fer  qui  les  protège,  le  vidan- 
geur place  sur  l'un  d'eux  un  manomètre.  Renseigné  ainsi  sur  le 
degré  de  raré&ction  de  l'air  dans  le  réservoir^il  établit  alternativement 
une  communication  du  réservoir  avec  les  canaux  conduisant  aux 
latrines  et  avec  le  tuyau  qui  aboutit  à  la  station  centrale. 

Le  transvasage  du  contenu  du  réservoir  central  dans  les  tonneaux 
à  pétrole  est  fait  à  Leyde  avec  tous  les  soins  imaginables;  on  ne 
sent  aucune  odeur,  et  Ton  n'aperçoit  pas  trace  de  matières  fécales. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  ici,  c'est  le  peu  de  bras  employés  : 
5  bommeSf  y  compris  le  mécanicien,  travaillant  pendant  4  heures  par 
jour  suffisent  à  la  vidauge  de  140  maisons. 

Un  agriculteur  des  polders  de  Uaarlem  enlève,  au  moius  une  fois 
par  semaine,  les  tonneaux  pleins  dont  chacun  contient  largement 
4  50  litres  ;  au  début  il  payait  pour  cela  une  redevance  de  30  cents 
par  hectolitre,  qui  suffisait  à  peu  près  à  couvrir  les  frais  d'exploi- 
tation. 

Dans  l'asile  d'aliénés  de  Meerenberg  (Hollande septentrionale),  on 
n'a  fait  qu'une  application  partielle  du  système  de  Liernur  :  les 
latrines  aboutissent  dans  des  fosses  d'aisances  ordinaires  qui  sont 
vidangées  par  la  méthode  pneumatique. 
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Examinons  maintenant  plus  en  détail  les  heureuses  dispositions  du 
système  de  Liernur,  au  point  de  tue  hygiénique. 

On  remarquera  d'abord,  en  ce  qui  concerne  les  cabinets  d'ai- 
sances, que  la  forme  des  cuvettes  (en  pierre  habituellement)  a  été 
choisie  de  façon  à  éviter  toute  souillure,  à  moins  d'incurie  extrême, 
ainsi  que  les  envoyés  saxons  ont  pu  s'en  assurer  dans  leurs  nom- 
breuses visites. 

An  niveau  de  l'orifice  inférieur  de  la  cuvette,  qui  a  environ 
il  centimètres  de  diamètre,  se  trouve  adapté  un  siphon  contenant 
une  certaine  quantité  d'excréments  solides  et  liquides,  qui  sépare  l'air 
du  tuyau  de  chute  de  celui  du  cabinet.  Le  contenu  du  siphon,  dont 
le  niveau  varie  très-peu,  se  renouvelle  naturellement  à  chaque  utili- 
sation de  la  cuvette.  11  semblerait  que  cette  surface  de  près  d*un 
décimètre  carré  qui  se  trouve  en  communication  avec  les  lieux  d'ai- 
sances dût  donner  lieu  à  des  émanations  nauséabondes  ;  tel  n'est 
pourtant  pas  le  cas. 

Gela  est  si  vrai  que,  même  à  Amsterdam  où  la  ridange  n'a  pour- 
tant lien  que  2  ou  3  fois  par  semaine,  on  n'a  pas  craint  de  placer  les 
latrines  dans  les  cuisines. 

Cette  absence  d'odeur  tient,  outre  le  renouvellement  fréquent  des 
matières  du  siphon,  à  ce  que  rien  ne  vient  faciliter  l'ascension  des 
gaz,  accident  qoi  s'est  assez  souvent  produit  non-seulement  dans  les 
latrines  aboutissant  à  des  fosses  ou  à  des  tonnes^  mais  aussi  dans  les 
water-dosets  mal  entretenus.  Gomme  le  siphon  se  trouve  à  une  pro- 
Ibndear  de  70  centimètres,  il  ne  choque  en  rien  la  vue. 

Enfin  pour  les  personnes  qui  préfèrent  alimenter  le  siphon  avec 
de  l'ean  au  lieu  de  matières,  Liemur  a  imaginé  une  sorte  de  water- 
closet  peu  dispendieux.  Mais  l'inventeur  propose  d'établir  sur  ces 
appareils  un  impôt  annuel  de  deux  et  demi  à  trois  florins  par  (ête, 
pour  compenser  la  dépréciation  résultant  d'addition  d'eau,  soit  que 
les  matières  fécales  soient  employées  comme  engrais,  soit  que  desti- 
nées à  fabriquer  de  la  poudrette,  elles  nécessitent  l'usage  d'une  plus 
grande  quantité  de  charbon. 

Le  tuyau  de  chute  qui  suit  le  siphon  ail  centimètres  de  diamètre  ; 
après  un  trajet  descendant  vertical  et  une  courbure  siphoîde, 
il  se  termine  dans  un  branchement  latéral  dont  la  pente  est  réglée. 
Ce  dernier  canal  aboutit  dans  la  conduite  de  la  voie  publique  qui 
vient  déboucher,  suivant  les  cas,  dans  le  réservoir  de  la  rue  ou  dans 
le  réservoir  central. 

Actuellement  les  vidanges  sont  livrées  à  Tagriculture  telles  qu'elles 
ont  été  recueillies  ;  du  moment  où  le  système  de  Liemur  sera  ap- 
pliqué sur  une  plus  grande  échelle,  il  faudra  songer  à  épaissir  les 
matières  fluides  de  façon  à  les  rendre  plus  facilement  transportables. 

Liemur  a  déjà  inventé  un  procédé  peu  coûteux  pour  atteindre  ce 
résultat,  et  l'on  va  s'en  servir  à  Dordrecht. 
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Les  magistrats  de  Carlsbad  ont  chargé  cet  ingénieur  de  préparer 
des  plans  pour  Texécution  de  son  syslcme;  mais  les  délégués 
saxons  ignorent  s*il  s^agit  seulement  des  vidanges,  ou  en  même 
temps  de  Tcnlrainement  des  eaux  pluviales,  ménagères,  indus- 
trielles^ etc.,  en  un  mot  d*un  système  d'assainissement  complet, 
ainsi  qu*à  Dordrecht,  où  il  y  aura  une  canalisation  distincte  pour  les 
matières  fécales. 

Sous  le  rapport  économique,  on  peut  redouter  que  les  eaux 
ménagères  jetées  à  tort  dans  les  latrines  ne  viennent  diminuer  la 
valeur  agronomique  des  matières.  En  fait,  cet  usage  abusif  des 
cuvettes  paraît  régner  en  grand  à  Leyile  comme  à  Amsterdam. 
A  Leydo,  on  a  calculé  que  la  quantité  annuelle  de  liquides  fournie 
par  chaque  haliilant,  montait  à  4t5  litres,  c'e^il-à-dire  à  40  0/0  de 
plus  que  ne  lé  comporte  le  chiffre  admis  comme  moyenne  des  excré- 
tions. Pour  rinstant,  celte  addition  de  Ii<iaidcsn*a  encore  déterminé 
aucun  inconvénient  sérieux.  Le  meilleur  remède  consisterait  dans 
un  aménagement  des  éviers  tel,  qu*il  fût  plus  commode  d'y  verser 
les  eaux  de  vaisselle  que  de  les  porter  dans  les  cabinets.  A  ce  point 
de  vue  aussi,  la  construction  des  latrines  dans  Tintérieur  des  cui- 
sines n*est  pas  un  exemple  à  imiter. 

Les  médecios  hollandais  se  sont  unanimement  prononcés  en  faveur 
du  système  de  Liernur;  les  tonnes  mobiles  sont  seules  concurrem^ 
ment  recommandées. 

Le  système  anglais  des  irrigations  n'a  pas  trouvé  de  vogue.  Ce 
n'est  d'ailleurs  pas  le  lieu  d'exposer  ici  Tinfluence  que  le  sol  plat  du 
pays  et  sa  richesse  en  eau  ont  pu  exercer  sur  les  résolutions  du 
corps  médical  et  des  autorités.  En  tout  état  de  cause,  le  système 
pneumatique  offre  les  avantages  suivants,  très -précieux  au  point  de 
vue  de  la  salubrité  publique  :  enlèvement  journalier  des  matières 
fécales,  absence  d'odeur  des  cabinets,  suppression  des  fosses  d'ai- 
sances, assainissement  du  sous-sol,  simplicité  et  solidité,  deux  qua- 
lités qui  en  permettent  l'adaptation  aux  demeures  pauvres  comme 
aux  riches.  Enfm,  moins  que  tout  autre,  ce  système  a  besoin  pour 
être  efficace  do  la  bonne  volonté  des  intéressés. 

En  Angleterre,  d'après  mie  statistique  récente,  il  n'y  a  que 
le  45  0/0  de  la  population  qui  jouisse  de  l'avantage  d'avoir  des 
\vater-closels,  et  c'est  précisément  les  classes  pauvres,  les  plus 
déshéritées  à  tous  les  autres  points  de  vue  sanitaires,  qui  en  sont 
aussi  privées. 

—  Voici  le  texte  du  nouveau  bail  d'affermage  conclu  entre  la  ville 
de  Lèyde  et  l'agriculteur  van  de  Diocquery  : 

Art.  1".  Durant  la  période  de  seize  mois  comprise  entre  le  1"  jan- 
vier 187/i  et  le  30  avril  1875,  toutes  les  vidanges  de  la  commune 
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recueillies  par  le  système  de  Liemur  seront  livrées  à  Télat  lirais  au 
fermier. 

Ce  dernier  s'oblige  &  prendre  chaque,  semaine  livraison  des  ton- 
neaux remplis  de  matières  fécales. 

Art.  2.  Les  tonneaux  pleins  ne  doivent,  en  aucun  cas,  séjourner 
plus  de  7  fois  vingt-quatre  heures  dans  Tintérieur  de  la  commune. 

Le  transport  de  ces  tonneaux  à  travers  la  ville  doit  se  faire,  dans 
la  règle,  sur  un  navire  ;  en  cas  de  congélation  de  l'eau  seulement, 
on  pourra  employer  des  chariots  ou  des  tombereaux. 

Art.  3.  Les  tonneaux  sont  et  demeurent  la  propriété  du  fermier; 
Us  doivent  être  en  nombre  sufûsant  pour  contenir  au  fur  et  à  mesure 
les  matières  réunies  chaque  jour  au  dépotoir. 

Les  tonneaux  vidés  seront  chaque  fois  nettoyés  au  dehors  et  au 
dedans,  de  façon  à  ce  qu'il  ne  reste  aucune  souillure,  sinon  la  Ville 
le  fera  au  compte  du  fermier. 

Art.  Ut  Les  tonneaux  doivent  être  munis  de  trous  de  bonde  ayant 
les  dimensions  prescrites.  La  Ville  se  réserve  le  droit  de  modifier  à 
volonté  la  disposition  de  ces  oriûces. 

Art.  5.  L'administration  livrera  les  tonneaux  pleins  à  bord  d'un 
navire  placé  par  le  fermier  dans  le  canal  voisin  du  dépotoir.  En  cas 
de  congélation  de  l'eau,  les  véhicules  du  fermier  chargeront  et 
déchargeront  les  tonneaux  dans  l'intérieur  du  dépotoir. 

Art.  6.  Les  tonneaux  employés  auront,  autant  que  possible^  des 
dimensions  uniformes.  Tout  nouveau  tonneau  sera  préalablement 
examiné  par  l'adminislratiou  quant  à  son  contenu  en  poids  ou  en 
litres. 

Art.  7.  Au  dépotoir, se  trouvera  un  registre  indiquant  le  nombre 
et  le  poids  des  tonneaux  livrés.  Copie  de  ce  tableau  sera  remise,  à 
titre  de  connaissement,  au  patron  du  bateau,  à  chaque  chargement. 

Art.  8.  Tous  les  trois  mois,  l'état  des  tonneaux  livrés  et  de  leur 
contenu  sera  dressé  suivant  les  indications  du  registre,  et  remis  au 
fermier.  Le  payement  doit  avoir  lieu  dans  les  quinze  jours  suivant 
l'expédition,  en  monnaie  légale,  à  la  caisse  municipale. 

Art.  9.  Les  vidanges  seront  livrées  telles  qu'elles  auront  été 
recueillies.  La  Ville  exercera  toute  la  surveillance  possible  sur  les 
opérations,  et  admonestera  les  habitants  qui  jetteront  des  liquides 
étrangers  dans  les  cabinets  d'aisances. 

Art.  10.  Dans  le  cas  où  le  fermier  négligera  de  venir  chercher  les 
tonneaux  pleins,  ou  n'aura  pas  à  sa  disposition  un  nombre  suffisant  de 
tonneaux,  ou  enfin  faillira  d'une  façon  quelconque  à  l'une  des  condi- 
tions prescrites,  non-seulement  il  encourra  une  amende  d'un  florin 
qui  sera  portée  en  compte  dans  le  règlement  trimestriel,  mais 
entore  les  vidanges  seront  emmagasinées  à  ses  frais. 

Art.  11.  Le  prix  d'affermage  est  fixé  à  UO  ceiUs  par  100  kilog.de 
matières  livrées  au  dépotoir. 
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Lorsque  Teau  gelée  ne  permettra  pas  le  transport  des  vidanges 
par  bateau,  il  sera  tenu  compte  au  fermier  de  l'excédant  de  frais,  au 
moyen  d'une  diminution  de  25  cents  par  100  kilog. 

Art.  12.  La  Ville  se  réserve  le  droit  de  vendre  à  d'autres  per- 
sonnes les  vidanges,  mais  pas  à  un  prix  moindre  de  à&  cents  par 
1 00  kilog.  et  pas  avant  d'en  avoir  averti  le  fermier,  afin  de  lui  éviter 
des  voyages  inutiles. 

Art.  43.  Trois  mois  avant  le  terme  du  bail,  par  conséquent  avant 
le  1*'  février  1875,  le  fermier  aura  le  droit  de  demander  une  pro* 
longation  de  son  traité  avec  la  Ville,  au  prix  de  50  cents  pour 
100  kilogrammes  ;  mais  cette  prolongation  ne  pourra  s'étendre  au 
delà  d'un  an,  c'est-à-dire  au  delà  de  la  fin  d'avril  1876. 

Art.  14.  Dans  le  cas  où  la  Ville  déciderait  de  ne  plus  livrer  les 
matières  qu'à  l'état  de  dessication  ou  de  poudrette,  la  convention 
actuelle  sera  remplacée  par  une  autre  appropriée  aux  circonstances 
nouvelles. 

Si  les  nouvelles  clauses  n'étaient  pas  trouvées  acceptables  par  le 
fermier,  le  contrat  serait  considéré  comme  résilié  après  dénonciation 
trois  mois  à  l'avance  de  la  part  de  la  Ville  ou  de  celle  du  fermier,  et 
sans  que  pour  ce  fait  ni  l'une  ni  l'autre  des  parties  puissent  être 
obligées  à  payer  des  dédommagements. 

Art.  4  5.  Les  frais  d'expédition  en  double  de  ce  traité  demeurent  à 
la  charge  du  fermier. 

Compte  rendu  des  easpérierices  d^engrais  pratiquées  avec  les  vi- 
danges recueillies  suivant  le  système  de  Liemur,  Cet  exposé  a  été  fait 
par  le  fermier  lui-même  sur  la  demande  des  délégués  saxons.  Au 
commencement  de  1872,  époque  où  il  prit  à  bail  les  polders  de 
Haarlem,  ils  avaient  été  déjà  exploités  par  trois  agriculteurs  suc- 
cessifs. Soit  incurie,  soit  manque  de  capitaux,  sur  ces  terres  d'une 
capacité  de  35  hectares,  on  ne  pouvait  plus  tenir  qu'une  douxaine 
de  pièces  de  bétail  dont  il  fallait  se  débarrasser  l'hiver,  car  le 
foin  faisait  défaut. 

Il  fallait  trouver  des  engrais.  C'est  alors  que  l'agriculteur  passa  un 
traité  avec  la  ville  de  Leyde  qui  lui  fournit  chaque  semaine  50  ton- 
neaux à  pétrole  remplis  de  matières  fécales,  vidangées  suivant 
le  système  de  Liernur.  Avec  cette  quantité  il  fumait  deux  hectares, 
de  sorte  que  chaque  hectare  recevait  environ  4  500  kilog.  de  matières 
fécales.  L'engrais  ne  fut  pas  plus  généreusement  réparti,  afin  d'en 
faire  profiter  rapidement  l'ensemble  des  terres.  Dans  la  saison 
chaude,  on  étendait  les  vidanges  d'un  tiers  ou  de  moitié  d'eau.  Le 
bétail  recherchait  de  préférence  les  pâturages  ainsi  engraissés,  il  y 
a  une  grande  importance  à  utiliser  au  fur  et  à  mesure  les  matières 
fécales;  si  l'on  attend,  les  parties  fluides  en  disparaissant  les  privent 
de  leur  vertu  fertilisante;  le  fermier  dte  à  ce  propos  des  essais  très- 
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conclnants,  et  donne  des  chiffres  qui  prouvent  d'autre  part  la  valeur 
comme  engrais  des  vidanges  répandues  à  l'état  Irais,  récent. 

(Vierteljarssekrift  fur  gerichiliche  Medicin  und  œffentliche  Sam» 
tœtswesen,  1875  juillet,  page  189.) 

Bar  la  méecmmïté  d'éélalrer  les  saUMipar  un  Jour  «BllAté- 
rai,  par  Emile  Trélat,  professeur  de  constructions  civiles  au  Con- 
servatoire des  Arts-et-Métiers.  M.  Trélat  pourisuit  énergiquement 
une  campagne  en  faveur  de  Téclairage  des  salles  d'écoles  par  un  jour 
unilatéral,  question  sur  laquelle  il  vient  de  publier  successivement 
deux  notes  du  plus  grand  intérêt.  Les  classes  des  écoles,  dit  M.  Tré- 
lat dans  sa  première  note,  sont  réglementairement  des  salles  percées 
de  baies  sur  deux  faces  opposées.  Bien  qu'une  tçlle  disposition  n'ait  été 
motivée  dans  le  principe  que  parles  nécessités  d'une  bonne  aération, 
ces  ouvertures  de  double  flanc  servent  dans  toutes  les  classes  à  l'intro- 
duction du  jour.  On  obtient  ainsi  des  vaisseaux  généralement  très-lumi* 
neux,  mais  ce  sont  de  détestables  milieux  plastiques.  Les  éclairages  sont 
faux.  Les  jours  croisés  qui  les  produisent  déterminent  sur  chaque 
objet  des  doubles  lumières  et  des  doubles  ombres  qui  s'entre-détrui- 
sent  et  se  maculent.  Les  silhouettes  rompues  ne  se  dégagent  pas  ; 
les  reliefs  sont  appauvris,  souvent  jusqu'à  la  ruine  ;  les  modèles 
sont  perdus  dans  des  valeurs  effacées.  On  sent  qu'un  ennemi  caché 
tourmente  la  couleur  et  la  dépouille  sous  main.  Partout  la  forme  se 
dérobe  sous  un  frelatage  déplaisant.  Le  regard  s'y  noie.  L'œil 
fatigué  d'avance  se  replie  et  ne  fonctionne  plus  qu*à  la  défensive.... 
Citant,  à  l'appui  de  la  théorie  qu'il  développe,  l'opinion  de  Giraud- 
Teulon,  de  Liebrech,  de  Hermann  Cohn  (de  Breslau),  il  conclut  que 
la  myopie  et  d'autres  maladies  de  l'œil  proviennent  de  TinsufOsance 
on  de  la  mauvaise  disposition  des  éclairages  des  locaux  scolaires,  et 
d'une  fausse  position  pendant  le  travail  Tout  en  faisant  la  part  qui 
revient  dans  la  production  de  la  myopie  dans  nos  établissements 
scolaires  à  l'agencement  des  bancs  et  des  pupitres  employés  dans 
nos  écoles,  il  estime  que  le  remède  au  mal  qu'il  signale,  c'est  qu'à 
l'avenir  les  classes  soient  éclairées  par  un  jour  unilatéral  assez  élevé 
pour  laisser  plonger  la  lumière  jusquaax  parties  profondes  de  la 
pièce. 

La  réforme  que  M.  Trélat  poursuit  en  France  est  déjà  obtenue 
en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Autriche.  Au  cours  de  sa  deuxième 
note,  il  donne  l'extrait  suivant  de  la  réglementation  promulguée  sur 
cette  question  dans  le  Wurtemberg,  à  la  fin  de  1870. 

§  10.  Un  éclairage  suffisant  et  bien  distribué  est  im  besoin  im- 
périeux pour  tout  local  scolaire.  Il  sera  d'autant  mieux  assuré  que 
la  lumière  tombera  de  plus  haut....  Les  fenêtres  doivent  être  dis- 
posées de  telle  sorte  que  la  lumière  vienne  aux  élèves,  de  gauche.... 

Le  jour  de  face  dans  la  paroi  où  est  adossée  la  chaire  doit  être 
absolument  cxmdaimné. 
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Les  jours  opposés  venant  de  fenêtres  percées  dans  les  longues 
parois  devront  être  repoussés, 

La  surface  totale  des  ouvertures  éclairantes  d'une  classe  doit 
être,  quand  le  bâtiment  est  absolument  dégagé,  d'au  moins  un 
sixième  ;  s'il  est  en  partie  masqué  par  des  constructions  voisines, 
d*un  quart  de  la  surface  totale  du  soi  de  la  classe, 

La  hauteur  de  la  partie  pleine,  au-dessous  de  la  fonôlre,  ne  peut 
être  moindre  de  1  mètre  ;  car  la  lumière  qui  tombe  au-dessous  de  la 
table  est  inutile  et  peut-être  nuisible  (aveuglante]. 

§  28.  Ménager  le  plus  possible  la  vue  des  élèves  pendant  les 
classes,  doit  être  Tobjet  des  soins  les  plus  attentifs.  Pour  cel«,  le 
maître  devra  observer  tout  ce  qui  permet  d'ob'enir  ce  but. 

Pour  protéger  l'œil  contre  la  trop  vive  lumière  du  soleil,  on 
maintiendra  les  rideaux  ou  stores  dans  la  position  coiivenable,  et  en 
particulier,  on  veillera  à  ce  que  Ventrée  de  la  lumière  par  deux  côtes 
opposés  soit  évitée^  et  à  ce  que  la  lumière  qui  pourrait  venir  de 
face  soit,  ou  bien  a])solument  supprimée,  on  du  moins  suppriipée 
aux  heures  de  classe. 

Le  maître  évitera  aussi,  pendant  renseignement,  d'exposer  des 
tableaux  noirs,  cartes,  etc.,  entre  les  fenêtres  éclairées. 

On  ne  fera  aucun  exercice  qui  puisse  fatiguer  la  vue  aux  heures 
de  demi-jour. 

De  Inaction  4®  1<I  lumière  «ur  lp9  fonctions  de  In  penw- 
M.  le  professeur  Sert  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences, 
dans  la  séance  du  22  novembre  1875,  les  résultats  de  recherches 
qu'il  a  entreprises  sur  lus  causes  qui  déterminent  les  changements 
de  couleur  du  caméléon.  Cet  ingénieux  expérimentateur  s^  constaté 
que  le  caméléon,  qui  endormi  est  jaune  clair,  devient  jaune  foncé 
si,  pendant  son  sommeil,  on  approche  de  lui  une  bougie  allumée.  Si 
on  recouvre  l'animal  d'un  écran  percé  de  trous,  les  parlies  éclai- 
rées sont  les  seules  qui  deviennent  noires,  de  telle  sorte  que  l'on 
pourrait  ainsi  imprimer  sur  la  peau  d'un  caméléon.  A  cette  série 
d'expériences,  une  objection  pouvait  être  faite  :  à  savoir  que  ces 
changements  de  coloration  étaient  dus  i  l'action  du  système  ner- 
veux. M.  Rcrt  est  allé  'au-devant  de  cette  objection  en  les  répétant 
sur  un  caméléon  préalablement  soiunis  à  rélliérisation ,  les  résul- 
tats obtenus  ont  clé  identiques. 

C'est  donc  un  effet  de  l'action  directe  de  la  lumière  sur  la  peau, 
action  déterminée  surtout  par  les  rayons  chimiques,  et  M.  Bert 
insiste  avec  raison,  dans  ses  conclusions,  sur  ce  que  chez  l'homme 
également  la  lumière  a  une  action  directe  sur  la  circulation 
cutanée,  et  que  selon  toute  apparence,  c'est  a  cette  action  qu'il 
faut  rapporter  les  effets  salutaires  de  la  vie  au  grand  air  dans  la 
chlorose,  l'anémie,  etc.... 
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Des  modifirstioBa  apporiéca  a«  diinst  de  la  province 
d*Al||er  par  le  déYeleppement  de  la  végétât  Ion.  —  Dans 
une  élude  sur  l*l]y^iènc  de  notre  colonie  algérienoe,  le  docteur  Wahu 
constate  que  le  climat  d'Alger  s'est  notablement  amélioré,  grâce  à  la 
eoJonisation.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  alors  qu'il  y  avait  peu  de  défriche- 
meais  et  peu  d'arbres  plantés,  l'atmosphère,  dans  la  région  du  Tell 
en  général  et  dans  celle  du  littoral  en  particulier,  était  toujours 
plus  ou  moins  humide,  et  cette  humidité,  jointe  à  une  température 
eoostamment  élevée  pendant  les  cinq  mois  d'été,  agissait  sur  l'éco- 
nomie d'une  façon  très-débililante. 

A  l'époque  dont  je  parle,  dit-il,  j'ai  pu  constater  que  l'hygromètre 
n'était  jamais  au  sec,  tandis  que  depuis  mon  retour  en  Algérie,  il  y 
a  deux  ans,  j'ai  été  et  je  suis  chaque  jour  à  même  de  m'assurer 
que,  grâce  au  développement  de  la  végétation  par  suite  de  l'exten-^ 
sion  donnée  aux  cultures  de  toute  espèce,  les  conditions  climaté- 
riques  se  sont  considérablement  améUorées.  Aujourd'hui  1  hygro- 
mètre indique  sauvent  le  sec;  'on  peut  se  promener  après  le 
coucher  du  soleil  pendant  l'été,  sans  crainte  d'avoir  ses  vêtements 
mouillé*  par  une  abondante  rosée  ;  il  faut  cependant  être  prudent  à 
cet  égard. 

Les  pluies  commencent  à  se  régulariser.  Il  y  a  vingt  ans,  des 
pfaiiefi  torrentielles  tombaient  dans  les  années  ordinaires  en  octobre, 
tandis  que  pendant  l'été  (de  mai  à  septembre  inclus)  il  ne  pleuvait 
jamais.  Aujourd'hui  les  pluies,  sans  être  encore  réparties  sur  toute 
Tannée  comme  dans  le  centre  da  la  France,  tombent  cependant 
qiiciquefîos  en  été.  Il  y  a  donc  progrès  sous  ce  rapport  quant  à  la 
salubrité  du  pays,  et  ce  progrès  s'accroîtra  à  mesure  du  développement 
des  cultures  et  du  reboisement  des  plaines,  et  surtout  des  /nonta- 
gaes. 

1^0  ennx  d'écont  étudiées  an  point  de  ¥ne  chimique.  — 

Le  professeur  T.  Steri7  Hunt  a  décrit,  au  congrès  de  Hartfort, 
une  nouvelle  méthode  de  purification  des  eaux  d'égout,  employée  en 
Angleterre,  et  d'après  laquelle  on  milange  aux  matières  excrémen- 
tielles des  fosses  d'aisances  du  charbon  finement  divisé,  provenant  de 
la  combustion  d'herbes  marines  ou  d'ordures  balayées  dans  les  rues. 
Le  mélange  inodore  et  en  partie  dcsséch'i  est,  de  temps  à  autre, 
chauffe  au  rouge  dans  des  vaisseaux  fernu's  ressemblant  à  des  cor- 
nues à  gaz,  et  l'on  en  obtient  de  l'eau,  de  l'amiiioniaque,  de  l'acide 
acétique,  du  goudron  et  du  charbon.  Ce  dernier  est  prôt  à  servir  de 
nouveau;  mais  comme  il  renfenr.e  dos  alcalis  et  des  phosphates,  il 
possède  un  grand  pouvoir  fertilisant,  et  peut  être  employé  comme 
engrais.  Les  produits  de  la  distillation  donnent  de  l'acctatc  de  chaux 
et  "du  sulfate  d'ammoniaque.  L'inventeur  de  cette  méthode  est 
M.  Stanfort,  chinusle  anglais,  qui  expérimente  en  grand  depuis  cinq 


38/^    REVUE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 

OU  six  ans  à  Dalmuir,  près  de  Glasgow,  avec  un  succès  complet,  car 
les  produits  obtenus  couvrent  entièrement  les  frais  de  Topération. 

DésinfeetioB  des  eaux  lndas(rlelle«.  —  Dans  une  récente 
réunion  d'ingénieurs,  à  Lille,  M.  Mathieu  a  donné  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  les  procédés  de  MM.  Déranger  et  Stingl,  pour 
la  désinfection  des  eaux  industrielles.  Il  a  cité  à  ce  propos  la  bras- 
serie du  Liesing,  près  devienne,  en  Autriche>où  se  fabrique  la  bière 
nommée  FarUay  à  Paris,  et  où  on  emploie  ce  système. 

Cette  usine,  par  une  production  de  1000  mètres  cubes  d'eau 
infectée  par  jour,  empoisonnait  le  charmant  cours  d*eau  qui  traverse 
un  pays  couvert  de  villas  et  de  maisons  de  campagne.  Elle  était  sous 
le  coup  d'une  fermeture  prochaine,  lorsque  MM.  Béranger  et  Stingl 
sont  parvenus  à  précipiter  toutes  les  matières  organiques,  les  fer- 
ments et  autres  substances,  par  l'emploi  de  très-petites  quantités  de 
sesquichlorure  de  fer  provenant  de  la  réaction  de  l'acide  chlorhy- 
drique  sur  un  minéral  de  fer  hydraté.  Lorsque  les  résidus  doivent 
servir  comme  engrais  (et  { c'est  ce  que  les  auteurs  cherchent  à 
généraliser),  on  se  sert  d'un  minerai  de  fer  phosphaté,  et  Ton  filtre 
sur  de  la  paille  :  l'eau  qui  sort  des  filtres  est  inodore  et  incolore,  et 
les  résidus  sont  employés  avantageusement  comme  engrais. 

En  France,  de  nombreuses  industries  pourraient  faire  une  heu- 
reuse application  de  cette  méthode,  et  les  sels  d'alumine  pourraient 
se  substituer  aux  sels  de  fer. 


NÉCROLOGIE 

Un  homme  illustre,  dont  le  nom  a  eu  un  grand  retentissement 
dans  la  médecine  contemporaine,  et  qui  fut  un  des  fondateurs  des 
Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  M.  Gabriel  Andral,  né  à 
Paris  le  6  novembre  1797,  est  décédé  le  13  février  1876. 

Reçu  docteur  en  médecine  en  1821,  nommé  agrégé  en  1823, 
professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1828,  il 
occupa  peu  de  temps  cette  chaire  qu'il  quitta  en  1830  pour  celle  de 
pathologie  interne,  et  en  1839  pour  celle  de  pathologie  générale. 

Absorbé  par  ses  travaux  de  clinique  médicale  et  de  pathologie  gé- 
nérale, et  par  les  soins  d'une  nombreuse  clientèle,  il  n*a  pu  consacrer 
que  peu  de  temps  aux  Annales  d'hygiène. 

Il  était  membre  de  l'Académie  de  médecine  depuis  1824,  et  de 
l'Académie  des  sciences  depuis  1843. 

Le  gérant  Henri  Baillière. 
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D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 

BT 

DE  MÉDECINE  LÉGALE 

HYOIÈNE  PUBLIQUE 


DE  L'INFLUENCE  PATHOGÉNIQUE  DE 
L'ENCOMBREMENT 

Wmr  M.  Uoii  OOUV 

Professeur  d'épidémiologie  aa  Yal-de-Grâce  (1) 

Art.  II.  —  Influence  de  t agglomération  dans  la  pathogénie 
des  affections  non  transmissibles  de  t homme  à  V homme.  —  Ce 
n'est  pas  seulement  par  la  production  ou  l'entretien  des 
maladies,  soit  infectio-contagieuses,  soit  virulentes,  que 
les  agglomérations  humaines  sont  dangereuses;  il  est  d'au- 
tres affections  qu'elles  influencent  d'une  manière  indirecte, 
mais  incontestable^  et  plus  rapide  parfois  que  pour  les  ma- 
ladies précédentes.  Telles  nous  paraissent  être  surtout  deux 
affections,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  la  pathologie  des 
armées,  et  qui^  à  ce  titre,  oiit  été  considérées  comme  résul- 
tant des  miasmes  de  Tencombrement  :  la  phthisie  et  le 
scorbut.  Dans  la  première  de  ces  affections,  je  considère  la 
vie  en  commun  des  soldats  comme  dangereuse,  moins  par 
les  miasmes  qu'elle  engendre,  que  par  la  diminution  qui 
en  résulte  pour  chacun  dans  la  quantité  d'air  respirable. 
Je  pense  qu'il  y  a  autant  de  danger  de  devenir  phthisique 
par  l'habitation  d'un  individu  isolé  dans  un  local  trop  étroit, 

(1)  Suite  et  an.  Voy.  t.  XLV,  p.  238 

V  fÉAIS^  1876.  —  TOME  ILV.  —  8*  PABTIB.  25 
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que  par  son  habitation  dans  un  milieu  peuplé,  mais  peuplé 
outre  mesure,  et  où  il  ne  trouve  pas  la  dose  d'air  qui  lui  est 
indispensable.  En  un  mot,  le  séjour  dans  un  milieu  insuf- 
fisant me  semble  aussi  efficace  pour  la  production  de  la 
phthisie  que  le  séjour  dans  un  milieu  encombré. 

La  plupart  de  nos  soldats,  provenant  des  campagnes  où 
ils  étaient  livrés  aux  rudes  labeurs  des  champs  et  respi* 
raient  un  air  abondant  et  pur,  subissent  une  double  condi- 
tion de  débilitation  par  les  limités  imposées  à  leur  activité 
physique  durant  leur  temps  de  service,  et  par  la  diminu- 
tion relative  de  l'hématose  dans  Tatmosphëre  des  grandes 
villes  et  des  casernes. 

Cette  débilitation  a  une  importance  majeure  dans  la  pa- 
thogénie des  tubercules;  le  poumon  qui  cesse  de  fonction- 
ner avec  son  énergie  habituelle  devient  spécialement  apte 
à  cette  altération,  comme  le  prouve  son  apparition  :  !•  à  la 
suite  des  épanchements  pleuraux,  ou  même  d'une  com- 
pression extérieure  du  thorax  (ainsi  chez  les  mariniers  du 
Rhône,  observés  par  M.  Perroud  de  Lyon)  ;  2*  à  la  suite  du 
rétrécissement  de  l'orifice  de  l'artère  pulmonaire  (1). 

En  résumé,  la  vie  en  commun  des  soldats,  et  même  Ten- 
combrement  me  paraissent  ici  agir  bien  moins  par  le  fait 
d'une  influence  miasmatique  ou  virulente  de  Thomme  sur 
l'homme  que  par  celui  de  la  diminution  de  la  quantité 
d*air  qui  alors  revient  à  chacun. 

Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  Timportancedurôledelavieen 
commun  dans  l'étiologie  de  la  phthisie  des  soldats,  ce  rôle 
est  dominé  suivant  moi  par  certaines  autresconditions  pro- 
fessionnelles, notamment  par  l'influence  des  changements 
de  climat  et  de  milieu  imposés  à  l'armée  (2). 

(1)  Ç.  Paul,  />•*  ^trécmement  de  Vartère  pulmonaire  (Mémoires  de 
la  Société  médicale  des  hôpitaux,  t.  VIII,  2*  série,  1871,  p.  d5). 

(2)  Léon  Colin,  art  MoxBiDiri  miutairb,  p.  383  et  suiT«  in  Dicté 
encycl,   des  se*  méd^ 


INFLURNCX  PÀTHOaéNIQUE  DB  L'BNCOHBREMXlfT.        387 

Qaaot  au  scorbut,  les  agglomératioQS  humaines  exercent 
une  influence  pathogéniqae  indéniablet  parce  que  là  aussi 
la  ration  individuelle,  non  pins  d'air^  mais  d'aliments,  est 
réduite  par  la  consommation  commune.  Qu'une  armée  nom- 
breuse arrive  en  un  pays  même  riche  et  fertile,  mais  trop 
éloigné  pour  permettre  un  ravitaillement  suffisant  et  con- 
tinu, le  scorbut  s'y  développera  sans  que  rien,  dans  Tinstal- 
lation  de  cette  armée,  ressemble  à  de  l'encombrement.  Si» 
de  toutes  les  circonstances  de  la  guerre,  ce  sont  les  sièges 
surtout  qui  engendrent  cette  aflèction ,  le  chiffre  de  la  gar- 
nison bloquée  ne  joue  de  rôle  en  son  développement  que 
par  la  rapidité  plus  ou  moins  grande,  suivant  ce  chiffre»  de 
l'épuisement  des  approvisionnements. 

Les  faits  recueillis  dans  les  armées  suffisent  à  prouver  que 
le  scorbut  est,  avant  tout,  une  maladie  de  nutrition  ;  nous 
ne  pensons  donc  pas  qu'il  y  ait,  dans  sa  pathogénie,  d'in« 
fluence  miasmatique  ou  virulente  qui  permette  de  le  pla- 
cer au  nombre  des  maladies  infectio -contagieuses. 

Pendant  plusieurs  années  (1859  à  1862)  j'ai  observé,  au 
retour  de  chaque  printemps,  une  petite  épidémie  de  scoiv 
but  qui  se  développait  chez  les  condamnés  militaires  de  la 
garnison  de  Paris,  détenus  au  fort  de  Vanves  ;  traitésà  l'hô- 
pital du  Yal-de-Grftce,  ces  scorbutiques  n'ont  transmis  leur 
affection  à  aucun  autre  malade,  pas  plus  qu'ils  ne  l'avaient 
transmis  à  leurs  gardiens  ni  à  la  garnison  du  fort.  En  Gri- 
mée, malgré  leur  proximité  des  malades,  les  médecins  n'en 
ont  pas  souffert  plus  que  les  autres  officiers  ;  cette  immu- 
nité des  officiers  a  été  signalée  de  tout  temps  pour  les  épi- 
démies de  scorbut.  Si  le  méphitisme  humain  entraînait 
cette  affection,  pourquoi  ménagerait-elle  habituellement 
les  troupes  assiégeantes,  si  fréquemment  atteintes  de  mala- 
dies d'encombrement,  mais  protégées  contre  le  scorbut  par 
leurs  ravitaillements  incessants,  alors  que  le  mal  se  déve- 
loppe à  peu  près  fatalement  parmi  les  garnisons  assiégées. 
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si  faibles  et  si  peu  encombrées  qu'elles  soient,  aussitôt  que 
les  vivres  frais  commencent  à  faire  défaut? 

En  Grimée,  on  a  observé  la  relation  inverse  :  notre  armée 
qui  assiégeait  a  été  atteinte  de  scorbut,  et  les  Russes  non. 
Le  motif  en  est  simple.  Sébastopol  n'était  pas  bloquée,  et 
continuait  à  recevoir  des  approvisionnements  dont  nous, 
éloignés  de  France,  étions  relativement  plus  privés  ;  nos 
voisins,  les  soldats  anglais,  mieux  nourris,  n'avaient  pas  la 
maladie.  Dans  notre  armée  même  on  constatait,  de  régi- 
ment à  régiment,  la  dlQérence  de  fréquence  de  scorbut, 
suivant  le  soin  apporté  à  l'ordinaire  des  hommes. 

A  bord  des  bâtiments  de  notre  flotte,  on  voit  les  épidé- 
mies du  scorbut  s'arrêter  court  par  le  ravitaillement,  par 
Tatterrissement. 

En  Angleterre,  les  distributions  de  jus  de  citron  y  ont 
mis  presque  fin  (1)  ;  et^  dans  la  marine  hollandaise,  ila  dis- 

(1)  Pour  apprécier  la  valeur  de  ce  moyen  prophylactique,  il  ne  faut 
tenir  compte  que  des  circonstances  dnns  lesquelles  le  lime-juice  a  été  pré- 
paré, conserve  et  distribué  avec  les  soins  convenables.  Dans  son  travail 
si  riche  en  faits  et  en  déductions  pratiques  (On  Scun^y  in  the  mercantiie 
marine j  1866),  Walter  Dickson  a  démontré  que  les  prélendns  insuccès 
reprochés  à  cette  substance  se  rapportaient  surtout  a  deux  ordres  de 
circonstances,  dont  on  ne  peut  certainement  arguer  :  1<*  à  la  fabrication, 
actuellement  très-répandue  en  Angleterre,  d*un  lime-juice  factice,  pré  • 
paré  avec  de  Tacide  citrique  et  une  minime  quantité  de  carbonate  de 
potasse;  cette  préparation,  qui  se  décompose  moins  facilement  que  le 
vrai  suc  de  citron,  est,  pour  cela,  préférée  par  Les  capitaines  de  com- 
merce :  mais  elle  n^offre  aucune  des  propriétés  antiscorbutiques  de  ce 
suc,  ne  renfermant  pas  la  matière  végétale  fraîche,  qui,*  sans  doute, 
contribue  surtout  à  l'action  du  véritable  lime-juice;  2^  dans  nombre  de 
cas,  le  vrai  suc  de  citron  s'altère  à  bord  au  point  de  ne  plus  être  accepté 
qu'avec  répugnance  par  Péquipage  :  cette  altération  résulte  habitueUe- 
ment  de  la  mauvaise  habitude  prise  par  divers  capitaines  d'emporter  leur 
approvisionnement  de  lime-juice  dans  un  tonneau  d^une  capacité  consi- 
dérable (15  à  20  gallons),  en  sorte  que  le  vide  produit  peu  à  peu  dans 
ce  tonneau,  à  mesure  qu'on  fait  la  distribution,  entraîne  la  décomposition 
du  reste  de  l'approvisionnement,  décomposition  d'autant  plus  rapide  que 
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paru  devant  les  grands  approvisionnements  de  pommes  de 
terre,  dont  on  charge  les  navires. 

Le  principal  motif  de  la  croyance  à  l'action  directe  de 
l'encombrement  dans  la  pathogénie  du  scorbut,  c'est  que 
cette  affection  se  combine  volontiers  au  typhus  et  y  prédis- 
pose par  l'altération  des  sécrétions  organiques.  Il  suffit» 
comme  nous  l'avons  dit,  d'analyser  les  faits  pour  se  rendre 
compte  de  ces  coïncidences  fréquentes  du  scorbut  et  du 
typhus  (1). 

Cest  ainsi  que  les  agglomérations  de  scorbutiques,  c'est- 
à-dire  d'individus  facilement  aptes  par  leur  débilitation,  par 
l'altération  de  leurs  sécrétions» à  la  production  d'émanations 
typhigènes,  poutTont  entraîner  des  explosions  de  fièvres 
pétéchiales,  qui  ne  sont  qu'un  composé  de  typhus  et  de 
scorbut,  et  dont  la  contagiosité  a  fait  admettre  celle  de  cette 
dernière  affection.  Toutes  les  affections  faméliques,  sans 
doute  en  raison  de  l'altéralion  des  sécrétions,  prédisposent 
à  l'élaboration  du  miasme  typhique.  Le  manque  de  nou- 
veaux matériaux  d'assimilation  empêche  l'élimination  des 
produits  excrémentitiels  qu'ils  sont  appelés  à  remplacer; 
ceux-ci  deviennent  une  source  d'infection  et  pour  l'orga- 
nisme lui-même  et  pour  ceux  qui  respireront  les  exhalaisons 
de  ces  organismes.  L'Irlandais^  chassé  de  ses  campagnes 
par  la  disette  de  pommes  de  terre,  vient  souvent  envahir 
les  grandes  villes  d'Angleterre,  et  y  créer  ainsi»  comme 
l'Arabe  en  Algérie,  par  un  excès  de  population  misérable, 
les  conditions  d'explosion  de  typhus. 

L'encombrement,  on  le  voit,  ne  joue  qu'un  rêle  indirect 
dans  le  développement  du  scorbut;  c'est  pourquoi,  dans  les 

le  mouTement  da  navire  ag^te  d*une  manière  permanente  ce  liquide  au 
contact  de  Tair.  U  faut  donc  du  lime'juice  naturel,  renfermé  dans  des 
tonneaux  asseï  petits  pour  n'être  entamés  que  successivement,  et  main- 
tenir ainsi  le  médicament  à  Tabri  de  l'air. 

(1)  Léon  Colin,  Épidémies  et  milieux  ipidémiques  {Annales  cThyg.y 
U  XUU). 
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mêmes  conditions  de  misère,  les  armées  en  plaine  en  sont 
aussi  bien  atteintes  que  les  garnisons  assiégées  ;  pourquoi 
aussi  le  scorbut  est  le  fléau  de  nos  flotilles  de  pêcheurs, 
dont  les  bateaux  n*ont  cependant  ni  cale  ni  entrepont,  et 
dontréquipage  est  soumis  aux  conditions  les  plus  complètes 
et  les  plus  permanentes  de  ventilation. 

Aet.  IIL  —  Circonstances  dans  ksquelles  les  réunions  Au- 
mûines  paraissent  conférer  un  certain  degré  d^immunité  mor- 
bide. —  Pour  compléter  cette  étude,  il  nous  reste  enfin  à 
examiner  s'il  n'est  point  des  circonstances  dans  lesquelles 
la  réunion  de  groupes  plus  ou  moins  considérables  d'indi- 
vidus^ au  lieu  de  créer  des  imminences  morbides  nouvelles 
pour  chacun  d'eux»  pourra  non -seulement  être  indifférente 
à  cet  égard,  mais  même  leur  conférer  une  certaine  somme 
d'immunité  contre  telle  ou  telle  affection. 

n  est  des  conditions  dans  lesquelles  l'homme  doit  à  la 
masse  de  ceux  qui  Tentourent  une  protection  incontestable 
contre  l'action  de  causes  morbiflques  évidentes.  Les  mé- 
decins militaires,  qui  ont  observé  des  épidémies  de  congé- 
lation et  d'asphyxie  par  le  froid  durant  la  marche  des 
armées,  Larrey  en  particulier,  ont  noté  que  les  victimes  habi- 
tuelles de  ces  accidents  étaient  les  soldats  qui  marchaient 
en  arrière  ou  sur  les  flancs  de  la  colonne  ;  ceux,  au  con- 
traire, qui  marchaient  au  centre,  étaient  relativement  pro- 
tégés par  la  muraille  vivante  qui  les  entourait,  et  empêchait 
jusqu'à  un  certain  point  la  déperdition  de  leur  calorique. 

Ce  fait  a  sa  contre-épreuve,  nette  comme  une  expérience 
dephysique,  dans  des  circonstances  complètement  opposées 
aux  précédentes  :  on  sait  que  les  troupes  en  marche  dans 
les  pays  chauds  sont,  elles,  exposées  à  un  autre  mode 
d'asphyxie,  l'asphyxie  par  la  chaleur,  qui  prend  une  fré- 
quence épidémique,  lorsque  le.  thermomètre  indique  à 
l'ombre  une  température  de  bû%  et  que  l'atmosphère  est 
calme.  Dans  ces  conditions^  la  marche  en  colonnes  serrées 
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est  très-dangereuse;  le  maximum  de  ce  danger  incombe 
alors  aux  fantassins  qui,  placés  au  centre  de  ces  colonnes, 
sont  ainsi  plus  complètement  soustraits  à  l'action  rafraîchis- 
sante de  tout  courant  atmosphérique,  et  qui  subissent  en 
outre  Taugmentation  de  température  créée  par  la  masse  de 
ceux  qui  marchent  autour  d'eux.  Aussi  les  autorités  an- 
glaises de  rinde  prescrivent*elles  un  large  espacement  des 
hommes  pendant  les  marches,  mesure  qui  a  notablement 
contribué  à  la  diminution  de  fréquence  de  ces  accidents. 

Suivant  les  conditions  de  température  atmosphériquCi  les 
agglomérations  humaines  pourront  donc  conférer  à  Tindi- 
yidu  soit  un  certain  degré  d'immunité,  soit,  au  contraire, 
une  somme  plus  considérable  d'imminence  morbide. 

Ici  cette  influence  de  Tagglomération  est  peu  complexe, 
facilement  saisissable,  comparable,  quelque  soit  le  sens  de 
son  action,  prophylactique  ou  pathogénique,  à  celle  qui 
résulterait  d'obstacles  physiques,  inanimés,  d'un  mur,  d'un 
loit,  d'une  maison,  etc.  ;  obstacles  pouvant  atténuer  ou  dé- 
cupler l'action  de  la  chaleur  ou  du  froid  extérieur. 

Il  nous  faut  aborder  maintenant  l'étude  du  rôle  des 
agglomérations  dans  une  circonstance  bien  plus  complexe  ; 
il  s'agit  de  leur  influence  non  plus  seulement  contre  un 
agent  météorologique,  comme  le  chaud  ou  le  froid^  mais 
contre  une  cause  morbifique  d'un  ordre  tout  différent, 
contre  les  émanations  telluriques. 

J'ai  prouvé,  par  la  topographie  médicale  de  Rome  (1),  le 
rapport  direct  qui  existe  entre  le  degré  de  salubrité  des  dif- 
férents quartiers  de  cette  ville  (au  point  de  vue  des  affec- 
tions palustres)  et  la  densité  de  la  population  de  ces  quar<- 
tiers.  En  général,  plus  une  région  de  la  ville  est  habitée, 
mieux  elle  est  préservée  des  atteintes  de  la  malaria. 

J'admets   que,   dans  nombre  de  cas,  l'élévation  du 

(1)  LéoD  Colin,  Traité  dê$  flèw99  indrmitimiêi,  p.  84  et  soif. 
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chiffre  des  habitants  de  tel  ou  tel  quartier  a  été  la  con- 
séquence de  Tassainissement  préalable  (par  l'assèchement 
du  sol,  le  pavage  des  rues,  etc.)  de  ce  quartier,  vers 
lequel  dès  lors  s'est  porté  naturellement  un  surcroît  de 
population. 

Mais  cela  admis^  ce  mouvement  d'augmentation  de  popu- 
lation locale  devient  tellement  bien  à  son  four  un  élément 
de  salubrité  de  la  région  qu'elle  occupe,  que  toute  oscilla- 
tion de  chiffre  des  habitants  y  correspondra  à  des  oscilla- 
tions de  l'état  sanitaire,  d'autant  plus  favorable  que  ces  der- 
niers y  seront  plus  nombreux. 

Des  auteurs  éminents  ont  insisté  sur  ce  fait  étrange  :  a  Je 
recommande,  dit  deTouruon  (i)  à  la  méditation  du  lecteur 
ce  fait  si  remarquable,  que  le  mauvais  air  cède  à  l'agglomé- 
ration des  habitations;  que,  plus  elles  sont  entassées, 
mieux  elles  se  défendent,  et  que  c'est  toujours  au  centre  des 
villes  qu'est  le  maximum  de  sécurité.  Aussi,  dès  qu'un  vil- 
lage commence  à  se  dépeupler,  pour  une  cause  quelconque, 
le  mauvais  air  l'attaque  par  la  circonférence;  il  avance  à 
mesure  que  les  maisons  se  vident  ;  il  assiège  les  habitants, 
les  poursuit  vers  le  centre,  où  il  les  atteint,  lorsqu'ils  sont 
trop  réduits  pour  combattre  par  leur  réunion  les  germes 
de  la  mort.  » 

J'a:  rapporté  des  faits  nombreux  établissant  le  rapport  ma- 
thématiquement exact  entre  la  dépopulation  de  la  ville  éter- 
nelle à  certaines  époques^  et  l'augmentation  d'intensité 
des  affections  palustres;  j'ai  cité  nombre  d'autres  faits  prou- 
vant la  salubrité  conférée  à  divers  quartiers  de  Rome  pen- 
dant la  mauvaise  saison,  grâce  à  certains  papes  qui,  ne 
s'absentant  plus  durant  les  chaleurs,  maintenaient  en  ces 
quartiers  un  personnel  plus  considérable. 

Toutes  les  conditions  d'une  région  quelconque  de  cette 

(1)  De  Toumon,  Études  êtatistiquei  sur  Rome,  Iît,  I,  cbap.  ix. 
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yille  restant  les  mômes,  le  cbiftVe  seul  de  la  population  en 
étant  variable,  c'est  donc  dans  l'action  protectrice  de 
rhomme  sur  l'homme  que  l'on  a  cherché  la  raison  des  va- 
riations correspondantes  de  l'état  sanitaire  de  cette  région. 

M.  Castano  a  parfaitement  formulé  dans  les  termes  sui- 
vants, une  opinion  populaire  parmi  les  habitants  actuels  de 
Rome.  0  Ce  qui  est  contraire  à  ce  qu'on  observe  dans  d'au- 
tres pays,  c'est  que  le  voisinage  des  jardins,  les  chambres 
situées  aux  étages  supérieurs  sont  considérés  avec  raison 
comme  malsains.  L'on  n'est  certain  de  se  prémunir  contre 
la  fièvre  que  dans  des  logements  situés  très-bas  dans  les 
maisons  placées  dans  les  rues  les  plus  passantes.  Il  semble 
que  l'air  ambiant,  battu  et  remué  sans  cesse  par  les  usages 
dé  la  vie  dans  une  grande  cité,  ne  présente  plus  de  carac- 
tère délétère  (1).  » 

Cette  doctrine  de  l'atténuation  des  miasmes  palustres  par 
le  faîl  d'une  agglomération  humaine  considérable  est  tout 
aussi  nettement  formulée  par  Bérard^  qui,  après  un  long  sé- 
jour à  Rome,  se  demandait  si  Patmosphère  n'élaboraii  pas  quo- 
tidiennement une  somme  déterminée  de  miasmes,  en  sorte  que 
son  partage  entre  un  plus  grand  nombre  d'individus  en  rendrait 
sur  chacun  les  effets  moins  sensibles,  etc.  (2). 

C'est  l'adoption  et  Tcxagération  de  semblables  opinions, 
qui  ont  inspiré  à  certains  auteurs  la  singulière  pensée  d'un 
antagonisme  entre  le  miasme  humain  et  le  miasme  tellu- 
rique,  les  poussant  à  cette  monstrueuse  conclusion  que 
l'encombrement  constituerait  un  moyen  prophylactique 
contre  la  malaria ,  et  leur  faisant  oublier  combien  jadis, 
dans  ces  malheureuses  villes  d'Italie,  étaient  pourtant  com- 
munes les  épidémies  de  fièvres  pétéchiales,  de  typhus,  au 
milieu  de  populations  épuisées  par  l'intoxication  palustre. 

(1)  GastanOy  PÀnnée  médicale  1862  à  Rame. 

(2)  Bértrd^  Journal  des  conn,  méd,  chir.,  nov.  1847. 
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C'est,  en  effet,  parmi  ces  populations  que  le  typhus  s'est 
développé,  ou,  du  moins^  a  été  authentiquement  observé 
pour  la  première  fois  au  commencement  du  xvi*  siècle. 

A  notre  sens,  rien  de  plus  facile  à  comprendre  que  cette 
filiation  si  fréquente,  qui  mène  de  l'épidémie  palustre  à 
l'épidémie  typhique.  Les  épidémies  de  fièvres  intermit* 
tentes  présentent  en  effet  le  double  caractère  :  l'^  d*6tre 
très-générales,  très-populaires,  de  frapper  non  pas  seule* 
ment  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'individus, 
mais  d'atteindre  le  tiers,  la  moitié,  parfois  la  totalité  d'une 
population  ou  d'une  armée  :  à  Rome  en  certaines  années, 
la  moitié  du  corps  d'occupation  français  (18A9-1866)  entrait 
aux  hôpitaux  militaires  pour  fièvre  intermittente;  tous  lés 
ans,  en  Algérie,  il  est  des  garnisons  dont  tous  les  hommes 
sont  atteints  ;  —  2^  de  laisser  à  leur  suite,  chez  ceux  qu'elles 
ont  frappés^  cette  profonde  détérioration  de  l'organisme, 
qu'on  a  appelée  cachexie  palustre. 

Toute  épidémie  palustre  entraîne  donc  un  chiffre  consi- 
dérable de  malades  et  de  malades  cachectiques  ;  par  con- 
séquent, elle  entraîne  l'encombrement,  soit  des  hôpitaux, 
soit  des  ambulances^  par  des  individus  dont  l'organisme  dé- 
térioré est  spécialement  apte,  comme  celui  des  scorbu- 
tiques, à  l'élaboration  du  miasme  typhique.  J'ai  prouvé  que 
le  typhus  avait  empreint  de  son  cachet  toutes  les  épidé- 
mies de  fièvres  palustres  relatées  par  Lancisi  (1).  C'est  au 
môme  titre  que  Tencombrement  des  hôpitaux  d'Italie  par 
la  population  des  campagnes  frappées  de  la  malaria,  a  fré- 
quemment déterminé  aussi  Texplosion  du  typhus.  Fracas- 
tor,  on  le  sait,  attribuait  cette  dernière  maladie  aux  inon- 
dations du  Pô,  pathogénie  facile  à  expliquer:  ces  inonda- 
lions,  en  effet,  chassaient  les  populations  rurales  dans  les 
villes  où  l'encombrement  développait  le  typhus,  qui  résul- 

(I)  Léon  Colin,  f^Hé  dis  ftèvrei  ùUmtatiêniii,  p.  S86. 
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lait  ainsi  indirectement  du  débordement  d'un  fleuve^  mais 
sans  faire  nullement  partie,  malgré  cette  origine,  du  groupe 
des  affections  palustres. 

Les  épidémiologistes  modernes,  notamment  Hœser  (1), 
ont  cité  nombre  de  relations  d'épidémies  de  typhus  (ainsi 
pour  l'armée  française  en  1525  à  Naples,  pour  les  Hollan« 
dais  en  1805),  regardées  comme  le  résultat  de  Timpalu* 
disme.  Très-fréquemment,  en  effet,  le  tjphns  des  armées 
en  campagne  a  été  précédé  d'explosion  considérable  de 
fièvres  intermittentes,  d'où  résultait  l'encombrement  des 
hôpitaux,  véritable  source  de  Taffeotion  typhique,  dont  l'o- 
rigine ne  se  rattachait  qu'indirectement,  bien  qu'on  en  ait 
dit,  aux  influences  du  sol. 

Ainsi,  non-seulement  nous  admettons,  mais  encore  nous 
en  fournissons  la  preuve,  qu'il  y  a  danger  considérable  dans 
l'encombrement  des  individus  atteints  de  fièvres  intermit- 
tentes. 

Mais  l'évidence  de  ce  danger  n'atténue  en  rien  la  vérité 
du  fait  que  nous  mentionnons  plus  haut,  à  savoir  la  préser- 
vation relative  des  agglomérations  humaines  contre  la  ma* 
laria. 

Comment  s'opère  cette  protection  ?  Jamais  je  n*admet- 
trai,  avec  quelques-uns  des  auteurs  cités  plus  haut,  que  le 
nombre  des  individus  renfermés,  soit  dans  une  maison,  soit 
dans  une  rue,  puisse  conférer,  par  le  seul  fait  de  cette 
agglomération,  la  moindre  immunité  pathologique;  aussi 
me  suis-je  demandé  si,  en  pareille  circonstance,  l'air  am- 
biant n'est  pas  modifié  sous  l'influence  des  foyers  de  cha- 
leur qui,  d'autant  plus  nombreux  dans  chaque  maison  que 
cette  maison  est  plus  habitée,  donnerait  une  raison  de  ce 
singulier  rapport  delà  salubrité  au  chiffre  de  la  population. 

J*ai  consacré  un  chapitre  spécial  de  mon  traité  des  flè- 

(1)  Hsser,  Lehrln»ch  der  Guehiehte,  etc.  Gh.  81  et  81. 
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vres  intermittentes  à  l'étude  de  ce  fait  si  remarquable  de  la 
résistance  des  agglomérations  humaines  à  l'action  de  la 
malaria  (1),  et  prouvé  que,  depuis  des  siècles,  Rome  con- 
stituait, au  centre  d'une  plaine  insalubre,  un  refuge  d'au- 
tant plus  assuré  que  la  population  de  la  ville  était  plus  con- 
sidérable. J'ai  également  établi  que  cette  immunité  relative 
contre  les  miasmes  des  plaines  avoisinan tes  existait  pour  les 
habitants  de  villes  grandes  et  prospères  malgré  un  tel  voi- 
sinage :  Tunis,  Constantinople,  Ravenne,  la  Nouvelle* 
Orléans,  etc.  (2). 

L'homme  protège  donc  l'homme»  non-seulement  contre 
certains  agents  météorologiques»  comme  le  froid,  mais  en* 
core  contre  l'influence  morbide  la  plus  répandue  sur  la 
surface  du  globe^  la  malaria. 

Cette  protection  spéciale  contre  la  malaria,  il  faut  bien  la 
distinguer  de  la  protection  plus  générale  qui  résulte  de 
^amélioration  progressive  des  conditions  hygiéniques  des 
grandes  agglomérations  urbaines  ;  je  suis  le  premier  à  re- 
connaître, et  c'est  là  une  preuve  banale  de  l'avantage  de 
certaines  réunions  humaines,  que  ces  conditions  confèrent, 
mieux  que  toute  autre  influence,  de  notables  immunités 
morbides  aux  membres  de  ces  agglomérations;  elles  nous 
expliquent  pourquoi  les  populations  des  grandes  villes,  grAce 
à  la  qualité  des  eaux  de  consommation^  à  l'aménagement 
des  égouts,  etc.,  sont  relativement  préservées  de  tant  de 
causes  d'infection,  qui  pèsent  encore  sur  tant  de  petites 
localités  où  elles  entretiennent  si  souvent  la  fièvre  typhoïde 
et  la  dysenterie  ;  pourquoi,  grftce  au  nombre  et  à  la  facilité 
des  moyens  de  communication  et  de  ravitaillement,  à  la 

(1)  Voy.  Traité  des  fièvres  intermittentes,  p.  76,  Étiohgie,  Conditions 
sociales.  Cette  opinion,  comme  la  plupart  de  celles  que  j*ai  émises  dans 
mon  Traité  des  fièvres  intermittentes  sur  les  conditions  spéciales  d'hy- 
giène de  Rome,  est  reproduite  dans  une  publication  récente  d'un  médecin 
de  cette  Tille,  Balestra,  Hygiène  dans  la  ville  de  Home.  Paris^  1876. 

(2)  Voy.  art.  Mua»,  in  Dict,  eneyelop*  des  sciences  médicales. 
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vaste  zone  de  cullure  maraîchère  qui  les  environne,  les  po- 
pulations urbaines  sont  presque  soustraites,  de  nos  jours, 
aux  maladies  d'alimentation  qui  jadis  les  déchiraient;  le 
temps  n'est  plus  où  une  reine  d'Angleterre,  Catherine  d'Ara- 
gon, femme  d'Henri  Vm,  était  obligée  d'envoyer  en  Hollande 
chercher  les  légumes  nécessaires  <à  sa  table.  Aujourd'hui, 
c'est  à  la  population  disséminée  des  plus  pauvres  campa- 
gnes, dans  des  conditions  sociales  inverses  de  l'aggloméra- 
tion, que  se  restreignent  les  maladies  alimentaires;  l'insuf- 
fisance des  communications  leur  enlève  toute  chance  de 
ravitaillement  en  cas  de  récolte  insuffisante  ou  nulle,  d'où 
épidémies  de  scorbut,  de  fièvres  de  famine,  etc.;  parfois 
même  ces  malheureuses  populations  sont  obligées,  toujours 
vu  l'absence  des  communications  nécessaires,  de  consom- 
mer des  moissons  altérées  par  un  principe  toxique,  et 
qu'elles  ne  peuvent  remplacer  par  aucune  denrée  exotique, 
d'où  les  épidémies  de  pellagre,  d'ergotisme,  etc.  (1). 

La  comparaison  de  ces  misères  au  bien-être  des  grands 
centres  de  population  est  de  nature  à  démontrer  l'exagéra- 
Uon  des  doctrinaires  qui,  depuis  J.-J.  Rousseau,  ont  répété 
que  l'homme  n'était  pas  fait  pour  vivre  en  société.  Mais^ 
dans  ces  dernières  circonstances,  l'immunité  relative  con- 
férée à  l'homme  par  son  séjour  d&ns  les  villes  est  purement 
le  fait  de  l'hygiène  et  de  la  civilisation  dont  ces  villes  ont 
utilisé  les  progrès.  Elle  est  indépendante  du  chiffre  môme 
des  habitants  ;  et,  en  effet,  les  petites  localités  qui  ont  su 
bénéficier  de  semblables  progrès  atteignent  des  conditions 
de  salubrité  supérieures  à  celles  des  grandes  villes,  ce  qui 
n'a  point  lieu  relativement  à  la  malaria. 

Abt,  IY.  —  Déduction»  hygiéniques  et  prophylactiques.  — 
Appliqué  aux  habitats  humains,  le  terme  encombrement 
signifie  strictement  :  séjour,  dans  un  local  déterminé,  d'un 

(1)  Voy.  Épidémiei  et  mitieux  éptdémiques. 
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trop  grand  nombre  d'individus.  Les  hygiénistes  et  les  ar- 
chitectes sont  arrivés,  en  s'appuyant  aussi  bien  sur  les  don- 
nées de  la  physiologie  que  sur  les  observations  médicales 
recueillies  dans  des  demeures  trop  peuplées,  à  Bzer  la  rela- 
tion qui  doit  exister  entre  le  chiffre  des  personnes  et  la  di- 
mension du  milieu  où  elles  sont  assemblées. 

Ces  appréciations  scientifiques  ont  eu  déjà  de  grands 
avantages^  dont  les  plus  importants  ont  été  :  1*  la  suppres- 
sion d'office  d'un  certain  nombre  d'habitats  qui,  autrefois, 
pourtant,  ne  semblaient  point  en  disproportion  avec  le 
chiffre  des  individus  qu'ils  devaient  abriter,  et  qui  sont 
manifestement  iosuifisints;  2*  Tattribution  de  dimensions 
plus  considérables  et  de  systèmes  d'aération  à  la  plupart  des 
édifices  publics,  spécialement  aux  hôpitaux,  aux  prisons  et 
aux  casernes. 

La  meilleure  preuve  de  ces  progrès,  c'est  la  rareté  ac- 
tuelle, en  ces  édificesi  de  l'apparition  spontanée  pes  mala- 
dies d'encombrement  et  notamment  du  typhus  qui,  jadis, 
y  éclatait  si  fréquemment. 

Mais,  à  côté  de  ces  progrès  indéniables,  dus  à  une  sup- 
putation plus  exacte  de  la  quantité  d'air  nécessaire  à  l'hom- 
me, le  calcul  des  conditions  mathématiques  de  Tencom- 
brement  et  l'importance  qu'on  leur  a  attribuée  ont  entraîné 
des  inconvénients  moins  importants,  heureusement,  que 
ces  avantages,  mais  dont  il  nous  paraît  utile  de  faire  res- 
sortir les  principaux  : 

1*  C'est  d'abord  la  tendance  à  croire  que  la  pathogénie 
des  affections  habituelles  aux  agglomérations  humaines  se 
résume  dans  Faction  nocive  de  Thomme  sur  Thomme,  dans 
l'influence  exclusive  des  miasmes,  et  que  cette  influence 
constitue  la  raison  unique  ou  dominante  d'insalubrité  de 
tel  milieu,  de  telle  profession.  S'il  nous  fallait  citer  les  ma- 
ladies gratuitement  attribuées  à  l'encombrement,  nous  ne 
serions  gêné  que  par  la  difficulté  de  choisir  parmi  tant 
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d'exemples  :  n'est-ce  pas  à  rencombrement  qu'on  a  repro- 
ché la  fréquence  et  la  gravité  de  la  yariole  dans  Tarmée  de 
défense  de  Paris  (1870-71)»  oubliant  que  le  mal  frappait 
aussi  bien  les  soldats  employés  aux  postes  avancés,  aux 
tranchées,  isolés  ou  réunis  en  petits  détachements*  que  les 
hommes  résidant  en  nombre  relativement  considérable 
dans  les  casernes  de  l'intérieur  de  la  ville?  Bn  même  temps 
qu'elle  régnait  à  Paris^  la  variole  sévissait,  d'ailleurs,  tout 
aussi  fréquente,  proportionnellement,  et  tout  aussi  grave, 
dans  certains  villages  parfaitement  aérés,  dont  la  popula- 
tion était  plutôt  diminuée  par  les  circonstances  mêmes  de 
la  guerre,  et  où,  par  conséquent,  les  conditions  d'agglomé** 
ration  se  trouvaient  réduites  à  leur  minimum. 

N'est-ce  pas  l'encombrement  que  nous  voyons  si  fréquem- 
ment incriminer  lors  de  l'explosion  de  ces  dysenteries  d'été 
qui  frappent  cruellement  certains  villages,  en  la  saison  pré- 
cisément où  l'élévation  de  la  température  permet  une  ven«> 
tilation  presque  constante  des  maisons  et  où  la  plupart  des 
habitants,  livrés  aux  travaux  des  champs,  se  trouvent  dans 
des  conditions  exceptionnelles  de  dissémination  ? 

Qu'une  maladie  étrange,  auparavant  inconnue,  vienne  k 
surgir,  et  l'on  ne  s'arrêtera  pas  à  la  pensée  que  l'encom- 
brement, cette  influence  vieille  comme  le  monde  et  moindre 
aujourd'hui  qu'autrefois,  ne  peut  être  la  cause  d'une  affec- 
tion complètement  nouvelle.  N'est-ce  point  ainsi  qu'on  lui 
a  attribué  l'apparition  moderne  de  la  méningite  cérébro- 
spinale épidémique? 

Que  de  fois  enfin  n'a-t-on  pas  rapporté  aux  influences  de 
l'agglomération  les  manifestations  morbides  qu'elle  semble 
an  contraire  atténuer,  et  attribué  au  méphitisme  des  gran- 
des villes  les  affections  telluriques  engendrées  à  leur  péri- 
phérie? 

2"*  Un  autre  inconvénient  de  cette  exagération  d'influence 
attribuée  à  f  encombrement,  c'est  que  pour  les  affections 
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dans  le  développement  desquelles  l'agglomération  intenrient 
d*une  manière  incontestable,  on  s'est  borné  à  employer  ce 
terme,  sans  l'expliquer,  sans  chercher,  par  l'analyse,  à  quel 
titre,  dans  chacune  de  ces  affections,  était  nuisible  le  fait 
de  la  réunion  d'un  trop  grand  nombre  d'individus. 

Nous  nous  bornons  à  rappeler  ici  que  ces  affections  peu* 
vent  être,  suivant  nous,  réparties  en  trois  groupes  princi- 
paux: 

A.  Celles  où  Tencombrement  joue  par  lui*mème  un  rôle 
indispensable  et  majeur  dans  la  procréation  morbide,  affec* 
tions  à  la  tête  desquelles  nous  plaçons  le  typhus,  l'infec- 
tion purulente,  la  fièvre  puerpérale^  Térysipèle  nosocomial. 
A  ceux  qui,  négligeant  l'histoire  du  passé,  émettent  actuel- 
lement des  doutes  sur  l'influence  typhique  de  l'encombre- 
ment, nous  nous  bornons  à  rappeler  tous  les  faits  imposants 
recueillis  en  Crimée  par  F.  Jacquot,  tous  ceux  qui  sont  consi- 
gnés dans  le  rapport  de  M.  Périer  sur  le  typhus  d'Algérie  (1)^ 
dans  le  discours  de  M.  Fauvcl  (2).  Nous  leur  conseillerons  de 
méditer  les  travaux  si  remarquables  sur  cette  question  d'un 
des  hygiénistes  les  plus  éminents  de  l'armée,  M.  Jules  Ar- 
nould  (3),  et  l'excellent  mémoire  de  M.  Guillemin(&)  sur  les 
origines  et  la  propagation  du  typhus. 

B.  Pour  un  second  groupe  d'affections,  les  affections 
virulentes  (variole,  scarlatine,  rougeole,  oreillons),  l'en- 
combrement compris  dans  le  sens  de  réunion  dans  un 
milieu  insuffisant,  ne  joue  aucun  rôle  sur  l'origine  et  la 
propagation  du  mal  ;  d'abord  il  ne  crée  pas  le  germe  mor- 
bide, qui  doit  être  importé  en  ce  milieu  pour  que  la  maladie 

(1)  Périer,  Sur  le  typhus  d^ Algérie  {Recueil  des  mémoires  de  médecine 
militaire,  1869-1870). 

(2)  Fauvel,  Bulletin  de  F  Académie  de  médecine,  séances  des  27  mai, 
8  et  10  juin  1873. 

(8)  Arnould,  Origines  et  affinités  du  typhus,  Paris,  1869, 
(A)  GiiUlemin,  Sur  les  origines  et  la  propagation  du  typhus. 
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s'y  développe;  et  ensuite,  si,  ce  germe  ayant  pénétré  dans 
le  local  encombré,  Taffection  se  généralise  rapidement, 
c'est  que,  par  le  fait  de  leur  réunion,  beaucoup  d'individus 
se  trouvent  exposés  au  contage  qu'ils  subiraient  tout  auss  i 
bien,  étant  agglomérés  dans  des  locaux  proportionnés  à 
leur  nombre. 

Gomme  intermédiaire  à  ces  deux  groupes,  apparaît  une 
série  d'affections:  la  flèvre  typhoïde^  la  dysenterie^  la 
diphtkérie,  Fopbthalmie  purulente,  la  stomatite  ulcéreuse 
qui,  toutes,  peuvent  naître,  et  naissent  chaque  jour  loin 
d'un  milieu  encombré,  mais  qui,  une  fois  pénétrant  dans  ce 
milieu,  y  acquièrent  une  puissance  de  propagation  et  une 
gravité  tellement  exceptionnelles  qu'il  faut  bien  admettre 
qu*elles  y  trouvent  un  nouvel  élément  pathogénique. 

C.  Enfin,  dans  un  troisième  groupe^  figurent  certaines 
affections,  en  lôte  desquelles  j'ai  placé  la  phlhisie  et  le 
scorbut,  où  l'influence  morbifique  de  l'agglomération 
bumaine  est  complètement  indirecte,  et  consiste  soit  dans 
l'épuisement  des  approvisionnements  alimentaires,  soit 
dans  la  réduction  de  la  quantité  d'air  qui  revient  alors  à 
chacun.  (Voy.  plus  haut,  page  385.] 

Ce  qui  prouve  que  l'action  pathogénique  de  l'encombre- 
ment est  limitée  dans  ses  manifestations  morbides,  c'est  que 
dans  un  hôpital^  par  exemple,  cette  action  se  traduira 
toujours  par  des  phénomènes,  sinon  identiques,  au  moins 
similaires,  quel  que  soit  le  genre  de  malades  soumis 
à  l'influence  des  miasmes  d'une  atmosphère  insuffisante. 

Nous  avons  établi  spécialement  pour  les  varioleux  que 
l'agglomération  de  ces  malades  ne  provoquait  nullement, 
comme  on  l'a  cru,  une  augmentation  d'intensité  du  miasme 
variolique,  une  véritable  survariolisation  des  malades. 

Cette  agglomération,  au  lieu  d'cnlralner  l'exagération 
des  symptômes  propres  à  la  variole,  produit  la  série  des 
affections  nosocomiales  banales,  de  celles  qu'on  rencontre 

2*  steii,  1876,  —  Tom  ilv.  —  V  parti».  86 
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dans  tout  hôpital,  ou  encombré,  ou  trop  peuplé  :  érisypèles, 
infection  purulente,  diarrhée,  ictère^  maladies  typhiques 
ou  typhoïdes.  Cette  influence  s'étend  souvent  au  personnel 
hospitalier  (i).  A  Bicêtre,  deux  religieuses  et  plusieurs  infir- 
miers furent  atteints,  non  de  variole,  mais  de  fièvres 
typhoïdes  exceptionnellement  graves. 

Tandis  que  les  afi'ections  typhiques,  réunies  dans  un  hôpi- 
tal, offrent  une  gravité  proportionnelle  au  nombre  des 
malades,  il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  variole;  la  variole 
hémorrhagique  est  complètement  indépendante  de  ce  nom- 
bre. Nous  en  avons  fourni  la  démonslration  pour  la  grande 
épidémie  de  1870-1871  (2).  Nous  en  observons  des  preuves 
nouvelles  actuellement  encore  (janvier  1876)  :  pendant 
une  petite  épidémie  de  variole,  qui  a  débuté  dans  la  gar- 
nison de  Paris  au  mois  de  décembre  1875,  nous  avons 
perdu  de  variole  hémorrhagique  deux  des  cinq  premiers 
malades  entrés  dans  le  service  spécial  ;  et  cette  forme  ne 
s'est  reproduite  chez  aucun  des  autres  malades  (une  qua- 
rantaine environ),  bien  que  le  nombre  des  varioleux  ait 
été  progressivement  croissant. 

C'est  enfin  la  pensée ,  si  mal  fondée ,  que  dans  des 
locaux^  qui  ne  sont  point  par  leur  exiguïté  en  dispropor- 
tion avec  le  chiffre  des  habitants,  il  ne  pourra  se  produire 
aucun  des  inconvénients  de  Tencombrement;  c'est  là  une 
conviction  tellement  arrêtée  chez  la  plupart  des  architectes 
et  des  administrateurs,  qu'elle  constitue  l'une  des  princi- 
pales difficultés  auxquelles  nous,  médecins,  venons  nous 
heurter,  quand  nous  demandons  soit  l'évacuation  de  cer- 
tains locaux  suffisants  de  par  la  formule  du  cubage,  soit 
une  réduction]du  nombre  de  ceux  qui  les  habitent. 

Or,  une  des  principales  conclusions  à  tirer  de  cette  étude 

(1)  Voy.  Léon  Colin,  la  Variole^  etc.,  p.  87  et  89. 

(2)  Voy.  Léon  Ck>lin,  ia  Variole,  p.  12A. 
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de  rencombrement,  c'est  la  différence  considérable  des  im- 
pressions morbides  créées  par  les  agglomérations  humaines 
suÎTant  les  conditions  de  ceux  qui  les  constituent,  et  Tappa- 
rition  fréquente  de  tous  les  dangers  d'une  atmosphère  con- 
"finée,  des  miasmes  de  i'encombrementi  en  un  mot,  chez 
des  personnes  dont  le  nombre  n'excède  point  cependant 
la  proportion  du  local  qui  leur  a  été  attribué. 

Si,  dans  le  cours  de  ce  travail,  nous  ayons  parfois  employé 
d'une  manière  en  apparence  indifférente  et  presque  syno- 
nymique,  les  termes  agglomération  et  encombrement,  c'est 
en  raison  de  la  difficulté  de  déterminer^  non  plus  diaprés  un 
calcul  géométrique,  mais  d'après  les  résultats  patholo- 
giques, la  valeur  respective  de  ces  deux  termes.  Il  faut  bien 
se  rappeler  que  la  nocuité  des  réunions  humaines  est  essen- 
tiellement variable  suivant  les  aptitudes,  suivant  les  condi- 
tions individuelles^  sociales,  pathologiques,  etc.,  de  ceux 
qui  les  composent. 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  à  chacun^  et  surtout  à 
chaque  malade,  un  milieu  salubre  et  suffisant  où  il  n'ait  à 
subir  l'influence  ni  de  ses  propres  émanations,  ni  de  celles 
des  autres.  Ce  serait  le,  n'importe  la  profession  de  l'inté- 
ressé, n'importe  sa  maladie,  l'installation,  de  toutes,  la  plus 
avantageuse.  Mais  un  tel  rêve,  à  peine  réalisable  dans  ccr« 
taines  classes  élevées  de  la  société,  et  dans  le  traitement  à 
domicile,  n^a  rien  d'applicable  à  l'ensemble  de  la  popula- 
tion^ soumis  aux  exigences  de  la  vie  en  commun,  soit  dans 
ses  demeures  habituelles ,  soit  dans  les  hôpitaux.  Ce  que 
nous  devons  rechercher  ici,  c'est  en  quelles  conditions 
devient  plus  facile  et  plus  redoutable  l'influence  nocive  de 
l'homme  sur  Thomme.  Or,  tout  nous  prouve  combien  cette 
influence  diffière  suivant  les  cas. 

Réunir  en  un  même  milieu,  en  une  même  salle  d'hôpi-^ 
tal,  un  nombre  môme  limité  de  malades  d'une  certaine 
catégorie,  une  vingtaine  de  blessés  graves»  par  exemple^ 
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OU  de  femmes  en  couches,  ou  de  typhiques^  c'est  créer  pour 
chacun  d'eux,  et  fréquemment  pour  ceux  qui  les  avoisi* 
nent,  des  conditions  d'imminence  morbide  bien  autrement 
certaines  que  par  l'agglomération,  dans  un  local  offrant  la 
môme  proportion  avec  le  chiffre  des  malades,  d'individus 
alleints  soit  de  maladies  banales,  bronchite,  pneumonie, 
rhumatismes^  efc,  soit  môme  de  certaines  maladies  viru- 
lentes, comme  la  variole,  la  scarlaf  ine,  les  oreillons. 

Il  est  donc  impossible  d'indiquer  sous  une  forme  unique 
le  mode  d'installation,  et  surtout  d'installation  nosocomiale 
afférente*à  chaque  catégorie  d'individus  et  de  malades.  Ici, 
comme  sur  tant  d'autres  points,  rien  n'est  plus  séduisant 
que  la  généralisation,  à  tous  les  cas,  des  mesures  qui 
seraient  reconnues  efficaces  en  l'un  de  ces  cas  ;  mais  ce 
serait  faire  abstraction  de  l'observation,  c'est-à-dire  de  la 
vérité.  Et,  quoiqu'il  soil  plus  laborieux  d'entrer  dans  les 
détails  des  faits^  nous  pensons  qu'il  y  a  tout  avantage,  au 
poiul  de  vue  pratique,  à  reconnaître  la  diversité  des  immi- 
nences morbides  des  différents  groupes^  dont  les  conditions 
professionnelles,  individuelles  ou  morbides,  exigent  des 
modes  différents  d'installation. 

Sans  vouloir  proclamer  des  différences  trop  absolues 
entre  ces  imminences  morbides  de  telle  et  telle  agglomé- 
ration, suivant  les  conditions  des  personnes  qui  en  subis* 
sent  i'intluence^  nous  terminons  cette  étude  par  l'indica- 
tion des  dangers  qui  nous  semblent  plus  spéciaux  et  des 
mesures  prophylactiques  qui  nous  paraissent  plus  appli- 
cables à  chacunes  d'elles. 

io  Agglomération  d'individus  sainh.  —  Lorsque  des  per- 
sonnes en  santé  sont  soumises  à  l'influence  de  Taggloméra- 
tion  et  môme  de  l'encombrement^  l'intégrité  de  leur  orga- 
nisme etrétat  normal  de  leurs  sécrétions  semblent  peu  favo- 
rables au  développement  du  miasme  du  typhus  exanthéma- 
tique.  Si  ces  personnes  sont  dans  les  conditions  d'Age  vou-* 
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lues,  comme  les  soldats,  il  y  a  pour  elles  plutôt  immi- 
nence de  fièvre  typhoïde,  de  typhus  abdominal  qui,  contrai- 
rement au  précédent,  a  plus  d'affinité  pour  les  individus  en 
bonne  $anlé.  Cette  maladie  trouvera  là  un  meilleur  terrain 
que  parmi  un  groupe  d'individus  affaiblis  par  des  cachexies 
antérieures;  la  fièvre  typhoïde  se  développera  plus  facile- 
ment dans  une  caserne  encombrée  que  dans  un  hôpital  sui^ 
chargé  de  malades. 

Dans  certaines  conditions  de  climat,  une  agglomération 
d'individus  sains  fournira  aussi  un  terrain  plus  facile  à  la 
fièvre  jaune,  qui  respecte  relativement  les  constitutions 
appauvries. 

Les  prédispositions  morbides  de  ces  agglomérations 
augmenteront  si  elles  sont  exclusivement  composées,  comme 
l'armée,  d'individus  du  même  âge,  de  provenance  analogue, 
soumis  par  conséquent  à  des  prédispositions  morbides  iden- 
tiques ;  le  mal  qui  frappera  l'un  trouvera  les  mômes  condi- 
tions de  réceptivité  chez  les  autres;  elles  augmenteront 
encore  si  ces  individus  ont  subi  simultanément  un  change- 
ment de  milieu;  la  fièvre  typhoïde  trouvera  un  milieu  spé- 
cialement favorable  dans  les  régiments  brusquement  trans* 
portés  dans  les  grandes  villes. 

On  comprend  que  les  prédispositions  morbides  de  ces 
agglomérations  varieront  suivant  nombre  de  conditions;  si 
par  exemple,  on  a  affaire  à  des  prisonniers,  pour  lesquels 
la  résidence  en  commun  devient  permanente,  les  influences 
morbifiques  prendront  un  caractère  bien  autrement  sérieux 
que  pour  des  individus  libres. 

2*  Agglomération  £&ma/â(2e8.— L'influence  de  ces  agglomé- 
rations est  très-variable  suivant  la  nature  des  affections  domi- 
nantes parmi  ceux  qui  les  composent  Lorsque  ces  affections 
sont  des  maladies  chroniques,  apyrétiqucs,  n'entraînant 
liucune  suractivité  des  fonctions  et  sécrétions  de  l'organisme 
(rhumatisme  chronique,  affections  organiques  diverses, 
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maladies  yénériennes ,  etc.)»  l'atmosphère  ambiante  ne  se 
jcharge  pas  outre  mesure  d^émanations  humaines,  comme 
dans  les  cas  d'agglomération  de  maladies  aiguôs  dans  le 
décours  desquelles  les  éliminations  pulmonaires  et  cutanées 
sont  plus  abondantes  qu'à  l'état  normal, 
-  Il  existe,  cependant,  parmi  les  aifections  chroniques,  un 
ii^ertain  nombredecachexiesqui donnent  aux  sécrétions  orga- 
niques un  caractère  de  nocuité  tout  particulier  et  paraissent 
convertir,  comme  nous  l'ayons  dit  plus  haut,  le  miasme 
humain  ordinaire  en  miasme  tjphique.Tel  est  le  scorbut, 
telle  la  cachexie  palustre,  telles  la  diarrhée  et  la  dysenterie 
chronique,  telles  enfin  les  suppurations  chroniques.  J.  Âr- 
nouhl,Guillemin,ont  donné  des  preuves  frappantes  de  cette 
puissance  tjphigène  des  dyscrasies  précédentes. 

Le  danger  de  ces  agglomérations  est  parfois  aussi  consi- 
dérable, plus  considérable  même  pour  ceux  qui  les  avoi* 
binent  que  pour  ceux  qui  les  composent  :  témoin  ces 
Arabes  mourant  de  la  faim  et  des  maladies  qu'elle  engendre', 
diarrhée,  dysenterie,  etc.,  mais  n'offrant  que  rarement, 
ou  incomplètement,  les  symptômes  du  typhus,  alors  que, 
véritables  miasmes  vivants,  ils  le  donnaient  aux  colons  et 
aux  soldats  européens  (1). 

M.  Fauvel  a  également  noté  ce  fait  remarquable  du 
typhus  se  développant  a  de  préférence,  dans  sa  forme  la 
plus  nette,  chez  les  personnes  saines  qui  entouraient  les 
malades,  chez  les  médecins,  les  infirmiers,  les  sœurs  de 
charité,  parmi  les  équipages  des  navires  chargés  d'émi- 
grants,  parmi  les  populations  en  rapport  avec  eux(^).  9 

Il  semble,  comme  du  reste  l'a  professé  Hildenbrand, 
qu'un  certain  degré  de  santé  antérieure  soit  nécessaire  à 
l'évolution  morbide  complète  du  typhus  exanthématique. 

(1)  L.  Ck>IiQ,  Genèse  du  typhm  exanthématique  {Gaz,  hebdom.^ 
!•'  noT.  1872). 

(2)  FaUTel,  loe,  cit. 
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Quant  aux  agglomérations  de  maladies  aigufis,  elles  don- 
nent lieu  à  des  dangers  différents  et  à  des  exigences  pro  - 
phylactiques  diverses,  suivant  les  cas. 

1"  La  plus  importante  de  ces  exigences  est  la  dissémina*- 
tion,  aussi  complète  que  possible,  des  malades  atteints  d'af- 
fections typhiques,  des  blessés  et  des  femmes  en  couches, 
surtout  dans  les  grandes  villes.  Ces  malades  doivent  ôtre 
placés  dans  des  hôpitaux  très-peu  peuplés  et  situés  en 
dehors  des  quartiers  très-habités,  La  dissémination  des 
typbiques  a  un  double  avantage  :  l'aggromération  ^e  ces 
malades  rend  leur  affection  plus  grave  et  plus  transmis- 
sible.  Donc,  en  les  disséminant,  on  diminue  les  chances 
d'aggravation  réciproque  de  leur  maladie,  et  on  restreint  le 
danger  de  propagation  à  ceux  qui  les  entourent.  Il  en  est 
de  même  pour  la  peste»  tant  de  fois  entretenue  et  aggravée 
dans  les  limites  étroites  des  vieux  lazarets,  et  qui  s'atténue, 
comme  le  typhus,  par  la  dissémination  des  malades  aous 
des  baraques,  en  dehors  des  villes. 

2*  Pour  les  fièvres  exanthématiques,  Tinconvénient  de 
ragglomération  des  malades  n'est  pas  en  général  plua  con- 
sidérable (sauf  peut-être  en  cas  de  rougeole)  que  pour  les 
affections  sporadiques,  de  cause  banale.  On  peut  donc 
réunir  ces  maladies  en  groupes  assez  nombreux  chacun, 
pour  ne  pas  multiplier  dans  une  même  ville  les  foyers  de 
contagion  du  mal. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  on  put  concentrer,  sur  deux 
hôpitaux  spéciaux,  tous  les  varioleux  de  l'armée  de  la 
défense.  Jamais  on  n'eût  osé  réunir,  en  nombre  pareil, 
dans  les  mêmes  locaux,  soit  des  blessés,  soit  des  typhi* 
ques,  soit  même  des  scorbutiques. 

Contrairement  à  ce  qui^a  lieu  pour  les  affections  typbiques, 
la  concentration  des  varioleux  n'augmente  pas  la  gravité  de 
leur  maladie^  et  ne  constitue  pas  de  foyer  plus  redoutable 
que  ne  le  seraient  des  malades  isolés  pour  les  populations 
avoisinantes. 
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3"*  L'installation  des  cholériques  dans  des  hôpitaux  bien 
organisés,  nous  parait  supérieure  à  leur  dissémination  sous 
la  tente,  et  leur  réunion,  comme  celle  des  varioleux^  est 
moins  à  redouter  que  la  réunion  des  malades  atteints  d'af- 
feôtions  typhiques.  Il  en  est  de  môme  des  dysentériques  : 
malgré  les  inconvénients  créés  par  la  nécessité  de  neutra-> 
liser  les  produits  infectieux  provenant  de  ces  malades,  il 
faut  se  rappeler  que  leur  plus  grand  ennemi,  c'est  le  froid 
qui  en  tue  un  si  grand  nombre  ;  pour  eux,  la  meilleure 
installation,  ce  n'est  pas  l'ambulance  sous  tente,  mais  les 
chambres  bien  aménagées  d'un  hôpital  fixe. 

li^  Dans  les  pays  palustres,  les  hôpitaux  devront  être  pla- 
cés, autant  que  possible,  au  centre  des  villes  où  les  malades 
seront  mieux  à  l'abri  de  toute  nouvelle  imprégnation  mor- 
bide. Pendant  l'occupation  de  Rome  par  l'armée  française. 
Je  principal  de  nos  hôpitaux,  l'hôpital  Saint-André,  au 
Uuirinal,  était  plus  salubre  que  l'hôpital  Sainte-Thérèse, 
situé  plus  près  de  la  périphérie  de  la  ville  ;  ici,  les  rechutes 
étaient  relativement  fréquentes.  Mieux  vaudra  évidemment 
pour  la  population  des  pays  à  fièvre,  assainir  le  sol  et  ne 
pas  assujettir  l'homme  à  subir  les  inconvénients  d'un  air 
plus  ou  moins  confiné  ;  mais  en  somme,  quand  il  faut  habiter 
ces  pays  insalubres,  l'hygiéniste  est  bien  obligé  de  conseiller 
le  choix  delà  résidence  la  moins  dangereuse.  A  Rome,  ordre 
était  donné  dans  nos  casernes  de  fermer,  chaque  soir^  les 
fenêtres  de  trës-bonne  heure,  pendant  la  période  épidé- 
mique^  on  ferme  bien  les  fenêtres  à  d'autres  miasmes;  on 
les  ferme  au  froid;  mieux  valait  donc,  pour  nos  soldats, 
échapper  à  l'influence  morbide  la  plus  redoutable,  la  mala- 
ria, au  risque  de  respirer,  dans  leurs  demeures,  une  atmo- 
sphère moins  fréquemment  renouvelée. 

5*  Les  épidémies  de  fièvre  jaune  ne  s'entretenant  que 
dans  des  centres  relativement  importants  de  population, 
c'est  au  contraire,  en  dehors  des  villes,  dans  la  campagne, 
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que  les  hôpitaux  doivent  ôtre  installés,  et,  comme  mesure 
préventive,  on  ne  saurait,  dans  les  pays  dépourvus  d'alti* 
tude  suffisante,  trouver  pour  ces  hôpitaux  de  meilleur 
emplacement  que  la  zone  la  plus  excentrique  de  ces 
villes. 


DU  MOUVEMENT  DE  LÀ  POPULATION  EUROPÉENNE 

EN  ALGÉRIE. 

Far  K.  le  B'  S.  TA&Uar 

Professeur  d'bygiëae  militaire  an  Val-de-Gràce 

Que  devient  notre  colonie  d'Afrique?  Quelle  est  sa  situa- 
tion au  point  de  vue  médical  et  hygiénique?  Est-elle  en  voie 
de  prospérité  ou  de  dépérissement? 

L'Algérie  a  été  longtemps,  elle  est  encore  le  champ  du 
débat  de  beaucoup  de  questions  d'hygiène  publique  et 
d'anthropologie  :  c'est  comme  un  terrain  d'expérimenta- 
tion où  vient  spontanément  se  contrôleri  par  l'applicatiou, 
la  valeur  des  opinions  théoriques  sur  l'acclimatement  et 
sur  la  faculté  d'adaptation  des  races  à  des  milieux  nouveaux. 
C'est  au  mouvement  de  la  population  européenne  en  Al- 
gérie, que  Boudin  et  ses  adversaires  ont  emprunté  tour  à 
tour  des  arguments  pour  ou  contre  la  possibilité  de  la  co- 
lonisation de  notre  conquête;  et  dans  un  travail  qui  résume 
et  clôt  provisoirement  celte  longue  discussion,  M.  Bertillon, 
à  l'aide  de  documents  officiels,  faisait  voir  en  1863  que  la 
situation^  sans  être  excellente^  allait  progressivement  en 
s'améliorant,  et  qu'en  1862,  pour  la  première  fois,  les  décès 
n'étaient  plus  supérieurs  aux  naissances. 

Ces  résultats  se  sont-ils  maintenus,  se  sont-ils  améliores 
depuis  ces  15  années  écoulées? 

Les  événements  de  1870-71  ont  nécessairement  distrait 
notre  attention  de  ce  qui  se  passait  alors  en  Algéîrie  :  la 
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réduction  de  notre  territoire  continental  nous  impose  le 
devoir  de  surveiller  davantage  ce  qui  intéresse  la  prospé- 
rité de  nos  possessions  d'outre-mer,  et  en  particulier  de 
notre  colonie  d'Afrique. 

Chaque  année,  depuis  les  premiers  temps  de  la  conquête, 
le  gouvernement  de  TAlgérie  publie  le  :  Tableau  de  la  si- 
tuation des  établissements  français  dans  t Algérie;  1  vol.  grand 
in-&*.  Imprimerie  Nationale.  —  Le  volume  annuel  contient 
des  détails  statistiques  précieux  sur  la  mortalité,  la  natalité, 
l'accroissement  de  la  population,  le  mouvement  des  hôpi- 
taux civils  et  militaires  de  la  colonie,  toutes  choses  capa- 
bles d'intéresser  le  médecin  non  moins  que  l'économiste. 

Chaque  recensement  quinquennal  est,  en  outre,  suivi  de 
la  publication  d'une  Statistique  générale  de  l'Algérie,  qui 
est  en  quelque  sorte  le  complément  de  la  Statistique  de  la 
France, 

Le  dernier  recensement  quinquennal  a  eu  lieu  en  1872, 
et  le  gouvernement  général  civil  en*  a  fait  connaître  le  ré- 
sultat au  commencement  de  l'année  dernière.  Ce  document 
qui  se  rapporte  aux  années  1867-72  est  très-complet,  très- 
explicite;  il  est  notablement  supérieur  à  ceux  qui  Tont 
précédé,  ainsi  qu'il  sera  facile  d'en  donner  la  preuve:  on 
pourrait  presque  dire  qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer  (1).  Il 

(1)  Les  perfectionnements  susceptibles  d'être  introduits  dans  la  statis- 
tique officielle,  lors  des  prochains  recensements,  nous  paraissent  pouvoir 
se  réduire  aux  suivants  : 

£0  Ne  pas  comprendre  les  mort-nés  dans  les  décès^  et  en  faire  con* 
naitre  le  nombre  par  nationalités,  afin  de  rendre  égale  la  comparaison 
avec  tous  les  États  de  l'Europe. 

2*  Faire  disparaître  ce  groupe  hybride,  la  population  en  bloc,  cause 
incessante  d'erreurs  on  dMncertttudes  ;  la  constituer  d'après  les  indica- 
tions du  décret  du  8  mars  1872,  eu  vigueur  en  France.  En  tout  cas, 
faire  savoir  exactement  si  les  décès  et  les  naissances  de  la  population  en 
bloc  sont  enregistrés  à  part,  ou  confondas  avec  ceux  de  la  population 
générale  • 

8®  Aux  tableaux  p.  16  et  245,  i^onter  une  colonne  mentionnant  les 
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fournit  les  chiffres  bruts^  il  expose  les  faits,  il  ne  les  appré- 
cie pas,  il  n'en  tire  aucune  conclusion  ;  c'est,  en  un  mot,  un 
document  officiel  sans  commentaire.  C'est  là  un  procédé 
très-correct  ;  c'est  le  seul  moyen  de  rester  impartial  :  car 
le  désir  naturel  d'exposer  des  résultats  favorables,  de  mon- 
trer une  amélioration  croissante  d'une  période  à  une  autre, 
conduit  malgré  eux,  ceux  qui  ne  font  de  la  statistique  que 
par  occasion,  à  torturer  les  chiffres  obtenus  par  les  dépouil- 
lements de  listes,  k  les  grouper,  à  les  décomposer,  de  ma- 
nière à  leur  donner  la  signification  qu'on  préfère;  nous 
n'auroos  que  trop  l'occasion  d'en  montrer  des  exemples. 
—  Une  statistique  ne  prend,  d'ailleurs,  une  valeur  réelle 
que  lorsqu'elle  a  subi  la  critique  et  le  contrôle  de  tous  ceux 
que  celte  question  intéresse;  on  peut  discuter  la  significa- 
tion des  chiffres,  et  raisonnant  sur  les  mômes  nombres, 
arriver  à  des  conclusions  différentes  ;  mais  il  importe  avant 
tout  que  les  cbifl'res  en  eux-mômes  soient  indiscutables, 
c'est-à-dire  complélement  et  exactement  relevés  :  c'est  ce 
dernier  but  que  doit  se  proposer  tout  document  officiel, 
et  qu'a  certainement  atteint  la  statistique  de  l'Algérie  pour 
1867-72.  Mais  cette  sobriété  d'appréciations  et  de  conclu- 
décès  civils  aux  hôpitaux  suivant  la  nationalité;  ou  bien  distinguer,  p.  24S, 
les  décès  aux  hôpitaux  civils  en  Européens  et  indigènes,  comme  on  l'a 
déjà  fait  page  20  pour  les  hôpitaux  militaires. 

A^  Pour  éviter  toute  confusion,  il  vaudrait  peut-être  mieux  ne  pas 
faire  figurer  les  décès  militaires  parmi  les  décès  français,  pages  190  et  i Si, 
ou  du  moins  indiquer  par  une  note  que  ce  chiffre  comprend  les  décès  de 
Tarmée. 

5*  Dans  la  décomposition  des  décès  par  nationalités,  calculer  la  pro- 
portion de  ces  décès  pour  iOO  nationaux  vivants,  plutôt  qus  pour  100  dé- 
cès de  la  population  totale. 

6«  Il  est  assurément  difficile,  mais  il  serait  très-intéressant  de  relever 
à  part  la  mortalité  et  la  natalité  des  colons  français,  suivant  que  ceux-ci 
proviennent  des  départements  du  nord  ou  de  ceux  du  midi  ;  on  pour- 
rait se  contenter  de  deux  groupes  :  départements  au  nord*nord,  dépar- 
tements au  Bud  de  la  Loire. 


412  fi.  VAILIM. 

-sions  en  rend  la  lecture  aride  et  peu  instructive  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  sous  les  yeux  ou  présents  à  Tesprit  les  résul- 
tats appartenant  aux  années  précédentes. 

C'est  là^  sans  doute^  ce  qui  explique  que,  depuis  12  ans 
au  moins,  personne  n'a  relevé  les  résultats  inouïs  consignés 
dans  les  Tableaux  de  la  situation  de  r Algérie  pour  1860-66  ; 
c'est  ce  qui  nous  a  inspiré  Tidée  de  ce  travail,  qui  est 
-moins  une  analyse  qu'un  commentaire  de  la  Statistique 
officielle  de  1872.  Il  évitera  peut-être  à  d'autres  la  somme 
considérable  de  calculs  que  nous  avons  dû  faire,  et  fera 
connaître  des  documents  peu  répandus,  qu'il  est  difficile 
de  se  procurer,  même  dans  les  bibliothèques  publiques. 

La  dernière  période  recensée  comptera  certainement 
parmi  les  plus  mauvaises  années  de  l'histoire  de  l'Algérie. 
En  1866,  une  invasion  de  sauterelles,  telle  qu'il  ne  s'en  était 
pas  vu  de  mémoire  d'homme,  avait  dévoré  la  moisson  et 
réduit  à  la  misère  la  population  du  Tell.  En  1867,  le  cho- 
léra envahit  les  trois  provinces  et  fît  périr  les  indigènes 
par  milliers  ;  pendant  Tété^  une  sécheresse  à  ce  point  per- 
sistante que,  au  dire  des  Arabes,  il  fallait  remonter  à  plus 
de  trois  siècles  pour  en  retrouver  un  semblable  exemple, 
détruisit  sur  pied  toutes  les  récoltes,  les  céréales,  le  four- 
rage ;  plus  tard  enfin,  en  novembre  et  décembre,  les  neiges 
inaccoutumées  qui  couvrirent  le  Tell  et  les  hauts  plateaux 
inondèrent,  au  moment  de  la  fonte,  les  pftturagcs  des 
plaines,  de  sorte  que  dans  la  plupart  des  cercles  le  bétail 
mourut  d'inanition.  La  conséquence  était  fatale  :  en  1868, 
la  famine  fit  plus  de  300  000  victimes  parmi  les  indigènes  ; 
Ton  vit  des  masses  compactes  d'Arabes,  chassés  par  la  faim, 
encombrer  à  un  point  extraordinaire  les  villes  et  les  villa- 
ges; à  la  famine  vint  dès  lors  s'ajouter  une  épidémie  meur* 
trière  de  typhus  qui  sévit  presque  uniquement  sur  les  Eu- 
ropéens, alors  que  les  Arabes  qui  en  étaient  la  cause  et 
l'origine  première  n'en  étaient  que  faiblement  atteints. 
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L'Algérie  se  remettait  à  peine  de  ces  désastres  quand  surgi-» 
reut  la  guerre  contre  rAllemagne  et  Tinsurrection  des  Ara* 
bes  en  1871,  insurrection  dont  la  gravité  a  été  un  peu 
atténuée  en  France  au  milieu  de  nos  préoccupations  inté- 
rieures, mais  dont  peuvent  témoigner  ceux  qui  ont  vu  les 
ruines  laissées  par  les  Arabes.  —  II  était  nécessaire  de  rap- 
peler ces  circonstances  défavorables  pour  expliquer  les 
différences  qu'on  rencontre  d'une  année  à  Tautre  dans  le 
nombre  des  décès,  des  naissances  ou  des  mariages,  et  pour 
donner  toute  sa  signification  au  léger  progrès  réalisé  pen- 
dant cette  période  néfaste. 

1*  Population. 

La  population  européenne  dont  nous  avons  à  étudier  le 
mouvement  se  répartit  de  la  façon  suivante  pour  1872  : 
nous  rapprochons^  pour  les  comparer,  les  recensements 
antérieurs. 


1861 

(31  nfc.) 

1866 

1862 

1866 

1872 

Français »  • 

Espa^ola 

Italiens 

MalUis 

Allemands.  •  .  .  •  . 
AntTRS  Ettropéens.  • 

63,0U 
41.595 
7,861 
6,974 
9,660 
5,180 

86,730 
49,839 
9.089 
6.536 
6.040 
4,371 

118,804 

51,698 

13,371 

9,888 

5,830 

5,350 

199,119 

58,510 

16,655 

10,697 

5,436 

4,643 

190,601 
71,366(1) 
18  351 
11.511 

4,933 

9,354 

Totaux  .  .  . 

196.744(9) 

155,607 

904,871 

917,990 

945,116 

A  ce  chiffre  de  2&5116  Européens,  en  1872,  il  faudrait 
ajouter  les  Ih  57&  Israélites  nés  en  Algérie  qui  ont  été  col- 
lectivement naturalisés  français  par  le  décret  du  2ft  octobre 
1870,  et  qui  devront  désormais  être  ajoutés  au  chiffre  des 

(i)  La  gtati^Uque  officielle  dit  61  866  Espagnols;  mais  c'est  éYidem- 
méat  une  erreur  typographique. 

(2)  La  population  en  bloc,  comprenant  au  plus  4000  Européens, 
ne  figure  dans  ces  totaux  pour  aucune  des  périodes. 
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Français.  Mais  afin  de  permettre  la  comparaison  avec  les 
années  précédentes,  et  pour  connaître  exactement  la  vita- 
lité en  Algérie  de  notre  race  propre,  il  sera  nécessaire,  pen- 
dant quelques  années  encore,  d'étudier  les  Israélites  dans 
une  section  distincte.  Ainsi  donc,  quoiqu'il  y  ait  actuelle- 
ment 279  691  Européens,  sur  lesquels  i6ti  195  Français,  en 
Algérie,  nous  continuerons  à  distraire  les  Israélites  comme 
par  le  passé,  et  nos  statistiques  ne  porteront  que  sur 
265119  Européens,  dont  126601  Français. 

L'armée  ne  figure  pas  dans  ces  chiffres,  et  il  est  bien  en- 
tendu que  nous  éviterons  toujours  de  faire  intervenir  les 
décès  militaires,  dans  rétablissement  des  chiffres  de  mor- 
talité ;  il  ne  s'agira  dans  ce  travail  que  du  mouvement  de 
la  population  civile  ;  les  chifires  qui  concernent  l'armée  ont 
été  déduits  avec  un  grand  soin,  pour  toutes  les  périodes 
comparées  entre  elles  ;  nous  verrons  que  cela  n'a  pas  tou- 
jours été  tâche  facile. 

Il  y  a  encore  une  partie  de  la  population  qui  ne  figure 
pas  ici;  c'est  ce  qu'on  appelle  \sl population  en  bloc^  dénom- 
brée numériquement  par  groupes,  et  non  plus  nominale- 
ment, comme  pour  la  partie  principale.  Elle  comprend,  dit 
la  statistique  de  1872,  le  personnel  des  établissements  où 
sont  réunis  temporairement  un  certain  nombre  d'individus 
n'ayant  pas  dans  la  localité  leur  résidence  municipale  (mai- 
sons centrales  de  force  et  de  correction,  maisons  d'arrêt  et 
de  justice,  hospices  et  orphelinats,  lycées  et  collèges  com- 
munaux, écoles  spéciales,  séminaires,  communautés  reli- 
gieuses); portefaix  indigènes  ou  berranis;  réfugiés  à  la  solde 
de  l'État,  etc.  ;  quelquefois  même  on  y  comprend  l'armée  ; 
en  1872,  on  dit  «  le  personnel  des  hospices  »,  mais  en  1865, 
p.  3,  on  dit  «  les  hôpitaux  »  :  voudrait-on  dès  lors  parler 
des  malades? 

Cette  distinction  qui  a  été  faite  de  tout  temps  dans  les 
enquêtes  algériennes,  a  peut-être  des  avantages  au  point 
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de  vue  administratif,  elle  est  déplorable  au  point  de  vue 
des  recherches  statistiques.  D'abord,  la  moitié  de  cette  po- 
pulation est  d'ordinaire  européenne^  l'autre  est  indigène  : 
c'est  ainsi  qu'en  1866,  les  11  252  individus  compris  sous 
cette  dénomination  comptaient  8616  Européens  et  8612  in- 
digènes. Voilà  donc  plusieurs  milliers  d'Européens  qui  ne 
figurent  pas  dans  le  chiffre  de  la  population  européenne. 
Mais  est-il  bien  sûr  qu'on  n'ajoute  pas  leurs  décès  à  ceux 
^e  la  population  totale  ?  il  n'en  est  question  nulle  part,  et 
cependant  les  décès  d'Européens  survenus  dans  les  prisons, 
par  exemple,  doivent  être  inscrits  sur  les  registres  de  l'état 
civil  ;  a-t-on  soin  de  les  déduire  dans  le  dépouillement  gé- 
néral? De  môme,  les  décès  survenus  dans  les  orphelinats, 
les  hôpitaux,  et  concernantja  population  flottante  soignée 
dans  ces  établissements^  ces  décès  sont-ils  enregistrés  avec 
ceux  de  la  population  commune,  ou  bien  n'a-t*on  pas  été 
eniratné  quelquefois  à  les  négliger,  comme  provenant  de 
la  population  en  bloc  dont  on  s'occupe  peu.  Nous  aurons 
l'occasion  de  voir  toute  l'heure  que  ces  hypothèses  ne  sont 
pas  des  chimères,  et  combien  il  est  regrettable  que  la  sta- 
tistique de  1867-72  n'ait  pas  définitivement  répudié  cette 
distinction  qui  parait  assez  peu  justifiée  :  on  pourrait  pres- 
que dire  que  c'est  la  seule  lacune,  la  seule  cause  d'obscu- 
rité que  présente  le  dernier  recensement  ;  espérons  qu'on 
réussira  à  le  faire  disparaître  dans  les  volumes  à  venir^  ou 
qu'au  moins  l'on  nous  dira  à  quelle  place  figurent  les  décès 
fournis  par  ce  groupe. 

Cette  population  en  bloc  est  d'ailleurs  très-variable  :  elle 
n'étaitque  de  8388  en  1856,  de  13  U2  en  4861,  et  après  avoir 
été,  comme  nous  l'avons  vu,  de  17  232  en  1866,  elle  était  re^ 
venue  en  1872  à  11  ^82.  Cette  réduction  tient  à  l'achèvement 
de  travaux  de  chemins  de  fer,  et  à  la  rentrée  dans  leurs 
pays  respectifs  de  terrassiers  marocains,  indigènes^  etc«t 
elle  tient  aussi  à  l'évacuation  sur  la  France  de  beaucoup  de 
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prisonniers  européens  et  indigènes  encombrant  les  établis- 
sements pénitenciers  de  l'Algérie. 

L'augmentation  de  la  population  européenne  totale  tient 
bien  plus  à  rimmigration,  qu*à  Taccroissement  progressif 
par  l'excédant  des  naissances;  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt,  Texcédant  des  naissances  pendant  toute  la  période 
n'a  été  que  de  2/i77,  ou  tout  au  plus  ft862  en  déduisant  les 
mort-nés  ajoutés  à  tort  aux  décès  ;  ce  qui  donnerait  un 
doublement  de  la  population  en  530  ans,  ou  mieux  en  198 
ans,  tandis  qu'en  réalité  la  population  a  presque  doublé 
en  20  ans.  L'Algérie  reçoit  depuis  longtemps  plus  de  6000 
immigrants  nouveaux  chaque  année;  c'est  là  la  vraie  source 
de  son  accroissement. 

Le  nombre  des  colons  nés  en  Algérie  augmente  d'une 
façon  très-appréciable;  en  1866,  sur  100  Européens  civils 
33,3  seulement  étaient  nés  en  Afrique  ;  en  1872,  il  y  en  a 
39,0.  Mais,  fait  assez  imprévu,  cette  proportion  est  plus 
forte  parmi  les  étrangers  européens  (61,9)  que  parmi  les 
Français  (36,3  Fronçais  nés  en  Algérie  sur  100  Français)  : 
c'est  la  preuve  que  les  étrangers  sont  venus  s'y  établir  sans 
idée  de  retour  dans  leur  patrie  ;  ceux-là  sont  de  véritables 
colons,  ils  sont  une  source  de  prospérité  pour  le  pays  qu'ils 
ont  adopté, 

2'  Mortalité  et  natalité. 

Tandis  qu'en  France,  année  moyenne,  1000  habitants 
fournissent  23  décès  et  26,6  naissances,en  Algérie  1000  Eu- 
ropéens ont  donné,  pendant  la  période  1867-72,  36,6  décès 
et  38,&  naissances. 

Voilà  le  résultat  brut  donné  par  la  statistique  officielle: 
il  faut  l'analyser,  le  commenter,  Tépurer  s'il  y  a  lieu,  lui 
donner  enfln  sa  véritable  signification.  Les  chitfres  de  la 
France  correspondent  à  une  période  normale  1861-68,  et  il 
n'est  pas  très-juste  de  les  comparer  à  ceux  d'une  période 
aussi  troublée  par  le  choléra,  le  typhus,  la  famine  et  l'in- 
surrection, que  les  années  1867-72  en  Algérie.  Mais  le  ta- 
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bleaa  suivant  fait  voir  à  quel  point  les  graves  événements 
survenus  en  France  pendant  ces  dernières  années  ont  mo- 
difié les  chiffres  habituels,  et  pourquoi,  dès  lors,  il  nous  a 
été  impossible  de  les  prendre  pour  base  de  comparaison, 

MOITALITÉ  Blf  nAKCK  POU!  1000  HABITAHTS. 

Déoèi.  NaiftMMf. 

1867  32.«  26,8 

i868  24,0  25,4 

1869  28,4  26,7 

1870  28,3  25,5 

1871  38,8  22,6 

1872  21.9  25,3 

Moyenne.  25,8   Moy.  25,3 

La  moyenne  pour  ces  six  années  est  telle  que  la  France 
n'arrive  pas  à  couvrir  ses  décès  par  ses  naissances!  Il  était 
donc  indispensable  d'adopter  la  période  normale  1861-68  ; 
maïs  puisque  nous  sommes  obligés  de  comparer  dans  les 
deux  pays  deux  périodes  aussi  différentes  et  aussi  inégales, 
les  plus  faibles  progrès  réalisés  en  Algérie  prendront  une 
signification  d'autant  plus  grande  et  devrontAlre  accueillis 
avec  plus  de  satisfaction. 

Pour  apprécier  les  résultats  d'année  en  année,  nous 
avons  construit  le  tableau  suivant,  en  rapportant  les  chiffrée 
annuels  exactement  connus  des  décès  et  des  naissances,  à 
la  population  probable  qui  a  dû  les  fournir  :  il  suflit  pour 
cela  d'ajouter  à  la  population  de  chaque  année  un  sixième 
de  la  différence  qui  sépare  les  recensements  de  1866  et  de 
1872. 

Hais  il  y  a  une  cause  d'erreur  qu'il  est  très-important  de 
faire  disparaître.  En  France,  les  mort-nés,  c'est-à-dire  les 
enfants  morts  avant,  pendant  l'accouchement,  ou  avant  la 
déclaration  à  l'état  civil,  ne  sont  jamais  compris  dans  le 
nombre  total  des  décès,  tandis  qu'en  Algérie  on  ne  fait  ant- 
enne distinction  entre  les  deux  catégories,  ainsi  qu'on  a  soin 

2'f4iii,  1876.  —  Tovi  XLT.  —  3*  PAini,  27 
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de  le  noter  très-expressément  dans  la  plupart  des  tableaux  an* 
nuels.  Or,  en  France,  il  y  a  chaque  année  A5  000  à  ftSOOO  mon- 
nés,  qui  réduisent  d'autant  le  chiffre  des  décès;  pour  1869, 
par  exemple,  il  y  a  en  France  23,6  décès  pour  1000  habi-* 
tantSiUon  compris  les  mort-nés,  et  2&|6  si  Ton  ajoute  les  &5  280 
mort-nés  qu'a  fournis  cette  année  la  population  française. 

XOlTALirâ  BT  KATAUrt  DU  CITILS  IU10PÉBN8  BR  ALGiUB  (1867-72). 


POPULinON 

DÊCÉS. 

NAISSANCES.            1 

%        9  a 

Roimi 

raorosnc» 

nonu 

no9omn<m 

talenlét. 

Htl. 

p.  iOOO  h«b. 

TépL 

p.l0001ub. 

i867 

222,511 

8,689 

89,0 

8,791 

39,5 

1868 

227,032 

9,934 

43,6 

8,360 

86,8 

1869 

231,553 

7,888 

34,0 

8,857 

38,2 

1870 

236,074 

7.142 

30,2 

8,968 

88,0 

1871 

240,595 

9,570            39,7     1 

8,756 

36,0 

1872 

245,117 

9,213 
Moy. 

33,4 

9,639 
Moj., 

39,3 

36,6 

38,4 

Pour  rendre  les  choses  comparables,  il  faut  donc  retran« 
cher  les  mort-nés  du  chiffre  des  décès  algériens;  nous  sup* 
poserons  leur  proportion  égale  en  Algérie  à  ce  qu'elle 
est  en  France  depuis  dix  ans,  quoiqu'elle  doive  être  beau* 
coup  plus  forte  en  Algérie,  pour  des  raisons  diverses,  parmi 
lesquelles  la  proportion  double  des  naissances  illégitimes^ 

En  déduisant  donc  1  à  2  décès  de  mort-nés  par  1000  habi» 
tants  ou  plus  exactement  &,5  mort-nés  par  100  conceptions, 
comme  en  France,  on  n'aurait  plus,  au  mawimumf  que  S5,6 
décès  et  presque  certainement  35,0  pour  la  période  1867- 
72.  Il  importerait  peut-être  de  savoir  si  les  naissances  d'en- 
fants  mort-nés  sont  enregistrées  en  Algérie  et  si  elles  ne 
viennent  pas  élever  indûment  le  chiffre  des  naissances. Cela 
est  tout  à  fait  improbable,  car  il  faudrait  à  la  présentation 
d'un  enfant  mort-né  dresser  successivement  à  Télat  civil 
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deux  actes  dont  le  second  rendrait  le  premier  inutile*  En 
conséquence,  la  réduction  du  chiffre  des  décès  par  la  sup* 
pression  des  mort-nés  est  légitime  et  nécessaire;  elle  aug- 
mente notablement  l'excédant  des  naissances  dans  notre  co- 
lonie. Le  bénéfice  des  naissances  est  eu  France  de  11^5  sur 
100  décès;  en  Algérie  il  serait  de  11  seulement  pour  toute 
la  période,  c*est4i-dire  sensiblement  égal.  Nous  verrons 
bientôt  que  ce  n'est  pas  un  résultat  à  dédaigner.  Le  point 
vraiment  intéressant  est  de  savoir  si  ce  chiffire  brut  35,6 
décès  pour  1000  Européens  civils  exprime  un  progrès  sur 
les  périodes  antérieures.  Nous  avons  tracé  le  tableau  suivant 
par  le  dépouillement  delà  collection  du  Tableau  des  établis' 
sements  européens  en  Algérie  : 

UOKtÀUti  R  HATAUTi   DES   ITJEOPÉBRS  IN  ALQÉaiB  SUS  1000  BABITAIUS. 


Déeèi. 

NaitMaetf. 

1835-40 

50 

85 

1841-50 

51 

80 

1851-55 

48 

41 

1859-1802 

82,6 

41,4    . 

1862-64 

28,0 

40,4 

1864 

25,7 

39,3 

Que  nous  disait-on  donc  que  la  colonisation  de  l'Algérie 
élût  compromise  et  incertaine,  que  les  décès  surpassaient 
les  naissances,  qu'il  fallait  abandonner  le  pays?  Que  disait 
M.  Bertillon  en  1852,  que  pour  la  première  fois  l'on  arri- 
vait à  équilibrer  les  naissances  et  les  décès,  qu'il  fallait  se 
réjouir  d'un  résultat  si  longtemps  désiré?  Réjouissons- nous 
bien  davantage^  avec  le  rédacteur  anonyme  du  Tableau  de 
1B52  (p.  68),  car  «  les  Européens  en  Algérie  comptent  145 
naissances  pour  100  décès  »,  quand  la  France  n'en  compte 
que  115  sur  1001  —  car,  c  par  le  seul  fait  de  l'excédant  des 
naissances  sur  les  décès  (8408  naissances,  5&57  décès,  soit 
un  excédant  de  2911  naissance  en  185&),  la  population  euro- 
péenne d'Algérie  doublerait  en  56  ans  environ,  tandis  qu'en 
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France  ce  doublement  exige  Iftl  ans»  {Tableau  de  186&t 
p.  17.);  il  aurait  môme  pu  dire  que  la  France  ne  double  sa 
population  qu'en  198  ans,  la  Belgique  en  98,  et  TAngleterret 
dont  raccroissement  est  réputé  prodigieux,  arrive  au  double- 
ment en  5&  ans,...  tout  comme  notre  Algérie. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  :  les  proportions  de  décès  indiquées 
comprennent  les  décès  de  Tarmée,  prétend-on  {TableauiS^Zf 
p.  76)  :  de  sorte  que  si  Ton  déduit  les  décès  militaires,  dont 
le  chiffre  est  connu,  Ta  mortalité  des  civils  européens  de- 
Trait  être  ainsi  établie  : 

1862-64  35,0  pour  1000  habitants. 

I86A  21,6      —  — 

En  outre,  les  mort*nés  sont  compris  constamment  dans 
le  chiffre  des  décès  en  Algérie  ;  si  l'on  fait  la  réduction  de 
1,2  pour  1000  habitants,  comme  en  France,  on  ne  trouve 
plus  que  les  proportions  suivantes  : 

i  862-64  28,8  décès.  40,4  naissances. 

i864  20,4    —  39,2      ~ 

1867-72  84,4    —  38,4      — 

tandis  que  nous  avons  vu  en  France  : 

1860-68  23  décès.  26,6  naissances. 

Mais  alors,  après  quelques  années  d'une  prospérité 
inouïe,  que  la  France  ni  aucun  État  de  l'Europe  ne  connaî- 
tra jamais,  nous  avons  perdu  tout  ce  que  nous  avions  gagné, 
nous  reculons  de  plus  de  10  ans  en  arrière,  et  nous  som- 
mes, en  1872,  moins  avancés  dans  la  colonisation  qu'en 
18601 

Devant  de  pareils  résultats,  il  n'y  a  plus  qu'à  fermer  le 
livre  et  à  maudire  la  statistique.. ..  ou  les  statisticiens,  ce 
qui  est  un  mauvais  moyen  pour  connaître  le  mouvement  de 
la  population  en  Algérie.  N'est-ce  pas  le  lieu  de  déplorer 
la  coutume  adoptée  en  France  de  faire  des  publications 
statistiques  anonymes,  sans  nom  d'auteur,  sous  la  respon- 
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sabilité  vague  d'un  ministère  ?  Une  responsabilité  est  vaine 
quand  elle  est  impersonnelle;  rien,  d'ailleurs,  n'est  moins 
impersonnel  qu'un  pareil  travail  :  tant  vaut  le  statisticien, 
tant  vaut  la  statistique.  Puis,  pour  un  labeur  aussi  rude, 
pour  une  année  entière  de  calculs,  de  recherches,  Tindica- 
tion  du  nom  de  l'auteur  ne  serait-elle  pas  une  juste  ré- 
compense? C'est  ce  qui  se  fait  dans  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope, en  Anglelerre,  en  Belgique,  en  Suède,  en  Bavière; 
on  peut  entrer  en  relations  avec  MM.  Farr,  Heuschling, 
Berg,  Hermann,  leur  demander  des  renseignementSi  des 
éclaircissements  ;  et,  chose  qui  paraîtra  presque  incroyable 
chez  nous,  ils  en  donnent. 

L'investigation  anatomo-pathologique  permet  souvent  au 
médecin  d'arriver  au  diagnostic  rétrospectif  d'une  maladie 
k  laquelle  il  n'a  pas  assisté  :  est-il  téméraire  de  tenter  un 
pareil  travail  sur  la  statistique  de  ces  trop  prospères  années 
de  1860  &  1866? 

La  Statistique  de  1867-72  n'a  eu  garde  de  comprendre  dans 
le  chiffre  total  des  décès  les  décès  de  l'armée,  et  cela  va  de 
soi,  puisque  l'on  rapporte  les  décès  à  une  population  dont  on 
a  exclu  les  60000  ou  70  000  hommes  qui  composent  l'armée 
d'Afrique.  Mais  est-il  bien  vrai  que  les  chiffres  déjà  si  faibles 
de  1861-6&  comprennent  les  décès  militaires,  ainsi  que  le 
disent  les  Tableaux  de  1863,  p.  70  et  76,  —  de  186A,  p.  18, 
—  et  de  1865-66,  p.  51  :  «  les  décès  de  la  population  euro- 
péenne, armée  comprise,  sont  classés  comme  suit,  d'après 
les  registres  de  l'état  civil  : 
0  1861    6,108 
ù  1862    5,903 
»  1863    6,3&7.  B 

Pour  juger  cette  question,  nous  croyons  avoir  trouvé  un 
indice  qui  va  nous  servir  de  critérium  :  les  décès  militaires 
étant  tous  des  décès  masculins,  doivent  nécessairement 
élever  la  proportion  des  décèsde  ce  sexe;  100  décès  portant 
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à  la  fois  SOT  la  population  civile  et  sur  l'armée  doiTent 
contenir  beaucoup  plus  de  décès  masculins  que  100  décès 
de  la  population  civile  seule. 

Prenons  pour  preuve  les  résultats  de  la  statistique  de 
1867-72y  qui  permet  de  calculer  la  mortalité  proportion- 
nelle  pour  chaque  sexe  : 

Sur  59  666  décès  comprenant  les  décès  civils  et  militaires 
qui  ont  eu  lieu  pendant  ces  6  années,  on  en  trouve  : 

D*homni68  adultes  22,188  =  37  décès  masculins  snr  100  décès  totaur* 
De  remmes  adulUs     8,089  ss  1S,5  —    féminins      «- 

Au  contraire,  en  retranchant  les  8772  décès  militaires 
(masculins),  il  n'en  reste  plus  que  5089&  ainsi  répartis  : 

Hommes  adultes,    1A,416  ss  26,8  pour  100  décès. 
Femmes  adultes,       8,089  =s  15,8  — 

Nous  avons  fait  le  dépouillement  des  décès  de  chaque 
sexe  pour  toutes  les  années  suspectes,  et  un  coup  d'œil  sur 
les  deux  tableaux  suivants  donnera  la  preuve  que  lea  chif- 
fres de  décès  accusés  pour  les  années  1859-63  ne  compren- 
nent évidemment  pas  les  décès  de  Tarmée,  car  ils  contien- 
nent exactement  ia  même  proportion  de  décès  masculins 
que  la  population  civile  de  1867  à  1872. 

1*  Proportion  des  décès  nôasculins  adultes  sur  100  décès 
généraux  : 

Déeèi  miliulrM  loi-dittnt  eomprif. 

1859  27,10 

1860  27,86 

1861  27,60 

1862  28,39 

1863  28,12 

186A  Pas  de  statistique  détaillée. 

1865  36 

1866  82,5 

*  Proportion  des  décès  masculins  sur  100  décès  géné- 
raux: 
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Oéeto  niUt.  dédûtt 

1867 

36 

25 

i868 

86 

26 

1869 

86 

28 

1870 

A2 

27 

1872 

36 

lloy." 

29 

lloy.    37 

26,S 

D'autre  part,  si  aux  décès  qui  d'après  le  Tableau  de 
1863  (p.  16)  comprennent  à  la  fois  les  décès  civils  et  ceux 
de  l'armée,  si  à  ces  décès  on  ajoute  les  décès  militaires  (mas- 
culins) dont  le  nombre  est  connu,  on  retrouve  exactement 
pour  les  années  1859-6^,  la  proportion  ordinaire  de  37  dé« 
ces  masculins  sur  100. 

Nous  avons,  par  cet  artifice,  la  certitude  que  les  chiffres 
déjà  si  faibles  de  la  mortalité  européenne  en  i859-6&  ne 
s'appliquent  absolument  qu'à  la  population  civile,  et  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  les  diminuer  encore  en  déduisant  les  décès 
de  l'armée. 

Quant  aux  deux  années  1865  et  1866,  sur  lesquelles  les 
renseignements  sont  généralement  très-brefs,  il  semblerait 
qu'on  a  abandonné  à  partir  de  ce  moment  le  système  anté- 
rieurement suivi,  et  que  les  décès  militaires  sont  réellement 
compris  dans  le  chiffre  total.  Mais  alors^  les  7874  décès  de 
1865,  et  les  7292  de  1866  doivent  être  rapportés  non  plus 
aux  215  000  ou  218  000  âmes  de  population  civile  euro- 
péenne, mais  à  cette  population  augmentée  des  65  000  à 
70000  hommes  qui  composaient  l'armée  d'Afrique  :  on  n'a 
plus  ainsi  qu'une  mortalité  de  27,6  pour  1865,  et  de  26,0 
pour  1866,  aussi  extraordinaire  d'ailleurs  que  celles  des 
années  précédentes. 

Qui  ne  voit  que  c'est  un  déplorable  calcul  d'ajouter  les 
décès  de  l'armée  aux  décès  civils,  même  en  rapportant  leur 
chiffre  total  à  la  population  mixte  formée  par  les  civils  euro^ 
péens  et  l'armée.  L'armée  est  une  population  de  choix/ 


composée  uniquement  d'adultes,  se  débarrassant  par  les 
évacuations  de  ses  convalescents  et  de  ses  malingres,  se 
renouvelant  en  Algérie  tous  les  trois  ou  quatre  ans;  aussi 
ne  fournit-elle  en  Algérie  que  12  décès  pour  1000»  tandis 
que  la  population  civile  doit  à  ses  enfants,  à  ses  vieillardSp 
etc.,  une  mortalité  annuelle  triple;  en  France  même,  la 
mortalité  de  Tarmée  n'est-elie  pas  de  10  k  12,  quand  celle 
de  la  population  civile  totale  est  de  2&  î 

Il  est  facile,  par  un  exemple,  de  montrer  à  quel  point  la 
confusion  de  l'armée  avec  la  population  européenne  modi- 
fie les  résultats.  La  population  civile  européenne  en  1866 
est  de  317  990;  si  on  y  ajoute  les  62000  hommes  de  l'armée, 
on  obtient  280000  Ames  qui  ont  fourni  7392  décès,  soit 
36,0  décès  pour  1000  :  mais  si  l'on  retranche  les  62&  (ou  les 
747?)  décès  militaires  de  cette  année,  et  conséquemment 
les  63  000  soldats  qui  les  ont  fournis,  on  ne  trouve  plus  que 
6768  décès  pour  217990  Ames,  soit  31  pour  1000. 

Ceci  étant  dit  pour  les  années  1865-1866,  et  après  avoir 
établi  que  de  1860  k  186&  on  avait  déjà  déduit  les  décès  de 
l'armée, noussommesencore  bien loinde compte  :  comment 
la  mortalité  a-^elIe  pu,  de  27,7  en  186A  et  de  26^en  1866, 
s'élever  subitement  à  39,0  en  1867,  l'année  suivante,  et  k 
86,6  en  moyenne  pour  la  période  1867-72?  Il  y>  là  un  écart 
^ue  n'a  jamais  présenté  aucune  statistique  dans  aucun 
pays,  et  que  Ton  ne  peut  songer  à  expliquer  par  le  choléra 
de  1867,  moins  grave  que  celui  de  1865. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  Ton  n'aurait  pas  oublié 
pendant  quelques  années,  avant  la  période  1867-72,  de 
comprendre  dans  le  chiffre  général  des  décès  les  décès 
civils  européens  survenus  aux  hôpitaux  civils  et  militaires, 
sous  le  prétexte  que  le  personnel  des  hôpitaux  fait  partie  de 
cette  population  en  bloc  qu'on  a  si  malheureusement  mise  à 
part,  et  dont  on  ignore  la  mortalité.  L'erreur  serait  sans 
doute  énorme,  invraisemblable,  car  on  néglige  ainsi  1500  à 
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3000  décès  par  an  ;  il  est  en  outre  évident  que  les  40  000  ci- 
vils traités  cbaque  année  aux  hôpitaux  de  TAIgérie  ne  peu* 
vent  être  compris  dans  les  17  000  hommes  de  la  population 
en  bloc,  et  que  par  conséquent  leurs  décès  doivent  dire 
rapportés  à  la  population  générale. 

Mais  l'invraisemblable  peut  quelquefois  être  vrai.  Ce  qui 
nous  a  conduit  à  cette  hypothèse,  c'est  que  depuis  une 
époque  éloignée,  et  sûrement  depuis  1860  jusqu'en  1867, 
on  ne  distingue  jamais,  parmi  les  décès  survenus  aux  h6pi« 
taux,  ceux  qui  appartiennent  aux  civils  européens,  de  ceux 
qui  appartiennent  aux  civils  indigènes.  La  statistique  de 
1867-72  mentionne  expressément  pour  la  première  fois  que 
les  décès  européens  civils  aux  hôpitaux  sont  compris  dans 
le  total  des  décès;  et  encore,  elle  dit  bien  que  les  278711 
malades  civils  (européens  et  indigènes)  traités  aux  bôpi« 
taux  pendant  celte  période  ont  fourni  21577  décès,  mais 
nulle  part  on  ne  trouve  consignés  le  nombre  des  décès  in« 
digènes  et  le  nombre  des  décès  européens  aux  hôpitaux. 
Ces  derniers  ont  été  relevés  à  coup  sûr,  puis  qu'ils  figurent 
au  titre  de  leur  nationalité  parmi  les  50  85&  décès  européens  ; 
mais  nulle  part,  je  le  répète,  on  ne  distingue  les  décès  eu* 
ropéens  aux  hôpitaux  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  à  domicile. 

C'est  donc  une  tradition  ancienne,  qui  n'a  cessé  qu'en 
1867,  de  confondre  en  un  seul  bloc  les  décès  civils  euro* 
péens  et  indigènes,  survenus  aux  hôpitaux;  dès  lors^  com- 
ment était-il  possible,  puisqu'on  ne  connaissait  pas  le 
nombre  des  décès  européens  aux  hôpitaux,  de  les  faire  en- 
trer dans  le  total  des  décès  européens  7 

Pour  contrôler  notre  hypothèse,  il  faut  s'efforcer  d'obte- 
nir  ce  chiffre  annuel  des  décès  européens  civils  aux  hôpi* 
taux,  et  voir  si  en  l'ajoutant  au  chiffre  allégué  des  décès 
européens,  on  obtiendra  une  mortalité  moins  inadmissible 
que  celle  des  années  1860  à  1865. 

n  nous  est  possible,  par  une  voie  détournée,  de  connaître 
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approximaiiTemeni  ce  chiffre.  Le  tableau  de  1864  dit  que 
sur  100  entrées  de  civils  aux  hôpitaux  on  admet  annuelle- 
ment 26  indigènes,  et  que  la  proportion  de  ceux-ci  ne  s'ae* 
croit  que  très-lentement;  nous  voyons  en  effet  que,  dans  la 
période  1867-72,  il  j  a  eu  $1,2  entrées  indigènes  sur  100  en- 
trées civiles  mixtes.  En  supposant  donc  que  la  mortalité 
soit  pour  les  deux  groupes  en  proportion  avec  le  nombre  des 
entrées,  il  faut  attribuer  aux  civils  européens  les  3/4  au 
plus»  les  2/3  au  moins  des  décès  civils  survenus  chaque 
année  aux  hôpitaux  et  dont  le  chiffre  est  connu. 

On  voit  par  le  tableau  suivant  qu'en  ajoutant  aux  décès 
européens  indiqués  par  la  statistique  officielle  pour  1860-64 
les  trois  quarts  des  décès  civils  survenus  dans  les  hôpitaux, 
on  obtient  des  chiffres  vraisemblables  qui  commencent  à 
se  rapprocher  de  ceux  de  la  période  1867-72. 


1860 
1861 
1862 
1863 
186d 


DÉCÈS 

•nropéeni  d'aprèt 

la  itatittiqae. 


6,365 
5,850 
5.903 
6,342 
5,497 


=  34,4  0/, 
*30,3 
=  28,7 
=  29,8 
=  25,7 


DÉCÈS 

DÊCÉS 

cirili 

drili 

•aropé«Bt 

miztei  AUX 

aux  hApit. 

hApiUnz. 

(probable!.) 

2,269 

1,701 

2,019 

1,515 

2/249 

1,686 

2,247 

1,683 

1,987 

1,488 

DÉCÈS 
(probaUaf.) 


8,066 
7,363 
7,589 
8,025 
6,985 


43,6  •/, 

37,1 

37,0 

37,6 

32,6 


Les  années  1865  et  1866  sont  encore  ici  l'objet  d*un 
doute  :  nous  avons  vu  que  leurs  chiffres  de  décès  compren- 
nent peut-être  les  décès  de  Tarmée;  nous  ne  savons  si  les 
décès  à  l'hôpital  ont  été  également  comptés;  toutefois,  le 
grand  nombre  des  entrées  aux  hôpitaux,  l'épidémie  de  cho- 
léra qui  sévit  cruellement  en  1865  Justifieraient  peut-être  ici 
encore  Taddition  des  décès  civils  aux  hôpitaux.  Les  chiffres 
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élevés  de  mortalité  (41,3  pour  1865,  et  89,9  pour  1866)  qui 
en  résulteraient,  ne  différeraient  plus  de  ceux  des  années 
qui  les  suivent  immédiatement:  39,0  pour  1867;  &3,6 
pour  1868. 

En  résumé»  il  nous  parait  probable  que,  pour  les  années 
186i,  63»  63,  6&  au  moins,  on  a  omis  de  comprendre  dans 
le  chiffre  des  décès  européens  ceux  de  ces  décès  survenus 
aux  hôpitaux^  et  que  c'est  là  la  cause  de  la  diflérence  extraor- 
dinaire qui  existe  entre  ces  chiffres  et  ceux  des  périodes 
voisines.  Nous  serions  heureux  d'avoir  à  reconnaître  que 
notre  raisonnement  et  nos  calculs  n'ont  pas  de  raison  d'être» 
car  il  nous  répugne  singulièrement  d'introduire  ainsi  l'hy* 
polhèse  dans  une  matière  aussi  rigoureuse  que  la  statis- 
tique :  mais  faut-il  laisser  s'accréditer  cette  errreur,  que 
nous  revenons  aux  mauvais  jours  de  la  colonisation,  qu'à 
une  époque  de  prospérité  merveilleuse  succèdent  Tincerti- 
tude  et  les  difficultés  du  début? 

L'arithmétique  et  la  statistique  s'accommodent  mal  de 
cet  optimisme  administratif  que  nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion de  combattre,  et  qui  n'embellit  la  situation  d'aujour^ 
.d'hui  qu'en  assombrissant  par  avance  celle  de  demain.  Si 
notre  mortalité  en  Algérie  n'a  été  en  i86&  que  de  2&  et 
môme  de  21,6  pour  1000,  et  puisqu'elle  est  maintenant  de 
36,6,  ainsi  que  le  dit  la  statistique  officielle,  notre  colonie 
est  donc  en  pleine  décadence?  Nous  croyons  qu'il  est  loin 
d'en  être  ainsi»  et  nous  continuerons  d'en  présenter  la 
preuve. 

Sans  doute»  la  mortalité  des  Européens  en  Algérie  a  été 
très-forte  en  ces  dernières  années,  surtout  si  on  la  compare 
à  celle  de  notre  pays  :  c'est  la  conséquence  du  climat,  du 
travail,  de  l'alimentation,  de  l'insalubrité  des  localités,  et 
surtout  des  calamités  de  toutes  sortes  .qui  sont  venues 
fondre  sur  l'Algérie  pendant  ces  néfastes  années  de  1867» 
1868,  et  1871.  Mais  il  est  une  autre  cause  qui  contribue  à 
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élever  les  décès,  c'est  le  nombre  considérable  des  nais- 
sances. La  mortalité  des  enfants  étant  de  220  pour  1000 
pendant  la  première  année,  alors  que  celle  des  adultes  est 
de  10  ou  de  15  seulement  pour  1000,  il  est  évident  que  le 
pays  qui  fournit  le  plus  de  naissances  est  aussi  celui  qui  a 
le  plus  de  décès.  Si  la  France  n'a  que  23  décès  pour 
1000  habitants,  c'est  que,  de  tous  les  États  de  l'Europe,  elle 
est  celui  qui  a  le  moins  de  naissances;  elle  n'en  a  que  26, 
alors  que  la  Russie,  qui  compte  il  est  vrai  36  décès,  en  a  50 
pour  1000.  Ce  fait,  aujourd'hui  bien  connu,  avait  échappé  i 
Boudin  lors  de  son  ardente  polémique  contre  la  colonisation 
algérienne.  11  ne  faut  donc  pas  juger  de  la  prospérité  d'un 
pays  par  le  chiffre  seul  de  ses  décès,  mais  par  la  comparai- 
son de  ceux«ciavec  les  naissances  :  c'est  pour  cela  que  nous 
n'avons  jamais  manqué  jusqu'ici  de  mettre  en  regard  ces 
deux  ordres  de  chiffres. 

Voyons  ce  que  nous  disent  sur  ce  point  les  dernières  sta- 
tistiques. 

On  peut  distinguer  dans  l'histoire  de  l'Algérie  trois  pé- 
riodes :  dans  la  première,  elle  n'arrivait  pas  à  équilibrer  ses 
pertes  par  ses  naissances,  et  cela  par  une  raison  très-simple  : 
il  n'y  avait  pas  de  femmes.  Tandis  qu'en  France  et  en  Europe, 
il  y  a  constamment  101  à  102  femmes  pour  100  hommes 
(100,8  en  1872),  en  Algérie  en  185&  il  n'y  avait  encore 
que  59  femmes  européennes  pour  100  hommes;  en  1872, 
il  n'y  en  a  que  87,6A.  Sans  aucun  doute,  quoique  moins 
nombreuses  elles  sont  beaucoup  plus  fécondes,  puisque 
1000  habitants  en  France  ne  donnent  que  26  enfants,  tan- 
dis que  1000  habitants  en  Algérie  en  donnent  environ  AO. 
Mais  la  fécondité  a  des  limites,  et  c'est  probablement  à  la 
pénurie  de  la  population  féminine,  non  moins  qu'à  l'énorme 
mortalité  des  adultes,  qu'il  faut  attribuer  l'infériorité  des 
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naissances  pendant  les  20  premières  années  de  notre  occu- 
pation : 


Moèt. 

NaiiMiiM 

1835-40 

50 

85 

18M-50 

51 

86 

1851-55 

48 

Al 

Moy.    40,6 

87,î 

Dans  une  seconde  période  qui  commence  en  1859,  après 
une  interruption  de  deux  années  dans  la  publication  des  sta* 
tisliques,  les  naissances  l'emportent  faiblement  d'abord 
sur  les  décès  et  ce  résultat  fut  salué  comme  le  début  d'une 
ère  nouvelle  pour  l'Algérie.  Mais  tout  d'un  coup,  la  natalité 
reçoit,  sans  cause  évidente  au  moins,  une  impulsion  ex- 
traordinaire :  de  87,1  en  1859,  elle  monte  brusquement  i 
A3,5  et  s'y  maintient,  alors  que  les  décès  descendent  avec 
la  même  rapidité  vertigineuse. 


Déete. 

NAiNtBOilli 

1850 

36,7 

87,1 

1800 

84,A 

A3,5 

1861 

80,8 

A2,6 

1862 

28,7 

A2,l 

1803 

29,8 

40,4 

1804 

25,7 

39,2 

1805 

30,4 

40,0 

1800 

83,0 

39,7 

Moy.     31,9 

40,0 

Nous  avons  vu  que  les  chiffres  de  décès  devaient  encore 
être  notablement  réduits,  d'après  les  termes  mêmes  des  do- 
cuments officiels  ;  le  résultat  dépasse  à  ce  point  toute  at- 
tente, qu'il  est  impossible  de  l'accepter  autrement  que  sous 
bénéfice  d'inventaire  ;  il  nous  parait  préférable  de  ne  pas 
insister  sur  ces  surprises  de  la  statistique  comparée,  et  de 
considérer  les  chiffres  précédents  comme  suspects,  tant 
qu'ils  n'auront  pas  été  l'objet  d'explications  et  d'éclaircis- 
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sements  qtie  pour  notre  part  nous  souhaitons  très-ritt- 
ment. 

11  n'est  pas  contestable  cependant  que,  pendant  ces  huit 
années,  la  proportion  absolue  des  naissances  a  été  très- 
élevée  :  les  chiffres  conservent  ici  leur  valeur  ;  qu*on  oublie 
ou  qu'on  néglige  telle  catégorie  de  décès,  il  est  impossible 
de  compter  des  naissances  qui  n*ont  pas  eu  lieu.  En  pareil 
cas,  le  chiffre  le  plus  élevé  est  toujours  le  plus  exact  ;  une 
statistique  pèche  souvent  par  omission,  presque  jamais  par 
commission.  Il  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'une  période  de 
prospérité  qui  semble  réelle  soit  entachée  à  ce  point  d'incer- 
titudes et  d'invraisemblance,  en  ce  qui  concerne  les  décès. 

Vient  enfin  la  troisième  période,  celle  sur  laquelle  la  sta- 
tistique officielle  de  1872  nous  donne  des  renseignements 
si  complets  et  si  précis  : 


Dérèt. 

NtitwncM. 

i8S7 

80,0 

89,5.    Cbolën. 

1868 

43,0 

86,8.    Famiiii  et  typhus. 

1809 

8A,0 

88,2 

1870 

S0,2 

88,0 

1871 

89,7 

86,4 

1872 

33,4 

89,3.    Intoirtetion. 

Moy.     36,0  38,0 

Les  chiSïres  sont  beaucoup  moins  brillants  que  ceux  des 
années  précédentes,  ils  n'ont  pas  été  adoucis;  mais  leur 
exactitude  semble  hors  de  toute  contestation,  et  ils  four- 
niront un  point  de  comparaison  précieux  pour  les  périodes 
à  venir. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait  réduire  du  total  des  décès  les 
mort-nés,  qui  ne  sont  jamais  compris  dans  le  chiffre  de  la 
mortalité  en  France  et  en  Europe.  Or,  il  y  a  eu  en  1867-73, 
83  871  naissances,  et  50  89&  décès  civils  ;  si  de  ces  derniers 
on  déduit  2885  mort-nés  probables  (soit  &,5  parlOOnais* 


MOUTBKBNT  DE  LA  POPULATIOll  lUHOPfBNITB  BU  ALOiHIB.  4SI 

Muces  comme  en  France),  il  reste  &8  509  décès»  et  un  ex- 
cédant des  naissances  sur  les  décès  égal  h  &862  ;  le  i/6  de 
ces  nombres  rapporté  ft  la  population  moyenne  (231 555  Eu- 
ropéens)  donne  les  proportions  suivantes  : 

■oaTAUTÉ  ST  HATixn*  DES  BUBOPÉDis  (mort-nés  déduiti)* 


ViCÈM, 

HAOI. 

AcçaomiMiwi 

annnel 
ptf  100  hab. 

rteioM 
àè  doublement 
de  U  popaUU 

MOU 

des  naÎM. 

pouriOOdéeèt. 

Français  en  ) 
France.     ) 

23 

20,6 

0,350 

108 

115 

Européens  \ 
en  Algérie  [ 
(1867-72).  ) 

35,0 

88,5 

0,349 

108 

HO 

d«  1872. 

31,8 

38,5 

0,67 

104 

123 

Les  Européens  considérés  en  bloc  ont  donc  en  AlgérlCi 
déduction  faite  des  mort-nés,  le  même  mouvement  de  vie 
que  les  Français  en  France.  Sans  doute,  un  accroissement 
lent  dont  on  peut,  à  la  rigueur,  se  contenter  pour  un  pays 
définitivement  constitué  comme  la  France,  n'est  plus  suffi- 
sant pour  un  pays  qui  se  fonde,  qu'il  faut  peupler,  exploi- 
ter, etc.;  mais  n'oublions  pas  qu'il  y  a  peu  d'années  encore 
on  n'osait  se  flatter  de  voir  l'Algérie  équilibrer  ses  pertes 
par  Texcès  des  naissances.  On  peut  même  s'étonner  que 
notre  colonie  ait  pu  sortir  d'une  épreuve  aussi  rude  avec 
un  bénéfice  que  nous  ne  dédaignons  pas  pour  la  mère-^ 
patrie.  L'année  1868,  non  moins  peut-être  que  1871  ^ 
est  l'année  néfaste  de  l'Algérie  ;  celle-ci  se  relevait  à  peine 
de  l'épidémie  de  choléra  de  1867^  quand  elle  a  été  ravagée 
par  une  de  ces  famines  dont  on  ne  retrouve  l'exemple  que 
dans  l'antiquité  ou  le  moyen  âge  ;  d'après  les  rapports  offi- 
ciels, 300  000  Arabes  (d'autres  disent  le  double)  sont  morts 
de  faim  et  de  misère  en  quelques  mois,  quoique  les  Euro- 
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péens  aient  partagé  partout  leur  morceau  de  pain  avec  les 
indigènes.  Mais  ceux-ci,  fuyant  le  désert  et  les  steppes, 
arrivaient  moribonds  dans  les  villes,  et  Tencombrement 
énorme  qui  en  résulta,  peut-6lre  Taccumulation  des  cada* 
vres,  firent  éclore  à  la  fois  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde 
et  le  véritable  typhus,  typhus  pétéchial,  deux  affections  in« 
solites  dans  les  pays  chauds. 

On  s'explique  dès  lors  aisément  qu'en  cette  année  IMS, 
la  population  européenne  ait  fourni  11 500  décès,  alors  que 
Tannée  suivante  elle  n*en  compte  que  8220.  Ces  fléaux 
ne  sont  que  dans  une  certaine  mesure  la  conséquence  du 
climat,  du  pays,  de  la  colonie  :  l'imprévoyance  des  Ara- 
bes y  a  joué  un  grand  rôle.  Il  ne  faut  donc  pas  plus  juger 
de  l'état  de  l'Algérie  par  la  statistique  de  ces  trois  malheu- 
reuses années,  qu'il  ne  faudrait  juger  de  l'état  de  la  France 
par  les  25,8  décès  et  les  25,8  naissances  que  nous  avons 
constatés  comme  moyennes  de  la  période  1857-72  :  ce  qui 
prouve  que  quatre  années  heureuses  n'ont  pu  compenser  en 
France  les  déficits  de  1870-71.  L'année  1872,  au  contraire, 
peut  se  considérer  pour  l'Algérie  comme  une  année 
moyenne,  normale  ;  il  n'y  a  eu  ni  épidémie,  ni  insurrec  • 
tion,  ni  non  plus  une  abondance  inaccoutumée  :  les  années 
1878, 187A  et  1875  ont  au  moins  été  aussi  favorables  ;  les 
chiffres  de  mortalité  et  de  natalité  pour  1872  (D  =  33,& 
et  même  82  sans  les  mort-nés,  N  =:  89,8),  nous  pa- 
raissent donc  réellement  la  situation  oc^//^  de  l'Algérie, 
mieux  que  les  chiflï*es  moyens  de  la  période  sexennale  tout 
entière. 

Jusqu'ici  nous  avons  rapporté  le  mouvement  de  la  popu- 
lation européenne  en  Algérie,  au  mouvement  de  cette  po- 
pulation en  Europe,  et  spécialement  en  France.  Il  y  a  là, 
croyons-nous,  une  autre  cause  d'erreurs.  Une  règle  qui 
souffre  peu  d'exceptions,  c'est  que  la  mortalité  va  en  crois* 
sant,  des  contrées  septentrionales,  vers  celles  qui  se  rap« 
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prochent  des  tropiques,  ou  de  l'équateur.  La  différeace  est 
déjà  sensible  pour  l'Europe  : 

Mortattt*  pour  1000  habilMta, 

Norvège •••  18,S 

Écoise .  • •  22,7 

France 23,0 

Espagne, 29,0 

ItaUe 20,0 

Cette  progression  est  encore  plus  marquée  à  mesure 
qu*on  se  rapproche  de  Téquateur.  Même  en  rabsence  de 
tout  trayail  d'acclimatation,  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
le  Français  et,  à  plus  forte  raison,  l'Espagnol  aient  en  Al- 
gérie une  mortalité  plus  forte  que  le  Français  en  France  : 
ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger,  c'est  d'abord  que  l'Européen 
n'ait  pas  une  mortalité  plus  forte  que  ses  compatriotes 
dans  leur  propre  pays,  ensuite  qu'il  ne  meure  pas  plus  en 
Algérie  que  l'Arabe  lui-même. 

Mais  il  est  malaisé  de  connaître  la  mortalité  des  indigènes, 
qui  n'ont  pas  d'état  civil  régulièrement  organisé.  Nous 
croyons  cependant  être  arrivé  à  cette  notion  par  un  moyen 
détourné,  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  que  nous  sommes 
arrivé  à  cette  conclusion  :  la  mortalité  des  Arabes  en  Al- 
gérie est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  très-élevée,  et 
peut-être  plus  forte  que  celle  des  colons  français.  Notre 
examen  a  poité  sur  ce  quon  appelle  les  corps  de  l'armée 
permanente  d'Afrique  :  les  uns,  composés  uniquement  de 
Français  (chasseurs  d'Afrique,  zouaves,  bataillons  d'infan- 
terie légère)  ;  les  autres,  recrutés  presque  exclusivement 
parmi  les  indigènes  (spahis,  tirailleurs  algériens  ou  turcos). 
Les  soldats  indigènes  vivent  dans  les  mêmes  conditions 
hygiéniques  que  les  soldats  français  :  ils  subissent,  en  si- 
gnant leur  engagement  mercenaire,  une  révision  physique 
sévère,  ils  ont  la  même  nourriture,  ils  partagent  les  mêmes 
casernes,  les  mêmes  garnisons,  les  mêmes  fatigues;  ils  sont 

2*  sÉan,  1376.  —  tow  ut.  —  3*  wAxtvu  23 
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réformés  ou  retraités  avtc  autant  da  libéralité,  tout  aa 
moins,  quand  ils  sont  malades:  ou  Inflrmes^  A  Taide  de  la 
Statistique  nMicak  de  rarmie  qui  donne  exactement  l'ef- 
fectif et  les  décès  pour  chaque  régiment,  nous  avons  com- 
paré 10  000  soldats  indigènes  avec  10  000  soldats  des  corps 
permanents  d'Afrique,  et  nous  avons  trouvé  pour  187S  : 
Soldats  indigènes,  —  12,6  décès  sur  1000 
»         français,  —    9,0    »       »      o 

En  faisant  le  même  calcul  pour  d'autres  années,  nous 
avons  toujours  trouvé  la  même  différence  en  faveur  de  nos 
nationaux,  même  en  comparant  l'indigène  aux  soldats  des 
régiments  de  France  servant  passagèrement  en  AfHque.  Si 
le  soldat  indigène  qui  est  bien  choisi ,  qui  a  une  hygiène 
relativement  excellente,  meurt  en  Algérie  plus  que  le  Fran* 
çais^  quelle  ne  doit  pas  être  la  mortalité  de  cette  population 
arabe  souvent  misérable,  toujours  imprévoyante,  qui  a 
peu  de  souci  de  Thygiène  privée,  mais  qui  n'en  a  assuré- 
ment aucun  de  l'hygiène  publique  ! 

D'autre  part,  on  ne  peut  demander  que  l'Espagnol  qui  a 
>0  décès  en  Espagne,  n'en  ait  que  23  en  Algérie,  parce  que 
le  Français  n'en  a  que  23  en  France.  Il  importe  donc  de 
savoir  comment  se  répartissent  la  mortalité  et  la  natalité 
d'Européens  suivant  leur  nationalité.  La  statistique  ofBcielle 
de  1872  comble  une  grande  lacune^  en  rétablissant  ces 
tableaux  de  répartitions  qui  étaient  presque  complètement 
supprimés  deptiis  1856. 

Les  Français  ne  constituent  en  Algérie  que  la  moitié 
environ  de  la  population  civile  européenne  ;  l'autre  moitié 
comprend  des  étrangers,  parmi  lesquels  les  Espagnols  tien* 
nent  le  premier  rang  :  129  601  Français,  71 366  Espagnols 
sur  2&5  li7  Européens  en  1875  :  nous  renvoyons  au  tableau 
que  nous  avons  reproduit  page  &13. 

Depuis  longtemps  on  sait  que  les  Espagnols,  les  HaltaiSi 
(peut^tre  aussi  les  Italiens),  sans  doute  par  suite  de  croiae^ 
menU  fort  andens  et  multiples  avec  les  nationalités  aémi- 
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tiques  (Phéniciens,  Maures  d'Espagne,  etc.)>  jouissent 
d'une  immunité  extraordinaire  au  point  de  vue  de  raccli- 
matement  dans  les  pays  chauds,  et  surtout  en  Afrique.  Les 
Indo-Européens  du  nord  de  l'Europe,  au  contraire,  sont 
d'autant  plus  rebelles  k  raoclimatement  qu'ils  appartien- 
nent à  une  nationalité  plus  septentrionale  ou  plus  pure, 
ayant  subi  moins  de  mélange  avec  les  populations  du  midi  : 
les  Espagnols  réussissent  le  mieux  en  Algérie,  les  Allemands 
le  moins  bien. 

Ces  différences  se  traduisent  clairement  dans  les  tableaui 
suivants  construits  à  Taide  des  documents  officiels. 

àxjxm  1853-1856.     ' 

tfortaUtâ  NataUt*. 

pQvtOOOnatioiuMU. 
Français. . .  •  • UT  fi  ai 

Espagnols 30  47,6 

Maltais 30  44 

ttaUens dO  38,5 

Allemands 56  3i 

On  ne  peut  qu'opposer  la  prospérité  merveilleuse  des 
Espagnols  à  l'épuisement  des  Allemands  dont  les  naissances 
ne  couvrent  qu'un  peu  plus  de  U  moitié  des  décès  :  c'est 
pour  ces  derniers  surtout,  et  pour  cette  époque,  qu'il  nous 
semble  juste  d'invoquer  la  pénurie  des  femmes  et  la  rareté 
des  alliances  légitimes  qui  seules  confèrent,  la  nationalité 
du  père  aux  enfants  d'un  père  allemand  ;  la  race  germani- 
que est  particulièrement  prolifique  et  nous  allons  voir 
qu'elle  retrouvera  plus  tard  cette  qualité,  même  en  Algérie» 
et  malgré  le  grand  nombre  de  ses  décès.  Pendant  cette  pé- 
riode, les  Français  sont  aussi  grandement  éprouvés;  la 
première  souche  de  leurs  colons  n'est  pas  encore  solide- 
ment implantée;  déjà  pour  la  plus  courte  période  1855-56, 
la  mortalité  se  réduit  à  &3,  la  natalité  restant  la  même. 

Le  TabUm  du  établi$iementi  frmçaiê  $n  Algérie  a  donné 


en  1865^  après  une  longue  inlerruplion  et  pour  cette  année 
seulement,  la  répartition  suivante  : 


AimiB  1865. 


- 

Koimut 
dodéeèt. 

HOHTAUrt. 

nàJAurL 

Français  . 

4,454 
1,869 
351 
546 
228 
425 

36,4 
31,9 
33,0 
32,8 
41,9 
9M? 

37,4 
40,7 
43,3 
43,7 
49,5 

Espagnols 

Maltais...., 

Ualiens  .  .  • •  ■ 

Allemands  ...••.•• 
Autrei  Européens.  • 

7,875 

Malheureusement  ce  document  renferme  une  irrégularité 
qui  nous  empêche  de  lui  attribuer  toute  sa  valeur  appa- 
rente :  Il  dit,  p.  53,  que  les  Français  ont  fourni  2i,ft54  décès 
(armée  comprise),  tandis  qu'un  peu  plus  loin,  dans  la  même 
page,  on  conclut  que  les  Français  (armée  déduite)  ont  eu 
une  mortalité  de  36,6.  Ces  deux  indications  sont  inconci- 
liables car,  UfbSU  décès,  moins  les  1,091  décès  militaires, 
ne  font  plus  que  3,363  décès,  lesquels  rapportés  aux 
112,119  Français  de  la  population  civile  donnent  la  pro- 
portion 27,5.  Dans  la  statistique  de  toutes  ces  années, 
l'armée  confondue  hors  de  propos  avec  la  population  euro- 
péenne recensée  devient  une  cause  d'obscurité,  particuliè- 
rement regrettable  dans  le  cas  actuel.  —  La  proportion  de 
36,&  décès,  quoique  bien  différente  de  celle  de  Tannée  pré- 
cédente (25,7),  reste  donc  très-incertaine  ;  nous  avons  déjà 
dit  pour  quels  motifs,  p.  ft23. 

Les  Espagnols,  les  Italiens  et  les  Maltais  conservent  les 
chiffres  favorables  de  la  première  période,  et  pour  eux  il 
n'y  a  pas  de  cause  d'erreur  possible  :  on  ne  peut  même 
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comprendre  que  les  Espagnols  ayant  eu  32  décès  en  186S, 
les  Français  que  nous  avons  vus  s'adapter  si  difficilement 
au  clinut  aient  pu  avoir,  Tannée  précédente,  25,7  et  même 
21,6  décès  pour  1,0001 

Nous  arrivons  enfin  à  la  période  actuelle  où  les  éléments 
d'appréciation  ne  laissent  guère  à  désirer  que  sur  un  point  : 
les  mort-nés  [sont  compris  parmi  les  décès,  tandis  que  dans 
tous  les  États  de  l'Europe  qui  servent  ici  de  comparaison, 
ils  ne  figurent  jamais  dans  le  chiffre  des  décès ,  on  en  fait 
une  catégorie  distincte.  Nous  avons  dressé  le  tableau  sui- 
vant en  calculant  les  chiffres  bruts  des  décès  et  des  nais* 
sances  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  cadres  de  la  Statistique 
officielle]  nous  n'avons  pas  voulu  modifier,  par  une  correc- 
tion qui  pourrait  être  contestée,  la  valeur  d'un  document 
public  aussi  correct  et  aussi  sobre  d'appréciations.  Plusloin, 
au  détail  de  chaque  nationalité,  nous  présenterons  ces  chif- 
fres modifiés^  en  déduisant  du  total  des  décès  &,5  mort- 
nés  par  100  naissances,  c'est-à-dire  la  proportion  de  mort- 
nés  qu'on  trouve  en  France  depuis  quinze  ans. 
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Français 

Espagnols 

Maltais 

Italiens 

Allemands 

Autres  Européens 

Moy. 


T 


f8«l-Vt. 


Déeèt. 


36,5 
37,5 
37,3 
29,7 
60,5 
(38) 


36,6 


Naiit. 


86,7 
A1,0 
4d,9 
A0,8 
dO,i 
(25,8) 


38.4 


tSBt. 


Décès. 


86,0 
34.9 
30,8 
22,8 
49,6 


33,4 


Nain.    \ 


37,58 

42,9 

45,8 

48,4 

39,9 


39,3 


Les  Espagnols^  quoique  conservant  des  chiffres  très-avan- 
tageux, ont  notablement  perdu  par  comparaison  avec  le 
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périodes  précédepies,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  pro* 
portion  des  décès  :  en  1853-56,  ils  n'avaient  que  80  décès 
pour  &7|  5  naissances,  résultat  merveilleux  qui  ne  s'est  pas 
soutenu,  ce  dont  il  ne  faut  pas  être  surpris. 

Mais  il  importe  de  comparer  la  situation  des  Espagnols 
en  Algérie  h  la  situation  des  Espagnols  en  Espagne,  et  nous 
avons  dressé  le  tableau  suivant,  après  avoir  déduit  les 
mort^nés  qui  ne  sont  pas  comptés  en  Espagne  : 

MOITAIITÉ  BT  NATALITÉ  DES  ESPAGNOLS  EN  1867-72. 


En  Eipagne  (|86i<65) 

En  Algérie  (1%5),  mort-nés  déd.. 

—  (l867-7t),      id. 

-  (4879).  Id. 


S9.6 
28.2 
35,5 
88,t 


38.5 
40.7 
41.0 
48,9 


A0CB0I8I8M* 

•Bnoftl  ponr 
100  habit. 


0,88 
1.84 
0,54 
0,98 


nfaioDi 
d«doubl«B* 

d«U 
population. 


78 

55 

iSO  ana 

10  ana 


i 


La  situation  est  encore  bonne,  mais  il  y  a,  en  ces  deiv 
niéres  années,  une  cause  de  ralentissement  dans  Taccrois- 
sèment,  qu'il  serait  intéressant  d'étudier  sur  place.  Il  est 
curieux  d'observer  que  la  mortalité  des  Espagnols  aété  pour 
la  période  1867-73  un  peu  supérieure  à  celle  des  Français 
et  &  celle  de  la  population  européenne  totale  ;  en  1873 
même,  quoique  inférieure  à  celle  des  Français,  elle  dé« 
passe  le  mortalité  moyenne  des  Européens  pris  en  bloc. 

Les  Italiens  tiennent  cette  fois  le  premier  rang,  au  point 
de  vue  de  Texcédant  des  naissances  sur  les  décès,  et  de  Tac-* 
croissement  de  population  par  cette  cause;  il  n'est  point 
question,  bien  entendu,  de  l'accroissement  de  population 
par  les  immigrations  nouvelles. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  se  sou- 
tient constamment.  Déjà  en  1853-50,  on  trouvait  pour  les 
Italiens  80  décès  (soit  38,  mort-nés  déduits)  et  88,5  nais- 
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lances,  c'est  à  dire  pendant  20  ans  les  mêmes  proportions 
fiivorables. 


HORTALITÉ  BT  RÀTAUTi  DES 

tTALimrs 

nr  1867-72. 

Dicte. 

ftàUt» 

AoaoïMtii* 

d« 
doublement. 

Sa  Ilftlifl  (1863-68) 

30.6 
81,6 

98.5 
91.6 

37,6 
43.7 
40.8 
48.4 

0,70 

*,Si 

1.93 

9,18 

90  anf 
58  u» 
58  «ne 
89  tat 

En  àï$iAé  (1865),  mr^mi»  d4d.. 

—  (1867-79).       id. 

—  tl879)             id. 

La  mortalité  extrêmement  faible  de  i872  nous  laisse  ce* 
pendant  quelques  hésitations  :  le  mouvement  de  la  popula-* 
tion  ne  subit  dans  aucun  pays  des  sauts  aussi  brusques,  et 
c'est  une  sage  précaution  d'attribuer  ces  variations  subitei 
à  des  influences  passagères,  accidentelles,  qu'il  faudrait  pou- 
voir déterminer  ;  nos  recherches  en  ce  sens  ne  nous  ont 
rien  appris,  et  il  serait  désirable  que  des  renseignements 
recueillis  en  Algérie  vinssent  nous  éclairer  sur  les  causes  de 
cet  abaissement  extraordinaire  des  décès  italiens  en  1S73; 

Les  Maltais  se  disputent  la  première  place  avec  les  Ita* 
liens,  au  point  de  vue  de  la  facilité  d'adaptation  an  climat 
d'Afrique  ;  en  Tabsence  de  renseignements  comparatifs  su? 
leur  mouvement  démographique  dans  leur  patrie  nomi# 
naie,  nous  n'avons  pas  cherché  à  traduire  plus  compléter 
ment  par  des  chiffres  leur  situation  dans  notre  colonie^ 
Disons  seulement  que,  pour  la  période  vigésimale  1853-72^ 
on  trouve  le  résultat  suivant  : 

Oéeèe  (merl-iiéa  déd.).        Naitianeet.     ÀeeroîMlt  anirael.        P4riode  de  deoblementi 
Si,0  43,9  i,29  SAaas. 

Le  peu  de  succès  des  Allemands  en  Algérie,  la  difficulté 
de  leur  implantation,  sont  uu  fait  que  les  statistiques  ancien- 
nes avaient  depuis  longtemps  révélé,  et  que  le  dernier  re- 


AftO  K.  VÀLUR. 

censément  n'a  fait  que  confirmer.  Pour  avoir  un  point  de 
comparaison,  pour  savoir  la  proportion  relative  des  décès 
et  des  naissances  des  Allemands  en  Allemagne^  nous  avons 
dû  prendre  une  moyenne  entre  les  chiffres  de  la  Prusse,  et 
ceux  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche. 

■OITALRÉ  tT  nXlAUft  DBS  ÂLUMAIfl»   IN  1867-72. 


tâeÈÊm 

KàM. 

88,8 
88^ 

AOCMIM* 

animal. 

riaioBi 

da 
dottU<. 

'^^.^, 

1.18) 

10.95 
0,57) 

78  aai. 

Ko  AlgMé  (18584^),  mort-ate  déd. 

S4.8 

81 

—       (iSSS),         id. 

88,7 

40.5 

0,97 

70aai. 

-       (1867-79,     id. 

48,8 

40.1 

.       (iSTl),         id. 

47.4 

39,9 

La  nationalité  allemande  disparaîtrait  donc  assez  rapide- 
ment de  TAlgérie  si  elle  ne  réparait  ses  pertes  par  des  im- 
migrations nouvelles  ;  on  peut  voir  d'ailleurs  par  le  tableau 
(p.  &18)  que  leur  nombre  tend  progressivement  à  décroître, 
il  était  de  60&0  en  1855,  il  n'est  plus  que  de  &9S3  en 
1672  ;  et  même  avant  la  guerre  franco-allemande  il  n'était 
plus  en  1866  que  de  5436.  Cette  nouvelle  preuve  de  la 
difficulté  et  peut^tre  de  rimpossibilité  de  l'adaptation 
des  races  germaniques  aux  pays  chauds  est  pour  nous,  Fran- 
çais, d*un  haut  enseignement  :  nous  aurons  bientôt  l'occa- 
sion d'y  revenir. 

Quoique  les  Jui/i  n'appartiennent  point  aux  races  euro- 
péennes, nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  parler  ici, 
puisque  depuis  le  décret  du  2&  octobre  1870  tous  les  Israé- 
lites nés  en  Algérie  ont  été  naturalisés  Français. Le  point  de 
comparaison  nous  fait  ici  défaut,  car  personne  sans  doute 
n'a  relevé  la  situation  démographique  actuelle  des  Israélites 
en  Syrie  et  en  Palestiiie. 
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On  a  recensé  en  1872  S9  812  Israélites  dans  toute  TAlgé- 
rie  :  il  y  en  avait  33  952  en  1866.  Cette  population  a  fourni 
en  six  ans  9D&0  naissances  et  5985  décès  :  soit  un  excédant 
de  naissances  de  3055.  En  calculant  la  déduction  des  mort- 
nés,  nous  avons  établi  les  proportions  suivantes  pour  les  di- 
verses périodes  : 

VOlTALITi  n  KATALITt  D«S  ISRAÉLITES  SU  1867-72. 


•                                                     • 

uMb, 

lUlM. 

aiunitl. 

riaMUÊ 

do 

doableibent. 

En  Algérie  (1861).  mon-aéf  déd.. 
*        (1865),         id. 

-  (1867-73),    id. 

-  (187S).         id. 

«7.9 

n» 

«7.7 
«1,8 

56.5 
4S,8 
41.6    . 
48.4 

9,08 
«.11 

33  aoi. 

8«l/8ai». 

Cet  accroissement  merveilleux  n'est  comparable  qu'à  ce- 
lui des  Italiens;  il  y  est  supérieur,  en  ce  qu'il  est  resté 
identique  avec  lui-même  pendant  toutes  les  fractions  de 
cette  longue  période.  La  valeur  du  résultat  se  confirme 
d'ailleurs  par  deux  faits  importants  ;  l'un  est  le  nombre 
étonnant  des  enfants  par  chaque  mariage  Israélite  (treize), 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  ;  l'autre  est  une 
preuve  numérique. 

En  1856  l'on  comptait  210(^8  Juifs  indigènes  en  Algérie; 
en  1872  l'on  en  recensait  39  812  :  or,  comme  S&  000  sont 
nés  en  Algérie,  l'immigration  n'a  que  faiblement  concouru 
à  cette  augmentation,  et  l'on  peut  attribuer  à  l'excédant 
des  naissances  de  ces  21000  Israélites  le  doublement  de  la 
population  dans  le  court  espace  de  seize  années.  Nouvelle 
confirmation  d'un  fait  qui  est  devenu  classique  :  l'aptitude 
presque  illimité  des  Juifs  à  s'adapter  à  tous  les  climats,  à 
plus  forte  raison  sur  leur  ligne  isotherme  originelle. 

Il  nous  reste  à  parler  de  ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  du 
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moavement  de  la  population  française  pendant  la  période 
de  1807^72.  Pour  éviter  les  redites,  nous  nous  bornerons  à 
rapprocher  en  un  tableau  les  résultats  obtenus  i 

MOlTAUri  IT  MATÀLITÉ  DES  FfURÇAIS. 


En  FMMe  (|80i.68) 

En  Algérie  (1S53-56),  mortuéi  dM. 

^       (i865),         id. 

-       (1867-13),    id. 

—     (iff7i),       id. 
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? 
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9 

T 
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• 
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Ces  derniers  chiffires  sont  tellement  importants  que  nous 
croyons  devoir  indiquer  les  bases  sur  lesquelles  nous  les 
avons  calculés:  pendant  la  période  1 867-72 j  il  y  a  eu  au 
total  27  7ft2  naissances  et  27  USk  décès  ramenés  à  26  24ft, 
par  la  réduction  des  mort-nés  ;  il  y  a  donc  un  excédant 
annuel  de  266  naissances,  qu'iï  faut  rapporter  à  une  popu« 
lation  moyenne  de  125800  Français  (civils). 

Lorsque  nous  voyons  la  France  ne  pas  couvrir  ses  décès 
par  ses  naissances  pour  l'ensemble  de  la  période  1867-72, 
ce  n'est  pas  un  mince  résultat  que  d'arriver  en  Algérie, 
malgré  tant  d'épreuves  traversées  dans  le  même  temps,  à 
un  bénéfice  très-appréciable.  Cette  amélioration  lente  et 
progressive  nous  inspire  plus  de  confiance  qu'un  succès 
éclatant,  aussi  inattendu  qu'il  est  peu  durable. 

Mais  la  population  française  établie  en  Algérie  se  com- 
pose d'éléments  hétérogènes  au  point  de  vue  ethnique  : 
les  Alsaciens-Lorrains,  dont  le  nombre  est  au  moins  de 
8000,  probablement  aussi  les  Picards^  les  Champenois,  les 
Normands  doivent  participer  de  la  mortalitét  de  la  difficulté 
d'adaptation  aui  pays  chauds  que  nous  avons  constatées 
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ches  les  Allemands  ;  par  contre  les  Oascons,  les  Basques, 
les  Provençaux  doivent  avoir  les  mêmes  immunités  que  les 
Espagnols  et  les  Italiens. 

Toutes  ees  nationalités  d'origine  ethnique  différente  sont 
confondues  dans  leur  qualité  de  Français,  et  la  mortalité  des 
Français  en  Algérie  n'est  que  la  moyenne  entre  celle  de 
TAIsacien  et  celle  du  Béarnais.  Ce  serait  une  tÂche  diffi 
çile,  mais  assurément  très-utile,  de  recenser  les  Franco^ 
Algériens  en  groupes  distincts,  suivant  leur  provenance  et 
leurs  départements  d'origine,  afin  de  comparer  la  mortalité 
proportionnelle  de  ces  divers  groupes;  il  n'est  pas  douteux 
que  les  colons  des  départements  pyrénéens  et  méditerra- 
néens fourniraient  des  cbifftes  bien  plus  favorables  que 
ceux  provenant  des  xoues  septentrionales  et  orientales  de 
la  France.  La  Société  d'émigration  en  faveur  des  Alsaciens-^ 
Lorrains  publiera  sans  doute  dans  un  avenir  prochain  des 
comptes  rendus  et  des  statistiques  qui  permettront,  dans 
une  certaine  mesore»  ce  travail  de  comparaison  ;  on  saura 
alors  quelle  est  la  valeur  de  cette  opinion  théorique,  mais 
assez  répandue  aujourd'hui,  à  savoir  :  que  c'est  presque 
uniquement  les  populations  du  midi  de  la  France  qu'il  faut 
attirer  en  Algérie  pour  en  assurer  la  colonisation. 

Mariages  et  fécondité. 

La  statistique  de  1873  nous  donne  aussi  des  renseigne-; 
ments  sur  le  nombre  et  la  fécondité  des  mariages  en  AI* 
gérie. 

En  France,  pour  chaque  période  décennale  depuis  18S0, 
on  constate  toujours  80  mariages  pour  10000  habitants; 
les  plus  fortes  oscillations  restent  limitées  entre  78  et  82. 
Par  exception  et  par  suite  de  Tempêchement  aux  mariages 
apporté  par  les  événements  de  1870-71,  le  nombre  des  ma- 
riages en  France  s'est  élevé,  pour  cette  année  seulement, 
au  chiffre  extraordinaire  de  98  pour  1000  habit.  Nous 
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allons  retrouver  cette  môme  influence  en  Algérie  pour  1873* 

HOMBU  DE  MABIÀOS  8U1  10000  BABITAHTS 

Français  en  France  (1830  à  1869)  a  80;  en  1872  »  98. 
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94,1 

83,6 

91 

73 

87 

102 

69 

94 

113 

72 

Les  Français  qui  chez  eux,  en  France,  tiennent  parmi  les 
Étals  de  TEurope  un  rang  moyen  quant  à  la  fréquence  du 
mariage,  ont  ici  une  supériorité  incontestable;  les  Russes, 
dont  le  chiffre  est  le  plus  élevé  de  l'Europe,  n*ont  en  Russie 
que  10&  mariages  par  10000  habitants  ;  les  Franco- Algé- 
riens les  ont  presque  atteints. 

Le  plus  grand  nombre  de  mariages  en  1872  exprime,  en 
Algérie  comme  en  France,  le  retard  apporté  aux  unions 
par  la  guerre  franco-allemande  et  Tiosurrection. 

Les  mariages  entre  Européens  ou  Européennes  et  indigè- 
nes continuent  à  être  extrêmement  rares;  il  y  a  eu  en  6  ans 
13  mariages  d'Européens  et  de  Musulmanes,  19  de  Musul- 
mans et  d'Européennes  :  il  faut  décidément  renoncer  à  tout 
espoir  de  fusion  des  races  par  le  croisement. 

Tandis  qu'en  France  il  y  a  en  moyenne  3,03  k  3,07  en- 
fants légitimes  par  mariage,  en  Algérie  il  y  en  a  eu  3,85 
par  mariage  d'Européens  dans  la  période  1867-72,  et  un 
peu  plus  seulement  (A,37)  en  1865.  Cet  accroissement  de 
la  fécondité  du  mariage  est  un  fait  constant  dans  une  coIo< 
nie  qui  se  fonde,  parce  que  la  limitation  volontaire  de  cette 
fécondité  y  est  inconnue.  Toutefois,  le  bénéfice  est  ici  plus 

(1)  Nous  appelons  mariage  français  Tunion  d'an  Français  STee  une 
ynnçiiie  oa  une  étnngère. 
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apparent  que  réel  :  pour  chaque  mariage  français  en  Algé- 
rie nous  ne  trouvons  plus  que  2,92  enfants  légitimes  en 
i867-72  et  2,96  en  1872,  c'est-à-dire  moins  encore  qu'en 
France.  Les  Européens  non  français  arrivent  à  des  chiffres 
meilleurs  ;  Ufi%  par  mariage  en  Algérie  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l'Italien  et  l'Espagnol,  dans  leur  propre 
pays,  ont  une  fécondité  de  &,25  à  A,50  par  mariage,  et  leurs 
chiffres  relativement  élevés  masquent  la  pauvreté  de  ceux 
des  mariages  français.  On  est  donc  réduit  à  attribuer  la  na- 
talité supérieure  des  Européens  en  Algérie,  surtout  à  la  plus 
grande  fréquence  des  mariages  et  à  la  proportion  plus  forte 
des  naissances  illégitimes,  comme  nous  allons  le  voir  tout 
à  rbeure. 

Par  contre,  les  Israélites  affirment  une  fois  de  plus  leur 
adaptation  merveilleuse  au  climat  algérien  et  la  prospérité 
de  leur  établissement  dans  notre  colonie  par  la  fécondité  de 
leurs  mariages.  En  1867-72,  il  y  a  eu  69A  mariages  juifs  et 
9  060  naissances;  en  déduisant  10  pour  100  de  naissances 
illégitimes,  ce  qui  doit  être  un  maximum,  on  trouve  encore 
le  chiffre  presque  incroyable  de  11,7  enfants  légitimes  par 
mariage,  alors  que  le  pays  le  plus  favorisé  de  l'Europe 
n'en  fournit  que  A,7  ou  U,S.  On  trouve  le  môme  résultat,  et 
même  des  chiffres  un  peu  supérieurs,  pour  1861  -65  et  pour 
chaque  année  de  la  dernière  période  ;  à  moins  que  tous  les 
mariage  ne  soient  pas  inscrits  à  l'état  civil,'  c'est  une  fé- 
condité extraordinaire,  dont  il  n'est  probablement  pas 
d'autre  exemple.  Aussi  ne  serions-nous  pas  étonné  qu'il  y 
eût  là  une  cause  d'erreur  qui  nous  échappe,  sinon  dans 
le  calcul,  au  moins  dans  l'appréciation  des  circonstances. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  la  proportion  des 
enfants  légitimes  et  naturels.  Pour  la  période  1 867-72  nous 
trouvons  les  chiffres  suivants  en  Algérie  (voy.  page  suiv.)  : 

La  proportion  des  enfants  naturels  est»  on  le  voit,  nota- 
blement plus  forte  qu'en  France  et  surtout  qu'en  Espagne 
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et  en  Italie,  où  elle  descedd  à  5,  tandis  qu'elle  atteint  JU8< 
qu'à  22  pour  100  en  Bavière. 

PIOPOBTIOK  DS8  BITFARTS  ILllGlTIlUS  SUE  100  RAIBSAHGES. 
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(1867-72). 

KHniAllCB 

Françaii. 

Earopéeaf. 

i86i-6B 

Légitimes  ou  légitimét.  • 

86,58 

88,85 

92,4 

lUégiUmei  reconntu  • , . . 
—       non  reconnus. 

6,40) 

13,42 
7.02) 

5,27) 

{11.15 

5,88) 

9,8 
4,8 

lOOiO 

100,0 

100,0 

C'est  là  certainement  une  cause  d'élévation  du  ehiftre  des 
décès  en  Algérie,  car  la  mortalité  des  enfants  naturels  pen- 
dant la  première  année  est  double  (32,8  au  lieu  de  16,8 
pour  100)  de  celle  des  enfonts  légitimes.  Le  calcul  le  plus 
simple  fait  voir  que  pour  la  population  française,  en  Algérie, 
cette  forte  proportion  des  naissances  illégitimes  élève  le 
chiffre  brut  de  la  mortalité  de  35,5  à  36,5  ;  c'est  un  excellent 
exemple  pour  prouver  l'influence  indirecte  que  peut  exei^ 
cer  une  cause  éloignée  sur  les  résultats  généraux  de  la 
statistique. 

En  résumé  :  1*  les  Français  en  Algérie,  même  dans  la 
période  néfaste  1867-72,  ont  réellement  couvert  leurs 
décès  (34,6)  par  leurs  naissances  (S7,7).  —  2*  en  1872, 
l'excédant  des  naissances  (87,5  pour  33  décès)  a  été  un  peu 
supérieur  à  ce  qu'il  est  en  France,  en  temps  normal.  — 
3*  les  Européens  en  Algérie  ont  eu  en  1872,  un  excédant 
considérable  de  naissances  (38,5  pour  51,8  décès):  à  ce 
compte,  ils  doubleraient  leur  population  en  10&  ans»  alors 
que  la  France  ne  double  la  sienne  qu'en  198  ans. 
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ÉTUDES  DÉMOGRAPHIQUES 

su  KODTBXBNT  DS  U.  POPULATION  DANS  LA  OOMMUNN  J)U  GAUUT 
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nédtdn  «a  Otult^U-Vofét  (MtiM). 

U  7  a  dix  ans  à  peine,  la  France  occupait  le  premier  rang 
parmi  les  nations;  fiers  de  nos  succès  militaires,  nous  nous 
enorgueillissions  du  présent  et  ne  voyions  dans  Tavenir  que 
gloire  et  prospérité. 

Quelle  voix  discordante  eût  osé  s'élever  dans  ce  concert 
unanime? 

Aujourd'hui,  on  dit  que  nous  sommes  en  décadence,  que 
régoïsme  nous  a  tués,  et  que,  pour  augmenter  l'aisance  et 
la  fortune  de  nos  familles,  nous  avons  tellement  diminué  le 
nombre  de  nos  enfants  que,  si  cela  continue  quelques  an- 
nées encore,  la  France  ne  sera  plus  qu'une  puissance  de 
troisième  ou  quatrième  ordre. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  accusations? 

Déjà  des  savants  autorisés,  MM.  Broca,  Bertillon,  ont  pro- 
testé contre  ces  allégations  et  nous  ont  montré  la  popula- 
tion augmentant  d'une  façon  indiscontinue  depuis  le  siècle 
dernier. 

Qui  donc  croire  T 

J'ai  voulu,  sur  une  petite  échelle  sans  doute,  mais  enfin 
sur  une  échelle  bien  déterminée,  savoir  ce  qu'il  en  est. 

J'ai  pris  une  des  trente-huit  mille  communes  de  France, 
commune  agricole,  riche,  et  j'ai  cherché  dans  les  registres 
de  rétat  civil,  depuis  deux  cents  ans,  des  renseignements 
^i  m'ont  semblé  concluants,  et  qui,  je  veux  le  dire  tout  de 
suite,  m'ont  complètement  rassuré. 

Ce  sont  ces  documents  que  je  vais  analyser  et  qui,  je 


tftS  C  AUBllOlf. 

Tespère,  porteront  la  convictioa  dans  les  esprits  sages  et 
non  prévenus. 

Mais  avant  tout,  un  mot  sur  le  milieu  où  j'ai  puisé  mes 
chiffres,  c'est-à-dire  sur  la  commune  du  Gault.  Essentielle- 
ment agricole,  elle  fait  partie  du  département  de  la  Marne 
et  est  une  des  communes  les  plus  riches  du  canton  deMont- 
mirail.  Habitée  depuis  de  longues  années  par  les  mêmes 
familles,  n'ayanl  pas  de  population  nomade,  et  ayant  tou- 
jours conservé  à  peu  près  le  môme  nombre  d'habitants,  elle 
m'a  paru  élre  dans  les  meilleures  conditions  pour  les  re- 
cherches auxquelles  je  voulais  me  livrer. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  suivant  les  renseigne- 
ments généraux  les  plus  importants  sur  la  population  du 
Gault  : 


678  HABFTANTS,  TOUS  CATHOLIQUES,  DIVISÉS  EN  208  MÉNAGES. 
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Néf  dans  le  département ....  8S8 

—  bon  du  département. ...  28 

—  en  Alsace-Lorraine A 

—  à  l'étranger i 

Garçons • .  176 

Mariés 162 

Veufs 18 


ÀtHkiius  de  20  am. 

Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire. .  25 

Sachant  lire  seulement. 0 

Sachant  lire  et  écrire 203 


SBU  rÉnuiui. 


S0| 

18 

S 

0 

FiUei 186 

Mariées 160 

Ventes 37 

AtHieisus  de  20  ani. 

Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  • .     67 

Sachant  lire  seulement •      S 

Sachant  lire  et  écrire 154 
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POFULAnON  CLAMÉS  D'iPBiS  LU  nOrUflOM. 

(Nombre  d'individiu  que  chaque  profession  fait  titto  directemeiil 

ou  indirectement.) 


Agricoltore 234 

Industrie 63 

Commerce 12 

Professions  libérales 14 

ViTsnt  de  lenrs  roTenus  .  •  • .  •  30 

Nonrrissons  •••• 2 

Infirmes  dans  des  maisons  de 

santé 1 

Aliénés. 1 

Idiots 1 


Agriculture 199 

Industrie 55 

Commerce.. 15 

Professions  libérales 16 

Vivant  de  lenrs  revenus 32 

Nourrissons...  ••.. 4 

Infirmes  dans  des  hospices.  •  •  i 

Aliénées, 0 

Idiotes... 6 


Gomme  on  le  voit)  la  population  agricole  est  de  beau- 
coup la  plus  nombreuse  ;  elle  est  répartie  dans  131  exploi- 
tations^ dont  103  sont  dirigées  par  les  propriétaires  et  28 
seulement  par  des  fermiers. 

Les  registres  que  nous  avons  consultés  remontent  à  l'an- 
née 1643  et  forment  une  série  complète  et  non  interrom- 
pue jusqu'à  l'époque  actuelle;  nos  recherches  embrasseront 
donc  une  période  de  deux  cents  ans  au  moins,  et  afin  de 
bien  faire  ressortir  la  signification  des  chiffres  que  nous 
allons  obtenir,  nous  les  comparerons,  autant  que  cela  nous 
sera  possible,  aux  résultats  obtenus  soit  pour  la  France^  soit 
pour  d'autres  contrées  voisines.  Gela  dit,  nous  entrons  im- 
médiatement en  matière. 

Pendant  cette  période,  les  naissances  ont  été  en  moyenne 
de  20  par  an  ;  mais  ce  chiflre  ne  peut  s'appliquer  ni  au 
siècle  dernier,  ni  à  celui  dans  lequel  nous  sommes,  et  le  ta* 
bleau  suivant  va  nous  montrer  la  décroissance  régulière  de 
la  natalité  : 

De  1690  à  1700  il  7  a  305  naissances,  soit  27,72  par  an. 


1760  —  1774  —  303 

— 

20,20 

1800  —  1810  —  216 

— 

19,63 

1830  — 18A0  —  200 

— 

18,18 

1860  — i874  —  220 

— 

14,66 

2*  «Ud,  1876.  —  fOHi  iLT.  —  3*  rARTis  29 


450  Q.  AUBRION. 

Ainsi  la  natalité  a  diminué  de  près  de  moitié  depuis  deux 
siècles  et  elle  diminue  toujours  d'une  façon  régulière  et 
constante,  si  bien  que,  dans  les  quinze  dernières  années, 
nous  n'avons  plus  qu'une  naissance  pour  ft8  habitants. 

Or,  en  Rasiie,  il  y  s  I  naiaiance  inr  1^  habitants 
En  Pnuiêy                 i          —  25        — 

EnÀngletem,  |  ...  28        — 

En  Soûseï  I  —  28        -^ 

Bt  «n  France,  I         —  ^8        — 

On  citait,  il  y  a  quelques  années,  comme  une  exception, 
le  village  de  Montreux,  en  Suisse,  où  il  ne  naissait  qu'un 
enfant  par  46  habitants  ;  nous  avons  dépassé  Montreux  et 
vraiment  il  n*y  a  pas  de  quoi  nous  en  féliciter. 

Quelle  est  donc  la  fécondité  des  mariages  et  quelle  pro«- 
portion  décroissante  a-t-elle  suivie? 

De  1770  à  177a  il  naissait  par  mariage  â       enfants. 

—  1775  — 1779  —  6,70  — 

—  1780  —  1789  —  5,82  «^ 

—  1810  —  1815  —  3,25  — 

—  1820—1830  —  3,20  — 

—  1831—1835  —  2,96  — 
«-  1836  — 18A0(1)  —  S,24  — 

—  1841  — 1845  —  2>93  — 

—  1846  — 1850  —  2,74  — 

—  1851—1855  —  2,12  — 

—  1856—1860(2)  —  5,29  — 
^  1861  — 1868  —  2,61  — 

En  France,  aux  mêmes  époques^  la  proportion,  quoique 
décroissante,  est  généralement  plus  élevée,  ainsi  : 

De  1770  à  1774  elle  est  de  4,79  par  mariage. 
^  1775  —  1779         —  4,25         — 

—  1780  —  1789        —  4,17         — 

—  1810  — 1815        —  8,93         — 

(1)  Après  les  deux  épidémies  de  choléra. 

(9)  En  1855,  il  y  a  en  10  msfiages  an  llta  de  4  ou  5,  mo^resiio  iMbitvelle. 
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De  1820  à  1880  tUa  «(  do  8»70  pvmiiitgo. 

—  1831  — 1835  —  8»A8  ^ 

—  1836  — 1840  —  8»25  — 
»  1841  —  18A5  —  8,21  ^ 
--1848-»  1850  —  8,18  ^^^ 

—  1851  — 185»  —  8,10  «- 

—  1856  —  1860  — i  3,10  — 

—  1861  «- 1868  —  8,07  — 

Ici  donc  encore,  le  Qaolt  eot  au-dessoos  de  la  moyenne* 

Quel  est  le  sexe  qui  domine  dans  les  naissances? 

De  1717  à  175A,  on  compte  878  naissances  s  4S&  garoonsi 
&U  filles. 

Dans  la  même  période  du  xn*  siècle,  de  1817  à  1854,  ii 
y  a  677  naissances,  savoir  :  858  garçons  et  824  filles* 

Enfin,  dans  les  quinze  dernières  années^  de  1860  à  1874 
inclusivement,  sur  220  naissances,  il  y  a  108  gargonset 
112  filles. 

Ge  qui  fait  que,  dans  notre  siècle,  sur  897  naissances,  il 
y  a  461  garçons  et  486  filles  seulement.  Il  semble  donc 
prouvé  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passait  au  siècle  der- 
nier, il  naît  aujourd'hui  plus  de  garçons  que  de  filles. 

Les  naissances  illégitimes,  si  rares  autrefois,  puisque  de 
1700  à  1800  on  n'en  trouve  que  10,  sont  devenues  bien 
fréquentes  de  nos  jours  :  dans  les  70  premières  années  de 
ce  siècle,  il  est  né  au  Gault  42  enfants  naturels. 

Par  contre,  les  grossesses  multiples  semblent  moins  fré- 
quentes: 

De  1648  I  1700,  noui  trontons  20  grossenes  donblsi  et  2  triplai. 

—  1700  —  1800,         81  doublai. 

—  1800  «•  1870,  15   — 

Pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  la  natalité^  notts  devons 
faire  connaître  Tinfluenoe  manifeste  que  la  cherté  des  vivres 
et  surtout  du  pain  a  sur  le  nombre  des  naissances  ou  mieut 
avait  autrefois. 

U  y  a  deux  cents  ans^  an  siècle  dernier  encore^  1^  ffidjuii 
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de  communication  étaient  tellement  diflSciles  que,  lorsque 
la  récolte  Tenait  à  manquer  dans  la  localité,  il  y  avait  sur 
place  une  véritable  disette,  et  sous  Tinfluence  des  priva- 
tions le  nombre  des  naissances  diminuait  et  la  mortalité 
augmentait  sensiblement.  Du  reste  la  terre  rapportait  alors 
bien  peu,  comme  le  prouve  la  noie  suivante  émanant  de 
rassemblée  communale  du  Gault  :  en  1788,  l'arpent  du  roi 
(42  ares  20  centiares)  rapportait  8  douzaines  de  froment, 
donnant  0  boisseaux  de  grain  pesant  302  livres  ;  on  ne  fai- 
sait de  seigle  que  pour  les  liens;  quant  à  l'orge  «  la  terre 
n'en  produisant  pas,  dit  le  document  plus  haut  cité,  on  n'en 
sème  presque  pas  ».  On  le  voit,  la  disette  devait  être  chose 
fréquente  dans  ces  malheureux  temps. 

Grftce  à  un  manuscrit  trouvé  dans  des  papiers  de  famille, 
nous  avons  pu,  pour  une  période  de  cent  ans,  de  1673  à 
1773,  comparer  le  prix  du  blé  au  chiffre  des  naissances,  et 
voici  ce  que  nous  avons  constaté  : 

De  107S  à  1692,  le  blé  valait  de  ik  sols  à  30  sois  le  bois- 
seau, mais,  en  1693,  il  monte  à  3  livres  13  sols  ;  alors  les 
naissances,  qui  étaient  en  moyenne  de  25  par  an,  qui  en 
1693  encore  étaient  de  33,  tombent  à  15  en  169/i. 

En  1698,  le  blé  vaut  36  sols  et  il  y  a  35  naissances  ;  l'an- 
née suivante  le  blé  est  à  3  livres  9  sols  et  il  n'y  a  plus  que 
27  enfants. 

Pendant  les  années  qui  suivent  le  blé  est  bon  marché,  et 
c'est  par  35,  37  qu'on  compte  les  naissances  ;  mais  arrive 
1709  et  le  froment  monte  à  5  livres  15  sols;  par  suite,  en 
1710,  nous  n'avons  plus  que  Ih  naissances. 

En  17&0,  le  blé  vaut  5  livres;  en  17&1,  il  vaut  encore 
54  sois  et  les  naissances  tombent  à  20. 

Enfin,  dans  les  années  1767,  1768,  1769,  1770,  1771, 
1772, 1773  où  le  blé  ne  vaut  pas  moins  de  &2  sols  et  va  jus- 
qu'à 3  livres  8  sds,  on  ne  compte  plus  au  Gault  que  15  i 
16  enfpints  par  an. 
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Dans  ce  même  ordre  d'idées,  et  d'après  M.  Villermé  : 
<  1*  il  naîtrait  plus  d'enfants  en  septembre  qu'au  mois 
»  d'août,  parce  que  l'hiver  et  la  fin  de  l'automne  sont  un 
»  temps  de  repos  et  où  l'on  a  la  meilleure  nourriture;  2*  le 
»  maximum  des  conceptions  aurait  lieu  au  printemps. et  le 
»  minimum  en  automne  ;  en  effet,  il  naîtrait  plus  d'enfants 
»  en  hiver  et  moins  en  été  ;  3*  enfin,  l'influence  de  la  nour- 
»  riture  insuffisante  du  Carême  se  révélerait  par  la  diminu- 
»  tion  des  naissances  dans  le  mois  de  décembre.  » 

Nos  recherches  personnelles,  sans  contredire  formelle- 
ment les  lois  établies  par  M.  Villermé,  ne  les  confirment 
cependant  pas.  Mais  citons  d'abord  les  chiffres,  nous  essaie- 
rons ensuite  de  les  interpréter. 

Nous  avons  relevé  les  naissances  d'une  période  de  &0  ans 

au  xvm*  siècle  et  d'autant  au  six*,  et  nous  avon^  trouvé  par 

saison  : 

xvin*  tiède. 

Janvier,  féTrier,  mars. 38S 

Avril,  mai,  juin ». . . .  239 

Juillet,  août,  leptembre 2iS 

Octobre,  novembre,  décembre .  •  •  •  2A1 

Comme  on  peut  le  voir,  cela  ne  prouve  pas  grand  chose. 
Voyons  si,  en  distinguant  mois  par  mois,  nous  obtiendrons 
des  résultats  plus  significatifs  : 


zn*.  tiède. 
159 

171 

les 

160 


xTin*  tiicu. 

Ifart...* 125  naittancet. 

Janvier. 109  — 

Octobre 103  — 

Février 102  — 

AvrU 101  — 

Septembre SA  — 

Mai 76  — 

Août 74  — 

Décembre 72  — 

Novembre 66  *- 

Jnin 62  — 

JniUet». 60  — 


zn*  tiicu. 

Mai •.«••••  65  naittancet. 

Janvier •  •  •  •  61  — 

Décembre  .•.••••  60  — 

Mart... 59  — 

Août 58  — 

Juin 57  — 

Septembre ».  57  — 

Octobre 54  — 

JoUlet 53  ^ 

AvrU 49  — 

Novembre 46  — 

Février 39  ^ 


Tout  d'abord  noni  pouvoni  constater  que  l'infloenoe  du 
Carême  n'est  pas  aussi  grande  que  le  pensait  M.  Villermé  ; 
mais,  pour  bien  Juger  une  question,  il  faut  tenir  compte  de 
tous  les  éléments  du  problème  ;  or,  il  nous  semble  que  lors» 
qu'on  s'occupe  des  naissances,  le  nombre  des  mariages  doit 
être  pris  en  grande  oonsidération.  Nous  aTons  donc  compté 
les  mariages  de  quarante  années  prises  au  hasard  au  xvui* 
et  au  ux*  siècle,  et  nous  trouTons  : 


xrm*  8IÈCLI. 

lantlsr Si  mariagti. 

PéTrier 6(  — 

Nofsmbrs  •»•••#•  40  •« 

Juillet 19  — 

Juin 13  — 

ÀTril..... 10  — 

Mil 0  -* 

Octobre 7  — 

Septenbie*  ••«•••  6  •-» 

Août t  — 

Décembre  * t  -^ 

Man... 0  **• 


m*  SiftCLB. 

Péfrier. 43  mariaget. 

laufier ,..  33  — 

Décembre  ••.,.••  29  — 

Um 22  — 

NoTembre SO  — - 

AiTil 14  — 

Mai 10  ^ 

Juin 10  — 

Juillet 9  -* 

Octobre •  9  — 

Septembre. S  — 

Août 2  — 


La  diminution  des  naissances  au  mois  de  décembre  au 
XTin*  siècle  a  donc  une  cause  toute  naturelle.  Il  ne  se  fai- 
sait pas  de  mariages  au  mois  de  mars.  Aujourd'hui  où  les 
lois  religieuses  sont  bien  moins  observées,  et  où  les  dis- 
penses s'obtiennent  facilement,  le  mois  de  mars  est  un  de 
cem  où  l'on  se  marie  le  plus,  et  par  suite  les  naissances  du 
mois  de  décembre  sont  devenues  très-nombreuses. 

De  nos  jours,  les  mariages  sont  surtout  nombreux  peu* 
dant  les  mois  d'hiver,  novembre,  décembrCi  janvier,  fé* 
vrier,  mars;  autrefois,  c*était  surtout  aux  mois  de  janvier 
et  de  février  qu'on  les  célébrait.  De  tout  temps,  c'est  au 
mois  d'août,  mois  des  grands  travaux  de  la  moisson,  que 
Ton  se  marie  le  moins. 

Pour  résumer  ce  qui  a  trait  &  la  natalité  dans  la  com«- 
mune  du  Gault,  nous  conclurons  donc  : 
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!•  Que  la  fécondité  des  mariages  a  diminné  de  plas  de 
moitié  depuis  deux  cents  ans ^  descendant,  en  chiffres  ronds^ 
de  5  enfants  par  ménage  à  2  ; 

2*  Que,  conséquemment^  le  nombre  des  naissances  a  con- 
tinuellement diminué^  et  de  27  par  an  qu'il  était  est  des- 
cendu à  1/i  ; 

Z*  Que  la  cherté  des  yi?res|  la  pénurie  d'alimeuta  ^st  une 
cause  sérieuse  de  l'abaissement  du  chiffre  des  naissances  ; 
mais  que  cette  cause,  si  ef&oace  dans  les  siècles  derniers, 
Test  aujourd'hui  beaucoup  moins; 

h^  Enfin,  qu'il  nali  dans  notre  siècle  un  peu  plus  de  gar- 
çons que  de  filles,  tandis  qu'autrefois  il  naissait  plus  de 
filles  que  de  garçons. 

Les  faits  que  nous  venons  d'établir  (l*"  et  S"")  seraient  fort 
inquiétants  pour  l'avenir  du  pays,  si  ceux  que  nous  allons 
maintenant  faire  connaître  ne  venaient  leur  restituer  leur 
véritable  signification. 

En  effet,  en  étudiant  la  mortalité  dans  la  commune  du 
Oault^  nous  allons  prouver  que  s'il  naît  beaucoup  moins 
d'enfants,  on  les  conserve  davantage;  que,  par  conséquent, 
la  proportion  des  survivants  reste  toujours  à  peu  près  la 
même,  peut  être  même  dépasse  ce  qu'elle  était  autrefois. 

D'après  M.  Bertillon,  la  mortalité  en  France  est  de  23  par 
1000  habitants;  au  Gault,  elle  est  en  moyenne,  depuis 
200  ans,  de  27  pour  iOOO  ;  mais,  comme  nous  allons  le  mon- 
trer, il  y  a  un  écart  considérable  entre  ce  qu'elle  était  au 
siècle  dernier  et  ce  qu'elle  est  actuellement. 

De  1690  à  1700,  il  y  a  304  décès,  soit  27,63  par  an,  ou  39/1000 

—  1760  —  1774  —  285         -^        28,50          ^  40/1000 

—  1800  —  1810  -«  166          ^        15,00          —  21/1000 

—  1830  — 1840  -^  166         ^        15,00          —  21/1000 

—  1860  —  1874  —  175         ^        11,06          —  16/1000 

Ainsi  de  39  pour  1000  qu'elle  était  en  1700,  la  mortalité 
est  tombée  à  16  pour  1000. 
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Ces  chiffres  sont  éloquents. 

Ils  le  seront  encore  bien  plus,  si  nous  considéronis  la 
mortalité  chez  les  enfants  de  0  à  i  an^  comparée  à  200  ans 
de  distance.  Nous  verrons  que  si  une  loi  protectrice  de 
l'enfance  a  dû  être  édictée  en  187&^  elle  eût  été  bien  autre- 
ment utile  au  xym*  siècle  : 

De  iSSO'  à  i700|  fl  eit  mort  90  enftnts  an-denoiu  d'un  aa. 

—  1760  —  1774  —        05  — 

—  1800  — 1810  —        aA  — 

—  1880  — 1840  —        61  —  (cholén). 

—  1860  — 1874  —        84  — 

Ces  chiffres  comparés  aux  naissances  nous  donnent  les 
proportions  suivantes  : 

De  1690  à  1700  9  décès  par  ta,  soit  82,45  pour  100 

—  1760  —  1774  6  —  81,85      — 

—  1800  —  1810  4  —  20,37      — 

—  1880  — 1840  5  —  24  — 

—  1860  — 1874  8  —  15,45      — 

Or,  la  moyenne,  en  France,  est  de  20  pour  100,  d'après 
H.  Broca,  et  elle  est  même  descendue»  de  1860  à  1866,  à 
17,63.  Notre  mortalité  actuelle,  chez  les  enfants  à  la  ma- 
melle, est  donc  encore  inférieure  à  cette  moyenne,  pourtant 
déjà  si  rassurante. 

Parmi  les  enfants  qui  ont  dépassé  la  première  année, 
combien  arrivent  à  vingt  ans  ? 

Nous  n'avons  ici  de  renseignements  que  pour  les  garçons, 
puisque  c'est  par  le  nombre  de  conscrits  de  chaque  classe 
que  nous  pouvons  répondre  à  cette  question  : 


Des  enfants 

nés 

de  1796  à  1804 

43  Vp 

ont  atteint  20  ans. 

— 

1817  —  1826 

44  Vo 

' — 

— 

1827  — 1836 

58  •/. 

— 

— 

1837  — 1846 

48  Vo 

— 

— 

1847  — 1855 

68  •/• 

— 

Ici  encore  la  progression  est  évidente. 
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Si  maintenant  nous  arrivons  à  la  vieillesse^  nous  consta- 
tons aussi  une  augmentation  évidente  dans  la  durée  de  la 
vie,  par  le  nombre  plus  grand  de  vieillards  décédés  au-des- 
sus de  soixante-dix  ans,  à  mesure  que  Ton  se  rapproche  de 
l'époque  actuelle. 

ÈÊorU  aiMiessus  de  90  ans^ 


De  1668  à  1772 
—  17721  —  872 


Morts  de  Su  à  90  ans. 


De  1668  à  1772 
—  1772  —  1872 


9 
11 


22 
60 


Morts  de  70  à  80  ans. 


De  1668  à  1772 
—  1772  —  1872 


93 
179 


Morts  de  ^0  à  70  ans. 


De  1668  à  1772 127 

—  1772  —  1872 165 

Et  au  1**  janvier  1873,  il  y  avait  encore  dans  la  commune 
26  vieillards  an-dessus  de  soixante-treize  ans,  et  parmi  eux 
16  y  étaient  nés. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  cherté  du  blé  avait  une 
influence  manifeste  sur  la  natalité  \  cette  influence  se  mon- 
tre aussi^  mais  en  sens  inverse,  sur  la  mortalité  : 


BLÉ  CHER 

1698-1702         176  décès  ou  35,2 

1709-1713         196         —  39,2 

1739-1743         143        —  28,6 


BLÉ  A  BON  HABCHÉ. 


1686-1690 

1714-1718 
1750-1754 


119  décès  ou  23,8 
98  —  19,6 
96        —      19,2 


A  quelle  époque  de  Tannée  les  décès  sont-ils  le  plus 
nombreux? 

Nous  avons  pris  cinquante  années  au  hasard,  et  nous 
avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 
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Ma» 82 

Septambre..».  .••••..•  70 

Janvier  • .  •  t # . .  •  •  74 

Février là 

Mai 68 

Avril 60 


Aoftt 69 

Juin ff,  67 

Juillet 55 

Octobre «...  52 

Décembre 52 

NoYembre ttO 


C'est  donc  le  mois  de  mars  qui  compte  le  plus  de  décès 
et  le  mois  de  novembre  le  moins  ;  il  faut  donc  reléguer 
parmi  les  légendes  populaires  l'influence  pernicieuse  de  la 
chute  des  feuilles.  Décidément  la  poésie  s'en  va,  et  l'on 
peut  dire  que  les  chiffres  la  tuent. 

Il  nous  reste  maintenant  à  tirer  une  conclusion  de  ce  tra- 
vail ;  pour  cela^  nous  devons  rappeler  sommairement  les 
faits  constatés  par  nous. 

Il  est  indéniable  que  le  nombre  des  naissances  a  beau- 
coup diminué  depuis  un  siècle;  mais  en  même  temps  le 
nombre  des  décès  a  diminué  dans  une  proportion  équiva- 
lente et  la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine  a  sensiblement 
augmenté. 

Ces  faits  sont,  du  reste^  corrélatifs  et  ils  sont  la  consé- 
quence de  l'augmentation  du  bien-être  général  et  de  la  ri- 
chesse publique. 

Devons-nous  nous  en  plaindre? 

Un  homme  dont  le  nom  fait  autorité,  M.  Quetelet,  a  écrit 
ceci  :  a  Quand  l'homme  ne  raisonne  plus,  quand  il  est  dé* 
»  moralisé  par  la  misère,  il  vit  au  jour  le  jour  ;  les  soins  de 
»  sa  famille  ne  le  touchent  pas  plus  que  ceux  de  sa  propre 
»  existence  et,  poussé  par  le  seul  plaisir  du  moment,  il  se 
9  reproduit  sans  souci  de  l'avenir,  remettant  à  la  Provi- 
>  dence  qui  Ta  nourri  lui-même  le  sort  des  enfants  aux- 
»  quels  il  donne  le  jour.  » 

Et  Montesquieu,  avant  lui,  avait  exprimé  la  même  pensée 
dans  ces  lignes  :  «  Les  gens  qui  n'ont  absolument  rien, 
»  comme  les  mendiants,  ont  beaucoup  d'enfants.  » 

N'envions  donc  pas  à  nos  voisins  leurs  si  nombreuses  fa- 


vabrigahon  des  Aoetoxfois  ra  houiub  et  be  biai.  U9 

milles,  car  Teasentiel  n'est  pas  de  produire^  mais  de  savoir 
conserver. 

Que  nous  importe  la  fécondité  des  femmes  de  Berlin» 
quand  Ton  se  rappelle  que,  dans  Tannée  1868,  on  a  trouvé 
dans  cette  seule  ville,  sur  la  voie  publique,  15&  cadavres 
d'enfants,  et,  ajoute  le  document  officiel  où  nous  puisons 
ce  renseignement  (pétition  adressée  au  Reicbstag  par  le 
comité  central  de  l'Église  évangélique),  u  ce  chiffre  ne  re- 
présente qu'une  très-faible  partie  des  infanticides  s  • 

Que  si  quelques  esprits  chagrins,  quelques  consciences 
timorées  nous  accusent  d'optimisme  exagéré,  nous  répon- 
drons par  ces  derniers  chiffres  qui  valent  mieux  que  tous 
les  plus  beaux  raisonnements. 

La  population  de  la  France  était  : 

En  laOi  de  27  3A9  003  habitants. 
EUe  est  en  ISSO  de  87  390  057      -^ 

Elle  s'est  donc  accrue,  en  moyenne,  de  152  940  habitants 
chaque  année*  Qu'avons-nous  de  mieux  h  faire  que  de  con- 
tinuer? £t  pour  cela,  protégeons  l'enfance,  non-seulement 
les  nourrissons,  mais  encore  tous  les  enfants  par  le  retour  à 
l'allaitement  maternel  ;  instituons  d'une  façon  sérieuse  Tas^ 
sistance  médicale  dans  les  campagnes,  et  par  ces  moyens, 
qui  favoriseront  la  conservation»  nous  ferons  plus  pour 
notre  pays  que  par  une  augmentation  exagérée  de  la  nata- 
lité, qni,  comme  Ta  dit  M.  Bertillon,  a  ne  saurait  intéresser 
n  que  les  sageS'femmes  et  les  fossoyeurs  », 

MALADIES  ET  HYOIËNB  DES  OUVRIERS 
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Lauréat  de  la  Faenlté  do  médaeine  do  parii. 

laiMiteeaiMi.  ~  Presque  tous  les  ouvriers  travaillant  i  la 
fabrique  A'agglamMi  de  homUk  de  8alnt»Vaast4ez«Val6n* 
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ciennes  présentent,  même  à  Tétat  de  santé,  une  teinte 
bronzée  de  la  peau,  tellement  accentuée  et  caractéristique, 
qu'on  les  reconnaît  aisément  à  première  vue.  Ayant  eu,  en 
187A,  l'occasion  de  pratiquer  Texamen  microscopique  de 
la  peau  d'un  de  ces  ouvriers,  nous  avons  pu  déterminer  la 
nature  de  cette  nouvelle  espèce  de  mélanodermie  qui  n'a 
pas  encore  été^  que  nous  sachions,  signalée  par  les  auteurs. 

Gomme  cette  mélanodermie  n'est  que  la  manifestation 
la  plus  évidente  d'une  imprégnation  générale  de  l' économie  par 
le  brai  à  Taide  duquel  se  confectionnent  les  agglomérés, 
nous  avons  cru  qu'il  serait  utile  de  ne  pas  séparer  son  étude 
de  celle  des  diverses  autres  affections  spéciales  résultant  de 
cette  imprégnation. 

Fabrication.  —  La  Compagnie  des  mines  d'Anzin  exploite 
sur  le  territoire  extérieur  de  Valenciennes,  à  Saint-Vaast, 
une  fabrique  d'agglomérés  de  houille.  Ces  aggloméra  sont 
composés  de  pous$ier  de  houille  et  de  brai  gra»,  résidu  solide 
de  la  distillation  du  goudron  minéral.  C'est  avec  ce  poussier 
de  charbon  de  terre,  aggloméré  par  le  brai,  que  se  font  ces 
briquettes  d'un  emmagasinement  facile,  qui  servent  princi- 
palement au  chauffage  des  locomotives  et  des  bateaux  à  va- 
peur, et  dont  l'usage  tend  à  s'introduire  de  plus  en  plus 
dans  l'économie  domestique  (1). 

Le  brai,  provenant  de  la  distillation  du  goudron  de 
bouille  qui  s'opère  dans  une  fabrique  annexe ,  s'écoule 
encore  chaud  dans  des  bassins  où  il  se  solidifie  en  se  refroi- 
dissant à  l'air  libre;  transporté  de  là  dans  des  cours,  il  y  est 
accumulé  en  tas.  Les  ouvriers  employés  aux  bassins  et  aux 
tas  de  brai  travaillent  au  milieu  des  vapeurs  gui  s*en  dégagent ^ 
spécialement  sous  l'influence  de  la  chaleur  solaire. 

Le  broyage  du  brai,  opération  tout  particulièrement  im- 

(1)  D'après  M.  Guérard  (Annales  cThygiène,  1859),  le  principe  de  la 
fabrication  des  agglomérés  paraît  dû  à  l'ingénieur  Mariais,  directeur  des 
mines  de  Saint-Etiennei  qui  l'a  mis  en  pratique  vert  1839. 
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portante  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  est  exécuté  dans 
une  cave  par  le  soupirail  de  laquelle  est  déchargé  le  brai 
en  morceaux.  Un  ouvrier  le  jette  à  l'aide  d'une  pelle  dans 
le  broyeur,  tandis  qu'un  autre  recueille,  dans  un  caveau 
inférieur,  le  menu  brai  provenant  du  broyage,  dont  il  charge 
les  godets  d'une  chaîne  sans  fin. 

De  ces  opérations  il  résulte  une  fine  poussière  abondante 
qui  obscurcit  l'atmosphère  de  la  cave.  La  plus  grande  par- 
tie de  la  poussière  provient  du  déchargement  du  brai  par  le 
soupirail,  car  l'eau  dont  on  arrose  le  brai  avant  le  broyage 
en  diminue  beaucoup  la  formation  pendant  cette  dernière 
opération. 

Le  brai  pulvérulent  répandu  dans  cette  atmosphère  limi- 
tée s'attache  aux  parties  découvertes  de  la  peau,  aux  che- 
veux et  à  la  barbe  de  ces  ouvriers  dénommés  hommes  de 
cave^  et  môme  pénètre  en  partie  à  travers  leurs  vêtements. 
On  a  cherché  à  protéger  leurs  yeux  par  des  lunettes;  mais 
la  sueur  ne  tarde  pas  à  obscurcir  celles-ci,  et  le  plus  sou- 
vent les  ouvriers  les  relèvent  sur  le  front. 

Comme  le  brai  est  facilement  ramolli  par  une  faible  cha- 
leur, puisqu'il  devient  diffluent  au  soleil,  et  que  dans  ces 
caves  il  règne  une  température  élevée,  on  se  rend  aisément 
compte  de  la  ténacité  avec  laquelle  il  adhère  à  la  peau  cou- 
verte de  sueur,  et  de  la  facilité  de  V imprégnation  cutanée  dans 
de  telles  conditions. 

Lsi  poussière  de  brai  pénètre  dans  les  oreilles  et  les  na- 
rines; elle  est  môme  portée  jusque  dans  les  bronches  par  la 
respiration  et  dans  Vestomac  par  la  déglutition  incessante  de 
la  salive. 

Chaque  homme  de  cave  fournit,  en  vingt-quatre  heures, 
huit  heures  de  travail  effectif,  mais  fractionné. 

Le  mélange  homogène  de  houille  et  de  brai  (10  à 
13  p.  100)  est  façonné^  à  chaud,  en  briquettes  à  Taide  d'un 
piston  mu  par  une  haute  pression  (moulage).  Les  briquettes 
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à  peine  moulées  sont  enlevées  chaudes  encore  et  chargées 
dans  des  wagons  par  des  ouvriers  dits  chargeurs^  qui  sont 
ainsi  expoêéi  aux  émanations  et  aux  vapeurs  acres  qu'elles  dé- 
gagent en  se  refroidissant  à  l'air.  En  outre,  quand  le  vent 
vient  du  sud,  l'atmosphère  dans  laquelle  travaillent  ces 
chargeurs  est  obscurcie  par  la  fumée  des  fours  à  coke  voi- 
sins. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  des  ouvriers,  il  ressort  de 
cet  exposé  du  travail  manufacturier  que  tout  le  personnel 
attaché  à  cette  usine  est  exposé  au  contact  du  brai  à  des 
degrés  variables  et  sous  des  formes  différentes. 

Affeetions  spéciaiM.  —  En  contact  avec  la  peau,  le  brai 
détermine  delà  mélanodermie,  diverses  éruptions  cutanées 
et  le  cancrolde;  du  cAlé  des  yeux  et  des  oreilles,  il  donne 
lieu  à  des  ophthalmies,  à  de  l'amblyopie  et  de  Théméralo- 
pie  avec  photophobie,  à  des  incrustations  du  conduit  audi- 
dif  externe,  et  à  de  l'otite  externe  suppurée;  porté  dans  les 
voies  respiratoires  et  digestives,  il  occasionne  du  coryza,  des 
tubercules  ulcérés  des  fosses  nasales,  de  la  bronchite  avec 
ou  sans  pseudo-mélanose  pulmonaire,  et  des  troubles  gas- 
tro-entéro-hépatiques. 

Peàtt.  —  La  peau  de  presque  tous  les  ouvriers  des  agglo- 
mérés présente  une  coloration  bronzée  luisante,  uniforme, 
et  un  sensible  épaississement.  Celte  mélanodermie  peut  être 
généralisée;  elle  prédomine  néanmoins  à  la  face,  au  cou, 
sur  le  devant  de  la  poitrine,  aux  bras,  aux  avant-bras  et  aux 
mains,  en  un  mot,  aux  parties  découvertes.  Chese  un 
homme  de  cave  (obs.  Y),  elle  était  plus  marquée  sur  le  cuir 
chevelu  dégarni  de  cheveux,  où  elle  affectait  la  forme  d'une 
calotte  jaune  nettement  circonscrite.  On  la  trouve  moins 
accentuée  chez  les  chargeurs  que  chez  les  hommes  de  cave. 
Les  poils  et  les  cheveux  de  ces  derniers  participent  à  cette 
coloration  et  deviennent  roux-brûlé  ((i)S.  X).  La  peau  po8« 
sède  en  outre  une  forte  odeur  de  bvai,  et  tache  en  brun 
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jaim&tre  le  linge  avec  lequel  on  la  frictionne.  Les  sensibili- 
tés, tactile  (explorée  à  l'aide  de  rsBsthésiomètre),  à  la  dou** 
leur,  au  chatouillement  et  à  la  température»  restent  nor- 
males. 

La  teinte  bronzée  de  la  peau  imprime  à  lliabitude  exté* 
rieure  de  ces  ouvriers  un  cachet  spécial  qui  peut  persister 
assez  longtemps  après  la  cessation  du  travail,  ainsi  que  le 
prouve  l'observation  suivante  : 

Obs.  I.  —  Homme  de  eave  pendant  huit  ans,  — -  PhikiêU  par 
pigud(hmilanoêe  pulmonaire.  —  Mort^  — •  Examen  mierofoopfgiie  de 
la  peau  a/feclée  de  mélanodermie*  —  En  juin  1874,  un  ancien 
homme  de  cave  aux  agglomérés  de  Saiot-Vaast,  âgé  de  7S  ans,  est 
mort  à  rHôtel-Diea  de  Valenciennes ,  salle  -Saint-Joseph  n^  46, 
dans  le  service  du  doctear  J.  Manoavriez. 

Employé  durant  plus  de  huit  années*  au  broyage  du  brai,  il 
avait  quitté  la  fabrique  depuis  seize  mois  quand  nous  robservàmes 
vers  la  fio  de  février  4  874. 

Pendant  son  travail,  il  était  pris  d'élancements  douloureux  dans 
la  face  et  de  picolements  des  yeux.  Malgré  les  lunettes  de  proteo^ 
tîoo  délivrées  par  la  Compagnie,  les  douleurs  et  Taroblyopie  momen- 
tanée, exaspérées  par  la  simple  impression  de  l'air  au  sortir  de  la 
cave,  étaient  devenues  telles,  qu'il  fut  forcé  de  quitter  la  fabrique. 

8a  peau  offrait  la  teinte  bronzée  luisante  et  Tépaississement  ca- 
ractéristiques. Les  conjonctives  étaient  colorées  en  jaune. 

Toux  fréquente  et  crachais  noirs  abondants;  râles  caverneux. 
Douleurs  costales  ;  grande  faiblesse  et  amaigrissement  progressif. 

Le  8  mars,  il  était  sorti  se  sentant  momentanément  amélioré  ; 
mais,  à  sa  rentrée,  le  31,  sa  maladie^  la  vieillesse  aidant,  fit  des 
progrès  incessants.  Dans  les  deux  derniers  mois,  les  douleurs  cos- 
tales se  localisèrent  au  côté  droit  de  la  base  de  la  poitrine,  au  ni- 
veau de  la  région  hépatique.  Ces  douleurs  étaient  réveillées  par  la 
pression.  Le  foie  avait  néanmoins  conservé  son  volume  normal, 
puisque  la  ligne  de  matité  verticale  passant  par  le  mamelon  ne  me- 
surait que  4  0  centimètres.  La  rate,  peu  volumineuse,  n*était  pas 
douloureuse  h  la  pression.  Rien  d'anormal  du  côté  des  reins. 

La  phthisie  par  fausse  mélanose  pulmonaire,  causée  par  i'inhala- 
tioo  de  la  poussière  de  bral,  amena  sa  mort  le  %  juin. 

Nous  n^avons  pu  pratiquer  la  nécropsie.  Cependant,  un  morceau 
de  peau  du  cou  doublée  du  peaucier  et  du  tissu  cellulaire  a  été  sou- 
nûa  à  l'examen  microscopique,  qui  nous  a  fourni  lee  résultats  sui- 
vants: 
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!•  j^ptderme.  — 4®  Eoire  les  cellnles  épithéliaiM  étaient  inter- 
posés des  fragmeots  noirs,  opaques,  irrégoliers  et  angaleax,  de 
dimensions  variables,  en  général  volumineax,  pouvant  égaler  les 
cellules  (O'^'^oao)  ou  seulement  leur  noyau  (0""*,005)^  et  d*autre8 
fragments  bruns  jaunâtres,  translucides,  irréguliers,  de  dimensions 
variables,  mais  toujours  moindres  que  les  premiers. 

Ces  divers  fragments  étaient  plus  nombreux  et  plus  volumineux 
dans  la  couche  superficielle  que  dans  la  couche  profonde. 

S"".  À  Tintérieur  des  cellules  épithéliales  étaient  déposées  de 
fines  granulations  jaunes,  diaphanes,  à  contours  nettement  disUncta 
du  centre  à  un  grossissement  de  780  diamètres  ;  elles  étaient  dis- 
posées en  traînées. 

Ces  granulations  se  rencontraient  dans  quelques  cellules  seule* 
ment  de  la  couche  cornée,  dans  toutes  celles  de  la  couche  profonde, 
surtout  nombreuses  dans  les  cellules  des  couches  moyennes  de 
répiderme. 

II.  Derme  normal. 

m.  Tissu  adipeux  sous-cutané.  —  4*  Entre  les  cellnles  adi- 
peuses de  volumineux  fragments  noirs  opaques. 

2°  Dans  Tintérieur  des  cellules  adipeuses,  de  nombreuses  gout- 
telettes sphériques,  jaunes,  diaphanes,  assez  volumineuses  et  très- 
nettement  visibles  à  l'aide  d'un  faible  grossissement. 

lY.  Nulle  altération  du  muscle  peaucier. 

En  résumé  :  pénétration  de  l'épiderme  et  du  tissu  adipeux 
sous-cutané  par  des  fragments,  et  infiltration  des  cellules 
épithéliales  et  adipeuses  par  des  granulations  d'une  sub- 
stance qui  n'est  autre  chose  que  le  brai  lui-môme. 

Gomme  contrôle,  du  brai  réduit  en  poudre  impalpable, 
examiné  au  microscope,  s'est  montré  composé  de  fragments 
noirs  et  bruns,  opaques,  irréguliers,  absolument  identiques 
à  ceux  observés  dans  Tintervalle  des  cellules  épithéliales  et 
adipeuses,  et  d'autres  fragments  jaunes  présentant  la  môme 
diaphanéité  et  la  môme  couleur  que  les  granulations  et  les 
gouttelettes  déposées  à  l'intérieur  de  ces  éléments. 

On  voit  combien  les  caractères  anatomiques  de  cette 
mélanodermie  diffèrent  de  ceux  de  la  mélanodermie  symp- 
tomatique  de  la  maladie  d'Àddison,  causée  par  Taccumula- 
tion  des  capsules  pigmentaires  dans  la  couche  muqueuse  de 
la  peau.  Contentons-nous  de  remarquer  que  le  seul  fait  de 
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rinfllirûtion  des  cellules  adipeuses  par  des  gouttelettes 
jaunes  diaphanes  suffirait  pour  distinguer  la mélanodermie 
par  le  brai  de  toutes  les  autres  espèces  de  mélanopathies 
cutanées.  D'ailleurs^  nous  Tavons  déjà  dit,  la  coloration  de 
la  peau,  indépendante  de  toute  cachexie,  se  rencontre  chez 
presque  tous  les  ouvriers  en  agglomérés,  même  à  l'état  de 
santé  le  plus  parfait. 

De  cette  mélanodermie  nous  rapprocherons  la  mélano- 
dermie partielle  des  ouvriers  occupés  à  fondre  le  bitume 
pour  le  pavage  des  rues  et  des  trottoirs  (1),  la  teinte  jaune 
de  la  peau  chez  les  ouvriers  de  la  fabrique  annexe  de 
Saini-Yaast  employés  à  la  distillation  du  goudron  de  houille 
pour  l'obtention  des  huiles  minérales  (obs.  VI}^  le  teint  ter- 
reux jaunâtre  des  gaziers,  surtout  de  ceux  travaillant  aux 
épurateursy  la  mélanodermie  causée  par  l'absorption  de  l'a- 
niline, et  enfinla  coloration  jaune  de  la  peau  observée  chez 
les  malades  auxquels  on  avait  cru,  à  une  certaine  époque, 
devoir  administrer  des  picrates  à  Tinlérieur. 

Le  sujet  de  l'observation  précédente  ressentait,  pendant 
son  travail,  des  élancements  douloureux  dans  la  peau  de  la 
face;  c'est  là  un  symptôme  commun  à  tous  les  ouvriers  en 
agglomérés,  chargeurs  et  hommes  de  cave.  Ces  élancements 

(1)  Dans  nne  retue  clinique  sur  la  mélanodermie  symptomaliquede 
la  maladie  d^Addison  (Gaz.  hôpiU^  19  juin  i875),  le  docteur  ReYillont 
rapportait,  comme  cas  incomplet  de  maladie  bronzée,  obserré  dans  le 
serWife  de  M.  Hayem  à  la  Charité,  le  fait  d'un  ouvrier  de  21  ans,  occupé 
à  fondre  le  bitume  pour  le  paTagc  des  rues,  qui  portait  sur  diverses  par- 
ties du  corps  et  notamment  sur  les  poignets  de  larges  taches  brunes  at- 
tribuées par  lui  à  la  fumée  de  bitume.  L'absence  de  cacheTÏe  spéciale, 
caractère  essentiel  de  la  maladie  d'Addison,  permet  de  croire  que  cette 
mélanodermie  est  analogue  à  celle  des  ouvriers  en  agglomérés.  Il  pour- 
rait même  y  aYoir  identité  de  ces  deux  mélanopathies  cutanées,  s'il  était 
prouYé  que  le  bitume,  manié  par  le  malade  de  la  Charité,  était  un  mé- 
lange de  brai  et  de  craie,  bitume  artificiel  qui  tend  de  plus  en  plus  à 
remplacer  le  bitume  naturel  pour  la  confection  des  trottoirSt* 

2«  sAuB,  1870.  —  ion  zlv.  —  8*  paitii .  80 
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iouloureui  sont  eiaspérés  par  la  chalear  du  soleil  ou  des 
foyers,  qai^  faisant  fondre  le  brai,  favorise  sa  pé&éiration 
tfaiis  les  tissus. 

Il  se  développe  souvent  ches  eux  diverses  éruptitmi  cata* 
fiées^  accompagnées  de  démangeaisons  :  des  pustules  par- 
fois volumiMuseiB,  siégeant  de  préférence  à  la  face  et  au 
cou,  qui  s'indurent  sous  forme  de  tubercules»  ou  fournis- 
sent une  suppuration  fétide,  et  laissent  des  cicatrices  na- 
crées^ indélébiles  comme  celles  de  la  variole  (obs.  lY»  Y, 
TI,  YII,  IX);  des  furoncles,  spécialement  à  la  nuque;  du 
peurigo  généralisé  (obs.  X);  du  psoriasis  des  membres  sur 
les  laces  correspondant  à  l'extension  (obs.  lY) ,  et  enfin  des 
vergues  au  co\i,  aux  épaules,  à  la  face  et  aux  mains  (obs.  Y, 
YI,  IX). 

À  t^es  manifestations  cutanées  des  ouvriers  en  bral  cor- 
f  espondent  les  accidents  causés  par  Taction  locale  de  Tacide 
phénique,  les  pustules  prurigineuses,  les  antbrax  et  les 
verrues  des  ouvriers  des  fours  à  coke  et  des  gaziers  em- 
ployés aux  épurateurs,  les  furoncles,  les  verrues  et  les  érup- 
tions spéciales  des  mineurs  de  houille  (1). 

L'épaississement  général  de  la  pôau  et  les  verrues  indi- 
quaient déjà  une  tendance  k  l'hypertrophie  papillaire  ;  bien 
plus,  les  ouvriers  des  agglomérés  sont  fréquemment  atteints 
de  cancroîde,  variété  épithéliome  papillaire,  siégeant  le  plus 


(i)  Lé  docteur  Leipiati  (AnnaUt  dthygiènê^  1859)  â  signalé  chef  let 
cbanffeun  de  la  machine  à  vapeur  qui  fait  marcher  le  compresseur  de  la 
fabrique  d'agglomérés  de  houille  par  le  goudron,  de  Quaregnon  près  Jem- 
îdapes  (Belgique),  des  ulcères  rebelles,  principalement  à  la  face  et  aux 
mains,  attribués  aux  émanations  des  étutes,  et  qui  se  seraient  cicatrisés 
peu  de  temps  après  la  cessation  du  travail. 

Enfin,  un  chauffeur  de  bateau  à  vapeur  aurait  contracté»  en  brûlant 
des  agglomérés,  des  boutons  et  des  ulcères  rebelles  ayant  guéri  depuis 
qu'il  avait  pj^  du  service  sur  un  steamer  où  Ton  ne  consommait  que  de 
la  bouiUe. 
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soutent  au  scrotum.  Jusqu'ici,  le  caucrûïde  du  scrotum  n'a 
été  observé  que  chez  les  hommes  de  cave. 

On.  II.  —  Homme  de  cave  depuis  ûînq  ans,  — •  Epithétiome  pùi^ 
pillaire  de  lu  boursê  droite  datant  dé  sim  mois.  «—  Ablation  par  la 
constrietion  linéaire.  — «  Sœamen  microscopique.  -^  Guérison  en 
tingt'trois  jours»  ^^  Pas  d$  récidive  après  plus  d*un  an»  — *  Uâ 
homme  de  cave,  âgé  de  55  ans,  travaillant  depuis  cinq  années, 
mélanodermique,  atteint  d*ophtha!mie  chronique  (conjonôtivite, 
kératite  et  iritis),  porte,  en  juillet  4  874,  à  la  bourse  droite,  près 
de  la  racine  delà  verge,  un  caocrolde  ayant  débuté,  il  y  a  six  mois, 
par  un  bouton  qui  s'est  ulcéré. 

Cette  tumeur  est  circulaire,  aplatie,  à  bords  renversés  en  dehors 
en  forme  de  godet,  à  surface  ulcérée,  comme  villeuse.  Ses  diamètres 
sont,  le  transversal  de  il**"',  et  le  vertical  de  Si*''.  Elle  est  le 
siège  de  picotements  pendant  le  travail  et  sous  l'influence  de  la  cha« 
leur  qui  règne  dans  la  cave.  La  masse  morbide  parait  intéresser 
toute  répaisseur  du  scrotum,  mais  elle  n^est  nullement  adhérente 
an  testicule. 

On  sent  un  ganglion  inguinal  indolent  du  volume  d'une  noisette. 

Le  6  juillet,  matin,  nous  circonscrivoDS  la  base  de  la  tumeur  par 
l'anse  de  fil  de  fer  doui  du  constricteur  de  Maisonneuve.  L'écrase* 
ment  linéaire  s'eflectue  d'abord  convenablement  ;  mais  lorsque  le 
pédicule  est  réduit  à  un  diamètre  de  4/2  centimètre,  le  fil  de  fer  se 
casse  et  nous  achevous  la  section  avec  le  bistouri.  Il  s'écoule  à 
peine  quelques  gouttelettes  de  sang.  Le  scrotum,  intéressé  dans 
toute  son  épaisseur,  laisse  apparaître  le  testicule  par  une  fenêtre 
circulaire  de  4  centimètre  de  diamètre.  Réunion  des  bords  de  la 
plaie  par  deux  épingles  et  une  suture  entortillée.  Pansement  huilé 
et  suspensoir. 

Une  coupe,  faite  perpendiculairement  à  la  surface  libre  de  la 
tomeur,  montre  des  papilles  blanches  hypertrophiées,  longues  de 
5  à  7""*,  reposant  sur  un  fond  de  moitié  moins  épais» 

An  microscope,  ces  papilles  sont  constituées  par  des  cellules 
épiihéliaies  aplaties,  à  noyau  unique  et  petit,  et  de  globes  épider«< 
miques  sphériques,  volumineux,  formés  de  cellules  concentrique- 
ment  imbriquées  autour  d'un  amas  granuleux  central  ;  nous  avons 
vu  deux  de  ces  derniers  corpuscules  intimement  accolés  l'un  k 
l'autre. 

Ce  sont  là  les  caractères  de  l'épithéliome  papillaire. 

Le  soir  et  le  lendemain  de  l'opération,  douleur  dans  le  cordon 
spermatiqoe,  s'irradient  dans  raine;  fièvre  et  frissons,  mais  pas  de 
céphalalgie. 

Le  surlendemain  8 ,  matin,  améUoratiOD  sensible  ;  le  gonflement 
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local  est  médiocre;  il  y  a  peu  de  snpparation.  Toute  douleur  spon- 
tanée a  cessé,  et  c'est  à  peine  si  le  toucher  en  provoque  encore. 
38°  dans  l'aisselle;  60  pulsations  par  minute.  Pansement  avec  des 
pétales  de  lis  conservés  dans  l'alcool. 

Le  9,  37**;  60  pulsations.  Légère  insomnie  la  nuit  dernière. 

Le  iO,  le  malade  se  lève.  Douleur  le  long  de  la  créle  iliaque. 
Nous  retirons  les  épingles.  Le  centre  seul  de  la  plaie  adhère;  mais, 
les  jours  suivants,  Tadhérence  ne  se  maintient  pas  ;  les  bords  en 
sont  rapprochés  par  des  bandelettes  de  diacbylon.  Continuation  du 
pansement  à  l'alcool.  La  réunion  s*effeclue  progressivement. 

Le  malade  va  passer  sa  convalescence  en  Belgique,  dans  sa  fa- 
mille; la  cicatrisation  s'y  termine  le  29  juillet,  vingt-trois  jours 
après  l'opération* 

Le  3  août,  nous  revoyons  notre  opéré.  La  guérison  s'est  conBr- 
mée.  Il  ne  reste  plus  qu'une  légère  douleur  suivant  le  ira^jet  du 
sciatique  du  côté  droit. 

Le  mal  n'a  pas  récidivé^  bien  que,  depuis  plus  d'un  an,  l'ouvrier 
ait  repris  son  travail  habituel. 

Il  est  intéressant  de  voir  combien  faible  a  été,  chez  ce 
sujet,  la  réaction  locale  et  générale  à  la  suite  de  l'opération. 
C'est  d'ailleurs  une  particularité  commune  aux  ouvriers  en 
agglomérés,  aux  gaziers  et  aux  mineurs  de  houille,  de  bien 
supporter  les  traumatismes  et  les  opérations  chirurgicales. 

Nous  avons  rencontré  deux  aulres  cancroïdes  du  scrotum, 
siégeant,  Tun  à  la  bourse  droite,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent (obs.  X),  l'autre  à  la  bourse  gauche,  et  dont  voici  l'ob- 
servation : 

Obs.  III.  —  Somme  de  cave  depuU  huit  annéee,  *—  Cancroîde  de 
la  bimree  gauche  datant  d'tin  an.  —  A  la  6n  de  l'année  4874,  nous 
voyons  un  ouvrier  de  la  fabrique  d'agglomérés,  âgé  de  63  ans, 
homme  de  cave  depuis  huit  années,  qui  porte  à  la  bourse  gauche 
un  cancroîde  semblable  d'aspect  et  de  dimensions  à  celui  de  l'obser- 
vation précédente. 

Le  mal  débuta,  il  y  a  environ  un  an,  par  un  petit  bouton  qui 
t'ulcéra  et  ne  cessa  de  s'étendre  progressivement. 

Il  a,  déplus,  un  tubercule  ulcéré  à  la  moitié  gauche  de  la  lèvre 
inférieure,  qui  paraît  être  un  cancroîde  commençant. 

Le  malade  eut  une  ophthalmie,  il  y  a  quatre  ans.  Actuellement, 
il  souffre  de  l'œil  gauche  atteint  d'ailleurs  d'amblyopie.  Sa  peau  est 
bronzée  comme  celle  des  autres  hommes  de  cave. 
Noos  n'avons  pas  revu  le  malade. 
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Cet  ouvrier  paraissait,  nous  Tavons  dit,  avoir  un  can- 
croïde  commençant  de  la  moitié  gauche  de  la  lèvre  infé- 
rieure. Chez  le  chargeur  qui  fait  le  sujet  de  J'observation 
suivante,  c'était  h  la  moitié  droite  de  la  lèvre  inférieure 
que  siégeait  un  épithéliome  papillaire  dont  le  début  remon- 
tait à  un  mois  seulement.  Le  cancer  épithélial  des  ouvriers 
en  agglomérés  peut  donc  aussi  siéger  à  la  face. 

Ois.  lY.  •—  Chargeur  depuis  einq  an»,  —  Epithéliome  papillaire 
de  la  nuritié  droite  de  la  lèvre  inférieure  datant  d'un  mois.  —  Exci^ 
tion  et  cautérisation  combinées,  —  Examen  microscopique.  •—  Gué' 
rison  en  vingt  jours,  —  Pas  de  récidive  dix-neuf  mois  après,  —  Un 
chargeur  d'agglomérés,  âgé  de  46  ans,  travaillant  depuis  cinq 
ans  environ,  roéianodermique,  porteur  de  psoriasis  des  mem- 
bres sur  les  faces  correspondant  à  l'extension,  et  sujet  à  des  pustules 
prurigineuses  à  la  face,  s*est  aperçu,  pour  la  première  fois  vers  la 
fin  de  janvier  4  874,  de  la  présence  d*un  petit  bouton  au  milieu 
de  la  moitié  droite  de  la  lèvre  inférieure,  sur  la  limite  de  sépa- 
ration de  la  muqueuse  et  de  la  peau.  Ce  bouton  indolent,  cau- 
sant tout  au  plus  de  la  gène,  s*est  progressivement  développé  jus- 
qu'aujourd'hui 23  février,  époque  à  laquelle  il  se  présente  sous  la 
forme  d'un  petit  tubercule  brun  grisâtre,  fendillé,  gros  comme  une 
forte  lentille  et  reposant  sur  une  base  indurée  assez  étendue  surtout 
en  profondeur.  Sur  la  muqueuse  labiale  en  arrière  de  cette  petite 
tumeur  se  trouve  un  follicule  ulcéré  nettement  visible  à  la  loupe, 
La  lèvre  hypertrophiée  est  an  peu  pendante. 

Il  n'y  a  pas  d'engorgement  ganglionnaire. 

Cet  ouvrier  fume,  mais  les  dents,  usées  aussi  bien  d'un  cèté  que 
de  l'autre,  prouvent  que  la  pipe  n'est  pas  plus  souvent  portée  à 
droite  qu'à  gauche. 

Les  progrès  incessants  du  mal  inquiètent  le  malade,  qui  réclame 
l'opération. 

Le  23  février,  matin,  nous  enlevons  la  tumeur  avec  le  bistouri^ 
en  Tattaquant  d*arrière  en  avant,  à  2""°  au  delà  de  ses  limites  ap- 
parentes, et  excisant  avec  soin  un  petit  nodule  de  tissu  blanc  lardacé 
qui  était  d*abord  resté  à  la  partie  eiterne. 

Deux  heures  après,  la  cavité  de  la  plaie  est  comblée  avec  un 
morceau  de  pâte  de  Canquoin  au  4/3,  que  maintient  une  bandelette 
de  taffetas  gommé.  Douleur  immédiate  très-vive. 

Sur  une  coupe  de  cet^e  petite  tumeur,  pratiquée  perpendiculaire- 
ment à  sa  surface  et  en  son  milieu,  on  voit  cinq  ou  six  papilles 
blanches  hypertrophiées,  dans  lesquelles  viennent  se  distribuer  de 
nombreux  capillaires  dilatés.  Le  sommet  de  ces  papilles  est  recou- 
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vert  d'one  coacbe  assez  épaisse  de  cellules  épidermiqoes  aplaties  ; 

elles  reposent  elles-mêmes  sar  un  fond  d*apparence  granuleuse. 

Au  microBcope,  les  papilles  paraissent  constituées  par  des  cellules 
épilbéliales  aplaties,  s'isolant  facilement  les  unes  des  autres,  de 
forme  irrégulière,  et  munies  d'un  noyau  volumineux.  Nous  o*«voii4 
pas  trouvé  de  globes  épidermiques. 

Le  lendemain  24,  la  cautérisation  ayant  atteint  tout  le  fond  de  la 
plaie  Jusqu'à  2***  environ  de  profondeur,  le  reste  de  la  pâte  caustique 
est  enlevé.  Tuméfaction  inflammatoire  périphérique.  Taflbtas  gommé 
consolidé  pur  le  collodion. 

Les  douleurs  résultant  de  la  cautérisation  s'amendent  le  t5,  pour 
reparaître  le  86  en  s'accompagnant  d'engorgement  ganglionnairei. 

Le  27,  les  douleurs  ont  complètement  cessé;  Teschare  oommenoe 
k  se  dessécher  et  se  laisse  déjà  facilement  soulever  à  sa  partie  ei- 
terne.  Elle  tombe  sept  jours  après  la  cautérisation,  le  8  mars, 
laissant  au-dessous  d'elle  un  fond  grisâtre.  La  tuméfaction  péri* 
pbérique  s'est  affaissée.  Les  jours  suivants,  la  cicatrisation  marche 
avec  rapidité;  le  fond  de  la  plhie  se  remplit,  et  le  45,  o'est-à-dire 
iringt  jours  après  Tablalion,  la  guérison  est  déOnitive.  La  lèvre, 
autrefois  pendante,  est  ramenée  à  des  proportions  normales.  La 
cicatrice  est  peu  apparente. 

Pas  de  récidive  après  dix-neuf  mois,  et  cependant  cet  ouvrier  t 
repris  ses  anciennes  occupations. 

pans  l'observation  qui  suit,  le  cancrolde  prit  naissance 
au  niveau  du  pli  naso-génal  gauche  .et  s'étendit  à  la  joue  et 
à  la  moitié  de  la  lèvre  supérieure  du  même  côté, 

Oss.  V,  •—  HùmtM  de  eaoe  dêpuit  îrmwe  annéei,  *^  OamroMê  d$ 
kt  joue  gauche  et  de  la  moiiié  eorreepondatUe  de  ta  lèvr^  itip^iiufw, 
datant  de  six  mois,  —  Le  4  5  avril  4  875,  un  ouvrier  des  agglomérés, 
âgé  de  65  ans,  homme  de  cave  depuis  treize  années,  vient  nous 
consulter  pour  un  cancroTde  à  la  face. 

Son  état  de  santé  habituel  est  bon.  La  face  est  couverte  de  nom- 
breuses pustules  laissant  après  elles  des  cicatrices  blanches,  indélé* 
biles  comme  celles  de  la  variole;  quelques-unes  de  ces  cicatrices  se 
rencontrent  sur  le  tronc.  Verrues  sur  le  dos  de  la  main  gauche. 
Mélanodermie  prédominant  au  cuir  chevelu  dégarni  de  cheveux,  où 
elle  affecte  la  forme  d'une  calotte  jaune  nettement  circonscritei 
Dans  l'oreille  droite,  tache  noire  de  4  centimètre  de  diamètre.  De 
plu9,  conjonctivite  chronique  sujette  à  exacerbât  ions. 

Il  y  a  Fix  mois  survint  dans  le  pli  naso«génal  gauche  un  gros 
bouton  qui  s'ulcéra  et  envahit  bientôt  la  joue  et  la  moitié  de  la  lèvre 
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sapéneafo  da  même  eAté.  L*abIatioQ  par  te  bfBloUri  aur^fl  ^  Untôe 
trois  fois,  la  dernière  il  y  a  six  semaines. 

Aujourd'hui  il  lui  reste  une  tumeur  épithéliale  ulcérée,  de  la 
grandeur  d*une  pièce  de  cinq  francs^  à  fond  irrégulier,  en  forme  de 
godet,  à  bords  calleux  et  saiilanls,  s'étendant  jusqu'à  i  cefitimètrd 
de  la  muqueuse  labiale,  sur  le  bord  libre  de  laquelle  se  (route  un^ 
petite  tumeur  verruqueuse  du  volume  d'un  gros  pois.    . 

Ce  cancrolde  n'a  jamais  été  le  siège  d'aucune  douleur,  ~ 

Nous  ignorons  ee  qu'est  devenu  le  malade. 

Nous  verrons  que  le  sujet  de  l'observation  .VI  fut  atteint 
de  cancroïdes  du  dos  du  nez  et  du  scrotum,  dont  il  parvint 
à  se  débarrasser  lui-même  par  des  Incisions  cr^c;iale5sui% 
vies  de  cautérisations  répétées  avec  l'ammoniaque  ligui^e.^ 

Du  cancroïde  des  ouvriers  en  agglomérés  nous  .croyons 
devoir  rapprocher  le  «  cancer  desjamoneurs  »  jou  çancroïàei 
du  scrotum,  causé  par  le  contact  irritant  de  là  auic,  affec- 
tion décrite  pour  la  première  fois  par  le  célèbre  Perciyal 
Pott  [i)y  et  que  d'autres  chirurgiens  anglais,  Earie,,  A*.  Gqo: 
per  et  Samuel  Cooper,  ont  observé  après  lui.  Bien  que  ce 
cancroïde  ait  son  siège  de  prédilection  au  scrotum  dans  lès 
rides  duquel  se  logé  la  suie,  A.  Coopei*  Ta  aussi  vu  deux 
fois  apparaître  à  la  face.  *     .      - . 

II  est  à  peine  besoin  de  faire  reaaorlir  Tanalogie^:  pour^e 
pas  dire  l'identité  de  cause  de  ces  deux  épithéliotnes  ;  1k 
suie  de  houille  renferme  en  effet  des  produits  érapyreuma- 
tiques  de  même  nature  que  le  brai.  D'autre  part,  on  a  signalé . 
comme  une  particularité  fort  singulière  du  cancer  des  ra^ 
moneurs,  ce  fait,  qu'il  paraît  se  développer  surtout  en  An- 
gleterre ,  qu'on  ne  l'aurait  observé  en  France  que  dans  deç 
cas  excessivement  rares.  Serait*ce  parce  qo'en  Angleterre 
les  ramoneurs  étaient  en  contact  avec  la  suie  de  houille^ 
tandis  qu'à  cette  époque,  dans  la  majeure  partie  de  la 
France,  la  suie  provenait  encore  presque  exclusivement  de  la 
combustion  du  bois? 

(I)  P.  PMt,  Œuvrê9*,.y  LoEdrM,  1700,  (radiiitsi  en  i7fiS« 
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Quoiqu'il  en  soit,  le  cancrolde  des  ouvriers  en  agglomérés 
est  causé  par  le  contact  du  brai  qui,  se  logeant  dans  les  plis 
du  scrotum  (obs.  11^  111,  YI,  IX],  ou  dans  le  pli  naso-génal 
(obs.  V),  y  devient  adhérent  et  pénètre  jusqu'au  derme 
qu'il  irrite  continuellement. 

Yiux. — La  poussière  de  brai  offense  les  yeux  des  hommes 
de  cave  et  détermine  des  picotements,  du  larmoiement 
(obs.  I)  et  de  la  photophobie  (obs.  n,  VI,  YII),  des  ophthal- 
mies  diverses  :  conjonctivite  (obs.  II  et  V),  kératite  et  iritis 
(obs.  II),  et  de  Vamblyopie  passagère  ou  permanente  (obs.  I, 
in,  YI,  YII),  qui  souvent  diminue  progressivement  après  la 
cessation  du  travail  aux  agglomérés.  Dans  certains  cas,  les 
conjonctives  peuvent  être,  colorées  en  jaune,  comme  chez 
le  sujet  de  l'observation  I,  et  chez  un  chargeur  que  nous 
avons  vu  dernièrement. 

Parfois  enfin,  outre  l'amblyopie,  nous  avons  observé  de 
Vhéméralopie  avec  pkotophobie,  réduction  dans  l'amplitude 
de  l'accommodation  et  sensation  de  voile  devant  les  yeux. 
Dans  le  cas  suivant,  l'examen  ophthalmoscopique  a  pu  être 
pratiqué. 

Obs.  YL  —  Ouvrier  en  brai  pendani  dix  années,  —  Canerotdêê 
du  nsM  ei  du  scrotum  guéris  par  rtncttion  erueiale  et  la  eautérieatian 
amnumiaeale,  —  Amblyopie  avec  réduction  dans  l'amplitude  de  Vac- 
commodationf  héméralopie  et  pholophobie.  —  Examen  ophlkatmoseo- 
pique»  —  Le  7  juillet  4  S76,  nous  examinons  an  ancien  ouvrier  en 
agglomérés,  âgé  de  44  ans,  qui  a  quitté  il  y  a  cinq  mois 
et  demi  la  fabrique  de  Saint- Vaast,  oOi  il  avait  travaillé  depuis 
dix  années',  dont  deux  à  la  cave,  sept  à  la  distillation  du  goudron, 
et  les  cinq  derniers  mois  aux  bassins  de  brai. 

Il  devint  bientôt  mélanodermique.  Pendant  le  travail  à  la  distilla- 
tion du  goudon,  la' peau  avait  une  teinte  jaune  claire  spéciale.  Étant 
à  la  cave,  il  eut  à  la  face  et  au  cou  des  boutons  dout  il  reste  des  ci- 
catrices blanches  à  la  joue  gauche  et  au  côté  droit  du  cou.  11  recon- 
nut que  Talcool  camphré  pur  était  ce  qui  réussissait  le  mieux  à  les 
faire  disparaître. 

Après  un  an  de  travail  à  la  cave^  il  contracta  aussi  des  cancroldes 
du  nez  et  du  scrotum.  Au  nex,  le  cancrolde  siégeait  sur  le  milieu 
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de  sa  face  dorsale  et  s'accompagnait  d'engorgement  ganglionnaire. 
An  scrotum,  Ton  se  troavait  sur  la  boarse  droite,  l'antre  sur  la  gau- 
che ;  ces  tumeurs  étaient  volumineuses  et  saillantes.  Plus  tard,  il  y 
a  un  an  seulement,  il  parvint  à  se  débarrasser  de  ces  épilhéliomas 
en  les  fendant  crucialement  avec  un  tranchet  et  les  cautérisant  avec 
de  l'ammoniaque  liquide.  Cette  espèce  de  traitement  dura  cinq  mois 
pendant  lesquels  le  malade  travaillait  aux  bassins.  Aujourd'hui^  on 
constate  sur  le  dos  du  nez  une  large  cicatrice  grise^  elliptique^ 
grande  comme  une  pièce  d'un  franc,  et  sur  le  scrotum  deux  pe- 
tites cicatrices,  l'une  en  avant  à  droite^  l'autre  en  bas  à  gauche, 
analogues  à  celle  que  le  sujet  de  l'observation  II  avait  conservée 
après  son  opération. 

Cet  ouvrier  a  eu  aussi  des  excroissances  verruqueusee  sur  les 
épaules,  aux  points  de  frottement  des  bretelles. 

Actuellement  encore,  il  présente,  sur  le  milieu  de  la  joue  gauche 
et  dans  son  épaisseur,  un  tubercule  dur,  du  volume  d'un  très- 
gros  p(»8,  adhérent  à  la  peau  et  recouvert  par  un  petit  bouton 
saillant  surmonté  d'une  croûte  squameuse.  Il  a  conservé  un  tuber- 
cule ulcéré  dans  la  narine  droite. 

Le  malade  a  l'habitude  de  prendre  des  bains  alcalins  et  de  se 
faire  des  lotions  alcalines  pour  «  faire  sortir  le  brai  »  de  la  peau. 
Crachements  noirs  pendant  le  travail  à  la  cave  et  aux  bassins. 
Douleurs  épigastriqoes  au  moment  des  repas  par  l'ingestion 
d'aliments  chauds.  Constipation  habituelle  :  selles  dures  et  noires^ 
parfois  sanguinolentes.  Urines  vert  jaunâtre,  qielquefois  très- 
épaisses. 

Palpitations  de  cour,  pendant  le  travail  à  la  distillation  du  gou- 
dron et  aux  bassins  de  brai,  reparaissant  de  temps  en  temps 
depuis  la  sortie  de  la  fabrique,  bien  que  nous  ne  constations  pas  de 
bruits  de  soufQe  cardiaques  et  vasculaires. 

Depuis  quelque  temps,  sa  vue  s'affaiblit,  surtout  à  droite,  et 
cette  amblyopie  a  continué  à  augmenter  depuis  qu'il  ne  travaille 
plus  aux  agglomérés.  Le  malade  ne  peut  plus  lire  qu'à  une  assez 
grande  distance,  c'est-à  dire  que  le  point  le  plus  rapproché  de  la 
vision  distincte  s'est  éloigné  de  l'œil  (réduction  dans  1  amplitude  de 
l'accommodation)  ;  il  éprouve  la  sensation  d'un  voile  qui  serait  in- 
terposé entre  ses  yeux  et  les  objets  extérieurs.  Dès  que  le  crépus* 
cule  arrive,  cet  ouvrier  voit  moins  distinctement  ;  le  soir,  il  ne 
peut  plus  reconnaître  les  personnes  (héméralopie).  D'autre  part, 
la  vive  lumière  du  soleil  l'impressionne  péniblement,  l'éblouit  et 
l'eropéche  de  distinguer  nettement  les  objets.  La  photophobie  était 
telle,  que  le  malade  avait  eu  le  soin  de  peindre  l'intérieur  de  sa 
maison  en  couleur  foncée  ;  il  eût  été  fatigué  par  la  réflexion  blanche 
des  murs  blanchis  à  la  chaux. 
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A  l'eiainaii  pphtbalmoscopique,  la  choroïde  parait  griae;  la  jw* 
pille  optique  est  blanc  grisâtre ,  avec  pigmentation  pénpapillairo 
I0Q8  forme  de  pointillé  bran  foncé.  Les  vaisseaux  sont  pâles  et  di< 
minués  de  calibre. 

L'observation  suivante  et  un  autre  cas  que  nous  ne  rap- 
portons pas  ici,  prouvent  que  les  troubles  de  la  vision  dimi- 
nuent gradnellement  dans  les  années  qui  suivent  la  oessa« 
tion  du  travail  au  brai. 

Oss.  VIT.  —  Chargeur  et  homme  de  cave  pendant  dix  annéee.  — 
Amblyopie^  héméralopie  et  photophMe.  . —  Ancien  chargear  et 
homme  de  cave  pendant  dix  années,  âgé  de  70  ans,  ayant  quitté  la 
fabrique  d'agglomérés  depuis  plus  de  deux  ans. 

Pendant  qu'il  travaillait,  démangeaisons  et  picotements  de  la 
peau  et  pustules  ;  coryza  abondant,  nombreuses  bronchites,  avec 
crachement  noir  ayant  persisté  un  an  après  la  sortie  de  la  fabrique. 
Il  reste  actuellement  de  Pasthme  (juillet  4  875). 

Lors  du  travail,  picotements  des  yeux,  surtout  à  la  chaleur  et 
au  soleil  ;  affeiblissement  de  la  vue  avec  héméralopie  ;  éblouissement 
pénible  par  une  trop  vive  lumière  :  il  s*est  une  fois  perdu  en  plein 
soleil  (photophobie). 

Depuis  lors,  sa  vue  s'améliore  de  jour  en  Jour. 

Remarquons  que  l'béméralopie,  empêchant  le  malade  de 
reconnaître  les  personnes  le  soir,  contraste  singulièrement 
avec  la  pbotophobie  occasionnée  soit  par  les  rayons  directs 
du  soleil,  lui  faisant  perdre  sa  route,  soit  par  la  lumière 
diffuse  réfléchie  sur  les  murs  blanchis  à  la  chaux. 

Oreilles.  •*  La  poussière  de  brai  qui  remplit  l'atmos- 
phère' des  caves,  peut  déterminer  dans  le  conduit  auditif 
externe  des  irterustations  sous  forme  de  taches  noires 
(obs,  V},  quelquefois  même  de  Voiite  externe  avec  suppura** 
tion  abondante  et  fétide,  comme  dans  l'observation  sui- 
vante. 

Ois.  VIII.  •— *  Homme  de  cave  depuii  troie  moie,  •<-  Otite  externe 
droite  euppurée.  Avril  4S75.  —  Homme  de  cave  âgé  de  3S  ans» 
travaillant  seulement  depuis  trois  mois  dans  la  cave  où  t'opèrent  le 
déchargement  et  le  broyage  du  brai. 

Mélanodermie  et  autres  manifestations  cutIQéss  divtrataf  pus- 
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tolei  el  tobercolet  ulcérés,  partienUèrement  k  li  faoo  et  sn  ooir 

çbe?ela. 
Otite  eiteine  da  cAté  droit  aveo  soppuralion  abondante  et  fétide, 
Les  yeux  sont  indemnes,  gràoe  aux  lunettes  de  protection  que  cet 

oavn'er  a  toojours  conservées  avec  soin  pendant  son  travail 
Ces  divers  accidenta  avaient  débuté  un  mois  après  son  entrée  k 

la  fabrique. 

Voies  rsspibatoiris.  —  La  pénétration  de  la  poussière  de 
brai  dans  les  voies  respiratoires  occasionne  du  etnT/tà  et  des 
tubereuki  uleéré$  dm  /biset  noêaln;  elle  donne  lieu,  chez  les 
hommes  de  cave  en  santé,  à  une  toux  habituelle  avec  expec» 
toratUm  noire;  parfois  ces  ouvriers  tombent  malades  et 
offrent  les  symptômes  suivants  :  toux  fatigante,  aveo  crache» 
ment  noir  pouvant  persister  un  an  (obs.  VII},  et  même 
19  mois  (obs.I)  après  la  cessation  du  travail;  râles  abon- 
dants; dyspnée  intense  et  douleurs  vagues  à  la  base  de  la 
poitrine,  au  niveau  des  dernières  côtes*  Grande  faiblesse  et 
éroaciation. 

Généralement,  après  un  repos  variable  et  sous  l'influence 
d'un  traitement  approprié,  ces  malades  guérissent;  mais  ils 
sont  sujets  à  des  rechutes  et  à  de  Vemphy$ème  pulmonaire 
consécutif  (obs.  Vil).  Plusieurs  sont  emportés  par  une  sorte 
de  phthiiie  dont  Tobservalion  I  peut  donner  une  juste  idée. 

Cette  fausse  mélanose»  comparable  &  Tanthracose  pulmo» 
naire  des  mouleurs  en  cuivre  travaillant  dans  une  atmo* 
sphère  chargée  de  poussier  de  charbon  de  bois,  et  à  celle 
des  mineurs  de  bouille,  pourrait  être  dénommée  brutioee 
pulmonaire  (de  érti/ùi,  brai). 

Dans  certains  cas,  Texpeetoration  noire  s'observe  ches 

des  hommes  de  cave  entrés  k  l'hôpital  pour  une  autre  ma* 
Jadie  (obsi  X). 

Les  chargeurs,  qui  n'ont  que  peu  d'expectoration  noire, 
et  encore  temporairement;  pendant  leur  travail,  sont  néan-* 
moins  sujets  &  des  bronchitee  k  répétition  qui  amènent  l'em* 
phyf^ème  pulmonaire  après  un  certain  temps. 
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Obs.  IX.  •—  Chargeur  depuis  neuf  ans.  — Bronchite  généralisée  et 
emphyième  pulmonaire.  —  Hypertrophie  et  sensibilité  morbide  du 
foie.  —  Prurigo  formicans.  Un  chargeur  âgé  de  67  ans,  travaillant 
depuis  neuf  années,  entre  le  4®'  avril  4  875  à  THôtel-Dieu  de  Va- 
leuciennes,  service  do  docteur  J.  Manouvriez,  salle  Saint-Joseph 
n®  3,  pour  une  bronchite  généralisée  qui  s'améliore  après  un  mois 
de  traitement.  Le  foie  était  alors  légèrement  hypertrophié  et  dou- 
loureux à  la  pression. 

Ijà  peau  des  parties  découvertes  est,  chez  lui,  bronzée  comme 
chez  les  autres  ouvriers  de  la  fabrique;  son  séjour  prolongé  à  l* Hô- 
tel-Dieu Ta  pourtant  un  peu  éclaircie.  Le  tracé  sphygmographique  ne 
présente  pas  d'autres  caractères  que  ceux  d'un  pouls  sénilc. 

Vers  la  Gu  de  mai,  apparition  d'un  prurigo  formicans  extrême- 
ment cuisant.  Dans  les  derniers  jours  de  juin,  à  la  suite  d*un  trai- 
tement par  les  alcalins  inlus  et  extra  et  par  Thuile  de  morue,  son 
étal  de  santé  est  devenu  aussi  satisfaisant  que  possible  ;  mais  il  con- 
serve de  Temphysème  pulmonaire. 

Voies  digestiyes.  —  La  présence  du  brai  dans  les  voies 
dîgestives  se  révèle  par  des  douleurs  épigastriques  au  mo- 
ment des  repas^  après  Tingeslion  d'aliments  chauds,  par 
des  selles  habituelles  de  couleurs  anormales,  parfois  noirâ- 
tres, par  des  troubles  gastro-intestinaux  et  hépatiques: 
Cortstipation  (obs.  VI)  ou  d  arrhée  avec  coliques;  embarras  gas- 
tro-^tiodénal  avec  vomissements  bilieux  et  selles  noires,  quelque- 
fois sanguinolentes^  fièvre,  courbature  et  douleurs  dans  les 
membres;  hypertrophie  et  sensibilité  morbide  du  foie  (obs.  I, 
IX  et  l'observation  suivante). 

Obs.  X.  —  Homme  de  cave  depuis  cinq  ans,  —  Embarras  gas^ 
tro-^uodénal  et  hypertrophie  du  foie.  —  Expectoration  noire. 
Cancroîde  du  scrotum,  —  Un  homme  de  cave  âgé  de  60  ans,  exer- 
çant son  métier  depuis  cinq  ans,  entre  le  30  août  1874  à  THÔiel- 
Dieu  de  Vaienciennes,  salle  Saint-Joseph  n**  43,  pour  un  embarras 
gastro-duodénal  datant  de  quatre  jours. 

La  langue  est  large  et  blanche;  inappétence  et  soif  vive.  Douleur 
à  l'épigastre;  plusieurs  vomissements  bilieux.  Le  foie,  siège  de 
douleurs  spontanées  et  provoquées  par  le  poids  des  couvertures  et 
la  pression,  est  hypertrophié  et  déborde  les  côtes  sur  une  longueur 
de  quatre  travers  de  doigt.  11  n*ya  point  de  diarrhée. 

(îes  symptômes  gastro- hépatiques  s'accompagnent  d*uiie  forte 
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fiëvro  et  de  sueure  avec  violente  céphalalgie  palsative,  courbatnre 
générale  et  doaleura  dans  les  membres. 

Toux  rare  suivie  de  crachais  noirâtres. 

Le  lendemain,  30  grammes  d'huile  de  ricin  donnent  lieu  à  cinq 
on  six  selles  d*abord  noirâtres,  puis  brunes,  jaunes  et  vert  foncé. 
Diaprés  le  malade,  ses  fèces  sont  habituellement  noires .  comme 
celles  de  ses  compagnons  de  travail. 

Les  urines  ont  une  couleur  vert-pré.  L*examen  microscopique  y 
montre  des  particules  jaunes,  brunes  et  noires. 

Le  1*'  octobre,  la  douleur  épigastrique  et  la  courbature  s'amen- 
dent; mais  le  pouls  a  conservé  sa  fréquence  et  l'appétit  n'est  pas 
encore  revenu.  Bain  alcalin. 

C*est  seulement  le  2,  après  un  mois  de  séjour  à  Thépital,  que  se 
manifeste  une  sensible  amélioration.  Le  pouls  est  devenu  moins 
fréquent,  la  céphalalgie  et  la  courbature  diminuent,  la  langue  se 
nettoie.  Deux  potages. 

Le  3,  le  malade  entre  en  convalescence  et  se  lève.  Le  foie  fait 
encore  une  saillie  de  trois  travers  de  doigt  au-dessous  du  rebord 
costal.  Les  urines  ont  conservé  leur  couleur  vert-pré. 

Cet  ouvrier  est  de  plus  atteint  de  mélanodermie  surtout  aux  par- 
ties découvertes.  Ses  cheveux,  naturellement  bruns,  sont  devenus 
roux  depuis  qu'il  travaille  au  brai.  La  face  est  couverte  de  pustules 
et  creusée  de  cicatrices  indélébiles  consécutives.  Quatre  verrues  sur 
la  face  et  le  cou.  Gancro!de  de  la  bourse  droite. 

Cette  dernière  observation  montre  que  les  chargeurs  peu- 
vent, aassi  bien  que  les  hommes  de  cave,  ôtre  atteints  d'hy- 
pertrophie douloureuse  du  foie. 

Urines.  —  Les  urines  sont  généralement  de  couleur  anor* 
malcy  particulièrement  de  couleur  vert  jaunâtre  ou  vert-pré 
(obs.  VI,  X),  quelquefois  très-épaisses  (obs.  YI).  Le  micro- 
scope y  a  révélé,  dans  un  cas  (obs.  X),  la  présence  de  parti- 
cules jaunes^  brunes  et  noires.  Faudrait-il  voir  dans  ces 
modifications  des  urines  Tindice  d'une  élimination,  par  les 
voies  urinaires,  du  brai  altéré  et  décomposé  pendant  son 
passage  dans  l'organisme? 

WLémîmUoÊce  et  prédisposition  morbides.  —  Le  défaut  d'é- 

ncrgie  réactionnelle  qui  rend,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  les  ouvriers  des  agglomérés  capables  de  bien  suppor- 
ter les  traumatismei  et  les  opérations  chirurgicales,  est  aussi 
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causé  qu'ils  sont,  comme  les  bouilleurs  et  les  gâSierBy  siu* 
gulièrement  prédisposés  à  contracter  le  choléra^  qui  chez  eui 
affecte  une  forme  torpide  grave  tout  à  fait  insolite. 

Off .  XI.  -^  Chargeur  dêpuiê  neuf  am.  —  Chotéra  atgidê  de  fbftM 
lorpidê  graiC0,  -—  Ahêênee  âê  réaetUm  pendant  une  semaine.  —  Gué- 
riion  aprèê  deux  moiê  et  demi,  —  L6  26  septembre  4874,  est 
apporté  I  THôteNDieu  de  Valencieones,  dans  le  service  da  docteur 
J.  Manoavriez,  un  chargeur  dss  agglomérés,  Agé  de  67  ans, 
atteint  de  choléra  algide  depuis  trois  jours  :  diarrhée  et  vomis- 
sements avec  grains  ritiformes  et  anurie  ;  refroidissement  et  cyanose 
de  la  peaa  ;  torpeur  et  crampes.  Les  yeux  sont  enfoncés,  la  voix  est 
éteinte.  Pools  perceptible,  mais  filiforme  et  fréquent. 

Thé  alcoolisé,  limonade  vineuse  ;  cruchons  d*eau  chaude  autour 
do  corps. 

Les  vomissements  s'arrêtent,  les  évacuations  alvines  ne  se  pro- 
dnlsent  plus  que  deux  fois  dans  la  journée  ;  mais  la  réaction  ne  se 
Mt  pas  ;  seule  Tanurie  te  dissipe  le  soir  de  son  entrée.  Les  autres 
symptômes  d*alg1dité,  refroidissement,  altération  du  faciès  et 
aphonie,  persistent  pendant  une  semaine;  il  s*y  joint,  le  S9,  un 
point  de  côté  droit  sus- hépatique  ;  et  pourtant  la  diarrhée  a* est  tarie, 
et  Tappétlt  renaît  on  peu  ;  bouillons  et  progressivement  alimenta- 
tion substantielle.  Maigreur  et  faiblesse  extrêmes. 

La  complète  guérison  se  fit  attendre  deux  mois  et  demi. 

Cet  ouvrier  était  chargeur  depuis  près  da  neuf  années. 

Nous  n'étions  pas  alors  en  temps  d'épidémie  de  choléra; 
on  en  observait  seulement  quelques  cas  sporadiques  saison- 
oiers.  Sur  six  cas  que  nous  avons  rencontrés,  il  y  avait  un 
ouvrier  d'agglomérés  et  deux  gaziers. 

Le  nombre  des  observations  que  nous  avons  rapportées 
pourrait  paraître  insuffisant  ;  mais  nous  ferons  remarquer 
que  les  propositions  énoncées  dans  ce  travail  sont  conflr'* 
mées  par  nos  autres  recherches  sur  le  sujets 

Éttoiofia.  ~  On  a  vu  que  les  affections  spéciales  aux 
ouvriers  travaillant  à  la  fabrication  des  agglomérés  de 
houille  résultent  d'une  imprégnation  générale  de  l'écono- 
mie par  le  brai  à  Taide  duquel  le  poussier  de  houille  est 
aggloméré  en  briquettes ,  et  que  la  pénétration  et  l'absorp-* 
tion  do  brai  en  poussière  (hommes  de  cave)  ou  en  vapeurs 
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(chargetiri  et  ouvriers  dei  bassins),  s'effectuent  par  les  di- 
terses  voies  cotanée,  digestive  et  respiratoire* 

Quelle  est  la  compo$ùion  chimique  An  braif  —  Le  brai  gras, 
ou  résidu  solide  de  la  distillation  du  goudron  de  houille, 
est  composé,  en  majeure  partie,  de  substancei  réêindtdei  en- 
core peu  connues,  probablement  produites  par  l'oxydation 
d^ydrocarbures,  résines  pyrogénées  auxquelles  est  restée 
mélangée  une  certaine  quantité  cThuiles  tourdeê  hydrocar- 
burées  :  naphtaline,  quinoléine,  lépldine^  paraoaphtaline, 
et  en  particulier  celles  qui^  comme  Vanthracène^  le  chryêène, 
le  pyrènej  etc.,  ne  distillent  qu'au-dessus  de  300*  centi- 
grades; peut'^tre  même  renferme-t^il  encore  des  tracée 
Hhuilei  eaentielles  et  de  produits  tfolatils,  spécialement  les 
plus  fixes,  telles  que  Taniline  et  le  phénol  (1). 

n  est  remarquable  que  ceux  de  ces  produits,  dont  les  pro- 
priétés physiologiques  ont  été  étudiées,  se  comportent  d'Une 
manière  analogue  au  brai,  par  rapport  à  l'organisme.  Rap'* 
pelons  la  mélaoodermie  causée  par  l'absorption  de  Taniline, 
et  la  coloration  jaune  de  la  peau  chez  les  malades  auxquels 
on  a  administré  des  picrates  à  l'intérieur^  les  accidents  cu- 
tanés dus  à  l'action  local  du  phénol,  les  vomissements  et 
Rembarras  gastro-intestinal  des  ouvriers  travaillant  dans  les 
fabriques  d'aniline  (Morell-Mackenzie  (2),  Michel  Lévy  (3), 


(i)  Le  docteur  Letpiaa  {loe*  cit.)  •  dit  que  U  créoioke  était  un  dei 
principes  toxiques  qui  se  dégagent  lorsque  le  goudron  minéral  est  soumis  à 
une  température  élevée  dans  l'emploi  des  agglomérés  comme  combustible. 
Or,  la  créosote  n'etlste  paa  dans  le  goudron  de  houille.  Mous  nMguoroni 
pas  que,  m>uf  aoo  nom,  se  Teud  daai  le  eommerce  ana  aubitance  qui 
n'est  souvent  que  de  l'acide  phénique  plus  ou  moins  impur;  mais  la  té« 
ritable  créosote  est  retirée  du  goudron  de  bois.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  le  goudron  tégélal,  aux  propriétés  bienfaisantes,  a  été  confondu 
avec  le  goudron  minéral,  si  nuisible  à  la  santé. 

(3)  Iforell-Mackeniie,  Medie.  Tintêê  and  Gâf .,  iSSS^  t.  II,  p.  AdOi 

(8)  M.  Lévy,  Traité  d'hygiène^  t.  II,  p.  Q05. 
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elles  vomissemenls  et  la  diarrhée  observés  par  Turnbull  (1). 
Ollivier  et  Bergeron  (2)  chez  les  animaux  après  l'ingestion 
de  l*aniline  et  de  ses  sels.  Enfin^  raniline  et  la  coralline  len- 
tement absorbées  s'accumulent  dans  le  foie  des  animaux 
(Tardieu  et  Roussin,  Ollivier  et  Bergeron),  comme  le  fait 
le  brai  chez  les  ouvriers  enagglomérés,  et  Taniline  s'élimine 
en  partie  par  les  urines,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  recher- 
ches expérimentales  d'Ollivier  et  Bergeron. 

Il  est  impossible  pour  le  moment,  et  d'ailleurs  peu  utile 
en  pratique^  de  préciser  quels  sont  ceux  des  produits  de  la 
distillation  du  goudron  entrant  dans  la  composition  du 
brai,  qui  lui  communiquent  ses  propriétés  nuisibles.  Il  est 
extrêmement  probable  que  presque  tous  contribuent  pour 
une  certaine  part  à  la  production  des  affections  spéciales 
que  nous  avons  mentionnées  plus  haut. 

Traitement.  —  Dans  le  traitement  de  la  mélanodermie, 
des  éruptions  et  des  troubles  digestifs  et  respiratoires,  nous 
conseillons  les  alcalins  h  VitUérieur  (obs.  IX),  en  bains  et 
lotions  (obs.  VI,  IX),  et  les  alcooliques  en  lotions  (obs.  VI)» 
comme  dissolvants  du  brai^  sans  préjudice  de  la  médication 
que  pourrait  indiquer  chacun  des  symptômes. 

Le  cancroïde  et  les  maladies  des  yeux  et  des  oreilles  ne 
nécessitent  pas  d'autre  traitement  que  celui  de  ces  affec- 
tions en  général.  Cependant,  nous  préférons  pour  l'ablation 
du  cancroïde  du  scrotum  Técrasemement  linéaire  (obs.  II), 
et  pour  celui  de  la  face  l'excision  et  la  cautérisation  par  la 
pâle  de  Ganquoin,  combinées  (obs.  lY).  L'excision  seule 
paraît  insuffisante,  surtout  à  la  face,  à  prévenir  les  récidives; 
l'opération  ne  fait  alors  que  hâter  les  progrès  du  mal 
(obs.  V). 

(1)  TurnbuU,  The  Lancet,  1861,  t.  Il,  p.  469. 

(2)  Ollivier  et  Bergerou,  Journal  de  physiologie  de  Brown'Séquard^ 
juiUetl863,  t.  YI. 
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Mjgiène  et  prophyiaxto.  —  Travaui.  —  Puisque  les 
affections  spéciales  aux  ouTriers  d'agglomérés  résultent 
d'une  imprégnation  générale  par  les  émanations  et  surtout 
par  la  poussière  de  brai^  leur  prophylaxie  dans  les  travaux 
consisterait  à  diminuer  autant  que  possible  le  contact  des 
ouvriers  avec  cette  substance,  soit  en  soustrayant  ces  der- 
niers à  l'influence  du  brai  par  la  substitution  plus  complète 
des  machines  à  la  main-d'œuvre^  ou  par  le  peu  de  durée  et 
le  fractionnement  du  travail,  soit  en  les  préservant  par  des 
vêtements  ou  engins  protecteurs^  soit  enfin  en  amoindri!- 
sant  la  production  de  la  poussière  dans  les  caves  où  s'ef- 
fectue le  broyage. 

La  main-d'œuvre  a  déjà  été  diminuée  par  l'introduction 
du  compresseur  à  disque  pour  le  moulage  des  briquettes. 
Les  hommes  de  cave  ne  fournissent  que  huit  heures  de  tra- 
vail effectif  et  fractionné,  puisque,  dans  leur  journée  de 
douze  heures,  chacun  d'eux  se  repose  une  demi-heure  après 
chaque  heure  de  travail. 

Excepté  les  lunettes  de  protection  et  les  tampons  d'ouate 
dans  les  oreilles,  qui  peuvent  être  utiles,  nous  laissons  de 
côté  les  autres  engins  ou  vêtements  protecteurs,  parce  qu'ils 
ne  sont  point  pratiques. 

Reste  donc,  et  c'est  là  le  point  le  plus  important,  à  dimi- 
nuer la  poussière  et  à  augmenter  le  volume  d*air.  Nous  avons 
déjà  dit  que  la  plus  grande  partie  de  la  poussière  provenait 
du  déchargement  du  brai  par  les  soupiraux.  L'eau  pulvéri- 
sée, qu'on  aurait  pu  songer  à  utiliser  pour  abattre  cette 
poussière,  rendrait  le  brai  trop  humide,  et  nuirait  ainsi  à  la 
bonne  confection  des  briquettes.  Ce  sont,  par  conséquent^ 
les  perfectionnements  à  apporter  au  mode  de  déchargement 
dans  les  caves  qui  devront  fixer  principalement  l'attention 
des  ingénieurs.  D'autre  part  des  caves  spacieuses,  bien 
ventilées,  et  par  suite,  d'une  température  peu  élevée,  se'* 
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raient  de  nature  à  atténuer  encore  les  inconvénients  du 
broyage  et  du  déchargement  (1). 

En  terminant,  nous  recommandons  d'établir  un  appentis 
ou  galerie  couverte  pour  protéger  contre  les  intempéries  les 
chargeurs  qui  transportent  les  briquettes  du  compresseur 
dans  les  wagons*  Mis  ainsi  à  Tabri,  ces  ouvriers  seront 
moins  exposés  à  contracter  des  affections  rhumatismales  et 
pulmonaires,  et  ils  fourniront  une  somme  de  travail  effec» 
tif  plus  considérable. 

OuvEiSBS.  —  Pour  ce  qui  concerne  les  ouvriers,  rextrême 
propreté  de  la  peau  sera  le  meilleur  préservatif  des  érup- 
tions et  du  cancroîde,  aussi  bien  que  des  troubles  digestifs. 
Leur  linge  sera  changé  aussi  fréquemment  que  possible. 
Les  ouvriers  devront  se  laver  la  figure  et  les  mains  avant 
leurs  repas,  et  procéder^  après  leur  journée,  à  un  soigneux 
lavage  de  tout  le  corps  avec  le  savon,  à  la  manière  des  mi- 
neurs de  houille. 


DES  ÉRUPTIONS  QUINIQUES. 

Henbrt  df  l*Aeadéinie  de  médaciae  et  da  Comité  coniultatif  d'h^glèat  poUiqiw, 

Médecin  da  l'hôpital  Sainte-£agèni«. 

Bl  M.  A.  WBOVËT, 

Agflfl^  Utof  d«  U  VtanlU  de  médecine»  Médeeiii  de  l^Apital  Stiat^Aatoioe. 

Les  accidents  éruptifs  qui  surviennent  quelquefois  durant 
la  fabrication  du  sulfate  de  quinine  constituent  une  question 
médicale  k  peu  près  nouvelle. 

(I)  Après  «Toir  prit  eonnaitsance  de  notre  rapport,  le  directeur  gé- 
oértl  des  minei  d*Aiiiin,  M.  G*  de  Hanilly,  •  donné  ordt«  d*étudier  les 
mojens  d'sméliorer  le»  conditions  hygiénique!  des  ouvriert  de  la  Cft- 
brique  d*agglomérés,  et  en  particulier  d'aérer  et  d'assainir  les  cates  à 
brai.  A  eet  effet,  un  ventilateur  vient  d'être  annexé  A  une  cave  où  Ton 
pourra  en  apprécier  les  résultats^ 
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II  y  a  peu  de  temps  que  l'attention  dei  obsenrateuri  a 
été  dirigée  sur  cette  affection,  qui  a  été  signalée  plutôt 
qu'elle  n'a  donné  lieu  à  une  étude  réellement  complète. 

Pour  bien  comprendre  ces  accidents  et  se  rendre  un 
compte  exact  de  leur  pathogénie»  il  est  nécessaire  de  con« 
naître  les  détails  de  la  fabrication. 

Grâce  à  l'extrême  obligeance  de  HL  Armet  de  rislCt  nous 
avons  pu  suivre  pas  à  pas  toutes  les  phases  du  travailt 
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sert  habituellement  du  quinquina  calisaya  profanant  dtt 
Pérou.  Le  quinquina  de  CarthagènCi  qui  est  employé  quel- 
quefois, est  beaucoup  moins  riche  en  quinine. 

Le  premier  temps  du  travail  consiste  dans  la  pulvérisation 
du  quinquina  à  l'aide  de  rouleaux  mus  par  la  vapeur.  Dans 
un  second  temps,  la  poudre  est  mêlée  à  de  la  chaux  éteinte 
dans  la  proportion  d'une  partie  de  chaux  pour  trois  de 
quinquina. 

Enfin,  dans  un  troisième  travaili  le  mélange  de  poudre  de 
quinquina  et  de  chaux  est  traité  par  de  l'huile  de  schiste 
ou  de  l'huile  de  pétrole  très-lourde* 

L'huile  reste  en  contact  pendant  une  demi*heure  environ 
avec  la  poudre,  puis  en  est  séparée  par  un  filtrage. 

De  nouveau  l'on  remplit  d'huile  la  cuvei  et  cette  opéra- 
tion est  répétée  trente  ou  quarante  fois»  jusqu'à  ce  que  la 
poudre  paraisse  être  épuisée.  Les  résidus  sont  alors  placés 
entre  des  presses. 

Le  mélange  d'huile  de  schiste  et  de  quinquina  est  ensuite 
traité  par  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  C'est  ainsi 
qu'il  se  forme  du  sulfate  de  quinine. 

Dans  la  partie  inférieure  de  la  cuve  se  trouvent  de  l'eau 
et  du  suUate  de  quininCi  tandis  que  la  partie  supérieure  ren* 
ferme  de  )'huile  de  schiste  et  diverses  substances.  On  traite 
de  nouveau  ce  mélange  de  façon  à  en  extraire  de  U  quinine^ 
Le  sulfate  de  quinine  et  Teau  que  nous  avons  vus  dann  la 
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partie  inférieure  de  la  cuve  sont  filtrés.  Le  sulfate  de  qui- 
nine reste  sur  la  toile. 

Il  est  à  deux  reprises  soumis  à  des  pressions  après  les- 
quelles il  est  de  nouveau  traité  par  du  sous«carbonate  de 
soude  et  une  nouvelle  solution  d'acide  sulfurique. 

Le  sulfate  de  quinine  est,  dans  un  dernier  temps,  placé 
de  nouveau  sur  la  toile  et  lavé  à  l'eau  froide  à  Taide  d'un 
arrosoir,  puis  mis  par  paquets  séparés  sur  du  papier  chauBé 
dans  une  étuve  à  75  degrés,  enfin  il  est  placé  dans  l'étuve 
à  95  degrés. 

Le  travail  est  alors  terminé;  il  ne  reste  plus  qu'à  peser  le 
sulfate  et  à  le  mettre  dans  des  bocaux  ou  des  bottes. 

Nous  n'avons  pu  pénétrer  dans  la  fabrique  de  Grenelle, 
ni  dans  celle  d'Argenteuil,  qui  forment,  avec  celle  de  M.  Ar- 
met  de  Tisle,  les  trois  seuls  établissements  de  ce  genre 
existant  en  France;  mais  d'après  les  renseignements  qui 
nous  ont  été  fournis^  les  procédés  sont  partout  à  peu  près 
semblables,  et  les  différences  ne  portent  guère  que  sur  cer- 
tains détails. 

ftcMHpa«a  de  l'émpaoB.  —  Se*  eMieee.  —  Le  début  de 

l'éruption  est  habituellement  brusque;  en  quelques  jours, 
elle  atteint  son  développement  complet;  on  Tobserve  plus 
généralement  aux  avant^bras,  à  la  face  interne  des  cuisses 
et  aux  pMies  génitales;  on  peut  constater  de  nombreuses 
vésicules  très-confluentes  et  exulcérées  dans  certains  points; 
dans  d'autres  parties^  la  sérosité  des  vésicules  s'est  dessé- 
chée et  a  donné  lieu  à  des  croûtes.  Les  lésions  sont  varia- 
bles suivant  la  sécheresse  ou  l'humidité  de  la  peau* 

Quelquefois  ce  ne  sont  que  des  vésicules  isolées  ;  mais,  le 
plus  ordinairement,  plusieurs  se  réunissent  ensemble;  quel- 
ques-unes  simulent  de  véritables  bulles  de  pemphigus. 

On  rencontre  quelquefois  de  vastes  surfaces  rouges  pri- 
vées d'épiderme. 

A  la  face,  au  milieu  d'una  peau  rouge,  tuméfiée,  couverte 
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de  plaques  d'eczéma,  on  voit  quelquefois  les  paupières 
œdématiées,  les  yeux  larmoyants  et  injectés. 

Cette  expression  symptomatique  d'un  aspect  presque  ef^ 
frayant  ne  persiste  que  quelques  jours^  et  les  accidents  dis- 
paraissent rapidement  après  l'emploi  de  quelques  émoU 
lients. 

L'un  de  nous  (M.  Bergeron)  a  observé  à  Nogent  (le  11  avril 
1858)  le  fait  suivant  : 

n  s'agissait  d*un  individu  flgé  de  A5  ans,  homme  bnin,  sec,  ro- 
buste. Il  était  entré  depuis  an  mois  à  la  fabrique,  ayant  été  aupara- 
vant palirenier  aux  omnibus.  An  bout  de  huit  à  dix  jours  de  traYail, 
il  présentait  sur  les  bras  quelques  vésico-pustules  ndliaires,  dont  le 
nombre  alla  chaque  jour  en  augmentant. 

Le  4  afril,  il  eut  un  frisson  général  et  fut  obligé  dé  suspendre 
son  travail  ;  il  éprouva  un  sentiment  de  conrbature,  Téruption  se  gé- 
néralisa. 

Les  vésicules  devinrent  purulentes^  oceupant  surtout  le  visage 
antonr  des  yeux,  les  avant-bras,  le  scrotum;  il  y  en  avait  aussi  sur 
le  tronc 

Cet  homme  suspendit  alors  son  travail  ;  cependant  il  ne  présenta 
d'autres  phénomènes  généraux  qu'un  frisson  dont  la  durée  ne  dé- 
passa pas  6  à  8  heures. 

L*appétit  était  conservé,  le  malade  n'avait  pas  de  nausées. 

On  prescrivit  du  chiendent,  de  la  mauve  avec  du  citron,  des  bains 
de  son,  des  cataplasmes  de  fécule. 

Lorsque  nous  le  vtmes  (le  12  avril),  il  y  avait  encore  de  larges 
j^aques  rouges,  irrégulières,  sur  le  visage,  autour  des  paupières; 
sur  d*autres  poiots,  des  écailles  jaunes  produites  par  la  dessication 
des  plaques  ecsémaleuses;  enfin^  Ton  rencontrait  encore  des  pla- 
ques rouges  luisantes,  quelques  pustules  étaient  aussi  disséminées 
sur  le  reste  du  visage;  aux  avant- bras,  il  y  avait  une  coloration 
rouge  uniforme,  une  desquamation  eczémateuse  occupait  tout  le 
pourtour  de  Tavant-bras;  sur  la  circonférence  de  cette  plaque,  ou 
distinguait  quelques  rares  pustules  ;  enfin,  les  mains  étaient  le  siège 
de  quelques  groupes  de  vésicules  plates,  transparentes,  saillantes  de 
un  ou  deux  millimètres,  et  qui,  dans  certains  points,  produisaient 
une  bulle  semblable  à  celle  que  provoque  l'application  d'un  vésica- 
toire. 

Sur  le  tronc,  quelques  plaques  eczémateuses;  au  scrotumi  l'érup- 
tion est  plus  confluente,  la  peau  est  tuméfiée. 

Aux  cuisses,  l'éruption  est  plus  discrète  ;  il  y  a  aussi,  sur  le 
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eAU-de-pied  gauche,  iina  large  plaque  de  Tésieules  agglomérées; 
elles  étaient  plates  et  renfermaient  une  sérosité  cîtrino,  tranapare/ite, 
lans  rougeur  au  pourtour. 

La  première  phalange  du  gros  orteil  droit  présente  une  plaque 
identique  ;  le  malade  affirme  que  partout  la  forme  yésiculeuse  a 
précédé  les  pustules. 

Il  n*a  pas  eu  de  sensations  de  chaleur»  Tappétit  est  consertéi  et 
rétat  général  est  satisfaisant. 

Sous  l'influence  du  traitement  émoUient,  Tamélioration  a  été 
rapide. 

Nous  ferons  remarquer  que  cet  homme  était  occupé  aux  chau- 
dières, travail  qui,  parmi  les  oufriers,  est  réputé  le  plus  dan- 
gereui. 

Un  attire  malade,  observé  par  Bazin  (4),  devait  agiter» 
dans  une  grande  chaudière,  au  moyen  d'une  baguette,  des 
morceaux  de  bois  de  quinquina  en  décoction. 

M.  Dubosc,  chez  lequel  il  était  employé,  avait  déjà  re« 
marqué  que,  dans  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine,  c'est 
la  décoction  qui  donne  surtout  Heu  aux  accidents. 

L'ouvrier  s'y  trouve  exposé  à  l'action  des  vapeurs  qui» 
s'échappant  d'une  vaste  chaudière,  entraînent  avec  elles  des 
molécules  de  la  substance  en  préparation. 

Le  i^'Juln  4660  entrait  dans  nos  salles,  n*28,  le  nommé  Lamon- 
tagne  (Levier-Joseph),  âgé  de  soitante-six  ans,  d'une  bonne  consd- 
tntlon,  pour  une  affection  de  peau  de  date  récente,  siégeant  &  la 
face,  aux  msins,  aux  arant-bras^  aux  parties  génitales  et  à  la  face 
Interne  des  cuisses.  Cet  homme  travaillait  depuis  un  mois  enriroD 
(derniers  jours  d'avril)  chez  M.  Dubo8c>  fabricant  de  produits  chi- 
miques et  pharmaceutiques  à  Vaugirard,  passage  de  Tlndustrie; 
H  attribuait  son  mal  au  travail  qu'il  avait  eu  à  exécuter  dsns  la  h- 
brique,  travail  qui  consistait  surtout  à  surveiller,  et  &  agiter,  dans 
une  grande  chaudière,  au  moyen  d'une  baguette,  des  produits  en 
décoction  ;  Une  peut  nous  renseigner  complètement  suris  nsturede 
ces  produits,  mais  il  prononce  le  mot  de  sulfate  de  quinine  et  assure 
avoir  travaillé  à  sa  préparation  à  deux  ou  trois  reprises.  La  confirma- 
tion de  ce  fait  nous  a  été  fournie  plus  tard,  comme  on  le  verra,  par 
M.  Dubosc  lui-même.  L'éruption,  qui  n'avait  pris  une  importance 

(I)  Baiin,  Leçons  théoriquêt  êl  éiiniquet  ntr  ki  âffeeti&m  euiûfUei  anH- 
7tcie/lv#.  Paris,  1869»  p.  79. 
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réelle  que  depuis  huit  à  dix'joufd ,  nous  préselita  Tàspect  $iii- 
Tftot: 

La  face  est  coDsidérablement  tuméfiée,  surtout  I  droite,  très-rouge 
et  presque  littéralement  couverte  de  plaques  eczémateuses,  les  unes 
humides  et  suintantes,  les  autres  croûteuses;  les  mêmes  lésions 
existent  au  cou  ;  les  yeux  sont  injectés,  larmoyants,  et  le  malade  ne 
peut  qu'à  peine  entr'ouyrir  ses  paupières  chassieuses  et  gonflées 
par  l'oedème.  Les  narines  sont  remplies  et  à  peu  près  oblitérées 
par  des  croûtes. 

Les  ayant*bras  et  les  mains  sont  les  parties  qui  présentent  l'alté- 
ration à  son  plus  haut  degré  :  &  la  face  antéro-inteme  des  atant-bras 
et  aux  plis  des  coudes  existent  de  vastes  surfaces  semées  de  vésicules 
nombreuses  et  confluentes,  et  largement  exulcérées  par  places  ;  çà  et 
là,  des  croûtes  tendent  à  se  former  parle  dessèchement  de  la  séro- 
sité qui  s'en  écoule  abondamment.  Les  lésions  sont  beaucoup  moins 
prononcées  à  la  face  externe  des  avant-bras  et  sur  le  dos  des  mains, 
où  la  peau  est  plus  épaisse,  plus  dense,  moins  impressionnable  ;  là 
les  vésicules,  au  lieu  de  se  réunir  sur  des  surfaces  uniformément 
rouges,  sont  restées  isolées  en  s*entourant  d'une  étroite  auréole  ; 
piquées^  avec  une  épingle,  elles  ont  donné  issue  à  une  gouttelette 
de  sérosité  transparente;  enfin,  ces  vésicules  isolées  sont  remar- 
quables par  Vinégalité  de  leur  volume  et  par  leur  mélange  avec  de 
véritables  pustules.  A  la  face  palmaire  des  doigts  et  des  mains  se 
sont  formées  des  soulèvements  épidermiques  simulant  des  bulles 
pemphigoldes  remplies  d'un  liquide  séreux  ou  séro-purulent. 

On  observe,  à  la  face  interne  des  cuisses  et  aux  parties  génitales, 
des  lésions  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  la  région  antibrachiale 
antérieure  :  surfaces  rouges,  dénudées  d'épiderme  ou  revêtues  de 
croûtes  ;  celte  région  a  été  le  siège  d'un  gonflement  énorme  qui  a 
presque  complètement  disparu  aujourd'hui. 

Dans  tous  les  points  où  existe  cette  éruption,  le  malade  a  ressenti 
et  ressent  encore  de  vives  douleurs,  de  la  brûlure,  de  la  cuisson  et 
des  démangeaisons  presque  intolérables. 

Le  malade  n'avait  jamais  rien  eu  de  semblable,  et  rien  dans  ses 
antécédents  ne  nous  autorisait  è  admettre  l'intervention  d'une  dia* 
thèse  quelconque  ou  d'une  maladie  constitutionelle. 

De  plus,  la  marche  particulière  suivie  par  cette  éruption,  jointe 
aux  caractères  objectifs  que  je  viens  de  rappeler,  nous  a  démontré 
jusqu'à  l'évidence  sa  nature  artificielle  ;  elle  a  débuté  brusque  • 
ment  et  sous  l'influence  d'une  cause  facile  à  saisir,  que  le  malade 
nous  signale  sans  hésitation  Quelques  jours  ont  suffi  pour  l'amener 
à  son  développement  complet,  et  quelques  jours  ont  sulfi  à  sa  guéri- 
son  aussi  radicale  que  possible,  à  Taide  de  quelques  baios  émoUients 
et  de  la  poudre  d*amidon. 
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Dans  une  visite  faite  à  Nogent,  le  81  mars  186ft,  Ton  de 
nous  (M.  Bergeron)  observa  un  cas  d'éruption  apparu  chez 
un  individu  au  bout  de  quinze  jours  de  travail  dans  la  fa-^ 
brique. 

Il  entraitf  lorsque  nous  le  vîmes,  en  convalescence  ;  le 
visage  était  encore  tuméfié,  la  peau  inégale,  rugueuse, 
offirant  encore  quelques  traces  de  squames. 

Le  scrotum  avait  été  envahi  et  l'éruption  était  devenue 
générale. 

Cet  homme  travaillait  aux  cuves  qui  renferment  un  mé- 
lange d'huile  de  schiste  et  de  quinquina;  il  faut  remarquer 
que  c'est  dans  cette  salle  que  l'on  place  les  débutants  :  ce  qui 
explique  peut  être  la  plus  grande  fréquence  des  accidents. 

M.  Henri,  qui  a  été  contre-mattre  de  la  fabrique  de  No- 
gent,  raconte  que,  dans  la  fabrique  de  sulfate  de  quinine 
qu'il  a  précédemment  dirigée  à  New-Tork,  el  où  les  pro- 
cédés employés  étaient  les  mêmes  qu*à  Nogent,  un  de  ses 
ouvriers  changeait  de  poste  après  chacune  de  ses  atteintes, 
et  chaque  fois,  néanmoins,  l'éruption  reparaissait. 

En  Allemagne,  on  traitait  généralement  le  bois  de  quin- 
quina par  de  l'eau  acidulée,  des  laits  de  chaux,  et  on  a  pu  y 
observer  les  mômes  éruptions.  Elles  se  sont  également 
montrées  alors  que  l'on  employait  en  France  la  chaux  et 
Palcool. 

Il  est  donc  bien  évident  que  les  accidents  éruptifs  ne 
peuvent  être  considérés  comme  dépendants  du  mode  de 
fabrication,  ni  attribués  à  un  temps  spécial  du  travail. 

La  preuve  que  l'éruption  quinique  doit  être  considérée 
comme  un  effet  du  sulfate  de  quinine  indépendant  de 
tout  procédé  de  travail  est  établie  par  ce  fait  que  l'on  peut 
assister  au  développement  de  cetle  éruption  chez  des  indi- 
vidus ne  fabriquant  pas  le  sulfate  de  quinine,  mais  qui  ont 
fait  un  usage  interne  de  ce  médicament 

L'un  de  nous  a  constaté  ces  phénomènes  sur  un  malade 
à  l'hôpital  Saint-Antoine. 
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L'obseryation  suivante  nous  offre  encore  un  exemple  extrô* 
mement  intéressant  d'éruptions  nées  dans  ces  conditions. 

A  la  suite  de  radministratton  de  deux  grammes  de  quinquina  en 
poudre  donnés  contre  les  accidents  hémorrhagiques  de  la  ménopause 
yen  6  heures  du  soir,  une  malade  (Mme  P...)  a  éprouvé,  le  jour 
suivant  dans  Taprés-midi,  une  démangeaison  trés-vive  au  cété  droit 
do  cou. 

La  peau  est  devenue  trés-rouge  dans  cette  région  ;  l'éruption  s'est 
étendue  et  a  envahi  le  côté  droit  de  la  poitrine.  Le  lendemain,  la 
rougeur  et  la  tension  furent  moins  vives^  puis  disparurent. 

Quatre  jours  après,  la  malade  prit  une  seconde  dose  de  quin* 
quina  ;  le  lendemain,  toute  la  poitrine,  le  cou,  les  reins,  le  ventre 
et  la  face  interne  des  cuisses  furent  envahis. 

Il  n'y  eut  rien  au  visage,  aux  bras  ni  aux  jambes. 

Au  bout  de  huit  jours,  toute  trace  d'éruption  avait  disparu. 

Quatre  mois  plus  tard,  Mme  P...  reprit  un  gramme  seulement  de 
poudre  de  quinquina  vers  6  heures  du  soir  ;  dans  la  nuit,  elle 
éprouva  au  cou  des  démangeaisons  fort  vives,  et  le  matin,  à  6  heures, 
l'éruption  apparut 

Des  démangeaisons  fort  vives  se  produisirent  sur  toute  la  poitrine, 
à  la  face  interne  des  cuisses,  et  durèrent  deux  jours. 

L'éruption  s'éteignit  le  troisième  jour;  cinq  à  six  jours  après,  il 
n'y  avait  plus  rien. 

En  1862  (notre  observalion  date  de  1860),  Mme  P...  a  pris  du 
vin  de  Seguin,  dont  une  seule  cuillerée  a  suffi  pour  ramener  ré« 
ruptîon. 

Nous  citerons  encore  un  cas  d'éruption  provoquée  chez 
une  dame  par  l'usage  du  vin  de  quinquina;  il  s'agissait  de 
simples  rougeurs  (M.  Henri). 

Enfin  l'observation  suivante  du  docteur  Leclerc  est  aussi 
k  cet  égard  très-démonstrative. 

)f.  R...  de  S...  33  ans.  —  11  a  toujours  été  d'une  excellente 
santé,  constitution  vigoureuse,  tempérament  un  peu  sanguin. 

11  a  la  peau  fine,  très-susceplible  ;  la  moindre  piqûre  d'insecte 
lui  donne  du  gonflement  et  des  démangeaisons  très-vives. 

En  1860,  il  faisait  un  voyage  en  Orient.  Au  mois  de  juin,  par 
une  température  extrêmement  élevée,  il  fit  nne  excursion  de  plu* 
sieurs  jours  dans  le  désert  de  Syrie  pour  visiter  Palmyre.  Au  retour, 
0  était  très-fatigué,  mal  à  Taise ,  il  passe  deux  ou  trois  jours  dans 
la  vallée  de  FOronte,  campant  sur  les  bords  du  fleuve,  qui   dans 
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certains  endroits  étaient  très-marécageui.  Son  malaise  eontinue,  et 
deui  jours  après,  à  son  arrÎTée  à  Tripoli,  il  est  pris  d'un  ▼ioleot 
accès  de  fièvre,  avec  frisson,  chaleur  et  sueur;  on  lui  administre  du 
sulfate  de  quinine,  et  deux  jours  après  la  fièvre  reparaît,  mais  bien 
moins  intense.  11  prend  encore  deux  ou  trois  doses  de  sulfate  de  qui» 
nine  et  s'embarque  pour  la  Grèce,  la  fièvre  disparaît 

11  se  rappelle  avoir  eu  à  ce  moment  des  démangeaisons  trèt-vivM 
à  la  peau,  mais  il  les  attribua  à  des  piqûres  de  moustiques,  dont 
il  avait  le  corps  couvert.  £n  Grèce  ;  il  eut  encore  deux  ou  trois  accès 
de  fièvre  ;  chaque  fois  le  sulfate  de  quinine  fut  administré,  desdéman* 
geaisons  eurent  lieu;  mais  l'attention  n'était  pas  attirée  sur  leur 
origine,  et  elles  lurent  attribuées  à  la  môme  cause  que  précédem- 
ment 

M.  S...  revint  en  France  au  mois  d*aoùt  ;  sa  santé  était  altérée, 
mais  il  n'avait  plus  d'accès  de  fièvre.  11  va  passer  quelque  temps  à 
la  campagne  et  revient  &  Paris  à  l'automne. 

Au  mois  de  novembre,  après  plusieurs  journées  de  fatigue,  il  a  un 
soir  une  contrariété  très-vive;  dans  la  nuit,  il  est  pris  presque  subi- 
tement d'un  frisson  violent,  avec  anxiété  précordiale,  et  dyspnée  in- 
tense. Le  médecin  appelé  pratique  une  saignée  ;  peu  à  peu  le  calme 
se  fait,  et  dans  la  nuit  il  y  a  une  chaleur  très-vive  qui  se  termine  le 
matin  par  d'abondantes  sueurs.  Je  vois  le  malade  le  lendemain,  il 
n'a  pas  de  traces  de  fièvre,  il  est  beaucoup  mieux  ;  mais  eu  égard 
aux  antécédents,  je  lui  administre  du  sulfate  de  quinine  plusieurs 
jours  de  suite,  et  je  le  soumets  au  traitement  de  Bretonneau,  modifié 
par  Trousseau,  c'est-à-dire  en  mettant  entre  chaque  dose  un  intON 
valle  de  deux,  de  trois,  de  quatre,  et  de  cinq  jours. 

Pendant  ce  traitement  il  a  été  permis  de  suivre  les  effets  du  sul- 
fate de  quinine,  et  voici  ce  que  nous  avons  constaté  : 

Le  malade  supportait  très-bien  le  sulfate  de  quinine  ;  il  n'avait  pas 
de  troubles  nerveux,  pas  de  maux  de  tète,  pas  de  bourdonnements 
d'oreiUes  ;  de  temps  en  temps  seulement  un  peu  de  gastralgie. 

Mait  ce  qu'il  y  eut  chez  lui  de  caractéristique  se  passait  du  cdté 
de  la  peau.  Le  malade  prenait  1  gramme  de  sulfate  de  quinine,  le 
soir  ;  2  ou  3  heures  après  l'administration  il  était  certain  d'être 
tourmenté  par  des  démangeaisons  atroces,  siégeant  surtout  aux 
membres. 

Il  suivit  la  marche  de  ces  troubles,  et  voici  ce  qu*il  observa  :  il 
avait  &  certains  endroits  des  bras,  des  jambes  et  des  cuisses,  des 
démangeaisons  par  places  isolées;  ces  places,  grandes  comme  des 
pièces  de  1  franc  à  5  francs,  rougissaient  peu  k  peu,  la  cuissson 
augmentait,  il  se  grattait,  et  alors  la  démangeaison  occupait  une  plus 
grande  étendue.  Ces  démangeaisons  duraient  une  partie  de  la  nuit, 
et  sur  le  matin  il  finissait  par  s*endormir.  Le  lendemain  foici  ce 


qu'on  eôiistâtâit  :  Un  pmrigo  trè«-étendu,  rétultat  des  grattements, 
et  nn  certain  nombre  de  plaques  d'une  couleur  Unde,  de  gran» 
daur  yariable  et  mal  délimitées,  sans  gonflement,  avec  éraiilure  de 
Tépiderme ,  pas  de  suintement.  On  retrouvait  ces  plaques  sur- 
tout à  la  partie  externe  des  bras,  des  jambes,  près  des  coudes, 
et  au-dessous  des  genoux.  A  la  partie  interne  et  supérieure  des 
cuisses  il  j  avait  une  rougeur  presque  générale,  ressemblant  à  Tiu* 
tertrigo  i  son  début. 

Peu  à  peu  les  démangeusons  diminuaient,  et  les  taches  pâlis- 
saient. Mais  le  jour  où,  pour  se  conformer  à  son  traitement,  il  re- 
prenait sa  dose  de  sulfate  de  quinine,  il  éuit  oertaini  2  ou  3  heures 
après  Tadministration,  d'être  repris  de  démangeaisons  aux  mêmes 
places;  les  taches  reprenaient  l'apparence  que  j'ai  décrite,  d* abord 
rosée,  puis  rouge  intense. 

Pendant  deux  mois  il  suirit  ce  traitement,  et  chaque  fois  il  lût 
styet  aux  mêmes  accidents.  Le  premier  jour,  le  malade  me  montra 
ces  taches  dont  je  ne  pus  expliquer  Torigine.  Le  sulfate  de  quinine 
qu'il  employait  avait  été  acheté  à  Nancy  ;  je  supposai  qu'il  était  fal- 
sifié par  de  Tacide  arsénieux,  et  j'en  as  prendre  chei  Mialhe.  Les 
mèm^s  accidents  se  représentèrent. 

Lorsqu'il  ne  prit  plus  de  sulfate  de  quinine,  les  accidents  cessèrent 
d'eux-mêmes,  les  taches  disparurent  peu  à  peu,  et  il  n*y  eut  plus  de 
démangeaisons. 

Au  printemps  de  1861,  il  eut  de  nouveau  quelques  accidants  in- 
termittents, reprit  du  sulfate  de  quinine  à  quatre  ou  cinq  reprises  dif* 
férentes,  et  chaque  fois  il  eut  les  mêmes  symptômes. 

Il  alla  peu  après  à  Vichy,  les  accidents  cessèrent.  Depuis,  il  n'eut 
plus  l'occaflion  de  reprendre  du  sulfate  de  quinine,  et  jamais  il  ne  vit 
reparaître  de  démangeai.<}ons  ni  de  rougeurs. 

Pour  bien  préciser  l'aspect  des  plaques,  je  dois  ajouter  que  leur 
grandeur  yariait  d'une  pièce  de  1  franc  à  une  pièce  de  5  francs  ; 
elles  étaient  irrégulières,  de  forme  allongée,  suirant  Taxe  du  membre; 
elles  ne  formaient  pas  de  saillie,  et  jamais  il  n'y  eut  de  suintement. 
Dans  leur  état  d'acuité,  elles  étaient  d'un  rouge  intense;  le  lende- 
main, leur  couleur  était  plus  livide  lorsque  les  démangeaisons  dimi- 
nuaient ;  enfin  au  bout  de  quelques  jours  elles  passaient  au  jaune, 
et  îl  se  faisait  une  desquamation  furfuracée  à  la  surface. 

Jamais  il  n'y  eut  chez  le  malade  d'autres  éruptions  en  dehors  de 
l'administration  du  sulfate  de  quinine,  et  il  n'y  a  pas  d'antécédents 
syphilitiques. 

H.  Briquet,  dans  une  communication  orale,  nous  a  appris 
qu'il  avait  observé  plusieurs  fois  des  éruptions  à  la  suite  de 
Tadministration  interne  du  sulfate  de  quinine,  à  la  dose 
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de  1  gramme^  l'%50,  2  et  3  grammes;  d'après  ses  souve- 
nirs l'éruption  aurait  présenté  le  caractère  d'un  érythème. 
En  outre,  cet  auteur  a  eu  l'occasion  d'observer  à  la  suite 
de  l'administration  de  grands  bains,  contenant  en  dissolu- 
tion 20  grammes  de  sulfate  de  quinine,  d'abord  du  pico- 
tement et  ensuite  de  la  cuisson,  et  à  la  sortie  du  bain,  le 
corps  se  couvrit  de  plaques  érythémateuses  et  delichenrosé. 

D'après  une  communication  orale  de  M.  Panas,  l'adminis* 
tration  à  dose  assez  considérable  de  sulfate  de  quinine  (2  et 
3  grammes)  aurait  produit  chez  certains  malades,  en  Algérie 
et  en  Grèce,  des  éruptions  offrant  le  caractère  de  bulles  de 
pemphigus. 

Ainsi  donc^  le  sulfate  de  quinine  administré  intérieure- 
ment manifeste  son  action  par  l'éruption. 

Après  avoir  étudié  les  effets  des  émanations,  puis  de 
l'administration  interne  du  sulfate  de  quinine,  il  serait  ex* 
trémementintéressantde  rechercher  l'actiondumèmemoyen 
thérapeutique  appliqué  à  un  individu  susceptible,  ayant 
antérieurement  souffert  d'éruptions  à  la  suite  de  la  fabrica- 
tion du  sulfate  de  quinine.  Une  nouvelle  éruption  pourrait- 
elle  se  manifester  sous  l'influence  du  médicament  quini- 
que?  Malheureusement  nous  ne  possédons  qu'un  fait  de 
cette  nature;  encore  s'agit-il  d'un  ouvrier  qui,  employé  à 
la  fabrique  de  sulfate  de  quinine  de  New-York,  était  en 
pleine  éruption  au  moment  où  il  fit  usage  du  médicament 
quinique  ;  on  l'avait  envoyé  à  l'hôpital  en  raison  de  son 
éruption  ;  comme  il  avait  une  fièvre  assez  vive,  le  médecin 
crut  devoir  lui  donner  du  sulfate  de  quinine. 

A  mesure  qu'il  en  fit  usage  l'éruption  alla  croissant  ;  on 
le  fit  sortir  de  l'hôpital,  il  fut  traité  par  les  émollients  et 
guérit  en  quelques  jours.  Mais  nous  avons  affaire  ici  à  une 
recrudescence  et  non  à  une  production  directe  de  la  ma- 
ladie. 

On  peut  s'étonner  que  le  nombre  des  individus  atteints 
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dans  le  trayail  des  fabriques  dépasse  de  beaucoup  celui  des 
éruptions  succédant  à  l'action  interne. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  comparaison  ne  peut  être 
que  relatiye,  puisque  les  ouvriers  vivant  complètement  dans 
Tatmosphère  de  la  fabrique  sont  pour  ainsi  dire  saturés 
d'émanations  quiniques  et  absorbent  une  proportion  d'al- 
caloïde beaucoup  plus  considérable  que  n'en  renferment 
les  préparations  de  quinquina  employées  dans  la  thérapeu- 
tique. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Rendu  les 
faits  suivants  qui  ont  été  observés,  Tun  dans  le  service  de 
M.  Potain,  l'autre  dans  celui  de  M.  Delpech. 

Les  malades  paraissent  avoir  été  ici  spécialement  atta- 
chés à  la  fabrication  du  sulfate  de  cinchonine. 

Le  premier  était  affecté  au  traitement  de  la  cinchonine 
brute  et  à  son  épuration;  ce  travail  entraîne  les  procédés  sui- 
vants :  la  cinchonine  est  versée»  puis  traitée  par  un  acide  et 
surchauffée  à  la  vapeur,  qui  se  trouve  ainsi  chargée  de  parti- 
cules de  cinchonine  tenues  en  suspension  et  d'acide  libre.  Il 
existe  dans  ce  mélange  une  double  cause  d'irritation,  et  les 
ouvriers  qui  manient  la  cinchonine  sans  avoir  à  s'exposer  à 
la  vapeur  paraissent  moins  incommodés  que  les  autres. 

Le  second  ouvrier  (du  service  de  M.  Delpech)  ne  préparait 
pas  la  cinchonine  à  la  vapeur  ;  il  ne  faisait  qu'étendre  le  sul- 
fate de  cinchonine  sur  des  clayettes  pour  le  faire  sécher. 

Il  faut  noter  aussi  que  cette  deuxième  observation  est 
peut-être  moins  un  exemple  d'éruption  quinique  que  le 
réveil  de  la  diathèse  arthritique  sous  l'influence  de  l'exci- 
tant de  la  fabrication  ;  le  malade,  en  effet,  avait  eu  autrefois 
des  plaques  d'eczéma  arthritique. 

Il  serait  d'ailleurs  presque  impossible  de  séparer  les  effel» 
du  sulfate  de  cinchonine  de  ceux  du  sulfate  de  quinine. 

Le  sulfate  de  cinchonine  n'est  obtenu  qu'au  moyen  des 
eaux  mères  provenant  du  lavage  du  sulfate  de  quinine; 
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les  eaux  mères  sont  traitées  de  nouveau  par  de  Tacide 
sulfurique,  et  Ton  cristallise  par  le  procédé  employé  pour 
le  sulfate  de  quinine. 

Pendant  toutes  les  premières  opérations,  la  quinine  et  la 
cinchonine  sont  unies;  leur  influence  sur  l'ouvrier  est  donc 
commune  et  ce  ne  serait  que  durant  le  dernier  temps  de  la 
fabrication  de  la  cinchonine  que  ses  effets  pourraient  être 
distingués. 

Eczéma  provoqué  par  le  sulfate  de  cinchonine  :  d'abord  limité  aux 
parties  découvertes,  puis  généralisé  à  tout  le  oorps.  Eruption  bul^ 
leuse  ultérieure  de  la  paume  des  mains»  Bronchite  oonoomitante. 

Auguste  Mahiet,  quarante-deux  ans.  (Salle  Saint-Louis»  l?  18. 
Service  de  M.  Potain.) 

Entré  le  18  mars  4874  ;  sorti  le  40  avril. 

Cet  homme,  très^vigoureux,  est  employé  depuis  le  17  fémer 
dans  une  fabrique  de  produits  chimiques  pour  la  phannacie,  à  Gre- 
nelle :  il  était  spécialement  affecté  au  traitement  de  la  cindionine 
brute  et  à  son  épuration.  CeUe  opération  se  fait  de  la  façon  sui- 
Tante  :  On  verse  la  cinchonine,  que  Ton  traite  par  un  adde,  et  que 
Ton  surchauffe  à  la  vapeur.  Cette  vapeur  est  donc  chargée  à  la  fois 
de  particules  de  cinchonine  tenues  en  suspension  et  d*acide  libre  :  de 
là|  peut-être  ses  propriétés  irritantes;  caries  ouvriers  qui  manient  la 
cinchonine  elle-même^  sans  s'exposer  à  la  vapeur,  en  sont  moins 
incommodés. 

U  y  a  7  jours,  il  fut  employé  à  cette  opération.  Au  bout  de  qua* 
tre  heures  de  travail,  il  fut  pris  de  rougeurs  diffuses  à  la  face.  Sur 
cet  érythéme,  d*abord  limité  au  front  et  aux  Joues,  se  sont  déve- 
loppées de  petites  vésicules  qui,  asses  rapidement,  sont  devenues 
suintantes.  Bien  qu*on  Tait  immédiatement  séquestré,  réruption  n*en 
continue  pas  moius  à  faire  des  progrès,  et  il  arrive  aujourd'hui  à 
!*hépital  dans  l'état  suivant  : 

La  face  est  couverte  d'une  éruption  d*an  rouge  vif,  caractérisée 
par  un  érythéme  intense,  sur  la  surface  duquel  se  voient  one  série 
d'élevures  très-petites  qui  donnent  au  toucher  un  aspect  grenu.  C'est 
tout  à  fait  Taspect  de  1  eczéma  rubrum  aigu  à  sa  période  initiale. 
Sur  le  front  et  aux  joues  se  voient  des  croûtes  lamelleuses  grasses, 
analogues  k  celles  qui  accompagnent  certains  eciémas:  il  n'y  a  pas 
de  suintement  véritable. 

La  circonscription  de  cette  éruption  est  fort  remarquable  :  elle 
occupe  également  toutes  les  parties  découvertes  de  la  face  et  du  cou, 
y  eompris  la  nuqns  et  les  oreilles  ;  elle  respecte  au  cenlraîre  eom* 
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plétemeot  I0  cuir  che?elu.  Renseignementa  prû,  le  malade  trafaille 
ayec  m  easquette  sur  la  tête. 

Cette  éruptioa  est  accompagnée  d'un  gooflement  aaaei  prononci 
des  tégumenis  ;  il  y  a  un  certain  degré  de  chémosis  palpébral  ;  toa- 
tefoia,  on  ne  constate  point  de  rougeur  coiyonctivale  ni  de  cbéniosîa 
hulbaire.  Picotements  des  yeux  :  peu  de  prurit,  mais  teosatioa  d*ar* 
deur  et  de  brûlure, 

La  sensibilité  au  niveau  des  plaques  enTahies  se  comporte 
comme  sur  une  dennite  simple  :  byperestbésie  tactile  à  la  douleur, 
diminution  au  contraire  de  la  sensibilité  thermique. 

Aux  mains  et  aux  ayant-bras,  la  même  éruption  se  voit  sur  les 
parties  découvertes,  avec  érythéme  diffus  et  gonflement  de  la  région 
dorsale  de  la  main,  et  abondante  production  de  vésico-pustules  et 
de  croûtes  grasses.  Cet  aspect  rappelle  tout  à  fait  celui  de  Taffection 
connue  sous  le  nom  de  gale  des  épiciers. 

Aux  avant-bras,  depuis  S  jours,  Téruptioa  a  de  la  tendance  à 
s'étendre.  Elle  se  voit  au  voisinage  du  pli  du  coude  sous  forme  de 
taches  érythémateuses  d'apparence  rubéoiique,  laissant  d'abord  des 
intervalles  de  peau  saine,  puis  devenant  confluentes  et  formant  de 
larges  plaques  uniformément  rouges,  La  peau  ft  ce  niveau  est 
chaude  et  assez  prurigineuse. 

Ënlin,  il  existe  pareil  érythéme  avec  tuméfaction  des  téguments 
sur  la  verge,  il  n'y  en  a  pas  sur  le  scrotum.  Ceci  est  évidemment 
produit,  comme  pour  les  ulcérations  arsenicales,  par  le  transport 
direct  de  la  substance  irritante  par  les  doigts. 

L'affection  est  bien  évidemment  provoquée  et  de  nainre  irritative, 
car  ce  malade  n'est  point  diathésique  ;  il  n'a  jamais  eu  la  moindre 
plaque  d'ec-iéma,  n'a  point  eu  de  rhumatismes,  ni  de  migraines,  ni 
de  gastralgies  ;  n'est  point  alcoolique,  et  n'a  fiait  tous  ces  jours  der* 
niers  aucun  écart  de  régime.  Du  reste,  l'affection  n'entraîne  auoun 
trouble  dans  la  santé  générale,  car  il  est  sans  fièvre  et  ne  se  pUint 
que  de  la  chaleur  locale  des  parties  affectées. 

(Poudre  d'amidon.  Cataplasmes  de  fécule.) 

i3  mars.  L'éruption  a  augmenté  aux  bras:  elle  est  devenue 
pmque  confluente  aux  avantrbras.  Les  poomonsi  ce  matin,  don- 
nent des  ràlea  sibilants  à  Tauscultation  ;  il  y  a  un  peu  de  fièvre  et  un 
état  d'éréthisme  général. 

Soir.  La  face  est  congestionnée,  vultueuse,  tout  à  fait  analogue  à 
l'aspect  de  Térysipéle.  Un  peu  de  toux.  L'éruption  s'étend  un  peu 
vers  la  poitrine. 

45  man.  L'éruption  s'accuse.  Face  érysipélatense  ;  ehémosis 
palpébral  considérable;  l'exanthème  gagne  les  bras  et  les  épaules; 
le  coo  et  les  oreilles  sont  tout  à  fait  suintantes.  Les  rftles  sibilants 
8001  trés^abondants.  Pas  d'albuminurie. 

(1  bouteille  d'eau  de  sedlitx.Bain  amidonné.  Cataplasmes  fécule.) 
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16  mars.  La  généralisation  de  réraption  se  fait  de  plus  en  plus. 
Toutes  les  cuisses,  les  aines,  sont  converties  en  un  érythéme 
scarlatiniforme  avec  pointillé  hémorrhagique  lu  niveau  des  follicules 
pileui.  Aux  bras,  aux  épaules,  même  apparence  érythémateuse, 
mais  sans  ecchymoses.  La  bronchite  continue  et  il  s'y  joint  delà  fièvre 
et  un  peu  de  chaleur. 

17  mars.  L'éruption  commence  à  sécher  sur  la  face:  sur  les 
épaules,  elle  s*atlénue.  En  revanche,  l'exanthème  des  cuisses  est 
extrêmement  intense  ;  il  a  moins  l'apparence  d  un  rash  hémorrha- 
gique aujourd'hui  que  de  la  miliaire  rouge.  Les  vésicules  y  sont 
trÀB-confluentes.  Etat  général  meilleur.  Moins  de  rAles.  Desqua- 
mation commençant  à  la  face  et  aux  mains. 

Les  jours  suivants,  jusqu'au  21  mars,  l'éruption  continue  à  se 
propager,  avec  les  mêmes  caractères  sur  les  membres  inférieurs, 
jusqu'aux  pieds.  La  généralisation  de  l'éruption  se  fait  d'une  façon 
asseï  remarquable,  par  ilôts  disséminés,  séparés  du  reste  de  l'érup- 
tion par  des  tissus  sains.  Quelques  vésicules  commencent  à  se  mon- 
trer; elles  s'entourent  d'une  aréole  érythémateuse,  puis  sur  ce  fond 
apparaissent  de  nouveaux  groupes  de  vésicules. 

Le  22  mars^  l'eciéma  est  en  décroissance  partout,  et  la  pean 
desquame  plus  ou  moins,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  A  ce 
moment  se  produit  un  curieux  phénomène.  La  paume  des  mains, 
qui  pendant  la  période  d'état  de  l'éruption  n'avait  prétenté  aucune 
particularité  notable,  se  couvre  de  bulles  pemphigoïdes,  séro-puru- 
lentes,  qui  se  renouvellent  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  avec 
cuisson  et  douleurs  amenant  l'insomnie.  On  est  obligé  d'exciser  suc- 
cessivement toutes  ces  phlyctènes^  qui  répandent  une  odeur  de  macé- 
ration épidermique  fort  désagréable.  Les  mêmes  bulles  se  dévelojh 
pent  sous  les  ongles  et  au  niveau  de  la  matrice  des  ongles,  de  sorte 
que  huit  jours  plus  tard  ceux-ci  se  détachent  et  tombent. 

Le  malade  sort  presque  guéri  le  10  avril.  Il  veut  rentrer  le  len- 
demain, à  cause  d'une  nouvelle  poussée  d'eczéma  qui  est  survenue 
à  la  face  et  aux  coudes:  on  l'envoie  à  l'hApital  Saint-Louis. 

Baron  Charles,  quarante-neuf  ans,  distillateur  chez  M.  Dubosc. 
Entré  le  3  avril.  Sorti  le  li  mai.  (Salle  Saint-Ferdinand^  service 
de  M.  Delpech.) 

Cet  ouvrier  de  la  même  fabrique  de  Grenelle  était  également 
atteint  d'eczéma  cinchonique.  Celui-là  ne  préparait  pas  la  cinchonine 
à  la  vapeur,  mais  il  maniait  à  froid  le  sulfate  de  cinchonine  étendu 
sur  des  clayettes  pour  le  faire  sécher.  Q  avait  des  plaques  d'eczéma 
sec,  lichénoîde,  aux  deux  avant-bras  et  sur  la  face  dorsale  des  mains, 
avec  épaisissement  de  l'épiderme  et  fissuration  de  la  peau«  Cet 
homme  paraissait  d'ailleurs  arthritique,  et  il  avait  eu  dans  sa  jeunesse 
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des  plaques  d'eciéma  nummulaire,  mais  il  saTait  bien  que  chaque 
fois  qu'il  maniait  pendant  quelque  temps  le  sulfate  de  dnchoninei  Mis 
éruption  reparaissait. 

Ghei  lui,  il  n'y  eut  pas,  comme  chei  le  précédent,  de  générali- 
sation de  l'éruption.  La  guérison  eut  lieu  en  trois  semaines,  au 
moyen  de  cataplasmes  de  fécule,  de  bains  et  de  glycérolé  d'amidon. 

II  reste  à  savoir  si  dans  ces  différents  cas  l'éraption  pro- 
duite est  la  même. 

Chez  les  malades  de  Nogent  et  de  Grenelle,  quels  qu'eus- 
sent été  leurs  emplois  et  qu'ils  eussent  traité  le  sulfate  de 
quinine  ou  de  cinebonine,  elle  est  apparue  ebaque  fois 
identique.  II  s'agissait  toujours  d'un  eczéma  plus  ou  moins 
intense. 

Mais  les  éruptions  dont  le  développement  a  succédé  à 
l'administration  interne  du  sulfate  de  quinine ,  paraissent 
plutôt  avoir  affecté  la  forme  érytbémateuse. 

Néanmoins,  nos  observations  ont  été  trop  peu  nombreuses 
pour  que  nous  puissions  émettre  sur  ce  point  une  opinion 
absolue.  Chez  le  malade  de  Tbôpital  Saint-Antoine,  l'érup* 
tion  érytbémateuse  s*est  évidemment  montrée  à  la  suite  de 
l'usage  du  sulfate  de  quinine.  Mais,  nous  ne  pouvons  rigou- 
reusement affirmer  qu'il  y  ait  eu,  entre  l'administration  du 
médicament  et  Téruption  produite,  une  relation  absolue  de 
cause  à  effet. 

Peut-âtre  n'était-ce  là  qu'une  coïncidence. 

Chez  M"*  P...,  M.  Bergeron  a  constaté  un  piqueté  scarla- 
Uniforme,  sans  éruption  vésiculeuse.  En  outre,  cbez  cette 
malade,  l'éruption  s'est  éteinte  en  trois  ou  quatre  jours, 
et  tout  avait  disparu  le  huitième  jour;  les  croûtes  et  les 
squames  d'ezzéma  persistent  ordinairement  plus  long- 
temps. 

11  en  a  été  de  môme  dans  le  cas  du  docteur  Leclerc, 
qui  caractérise  d 'érytbémateuse  l'éruption  qu'il  a  observée. 

Nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion  que  l'éruption 
produite  par  les  préparations  de  quinquina,  est  une  érup- 

2*  sÉaii,  1876.  -«  tomi  zlv.  — *  3*  PAars.  3S 


tioa  poIymQrphe,  tour  à  tour  eciémateuse  ôhes  les  ouvrien 
qui  ont  subi  l'influence  des  émanAtiôns  quiniques  ;  érythé- 
mateuse  chez  les  malades  auxquels  on  a  administré  des 
préparations  de  quinquina. 

-.  Dans  le  fait  de  Potain,  réruption  couTrait  le  visage,  s'arrê- 
tant  sur  le  front,  à  une  ligne  déterminée,  correspondant 
exactement  au  point  où  posait  la  casquette  qui  paraissait 
avoûr  agi  comme  moyen  de  protection. 

Il  n'est  donc  pas  non  plus  impossible  que  l'éruption  des 
ouvriers  ne  reçoive  souvent  une  nouvelle  force  par  l'influence 
irritante  du  milieu. 

Et,  tandis  que  les  malades  traités  par  le  sulfate  de  qui- 
nine subiraient  seulement  un  effet  d'absorpti^w»  chei  les 
ouvriers,  à  TetTet  d'absorption  viendrait  s'ajouter  une  cause 
externe  d'irritation. 

La  môme  cause  agissant  dans  l'un  et  l'autre  cas  acquer- 
rait ainsi  une  plus  grande  puissance  dans  la  {abrîcatioa. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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L'EMPOISONNEafBNT  PAR  LB8  PHÉNOLS 

ainOBT  FAIT   A  LA  SOGIAtI  de  KÉOECnrB  LÉGALE 


Var  1I«  le  IK  A. 

Ifédaein  des  hApiUnz  (1). 

lU*  PARTIS.  —  ttifnim  PATHOLongint 

Conditions  iTiOLOGiQUES.  —  L'agent  qui  a  été  le  plus  sou- 
vent mis  en  cause  dans  cette  sorte  d'empoîsonnement  est 
l'acide  phénique  brut  ou  impur  du  commerce. 

(1)  Séance  du  lO  jaaviu  ia7e.  SuiU  H  /U,  V^y.  U  XLV»  f« 
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-  RtflUMÉ  CHiMtQUB.  «^  On  sait  que  l'acide  pbéûiqtie  est  tm 
corps  neutre  de  la  série  des  aldéhydes  qui  dériyent  des  aN 
cools  par  une  élimination  d'hydrogône }  on  l'appelle  aussi 
alcool  phénique,  ou  hydrate  de  phényle,  ou  phénol,  OU  en« 
core  acide  carbolique.  On  retirait  de  l'huile  de  houille  ;  il 
eristailise«  Il  est  peu  soluble  dans  Teaa,  très-solttble  dan« 
l'alcool  y  l'éther,  la  glycérine  et  les  huiles. 

Quoique  n'étant  pas  acide,  il  se  combine  avec  les  alcalis 
et  forme  des  phénates.  Il  possède  certaines  réactions  des 
alcools  ^  et  il  est  le  type  chimique  d'une  classe  de  corps 
qui  comprend  :  le  crésylol  et  le  thymol,  ou  essence  de  thym* 
Il  coagule  l'albumine  et  attaque  fortement  la  peatt  et  les 
muqueuses. 

L'acide  phénique  du  commerce  contient  entiron  20  0/0 
d'acide  crésylique  (Galrert),  qui  lui  donne  sa  coloration 
brnne^  soit  par  lui-même,  soit  par  Taoide  xylique  qu'il  ren» 
ferme  souvent.  La  créosote  du  commerce^  qui  n'est  le  plus 
souvent  que  de  l'acide  phénique  impur,  agit  comme  lui  et, 
comme  lui,  est  un  agent  toxique  énergique. 

Les  phénates  alcalins  solubles  (de  soude  ou  de  potasse) 
sont,  en  solution  concentrée,  des  hémostatiques  énergi- 
ques, et,  en  solution  étendue,  des  agents  toxiques  analogues 
à  l'acide  phénique,  quoique  d'un  moindre  effet.  Le  produit 
connu  sous  le  nom  de  phénol  Bobeuf,  est  une  solution  de 
ptaénate  de  soude  au  centième. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  citer,  comme  des  noms  qui 
appartiennent  k  l'historique  de  cette  substance,  ceux  de 
Galvert,  de  Lemaire,  de  Bouchardat,  et  J'en  pourrais  citer 
d'autres  encore  qui  trouveront  tout  naturellement  leur 
place  dans  le  cours  de  ce  travail. 

UaAess*  -^  C'est  probablement  en  raison  de  êcê  proprié'' 
tés  organoleptiques  tranchées  et  de  son  odeur  désagréablfi 
qu'il  n'a  jamais  été  mis  en  œuvre  comme  poison  homicidei 
il  n'existe  qo^un  casi  je  crois/ dans  lequel  cette  circonstance 
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se  soit  rencontrée,  c'est  celui  qui  est  cité  par  Schérer;  en- 
core ne  se  comprend-il  que  parce  que  la  victime  du  meurtre 
était  un  enfant,  auquel  on  dut  faire  prendre  de  force  le 
poison. 

Sur  le  nombre  des  faits  que  j'ai  pu  réunir,  j'en  trouve  dix 
dans  lesquels  l'empoisonnement  fut  le  résultat  d'une  mé-» 
prise.  Ce  toxique  a  cependant  été  employé  dans  un  but  de 
suicide  ;  j'en  ai  cité  trois  cas,  sans  compter  un  quatrième  qui 
appartient  à  un  aliéné  et  un  cinquième  dont  le  sujet  était 
un  vieillard,  peut-être  atteint  d'un  peu  de  démence.  Le 
phénol  est  donc  le  plus  souvent  l'agent  d'un  suicide  invo- 
lontaire. 

Les  conditions  qui  expliquent  la  facilité  et  la  fréquence 
de  ces  méprises,  se  rattachent  aux  usages  que  l'on  fait  de 
cet  agent  et  qui  en  remettent  le  maniement  aux  mains  les 
plus  inexpérimentées.  C'est  en  Angleterre,  où  cet  usage  est 

excessivement  répandu,  que  la  plupart  des  faits  d'empoi- 
sonnement ont  été  recueillis.  Ce  sont,  par  exemple,  des 
employés  de  la  voirie  ou  des  ouvriers  vidangeurs  qui  en 

ont  été  les  victimes  ;  ou  bien  encore  c'est  sous  prétexte 
de  l'utilité  hygiénique  du  phénol, dont  les  propriétés  anti- 
septiques sont  devenues,  en  Angleterre  surtout,  de  noto- 
riété populaire,  que  des  malheureux  en  ont  pu  faire  un 
usage  intempestif,  sciemment  ou  non  sciemment. 

La  thérapeutique  chirurgicale  surtout  a  été,  sous  ce  rap- 
port, l'occasion  d'erreurs  et  même  d'abus  dont  on  peut  se 
rendre  compte  en  se  reportant  aux  observations.  Des  chi- 
rurgiens anglais  emploient  l'acide  phénique  de  toutes  fa- 
çons, dissous  dans  l'eau  et  l'alcool  ou  dans  l'huile,  avec  de 
la  charpie  ou  des  éponges,  en  lavages  et  en  fomentations, 
en  injections  et  en  pulvérisations.  Ou  sait  à  quel  degré  cette 
pratique  a  pu  atteindre  entre  le$  mains  de  Lister.  —  Les 
médecins  ont  eu  plus  rarement  à  constater  des  accidents 
d'intoxication;  quand  on  a  donné  l'acide  phénique  à  l'inté- 
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rieur,  comme  cela  a  été  plusieurs  fois  conseillé  et  essayé*  ce 
fat  toujours  à  des  doses  assez  restreintes  pour  qu'on  n'ait 
pas  constaté  d'accidents  qiii  pussent  être  attribués  au  médica- 
ment. On  a  vu  toutefois  des  troubles  graves  se  produire  après 
l'administration  du  remède  en  lavements*  à  titre  d'anthelmin- 
tique,  et  après  l'usage  de  frictions  opérées  sur  la  peau  dans 
un  but  parasiticide  ou  par  méprise.  (Voir  les  observations 
VI  et  Vn  et  celle  qui  réunit  les  n^  XV,  XVI  et  XVII).  L'u- 
sage de  traiter  la  carie  dentaire  par  le  même  moyen  aurait 
été  de  même  l'occasion  d'accidents  (obs.  XII). 

Ce  que  j'ai  dit  des  occasions  qui  mettent  le  phénol  à  la 
portée  des  malheureux  qui  s'en  servent  surtout*  nous  ex<^ 
plique  que  ce  soit  surtout  dans  la  classe  pauvre  qu'on  ren* 
contre  cet  empoisonnement  Souvent  ce  furent  des  enfants 
qui  en  furent  victimes  (j'en  ai  cité  cinq  cas),  ce  qu'explique 
leur  étourderie  et  leur  moindre  résistance.  On  peut  encore 
ajouter  que  ce  furent  aussi  souvent  des  gens  adonnés  k  Ta- 
bus  des  boissons  alcooliques*  et  chez  lesquels  cette  habi- 
tude explique  plus  facilement  encore  la  méprise  dont  ils 
furent  victimes. 

Lésions  cada7ébiqubs  —  Plusieurs  auteurs  ont  noté  le  ié* 
gré  singulier  de  conservation  dans  lequel  se  trouvaient  les 
cadavres  des  individus  morts  des  suites  d'une  intoxication 
phénique;  la  putréfaction  serait  suspendue  sur  ces  ca- 
davre?* mais  non  cependant  à  tel  point  que  ce  soit  là  un  ca- 
ractère d'une  haute  valeur*  dans  une  expertise  médico-légale. 

Appliqué  sur  le  tégument  externe ,  racidefphénique  ou 
les  phénates  en  sèchent  l'épiderme  jusqu'à  le  tanner,  selon 
le  degré  de  concentration  qu'ils  présentent.  La  peau  était 
rude*  sèche  et  ridée  chez  les  anglaises  qu'observa  le  D' Tua- 
chin.  Suivant  la  remarque  faite  par  Biddle*  à  .a  peau  du 
visage,  les  points  qu'a  touchés  l'acide  phénique  prennent 
une  teinte  brune. 

La  muqueuse  au  contraire  blanchit*  Les  lèvres*  ;Ia  langue, 
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ies  parois  iaterneg  de  la  bouche,  et  surtout  le  pharynx,  ont 
un  aspect  de  membrane  blanchâtre,  sèche  et  comiiie  tan- 
née; on  7  trouve  rarement  des  ulcérations»  Il  en  est  de 
même  de  l'œsophage.  Cet  aspect  peut  être  uniformément 
étepdu.  à  toute  sa  muqueuse,  ou  s^  présenter  par  taches 
plus  ou  moins  étendues  et  réunies  par  des  tlots  de  mu- 
queuse simplement  congestionnée, 
.  La  muqueuse  de  Testomac,  parsemée  çà  et  là  de  taches 
blancbesi  présente  plus  souvent  encore  des  plaques  d'in<« 
jection  plus  ou  moins  circonscriteB;  parfois  ce  sont  des 
érosions  et  de  véritables  ulcérations  qu'on  rencontre.  Les 
mêmes  lésions  se  retrouvent  dans  les  premières  portions 
c|e  rintestin  duodénum.  Le  contenu  de  Testomac,  qui  doit 
être  analysé  avec  soin,  renferme  le  plus  souvent  le  phénol 
en  nature^  seul,  ou  plotêt  mélangé  aux  sécrétions  deror-* 
gane  ou  aux  aliipents  qui  y  ont  été  ingérés  peu  avant  rao-^ 
oide^t;  il  se  reconnaît  dès  l'abord  à  son  odeur  pénétrante 
et  spéciale!  que  Ton  retrouve  d'ailleurs  dans  tous  les  or* 
ganes  de  l'économie. 

Le  reste  du  tube  intestinal  n'offre  pas  de  lésions;  il  est 
arrivé  toutefois  qu'on  a  trouvé  encore  quelques  signes  d'îr- 
ritation  vers  l'extrémité  rectale, 

,  Quand  une  partie  du  poison  ou  des  matières  contenues 
dans  l'estomac  a  pu  pénétrer  dans  les  voies  respiratoires, 
soit  au  moment  de  Tingestion,  soit,  ce  qui  arrive  plus  sou* 
yeot|  par  régurgitation,  on  trouve  des  lésions  analogues  sur 
)a  muqueuse  du  larynx  et  de  la  trachée.  Quand  l'acide 
est  pris  en  solution  concentrée,  il  n'est  pas  rare  qu'il  pro- 
duise une  véritable  laryngite  phlegmoneusCi  et  môme  un 
m^ème  de  la  glotte*  £n  tous  cas,  on  trouve  souvent  dans  les 
voi^s  respiratoires  supérieures  un  mucus  abondant  avec 
npe  certaine  congestion  bronchique,  lésions  appartenant  à 
l'asphyxie  par  laquelle  finissent  le  plus  souvent  nos  em- 
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L'état  dn  sang  est  ensuite  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à 
étudier,  et,  avouons«le,  ce  qui  appelle  encore  le  plus  de  re^ 
cherches,  car  il  est  probable  que  c'est  là  qu'on  trouvera  les 
caractères  les  plus  spéciaux  dans  Tordre  des  lésions  ana- 
tomiques.  Tous  les  auteurs  ont  observé  que  le  sang  est  noir 
ou  noir  brun,  et  qu'il  ne  se  coagule  pas.  J'ai  noté  mol* 
même  ce  fait  dans  la  plupart  de  mes  expériences;  et,  ce  que 
j'ai  bien  vu  aussi  »  c'est  que,  exposé  k  Tair^  le  sang  rougit 
et  se  coagule.  L'examen  que  j'ai  fait  au  microscope  du  sang 
des  grenouilles  que  j'ai  empoisonnées,  ne  m'a  pas  révélé  de 
lésion  morphologique  spéciale.  J'y  ai  vu  toutefois  que  les 
hématies,  ou  globules,  au  lieu  de  se  réunir  en  piles  comme 
dans  l'état  normal,  tendent  à  se  grouper  en  surfaces  polyé- 
driques, et  de  plus,  qu'ils  sont  mêlés  d'abondantes  granu- 
lations granulo-graisseuses.  (Voy.  Bxr.  V.) 

Le  cœur  souvent  flasque  et  mou  est  le  plus  souvent  dis-' 
tendu  par  du  sang  noir  non  coagulé.  P.  Bert  aurait  remar-* 
que  à  ce  sujet  que,  quand  la  mort  est  rapide,  le  sang  est 
trouvé  noir  dans  le  cœur  dcoit  comme  d'ordinaire,  et  roûgé 
dans  le  cœur  gauche,  et  si  au  contraire  le  poison  a  été  in- 
troduit directement  dans  les  vaisseaux,  le  sang  est  noir 
partout. 

Les  poumons  qui  paraissent  être  une  desprincipales  voies 
d'élimination  du  toxique  sont  souvent  enflammés.  On  f 
trouve  des  infarctus  sanguins  (Tardieu),  ainsi  que  je  l'ai  vu 
dans  ma  onzième  expérience,  de  petits  foyers  apoplectiques 
(Obs.  U),  et  même  de  la  pneumonie  lobulaire  (Voy.  Exp.  XII? 
Dans  ce  dernier  cas,  il  y  avait  de  plus  une  pleurésie  récente, 
à  exsudât  plastique  abondant  et  presque  sans  épanchement^ 
Ces  lésions  qui  ont  été  bien  constatées  déjà  par  P^  Bert,^ 
ainsi  que  l'ophthalmie  purulente,  ne  se  voient  pas  dans  les 
cas  d'intoxication  aiguë  et  de  mort  rapide  ;  elles  ont  été 
attribuées  par  cet  expérimentateur  à  l'élimination  prolongéif 
du  phénol  par  les  voies  respiratoires.  Nous  verrons  que  eetti 
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Hypothèse  ne  saurait  être  admise,  et  je  crois  pouvoir  don- 
ner de  ce  fait  une  meilleure  explication* 

Le  cerveau  ne  présente  rien  de  spécial;  ses  vaisseaux 
sont  congestionnés  et  ses  enveloppes  subissent  les  consé- 
quences de  l'état  asphyxique  dans  lequel  meurent  la  plu<« 
part  des  intoxiqués. 

Le  foie  et  les  reins  ont  été  trouvés  par  moi,  comme  par 
tous  les  auteursi  à  des  degrés  plus  ou  moins  avancés  d'une 
dégénération  graisseuse.  (Voir  les  autopsies  de  grenouilles  I 
et  II  et  du  lapin  XIL)  Ils  sont  de  plus  gorgés  d'un  sang  noir 
et  fluide.  Les  reins  surtout  ont  leurs  caualicules  comme 
bourrés  de  cylindres  inégaux,  de  cellules  épithéliales  en 
pleine  dégénération  granulo-graisseuse.  Du  reste,  les  urines 
sont  albumineuses,  quelquefois  même  il  semble  qu'il  y  ait 
eu  un  peu  de  pyélo-népbrite.  L'urine  est  trouble  ;  quelques 
auteurs  l'ont  vue  brune  ou  d'un  vert  olive;  on  y  a  trouvé 
Tacide  phénique  en  nature;  aussi  est-il  important  de  la  ré* 
server  pour  l'analyse  chimique.  Elle  exhale  du  reste  une 
forte  odeur  de  phénol. 

Je  ne  sais  si  la  putréfaction  est  ralentie  sur  les  sujets  qui 
ont  succombé  à  une  intoxication  par  l'acide  phénique,  et 
encore  mieux  sur  ceux  qui  meurent  parle  fait  d^une intoxi- 
cation prolongée.  Le  fait  m'a  paru  être  exact  pour  ce  der- 
nier cas  du  moins,  et  j'ai  gardé  plus  longtemps  qu'on  ne 
peut  le  faire  habituellement  des  pièces  anatomiques  venant 
de  mon  lapin  n*  XIL  Plusieurs  auteurs  ont  observé  la  même 
chose. 

Stxptoibs.  —  En  comparant  entre  eux  les  divers  exem- 
ples d'intoxication  phénique  que  nous  connaissons,  tant 
ceux  qui  résultent  d*un  empoisonnement  que  ceux  qui  ré- 
sultent des  tentatives  expérimentales,  nous  trouvons  de 
très-grandes  variétés,  que  je  crois  devoir  ramener  aux  trois 
typea  suivants,  selon  le  mode  et  l'intensité  d'action  de  Ta- 
fe&t  toxique. 
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L'acide  phénique  peut  donner  lieu  à  des  accidents  fou- 
droyants, ce  qu'on  a  appelé  Vattaque  phénique^  et  qui  n'est 
autre  chose  que  la  forme  suraigue  de  l'intoxication.  Elle  se 
produit  dans  les  cas  où  la  dose  du  poison  a  été  considé* 
rable;  nous  verrons  comment  elle  s'explique. 

Ou  bien,  ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des  cas»  la  dose  est 
ordinaire^  tout  en  demeurant  toxique,  et  les  accidents  se 
montrent  et  se  succèdent  dans  un  espace  de  temps  qui  va 
de  quelques  heures  à  quelques  jours.  C'est  la  forme  sub- 
aiguë  de  l'empoisonnement,  celle  que  l'on  observe  le  plus 
souvent. 

Enfin,  dans  le  cas  oh  l'action  du  toxique  est  plus  modérée, 
mais  souvent  répétée,  on  a  affaire  à  une  véritable  intoxica- 
tion chronique.  Celle-ci  n'a  guère  été  observée  que  provo* 
quée  par  l'expérience  ;  on  Ta  vue  encore  succéder  à  l'usage 
mal  dirigé  des  produits  pbéniques  employés  comme  agents 
thérapeutiques. 

Ce  sont  là  trois  formes  distinctes  que  j'ai  cru  devoir  dé- 
crire à  part. 

Mais  il  est  des  conditions  plus  ou  moins  communes  à  tous 
les  cas  et  que  je  dois  noter  au  préalable  :  je  ne  ferai  que 
rappeler  celles  qui  ont  trait  aux  circonstances  étiologiques. 
J'ai  de  plus  indiqué,  à  propos  de  l'anatomie  pathologique 
l'aspect  que  présentent  la  peau  et  les  muqueuses  supé- 
rieures, quand  elles  ont  été  touchées  par  le  phénol. 

J'insisterai  seulement  sur  Tétat  d'anxiété  physique  et  mo- 
rale dans  lequel  on  trouve  les  sujets  quand  ils  n'ont  pas 
perdu  connaissance.  Ils  exhalent  le  plus  souvent  une  odeur 
phénique  fort  pénétrante,  qu'on  peut  percevoir  toujours 
avec  l'haleine,  ou  dans  les  excrétions,  telles  que  les  urines» 
Enfin  on  peut  la  rencontrer  aussi  dans  les  taches  que  por- 
tent souvent  leurs  vêtements.  Je  n'ajoule  rien  sur  l'enquéie 
que  doit  faire  le  médecin  légiste  au  sujet  des  vases  qui  se 
rencontrent  auprès  du  malade  ety  de  tous  les  objets  qui  peu* 
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vent  éclairer  sur  les  moyens  qu'il  a  mis  en  œuvre  et  sur  les 
mobiles  qui  l'ont  fait  agir. 

!•  Forme  mraiguë.  — Attaque  pkénique.  —  L'individu  qui 
vient  de  prendre  une  dose  considérable  d'acide  phéniquQ 
tombe  presque  aussitôt  dans  un  état  qui  a  été  bien  décrit 
par  Lemaire,  sous  le  nom  d'attaque  phénique. 

Les  doses  capables  d'amener  de  tels  accidents  semblent 
être,  pour  un  adulte,  celles  de  20*'  et  plus  d'acide  phénique 
impur.  Pour  les  enfants,  la  dose  peut  être  beaucoup  moindre 
et  agir  néanmoins  d'une  façon  foudroyante.  Du  reste,  tous  les 
expérimentaleurs  ont  observé,  comme  je  l'ai  fait  moi*méme, 
combien  il  est  impossible  de  préciser  quelque  chose  à  cet 
égard;  plusieurs  conditions,  notamment  celles  qui  onttndt 
à  la  réplétion  ou  à  la  vacuité  de  l'estomac,  à  l'état  de  force 
et  de  santé  des  sujets,  peuvent  faire  varier  les  résultats.  Un 
des  lapins  que  j'ai  mis  en  expériences  (voy.  Ex¥.  XI)  est 
tombé  foudroyé  pour  avoir  pris  6^^  de  phénol  Bobeuf  (phé- 
nate  de  soude);  un  autre  plus  maigre  (voy.  Exp.  X) avait  pu 
en  prendre  5i'  sans  présenter  d'accidents  graves. 

Les  sujets  des  observations  II,  Y,  XIX,  XX,  XXII,  XXY 
et  XXVI,  qui  sont  morts  dans  un  temps  qui  a  varié  entre  une 
demi-heure  et  deux  heures,  sont  ceux  qui  se  rapportent  à 
ce  type  suraigu.  On  trouve  parmi  eux  un  enfant  de  dix-huit 
mois  qui  avait  pris  deux  cuillerées  d'acide  phénique,  et  un 
enfant  de  sept  ans.  Les  doses  indiquées  pour  les  adultes 
ont  varié  de  15*'  au  moins  à  SO*'. 

Le  plus  souvent  la  victime  a  le  temps  d'éprouver  et  de 
manifester  une  sensation  douloureuse  très^aigud,  qui  ap« 
partient  à  la  cautérisation  des  premières  voies;  c'est  un 
sentiment  de  brûlure  qui  occupe  la  bouche  et  surtout  le 
pharynx,  et  souvent  aussi  se  prolonge  dans  l'œsophage  jus- 
qu'à l'estomac.  Les  douleurs  épigastriques  sont  fort  vives. 

Les  malades  ont  été  rarement  observés  au  moment  même 
de  l'ingestion  du  toxique;  mais  si  j'en  crois  les  résulats  de 
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l'expérience  sur  les  animaux^  le  premier  effet  de  Tingestion 
de  l'acide  phénique  m'a  toujours  paru  être  une  sorte  de 
stupeur  momentanée  :  Tanimal  demeure  immobile,  peu  ou 
pas  sensible  à  l'excitation  extérieure,  comme  s'il  était  sous 
le  coup  d'une  forte  préoccupation;  et  ce  n'est  qu'après  quel^ 
ques  instants  (quelques  minutes  au  plus)  qu'il  paratt  re- 
prendre possession  de  ses  aptitudes  sensitivo-motrices.  J'in- 
siste sur  ces  résultats  immédiats  de  Tingestion  toxique  et 
sur  le  caractère  qu'ils  présentent.  C'est  une  sorte  de  sus- 
pension de  l'activité  sensitivo-motrice  des  sujets,  plus  qu'une 
paralysie  proprement  dite;  elle  a  toute  l'apparence  d'une 
lipothymie  ou  d'un  état  syncopal  (voy.  Exp.  Il  et  XII).  C'est 
parla  persistance  de  cet  état  que  semble  s^ètre  produit  la 
mort  dans  les  observations  YII  et  XXII.  Nous  y  trouvons  de 
plus  cette  particularité,  que  les  sujets  ont  succombé  dans  ces 
cas  avec  des  pupilles  normales  (XXII)  ou  dilatées  (VII), 
état  opposé  à  celui  qui  a  été  observé  dans  la  trés-grandè 
majorité  des  cas,  c'est-à-dire  la  contraction  des  pupilles. 
En  tous  cas,  il  y  a  alors  un  état  d'anxiété  vive  et  une  profonde 
altération  des  traits. 

A  la  stupeur  initiale  succède,  dans  les  cas  les  plus  foudre* 
yants,  une  véritable  crise  convulsive,  dans  laquelle  se  con- 
fondent les  secousses  épileptiformes  et  l'état  de  contraction 
tonique  du  tétanos.  (Yoy.  Exp.  XI).  La  mort  peut  survenir  au 
milieu  de  cette  crise;  mais  le  plus  souvent  celle-ci  est  moins 
violente,  ou  môme  elle  se  borne  à  quelques  mouvements 
brusques  passagers  et  partiels,  limités  à  un  groupe  muscu- 
laire ou  seulement  a  quelques  parties  de  muscles  (P.  Bert), 
et  en  tous  cas  passagers  ;  après  quoi,  survient  une  résolution 
générale.  Le  malade  tombe  sans  mouvement  et  sans  con- 
naissance dans  une  totale  insensibilité;  les  excitants  les 
plus  puissants  ne  peuvent  bientôt  plus  provoquer  aucune 
réaction,  les  mouvements  réflexes  eux-mômes  ne  tardent 
pas  à  se  suspendre. 
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Au  milieu  du  coma,  la  respiration,  stertoreuse  d'abord, 
se  ralentit;  les  battements  du  cœur  s'affaiblissent;  le 
pouls  petit,  irrégulier,  devient  bientôt  imperceptible.  La 
température  du  corps  s'abaisse  et  la  peau  se  couvre  d'une 
sueur  froide  et  visqueuse.  Les  pupilles  sont  contractées,  le 
rAle  trachéal  de  l'asphyxie  s'entend  et  la  mort  s'accomplit 

2^  Terme  subaiguë  ou  commune*  —  Quand  la  dose  de  phénol 
administrée  est  un  peu  moindre,  ou  qu'elle  est  fractionnée, 
ou  qu'elle  s'adresse  à  une  oi^nisation  plus  puissante,  ses 
effets  sont  moins  brusques  et  donnent  lieu  à  une  série  d'ac- 
cidents, qui  peuvent  à  la  rigueur  se  terminer  par  la  guéri- 
son.  —  Nous  trouvons  d'ailleurs,  dans  cette  forme,  la  plu- 
part des  symptémes  observés  dans  la  précédente,  sauf  peut- 
être  les  accidents  convulsifs;  mais  l'évolution  ralentie  des 
symptômes,  leur  reproduction  à  plusieurs  reprises,  leur 
succession  plus  calme,  le  retour  possible  vers  la  guérison, 
en  rendent  l'étude  plus  intéressante  et  plus  féconde. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  répétées,  j'ai  vu  se  manifes- 
ter cette  stupeur  initiale  dont  j'ai  déjà  parlé.  Si  on  ne  la 
trouve  pas  souvent  notée  dans  les  observations  d'em- 
poisonnement phénique,  c'est  qu'on  n'est  pas  souvent  là 
pour  la  constater.  Par  contre,  elle  est  assez  bien  décrite 
dans  les  cas  où  l'intoxication  s'est  produite  à  doses  frac- 
tionnées et  par  accident,  comme  dans  le  cas  d'applications 
chirurgicales  intempestives.  Je  trouve  la  stupeur  et  l'état 
syncopal,  particulièrement  indiqués  par  Robert  Lightfoot 
(X),  James  Wallace  (XI)  et  Lawson  Tait  (XIV).  —  U  rela- 
tion entre  la  cause  et  l'effet  est  d'autant  plus  remarquable, 
que  l'on  vit  plusieurs  fois  ces  accidents  cesser,  puis  repren- 
dre, selon  qu'on  cessait  ou  reprenait  l'usage  des  panse- 
ments phéniques. 

Il  faut  noter  Tétat  saburral  comme  une  conséquence 
immédiate  de  cette  influence,  qu'il  soit  d'ailleurs  le 
résultat  de  l'action  topique  du  phénol^  ou  la  conséquence 
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de  son  élimioation^  ce  qui  est  beaucoup  moins  probable. 

Dans  les  formes  un  peu  plus  intenses,  on  observe  les  si- 
gnes d'une  véritable  gastro-entérite,  dontTintensité  est  d'ail- 
leurs proportionnée  à  la  dose  du  toxique,  et  surtout  au  de* 
gré  de  concentration  sous  lequel  le  trouvait  le  véhicule 
employé.  Et  quand  cette  inflammation  est  vive,  elle  donne 
lieu  â  des  douleurs  aiguës,  qui,  tant  que  persiste  la  sensibi- 
lité des  sujets,  constitue  le  principal  symptôme  de  Tempoi- 
sonnement.  C'est  encore  dans  ces  cas  qu'on  a  vu  l'empoi* 
sonnement  être  suivi  d'une  diarrhée,  due  à  une  irritation 
qui  s'est  étendue  aux  parties  terminales  du  gros  intestin. 

Nous  savons  que  le  phénol  borne  son  action  irritante  to* 
pique  à  l'estomac  et  au  duodénum,  au  delà  duquel  on  ne 
trouve  plus  aucune  des  lésions  inflammatoires  qu'il  pro- 
voque. Aussi  ne  peut^on  attribuer  cette  irritation  des  par- 
ties terminales  de  l'intestin,  qu'à  un  retentissement  sympa- 
thique, ou  à  un  fait  d'élimination. 

On  comprend  par  là  les  nausées  et  les  vomissements  qui 
succèdent  à  l'empoisonnement  par  l'acide  phénique  et  lui 
appartiennent  comme  à  tous  les  poisons  irritants  ou  corrosifs. 
Ces  vomissements  se  produisent  souvent  par  alternatives  et 
d'autant  plus  activement  que  le  malade  est  encore  capable 
d'en  éprouver  la  sensation.  Ils  peuvent  même  se  reproduire 
encore  pendant  le  coma  et  donner  lieu  à  des  accidents  gra- 
ves, quand  les  matières  vomies  passent  par  régurgitation 
inconsciente  dans  les  voies  respiratoires  (obs.  IV). 

Avec  ces  symptômes,  on  observe  l'état  alglde  qui  les  ac- 
compagne toujours  plus  ou  moins.  Le  faciès  est  fortement 
grippé,  les  yeux  excavés,  le  teint  plombé  ;  le  pouls  est  pe- 
tit, serré,  très-fréquent  et  irrégulier,  jusqu'à  ce  qu'il  se  ra- 
ralentisse  et  se  suspende  ;  la  respiration  suspirieuse  devient 
de  l'orthopnée,  à  laquelle  succède  peu  à  peu  le  ralentisse- 
ment des  mouvements  respirato'res;  la  température  du 
corps  s'abaisse.  J'ai  cherché  dans  mes  expériences  à  véri- 


510  A*   rBlRARD* 

fier  cd  fait  en  particulier }  et  je  dois  avouer  qae,  si  les 
renseignements  que  j'ai  recueillis  le  confîrment^je  n'ai  pu 
les  recueillir  d'une  façon  assez  suivie  pour  en  noter  lea 
résultats. 

Enfin,  l'intelligence  et  les  fonctions  nerveuses  sont  attein* 
tes  dès  e  début.  A  la  stupeur  initiale  succède  un  état  que 
quelques  observateurs  ont  comparé  à  Tivresse*  — •  Remar- 
quons que  Tobservation  dans  laquelle  cet  état  a  été  parti- 
culièrement noté  (obs.  XYII),  a  trait  à  un  cas  dans  lequel 
le  malade  a  guéri  et  a  pu  rendre  compte  de  ses  impres- 
sions. De  plus,  il  appartient  à  un  cas  dan5  lequel  l'absorp- 
Uon  du  médicament  s'étant  faite  par  la  peau,  les  phénomè- 
nes nerveux  se  sont  produits  sous  Taction  directe  de  l'agent 
absorbé,  sans  se  compliquer,  comme  dans  la  plupart  des 

• 

autres  cas,  des  accidents  nerveux  sympathiques  de  Tirrila- 
tion  gastro--intestinale«  —  Le  lapin  n®  XII  a  présenté  à  plu- 
sieurs reprises,  quelques  instants  après  l'ingestion  ùu  phé* 
liol,  un  état  de  faiblesse  musculaire  qui  le  faisait  tomber 
sur  un  côté  ou  sur  l'autre,  lorsqu'il  essayait  de  fuir  pendant 
les  quelques  minutes  qui  suivaient  cette  ingestion  ;  et,  au 
bout  d'une  heure,  il  avait  repris  presque  toutes  ses  apti- 
tudes motrices. 

Remarquons  toutefois  que,  par  opposition  avec  ce  qui  se 
passe  dans  l'ivresse  alcoolii^ue  ou  commune,  on  n'observe 
pas  que  la  période  de  résolution  soit  précédée  d'une  période 
d'excitation.  La  malade  del'obs.  VI  de  Pinkham,  qui  avait 
pris  le  phénol  en  lavement,  présenta  cependant  cette  suc- 
cession d'accidents.  Hais^  en  général,  cette  période  man- 
que. C'est  au  contraire  dans  les  cas  o&  la  dose  est  le  plus 
considérable,  que  se  sont  produits  des  accidents  coavulsifs, 
au  milieu  desquels  la  mort  n'a  pas  tardé  à  se  produire 
(forme  suraiguè).  Nous^verrons  quelle  raison  on  peut  don- 
ner de  ces  différence^» 
.  Le^  plus  souvent,  quand  la  mort  arrive,  dans  cette  forme 
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moyenne,  c'est  par  suite  du  progrès  continu  de  cet  état 
grave  qui  rappelle  Tasphyxie,  par  la  lenteur  de  la  respira* 
tîon  et  la  rareté  du  pouls,  par  Talgidité  et  le  refroidisse- 
sement,  avec  la  permanence  de  rimmobilité,  de  l'insensi* 
bilité  et  du  coma.  La  progression  de  la  paralysie  du  sys- 
tème nerveux  est  révélée  par  la  suppression  des  aptitudes 
réflexes  elles-mêmes. 

La  mort  peut  encore  résulter  de  complications  se  pro<« 
duisant  au  moment  môme  de  Tempoisonnement,  telles  que 
Tangine  phl^moneuse  pbaryngo-laryngée,  ou  l'obstruction 
des  voies  aériennes  par  la  matière  des  vomissements.  11  peut 
arriver  encore  qu'une  pneumonie  due  à  celte  même  cause 
se  développe  et  emporte  le  malade  (obs  IV). 

Je  ne  saurais  rapporter  à  Tintoxication,  dont  la  cause 
d'ailleurs  reste  douteuse,  Thémorrhagie  méningée  à  la-* 
quelle  a  succombé  la  femme  de  Tobs.  XXX. 

Quand  les  accidents  se  terminent  par  la  guérison,  celle-ci 
survient  asseï  rapidement.  Les  cas  que  j'en  rapporte  ap« 
partiennent  ou  bien  à  des  applications  cbirurgicales  in- 
tempestives, ou  à  des  empoisonnements  par  méprise.  Cinq 
de  ces  cas  appartiennent  aux  cliniques  chirurgicales  ;  dans 
deux  cas,  il  s'agissait  de  lavements  au  phénol  (VI  et  Vil), 
dans  un  autre,  de  l'usage  du  phénol  en  frictions  (XVII). 
Dans  un  cas  seulement,  le  phénol  fut  pris  par  la  bouche 
(XXVIU)etlamaladedemeuraunejournée  sans  connaissance* 

Le  plus  souvent,  ai- je  dit,  les  accidents  cessent  alors  ra- 
pidemenL  Les  deux  malades  qui  avaient  pris  le  phénol  en 
lavement,  bien  qu'elles  aient  été  gravement  atteintes,  jus* 
qu'à  la  perte  de  connaissance,  ont  vu  leurs  accidents  ces* 
ser  en  quelques  heures,  et  cesser  au  point  même  de  pouvoir 
prendre  des  aliments  aussitôt  après  (obs.  VII).  La  femme  qui 
avait  employé  le  phénol  en  frictions.  Ait  quatre  heures  sans 
connaissance  et  reprit  ensuite  rapidement  son  état  normal* 
Enfin,  Vhooune  qui  fait  le  sujet  de  l'obs.  XXVUI,  fut  plus 
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longtemps  à  guérir  ;  mais  c'est  par  Testomae  qu'il  avait  pris 
le  phénol;  et  il  l'avait  pris  pur;  de  sorte  qu'à  l'influence  de 
cet  agent  sur  le  système  nerveux  il  fallait  ajouter  encore 
son  action  irritante  topique, 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  de  limites  à  imposer  à  la  possibilité 
de  ce  retour  à  la  guérison  ;  et  le  résumé  des  observation 
nous  montre  que,  quand  môme  les  sujets  sont  demeurés 
un  temps  assez  long  sans  connaissance»  ils  peuvent  revenir 
à  eux. 

Cette  restitution  rapide  des  actes  normaux  se  comprendi 
si  Ton  songe  avec  quelle  rapidité  s'élimine  l'acide  pbénique. 
Sa  diffusibilité  fait  qu'il  est  vite  absorbé  sans  doute;  mais 
elle  fait  aussi  qu'il  passe  vite  du  sang  dans  les  émoncloires. 
Il  s'échappe  par  les  voies  aériennes,  ainsi  qu'en  témoigne 
l'haleine  par  son  odeur.  On  le  trouve  dans  les  urines,  quel- 
ques instants  après  qu'il  vient  d'être  ingéré)  ;  toutefois 
cette  élimination  est  successive»  et  il  s'y  présente  encore 
plusieurs  jours  après  qu'a  eu  lieu  l'empoisonnement. 

Les  urines  ont  été  signalées  par  tous  les  auteurs  comme 
exhalant  l'odeur  d'acide  pbénique.  Plusieurs  ont  noté  en 
outre  une  coloration  vert  olive^  d'autres  une  coloration 
brune,  comme  si  le  phénol  impur  passait  indirectement  et 
en  nature.  Je  n'ai  rien  observé  de  semblable.  Le  docteur 
Méhu  fait  observer  que  l'acide  phénique  des  hôpitaux  de 
Paris,  qui  est  presque  pur,  ne  brunit  pas  à  l'air  et  ne  donne 
jamais  lieu,  après  ingestion,  à  l'émission  d'urines  bru- 
nes. Celles-ci»  du  reste,  ne  seraient  colorées,  à  en  croire 
M.  Galvert,  ni  par  l'acide  phénique  ni  par  l'acide  crésylique, 
mais  par  l'acide  xylique.  Outre  leur  odeur,  j'ai  trouvé  aux 
urines  une  densité  anormale.  Celles  de  mon  lapin  (XII)  que 
j'ai  pu  examiner,  vu  leur  abondance,  contenaient  en  outre 
très-peu  de  mucus;  elles  étaient  d'ailleurs  fortement  albu- 
mineuses  :  on  y  a  quelquefois  trouvé  un  peu  de  sang. 

Les  selles  peuvent  éliminer  le  phénol.  Elles  ont  souvent 
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alors  une  forte  odeur  de  créosote.  Et  ce  qui  doit  faire  pen- 
ser encore  qu'il  s'agit  bien  dans  ce  cas  de  l'élimination  du 
phénol  préalablement  absorbé,  c*est  que  les  ulcérations 
qu'il  cause  sur  son  passage  ne  dépassent  jamais  le  duodé- 
num, alors  môme  qu'on  retrouve  un  certain  degré  d'irrita- 
tion à  la  fin  du  gros  intestin. 

3*  Fwme  chronique.  —  La  forme  chronique  de  rempoi"» 
sonnement  phénique  n'a  guère  été  observée  que  dans  les 
cas  de  méprise  thérapeutique,  ou  quand  on  Ta  expérimen"* 
talement  provoquée.  Les  résultats  que  donne  Tintozication 
chronique  sont  néanmoins  des  plus  intéressants  à  consta- 
ter, en  ce  qu'ils  éclairent  beaucoup  le  mécanisme  des  in<* 
tozications  algues. 

Un  premier  fait  que  P.  Bert  a  observé,  c'est  l'accoutu- 
mance. Les  animaux  mis  à  l'usage  du  phénol  à  doses  gra 
duellement  progressives^  arrivent  à  supporter  presque  sans 
accidents  des  doses  qui  les  eussent  tués  infailliblement  si 
elles  leur  avaient  été  administrées  d'emblée.  C'est  ce  que 
j'ai  eu  occasion  de  constater  moi-même,  et  ce  dont  on  se 
convaincra  en  comparant  les  expériences  XI  et  XIL 

L'intoxication  chronique  n'ayant  jamais  été  observée 
chez  l'homme,  au  moins  en  permanence,  il  suffira,  pour 
s'en  faire  une  idée^  de  relire  mon  expérience  sur  le  lapin 
n*  Xn.  Je  chercherai  tout  à  l'heure  à  en  apprécier  les  résul- 
tats. Ce  que  j'en  veux  noter  ici,  c'est  que  dans  ces  faits  on 
observe  ides  signes  de  trouble  ou  d'irritation  gastro-intesti- 
nale due  à  l'action  topique  du  médicament;  des  signes  pas- 
sagers de  perturbation  nerveuse  de  la  forme  de  l'ivresse,  au 
moins  à  sa  phase  de  surexcitation;  des  signes  qui  appartiens 
nent  aux  actes  éliminateurs,  tel  est  en  particulier  l'état  des 
urines  déjà  noté  ;  enfin,  des  signes  qui  appartiennent  à  l'al- 
tération du  sang,  sur  laquelle  je  vais  revenir. 

P.  Bert  avait  noté  encore  que  beaucoup  de  ses  animaux 
soumis  à  l'usage  prolongé  du  phénol  étaient  pris  de  pne«- 
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t&dflid  et  d*ophthftlmi4%  J'ai  eotistaté  la  pl^ufo^naumonta 
ahet  mon  lapiû  (n^  XII)»  Il  eryi  trouver  datiè  cetto  lésion 
QQa  donsdquenca  de  rélimination  da  Tacida  phéniqua  par 
I6i  TOies  t)Uiaionaireai  Del  eapérlenoei  oontradiotoireà  lai 
fifèQt  BUspendre  toute  coûolu^iott» 

Phtsiolooib  PATHOLOGIQUE.— Le  ^FÉeldre  irritant  deraoidé 
pbénique  eti  Ml  un  poison  qui  agit  sur  les  première^  voies 
par  une  irritation  vite)  Rustique  mdme  {  aussi  fautai  tenir 
comptai  dam  leê  ëmpoisonnemenui  par  oèt  aoldei  et  des 
«ff\ftta  Idûaux  qu'il  produit  et  du  retentissement  sympathique 
qiid  666  altôraiioni  provoquent  da&i  le  lystème  nerveui 
oéhtrai.->^Ilpéut»  d'ailleurs^  entrer  dans  l'économie  par  des 

portes  bien  diverses  :  par  restomac,  par  lei  VOieâ  aériennes 

(Exp;  m,  IV  et  y)>  par  la  peaui  et  ausii  par  lei  plaies. 

Toatéfbis  le  reientissemeht  sympathique  qu'il  détermine 
diirerë  de  eelui  qui  appartient  âuk  pôi^oris  irriiatiui  propre^ 
ment  dits,  aut  acides  inifiéraui  par  etempié^  ed  ee  que 
éêUx-el  laissent  intdetei,  presque  jusqu'à  la  mort  dès  sujets, 

les  fondions  du  système  UervôUX  Central,  irttelHgëbôey 

sensibilité  et  mouvement;  lis  se  bornent  à  troubiët  prb*^ 
ftûdémefit  les  âôiés  qui  relèvent  des  éentres  sympathiques. 
Le  pbéhol,  âu  contraire,  agit  sur  les  centres  du  système 
nerveux  cèrèbrô-sptnal  en  même  temps  que  sur  les  eeutres 
sympathiques,  et  aujL  accidents  sympathiques  ordinaires  k 
l'empolsantiement  eôrrosif,  à  Palgldtté  pi'ôgressive/ il  jolm 
la  suspéûsiofi  de  i'i&telilgèfice,  des  aptitudes  sensittves  et 

môtrideS. 

C'est  que  eet  acide  h*est  pâs  seulement  un  eaustiquet 
c'est  un  àltiôô!  ou  un  phénol,  e*eit4i-dire  un  agent  asses 
diffusiblè  pour  que  son  action  caustique  ne  suffise  pas  à  lut 
fermer  les  votes  de  l^absofptlnn  i  et  son  caractère  difiusible 
le  fait  vite  pénétrer  dans  te  sang,  et  par  le  sang  jusqu'au 
système  nerveux  et  Jusqu'à  tous  les  organes. 

Un  de  mes  oouMres^  chirurgien  des  hôpitaui,  me  disait 
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réoemment  aroif  obwrré  qoe  dei  plaiai  aimplas  paaiéM  à 
l'bailê  phéDiquAe  au  olnquièmei  restaient  iûartes,  sans  al- 
lération»  non  plui  que  lans  aucune  apparence  de  monte* 
ment  réparateur  (D^  Perrier,  «om.  ùfùle). 

Avant  d'aller  pIui  loini  voyons  ce  que  Ton  doit  penser  de 
Taction  du  phénol  sur  le  sang.  Il  est  essentiel  d*en  tenir 
conapte  dans  rinterprétÀiion  rationnelle  des  accidents,  et 
c'est  une  condition  dont  les  auteurs  ne  me  paraissent  pas 
avoir  tenu  tout  le  compte  qu'elle  réclame.  Tous  Ont  obsenré» 
et  J'ai  maintes  fois  remarqué,  dans  mes  expériences,  la  co« 
loration  brun  foncé  ou  noir&tre  et  la  liquidité  persistante 
du  sang.  Bert  a  vu  cet  état  du  sang  se  produire  mieux  encore 
après  l'injection  directe  du  toxique  dans  le  sang  lui-même. 
Mais  J'ai  constaté  de  plus  ce  qui  suit!  Aussitôt  qu*ll  se  trouve 
au  contact  de  l'atr,  ce  sang  rougit  et  redevient  vermeil  ;  en 
mtme  temps  il  devient  excessivement  plastique  et  se  prend 
en  masses  d'aspect  filamenteux.  Il  nous  faudra  tenir  compte^ 
dans  l'inierprétatiop  des  accidents,  de  ces  deux  caractères 
du  sang  :  d'abord  Tanhématosle  qui  résulte  de  la  présence 
du  phénol,  Comme  cela  résulte  aussi  de  l'action  de  Talcool 
sur  le  sang;  et  puis,  au  moment  ot  le  sang  se  trouve  en 
présence  de  l'oxygène,  sa  coagulabilité  excessive.-— Ce  sont 
là  deux  conditions  qui  me  paraissent  éminemment  aptes  à 
rendre  compte  des  accidents  asphyxiques. 

L'action  de  Tacide  phénique  sur  le  système  nerveux  a  été 
mise  en  évidence  par  P.  Bert  Mais  cet  expérimentateur 
ayant  surtout  étudié  les  effets  convutsifs  qui  résultent  de 
Pacilon  des  doses  considérables  de  phénol^  me  parait 
n'avoir  guère  apprécié  qu'un  des  éléments  de  la  question , 
et  en  attribuant  ces  accidents  à  Taction  directe  du  phénol 
sur  le  système  nerveux,  sans  dégager  de  cette  pathogénie  le 
rAle  du  sang  intoxiqué^  il  me  parait  s'être  exposé  à  poser 
des  conclusions  erronées.  C'est  ainsi  que,  assimilant  les 
eflets  physiologiques  du  phénol  à  ceux  de  la  strychnine,  il 
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attribue  la  mort  des  sujets  à  Tépuisement  de  la  puissance 
excito-motrice  de  la  moelle.  Lui-même,  toutefois,  avait  déjà 
remarqué  que  la  forme  des  convulsions  n'est  pas  identique 
dans  l'un  et  l'autre  empoisonnement  ;  Rabuteau  lui  oppose 
de  plus  cette  grave  objection,  que  jamais  on  n'a  signalé  de 
convulsions,  dans  les  observations  d'empoisonnement  de 
l'homme  par  l'acide  phénique.  Sans  être  absolu,  je  puis 
conclure  de  la  revue  que  j*ai  présentée  ici,  que  les  convul* 
sions  sont  au  moins  des  plus  rares. 

Les  expériences  dans  lesquelles  j'ai  cherché  à  analyser 
les  effets  du  phénol  sur  le  système  nerveux,  m'ont  d'ailleurs 
démontré  que  les  convulsions  sont  rares  ou  nulles  dans 
l'empoisonnement  provoqué  par  des  doses  moyennes,  mais 
encore  assez  toxiques  pour  être  mortelles.  J'ai  constaté,  de 
plus  que,  contrairement  à  ce  qu'a  avancé  Rabuteau,  l'exci- 
tabilité des  muscles  est  gravement  atteinte  par  le  toxique, 
et  qu'il  atteint  bien  aussi  quelque  peu  l'excitabilité  nerveuse» 
Les  grenouilles  empoisonnées  chez  lesquelles  j'essayai,  soit 
avant  la  mort,  soit  aussitôt  après  la  mort,  l'excitabilité  élec- 
trique musculaire  et  nerveuse,  m'ont  montré  sans  doute 
que  cette  excitabilité  n'avait  pas  disparu;  mais  déjà  elle  m'a 
semblé  notablement  diminuée,  et,  ce  que  j'ai  positivement 
constaté,  c'est  que  cette  excitabilité  disparaissait  beaucoup 
plus  vite  chez  les  sujets  intoxiqués,  que  chez  ceux  que  l'on 
tuait  d'une  façon  traumatique  (Exp.  I,  II  et  suivantes,  et  par 
comparaison,  exp.  IX). 

Ayant  cherché,  de  plus,  s'il  y  avait  sur  ce  point  quelque 
différence  à  faire  entre  l'excitabilité  électro-musculaire  et 
l'excitabilité  électro-nerveuse,  j'ai  vu^  sur  deux  grenouilles 
empoisonnées  par  inhalation  à  l'aide  de  phénate  de  soude 
(Exp.  [II  et  IV},  l'excitabilité  musculaire  étant  presque 
nulle,  les  nerfs  et  la  moelle  conserver  encore  une  excitabi- 
lité capable  de  réaction  directe  et  d'actes  réflexes,  laquelle 
ne  tardait  pas  à  disparaître  à  son  tour.  L'expérience  YI,  dans 
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laquelle  une  seule  patte  est  intoxiquée,  tandis  que  l'autre  est 
réservée  pour  servir  de  réactif  est  peut  être  encore  plus  si- 
gnificative en  ce  sens.  Enfin  l'expérience  Tin,  dans  laquelle 
uoe  ligature  de  Taorte  a  permis  de  limiter  l'empoisonnement 
à  la  partie  antérieure  du  corps  et  de  garder  le  train  posté- 
rieur intact,  est  encore  plus  précise^  et  confirme  absolument 
les  premières  données. 

De  ces  expériences,  en  un  mot,  il  résulte  que,  dans  Tem- 
poisonnement  par  le  phénol,  la  contractilité  musculaire  est 
la  plus  gravement  atteinte  ;  que  l'excitabilité  nerveuse,  un 
peu  exaltée  tout  d'abord,  ne  tarde  pas  à  diminuer  et  disparaît 
rapidement. 

Les  expériences  ingénieuses  que  P.  Bert  a  instituées  pour 
établir  que  les  convulsions,  dans  cet  empoisonnement^  tien- 
nent à  une  excitation  nerveuse  et  ne  sont  pas  idio-muscu- 
laires,  gardent  ici  toute  leur  valeur.  Je  crois  bien  que, 
lorsque  les  convulsions  se  produisent,  elles  doivent  recon- 
naître ce  mécanisme.  Hais  quand  elles  manquent,  ce  qui  est 
la  règle^  l'afiaissement  des  aptitudes  motrices  des  empoi- 
sonnés ne  saurait  être  attribuée  purement,  comme  il  le  vou- 
lait, à  un  épuisement  de  Texcitabilité  cérébro-médullaire. 

Que  l'acide  phénique  agisse  sur  les  nerfs  et  sur  le  système 
nerveux  central,  cela  est  incontestable;  mais  il  ne  suit  pas 
de  là  que  cette  action  soit  nécessairement  directe  et  sans 
intermédiaire.  Les  expériences  qne  j'ai  instituées  tendent  à 
prouver,  au  contraire,  que  l'acide  phénique,  s'il  a  une  ac- 
tion directe  sur  l'élément  nerveux,  est  avant  tout  un  poison 
du  sang  ;  en  un  mot,  le  sang  ne  lui  sert  pas  seulement  de 
véhicule  pour  le  porter  aux  nerfs,  mais  il  est  probable  que 
le  sang,  altéré  par  cet  agent,  devient  lui-même  par  le  fait 
de  cette  altération,  la  cause  immédiate  et  intime  des  troubles 
nerveux.  En  tout  cas,  le  phénol  serait  un  paralyseur  plutôt 
qu'un  excitant  ;  mais,  c'est  avant  tout  un  poison  hématique. 

Si  nous  cherchons  maintenant  l'interprétation  rationnelle 
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401  «ymptûmes  da  eetta  intoxioationi  noui  la  trôuveroDifla* 

La  itupour  et  l'état  d'ivreaae  appartiannent  tout  ipécial^i 
ment  à  caa  aapèoea  d'altérationi  du  sang.  Il  est  plui  difficile 
da  aa  rendre  up  compta  i atisfaiaaot  dea  oaa  dans  leiquals 
la  mort  arriva  presque  subitement  peu  après  riajaction  du 
poison,  et  d'expliquer  Tattaque  phénique.  On  pourra  oe« 
pendant  la  comprendre  en  remarquant  que  Paeide  phénique 
unit  aui  effets  dea  poisons  corrosifs  las  plus  aotib  ceui^ 
des  asants  les  plus  diifuslbles.  Au  moment  où  rirritation 
estréme»  produite  dans  les  premières  voies  se  transmet  par 
le  système  ganglionnaire  et  provoque  cet  état  d'algldité  et 
de  dèpreaaion  nerveuse  qui  appartient  aux  affections  abdo- 
minales auraigoAs^  à  ce  moment  même,  ou  presque  auttitAt, 
la  système  nerveux  central  reçoit  de  plus,  Tassant  d'un  sang 
intoxiqué»  incapable  d'entretenir  son  activité  fonctionnelle 
normale,  encore  moins  de  la  relever,  si  elle  tend  à  faiblir. 
^  Devant  cette  double  influence,  on  comprend  la  facilité 
avec  laquelle  les  sujets  perdent  à  la  fois  la  sensibilité,  Tin- 
talligenoe  et  le  mouvementi  comment  enfin  on  voit  si  brus- 
quement se  suspendra  l'activité  du  système  nerveux  central. 

Je  n*ai  pas  besoin  d'insister  sur  les  altérations  que  Taoide 
phénique  produit  dans  les  viscères  qu'il  traverse  ou  dans 
lesquels  il  s'accumule.  Son  élimination  par  les  urines  ex* 
plique  asaei  l'inflammation  des  voies  urinaires,  et,  dans  les 
caa  où  elle  dure  quelque  temps,  Taltération  grais^use  de 
la  glande  rénale.  -^  Je  n'y  insiste  pas. 

Je  veux  cependant  m'arréter  encore  sur  un  fait  singulier 
et  dont  on  n'a  donné  jusqu'ici  aucune  explication  satisftti* 
santé  :  je  veux  parler  de  ces  pneunomies  que  P.  Bert  a  vu 
se  produire,  dans  les  cas  d'intoxication  cbronique  par 
l*acide  pbénique  ;  j'en  ai  recueilli  et  cité  un  exemple  remar>* 
quable  (Exp.  XII).  «««  Cet  auteur  crut  trouver  là  une  consé* 
quenee  de  l'élimination  du  pbénol  par  les  voies  respiratoires. 
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Gela  n'expliquait  gqèfe  11  Mt  vrai,  ropbthalmie  qu'il  obiervé 
plusieurs  foii  en  même  temps;  aussi  institua-tâl  une  aipir 
rience  dans  laquelle  des  rats  furent  ai^poisonnés,  en  ^amem 
raq  t  dans  une  atmosphère  confinée  ehargéed^açide  phénîque  ; 
dans  le  cas  où  la  pneonionie  eût  été  la  eonséquenoa  du  sim» 
pie  passage  de  l'aeide  phéniquq  par  I^  muqueuse,  ee  pro» 
cédédMnt03|ioation  devait  nécessairement  la  veproduirei  or« 
les  rats  ne  présentàrentpasde  pneumonie,  pis  plus  quen*en 
présentèrent  les  grenouilles  que  Je  tuai  paplemÉoieprooédà 

En  présopee  de  ces  résultats  négalils.  Je  OMis  pouvoir 
proposer  de  ces  faits  une  explieatton  plqs  satisfaisante  r  To4 
nant  compte  deq  qualités  du  sang  intoxiqué,  et  de  la  flielTité 
qu'il  o£fre  alors  à  se  ooaguler  au  contact  de  Tair,  op  réocn* 
naîtra  qu'il  se  trouve  admirablement  sHiié  pouf  cela,  dans 
les  capillaires  du  poumon.  Ce  serait  donc  là  une  pneunomie 
par  stase  ou  par  une  sorte  de  tbrombosQ  sanguine  dans  le 
système  capillaire  des  poumons.  La  conjonctivite  peut  ré* 
connaître  la  même  cause ,  vu  le  contact  permanent  de  H 
muqueuse  oculaire  avec  l'air  extérieur. 

J'ai  insisté  longuement  sur  la  physiologie  pathologique 
de  cette  intoxication,  parée  que  les  points  nouveaux  que  J'ai 
introduits  dans  son  étude  me  semblent  capables  d'en 
éclairer  beaucoup  le  mécanisme  et,  par  conséquent,  peu- 
vent conduire  à  de  nombreuses  et  à  d'Importantes  ipplica^ 
tiens  pratiques. 

Traitsmeht.  -^  Le  diagnostic  et  le  pronostic  de  eet  em« 
poisonnement  trouveront  leur  étude  naturelle  quand  je  vaitf 
m'ocouper  des  questions  médico-légales  que  comporte  ce 
sujet.  Je  passe  donc  au  traitement  de  l'empoisonnement 
par  Tacide  phénique,  aux  indications  qu*il  comprend  et  auM 
moyen  de  les  remplir.  Ces  indications  varient  selon  le  degré 
auquel  Tempoisonnement  a  atteint  et  selon  la  phase  à  le* 
quelle  on  Tobserve. 

Tant  que  le  toxique  est  encore  dans  les  premières  wiei, 
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il  y  a  lieu  de  s'attaquer  à  lui  même  en  provoquant  son  ez-^ 
pulsion  (médication  évacuante)  ou  sa  neutralisation  directe 
au  moyen  des  contre-poisons. 

Bientôt  le  poison  entre  dans  le  sang  ;  mais  il  n'y  est  pas 
plutôt  arrivé  que,  en  vertu  de  sa  grande  diffusibilité,  il 
passe  dans  les  tissus,  s'attaque  toi:ît  de  suite  aux  fonctions 
du  système  nerveux,  et,  parla pertubation  qu'il  y  provoque, 
menace  les  sujets  de  mort  immédiate.  Tel  est  Tobjet  de  la 
seconde  indication  à  remplir:  elle  consiste  à  restituer  au  sys- 
tème nerveux  l'excitabilité  sans  laquelle  la  suspension  des 
fonctions  ne  tarde  pas  k  déterminer  la  mort. 

Telles  sont  les  deux  indications  les  plus  pressantes  et  les 
plus  importantes.  Viennent  ensuite  celles  qui  ressortissent 
non  plus  à  ce  que  cette  action  toxique  a  d'essentiel,  mais 
aux  conséquences  qu'elle  entraîne.  C'est»  au  premier  rang, 
l'inflammation  topique  causée  par  le  toxique  i  sa  porte 
d'entrée,  et  qui  nécessite  l'usage  des  antiphlogistiques  ou 
tout  au  moins  des  émollients.  Les  mêmes  effets  pouvant  se 
produire  aux  portes  de  sortie  du  poison  hors  de  l'économie, 
il  faut  surveiller  tous  les  organes  qui  travaillent  k  son  éli- 
mination, le  poumon  et  les  reins  surtout,  pour  y  prévenir 
ou  pour  y  combattre  l'inflammation. 

Enfin,  il  ne  faudra  pas  négliger,  dans  les  cas  où  la  vie  se 
prolonge  et  où  le  temps  permet  d'agir,  de  modifier  la  crase 
du  sang,  soit  en  favorisant  l'élimination  du  toxique,  soit  en 
lui  substituant  des  agents  antidotiques,  soit  enfin  en  renou- 
velant le  sang  lui-même. 

Voilà  tout  autant  d'indications  que  je  passerai  rapide- 
ment en  revue  en  indiquant  les  meilleurs  moyens  que  nous 
ayons  d'y  satisfaire. 

Médication  expulsive.  —  Quand  l'acide  phénique  a  été 
appliqué  à  Textérieur,  sur  la  peau  ou  sur  des  plaies  ouvertesi 
la  suspension  des  applications  toxiques,  le  lavage  des  sur- 
faces, soit  avec  de  Peau  simple,  soit  avec  de  l'eau  alcooli- 
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sée,  8oU  avec  de  l'huile,  a  toujours  suffi  pour  arrêter  les 
accidents  (yoy.obs.  VI  à  XV).  Quand  c'est  sur  la  peau  que  le 
poison  a  été  déposé,  Ch.  Roberts  (Brit.med.  joum,^  1371), 
a  prescrit  des  lavages  à  grande  eau,  à  l'eau  chaude,  simple 
ou  additionnée  de  moutarde,  ou  bien,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  avec  de  l'eau  mêlée  de  glycérine  et  de  sulfate  de 
xinc. 

Quand  Tacide  phénique  a  été  pris  à  l'intérieur,  il  faut  se 
hâter  de  provoquer  son  expulsion  au  plus  vite,  car  la  faci-» 
lité  avec  laquelle  il  s'absorbe  explique,  tout  à  la  fois  la  rapi« 
dite  avec  laquelle  il  agit,  et  la  permanence  des  accidents* 
tant  qu'il  reste  du  poison  dans  l'estomac.  -*  On  évitera, 
bien  entendu,  de  provoquer  l'expulsion  par  les  selles  ;  car, 
imposer  au  poison  un  trajet  aussi  long  au  dedans  de  l'éco- 
nomie serait,  au  contraire,  assurer  son  absorption  en  muU 
tipliant  ses  contacts  avec  les  surfaces  absorbantes.  —  C'est 
par  le  vomitif  qu'il  faut  agir  ;  et  c'est  le  plus  expéditif  qu'il 
faut  employer.  La  titillation  de  la  lunette  est  le  meilleur  pro* 
cédé  parce  qu'il  est  le  plus  expéditif.  L'ipéca  serait  d'un 
eCfet  bien  plus  long.  Hais  on  pourrait  employer  avec  beau- 
coup d'avantage  l'apomorphine  en  injection  sous-cutanée^ 
si  on  en  avait  une  solution  sous  la  main. 

A  défaut  de  vomitif,  ou  pour  en  seconder  et  en  compléter 
l'action,  il  y  a  un  grand  avantage  à  employer  la  pompe  gas- 
trique. La  plupart  des  malades  qui  ont  été  sauvés  d'un  em- 
poisonnement dû  à  Tingestion  de  l'acide  phénique,  l'ont  été 
par  ce  moyen.  Le  cathétérisme  de  l'œsophage  pratiqué,  et 
la  pompe  appliquée  à  la  sonde  œsophagienne,  on  peut 
d'abord  rejeter  hors  de  Testomac  toutes  les  matières  qui  y 
sont  contenues,  aliments,  sécrétions  et  agent  toxique  ;  on 
peut  même  pratiquer  le  lavage  de  l'intérieur  de  l'estomac 
en  y  injectant  une  certaine  quantité  d'eau  qu'on  puise 
ensuite.  Au  lieu  d'eau  simple,  on  y  a  employé  encore  des 
liquides  capables  de  dissoudre  facilement  l'acide  phénique 
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et  de  le  reprendre,  comme  Téhioules,  pfour  fkvoriaeraen  ex- 
pulsion. C'est  ainsi  qu'on  a  injecté  des  huiles^  de  la  glycé- 
rine» des  mucilages^  quisont  de  plus,  des  topiques  émollients, 

La  plupart  de  ces  moyens  agissent  comme  des  dissolvants 
de  Tacide  phénique,  et,  en  le  diluant,  ils  arrêtent  l'action 
eorrosive  qu'il  exerce  sur  la  muqueuse  gastrique.  Il  en  est 
ainsi  du  mélange  d'huile  d'olives  et  d'huile  d'amandes 
douces  additionné  d'un  peu  d'huile  de  ricin,  mélange  pré- 
conisé par  Calvert  comme  le  meilleur  dissolvant.  Mais  cet 
moyens  ne  s'opposent  pas  k  l'absorption  du  poison,  en  ad- 
mettant qu'ils  la  ralentissent.  Il  Importe  donc  de  compléter 
leur  action  en  évacuant  ensuite  ces  liquides 

MédicaHùn  anOdottgue  -*  On  s'est  encore  servi  de  la  pompe 
gastrique  pour  fiiire  prendre  aux  malades  de  véritables  an- 
tidotes, capables  de  neutraliser  ce  qui  a  pu  rester  de  to- 
xique dans  Testomac.  On  y  a  injecté,  dans  ce  but,  de 
l'albumine ,  ou  des  œufs,  ou  de  la  viande  finement  hachée, 
ou  du  lait.  Il  semblait  qu'en  coagulant  l'albumine  de  ces 
liquides,  l'acide  phénique  dût  s'y  fixer  et  den^eurer  inerte, 
mais  il  n'en  est  rien.  -—  On  y  a  injecté  de  l'eau  de  savon  et 
de  l'eau  de  chaux,  sans  beaucoup  plus  de  succès,  car  l'acide 
phénique  ne  se  comporte  pas  vis-à-vis  des  alcalins  comme 
un  acide  ordinaire  :  il  dissout  simplement  leurs  carbonates, 
sans  déplacer  leur  acide  carbonique  et  garde  ainsi  sa  liberté 
d'action. 

Le  sucrate  de  chaux  cependant,  réduit  en  poudre  soluble 
dans  l'eau,  parait  pouvoir  rendre  de  véritables  services  ;  on 
lui  devrait  même  la  guérison  d'un  malade  (1). 

Le  sucrate  de  chaux  s'obtient  en  dissolvant  10  de  sucre 
dans  40  d'eau  et  ajoutant  5  de  chaux  caustique  éteinte  à 
part  On  filtre  et  on  sèche  la  poudre  que  l'on  garde  et  qui 
est  très-soluble. 

Dans  les  cas  où  c'est  en  lavement  que  le  poison  a  été  pris, 

(I)  Runde  fur  praktiscfie  Pharmacie,  Viertel jabresschriff  Ton  Vitts- 
^ein,  1872. 
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l«i  mêmes  moyens  administrés  en  lavement  auront  la  même 
utilité.  Les  lavements  de  lait  paraissent  avoir  particulière-» 
ment  réussi  à  Michaelis,  dans  ce  cas. 

Médication  exeiianti.  -^  Les  excitants  sont  indiqués  dans 
presque  toutes  les  formes  et  à  presque  toutes  les  phases  dé 
rintoxication  phénique,  i^  Cette  formule  est  entièrement 
vraie,  si  l'on  choisit  ces  excitants  parmi  ceux  dont  l'action 
diffusible  s'exerce  facilement  sur  le  système  nerveux,  sans 
offenser  aucunement  les  premières  voies,  déjà  si  maltraitées 
par  l'action  topique  du  poison.  Ce  sont  eux  qui  ont  été  mis 
en  œuvre  dans  presque  tous  les  cas  de  guérison  que  j'ai  pu 
recueillir  (Ohs.  VI,  VII,  VUI  et  XXVm). 

Le  récit  de  quelques  expériences  et,  en  particulier  celles 
de  P.  Bert,  pourrait  faire  hésiter  dans  l'usage  de  cette  mé- 
dication. Si,  en  effet,  des  accès  convulsifs  se  produisaient  ou 
paraissaient  à  redouter,  il  faudrait  s'abstenir  de  recourir  aux 
excitants.  Mais  si  l'on  remarque,  d'abord,  que  les  accidents 
convulsifs  ne  se  sont  guère  produits  que  dans  les  expé- 
riences, alors  que  les  doses  de  toxique  avaient  été  portées 
d'emblée  à  un  chiffre  relativement  considérable,  que  les 
doses  absorbées  par  Thomme  en  cas  d'empoisonnement 
sont  toujours  inférieures  &  celles-ci,  enfin  et  surtout,  que 
dans  tous  les  empoisonnements,  les  convulsions  chex 
l'homme  ont  fait  défaut,  qu'il  est  à  peine  une  observation, 
dans  laquelle  on  en  ait  signalé  (à  la  suite  d'un  lavement 
contenant  i/i5  grains  de  phénol,  obs.  VI),  qu'on  observei 
an  contraire,  dans  tous  les  cas,  la  résolution  et  des  signes 
de  paralysie  et  d'insensibilité  profonde;  si,  dis«je,  on  pèse 
ces  considérations»  on  demeure  convaincu  de  la  grande  uti- 
lité des  excitants,  Les  chiffres  que  je  citais  plus  haut  prou- 
vent d'ailleurs  leur  efficacité. 

Ceux  qu'il  faut  citer  d'abord»  parce  que  c'est  par  eux  qu'on 
commence  l  agir,  sont  les  excitants  qui  s'adressent  à  la 
sensibilité  cutanée.  La   sinapisation  doit  être  pratiquée 


52&  A.  FKERAiro. 

aussi  largement  que  possible  ;  on  peut  y  joindre  les  frio^ 
tions  simples  ou  avec  addition  de  liqueurs  alcooliques,  la 
flagellation  et  môme  les  applications  excitantes  révulsives, 
telles  que  les  fomentations  sèches  ou  humides  pratiquées 
à  une  haute  température. 

L'application  de  la  chaleur  est  d'ailleurs  doublement  in- 
diquée :  outre  qu'elle  est  un  stimulant  énergique  des  actes 
nutritifs  et  fonctionnels,  elle  a  de  plus  l'avantage  de  com- 
battre le  refroidissement  dans  lequel  tombent  les  victimes 
de  l'acide  phénique  et  dont  les  progrès  peuvent  bien  con- 
tribuer à  déterminer  la  mort.  On  sait,  en  effet,  que  d'après 
les  études  de  M.  Cl.  Bernard  sur  l'asphyxie,  il  y  aurait  lieu 
de  rapprocher  la  mort  qu'elle  détermine,  de  la  mort  pro- 
duite par  le  froid. 

Ces  excitants  peuvent  être  employés  en  inhalations  :  de 
l'ammoniaque,  de  l'éther  peuvent  élre  promenés  sous  les 
narines.  Toutes  les  odeurs  fortes  et  les  vapeurs  irritantes, 
les  essences  surtout,  peuvent  être  employées  de  même.  On 
peut  encore  solliciter  la  sensibilité  des  muqueuses  à  l'aide 
du  chatouillement,  au  moyen  d'une  plume  ou  d'une  tige 
flexible  quelconque. 

Enfin  quand  la  déglutition  est  encore  conservée  ou  qu'elle 
est  redevenue  possible,  on  administre  aux  malades  des 
boissons  aromatiques ,  de  l'alcool  en  petite  proportion  et 
surtout  du  rhum.  On  peut  encore  donner  à  l'intérieur  un 
peu  d'éther,  de  l'ammoniaque  ou  du  carbonate  d'ammonia- 
que, de  l'essence  de  térébenthine  ou  du  camphre,  «te.  Et 
si  la  déglutition  est  impossible  ou  que  les  vomissements  se 
reproduisent,  on  a  la  voie  des  lavements,  qui  est  la  mieux 
indiquée  dans  ces  cas,  oh  l'œsophage  plus  ou  moins  en- 
flammé peut  souffrir  gravement,  soit  du  passage  du  cathéter, 
soit  du  contact  des  divers  médicaments. 

Enfin,  quand  on  parle  d'excitants  énergiques,  on  ne  sau- 
nât oublier  l'électricité.  L'excitabilité  électrique  diminue 
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chez  les  sujets  soamis  à  Tacide  phénique  jusqu'à  inioxica- 
tion,  elle  cesse  rapidement  après  la  mort,  et  elle  s'abaisse 
déjà  pendant  la  vie  ;  rien  de  plus  rationnel,  par  conséquent» 
que  de  restaurer  les  propriétés  du  système  nerveux;  en 
réveillant  Tactivité  des  aptitudes  qui  lui  restent  encore» 

Sur  ce  point  encore,  les  expériences  de  P.  Bert  semble- 
raient une  contre-indication  à  l'usage  de  l'excitation  élec^ 
trique.  La  mort  venant,  suivant  lui,  par  l'épuisement  des 
aptitudes  nerveuses  à  la  suite  d'une  excitabilité  excessive* 
comme  dans  le  strychmisme,  l'usage  des  excitants  ne  pour- 
rait être  que  nuisible.  Je  n'ai  pas  à  répéter  qu'il  n'en  est 
rien.  Toutefois,  quand  on  manie  un  excitant  d'une  portée 
aussi  considérable  que  l'agent  électrique,  il  faut  toujours  se 
garder  des  abus  qu'il  est  facile  de  commettre  ;  ce  danger 
d'épuisement,  il  existe  toujours,  et  nous  n'en  pouvons  guère 
déterminer  la  mesure.  —  Hien  ne  peut  s'opposer,  toutefois^ 
à  ce  qu'on  réveille  par  les  courants  faradiques  ou  continus, 
les  puissances  inspiratrices  et  la  sensibilité  périphérique, 
dans  les  divers  points  du  corps. 

Médication  éliminairice.  —  Une  fois  les  accidents  aigus 
conjurés,  une  fois  que  le  danger  imminent  a  été  ainsi  com* 
battu,  on  peut  songer  à  faciliter  l'élimination  du  poison* 
Nous  avons  vu  que  ses  voies  d'élimination  normale  sont  les 
reins,  les  poumons,  et  probableoxent  aussi  le  segment  infé- 
rieur  de  l'intestin. 

On  favorisera  donc  l'élimination  du  poison,  en  activant  la 
sécrétion  des  urines,  au  moyen  des  diurétiques  légers.  On 
fera  bien  de  n'employer  dans  ce  but,  que  les  dialytiques  les 
plus  doux,  parce  qu'il  faut  encore  ménager  le  rein,  qu'of* 
fenserait  le  passage  trop  rapide  ou  trop  abondant  du  pbé«* 
nol.  Aussi  donnera-t-on  seulement  des  boissons  alcalines 
abondantes,  du  lait  le  plus  possible,  de  la  tisane  de  vin 
blanc  ou  de  café  léger.  Les  purgatifs  doux,  qui  portent  sur 
l'extrémité  de  l'intestin,  la  magnésie  calcinée  en  particu- 
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Eûflû^  en  àdlittttit  la  «aspiration,  on  faôllltera  rechange 
des  gaa  par  leiquels  ft'aôôdiiapllt  l'hématoié,  et  ou  ouffira 
au  pbénol  TlssUe  par  laquelle  il  peut  le  mieux  a*éehapper. 
on  lait  du  resta,  que  cette  élimination  eit  très-rapide,  et 
qu'elle  eommenee  preAque  aussitôt  après  ringestion  du 
poison;  mail  il  n'eét  pas  Inutile  d'intervenir  pour  la  rendre 
plus  enctive»  puisque  nous  avons  vu  aubsi  qu'elle  se  pro^ 
longe  longtemps  après  que  toute  ingestion  toxique  i 
oesséi 

La  médication  éliminatrioe  comporté  enoore  l'usage  dé 
tous  les  moyens  qui  peuvent  agir  sur  le  sang^  pour  en  chan« 
ger  la  orase,  et|  par  ce  moyen>  expulser  le  poison.  Mais  suf 
ce  point,  l'observation  n'a  pas  encore  parlé)  et  H  lerait  dt) 
toute  nécessité  que  rexpérimenution  vint  ouvrir  la  voie  à 
la  thérapeutique  et  autoriser  ses  essais> 

PeuhoD,  en  effet,  préconiser  les  inhalationi  d'oxygènef 
•«*-  On  sait  quelle  est  la  haute  valeur  de  cette  médication 
dans  la  plupart  des  asphyxies.  Mais  ici,  nous  avons  vu  par 
nos  expériences»  que  le  contact  du  lang  phéniqué  avec 
l'air,  rend  ce  sang  éminemment  Coagulable }  à  tel  point 
que  j'ai  cru  devoir  auribuer  la  fréquence  des  pneumonies 
chez  les  sujets  intoxiqués,  à  la  coagulation  du  sang  oxi* 
gôné)  par  son  contact  avec  l'air  dans  leê  votes  aériennes. 
S'il  en  est  ainsi,  les  inhalations  d'otygéne  ne  sauraient  être 
pratiquées  sans  danger.  Il  appartient  à  l'expérimentation 
de  déterminer  Jusqu'à  quel  point  elles  ne  seraient  pas 
plus  nuisibles  qu'Utiles. 

k  l'expérimentation  il  appartient  encore  de  rechercher 
s'il  n'est  pas  quelque  gaa  capable  de  joucr>  vis-à*vls  des 
vapeurs  phéniquées  fixécè  sur  le  sang,  le  rôle  que  joue  le 
protoxyde  d'atote  sur  l*oiyde  de  carbone  dans  les  mêmes 
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eoftdilioiiti  Mlofl  de  qu'A  déoouV«n  Gh  Bêftiardl  d'«êM-difé^ 
on  gai  qui  bit  la  puiiMAce  desesubatitaepvoiatâe  à¥oliimé 
ÉQ  gai  toxique^  et  do  la  chasiaf  d%  la  oombihdteoû  qu'il  Mn^ 
tracte  avec  les  hématies,  et  cela,  sans  les  altél^P  à  sOtl  iÔUP-. 

Aoôledfe  e«8  desiderata  da  la  ihdrâpéutiquô)  fl'oiibliôns 
pas  de  eigfialei*  laa  fiioy«&s  qad  nous  posaédônè  pour  agir 
dans  lu  môme  be&s  et  concourir  A  oe  buti  C'elt  d'abord  I& 
saignée»  La  saignée  a  un  doubla  avantagé  )  elle  souitraU  k 
réconomie  une  certaine  dose  du  poison;  elle  enlève  avec  le 
sang,  une  partie  du  véhicule  qui  le  transporte  aux  viscères  ; 
elle  facilite  sa  reprise  dans  lëâ  pàrêbôhjrmés  au  àeln  des- 
quels il  s'est  déposé  ;  efititi  et  âurtôut,  elle  prévient  ou  com- 
bat lés  congestions  multiples  qui  hâtent  eërtalnèffiént  la 
fnôrt  dés  victimes  de  Vèfnpoisonnemènt. 

Avec  ÎA  Saignée  ëi  comme  moyen  plus  efBcacé  encore, 

en  ce  qu'il  permet  d'agir  plus  largement  et  dé  remplacer 
par  un  sang  pur  le  sang  malade,  tl  faut  noter  la  transfusion. 
Elle  permettra  dé  rendre  au  sang  sôil  oxygène,  sans  dan- 
ger, ainsi  que  CI.  Bernard  le  fait  observer  pour  l'asphyxte. 
Notons,  Avec  LandotS  et  ËnlenbUrg  que  la  transfusion  après 
saignée  dépletive,  s^étànt  montrée  efficace  dans  les  cas 
graves  ob  l'asphyxié  s'accompagne  dîme  paralysie  absolue, 
dans  les  cas  rebelles  au  traitement  par  la  saignée  simple 
simple  et  pAr  la  respiration  Artificielle,  doit  ôonvénir  dé 
tous  points  au  traitement  dé  l'asphy&té  phénique. 

MèdkaUan  miphlùgiitxqui.  —  Je  n'ajouterai  qu^un  mot 
sur  la  nécessité  qu'il  y  a,  de  combattre  les  inflammations 
qui  résultent  de  inaction  topique  dërâcide  phénique,  sur  les 
points  par  lesquels  il  entre  dans  TèCônomiA,  et  sur  ceux  par 
lesquels  11  en  sort. 

C'est  lé  traitement  de  l'inâammâtiôn  des  premières 

Voies.  LeSémollients,  et  même  les  antiphlôgîstiques  y  seront 

employés.  Fumigations,  gargarlsmes,  boissons  adoucis- 
sAiitéS,  pArfoii  même  vésiCAtolres  éplgastriques  et  émis- 
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sions  sanguines  locales,  soit  au  cou,  soit  à  l'estomac.  Les 
lavements  de  même  nature  s'attaqueront  à  TinflammatioD 
du  rectum,  et  les  grands  bains  alcalins  et  émollients  à 
celle  de  la  peau. 

Quant  aux  voies  d'émission,  elles  offriront  les  mêmes 
indications.  C'est  aux  poumons,  aux  reins  et  aux  voies  un* 
nairesj  qu'il  faudra  surtout  en  adresser  les  agents,  pris 
d'ailleurs  dans  la  même  catégorie  de  la  matière  médicale. 

IV*  PARTIE.  —  ÉTm)E  MÊDICO-liOALB 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  faire,  que  de  suivre  ici  la 
marche  méthodique  si  bien  tracée  par  M.  Amb.  Tardieu,  (1) 
en  étudiant  successivement  chacune  des  questions  qui  peu- 
vent se  poser,  dans  un  cas  d'empoisonnement,  et  en  les 
appliquant  à  l'empoisonnement  par  l'acide  phénique. 

1«  Y Ort'il  empoisùnnement? 

Cette  question,  qui  semble  devoir  être  résolue  la  première 
et  avant  toute  autre,  ne  doit  souvent,  cependant,  trouver  sa 
réponse,  que  quand  il  a  été  répondu  déjà  à  toutes  celles 
que  comporte  une  enquête  médico-légale,  et  former  comme 
la  résultante  que  l'on  peut  déduire  de  leur  ensemble. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  commémoratifs  et  sur  les  con- 
ditions accessoires,  qui  doivent  toujours  être  consultés  en 
ce  cas,  savoir:  quel  était  l'état  de  santé  de  la  victime  avant 
les  accidents  qu'elle  présente;  quelles  étaient  aussi  les  con- 
ditions morales  dans  lesquelles  elle  vivait  ?  enfin,  il  faut  re- 
chercher si  Von  ne  découvre  pas,  dans  le  milieu  qui  l'en- 
toure, des  objets  capables  de  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité. 
Ici  en  particulier,  la  présence  de  vases  ayant  contenu  une 
préparation  phéniquée  quelconque,  et  en  gardant  l'odeur 
facile  à  reconnaître,  serait  un  indice  précieux  à  recueillir. 

Le  mode  d'invasion  des  accidents*  lorsque  quelqu'un  a  pu 
l'observer,  est  aussi  souvent  significatif.  Il  suffira,  pour  s'en 

(i)  TardUn,  Étude  m4dicty4égaie  sur  rempoUonniemmt,  2«  édition. 
Parif,  iS75. 
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coDTaincre,  de  se  reporter  au  tableau  symptomatique  qae 
j*ai  tracé  des  trois  formes  ou  degrés  de  rempoisoDoement. 
C'est  alors  une  question  de  diagnostic,  que  je  vais  résumer 
succinctement. 

L'apoplexie  dans  ses  formes  suraiguOs,  lorsqu'elle  con- 
siste en  une  résolution  générale  et  complète,  avec  coma  et 
stertor,  serait  facile  à  confondre  avec  les  formes  les  plus 
graves  de  l'intoxication  phénique.  Toutefois,  une  aussi 
complète  sidération  des  fonctions  nerveuf  es  ne  peut  se  pro- 
duire,  que  quand  une  assez  forte  dose  de  poison  a  été  in* 
gérée.  Alors  on  en  retrouvera  les  traces  sur  les  muqueuses 
supérieures,  peut  être  même  à  la  peau  ;  enfin  et  surtout^  on 
en  constatera  l'odeur,  à  llialeine  d'abord,  et  aux  déjections 
fécales  ou  urinaires,  soit  qu'elles  se  produisent  spontané- 
ment, soit  qu'il  faille  artificiellement  les  provoquer. 

La  syncope  présente  peut-être  encore  plus  d'analogie 
avec  le  début  des  accidents  toxiques  dans  les  formes 
moyennes  de  l'empoisonnement  L'hébétude  immédiate 
du  débuts  la  pâleur,  la  prostration,  la  résolution  plus  ou 
moins  complète  des  fonctions  nerveuses  de  sensibilité,  de 
mouvement  et  d'intelligence ,  Tapparence  algide,  appar- 
tiennent à  la  syncope  et  à  la  forme  commune  de  l'empoi- 
sonnement. Les  mêmes  caractères  qai  ont  servi  à  différen- 
cier celui-ci  de  l'apoplexie,  serviront  à  le  séparer  de  la 
syncope.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  d'ailleurs,  si  la  mort  8ur« 

venait,  Tautopsie  lèverait  tous  les  doutes. 

Est-il  aussi  facile  de  distinguer  cet  empoisonnement  de 
l'asphyxie?  —  Non  sans  doute;  l'observation  XXX  en  est  la 
preuve.  L'asphyxie  par  le  gaz  oxyde  de  carbone^  qui  est  le 
gaz  vraiment  toxique  des  vapeurs  de  charbon,  se  rapproche 
beaucoup,  en  efiTet,  dans  ses  eflets  et  dans  ses  signes,  de  l'as- 
phyxie phénique.  —  Il  faut  alors  s'adresser  aux  caractères 
déjà  invoqués,  à  l'état  des  premières  voies,  aux  qualités  des 
sécrétions,  et  surtout  à  Todeur.  Et  s'il  y  avait  coïncidence 

2*  tilll,  1879.  «-  TOMI  ILV.  —  3*  PAMT1I,  34 


entre  les  deux  iatoxications^  comme  cela  parait  avoir  lieu 
d'après  Tobservation  du  docteur  Traulin  et  le  rapport  de 
MM.  Tardieu  et  Bergeron,  on  pourrait  encore  s'en  ren-^ 
dre  compte  en  cherchant,  comme  Tont  fait  les  experts, 
dans  les  conditions  de  milieu  les  traces  de  Tune  et  l'autre 
intoxication. 

Par  les  mômes  moyens  encore,  il  serait  facile  de  déjouer 
toute  tentative  de  simulation,  notamment,  si  l'on  pratique 
l'examen  de  l'urine  recueillie  par  le  cathétérisme. 

II.  itmA  mi  le  poia^iif 

L'étude  des  symptômes  de  l'empoisonnement  phéniqae 
nous  a  permis  d'établir  qu'il  faut  classer  ce  poison,  tout  à 
la  fois  parmi  les  irritants  topigues  et  parmi  les  stupéfiants 
du  système  nerveux.  Il  importe  donc  de  distinguer  cet  em* 
poisonnement  de  ceux  qui  appartiennent  à  ces  deux  classes 
d'agents  toxiques. 

Les  poisons  irritants  ont,  comme  l'acide  pbénique,  une 
action  caustique  sur  les  points  au  contact  desquels  ils  se 
rencontrent,  et,  si  leurs  eschares  diffèrent  quelque  peu  des 
siennes^  qui  sont  blanches  et  parcheminées,  je  ne  saurais 
m'attacher  à  ce  seul  signe.  De  plus,  dans  ces  deux  cas,  il  y 
a  un  retentissement  sympathique  sur  l'ensemble  de  l'éco* 
nomie»  et  on  observe  une  algidité  progressive  avec  un  véri- 
table refroidissement.  Mais  une  grande  différence  sépare 
ces  deux  ordres  de  faits.  Les  acides  minéraux  laissent 
l'intelligence  et  les  fonctions  nerveuses  de  la  vie  de  relation 
intactes  presque  jusqu'au  moment  de  la  mort.  Les  alcalis 
caustiques  produisent  plus  tardivement  la  prostration,  et  ib 
n'exhalent  aucune  odeur»  ou  bien,  comme  l'ammoniaqae, 
une  odeur  toute  spéciale. 

Quant  aux  poisons  stupéfiants,  nous  n^aurons  pas  non 
plus  beaucoup  à  y  insister.  Le  troisième  degré  de  l'ivresse 
alcoolique,  l'anesibésie  chloroformique,  le  narcotisme  de 
ropiuiUi  peuvent  en  imposer  au  preoaier  abord.  Ori  l'odeur 
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de  rhaleiae  suffira  le  plus  souvent  à  elle  seule  à  faire  dis* 
tinguer  l'ivresse  alcoolique,  Tanesthésie  ohloroformique  et 
Tempoisonnemeut  phénique.  Et  puis,  l'alcool  n'est  point  un 
corrosif;  il  ne  cautérise  pas  les  muqueuses.  Le  chloroforme, 
plus  irritant  en  son  contact,  ne  produira  guérie  l'anesthésie 
que  s'il  est  pris  en  inhalations,  et  dans  ce  cas^  la  muqueuse 
bucco -pharyngienne  n'en  pourra  révéler  le  passage.  Quant 
au  narcotisme  opiacé,  il  se  trahit  aussi  par  Todeur  de 
l'opium  dans  les  vomissements,  et  surtout  par  les  phéno* 
mènes  d'excitation  cérébrale  avec  lesquels  il  alterne  dans 
les  forines  moyennes  de  l'empoisonnement,  et  par  les  con- 
vulsions dans  les  formes  suraiguds. 

Je  ne  crois  pas  devoir  faire  le  diagnostic  entre  l'empoi" 
sonnement  phénique  et  le  strychnisme,  malgré  les  rappro- 
chements que  P.  Bert  a  faits  entre  ces  deux  états.  Le 
strychnisme  est  caractérisé  par  les  convulsions  tétaniformes 
les  plus  violentes^  et  par  la  conservation  de  rintelligenoe  ; 
deux  conditions  qui  ne  se  rencontrent  dans  aucune  des 
observations  que  j'ai  pu  recueillir. 

Le  diagnostic  des  symptômes  étant  fait,  on  pourra  le 
contrôler,  s'il  y  a  lieu,  par  l'examen  des  lésions  cadavé» 
riques,  sur  lesquelles  je  n'ai  pas  à  revenir  (voy.  anatomie 
pathologique).  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  résumer  ici  les 
données  les  plus  récentes  que  nous  possédions  sur  la 
recherche  chimique  du  poison. 

Expertiie  cAïmtçue.— Celle-ci  devra  porter  sur  la  matière 
des  vomissements  et  sur  les  matériaux  renfermés  dans  l'es- 
tomac, et  aussi  sur  les  urines.  Enfin  on  pourra  rechercher 
le  poison  dans  le  sang^  dans  le  foie,  dans  le  cerveau  et  dans 
le  poumoni  ce  qui  est  beaucoup  moins  pratique. 

Quand  on  veut  examiner  l'estomac  ou  ce  qu'il  renferme, 
ou  bien  encore  les  autres  viscères,  et  y  rechercher  l'acide 
phénique,  il  faut»  si  les  matières  sont  assez  liquides,  les 
distiller  après  y  avoir  ajouté  seulement  une  petite  quantité 
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d'acide  salfurique»  et  si  elles  sont  trop  épaisses,  il  faut  y 
ajouter  de  l'eau  acidulée  par  Tacide  sulfurique.  La  distil- 
latioD  sépare  facilement  le  phénol,  qui  passe,  avec  la  vapeur 
d'eayi,  dans  le  récipient.  Dès  ce  moment,  l'odeur  de  cette 
substance  en  trahit  la  présence,  car  la  chaleur  exalte  cette 
odeur  toutes  les  fois  qu'on  chauffe  les  matières  qui  con- 
tiennent le  phénol,  après  les  avoir  acidulées  par  l'acide  sul- 
furique ou  par  l'acide  phosphorique.  L'odeur  du  phénol  est 
encore  sensible  dans  une  solution  aqueuse  au  28  000*.  (Lan- 
dolt  in  Hehu.) 

Le  phénol  se  révèle  encore  par  l'apparition  de  gouttelettes 
huileuses  à  la  surface  du  liquide  recueilli  après  distillation 
dans  le  récipient  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  existe  en  une 
notable  proportion.  Du  reste,  en  agitant  avec  de  l'éther  le 
liquide  qui  s'est  condensé  dans  le  récipient,  on  provoque  la 
dissolution  du  phénol  par  l'éther;  puis,  ce  liquide  étant 
décanté  et  abandonné  à  Tévaporation  spontanée^  le  phénol 
reste  isolé. 

S'il  s'agit  des  urines,  on  peut,  sans  procéder  à  la  distilla- 
tion, les  agiter  directement  avec  l'éther,  ainsi  que  l'a  fait 
M.  Patrouillard,  à  l'hôpital  Saint-Antoine,  puis  décanter 
l'éther,  l'évaporer  et  recueillir  le  phénol  ainsi  isolé.  On  peut 
alors,  selon  le  principe  de  l'ancienne  toxicologie  légale^ 
retrouver  mieux  que  le  corps  du  délit,  mais  établir  la  pré- 
sence certaine  de  l'agent  qui  est  la  condition  immédiate  des 
accidents  et  de  la  mort.  Disons  toutefois,  avant  de  passer 
outre,  que  cette  opération  n'est  pas  toujours  sans  difficulté. 
Le  docteur  Danion,  s'exagérant  sans  doute  celle-ci,  a  cru 
devoir  conclure  d'une  étude  sur  l'acide  phéniquc  {Th.  de 
Strtubourgj  1869.)  que  cette  substance  ne  pouvait  être 
mise  en  évidence  dans  les  urines.  Bill  était  allé  plus  loin 
en  déclarant  (1)  que  l'acide  phénique  ne  modifiait  aucune- 
ment les  caractères  des  urines.  Et  cependant,  les  recherches 

(i)  Afimieanjoum.  ofthe  med.  ieienceSf  iS73. 
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de  Hope-Seyler,  de  Stadeler,  de  Buliginsky,  ont  mis  bon  de 
doute  la  présence  de  l'acide  phénique  dans  les  urines  de 
certains  animaui,  notamment  dans  les  urines  de  la  yacbe. 
On  en  a  trouvé  quelquefois  dans  celles  des  lapins,  jamais 
dans  les  urines  des  cbiens  (Buliginsky.).  Enfin,  Stadeler  a 
trouvé  l'acide  pbénique  dans  l'urine  normale  de  Tbomme, 
mais  en  proportion  excessivement  minime. 

Il  ne  nous  reste  plus  enfin  qu'à  bien  établir  l'identité  du 
pbénol  isolé ,  et  cela  au  moyen  des  caractères  cbimiques 
qui  lui  appartiennent.  Ceux-ci  reposent  sur  un  certain  nom- 
bre de  réactions  que  nous  allons  passer  en  revue  et  appré- 
cier successivement,  autant  du  moins  qu'il  nous  appartient 
de  le  faire. 

1*  Si  l'on  prend  un  copeau  de  pin  et  qu'on  le  trempe 
dans  l'acide  pbénique,  puis  qu'on  le  porte  dans  l'acide 
cblorbydrique,  ou  dans  l'acide  azotique,  puis  enfin  qu'on 
l'expose  aux  rayons  du  soleil,  il  prend  une  coloration  bleue 
manifeste. 

Ajoutons  aussitôt  que  cette  réaction,  asseï  complexe  et 
mal  définie,  n'offre  pas  toute  sécurité.  Wagner  et  Ritter 
auraient  même  vu  la  coloration  bleue  se  produire  sans 
que  le  copeau  ait  été  trempé  dans  l'acide  pbénique,  mais 
idors  qu'il  avait  été  toucbé  simplement  par  Tacide  cblor- 
bydrique. 

2'  Du  reste,  si  on  traite  l'acide  pbénique  par  l'acide  azo- 
tique concentré  et  bouillaut,  il  se  forme  des  cristaux  jaunes 
d'acide  picrique,  qui  n'est  autre  cbose  que  du  pbénol  tri» 
nitré,  et  qu'on  emploie  en  teinture  à  cause  de  sa  belle  cou- 
leur jaune. 

Ajoutons  encore  que  cette  réaction  n'est  pas  absolument 
caractéristique,  puisque  l'acide  picrique  se  produit  encore, 
quand  on  fait  réagir  le  même  acide  azotique  sur  de  la  soie, 
sur  du  benjoin,  sur  de  l'aloès  et  sur  de  l'indigo. 

y  Traité  par  le  eblorure  ou  bypocblorite  de  cbaux  ou  de 
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éoude,  avec  addition  d'on  peo  d'ammoniaque,  le  phénol  se 
trahit  par  une  coloration  bleue. 

Cette  réaction  est  commune  à  Tacide  crésylique  et  à 
l'acide  thymique  aussi  bien  qu'à  Tacide  phénique.  Nous 
yerrons  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  suivantes,  ce  qui 
permet  de  séparer  ces  corps  qui  offrent  d'ailleurs  un  même 
type  chimique. 

4*  Tous  les  persels  de  fer^  et  en  particulier  le  perchlorure, 
colorent  en  bleu,  ou  en  bleu  violet^  le»  solutions  d'acide 
phénique. 

Cette  réaction  n'est  pas  non  plus  sans  conteste,  attendu 
que  le  perchlorure  de  fer  bleuit  encore  les  solutions  d'acide 
mélilotique  ou  acide  hydrocumaoique  (1).  Par  contre,  le  per- 
chlorure de  fer  ne  colore  pas  en  bleu  l'acide  crésylique  étend  u 
4'eau.  M.  DeviUe  ayant  remarqué  que  la  solution  aqueuse  de 
icréosote  du  commerce  bleuit  au  contact  du  perchlorure  de 
fer»  M.  Gorup  dit  s'être  assuré  que  cette  réaction  ne  se 
produit  pas  avecla  créosote  pure^  et  qu'elle  appartient,  lors* 
qu'elle  se  produit,  à  la  présence  de  l'acide  pbénique,  que 
renferme  toujours,  en  plus  ou  moins  grandes  proportions, 
la  créosote  commune. 

5*  Enfin,  sachant  que  le  phénol  forme,  avec  le  chlore, 
riode  et  le  brome,  des  produits  nombreux  de  substitution, 
{Archiv.  der  pharm*^  1873)  M.  Landolt  a  été  conduit  à  em* 
ployer  l'eau  bromée  dans  la  recherche  du  poison;  ce  réactif 
a  gardé  le  nom  de  son  auteur.  Le  résultat  précis  qu'on  en 
retire  lui  donne  une  haute  valeur,  d'autant  plus  que  la  pré- 
sence des  sels  dans  les  liquides  à  examiper,  peut  gêner  les 
réactions  de  l'ammoniaque  et  du  perchlorure  de  fer.  L'eau 
bromée,  versée  dans  une  solution  phéniquée  très^faible, 
donne  une  réaction  appréciable,  alors  même  que  cette  solu* 
tion  ne  renferme  que  1  partie  d'acide  phénique  pur,  sur 
M  700  parties  de  véhicule. 

<1)  «/oam.  dephaniK  et  de  chimie,  1867. 
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L'eau  bromée  venée  en  excès  dans  une  solution  phéniquée 
produit  un  précipité  blanc  jaunâtre,  floconneux,  qui  n'est 
autre  que  du  phénol  tribromé,  lequel  peut  disparaître  si  la 
quantité  de  brome  est  insuffisante,  mais,  dans  le  cas  con- 
traire, est  presque  insoluble.  La  réaction,  d'ailleurs^  se  pro*' 
duit  dans  Turioe  comme  dans  Teau  phéniquée.  Enfin,  pour 
s'assurer  que  le  précipité  est  bien  dû  à  l'acide  phénique, 
on  le  soumet,  dans  un  tube  à  réactif,  i  l'action  d'une  petite 
quantité  d'amalgame  de  sodium  et  d'eau,  i  une  douce  cba« 
leur,  en  agitant.  Puis  le  liquide  est  versé  dans. une  petite 
capsule  avec  addition  d'acide  sulfurique  étendu;  l'odeur 
spéciale  et  les  gouttes  huileuses  se  montrent  alors  :  l'acide 
phénique  est  régénéré.  (Landolt.) 

On  remarquera  l'importance  de  cette  opération  chimique 
qui  renferme  l'épreuve  et  la  contre-épreuve,  pour  ainsi 
dire.  Toutefois  notons  que  le  brome  colore  en  violet  le 
thymol  concentré,  mais  non  sa  solution  aqueuse.  Enfin  cette 
réaction  appartient  encore  à  l'acide  sulfopbénique.  L'eau 
bromée  forme  d'ailleurs,  avec  quelques  autres  substances, 
des  précipités,  mais  ils  n'ont  pas  la  même  couleur.  (Lan- 
doit.) 

6*  Un  nouveau  procédé  de  recherche  de  l'acide  phénique 
a  été  proposé  à  la  réunion  de  la  Société  pour  Pavancemini 
des  seieneeg  tenue  à  Lyon  en  i87S,  par  M.  Jacquemin,  da 
Nancy  ;  il  a  pour  base  la  propriété  que  possède  l'aniline,  en 
présence  d'un  excès  d'hypochlorite  de  soude,  de  convertir 
le  phénol  en  érythrophénate  de  soude ^  sel  bleu,  d'un 
pouvoir  colorant  considérable  et  qui  peut  déceler  facile- 
ment l'acide  phénique,  môme  à  la  proportion  de  1  pour 
66  000,  et  au  delà.  Cette  coloration  bleue  vire  au  rouge  sous 
l'influence  des  acides,  qui  régénèrent  l'acide  érithrophé* 
nique,  et  revient  au  bleu,  quand  on  sature  cet  acide  rouge 
par  un  alcali. 

La  sensibilité  exquise  de  cette  réaction  et  sa  précision 
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en  font  un  procédé  de  recherches  précieux  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  et  méritent  que  j'expose  succinctement  le 
manuel  opératoire  à  suivre  en  pareil  cas.  Je  le  résume 
d'ailleurs  d'après  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  de 
1874. 

Recherche  de  Vacide  phénique  dans  le  sang,  —  On  prend 
iOO  grammes  du  sang  suspect^  on  les  traite  par  un  mélange 
de  2  gr.  d'acide  sulfurique  et  de  98  gr.  d'eau.  Si  le 
sang  était  en  caillot,  il  faudrait,  au  préalable,  le  diviser 
au  mortier,  en  le  pulvérisant  avec  du  sable  pur.  Après  une 
heure  de  contact  avec  l'eau  acidulée,  on  jette  le  tout  sur  un 
filtre  formé  d'une  toile  humide.  Les  matières  albumînoldes 
passant  les  premières,  s'attachent  au  fond  du  vase  ;  le  reste 
de  la  liqueur  est  décanté,  puis  mêlé  avec  quantité  égale  en 
volume  d'alcool  i  90*.  On  filtre  encore.  Ceci  fait,  s'il  v  avait 
au  début,  dans  les  100  gr.  de  sang,  i  centigramme  d'acide 
phénique,  la  liqueur  n'en  contient  plus  alors  que  26  mil- 
lionièmes par  centimètre  cube.  Or,  on  prend  30  centimètres 
cubes  de  celte  liqueur,  on  en  sature  l'acidité  par  du  carbo- 
nate de  soude,  et  avec  une  baguette  de  verre  on  puise  une 
goutte  d'aniline,  dont  on  dépose  une  partie  dans  la  liqueur. 
On  y  ajoute  alors  assez  largement  la  solution  d'hypochlo- 
rite  de  soude  ;  celle-ci  se  rassemble  au  fond  du  vase  et  y 
prend  une  teinte  jaune  en  même  temps  que  des  stries  jaunes 
marquent  son  passage  à  travers  la  solution  ;  cette  teinte 
ne  tarde  pas  à  virer  au  vert,  puis  au  bleu  verdÂtre;  et,  si 
l'on  agite  alors,  tout  devient  bleu.  La  preuve  est  faite. 

Recherche  de  Vacide  phénique  dans  les  organes,  —  Pour 
opérer  sur  les  viscères  (poumon,  foie)  ou  sur  les  muscles 
(cœur,  etc.),  il  faut  encore  commencer  par  les  triturer  dans 
un  mortier  avec  du  sable  pur,  et  opérer  comme  ci*dessus.  Mais 
si  l'on  veut  être  certain  qu'on  a  épuisé  les  tissus,  il  est  bon 
de  reprendre  le  résidu  par  de  nouveaux  lavages  i  l'eau  aci- 
dulée d'abord,  puis  à  l'alcooL  On  distille  ensuite  au  bain- 
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marie;  Talcool  s'en  ya,  et  si,  ce  qai  arrive  d'ordinaire^  le 
liquide  qui  reste  est  trouble,  on  le  filtre  dans  un  grand 
flacon  bouché  à  l'émeri  ;  dans  ce  flacon  on  verse  ensuite  de 
l'étber  rectifié  et  on  agite,  pour  laisser  reposer  ensuite.  La 
couche  éthérée  pure,  qui  est  à  la  surface,  est  décantée  ; 
l'autre  couche,  par  évaporation  spontanée,  laisse  au  fond 
Tacide  phénique  concentré,  qu'on  peut  essayer  par  toutes 
les  réactions  connues,  en  ayant  soin  d'en  conserver  une 
goutte  dans  une  dissolution  alcoolique,  comme  pièce  à  con- 
viction. 

Si  le  résultat  a  été  négatif,  on  peut  continuer  Tessai  par 
le  procédé  de  Dragendorff,  qui  a  pour  agent  le  perchlorure 
de  fer;  on  reprend  le  liquide  non  plus  par  de  Téther,  mais 
par  du  pétrole  rectifié,  bouillant  à  60^.  En  cas  de  résultat 
absolument  négatif,  le  procédé  de  Dragendorff  offre  la  res- 
source de  reprendre  le  liquide  aqueux  par  la  benzine. 
(Voy.  Joum.  deph.  et  de  ch.^  i87ft.) 

Recherche  de  Vacide  phénique  dans  Furme.  —  On  prend 
200  gr.  d'urine^  on  les  traite  par  un  mélange  de  ft  gr.  d'acide 
sulfurique  et  de  16  gr.  d'eau,  et  on  garde  le  tout  à  la  cha- 
leur de  50"*  pendant  une  heure.  Après  refroidissement,  on 
ajoute  volume  égal  d'alcool  à  90""  et  on  filtre.  Le  reste 
comme  ci-dessus. 

Recherche  de  Facide  phénique  dans  le  lait  —  On  traite 
200  gr.  de  lait  par  le  mélange  acide  {U  gr.  d'acide  sulfurique, 
16  gr.  d'eau);  puis  on  le  chauffe  tout  près  du  point  d'ébul- 
lition,  jusqu'à  séparation  de  la  caséine.  Après  quoi  on  filtre, 
on  traite  par  l'alcool.  Le  reste  comme  ci-dessus. 

Recherche  de  Vaeide  phénique  dans  un  savon  au  phénaie  de 
soude.  —  Cette  recherche,  qui  peut  trouver  son  opportunité 
dans  une  expertise  complète,  s'opère  en  dissolvant  1  gr.  de 
ce  savon  râpé  dans  un  peu  d'eau  distillée  et  traitant  d'em- 
blée par  l'aniline  et  Thypochlorite  de  soude. 

H.  Degraeve,  interne  en  pharmacie  attaché  à  mon  service, 
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éièye  lauréat  des  concours,  a  bien  voulu  vérifier  la  plupart 
de  ces  expériences.  Il  a  constaté  en  particulier  la  sensibilité 
du  perchlorure  de  fer^  celle  de  l'eau  bromée  et  enfin  celle 
plus  exquise  encore  de  l'aniline.  Il  a  pensé  que  la  réci-* 
proque  de  cette  dernière  réaction  pourrait  permettre  d'em- 
ployer avec  fruit  l'acide  phénique  dans  la  recherche  de 
l'aniline.  — -  Mais  ceci  n'est  plus  de  notre  sujet. 

III.  Lm  potooa  peni-ll  mwmÈr  one  «ofge  BatvrdleY 

Cette  question  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  complément 
de  la  précédente.  J'ai  dit  comment  StAdeler  avait  trouvé 
l'acide  phénique  dans  Turine  normale  de  l'homme,  et  com- 
ment cette  substance,  ne  s'y  rencontrant  que  dans  une  in«< 
flme  proportion,  ne  pouvait  infirmer  les  résultats  d'une 
expertise  positive.  Ce  n'est  en  effet  qu'à  la  suite  d'opéra- 
tions fort  délicates,  et  en  opérant  sur  des  volumes  considé- 
rables d'urine  que  quelques  expérimentateurs  ont  pu  décou- 
vrir la  présence  de  l'acide  phénique  dans  Turine  humaine. 
(Méhu.) 

Mais  si  Tacide  phénique  est  en  quantité  aussi  insignifiante 
dans  l'urine  normale,  il  faut  bien  se  rappeler  qu'il  se  montre^ 
au  contraire,  abondant  dans  cette  sécrétion,  toutes  les  fois 
que  Tacide  phénique  a  été  administré  par  une  voie  quel- 
conque. Quand  donc  l'acide  phénique  aurait  été  ainsi  dé- 
couvert, il  faudrait  encore,  avant  de  conclure  k  son  action 
toxique,  s'assurer  de  la  proportion  dans  laquelle  on  le  ren- 
contre; il  faudrait,  enfin,  s'enquérir  auprès  de  la  victime  ou 
de  son  entourage,  de  ses  habitudes  et  de  sa  santé.  Beaucoup 
de  gens  du. peuple  font  du  phénol  un  usage  hygiénique,  ou 
soi-disant  tel,  à  la  suite  duquel  on  doit  le  rencontrer  dans 
leurs  excrétions.  Tel  était  le  sujet  de  l'observation  XXX, 
d'après  l'interprétation  admise  par  MM.  Tardieu  et  Bergeron. 
Enfin,  il  faudrait  encore  rechercher  si  le  phénol  n'a  pas  été 
employé  à  titre  d'antiseptique  chirurgical  ou  même  mé- 
dical, dans  une  maladie  récente  ou  actoelle. 
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Nnl  doute  enfin  qa*nne  certaine  quantité  de  phénol  laissé 
l'air  libre  dans  un  cabinet  étroit  ne  puisse,  par  sa  seule 
éyaporation  normale,  empoisonner  une  personne  qui  cou- 
cherait dans  ce  cabinet. 

IV.  I.e  ipolsoa  peat-U  dlBpAMitveV 

Supposons  un  cas  où  l'analyse  chimique  reste  muette  et 
oh  cependant  les  commémoratifs  soient  très-significatife 
pour  prouter  l'empoisonnement,  peut-on  admettre  que  le 
phénol  ait  été  pris  et  qu'il  ait  disparu  de  l'économie? 

La  réponse  à  cette  question  est  sans  doute  subordonnée  à 
la  durée  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  rempoisonnement 
présumé;  mais  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  où 
l'enquête  a  lieu,  c'est-à-dire  quand  elle  se  pratique  au  bout 
d*un  jour  ou  deux^  la  réponse  n'est  pas  douteuse.  Sans 
doute  nous  ayons  vu  que  l'acide  phénique  introduit  dans 
l'économie  commence  presque  aussitôt  à  s'éliminer;  mais 
nous  avons  va  aussi  que  cette  élimination  se  prolonge  long- 
temps, du  moins  pendant  plusieurs  jours. 

Du  reste,  il  est  nécessaire  de  poursuivre  la  recherche  du 
poison  dans  les  diverses  voies  de  l'économie.  S'il  a  disparu 
des  premières  voies,  ce  qui  peut  se  produire  parfois  assez 
rapidement,  on  le  retrouvera  dans  les  principaux  viscères 
et  en  particulier  dans  les  organes  d'élimination.  On  le  cher- 
chera donc  dans  le  sang,  dans  le  foie,  dans  les  poumons  et 
surtout  dans  les  reins.  Souvent  aussi,  on  trouvera  les  traces 
de  son  passage  indiquées,  soit,  dans  les  premières  voies,  par 
la  cautérisation  superficielle,  soit  par  une  congestion  plus 
ou  moins  inflammatoire  dans  les  voies  de  l'élimination. 

Enfin,  alors  même  qu'on  ne  pourrait  isoler  le  phénol  et 
le  retrouver  en  masse,  on  pourra  souvent  en  régénérer  l'o- 
deur par  la  chaleur;  et  ce  signe  doit^  à  lui  seul,  garder  une 
certaine  valeur,  attendu  la  persistance  avec  laquelle  cette 
odeur  demeure  dans  les  tissus,  qui  ont  subi  le  passage  de 
Tacide  phénique. 
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Y.  A  ««eUe  4«M  et  mmwm  ^gmétËm  Ummm  1«  flata  ««t-ll 
été  prlsY 

Je  ne  puis  guère  qu'ébaucher  la  réponse  qu'attend 
cette  question.  Les  observations,  en  effet,  sur  lesquelles  est 
basée  cette  étude  sont  loin  d'être  explicites  à  ce  sujet 
Toutefois,  il  n'en  est  pas  de  môme  des  expériences  ;  ce  sont 
elles  surtout  qui  m'ont  permis  de  décrire  trois  formes 
symptomatiques  différentes  de  l'empoisonnement  pbénique; 
ce  sont  elles  qui^  par  la  môme  raison,  me  permettront  de 
préciser  quelque  chose  au  sujet  du  diagnostic  de  la  dose 
toxique  qui  a  pu  être  mise  en  œuvre. 

Si  l'on  cherche  à  mettre  de  c6té  les  irrégularités  que  doi- 
vent nécessairement  produire  sur  les  effets  toxiques,  les  con- 
ditions de  réplétion  et  de  vacuité  de  l'estomac,  la  conser- 
vation du  poison  dans  les  premières  voies  ou  son  rejet  par 
les  vomissements^  le  plus  ou  moins  de  liberté  des  voies 
d'élimination,  si  l'on  tient  compte  des  différences  qui  doi- 
vent résulter  des  idiosyncrasies,  de  la  constitution,  de  la 
force,  du  tempérament  des  sujets  et  de  leur  impressionna- 
bilité  nerveuse,  et  de  leur  masse  organique,  et  enfin  de  leur 
accoutumance,  on  pourra  baser  son  jugement  sur  les  appré- 
ciations suivantes  : 

Les  expériences  que  j'ai  faites  m'ont  démontré  que  quel- 
ques grammes  d'acide  pbénique  suffisent  à  tuer  rapidement 
une  grenouille.  Les  lapins  peuvent  résister  plus  longtemps. 
Un  chien  pourrait  succomber  après  l'ingestion  de  2  à  3  gram- 
mes d'acide  pbénique  (m  Rabuteau).  Dans  les  observations 
où  la  dose  a  été  notée,  on  trouve  qu'elle  a  varié  entre  10  et 
60  grammes,  et  plus. 

Le  plus  souvent,  c'est  sous  forme  de  phénol  sodique  ou  de 
phénate  alcalin  que  l'acide  pbénique  a  été  pris,  cette  pré- 
paration étant  plus  communément  à  la  portée  de  tous.  Tel 
est  le  phénol  Bobeuf.  Or,  le  phénol  sodique,  toxique  aussi, 
et  toxique  surtout  par  le  phénol  qu'il  contient  et  dont  la 
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combinaison  n'est  que  d'une  médiocre  stabilité,  le  pbénol 
sodiqiie  est  presque  aussi  violent  dans  ses  effets  que  l'acide 
phénique  en  nature.  Ceux-ci  cependant  paraissent  plus 
lents  à  se  produire,  peut-être  aussi  sont-ils  plus  longs  à  dis- 
paraître. Je  ne  saurais  dire  au  juste  quelle  part  doit  revenir, 
dans  les  accidents  observés,  i  l'alcali  qui  se  trouve  uni  au 
phénol;  je  crois  cependant  qu'il  est  permis  de  la  consi- 
dérer comme  tout  à  fait  secondaire.  (Voyez  Exp. ,  de  I  à  VII, 
comparatives.) 

En  tous  cas,  les  doses  moyennes,  de  10  à  20  grammes 
par  exemple,  paraissent  capables  de  provoquer  la  forme 
moyenne  de  l'intoxication,  celle  dans  laquelle  on  voit  suc- 
céder rapidement,  i  quelques  phénomènes  d*ébriété  et  de 
stupeur,  la  résolution  générale  et  le  coma.  Les  doses  plus 
élevées  donnent  en  général  l'attaque  phénique  d'emblée  et 
la  mort  rapide.  C'est  à  cette  forme  seulement  que  semblent 
devoir  appartenir  les  convulsions,  au  moins  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  ce  que  l'on  constate  par  l'expérience.  Enfin,  les  doses 
légères  et  l'absorption  modérée  donneront  lieu  à  des  phé- 
nomènes d'ébriété,  suivis  d'une  phase  de  dépression  plus 
ou  moins  profonde,  mais  toujours  de  peu  de  durée  et  sus- 
ceptible de  disparaître,  sans  laisser  presque  aucune  trace 
derrière  elle. 

Remarquons  encore,  comme  fort  importantes  à  relever 
dans  une  enquête,  les  différences  qui  se  montrent  dans  les 
effets  toxiques  selon  le  mode  d'administration  : 

L'action  irritante  topique  que  produit  le  phénol  sur  les 
surfaces  au  contact  desquelles  il  est  appliqué  est,  en  général, 
bien  plus  violente  sur  les  muqueuses  supérieures  parce  que^ 
lorsqu'il  est  ingéré,  c'est  en  général  à  un  état  de  solution 
très-concentrée;  en  lavement,  au  contraire,  il  est  généra- 
lement dilué.  Quant  aux  applications  externes  sur  les  plaies, 
il  en  est  de  même.  Les  applications  du  phénol  sur  la  peau 
ne  sont  guère  dangereuses  qti'à  cause  de  la  grande  étendue 
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qu'offre  le  tégument  exterûe,  à  une  absorption  que  Tépi- 
derme  d'ailleurs  raleoiit  un  peu. 

J'ai  décrit,  comme  le  type  le  plus  ordinaire,  le  cas  où  le 
phénol  est  administré  par  l'estomac,  et  j'ai  indiqué  quelle 
part  il  faut  attribuer,  dans  les  accidents  produits  alors,  à 
l'action  plus  ou  moins  profonde  du  poison  sur  la  muqueuse, 
et  à  son  action  stupéfiante  sur  le  système  nerveux  central* 
Lorsqu'il  est  pris  en  lavement,  le  phénol  produit  moins 
d'irritation  locale;  en  tous  cas,  cette  irritation  offre  un  re- 
tentissement sympathique  moins  accusé^  et  les  accidents 
y  perdent  en  gravité,  au  moins  quant  aux  phénomènes  d'aï- 
gidilé  qui  suivent  l'ingestion  gastrique  des  agents  corrosifs. 
Aussi,  la  plupart  des  malades  qui  ont  pris  par  erreur  le 
phénol  en  lavement  ont  guéri»  et  cela,  alors  môme  qu'ils 
avaient  pris  ainsi  des  doses  relativement  considérables  de  ce 
poison  (voy.  obs.  VI). 

Quand  il  s'agit  de  pansements  pratiqués  avec  une  solu- 
tioD  pbéniquée  toxique,  les  accidents  ont  le  plus  souvent  le 
caractère  de  Tiotoxication  chronique  (obs.  VIU  à  XIV). 

Quant  aux  applications  que  Ton  en  fait  sur  la  peau,  leur 
importance  est  proportionnelle  en  acuité  et  en  gravité  k 
l'étendue  de  la  surface  cutanée  qui  est  intéressée  par  les 
frictions.  Elle  serait  beaucoup  plus  grave  s'il  existait,  k  la 
surface  de  la  peau,  des  érosions  capables  d'activer  beaucoup 
l'absorption.  Nous  avons  vu  que  cette  gravité  peut  être  ex- 
trême (obs.  XV  et  XVI). 

Nous  n'avons  pas  d'exemple  d'intoxication  produite  chez 
l'homme  par  les  inhalations  du  phénol.  On  peut  toutefois 
présumer,  d'après  les  expériences  dans  lesquelles  j'ai  essayé 
ce  mode  d*intoxication,  que  les  accidents  seraient  fort  ana- 
logues à  ceux  qu'a  produits  l'ingestion  par  les  voies  diges- 
tives,  et  proportionnés  de  même  à  la  dose  inhalée  dans  un 
temps  donné,  en  un  mot,  au  degré  de  concentration  et  de 
confinement  de  l'atmosphère  toxiqua 
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Bnfln  il  faut  tenir  compte  encore  des  immunités  que  peut 
déterminer  l'accoutumance,  ainsi  que  P.  Bert  Ta  nettement 
établi  dans  plusieurs  expériences,  et  que  je  l'ai  observé  dans 
les  miennes. 

Cette  question  peut  se  poser  en  face  de  deux  hypothèses, 
qui  en  feront  deux  problèmes  bien  diflérents  selon  que  le 
malade  vil  ou  qu'il  est  mort. 

Si  le  malade  est  vivant,  on  peut  Tinterroger,  sans  ajouter 
toutefois  une  trop  grande  foi  à  ses  réponses.  II  faut  inter- 
roger surtout  ses  symptômes,  se  r&ppeler  que  l'état  de  stu^ 
peur  et  de  vertige  simulant  l'ivresse  appartient  à  la  phase 
initiale  et  aux  formes  les  plus  légères  de  l'intoxication. 
Quant  à  l'état  comateux,  il  peut  se  prolonger  depuis  l'at- 
taque phénique  jusqu'à  la  mort.  Mais  quand  la  dose  de 
poison  a  été  suffisante  pour  aboutir  à  ce  terme,  elle  ne  sau.- 
rait  laisser  languir  longtemps  le  malade.  Car  ce  qui  ressort 
de  nos  observations  et  de  nos  expériences,  nous  permet  de 
poser  la  proposition  suivante  :  Si  la  dose  a  été  suffisante 
pour  amener  la  mort,  celle-ci  ne  tarde  pas  à  suivre,  dans 
l'espace  de  quelques  heures  le  pins  souvent  ;  rarement  elle 
se  fait  attendre  plus  d'un  jour,  à  moins,  bien  entendu,  qu'il 
ne  sa  produise  des  complications  ou  quelque  nouvel  em- 
poisonnement. Si,  au  contraire,  la  dose  n'&st  pas  mortelle, 
le  phénol  étant  d'une  élimination  facile  et  rapide,  la  con- 
naissance ne  tarde  pas  à  revenir,  dans  le  môme  laps  de 
temps,  ou  moins  encore,  et  la  plupart  des  fonctions  recou- 
vrent leur  intégrité. 

Si  c'est  auprès  d*un  cadavre  que  Texpert  doit  se  poser  la 
question  relative  au  moment  de  l'empoisonnement,  il  doit 
avant  tout  déterminer  le  moment  auquel  la  mort  peut  être 
attribuée.  Puis  il  lui  restera  à  apprécier,  au  moyen  des 
commémoratifs,  quelle  est  la  forme  symptomatique  à  lar 
quelle  la  victime  a  sucoombé,  si  o'esl  l'attaque  phénique» 
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auquel  cas  la  mort  a  dû  être  fort  rapide,  ou  bien  ri  c'est  la 
forme  commune,  qui  remonte  alors  à  quelques  heures  au 
moins  et  à  un  ou  deux  jours  au  plus. 

L'autopsie,  du  reste,  ne  sera  pas  inutile  à  la  solution  de 
cette  question.  J'ai  pu  me  convaincre,  dans  mes  expériences, 
que  le  phénol  ne  demeure  pas  longtemps  dans  l'estomac, 
bien  que  je  ne  puisse  à  cet  égard  formuler  aucun  chiffre 
précis.  On  le  retrouverait,  au  contraire,  longtemps  dans  les 
urines. 

Un  autre  signe  peut  encore  se  tirer  des  traces  que  le 
phénol  a  laissées  sur  son  passage^  selon  qu'elles  sont  plus 
ou  moins  effacées  et  selon  que  la  congestion  est  plus  ou 
moins  vive,  autour  des  ulcérations  qu'il  a  pu  produire  sur 
son  passage.  En  un  mot,  le  degré  d'évolution  de  ces  lésions 
inflammatoires  donnera  à  ce  sujet  d'excellents  renseigne- 
ments. 

VU.  T  a-t-n  en  MMde,  hMilelde  •«  MddraCV 

D'après  ce  que  j*ai  dit  plus  haut  et  d'après  la  statistique 
des  observations  recueillies  jusqu'ici,  lorsqu'on  se  trouve 
en  face  d'un  empoisonnement  phénique,  la  présomption  est 
d'abord  pour  un  accident  On  doit  aussi  rechercher  s'il  n'y 
a  pas  suicide,  parce  que  le  fait^  sans  être  commun,  n'est 
pas  absolument  rare.  Quant  k  l'homicide,  il  n'y  en  a  pas 
d'exemple,  sauf  un  cas  dans  lequel  il  s'agissait  d'un  enfant 
en  bas  âge.  Je  me  suis  assez  étendu  sur  ces  considérations, 
au  chapitre  des  conditions  étiologiques,  pour  n'avoir  pas  à 
y  revenir  ici. 

Je  n'ai  rien  à  dire  non  plus  de  l'enquête  qu'il  est  bon  de 
faire  sur  ce  point  Les  éléments  en  sont  indiqués  à  ce  même 
chapitre,  et  ce  que  je  pourrais  y  ajouter  n'offrirait  rien  de 
spécial  à  Tempoisonnement  qui  nous  occupe. 

VIII.   ftMllM  c4»nsé«aeMM  étolsnécs  pe«t  mrmir  I'cm- 


C'est  la  question  de  pronostic  qu'il  nous  faut  traiter  ici, 
pour  les  eu  du  moins  où  la  goérison  est  obtenue. 
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A  titre  de  poison  corrosif,  le  phénol  peut  laisser  dans  les 
premières  voies  tontes  les  conséquences  d'une  inflamma- 
tion aiguô.  Celles-ci  sont  proportionnées  à  la  dose  de  poison 
ingérée  et  peuvent  affecter  tous  les  degrés  de  l'irritation, 
depuis  la  simple  congestion  jusqu'à  l'ulcération  la  plus 
profonde,  et  peut-être  jusqu'à  la  gangrène.  Toutefois,  en 
raison  de  la  volatilité  et  de  la  diffusibilité  du  phénol,  il  est 
peu  probable  que  ces  lésions  puissent  atteindre  à  une  grande 
profondeur;  d'après  ce  que  j'ai  observé,  dans  les  autopsies 
dont  j'ai  fait  suivre  mes  expériences,  ces  lésions  ne  sont 
jamais  que  superficielles,  alors  même  qu'elles  sont  le  plus 
étendues.  Elles  n'offrent  donc  guère  de  danger  de  perfo- 
ration; mais  la  cicatrisation  qui  leur  fait  suite,  si  elle  com- 
prend dans  son  étendue  le  pourtour  ou  le  voisinage  d'un 
des  orifices  du  viscère,  pourra  laisser  un  rétrécissement 
soit  de  Tœsophage,  soit  de  Testomac.  Ceci  se  voit  souvent 
à  la  suite  des  empoisonnements  corrosifs. 

Lorsqu'il  est  administré  autrement  que  par  l'estomac,  le 
phénol,  ne  produisant  qu'une  irritation  topique  beaucoup 
moindre  en  général,  ne  risquera  pas  de  laisser  à  sa  suite 
des  lésions  graves,  encore  moins  des  suites  permanentes. 

Par  son  action  si  profonde  sur  le  système  nerveux,  le 
phénol  semblerait  devoir  porter  une  atteinte  sérieuse  et 
durable  aux  fonctions  cérébro-spinales.  Il  n'en  est  rien,  heu- 
reusement. Jusqu'ici  du  moins,  on  n'a  constaté  qu'une  chose  : 
c'est  la  rapidité  avec  laquelle  disparaissent,  chez  les  empoi- 
sonnés qui  guéiyssent,  les  troubles  nerveux  les  plus  graves, 
le  coma,  l'insensibilité  et  la  résolution.  J'ai  assez  insisté  sur 
cette  singularité  apparente,  qu'expliquent  tout  à  la  fois  et 
l'exquise  impressionnabilité  des  centres  nerveux,  et  la  faci- 
lité avec  laquelle  le  toxique  s'élimine  de  l'économie. 

Peut-être  le  sang  garde-t-il  plus  longtemps  la  trace  des 
altérations  que  le  phénol  lui  fait  subir  ;  c'est  une  question 
à  élucider.  Toutefois  je  ne  saurais  omettre  de  rappeler  que 
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la  femme  de  Tobs.  XXX  est  revenue  moarir  à  Thôpital, 
d'une  hémorrhagie  des  méninges,  et  cela  quinze  jours  ou 
trois  semaines  après  son  empoisonnement. 

Enfin  les  voies  d'élimination  peuvent  garder  plus  ou 
moins  longtemps  les  suites  du  passage  du  poison.  J'ai  con- 
staté, après  plusieurs  autres  observateurs,  l'albuminurie 
qui  se  produit  alors  et  trahit  l'altération  des  cellules  sécré- 
tantes du  rein.  Nul  doute  que,  dans  certains  cas,  cette  alté- 
ration ne  puisse  aller  assez  loin  pour  que  l'albumiaurie 
persiste  à  l'état  chronique,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  à  la 
suite  d'une  albuminurie  aiguë,  quelle  qu'en  soit  la  cau^e. 

Je  ne  suis  pas  en  mesure  d'apprécier  les  autres  lésions  vis- 
cérales, que  l'élimination  et  le  passage  du  phénol  pourraient 
aisser  dans  l'économie;  je  n^en  vois  guère  de  possibles  que 
du  côté  du  foie.  Quant  à  celles  qu'on  a  trouvées  dans  le 
poumon,  elles  n'ont  guère  paru,  dans  toutes  les  observations 
oii  elles  ont  été  signalées,  dépasser  les  bornes  d'une  forte 
congestion.  J'ai  établi,  à  propos  de  la  physiologie  patholo- 
gique, comment  se  produisaient  les  inflammations  des  voies 
aériennes  chez  les  sujets  mis  en  expérience  et  soumis  à  l'in- 
toxication chronique  par  Tacide  phénique.  Quoique  je  ne 
croie  pas  devoir  en  attribuer  le  mécanisme  à  l'irritation  due 
à  la  préseace  du  toxique,  mais  à  l'action  de  Tair  sur  le  sang 
qui  le  contient  encore,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  qu'il 
y  aura  beaucoup  à  surveiller  le«  organes  thoraciques  chez 
les  victimes  de  cet  empoisonnement.  Mais  je  puis  ajouter 
aussi  que  ces  accidents  ae  seront  pas  longtemps  à  craindre; 
toujours  par  cette  même  raison,  que  le  phénol  étant  très- 
dilTusible^  sera  prompteoient  éliminéi  autant  du  moins  qu'il 
peut  l'être,  par  le^  voies  aériennes^ 

V.  CONCLUSIONS. 

Je  M  VAW  tirer  de  ce  travail  que  les  principale  coodu* 
BÎons  qu'il  comporte;  je  les  formulfirai  aimî  s 
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V  L'acide  phénique,  ou  phéaol,  et  ses  principaux  dérivés 
^i^t  des  poisons  énergiques^  capables  d'entraîner  la  mort, 
quel  que  soit  le  procédé  de  leur  introduction  dans  Téco- 
nomie^  ingestion,  inhalation  ou  applications  externes. 

2*"  Dans  )es  premières  voies,  le  phénol  joue  le  rôle  d'un 
irritant  corrosif  et  caustique.  Cet  effet  parait  dû  surtout  i 
soo  acjtion  sur  ValbuiEDine  qu*il  coagule,  mais  avec  cette  par- 
ticularité qu'il  ne  se  fixe  pas  dans  le  produit  coagulé,  et,  gar^ 
jdant  toute  sa  diffusibilité,  n'en  pénètre  ni  moins  profondé- 
9ient  ni  ipoins  vite  dans  toute  Téconomie. 

$^  Dans  les  secondes  voies,  le  phénol  se  comporte  comme 
un  poison  altérant^  modifiant  le  sang  d'une  façon  qu'on 
ne  saurait  encore  déterminer  autrement  que  par  l'altération 
imprimée  à  ses  caractères  physiques.  Cette  action  porte 
d'ailleurs  sur  les  hématies  qui  tendent  à  la  dissolution,  et 
sur  le  plasma,  dont  les  albuminoïdes,  dissous  aussi,  tendent 
à  se  coaguler  au  contact  de  l'air. 

U^  Enfin,  c'est  surtout  un  poison  du  système  nerveux  et 
un  poison  stupéfiant.  Il  agit  sur  les  centres  de  préférence, 
bieo  qu'il  paraisse  susceptible  de  modifier  aussi  les  pro- 
priétés des  conducteurs.  II  frappe  d'abord  l'encéphale,  puis 
la  moelle  et  ses  actes  réflexes.  La  stupéfaction  nerveuse  m 
me  semble  pas  pouvoir  être  attribuée  à  l'^iisement  que 
produirait  une  violente  excitation  préalable,  celle-ci  ayant 
fait  défaut  dans  la  plupart  des  cas  toutes  les  fois  qu^  Tex- 
périmenlaiion  n^a  provoqué  que  les  formes  communes  ou 
moyennes  de  l'empoisonnement. 

$*  Le  phénol  s'élimine  par  les  urines  surtout,  et  aussi  par 
^es  pommons;  il  peut  laisser  sur  les  viscères,  et  sur  les  reins 
surtout,  les  traces  de  son  passage  (liléphrite). 

6""  L'emjpoisonnement  par  le  phénol  se  reco^nait  |i  ges 
sympiôoQies,  dont  j'ai  décrit  les  trois  principaux  types,  et  à 
ses  lésions,  qui  sont  moins  spéciales  sans  doute.  Ajoutons 
à  cela  sa  présence  en  nature  dans  l'économie,  soit  dans  les 
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premières  voies,  soit  dans  le  sang  et  dans  les  viscères,  soit 
et  surtout  dans  les  urines.  Il  s'y  reconnaît  par  son  odeur  si 
pénétrante  et  par  les  réactions  que  j'ai  rappelées  à  propos 
de  l'expertise  chimique  dont  il  fait  Tobjet. 

7^  Cet  empoisonnement,  souvent  dû  à  un  accident  et  assez 
rare  jusqu'ici,  est  appelé  à  se  multiplier,  en  raison  de  Tu- 
sage,  de  plus  en  plus  banal,  que  l'on  fait  des  antiseptiques, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Je  vous  propose  enfin,  messieurs,  d'adresser  les  remer- 
ctments  de  la  Société  à  MM.  les  docteurs  Oallard  et  Traulin 
pour  les  communications  qu'ils  ont  bien  voulu  vous  faire  et 
de  déposer  honorablement  celles-ci  dans  vos  archives. 

SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  LEGALE 
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DE  MAUVAIS  TRAITEMENTS 

Par  M.  mJkWUmWïïM  (1). 

Le  docteur  Villeprand,  de  Manosque,  appelé  le  30  novembre 
dernier,  à  constater  la  mort  d'un  enfant  de  quatre  ans  et  demi  qui 
n*avait  été  visité  par  aucun  médecin,  remarqua,  du  premier  coup 
d*œil,  que  la  face  et  les  mains  étaient  le  siège  de  plusieurs  bles- 
sures. L'examen  attentif  du  petit  cadavre,  dont  l'abdomen  était 
encore  chaud,  décela  d'innombrables  lésions. 

La  mère,  interrogée,  déclara  que  Tenfant  n'avait  pas  été  malade, 
qu'il  avait  eu  seulement  la  diarrhée,  la  veille. 

L'explication  était  absolument  insuffisante.  Notre  confirère  dat 
dénoncer  cette  mort  violente  à  la  justice  qui,  dès  le  lendemain,  le 
chargea,  coigointement  avec  M.  le  docteur  Dauvergne,  de  pro- 
céder à  l'examen  et  à  Tautopsie  du  cadavre,  c  à  Teffet  :  1*  de  décrire 
a  les  blessures  ou  traces  de  violences  qu'il  pourrait  présenter; 
1  2^  d'indiquer  les  causes  de  la  mort  b  . 

Sur  le  corps  de  cet  enfant  qui,  quoique  amaigri,  présentait  les 
apparences  d'une  forte  constitution,  nos  confrères  purent  énnmérer 
et  décrire,  en  procédant  de  la  tête  aux  pieds,  plus  de  quarante 

(1)  Séoace  du  10  janvier  1876. 
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lésions  des  téguments,  de  formes  et  de  dimensions  di?enes  :  plaies 
contnses  ou  contusions  sans  plaie. 

Aucune  région  n*en  était  indemne. 

Ces  blessures  doivent  être  classées  : 

1*  Selon  leur  profondeur  : 

Depuis  la  simple  éraillure  de  Tépiderme,  jusqu'à  Tulcération 
ayant  détruit  la  peau  dans  toute  son  épaisseur;  depuis  la  meurtris- 
sure superficielle  jusqu'à  la  collection  sanguine  sous-cutanée. 

2*  Selon  leur  forme  : 

Un  certain  nombre  de  ces  lésions,  présentant  une  forme  étroite 
et  allongée,  ont  été  Traisemblablement  produites  à  Taide  d'une 
baguette  ou  d'une  corde^  par  flagellation  ;  d'autres,  arrondies  et  net- 
tement délimitées,  résultent  de  coups  directement  portés  à  l'aide 
d'un  instrument  contondant  de  petite  surface  ;  d'autres  enfin  sem- 
blent provenir  de  chocs  violents. 

3^  Selon  leur  ancienneté: 

Depuis  les  excoriations  vives  toutes  récentes  jusqu'aux  vieilles 
ulcérations,  jusqu'aux  cicatrices. 

Dans  la  longue  description  des  plaies^  nos  confrères  ont  distingué 
et  justement  signalé,  à  la  région  lombaire,  trois  véritables  ulcères  à 
fond  grisâtre,  à  bords  décollés,  semblables  à  ceux  que  l'on  voit  se 
développer  à  la  surface  de  certains  vésicatoires  dégénérés,  «  ou, 
ajoutent  incidemment  les  auteurs  du  rapport,  dans  le  cours  des  fiè- 
vres graves  )>. 

Puisqu'il  est  bien  avéré  que  l'enfant  n'a  pas  été  atteint  d'une 
fièvre  grave,  nous  souhaiterions  la  suppression  de  ce  membre  de 
phrase,  qui,  mal  interprété,  pourrait  prendre  un  sens  inattendu, 
abusif,  et  fournir  les  éléments  d'une  fallacieuse  défense,  tendant  à 
ruiner  toute  l'économie  du  rapport. 

Plus  loin,  du  reste,  nous  trouvons  l'explication  judicieuse  de  ce 
mal  de  misère,  o  L'enfant,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  a  dû 
être  profondément  débilité  et  tomber  dans  une  sorte  de  misère 
physiologique  dont  la  diarrhée  du  dernier  jour  n'a  été  que  le  phé- 
nomène ultime.  »  Il  est  en  effet  très-vraisemblable  que  ces  plaies 
indolentes  et  sanieuses  ont  marqué  la  décroissance  graduelle  de  la 
vitalité,  l'insuffisance  de  la  nutrition  réparatrice. 

L'ouverture  des  cavités  splanchniques  a  permis  de  constater  l'ab- 
sence de  toute  anomalie  congénitale,  de  toute  prédisposition  morbide 
appréciable,  et  la  complète  intégrité  des  viscères,  en  particulier  le 
bon  état  des  intestins. 

L'absence  de  quatre  dents  incisives  manifestement  avulsées  a 
corroboré  l'assertion  de  témoins  qui  sont  venus  préciser  les  vio- 
lences subies  par  la  victime. 

L'analyse  chimique  des  matières  recueillies  a  donné  des  résultats 
négatifs. 


MM.  les  déetéors  YiHe^praiid  et  Danterffne  eoathnéai  en 
que,  «  très-probablement,  le  jeune  R..;  a  succombé  ani  manrab 
traitements  dont  il  a  été  Tobjet  et  dont  les  nombrecees  Messares 
décrites  sont  le  triste  mais  irrécosable  témoignage  »  • 

Nous  souhaiterions  plus  nettes  encore  ces  condasiens  appuyées 
sur  les  considérations  suivantes  : 

En  effet  ; 

10  II  n'y  a  aacnne  lésion  congéniude  poutani  expHqder  la  m«rt 
subite  ou  rapide  ; 

2*  n  n^y  a  aucnnes  traces  de  lésions  ponranl  être  rattachées  à 
une  inaladie  acquise  récente  (m  ancienne; 
^  11  «T'y  a  pas  ëU  empoisonaenient. 
Cependant  l'enfant  eât  mort. 

11  porte  sur  iont  lé  corps  des  itfarqnes  de  séVlees  i  plaies  et  con- 
tusions très-nombreuses  ;  les  unes  anciennes,  lès  antres  réceàtea. 
Sans  doute,  aucune  de  ces  lésions  n'a  les  caractères  A'Ufl  coup 
mortel;  tttdi  leur  réonion,-  léùf  succession,  letfr  répétition  déter- 
minant un  affaiblissement  graduel  et  des  accès  dd  dcmleurs  tiolentea 
et  renotiTélées,  constituent  une  explication  rationnelle  de  la  mort. 

Les  cdnclusions  de  ce  rapport,  adoptées  pat  la  Gommissiém  pe^ 
manente,  sont  approuvées  par  la  Sodété. 


mtts 


EMPOISONNEMENT  PAR  L*EAtJ  DE  JAVELLE 

Par  P.  CAnt±9 

té  1&  octobre  dernier,  1...,  rouléur  de  barriques,  but  pàf 
mégarde  2/3  de  verre  d'eau  de  Javelle  et  ne  consentit  à  ^econàaicfe 
son  erreur  et  à  recevoir  quelc(ues  soins,  que  lorsque  se  manifes- 
tèrent lés  premiers  symptômes  d'empoisonnement.  JusqUe-là,  i( 
n'avait  qu'interrompu  son  travail  et  bu  de  l'eaU  frafcfaé.  Amené 
dans  mon  officine,  où  lui  avait,  en  mon  absence,  dôUilé  de  la  ma- 
enésie  délayée  dans  l'eau,  ce  qui  n'avait  pas  empêche  les  accidents 
de  devenir  très- alarmants,  comme  je  pus  le  constatei'  à  mon  relour. 
A  ce  moment,  en  effet,  X..«,  la  télé  appuyée  sur  ses  bras,  se  plai- 
gnait, avec  contorsions,  d'affreuses  6oIic(ues,  et  répondait  ipont  tout 
mot  :  «  J'ai  le  feu  dans  Testomac.  »  Ses  mains  et  ses  pieds  étaient 
froids  et  sa  respiration,  gênée  par  un  hoquet  continuel,  devenait 
très-difficile.  Il  y  avait  eu  quelques  nausées,  mais  sans  vomisse- 
ments. Je  lui  fis  prendre  de  force  8  i  10  grammes  de  sulfite  de 
soude  dans  250  grammes  d^eau  tiède.  Dans  moins  de  cinq  minutes. 
le  hoquet  avait  cessé  et  la  respiration  repris  toute  sa  liberté.  Le 
malade  accusait  une  amélioration  générale  sensible,  et  acceptait 
sans  trop  de  répugnance  1  gramme  d*ipéca  dans  un  verre  d  eau 
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tiède,  fobiitif  qui  fiit  plusieurs  fois  répétée  Après  d'abondants  to^ 
fflissenients,  le  malade  dit  sfontanément  qu'il  était  très-fatigué, 
mais  beaucoup  inieui«  Enfin,  après  Tarrèt  des  vomissements,  il  se 
leva,  demanda  à  utiner,  et  raconta  en  détail  ce  qui  lui  était  arrivé. 
Un  moment  plus  tard,  on  le  reconduisait  ches  lui* 

Atant  son  départ,  j'afaîs  fait  prendre  à  X...  45  gnunmes  de  sul* 
Atte  de  soude  dans  de  l'eau  froide,  mais  il  Tavait  imitiédiatement 
TOmi.  Le  même  foit  se  reproduisit  chei  lui  ayéo  19  nouTeaujt 
grammes  de  te  sel  purgatif. 

Deux  jours  après,  X...  est  venu  me  remercier;  il  ne  se  ressent 
plus  de  rien,  mais  le  ftrnd  de,  sa  gorge  eât  décoloré  et  blanchâtre  ; 
son  amour  poU)*  le  tin  n'a  pas  variée  mais  il  sera  à  ravenir  plus 
circonspect  sur  le  contenu  des  bouteilles. 

En  résumé,  tet  homme  de  forte  constitution  a  pris  3/d  de  yerre 
d'eiEiU  de  Javelle;  pâlr-^dessus  de  Teau  fraîche,  et  au  boutd'unt 
heure,  2  grammes  de  magnésie  qui  n'ont  amené  aucune  améKo» 
ratiôii.  Une  heuiiâ  plus  tard,  le  sulfite  de  soude,  suivi  des  vondtifSi 
l'oàt  remis  à  l'ëiat  normal. 

Oh  savi&îi  déjà  liUe  lés  sulfites  et  hypôsulfiies  S6ht  des  antichloresi 
t\  VitAyxsïM  en  c'ohsomme  joUmeiiemetat  à  ce  titre  de  gmndèl 
q\iahUtés  ',  mài^  Je  tte  les  Ai  pas  vu  mentionnés  è  ce  titre  par  les 
ouvrages  de  tt>kitô!û^«.  C'est  la  raiSbn  i)Ui  m'A  déterminé  à  ptMief 
tes  heureux  résuluts  qu'ils  m'ont  fournis  avec  l'aide  d^l'ipéencuanha. 


COMPTÉ  RENDU 

DES  MÉMOIRES  DS  LA  SOCIÉTÉ  MâDICO-LÊaALE  DE  H£lir-TORK 

1'''  série^  1874 
M*  ha.  le  h*  iMMi  MBStJamB  <l) 

Dans  un  mémoire  lu  le  13  avril  1871,  H.  le  docteur  lames 
O'Dea  étudie  la  sphère  d'action,  les  droits  et  les  devoirs  des  experts 
médicaux.  Les  anciens  tribunaux  romains,  en  ce  qui  touchait  aux 
points  difficiles  de  ia  médecine  légale,  avaient  pour  méthode  ejqpédi- 
live  d'en  référer  à  ce  qui  est  resté  longtemps  le  palladium  incontesté 
de  la  smencev  'c'est-à-'dire  l'autorité  sans  appel  du  divin  Hippocrate;. 
ttai»,  sous  le  règne  de  Justinien  et  de  «es  successeura,  l'étude  de 
Ha  jurisprudence  tendant  à  prendre  un  grand  développement,  des 
irègles  pratiques  se  firent  une  place  dans  ce  qu'on  celait  les 
^andectes;  les  résultats  des  expertises  n'étaient  .pas  io^jours  heu- 
•reu»,  car  la  médecine  subissait  malgré  elle  le  «contre-coup  de 
^ignorance  de  l'époque  ;  toutefois  TiBuvre  médico-légale  se  présenta 
iUentlk-aota  one  téOû  «ppar^ice,  qu^iliparut  nécessaire  de^éciser 

(1)  Séance  du  ii  octobre  1875,  suite  et  fin. 
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les  deToirs  des  eiqperts  et  de  tracer  à  ces  derniers  des  règles  gpéné- 
rales  de  conduite.  Les  préceptes  ad  hoc  se  rencontrent  dans  le 
célèbre  ouvrage  :  Constitutio  crimmalis  Carolina^  ordonnancé  par 
Charles  V,  empereur  d'Allemagne,  à  la  diète  de  Ratisbonne,  en 
1 552.  Un  autre  ouvrage  traitant  des  blessures  mortelles  :  Le  rentm- 
eiaiwne  minerum^  ce  que  nous  traduirions  volontiers  par  :  des 
rapports  médicaux  en  ce  qui  concerne  les  blessures,  écrit  par  un 
docteur  allemand^  Johannes  Bohn,  fut  publié  en  1689.  Une  nou- 
velle édition  du  même  ouvrage,  fort  augmentée,  comme  dirait  la 
librairie  de  nos  jours,  parut  en  1704. 

Tout  d'abord,  le  droit  de  témoignage  ou,  pour  mieux  dire,  d'exper- 
tise en  cour  de  justice,  fut  réservé  aux  chirurgiens  ;  il  y  en  avait 
deux  dans  chaque  ville,  désignés  pour  examiner  les  personnes  blés* 
aées  ou  assassinées  et  rendre  compte  de  leur  mission  au  Tribunal 
qui  en  devait  connaître;  mais  en  1692,  les  médecins  furent  admis 
à  remplir  les  mêmes  fonctions  ;  les  Français  adoptèrent  et  perfec- 
tionnèrent le  système  allemand.  François  V  ordonna  que  médecins 
et  chirurgiens  fussent  reconnus,  au  même  titre,  aptes  à  être  requis 
pour  les  mêmes  attributions  médico-légales  ;  Henri  IV  conféra  aux 
médecins  de  la  cour  le  droit  de  nommer,  dans  chaque  ville,  des 
chirui^iens  chargés  exclusivement  de  remplir  ces  devoirs  importants, 
et  Louis  XIV,  enfin,  ordonna  que  médecins  et  chirurgiens  procédas- 
sent, à  titre  égal,  à  Texamen  des  cadavres. 

Pigray,  dans  sa  Chirurgie,  mentionne  ce  fait  mémorable  bien 
connu,  du  reste,  de  tout  le  monde,  où,  avec  l'aide  de  trois  de  ses 
confrères,  il  put  sauver  d'une  sentence  de  mort  sept  hommes  et 
sept  femmes  condamnés  pour  sorcellerie  et  faire  reconnaître  leur 
état  de  folie. 

En  Angleterre,  le  progrès  fut  plus  lent  à  s'accuser,  car  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Jacques  I",  un  mystique  monarque  à 
vrai  dire,  on  voit  encore  deux  femmes  finappées  de  mort  sous  cette 
grave  accusation  d'avoir,  le  diable  aidant  bien  entendu,  suscité  une 
horrible  tempête  en  fusant  mousser  du  savon  et  en  étant  leurs 
bas. 

Les  Américains  enfin,  dit  M.  le  docteur  O'Dea,  ont  largement 
cultivé  le  champ  de  la  médecine  légale  ;  le  témoignage  s'en  trouve 
inscrit  tout  au  long  dans  les  travaux  de  Rush,  Beck,  Wharton,  Stillé, 
ceux  du  docteur  Elwell  et  le  traité  de  médecine  légale  du  professeur 
Ordronaux. 

Vient  ensuite  Texamen  de  la  valeur  du  mot  expert  et  de  ce  qui 
en  constitue  la  fonction  ;  l'auteur  admet  deux  catégories  à  caractère 
médical,  celle  des  témoins  purement  médicaux  et  celle  des  témoins 
médicaux  experts.  Quelque  intéressant  que  soit  le  développement  de 
ces  conditions  diverses,  il  porte  sur  des  situations  trop  éloignées  de 
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nos  habitudes  et  de  notre  manière  de  faire  pour  qu'il  y  ait  réelle- 
ment profit  pour  nous  à  y  insister  plus  longtemps. 

Voyons  maintenant  la  sphère  des  attributions  de  Texpert.  Le  pro- 
fesseur Ordronaux  Ta  dit  avec  raison  :  Texpert  doit  avant  tout  se 
bien  pénétrer  de  cette  vérité,  qu'il  n*est  point  appelé  à  donner  son 
avis  sur  la  portée  intrinsèque  de  la  cause  ;  il  n*a  et  ne  doit  avoir 
aucun  intérêt  aux  conséquences  qu'elle  comporte  ;  il  ne  saurait  être 
avocat  ou  témoin  au  profit  d'une  partie  quelle  qu'elle  soit,  dont  il 
est  et  doit  rester  simplement  mandataire  ;  sa  mission  consiste  uni- 
quement à  analyser  certains  faits  qui,  en  dehors  de  lui  et  soumis  à 
tout  autre  appréciateur  n'ayant  pas  de  caractère  médical,  ne  pour- 
raient être  sainement  ou  convenablement  appréciés. 

Ce  qu'on  pense  et  proclame  en  Amérique  peut  parfaitement 
s'accepter  et  se  répéter  en  France ,  devenir  même  une  rigoureuse 
ligne  de  conduite  ;  plus  loin,  M.  O'Dea  mentionne  les  réflexions  con- 
tenues dans  l'ouvrage  du  docteur  Elwell  sur  les  erreurs  dans  la  pra- 
tique de  Texpertise  médicale,  et  aborde  le  chapitre  des  droits  de 
l'expert 

Le  premier  de  tous,  et  qui  parait  d'aiUeurs  imprescriptible,  est 
d'aborà  de  compter  en  toute  certitude  sur  la  politesse  des  avocats. 
-—  Veuillez  vous  le  rappeler,  messieurs,  nous  sommes  en  Amérique 
—  et  souvent,  il  faut  le  reconnaître,  les  avocats  ont  pour  les  ex- 
perts peu  d'égards.  Comme  justification  de  ce  que  j'avance,  l'auteur 
développe  la  situation  réciproque  des  uns  et  des  autres  au  moment 
de  l'examen  et  du  contre-examen  ;  vouloir  épuiser  jusqu'au  bout  la 
signification  de  toutes  ces  données,  serait  entamer  la  description  du 
mécanisme  judiciaire  tout  entier  et  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin.  Sont  exposés  ensuite  les  différents  devoirs  de  l'expert  à  l'égard  : 
i*  Des  diverses  Cours  de  justice;  2^  de  la  science  médicale;  Z^  des 
confrères  de  la  profession. 

En  ce  qui  concerne  les  CSours  de  justice,  celle  du  Coroner  ou  de 
la  Cour  d'assises,  il  n'y  a  pas  d'unité  dans  les  divers  États  consti- 
tuant la  fédération;  l'honorarium,  j'entends  celui  que  la  Justice 
pourrait  ofTrir  sans  rougir  et  l'expert  accepter  sans  honte,  est  tou- 
jours là-bas  comme  ici,  comme  partout,  la  pierre  d'achoppement, 
la  grande  difficulté,  etde  l'autre  côté  de  l'Atlantique  comme  du  nôtre 
sui^git  et  reste  encore  à  l'étude  cette  grande  question  :  Un  médecin 
peut-il  être  forcé  de  paraître  devant  les  Tribunaux,  contre  son  gré, 
en  qualité  d'expert?  L'opinion  publique  est  pour  l'affirmative,  quoi- 
que les  décisions  judiciaires  ne  soient  pas  unanimes.  Le  problème 
n'est  même  pas  accepté  comme  résolu,  en  un  sens  ou  l'autre,  par  le 
docteur  O'Dea  qui  recommande  aux  confrères  une  entière  prudence 
et  semble  incliner  vers  la  docilité  quand  même  du  corps  médical. 

Quant  aux  considérations  qui  portent  sur  les  obligations  envers  la 
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science,  nous  ne  saurions  résumer  des  développementa  qui  échap<> 
peut  un  peu  à  l'analyse  et  n'offrent  en  outre  riett  de  paHiculier  et 
de  caractéristique.  Si  vous  en  voulez  la  preuve,  elle  est  dans  ce  fait 
que  dans  la  jeune  Amérique  aussi  bien  que  dans  le  vieux  mondes 
l'aptitude  des  médecins  n'est  pas  généralement  admise  comme  8upé*« 
rieure  à  celle  des  magistrats  pour  reconnaître  la  folie.  Gela  va  de 
soi.  du  reste,  ce  sont  les  magistrats  américains' qui  le  déclarent. 

Enfin,  dans  la  dernière  partie  de  son  travail,  l'auteur  étudie  la 
conduite  à  tenir  en  certaines  circonstances,  pour  les  eiperts  mô** 
dicaux,  alors  que  des  confrères  sont  en  cause.  Tout  le  mémoire,  en 
somme,  est  intéressant  et  mériterait  plutôt  d'être  complètement  tnn 
duit,  qu'analysé  au  pas  de  course. 

Nous  allons  rencontrer  maintenant  des  études  plus  directement 
spéciales  à  la  pratique  médico-légale. 

M.  Jacob  Shrady,  juriconsulte,  a  étudié  la  faiblesse  d'esprit  en 
rapport  avec  la  capacité  testamentaire,  et  voici  la  substance  de  son 
travail  : 

Règle  générale,  sont  seuls  exceptés  de  la  faculté  de  tester  les 
enfants,  les  idiots  et  les  personnes  non  saines  d'esprit  ;  les  enfanta 
peuvent  laisser  par  testament  une  propriété  personnelle,  è  dix-huit 
ans  les  garçons,  et  à  seize  les  filles.  Depuis  4849,  les  femmes  ma- 
riées ont  acquis  la  faculté  de  tester,  à  laquelle  de  récents  statuts  ont 
{goûté  l'inestimable  droit  de  tester  en  justice  ;  quant  à  l'incapacité 
intellectuelle,  elle  peut  se  diviser  en  faiblesse  d'esprit  congénitale  et 
en  maladies  qui  atteignent  l'intelligence,  y  compris  la  manie  et  la 
démence. 

Si  le  testateur  est  fou,  le  testament  ne  saurait  faire  question  ;  si 
au  contraire,  il  a  gardé  une  lueur  d'intelligence,  il  peut  avoir  con*' 
serve  dans  une  certaine  mesure  la  faculté  de  tester  ;  cela  est  d'ac- 
cord avec  l'idée  de  Blackstône,  dans  sa  définition  de  l'idiot,  à  saToir 
celui  qui  ne  peut  dire  son  nom,  ni  compter  jusqu'à  vingt  ;  d'où  il 
suit  que,  si  le  testateur  est  assez  intelligent  pour  bien  apprécier  la 
valeur  et  la  quotité  de  sa  propriété,  s'il  peut  reconnaître  Jusqu'à  un 
certain  point  les  habiles  à  lui  succéder,  il  peut  faire  un  testament 
valable.  Le  cas  d'Alice  Lispenard  rentre  dans  une  autre  catégorie  : 
elle  était  mentionnée  comme  imbécile  dans  le  testament  de  soû 
père;  à  trente -cinq  ans  on  la  lavait  et  l'habillait  encore  comme  uA 
enfant  ;  elle  balançait  sa  tète  de  côté  et  d'autre,  bavait,  éprouvait 
de  subits  accès  de  colère  et  se  serait  laissée  aller  jusqu'à  frapper  deH 
enfants.  Elle  restait  des  heures  entières  assise  devant  une  fenêtre, 
à  la  même  place,  alors  même  qu'on  fermait  les  persiennes  devant 
elle;  ses  yeuk  étaient  égarés,  elle  buvait  de  la  bière  et  du  vin  e! 
s'enivrait  souvent  au  milieu  même  de  la  journée.  — Son  testament 
cependant  fat  reconnu  valable,  car  lorsqu'il  s'agit  d'un  testament, 
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le  jtijfe  if'a  pas  à  apprécier  le  quantum  d'intelligence,  mais  il  lui 
suait  de  juger  si  le  testateur  en  avait  une  dose  quelconque  et  n*était 
pas  absolument  idiot 

Au  point  de  vue  d'un  résultat  contraire,  le  testament  Parish  pré- 
sente un  grand  intérêt.  M.  Parish  fit  pour  la  première  fois  un  testa* 
ment,  le  20  septembre  18/i2  ;  il  avait  alors  cinquante- quatre  ans^ 
jouissait  d'une  bonne  santé  et  était  en  pleine  possession  de  toutes 
ses  facultés.  Il  était  marié,  mais  n'avait  pas  d'eitfants  et  n'en  avait 
jamais  eu  ;  comme  parents  de  son  côté,  rivaient  encore  deux  sœurs 
et  deux  frères  ;  safortune  à  cette  époque  était  estimée  18321 975  fr.  ; 
par  testament,  il  légua  à  sa  femme,  8  250  000  fr«,  près  de  la  moitié 
de  ce  qu'il  possédait.  Le  19  juillet  4  8&9,  M.  Parish  fut  frappé  d*une 
attaque  d'apoplexie  ;  avait-il,  après  cette  attaque,  conservé  sa  ca- 
pacité testamentaire,  tel  était  le  point  en  litige.  A  ce  moment, 
trois  codicilles  au  testament  avaient  été  préparés  par  11*"*  Parish  et 
écrits,  le  malade  donnant  son  assentiment  par  signes  que  sa  femme 
interprétait  et  l'homme  d'affaires  guidant  la  main  du  testateur  sur 
les  traces  que  lui-même,  l'homme  d'affaires»  avait  préparées.  — 
M.  Shrady  décrit  alors  différentes  formes  et  phases  de  la  maladie  de 
M.  Parish,  les  alternatives  de  ses  paralysies  partielles,  de  sa  diffi- 
culté plus  ou  moins  grande  de  prononcer  certains  mots,  de  son  ap- 
parence de  bonne  santé  générale,  et  il  arrive  enfin  au  libellé  suivant 
de  l'arrêt  du  juge  Davies  :  u  Considérant  avec  une  attention  scrupu-> 
•  leuse  tous  les  faits  et  détails  de  la  cause,  animé  de  la  plus  ar- 
»  dente  sollicitude  d'édicter  une  conclusion  juste  et  correcte,  nous 
»  pensons  que  l'attaque  de  M.  Parish,  le  19  juillet  1849,  a  corn- 
>  plétement  aboli  ses  facultés^  intellectuelles  et  a  tellement  détruit 
1  son  libre  arbitre,  qu'après  cette  époque,  il  n'était  plus  sain  d'es- 
»  prit  aux  termes  du  statut  et  qu'il  était  alors  incapable  de  tester*  » 

On  ne  saurait  nier  qu'au  point  de  vue  de  notre  jurisprudence 
française,  un  arrêt  ainsi  formulé  ne  présente  une  importance^  capi- 
Ule. 

Un  testament  fait  pendant  l'ivresse  n'est  pas  forcément  nul;  pour 
annuler  un  testament  rédigé  dans  ces  conditions,  il  faudrait  prouvei* 
que  le  testateur  était  tellement  excité  par  l'alcool  ou  s'était  conduit, 
de  telle  façon,  pendant  la  rédaction  de  l'acte,  que  la  loi  lui  enlevait 
à  ce  moment  toute  capacité  relative. 

Dans  les  cas  de  folie,  alors  que  toutes  les  facultés  du  testateur 
sont  bouleversées  et  en  désordre,  le  testament  est  nul  de  toute  évi*' 
dence  ;  mais  si,  comme  dans  la  mohooianie,  par  exemple,  un  seul 
côté  de  l'intelligence  est  troublé,  détruit,  on  ne  peut  assurer  k 
Tavance  quel  sera  le  résultat  d^un  conflit  judiciaire. 

Les  circonstances  les  plus  difficiles  sont  celles  oit  l'esprit  est 
affaibli  par  la  maladie  ou  la  vieillesst.  M.   Shrady  passe  en  revue 
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quelques  cas  de  ce  genre  ;  il  termine  son  mémoire  en  empruntant 
au  premier  volume  des  observations  choisies  d*Edmond,  six  propo- 
sitions qui,  réunies,  constituent  l'intégrité  de  Tintelligence  et  des- 
quelles une,  n'importe  laquelle,  venant  à  manquer,  résulte  l'insa- 
nité. Je  crois  inutile  de  rapporter  ces  propositions  dont  rensembk 
me  parait  éminemment  discutable  et  il  me  semble  impossible  d'ail- 
leurs de  régler^  par  axiomes,  si  délicate  matière. 

Un  autre  mémoire  présenté  par  le  juge  J.-V.  Campbell  se  demande 
si  la  loi  est  sufGsamment  impartiale  dans  les  questions  de  folie;  ce 
travail  est  évidemment  envisagé  surtout  au  point  de  vue  du  juriste. 
—  C'est  toujours  l'interminable  question  qui  revient  d'un  antago- 
nisme de  compétence  entre  magistrats  et  médecins  ;  il  arrive,  dit 
M.  Campbell,  dans  quelques  affaires,  que  la  personne  dont  les  actes 
sont  en  discussion,  a  été  longtemps  malade  et  soumise  à  un  traite- 
ment médical  ;  en  ce  cas,  le  médecin  qui  a  donné  ses  soins  peut 
rendre  d'inappréciables  services  en  résumant  les  résultats  de  ses 
scrupuleuses  investigations.  Mais  dans  d'autres  circonstances  et  sur- 
tout dans  celles  dont  il  s'agit,  la  capacité  pour  certains  actes  peut  le 
plus  ordinairement  s'apprécier  aussi  facilement  par  les  premières  per- 
sonnes venues  que  par  toutes  antres  ayant  un  caractère  scientifique. 

Ou  je  me  trompe  fort,  messieurs,  ou  voilà  une  doctrine  de  juris- 
prudence qui  tend  à  simplifier  singulièrement,  dans  ce  qu'elles  ont 
pourtant  de  plus  délicat  et  de  plus  difficile,  les  expertises  médico-lé- 
gales. —  Aussi  dans  ce  travail,  fort  intéressant  cependant  à  son 
point  de  vue,  la  folie  est-elle  envisagée  sous  un  aspect  complètement 
différent  de  l'aspect  médical.  Hamlet,  qui  était  inévitable  en  cette 
occurence,  introduit  forcément  Shakespeare  dans  le  débat.  Certes 
personne  n'admire  plus  profondément  que  moi  le  génie  du  grand 
poète  et  surtout  son  bon  sens  si  naturel,  si  spontané,  si  pratique, 
mais  j'imagine  pourtant  que  s'il  revenait  au  monde,  on  l'étonnerait 
quelque  peu  à  le  considérer  comme  un  aliéniste  de  premier  ordre  et 
je  préfère  beaucoup,  pour  ma  part,  quoiqu'on  en  puisse  dire  ou 
penser,  son  génie  dramatique  à  sa  science  médicale. 

Le  travail  de  M.  Campbell  toutefois  est  intéressant  à  lire,  bien 
qu'on  n'en  puisse,  à  la  vérité,  déduire  des  conclusions  d'une  applica- 
tion rigoureuse. 

Le  docteur  Charies  A.  Lee,  dans  ses  réflexions  médico-légales  sur 
la  folie,  cherche  à  faciliter  la  tAche  de  l'expert  ;  la  définition  de  la 
foUe,  dit-îl,  est  chose  difficile  et  dangereuse,  et  qui,  pour  la  donner, 
emploie  le  moins  de  mots  possible,  prête  le  moins  le  flanc  à  la  critique. 
On  demande  quelquefois  à  l'expert  de  décrire  les  différents  phéno- 
mènes de  la  folie,  autant  vaudrait  lui  imposer  les  changements  de 
couleur  du  caméléon.  •»  Os  diffèrent  suivant  les  cas,  et  se  transfor- 
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ment  à  chaque  heure  ;  il  est  impossible  de  tracer  une  ligne  de  dé« 
marcation  entre  Fintégrité  et  Tinsanité  d'esprit  ;  les  divisions  et  les 
nuances  de  la  folie  sont  des  plus  délicates  à  établir.  Il  serait  très- 
désirable  que  le  barreau  et  le  corps  médical  en  vinssent  sur  tous  ces 
sujets  à  une  commune  entente,  cela  épargnerait  beaucoup  de  temps 
et  de  peines.  U  s'agit,  pour  Texpert,  de  bien  différencier  les  moments 
pathologiques  des  intervaUes  lucides  et  de  ne  pas  toujours  conclure 
quand  même  à  la  criminalité  d*un  fait,  par  cela  seul  qu'il  aura  été 
commis  dans  un  intervalle  lucide.  L'aliéné  est-il  responsable  pendant 
ses  intervaUes  lucides  ?  C'est  là  une  question  qui  reçoit  des  solutions 
différentes  et  qui  mérite  une  discussion  approfondie  ;  nous  devons 
ajouter  que  le  travail  du  docteur  Lee  ne  se  termine  pas  par  des 
conclusions  indiscutables  à  cet  égard. 

Le  docteur  Stephen  Rogers,  dans  un  autre  mémoire,  étudie  l'hé- 
rédité dans  ses  conséquences  avec  les  maladies  du  système  nerveux, 
en  dehors  des  troubles  intellectuels.  Suivant  lui,  la  loi  de  l'hérédité 
s'exerce  d'une  façon  identique  sur  le  système  neiTeux  et  sur  les 
autres  systèmes  de  l'organisme  ;  une  affection  morbide  ne  se  repro- 
duit pas  des  auteurs  à  l'enfant  sous  une  forme  absolue  ;  ainsi,  par 
exemple,  le  père  peut  transmettre  à  l'enfant  une  affection  syphili- 
tique ;  mais  chez  Tun,  elle  siégeait  sur  le  système  osseux  et  le  pé- 
rioste ;  chez  l'autre,  elle  reviendra  sous  forme  d'éruptions  cutanées 
ou  d'ulcérations  des  membranes  muqueuses  ;  l'altération  tubercu- 
leuse des  poumons  du  père  peut  se  transmettre  à  l'enfant  sous  forme 
de  rachitisme  ou  des  différentes  transformations  de  la  scrofule  ;  de 
même,  ce  qui  était  folie  chez  les  parents  peut,  dans  la  descendance^ 
se  révéler  sous  forme  de  chorée  et  d'épilepsie,  et  d'autre  part,  ce 
qui  était  épilepsie,  catalepsie  ou  chorée  chez  les  parents  peut  devenir, 
chez  les  enfants,  idiotisme  ou  folie  ;  c'est  au  docteur  Maudsley  que 
l'auteur  emprunte  ces  réflexions. 

De  principes  du  même  genre  recueillis  dans  nombre  d'autres 
écrivains  autorisés,  l'auteur  établit  que  l'hérédité  dans  les  affections 
nerveuses  est  un  fait  iDconleslablc,  mais  l'objet  capital  de  son  mé- 
moire est  de  prouver  que  c'est  surtout  l'état  morbide,  résultat  de 
l'alcoolisme  chronique,  qui  s'impose  davantage  à  l'hérédité.  Il  y  a 
cent  ans  environ,  dit-il,  le  grand  naturaliste,  médecin  et  po^te, 
Darwin,  constatait  que  toute  maladie  provenant  de  l'usage  des  spiri- 
tueux ou  liqueurs  fermentées,  pouvait  se  transmettre  jusqu'à  la 
troisième  génération,  en  s'accroissant  graduellement,  si  le  point  de 
départ  persistait,  jusqu'à  la  complète  extinction  de  la  famille;  c'est 
là  une  loi  que  Turner,  en  1864,  n'a  pas  hésité  à  formuler  d'une  fa- 
çon p\\a  absolue  encore. 

Ne  pourrait-on  pas,  continue-t-il,  placer  dans  l'usage  plus  géné- 
ralisé de  Talcool,  la  cause  de  la  plus  grande  firécmenca  des  affee- 
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tions  nerreuses?  La  chorée,  f  épilepsie,  ajoutM41»  TOtlà  des  aifee- 
4ioDs  manifestement  héréditaires;  la  catalepsie,  à  un  degré  moindre 
cependant,  peut  également  se  reproduire.  Le  docteur  Hammond  en 
cite  un  remarquable  exemple  :  Je  donne  actuellement  des  soins, 
diuil,  il  une  jeune  dame  cataleptique  dont  la  mère,  la  grand'mère, 
et  la  bisaïeule  ont  été  atteintes  de  catalepsie. 

L'atrophie  progressive,  la  paralysie  agitante,  Tataxie  locomotrice, 
dont  il  énumère  les  différents  symptômes,  superflus  à  reproduire 
ici,  sont  encore  des  affections  nerveuses  à  hérédité  ordinaire.  Enfin, 
Tauteur  du  mémoire  insiste  sur  Talcoolisme,  les  effets  qu'il  produit, 
tes  conséquences  qu'il  entraîne,  et  pose  en  principe  que  c'est  une 
Bécessité  pour  la  société  comme  pour  le  malade,  de  mettre  en  état 
de  détention  le  misérable  alcoolique.  Un  dipsomane  est  enlevé  à  ses 
funestes  habitudes,  soumis  à  un  traitement  convenable  et  offert 
quelques  semaines  après  à  l'examen  d'un  observateur  inattentif;  il 
paraîtra  complètement  sain  d'esprit,  et  aura  droit,  en  quelque 
sorte,  au  bill  d^Habeas  cof^pus^  qui  lui  rendra  la  liberté,  et  cepen- 
dant il  est  encore  malade  ;  ses  facultés  morales  et  intellectuelles 
sont  toujours  sous  le  coup  d'une  altération  profonde  ;  le  docteur  Ro- 
gers  termine  son  mémoire  en  insistant  sur  les  mesures  coercitives  à 
prendre  contre  les  alcooliques,  mesures  qui  sont  le  seul  traitement 
efficace  de  l'alcoolisme  et  la  vraie  sauvegarde  de  la  société. 

M.  le  docteur  James  CDea,  dans  un  travail  spécial,  étudie  Tîn- 
fluence  de  l'hérédité  dans  les  affections  mentales  ;  il  s'occupe  d'a- 
bord des  conditions  de  l'hérédité  au  point  de  vue  biologique,  et  de 
l'atavisme,  en  ce  qui  concerne  le  genre  humain,  Vatavus^  c'est-à- 
dire  Tancètre,  apportant  du  côté  paternel  et  maternel  une  double 
influence.  Toutes  ces  considérations  sont  assurément  fort  intéres- 
santes, mai^  nous  examinerons  surtout  la  seconde  partie  du  mémoire, 
qui  a  plus  directement  trait  au  sujet  médico-légal.  Quelle  est,  comme 
fréquence,  la  proportion  de  l'hérédité  dans  les  cas  d'affection  men^ 
iale?  Les  auteurs,  dit  le  docteur  Maudsley,  sont  peu  d'accord  sur  ce 
point;  les  uns  exagèrent  en  plus,  comme  Moreau,  en  admettant  les 
neuf  dixièmes,  et  les  autres,  en  moins,  en  ne  reconnaissant  qu'un 
dixième  seulement  ;  les  recherches  les  plus  attentives  donnent  une 
moitié  pour  le  plus  et  un  quart  pour  le  moins,  et  il  est  très-pro- 
i>able  que  plus  les  recherches  seront  exactes  et  plus  le  maximum 
tendra  k  s'élever. 

Pour  que  l'enfant  reçoive  une  prédisposition  héréditaire  à  la  folie, 
il  n'est  point  indispensable  que  ses  auteurs  soient  fous  au  moment 
de  la  conception;  les  maladies  nerveuses  se  transforment  souvent 
en  passant  d'une  génération  à  l'autre;  les  mariages  consanguins  et 
l'alcoolisme  contribuent  certainement  dans  une  grande  proportion  à 
élever  le  tant  pour  cent  de  l'hérédité  de  la  folie.  Esquirol  estime 
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qoL^ïX  est  impoflnble  de  savoir  le  nambre  des  membres  de  h  noUesse 
de  soB  époque  qui  ont  dû  la  folie  à  l'habitude  des  mariages  consan- 
guins de  leur  caste.  L'auteur  du  mémoire  eiamine  alors  la  ques- 
tion des  mariages  consanguins,  et,  reyenant  plus  directement  k  son 
sujet,  établit  que  la  passion  du  jeu»  Térotomanie,  la  kleptomanici 
l 'hypochondrie,  ont  une  importante  yaleur,  comme  influences  héré- 
ditaires. 

En  diine,  parait*^,  lorsqu'un  criminel  est  traduit  deyant  une 
cour  de  justice  on  étudie  le  crime  dans  ses  rapports  ayec  le  cour 
pable,  le  coupable  dans  ses  relations  ayec  les  circonstances  où  il 
s'est  trouyé,  et  on  examine  l'histoire  de  sa  famille  en  particulier;  on 
cherche  k  connaître  son  tempérament,  la  nature  de  ses  instincts,  son 
degré  de  force  morale,  son  histoire  personnelle  et  celle  de  ses  ascenr 
dants,  tous  renseignements  qui  entrent  en  ligne  de  compte  dans 
rappréciation  de  la  responssibilité.  Toutefois,  messieurs,  je  vous 
liyre  ces  aseertions  sous  bénéfice  d'inventaire,  car  j'avais  toujours 
cru,  pour  ma  part,  la  justice  chinoise  beaucoup  plus  expéditive. 

il  y  a  enfin  à  considérer  les  principales  conditions  qui  influencent 
la  transmission  de  la  folie  :  la  première  est  la  réversibilité;  viennent 
ensuite  Page  et  le  sexe.  Comme  exemple  de  réversibilité,  l'auteur 
emprunte  au  traité  de  M.  Lucas  sur  l'hérédité,  l'histoire  de  cette 
famille  dans  laquelle  la  folie  du  père  sauta  par-dessus  la  génération 
suivante,  pour  reparaître  chez  les  petits-enfants.  /Guillaume  de  Lur 
nembourg,  surnommé  le  Pieux,  fondateur  de  la  dynastie  de  Hanovre, 
devint  aveugle  et  fou  :  après  lui,  sept  générations  échappèrent  4 
l'affection  mentale,  qui  reparut  exactement  sous  la  même  forme,  en 
la  personne  de  Georges  Uf.  Viennent  ensuite  d'intéressantes  consi* 
dérsiions  relatives  aux  effets  de  l'âge  et  du  sexe. 

Le  travail  se  termine  par  l'exposé  des  desiderata  et  des  mesures 
qu'il  conviendrait  de  prendre  dans  l'intérêt  social  ;  c'est  un  problème 
à  la  solution  duquel  tout  le  monde  devrait  s'attacher  ;  il  conviendrait 
d'introduire  dans  les  prisons  un  système  {protecteur  d'entraînement 
intellectuel  et  moral,  une  discipline  efficacement  moralisatrice,  et 
de  remplacer  enin  par  des  principes  de  raison  et  de  vertu  les  idées 
de  vice  et  de  dépravation. 

Certes,  on  ne  saurait  qu'applaudir  à  des  intentio«u  aussi  gêné* 
reuses,  mais  il  serait  temps  de  passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  et 
c'est  surtout  de  l'application  qu'il  faudrait  s'occuper;  qu^on  parle 
d'idées  moralisatrices  aux  directeurs  de  pénitenciers,  ils  en  seront 
touchés  à  coup  sûr  ;  mais  au  point  de  vue  pratique,  le  moindre  grain 
de  mil  ferait  bien  mieux  leur  affaire. 

Le  même  docteur  James  CDea  a  écrit  un  important  mémoire  sur 
la  simulation  de  la  folie,  au  point  de  vue  criminel. 

Le  fou  ne  saurait  être  criminel,  dit  la  loi.  C'est  bien  simple,  dit 
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le  coupable^  pour  échapper  à  la  vindicte  publique,  simulons  la  folie. 
Le  coupable  fait  donc  tout  le  possible  pour  paraître  fou,  et  Tavocat, 
pour  faire  croire  à  la  folie  de  son  client.  L'avocat  s'encourage  à  cette 
mission  par  ce  passage  passablement  boursouflé  de  lord  Brougham, 
cité  par  Hackett  :  c  Un  avocat,  dans  l'accomplissement  de  son  de- 
■  voir,  ne  connaît  qu'une  personne  au  monde,  son  client;  pour  le 
»  tirer  d'affaire,  il  ne  doit  pas  considérer  les  alarmes,  les  tour*» 
))  ments,  les  préjudices  qu'il  accumule  peut-être  sur  autrui;  sépa- 
9  rant  même  son  individualité  de  patriote  de  sa  personnalité  d'avo- 
»  cat^  il  doit  aller  de  l'avant,  sans  nul  souci  des  conséquences,  et 
»  quand  bien  même  en  résulterait  pour  lui  le  malheur  inévitable  de 
<c  jeter  le  trouble  dans  son  pays.  >  A  ceux,  dit  le  docteur  O'Dea, 
qui  souscrivent  à  une  pareille  doctrine,  ce  doit-être  seulement 
péché  véniel,  si  péché  il  y  a,  que  de  plaider  en  affaire  criminelle 
pour  un  prétendu  fou.  11  veut  être  convaincu,  toutefois,  que  ce  ne 
sont  pas  là  les  doctrines  de  Téminent  barreau  de  New- York  ;  il  serait 
en  effet  aussi  déplorable  de  permettre  à  un  coupable  sain  d'esprit 
d'échapper  au  châtiment,  à  l'aide  d'une  folie  simulée,  que  de  punir 
un  pauvre  insensé  sans  tenir  compte  du.  degré  de  la  lésion  intellec- 
tuelle. 

Ce  n*est  pas  seulement  simulation  de  folie  qu'il  dut  dire,  mais 
c'est  surtout  {plea  ofinsanity)  la  folie  prise  comme  excuse  ou  pré* 
texte  qu'il  faut  considérer.  C'est  ce  thème,  de  préférence,  que  le  doc- 
teur û'Dea  prétend  discuter,  et  il  s'attaque  surtout  à  trois  points 
principaux  : 

1*  L'extrême  ressemblance  entre  un  accès  de  colère  porté  à 
l'excès,  et  un  accès  momentané  de  folie  accidentelle,  par  exemple. 

2*  Les  moyens  fournis  aux  jurés  pour  distinguer  ces  deux  états  si- 
milaires. 

S*  Les  moyens  à  employer  pour  empêcher  d'abuser  de  la  folie 
comme  excuse. 

Évidemment  l'expert  médical  aura  pour  mission  d'interpréter  ces 
différents  points. 

Vient  ensuite  l'étude  de  la  folie  passagère,  transitoire,  si  vous 
voulez,  ou  comme  l'appelle  l'auteur,  émotionnelle,  et  la  discussion 
de  Timpressionnabilité  affective  et  effective  de  l'âme  et  des  divers 
mouvements  de  l'esprit. 

Comme  j'ai^  au  point  de  vue  de  la  pratique  médico-légale,  un  très- 
grand  éloignement  pour  la  métaphysique,  je  me  hâte  d'arriver  au 
critérium  que  l'expert  peut  soumettre  au  jury,  et  je  constate  avec 
un  certain  chagrin  que  le  critérium  ne  saurait  être  donné,  au  moins 
parle  mémoire,  que  d'une  manière  évasive. 

En  somme,  se  demande  en  terminant  le  docteur  O'Dea,  qu'y-a-il 
i  faire?  Doit-on  faire  siéger  avec  le  juge  un  préposé  médical?  Ce 
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serait  une  heureuse  innovation  jusqu'à  un  certain  point,  mais 
serait-ce  un  remède  suffisant  au  mai  dont  on  se  plaint?  La  seule 
réforme  applicable  serait  d'introduire  des  modifications  dans  la 
façon  de  recourir  à  l'expert  médical.  Peut-être  que  la  cour  devrait 
avoir  ses  experts  médicaux  et  la  défense  produire  les  siens;  les 
experts  des  deux  côtés  pourraient  faire^  leur  examen  en  commun,  il 
y  aurait  ainsi  un  même  point  de  départ.  En  outre  im  préposé  médi- 
cal pourrait  siéger  avec  le  juge  pour  l'assister  dans  les  questions 
médicales;  et  cette  organisation,  cette uiMté,  donneraient  à  l'exper- 
tise médicale  une  force,  une  précision,  une  certitude,  auxquelles  elle 
ne  saurait  prétendre  actuellement. 

Vient  ensuite  un  important  mémoire  du  docteur  Parsons  sur  la 
séquestration  des  prétendus  aliénés.  C'est  là,  assurément,  une  des 
questions  considérables  qui  préoccupent  le  plus  les  esprits  et  les 
consciences.  Chacun  en  effet  veut  pouvoir  compter  sur  sa  liberté 
personnelle.  Faut-il,  un  cas  étant  donné,  nommer  un  jury  d'exa- 
men? Les  aliénistes  sont  tous,  sans  exception,  opposés  à  cette  idée 
pour  des  raisons  d'un  ordre  pratique.  En  ce  qui  concerne  TÉtat  de 
Kew-York^  voici  ce  qui  se  passe  :  deux  honorables  médecins  ont 
d'abord  à  examiner  le  fou  prétendu;  s'ils  constatent  une  folie  réelle^ 
ils  délivrent  à  cet  effet  un  certificat  à  produire  devant  un  magistrat  ; 
le  magistrat  alors,  suivant  la  légalité,  envoie  le  malade  dans  une 
maison  spéciale,  gardant  par  devers  lui,  pour  sa  garantie,  le  certi- 
ficat des  médecins.  Depuis  18^7,  plus  de  cent  vingt-cinq  personnes 
dirigées  vers  la  maison  de  fous  de  New-York  comme  folles  ont  été 
renvoyées  comme  n'étant  pas  atteintes  de  folie.  En  une  seule  année, 
quarante  personnes  ont  reçu  leur  sortie  des  maisons  de  santé, 
comme  n'étant  pas  folles  lors  de  leur  admission,  et  tous  les  ans  il 
se  produit  beaucoup  de  faits  de  ce  genre. 

On  éviterait  une  aussi  cruelle  erreur  en  faisant  une  enquête  plus 
sérieuse  sur  les  faits  qui  provoquent  l'envoi  dans  des  maisons  de 
fous.  Le  délire  à  la  suite  de  l'intoxication  alcoolique,  les  accès 
d'inflammation  cérébrale  ou  de  congestion,  la  simple  faiblesse  d'es- 
prit, l'excentricité,  l'affaiblissement  intellectuel  dans  la  vieillesse, 
voilà  autant  de  causes  d'erreur;  à  éviter  ces  erreurs,  la  plupart  dn 
temps  l'habileté  du  médecin  suffira. 

Le  docteur  Parsons  explique  d'une  façon  intéressante  comment  le 
médecin  peut  être  surpris,  quoique  habile,  et  cite  quelques  observa- 
tiens  à  l'appui. 

Il  entre  ensuite  dans  des  considérations  développées  sur  la  ma- 
nière de  procéder  des  médecins  pour  leur  examen  des  prétendus 
aliénés,  et  rédige  une  sorte  de  règlement  sur  les  mesures  qu'il  y 
aurait  à  prendre  en  ces  circonstances.  Tout  ce  travail  présente  assu- 
rément un  grand  intérêt,  mais  les  résultats  en  doivent  être  plus  spé- 
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cialement  applicables  aux  usages  et  aux  établissements  américains. 

Le  docteur  Hammond  étudie  la  valeur  de  Tavcu  comme  preuve 
du  crime  dans  un  travail  à  la  date  de  février  1871.  C'est  une  opinion 
généralement  répandue  que  Taveu  fait  par  un  accusé  est  la  meil- 
leure preuve  de  sa  faute  ;  c'est  même,  suivant  Blackstone,  ce  qu*avec 
certaines  précautions,  la  loi  doit  admettre.  I/auteur  du  mémoire 
s'attache  à  démontrer  qu*on  ne  saurait  accepter  sous  forme  d'axiome 
cette  proposition. 

n  raconte  dans  tous  ses  détails  cette  histoire  bien  connue  du  jeune 
Francis  Saville,  âgé  de  k  ans,  trouvé  en  dehors  de  la  maison  de  son 
père,  mort,  lagorgecoupée  jusqu'à  la  colonne  vertébrale,  et  portant 
à  la  poitrine  une  blessure  qui  avait  pénétré  jusqu'au  cœur.  Les 
soupçons  s'égarèrent  sur  plusieurs  personnes  de  la  maison  ou  plu- 
sieurs membres  de  la  famille,  et  deux  ans  après  le  meurtre. 
Constance  Emilie  Kent,  fille  ainée  d'un  premier  mariage,  se  déclara 
l'auteur  de  l'assassinat.  Le  magis^trat  dut  faire  son  devoir  et  con- 
damner Constance  Kent  à  la  peine  qu'elle  avait  encourue.  Ainsi,  dit 
le  docteur  Hammond,  sans  étudier  les  influences  qui  avaient  pesé 
sur  elle,  la  nature  de  ses  dispositions  tout  le  temps  qu  elle  a  passé 
dans  une  institution  religieuse,  l'intégrité  ou  l'insanité  de  son  esprit, 
ses  antécédents  et  tout  ce  qui  aurait  pu  jeter  quelque  lumière  sur 
l'alTaire,  diminuer  l'horreur  de  son  crime  si  elle  était  réellement 
coupable,  ou  affaiblir  la  force  de  sa  déclaration  si  elle  était  inno- 
cente, Constance  Kent  quitta  la  Cour  d'assises  convaincue  du  plus 
grand  crime  que  reconnaissent  les  lois  humaines. 

Si  elle  était  innocente,  on  doit  Ttgouter  à  cette  longue  liste  de 
monomaniaques,  d'extatiques,  d'hystériques,  d'imposteurs,  qui  ont 
avoué  des  fautes  qu'ils  n'avaient  pas  commises  ;  et  si  elle  était  cou- 
pable, elle  est  très-probablement -le  seul  exemple  avéré  d'un  individu 
qui  confesse  son  crime  et  est  condamné  à  mort  sur  l'unique  témoi- 
gnage de  son  propre  aveu.  Qu'elle  puisse  avoir  commis  le  crime, 
continue  le  docteur  Hammond,  cela  va  sans  dire  -,  mais  qu'elle  l'ait 
certainement  commis,  c'est  là  pour  moi  un  doute  sérieux  ;  et  il  dis- 
cute cette  ténébreuse  affaire,  en  étayant  sa  manière  de  voir  de 
nombre  de  faits  remarquables.  Le  châtiment  du  reste  n'osa  pas  être 
impitoyable,  car  condamnée  à  mort,  puis  à  la  réclusion  à  perpétuité, 
Constance  Kent  vit  sa  peine  conunuée  en  celle  de  la  transportation 
perpétuelle. 

Le  docteur  Mereditt  Clymer  a  été  invité  à  lire,  devant  la  société 
de  New-York,  son  travail  sur  une  question  qui  récemment  a  longue- 
ment intéressé  notre  société,  à  savoir  le  degré  de  responsabilité  en 
matière  criminelle. 

11  établit  d'abord,  sans  oublier  cela  va  sans  dire  les  inévitables 
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César,  Mahomet  et  Napoléon  Bonaparte,  qu'une  intelligence  cultivée 
et  développée  est  compatible  avec  Texistence  de  Tépilepsie  ;  il  cite 
les  différents  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  et  parmi 
eux  les  Français  tiennent  une  trés-honorable  place  ;  ,n'a  garde  de 
laisser  de  côté  Tépilepsie  larvée  de  Morel,  et  propose  seulement,  en 
conservant  la  chose,  de  remplacer  le  mol  par  celui  d'épiiepsie  psy- 
chique ;  il  en  décrit  les  différents  symptômes  et  en  cite  plusieurs 
exemples  empruntés  tant  à  la  science  française  qu'aux  archives 
américaines.  Quelque  intéressantes  que  soient  ces  observations,  je 
ne  saurais  en  faire  l'analyse,  car  le  temps  me  presse,  et  il  me  suffira 
de  vous  avoir  dit  où  on  pourra  les  rencontrer.  Quoique  je  me  sois 
imposé  avant  tout  de  m' abstenir  de  toute  espèce  de  critique,  je  crains 
bien  cependant  que,  si  l'épilepsie  larvée  doit  un  jour  mourir  des 
assauts  qu'elle  subit  de  nombre  d'opposants,  ce  ne  soit  pas  son 
changement  d'étiquette  en  épilepsie  psychique  qui  l'empêche  de 
succomber. 

Dans  ses  conclusions,  l'auteur  se  demande  si  tous  les  épileptiques 
ayant  commis  un  acte  criminel  doivent  être  forcément  considérés 
comme  fous,  et  conséquemment  irresponsables.  La  preuve  acquise 
de  l'épUepsie  équivaudrait-elle  à  un  bill  d'indemnité,  à  un  acquitte- 
ment certain?  Je  ne  le  crois  pas,  dit  le  docteur  Clymer,  et  je  ne  sau- 
rais admettre  que  le  seul  fait,  pour  un  individu  qui  s'est  rendu  cou- 
pable d'un  crime,  d'être  sujet  à  des  attaques  d'épiiepsie,  doive  aux 
yeux  de  la  loi  et  du  législateur  enlever  au  criminel  toute  respon- 
sabilité de  ses  actes,  et  l'expert  qui  oserait  d'une  façon  absolue  sou- 
tenir une  pareille  doctrine  courrait  risque  de  se  tromper  sérieuse- 
ment ;  car  il  ne  faut  jamais  l'oublier,  nous  devons  tout  au  moins 
même  protection  h  la  société  qu'à  l'individu;  il  faut  donc,  dans  le 
cas  particulier,  soigneusement  examiner  tous  les  faits  de  la  cause  et 
en  peser  toutes  les  circonstances.  Je  crois,  dit  en  terminant  le  doc- 
teur Clymer,  qu'on  ne  peut  Gxer  à  l'avance  une  règle  absolue,  que 
chaque  cas  doit  être  étudié  à  part  et  en  particulier,  et  qu*il  ne  faut 
jamais  négliger  les  différentes  formes  ou  phases  dont  cette  terrible 
maladie,  l'épilepsie,  est  susceptible. 

Il  est  assez  intéressant  de  voir  sur  une  pareille  question  les  deux 
sociétés  médico-légales  de  New- York  et  de  Paris  arriver  à  peu  près 
aux  mêmes  conclusions. 

M.  Isaac  Lewis  Peet  a  fait  un  important  travail  sur  l'état  psycho- 
logique et  la  responsabilité  criminelle  des  sourds-muets  qui  n'ont 
reçu  aucune  éducation.  C'est  là  un  mémoire  qui  devrait  être  plutôt 
traduit  qu'analysé,  à  cause  des  faits  nombreux  qu'il  contient  et  des 
réflexions  qui  en  sont  la  conséquence  ;  les  conclusions  de  cette  élude 
tendraient  à  demander  à  la  loi  des  modifications  à  l'occasion  des 
sourds-mueti. 
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Enfla  le  volume  dont  j'ai  essayé,  messieurs,  de  vous  donner  une 
idée  bien  imparfaite,  contient  plusieurs  observations  de  médecine 
légale  : 

lo  Une  étude  médico-légale  sur  le  cas  de  Daniel  Mac-Farland, 
qui  d'un  coup  de  pistolet,  dans  le  bureau  d'un  journal,  tua  Albert 
Richardson,  par  le  docteur  William  Hammond. 

2°  Le  rapport  du  comité  sur  l'affaire  du  docteur  Paul  Sdiœppe,  de 
Carlisle,  Pensylvanie,  accusé  d'avoir  causé  la  mort  de  Maria  Sten- 
neck  en  lui  administrant  du  poison.  Une  sorte  d'affaire  La  Pom- 
merais, moins  le  résultat,  car  le  docteur  Schœppe  fut  acquitté  sur 
cette  accusation,  mais  condamné  plus  tard  à  la  prison  d'Ëtat  pour 
fausse  monnaie. 

3*^  Opinion  médico-légale  du  docteur  Charles  Lee  sur  la  situation 
d'esprit  de  Carlton  Gales. 

Enfin  4<»  Notes  de  médecine  légale  sur  le  cas  d'Edward  Ruioff, 
par  le  docteur  George  Burr,  avec  observations,  mesures,  etc.,  du 
crâne  et  du  cerveau  du  criminel  exécuté  à  Binghamplon,  pour  crime 
de  meurtre  sur  la  personne  de  Frederick  Mirrick,  son  collègue, 
commis  dans  une  maison  de  commerce. 

Tous  ces  faits  ont  bien  certainement  un  intérêt  considérable,  mais 
ne  sauraient  trouver  place  dans  ce  rapport^  avec  tous  leurs  détails. 

Je  regrette,  messieurs,  que  mon  analyse  soit  à  la  fois  trop  longue 
et  trop  courte  :  trop  longue,  parce  qu'à  mon  très-grand  regret  son 
étendue  dépasse  la  mesure  ordinaire  des  travaux  de  ce  genre,  et 
trop  courte,  parce  que,  si  long  qu'il  soit,  mon  rapport  n'a  pas  su  vous 
donner  toute  la  substance  du  livre  dont  l'analyse  m'était  confiée. 
J'espère  toutefois  que,  par  le  temps  que  j'ai  pris  à  vous  entretenir 
des  travaux  de  notre  sœur  américaine  et  la  patience  que  vous  avex 
mise  à  m' écouter,  la  société  de  médecine  légale  de  New- York  verra 
l'intérêt  et  la  considération  que  lui  porte  la  société  de  médecine  lé- 
gale de  Paris. 


Bsa 
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HYGIÈNE 

Var  K.  le  B'  O.  BU  BCXSMIXi  I 

Médecin  do  l'asile  de  Vinoeanei. 

Les  facultés  de  médecine  reçoivent  chaque  année,  sous  forme  de  j 

thèses  inaugurales,  un  certain  nombre   de  mémoires  intéressant 
l'bygif'^ne,  et  qui,  bien  que  traitant  souvent  d'une  manière  très-com- 
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pléte  tel  ou  tel  point  spécial  de  statistique,  de  topographie  médicale, 
d'hygiène  générale  ou  d'hygiène  professionnelle,  passent  complè- 
tement inaperçus.  Il  nous  a  pain  intéressant  de  donner  ici  chaque 
année  un  compte  rendu  sommaire  des  thèses  d'hygiène ,  en  com- 
mençant par  l'année  187^,  persuadé  que  les  médecins  trouveront- 
là,  groupés  méthodiquement,  des  renseignements  utiles  qu'ils  ne 
peuvent  se  procurer  aujourd'hui  que  très-difficilement. 

Hygiène  générale.  —  Essai  sur  les  influences  atmosphériques^ 
par  le  docteur  Pombourcq.  —  L'auteur  de  ce  mémoire  s'est  pro- 
posé de  rechercher  l'influence  exercée  par  l'air  atmosphérique  tant 
sur  le  maintien  de  la  santé  que  dans  l'évolution  des  maladies,  et  en 
même  temps  d'étudier  par  quels  phénomènes  cette  influence  se  tra- 
duit Il  a  examiné  successivement  la  composition  de  l'atmosphère 
et  les  modifications  que  lui  font  subir  la  température,  la  lumière, 
l'état  hygrométrique,  l'électricité,  etc.  -  M.  Pombourcq  a  analysé  et 
classé  sans  méthode  des  documents  très-intéressants  sur  cette  ques- 
tion, mais  il  a  négligé  de  tirer  les  conclusions  qui  s'en  dégagent; 
c'est  une  étude  à  reprendre. 

Etude  hyQïénique  sur  l'usage  de  la  flanelle,  par  le  docteur 
Auguste.  —  Ce  travail  très-complet  renferme  une  étude  approfondie 
sur  toutes  les  questions  de  physique,  de  physiologie  et  d'hygiène 
professionnelle,  que  soulève  l'usage  de  la  flanelle.  Au  point  de  vue 
physique  et  physiologique,  M.  Auguste  considère  que  la  flanelle  est 
un  corps  isolant  protégeant  la  peau  contre  les  influences  extérieures  ; 
elle  y  conserve  la  chaleur,  en  active  et  en  régularise  les  fonctions. 
La  flanelle,  dit-il,  facilite  la  transpiration  cutanée,  en  retarde  l'éva- 
poration  et  empêche  ainsi  le  refroidissement  du  corps  par  une  éva- 
poration  trop  rapide  et  par  le  contact  d'un  tissu  mouillé  avec  la 
peau. 

En  ce  qui  concerne  l'hygiène  professionnelle^  l'auteur  recom- 
mande l'usage  de  la  flanelle  à  deux  catégories  d'ouvriers  ;  1°  à  ceux 
qui  exercent  une  profession  sédentaire,  et  chez  lesquels  aucun  mou- 
vement un  peu  vif  n'active  la  circulation.  Chez  eux ,  les  vaisseaux 
périphériques  sont  moins  aptes  à  réagir  contre  les  influences  exté- 
rieures, et  le  plus  léger  refroidissement  triomphe  de  cette  résistance 
amoindrie.  Dans  cette  classe  rentrent  les  vanniers,  les  cordonniers, 
les  tailleurs,  etc.;  2®  A  ceux  qui  exercent  certaines  professions 
exposant  à  de  brusques  changements  de  température  ;  ceux-là  se 
refroidissent  par  une  évaporation  trop  rapide  de  la  sueur,  par 
la  suppression  de  la  transpiration  résultant  du  passage  d'une  at- 
mosphère très-chaude  à  une  autre  plus  froide  ;  de  ce  nombre  sont 
les  tonneliera,  les  chauffeurs,  les  boulangers,  les  repasseurs. 

Qaant  à  la  question  si  souvent  posée  de  savoir  si  l'on  peut  retirer 
la  flanelle  après  l'avoir  portée  un  temps  plus  ou  moins  long,  le  doc-. 
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teur  Auguste  y  répond  en  disant  que  la  flanelle  est  difficile  à  quitter 
pour  tous,  excepté  pour  les  sujets  jeunes  et  vigoureux  qui  peuvent 
y  substituer  la  pratique  de  l'hydrothérapie. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  en  leur  entier  les  conclusions  de 
cette  bonne  monographie. 

c  La  flanelle  est  un  vêtement  d'origine  animale,  qui^  placé  direc- 
))  tement  sur  la  peau,  y  agit  par  ses  propriétés  isolantes,  hygromé- 
>  triques,  excitantes. 

»  Elle  protège  ainsi  le  corps  contre  l'action  perturbatrice  de  Fair, 
»  contre  les  variations  de  température;  elle  y  conserve  la  chaleur 
))  produite,  et  en  empêche  le  refroidissement  brusque  en  ralentis- 
s)  sant  l'évaporation  de  la  sueur. 

»  Inutile  à  Thomme  sain  qui  trouve  en  lui  et  dans  son  genre  de 
»  vie  la  force  de  résister  aux  agents  extérieurs,  elle  est  utile  dans 
»  tous  les  cas  où  Thomme  affaibli  par  le  déclin  de  Tâge,  par  cer- 
»  taines  professions,  par  l'influence  des  climats  ou  des  maladies, 
))  aura  besoin  de  conserver  la  plus  grande  partie  du  calorique  pro* 
»  duit  ou  de  se  protéger  contre  les  variations  de  température. 

»  Le  vieillard  et  l'homme  débilité  par  une  longue  maladie,  celui 
)}  qui  exerce  une  profession  sédentaire,  le  rhumatisant  que  la  sup- 
»  pression  de  la  transpiration  affecte  toujours^  l'ouvrier  que  sa  pro- 
»  fession  expose  aux  variations  de  température^  rhabilant  des  pays 
»  chauds  qui  se  refroidit  aisément  par  l'évaporation  trop  brusque 
»  de  la  transpiration,  l'homme  qui  voyage,  ont  tous  besoin  de  fla< 
»  nelle  à  des  titres  différents. 

»  Quand  on  considère  ces  diverses  catégories,  on  se  convainct  que 
9  la  flanelle  peut  être  conseillée  à  presque  tout  le  monde^  dans  les 
»  grandes  agglomérations  d'hommes,  tant  les  agents  atmosphériques 
»  contre  lesquels  nous  luttons  ont  de  puissance  pour  nous  abattre.» 

De  la  nécessité  de  la  gymnastique,  par  le  docteur  Jules  Bi- 
NEAU.  —  Résumé  condensé  des  travaux  antérieurs.  Cette  thèse  ren- 
ferme les  observations  de  cinq  cas  de  chorée  recueillis  dans  le 
service  de  M.  Roger,  et  dans  le  traitement  desquels  la  gymnastique 
paraît  avoir  joué  un  rôle  favorable.  M.  bineau  combat  fort  judicieu- 
sement la  gjrmnastique  consistant  en  tours  de  force,  pour  préco- 
niser la  gymnastique  physiologique,  dont  il  donne  les  indications  et 
les  contre-indications.  Il  demande  la  création  de  gymnases  munici- 
paux dans  toutes  les  communes  de  France. 

Uj^flén»  militaire.  —  De  Vhabillement  actuel  du  soldat^  essai 
d'hygiène  militaire,  par  le  docteur  Ravenez.  —Dans  ce  mémoire,  le 
docteur  Ravenez  a  étudié  : 

1^  Les  propriétés  physiques  des  substances  qui  entrent  dans 
l'habillement  du  soldat  ;  2^  les  avantages  et  les  inconvénients  que  pré- 
sentent les  différentes  pièces  du  vêtement. 
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De  la  iffemiëre  partie,  nous  ne  retiendrons  que  ce  qui  est  relitif 
à  une  question  récemment  étudiée  au  point  de  vue  de  la  méde- 
cine légale,  i  savoir  l'importance  du  choix  des  couleurs  du  vCiement 
au  point  de  vne  de  l'hygiène  militaire. 

Du  lableau  ci-joint  dressé  par  Jules  Gérard  et  l'armurier  Devismes 
■près  de  longues  expériences  faites  sur  des  cibles  de  différentes 
couleurs,  H.  Ravenex  conclut  qu'il  faut  préférer  le  gris  et  le  brun  à 
tonte  autre  nuance  dans  l'habillement  du  soldat;  yient  ensuite  le 
bleu  foncé  ;  le  rouge  et  le  blanc  doivent  être  proscrits  h  toutes  les 
distances  et  dans  toutes  les  conditions. 
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Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Ravenez  étudie  le  vête- 
ment du  soldat;  il  prend  chacun  des  objets,  en  discute  la  forme, 
Tusage  qui  en  est  fait,  les  inconvénients  qui  y  sont  inhérents,  et 
donne  sur  chaque  question  qu'il  aliorde  une  conclusion  nette  et 
précise.  Pour  la  coiffure,  il  estime  que  les  casques  ou  shakos,  de 
forme  aussi  offensante  pour  le  goût  que  nuisible  pour  Thygiène  du 
soldat,  devraient  être  remplacés  par  le  képi  qui  a,  il  est  vrai,  Tin- 
convénient  de  ne  couvrir  ni  la  nuque  ni  les  oreilles,  désavantage 
auquel  on  peut  obvier  par  l'adjonction  d'un  couvre-nuque  ou  d'un 
capuchon  adapté  à  la  capote.  Le  képi,  dit  M.  Ravenez,  ne  pèse  pas 
sur  la  tète  ,  il  presse  d'une  façon  uniforme  sur  son  pourtour,  et  par 
un  peu  de  résistance  s'adapte  parfaitement  à  la  forme  du  crâne  sur 
la  voûte  duquel  il  peut  même  prendre  un  point  d'appui.  Sa  visière 
garantit  les  yeux  des  rayons  du  soleil  et  la  face  de  la  pluie.  Pour  les 
cuirassiers  et  les  dragons,  le  maintien  du  casque  est  indispensable, 
et  l'auteur  fait  ressortir  que  si  le  casque  nouveau  modèle  présente 
comme  toutes  les  coiffures  de  ce  genre  l'inconvénient  de  s'échauffer 
fortement  sous  l'action  des  rayons  solaires,  il  est  supérieur  à  celui 
de  toutes  les  autres  nations  par  sa  légèreté  ;  le  casque  actuel  ne 
pèse  plus  que  un  kilogramme  au  lieu  de  1500  grammes  que  pesait 
l'ancien  casque. 

La  substitution  de  la  cravate  bleue  en  coton  au  col  rigide  a  été 
une  modification  excellente.  Avec  M.  Morache,  le  docteur  Ravenez 
pense  qu'il  vaudrait  mieux  supprimer  complètement  la  cravate  et 
habituer  le  soldat  à  conserver  le  cou  découvert,  comme  le  font  les 
marins,  les  zouaves  sans  aucun  inconvénient 

Les  vêtements  du  tronc  et  des  membres,  à  savoir  la  tunique  et  le 
dolman,  remplissent  à  peu  près  toutes  les  conditions  requises  par 
un  vêtement  hygiénique.  M.  Ravenez  insiste  sur  l'utilité  de  coudre 
sur  la  doublure  de  la  tunique  ou  du  dolman  une  carte  d'identité  qui 
éviterait  à  tant  de  familles  des  inquiétudes  et  ferait  disparaître  la 
présomption  de  l'absence. 

La  question  si  importante  de  la  chaussure  du  soldat  a  été  traitée 
dans  cette  monographie  avec  tout  le  soin  qu'y  devait  apporter  un 
observateur  consciencieux.  Rappelant  qu'il  résulte  des  recherches 
de  M.  le  médecin-major  Tourainne  que,  dans  les  premiers  jours  de 
marche,  25  à  30  p.  0/0  des  hommes  de  l'effectif  sont  plus  ou  moins 
blessés,  et  que  10  p.  0/0  viennent  réclamer  les  soins  du  médecin 
du  régiment,  ce  qui  représente  30  000  traînards  sur  une  armée 
de  300  000  hommes,  M.  Ravenez  propose  de  remplacer  le  soulier 
actuel  qui  est  mal  confectionné,  par  une  sorte  de  brodequin  se  fer- 
mant avec  des  boucles  sans  ardillons  qui  retiennent  la  patte,  au 
moyen  de  la  pression  excentrique  du  pied.  Il  demande  en  outre 
qu'en  campagne  il  soit  attribué  à  chaque  homme  deux  paires  de 
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chaussettes  de  laine,  dont  Tusage  diminuerait  certainement  les  cas 
de  congélation  obserrés  chez  les  hommes  de  la  ligne  dans  les  traDchées 
et  les  grand'gardes. 

En  dernier  lieu,  il  signale  les  desiderata  relatifs  au  liage  de  corps 
du  soldat;  il  demande  qu'aux  trois  chemises  de  toile  réglementaires 
on  substitue  trois  chemises  de  flanelle  ;  qu*au  lieu  de  deux  mou- 
choirs on  lui  en  donne  quatre,  ou  bien  que  Ton  ajoute  deux  ser- 
viettes à  son  modeste  trousseau. 

M.  Ravenez  termine  en  rappelant  ces  mots  de  M.  Morache,  dont 
doivent  se  pénétrer  tous  les  chefs  de  corps  soucieux  de  la  santé  de 
leurs  soldats  :  «  Il  importe  que  les  officiers  de  compagnie  se  per- 
»  suadent  bien  que  nul  détail  n'est  au-dessous  de  leur  dignité,  lors- 
»  qu'il  s'agit  de  l'intérêt  de  la  santé  de  leurs  hommes.  » 

L'importance  du  sujet  traité  dans  cette  étude,  le  soin  tout  parti- 
culier avec  lequel  l'auteur  a  examiné  tous  les  points  de  son  pro- 
gramme, nous  ont  fait  donner  à  cette  analyse  une  place  relativement 
considérable,  et  nous  pensons  que  les  lecteurs  des  Annales  ne  le 
regretteront  pas. 

De  Vadénite  cervicale  chez  les  militaires^  considérée  surtout  au 
point  de  vue  de  Vétiologie ,  par  le  docteur  Lauzbral.  •—  Sans 
méconnaître  l'influence  que  peuvent  exercer,  sur  le  développe- 
ment de  cette  maladie,  les  causes  locales  signalées  surtout  par  Vel- 
peau  et  Larrey,  le  docteur  Laazeral  insiste  principalement  sur  la  part 
d'influence  qui  revient  aux  conditions  hygiéniques  défectueuses  dans 
lesquelles  se  trouve  le  soldat.  Il  signade  notamment  la  nourriture 
uniforme  et  pour  beaucoup  insuffisante,  le  séjour  dans  l'atmosphère 
viciée  et  humide  des  casernes,  l'insuffisance  du  linge  de  corps,  etc. 

Hygiène  navalcw  —  De  V  épidémie  de  scorbut  observée  à  bord  du 
Var,  dans  un  voyage  à  la  Nouvelle-Calédonie,  par  le  docteur  Le- 
DRAIN.  Dans  une  traversée  de  quatre  mois  sur  un  navire  dont  la 
population  était  de  : 

Équipage 180  hommes 

Passagers  libres 214      — 

Déportés 584       — 

La  mortalité  a  été  de  : 

Équipage 5      — * 

Passagers  libres 1       — 

Déportés 178       — 

Recherchant  le  nombre  de  cas  de  mort  fournis  par  les  déportés 
auivant  Tétage  du  bâtiment  dans  lequel  ils  étaient  placés,  Id .  Ledrain 
a  constaté  que  17^  des  déportés  qui  avaient  succombé  habitaient 
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la  batterie  basse,  tandis  que  ti  seulement  étaient  dans  la  batterie 
baute.  Les  conditions  de  nourriture^  de  vêtements,  d'exercice, 
étant  les  mêmes  pour  tous,  M.  le  docteur  Ledrain  estime  que  le 
nombre  considérable  des  cas  qui  se  sont  développés  dans  la  batterie 
basse  est  dû  à  Thumidité  et  à  la  viciation  de  l'atmosphère  au  sein 
de  laquelle  vivaient  les  déportés  confinés  dans  une  obscurité  presque 
complète.  Il  résume  ainsi  les  améliorations  à  introduire  dans  le  ser- 
vice et  Tinstallation  sur  les  bâtiments  affectés  à  ces  transports  : 

1°  Augmenter  le  nombre  de  relâches  dans  les  grands  voyages  de 
circumnavigation,  afin  de  renouveler  la  provision  de  viande,  et  d'ache- 
ter des  végétaux  frais  pour  l'équipage  ; 

2^  Exiger  de  chaque  homme  des  soins  de  propreté  ; 

3^  Ouvrir  à  la  mer  les  sabords  ou  les  hublots  des  parties  basses 
des  bâtiments,  toutes  les  fois  que  le  temps  le  permettra; 

U^  Désinfecter  à  Taide  des  agents  tels  que  le  sulfate  de  fer, 
l'acide  phénique,  le  permanganate  de  potasse,  le  chlorure  de  chaux^ 
toutes  les  parties  du  navire  que  l'on  ne  pourrait  suffisamment 
aérer  ; 

5®  Mettre  à  l'étude  la  question  de  la  ventilation  des  bâtiments  ; 

6*  Ne  pas  laisser  séjourner  les  passagers  plus  de  huit  jours  dans 
la  batterie  basse. 

Relation  de  Vépidémie  de  scorbiU  du  transpcrt  TOme  dans 
sa  campagne  en  Nouvelle^aUdmie  en  1873,  par  le  docteur 
Aymé.  —  Le  docteur  Aymé  nous  donne  le  récit  complet  et 
circonstancié  des  faits  observés  pendant  la  traversée,  et  une  bonne 
description  des  parties  du  navire  où  l'épidémie  a  fait  ses  ravages. 
Comme  son  collègue  le  docteur  Ledrain,  il  pense  que  l'air  confiné  et 
vicié  dans  la  batterie  basse  par  la  présence  d'un  nombre  d'hommes 
trop  considérable,  la  privation  de  lumière,  la  chaleur  et  l'humidité 
constantes  ont  puissamment  agi  sur  le  développement  du  scorbut.  Mais 
le  point  sur  lequel  il  insiste  surtout,  c'est  la  privation  de  végétaux 
frais  qui,  suivant  lui,  a  été  la  cause  décisive,  puisque  toutes  les 
autres  causes  restant  les  mêmes,  alors  que  l'alimentation  seule  était 
modifiée  par  la  présence  de  végétaux  frais,  les  accidents  dispa- 
rurent. 

Des  faits  qu'il  a  observés,  des  documents  qu'il  a  consultés,  M.  Aymé 
tire  les  conclusions  prophylactiques  suivantes  pouvant  s'appliquer 
à  tous  les  bâtiments  qui  transportent  un  nombre  d'hommes  considé- 
rable à  la  Nouvelle-Calédonie.  La  première  indication  et  la  plus  im- 
portante, c'est  de  multiplier  les  relâches  dans  les  pays  où  l'on 
trouve  des  végétaux  frais  en  abondance.  La  relâche  de  Dakar  parait 
à  M.  Aymé  présenter  de  grands  inconvénients  ;  la  production  des 
végétaux  est  peu  abondante,  et  les  bœufs  y  sont  de  très-mauvaise 
qualité.  Les  relâches  qui  lui  paraissent  le  mieux  indiquées,  tant  k 
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cause  des  ressources  qu'elles  peuvent  fournir  que  parce  qu'elles 
ne  s'écartent  pas  trop  de  la  route  qu'on  doit  suivre,  sont  celles  de 
TénérilTe,  Bahia  et  Melbourne.  Si  une  épidémie  se  déclarait  après 
avoir  traversé  les  régions  tropicales,  il  serait  bon  de  suivre,  comme 
l'a  fait  le  commandant  de  VOme ,  la  route  de  l'amirauté  anglaise, 
par  le  39*^  degré  de  latilude  sud  ,  afin  d'éviter  le  froid  et  les  pluies 
continuelles  qu'on  trouve  dans  les  latitudes  plus  basses. 

Suivant  M.  Àyme,  il  importe,  durant  toute  la  traversée,  de  prendre 
les  précautions  suivantes  : 

i  ^  Veiller  avec  soin  à  n'embarquer  que  des  hommes  valides  et 
ne  dépassant  pas  cinquante  ans.  Eliminer  avec  soin  de  l'équipage 
tous  les  fiévreux  qui  ne  peuvent  rendre  aucun  service  sérieux  et 
encombrent  l'hôpital  ; 

2'  Donner  aux  condamnés  la  ration  de  vin  matin  et  soir  ; 

3  Faire  cesser  les  lavages  à  grande  eau  dans  la  batterie  basse, 
et  surtout  proscrire  l'emploi  de  l'eau  de  mer  pour  cet  usage,  afin  de 
ne  pas  augmenter  l'humidité  toujours  trop  considérable  de  cette  par* 
tie  du  navire  ; 

h'*  Ne  pas  laisser  séjourner  tout  le  temps  du  voyage  les  mêmes 
détenus  dans  la  batterie  basse,  et  les  remplacer  de  temps  en  temps, 
tous  les  huit  jours,  par  exemple,  par  leurs  camarades  de  la  batterie 
haute; 

5^  Augmenter  le  nombre  d'heures  à  passer  sur  le  pont,  et  même 
employer  les  condamnés  à  la  manœuvre.  Cette  dernière  mesure 
aurait  le  double  avantage  de  combattre  les  funestes  effets  de  l'im- 
mobilité chez  les  détenus  et  de  soulager  l'équipage. 

Quelques  considérations  ^hygiène  nautique.  Une  épidémie  de 
variole  en  mer,  par  le  docteur  Baude.  —  M.  Baude  a  donné 
sous  ce  titre  la  description  saisissante  d'ime  épidémie  de  variole 
sur  l'aviso  à  hélice  de  %^  classe  le  Lamothe-Piquet,  et  il  montre  suc- 
cessivement, au  cours  de  son  récit,  les  desiderata  nombreux  que  pré- 
sente Taménagement  de  cette  catégorie  de  bâtiments.  M.  Baude  con- 
clut en  disant  que  les  avisos  de  2*  classe  se  trouvant  plus  que  tous  les 
autres  dans  des  conditions  déplorables  d'encombrement,  il  serait  à 
désirer,  si  on  continue  à  les  affecter  aux  missions  lointaines,  que 
Ton  réduisit  leur  effectif  au  chiffre  réglementaire  qu'il  avait  avant 
1870.  Cet  effectif  n'était  alors  que  de  7/(  hommes,  au  lien  de  86  qui 
avaient  été  embarqués  sur  le  Lamothe^-Piquet,  et  il  était  déjà  trop 
élevé  eu  égard  aux  dimensions  du  navire. 

Statlatiqne.  —  Becherches  statistiques  sur  la  mortalité  par 
la  phthisie  à  Paris,  par  le  docteur  àgard.  Les  recherches  de 
M.  le  docteur  Agard  ayant  pour  base  les  documents  fournis  par  le  Bul- 
letin de  statistique  municipale  de  la  préfecture  de  la  Seine,  présenta 
toutes  les  garanties  d'exactitude  numérique  désirable.  Mais  il  nous 
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paraît  regrettable  que  M.  Agard  ait  fait  porter  son  enquête  sur  la 
période  du  1*' janvier  1869  au  30  juin  1873,  bien  qu'il  en  ait 
excepté  les  cinq  mois  écoulés  du  r**  juillet  au  l^""  décembre  1870. 
Il  n'est  pas  contestable  en  effet  «jue  le  siège  de  Paris  ait  augmenté, 
dans  les  années  qui  Tout  suivi,  le  chiffre  de  la  mortalité  parlaphtbisie 
pour  les  habitants  de  Paris  qui  Pont  subi.  Or  dans  les  quartiers 
riches  de  la  capitale,  outre  qu'un  certain  nombre  d'habitants  avait  émi- 
gré et  n'ont  par  conséquent  pas  souffert  des  privations  du  siège , 
pour  ceux  qui  restaient,  le  degré  d'aisance  plus  grand  avait  rendu 
les  privations  moins  pénibles,  et  par  conséquent  les  atteintes  subies 
par  leur  santé  ont  été  moins  graves.  11  y  a  là,  suivant  nous,  une  cause 
d'erreur  notable  négligée  par  M.  Agard.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
réserves  faites,  nous  reproduisons  les  conclusions  de  ce  travail  : 

1^  La  phthisie  représente  à  Paris  18,47  p.  0/0  de  la  mortalité 
générale  ; 

2®  Les  arrondissements  qui  fournissent  la  plus  grande  mortalité 
absolue  par  la  phthisie,  sont  les  XI%  XVIII*  et  X^"  ; 

3^  Cette  prédominance  de  la  mortalité  dans  ces  arrondissements 
n*est  qu'apparente.  L'arrondissement  qui  a  en  réalité  la  plus  faible 
mortalité,  c'est  le  XVI%  qui  donne  10,63  p.  0/0  de  la  mortalité 
générale,  et  le  plus  chargé  est  le  IY<*  qui  donne  19,78  p.  0/0  ; 

6°  L'augmentation  du  chiffre  de  la  population  pour  une  même 
étendue  de  surface  ne  parait  pas  avoir  d'influence  sur  l'accroisse- 
ment de  la  mortalité  ;  et  si  cette  influence  existe,  on  peut  penser 
qu'eUe  est  masquée  par  d'autres  influences  supérieures  ; 

5^  La  statistique  établit  que  c'est  surtout  de  vingt-cinq  k  cin- 
quante ans  que  la  phthisie  sévit  le  plus  rigoureusement,  et  la  pé- 
riode la  plus  frappée  est  celle  de  vingt-cinq  à  trente  ans  ; 

6**  Les  hommes  sont  plus  frappés  par  la  phthisie  que  les  femmes, 
dans  la  proportion,  pour  trois  années,  de  57 ,4  /i  hommes  pour  42,85 
femmes,  c'est-à-dire  que  les  hommes  donnent  57,44  p.  0/0  et  les 
femmes  42,85  p.  0/0; 

7^  Les  habitants  nés  à  Paris  fournissent  moins  de  décès  à  la 
phthisie  que  les  habitants  nés  hors  de  Paris.  Pour  une  durée  de  trois 
années  sur  1  000  habitants,  les  indigènes  fournissent  13,89  et  les 
étrangers  \  7,25.  11  en  résulte  que  les  Parisiens  payent  à  la  phthisie 
un  tribut  moindre  que  les  immigrants. 

Hygiène  proffeMlmméUe.  —  Pathologie  du  Jiomllewr^  par 
le  docteur  Riche.  —  Dans  un  travail  plein  d'intérêt,  le  doc- 
teur Riche  s'est  surtout  préoccupé  des  affections  médicales  qui, 
sans  être  inconnues  chez  les  autres  artisans,  se  rencontrent  avec 
une  fréquence  plus  grande  ou  avec  certains  caractères  propres  chei 
l'ouvrier  des  mines,  et  trouvent  dans  le  travail  des  houillères  des 
causes  puissantes  de  développement. 
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Les  statistiques  nombreuses  rapportées  dans  ce  mémoire  et  em- 
pruntées aux  recherches  de  Kuborn,  de  Moli,  de  Hersey,  etc.,  ou 
recueillies  par  M.  Riche,  amènent  à  des  conclusions  identiques  sur  la 
fréquence  de  certaines  maladies  chez  les  houilleurs.  On  remarque  au 
premier  rang  les  maladies  des  voies  respiratoires,  et,  dans  ce 
groupe,  celles  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  sont  la  bronchite 
et  Temphysème  pulmonaire.  Puis  viennent  les  affections  rhumatis- 
males, les  maladies  des  voies  digestives  et  les  fièvres  intermittentes 
dont  la  fréquence  dans  ce  milieu  constitue  un  fait  intéressant.  La 
phthisie,  suivant  M.  Riche,  est  rare  chez  Touviier  bouilleur. 

Dans  la  partie  de  son  mémoire  qu'il  consacre  aux  caractères 
généraux  des  maladies  des  houilleurs,  H.  Riche  insiste  principale- 
ment :  1**  sur  la  rareté  des  maladies  aiguës  chez  l'ouvrier  des 
mines;  2^  sur  la  prédominance  de  Tanesthésie,  de  Tadynamîe  dans 
les  états  morbides  de  Vouvrier  bouilleur  ;  3°  sur  le  fait  de  la  résis- 
tance moindre  qu'il  présente  aux  ravages  des  maladies  épidémiques. 

L'anémie  des  houilleurs,  sur  la  cause  de  laquelle  tant  d'opinions 
diverses  ont  été  émises,  résulte  suivant  le  docteur  Riche,  non  pas 
de  telle  ou  telle  cause  particulière,  mais  d'une  manière  générale 
des  conditions  hygiéniques  déplorables  dans  lesquelles  l'ouvrier  se 
trouve  dans  les  galeries  souterraines. 

Quant  à  la  rareté  de  la  phihisie  chez  les  houilleurs,  résulte-t-elle, 
comme  le  pense  M.  Gueneau  de  Mussy,  de  l'antagonisme  de  l'asthme 
et  de  la  tuberculose,  ou  de  Faction  de  la  constitution  physique  de 
l'atmosphère  des  mines,  ou  bien  encore  de  la  diminution  de  la  pres- 
sion barométrique,  etc.  ?  le  problème  est  très-complexe,  et  il  est 
impossible  de  déterminer  d'une  manière  bien  exacte  quelle  est  la 
valeur  du  rôle  de  chacun  de  ces  facteurs. 

Relativement  aux  cas  assez  nombreux  de  fièvre  intermittente 
observés  dans  les  mines,  M.  Riche  en  attribue  l'origine  à  ce  qu'il 
se  rencontre  dans  les  mines  des  phénomènes  identiques  à  ceux  qui 
les  produisent  dans  les  endroits  marécageux.  On  trouve  en  effet  dans 
les  mines  des  substances  végétales  en  quantité,  depuis  le  charbon 
lui-même  qui,  après  tout,  n'est  que  le  résultat  de  la  transformation 
des  végétaux,  jusqu'aux  bois  de  soutènement  des  galeries  ;  ces  sub- 
stances sont  placées  dans  d'excellentes  conditions  de  chaleur  et  d'hu- 
midité pour  subir  la  putréfaction^  pour  se  décomposer.  II  est  donc 
très-rationnel  d'assimiler,  sous  ce  rapport,  les  mines  aux  localités 
marécageuses,  et  d'admettre  de  part  et  d'autre  la  présence  d'un 
miasme  identique  produisant  les  mêmes  eiïets. 

Crémation  h  Parla.  —  On  vient  de  distribuer  aux  mem- 
bres du  Conseil  municipal  de  Paris  le  rapport  de  la  commis- 
sion nommée  par  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la 
Seine  pour  étudier  la  question  de  la  crémation.  Les  membres  de  la 
commission  étaient  MM.  Raube,  Boussingault,  Bouchardat  et  Troost. 
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Après  avoir  établi  que  l'incinératioii  des  corps  peut  être  obtenue 
sans  production  d'odeur,  de  fumée,  ni  de  gaz  délétères,  M.  Troost, 
rapporteur,  exprime  l'avis  que  cette  opération  présenterait  des 
avantages  sur  le  mode  d'inhumation  dans  la  fosse  commune,  où  un 
espace  insuffisant  est  réservé  à  chaque  corps  ;  mais  qu'il  n'en  serait 
plus  ainsi  si  les  corps  étaient  espacés  dans  des  terrains  perméables 
où  ils  peuvent  être  complètement  consumés  par  le  sol  sans  que  les 
produits  intermédiaires  et  dangereux  arrivent  à  la  surface. 

Mais  l'objection  la  plus  grave  faite  par  la  commission  réside  dans 
la  difiGculté  de  recherche  et  de  constatation  des  poisons,  que  )a  cré- 
mation détruit  en  tout  ou  en  partie.  Le  rapporteur  estime  que  les 
criminels  pourraient  trouver  dans  la  crémation  une  sécurité  qu'ils 
ne  rencontrent  pas  dans  les  procédés  acluels  d'inhumation,  et  qu'il 
importe  de  ne  pas  leur  assurer,  car  elle  serait  ime  source  de  dangers 
plus  graves  que  l'insalubrité  reprochée  aux  cimetières. 

La  commission  conclut  dans  les  termes  suivants  : 

a  En  résumé,  la  commission  a  constaté  la  possibilité  d'obtenir 
l'incinération  des  corps  sans  dégagement  de  gaz  insalubres  ;  elle  a 
reconnu  l'avantage  de  cette  incinération  sur  l'inhumation  dans  la 
fosse  commune  au  point  de  vue  de  l'hygiène;  mais  elle  a  trouvé 
dans  la  crémation  de  très-sérieux  inconvénients  au  point  de  vue  de 
la  médecine  légale,  et,  par  suite,  au  point  de  vue  de  la  sécurité 
publique. 

»  La  commission  a  d'ailleurs  complètement  réservé  toutes  les 
questions  de  sentiment  et  de  morale.  » 
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DU  MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION  EN  1872 
(Extrait  de  la  Statistique  de  la  France^  nouvelle  série,  t.  IL) 

Remarqvef    par    Ovftave    &AOWSA1F 

Dans  cet  exposé  des  principaux  faits  statistiques  relatifs 
au  mouvement  de  la  population  durant  Tannée  1872,  je  ne 
ferai  de  remarques  que  sur  quelques  points  qui  me  paraî- 
tront mériter  d'attirer  l'attention 

*  Les  passages  extraits  ou  résumés  de  la  Statistique  de  la  France  seront 
imprimés  en  caractères  ordinaires,  les  remarques  en  caractères  de  moindre 
dimension. 


Haitegcs.  —  «  Le  nombre  des  mariages  contractés  en 
France  pendant  l'année  1872,  s'est  élevé  à  352  75/i,  soit 
0,98  pour  100  habitants.  C'est  le  chiffre  le  plus  élevé 
qui  ait  été  atteint  dans  notre  pays,  même  aux  époques 
les  plus  prospères;  car  jamais  la  proportion  des  mariages 
n'avait  dépassé  0,82  pour  400.  Mais  il  ne  Hiut  pas  oublier 
qu'en  1870  l'appel  de  tous  les  célibataires  sous  les  drapeaux 
avait  fait  descendre  ce  rapport  à  0,60,  et  qu'en  1871,  année 
où  s'est  terminée  la  guerre,  ce  rapport  ne  s'est  élevé  qu'à 
0,72.  Beaucoup  d'unions  ont  été  alors  retardées,  et  se  sont 
accomplies  en  1872. 

))  Le  département  de  la  Seine,  à  population  égale,  four- 
nit le  plus  grand  nombre  de  mariages  (1,13  mariages  pour 
100  habitants);  mais  cela  tient  uniquement  à  ce  que  l'on 
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7  compte  relativement  plus  d'adultes,  c'est-à-dire  un  plus 
grand  nombre  d'individus  aptes  à  se  marier,  d  En  France, 
c(  sur  une  population  de  36 102  921  habitants,  la  popula- 
tion mariabie  (et  non  mariée,  comprenant  les  hommes  céli- 
bataires ou  veurs  de  18  à  60  ans,  et  les  femmes  célibataires 
ou  veuves  de  15  &  60  ans)  est  do  8  768  839,  ce  qui  corres- 
poud  à  2^  pour  100  de  la  population  totale.  Dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine  la  proportion  est  de  33  pour  100,  tandis 
qu'elle  n'est  que  de  23  en  province. 

A  Si,  au  contraire^  on  recherche  l'aptitude  au  mariage 
de  la  population  mariabie,  en  rapprochant  de  cette  dernière 
le  nombre  des  individus  qui  sont  mariés  dans  Tannée,  on 
trouve  les  rapports  suivants:  pour  100  mariables,  7,0  ma- 
riés dans  le  département  de  la  Seine,  et  8,1  mariés  dans  les 
autres  départements.  » 

n  y  a  quelques  années,  «lori  que  l'immig ration  des  ruraux  vert 
les  grands  centres  urbains  était  favorisée  par  les  dépenses  considérables 
faites  en  travaux  publics  dans  nos  principales  villes^  immigration  que  le 
nouvel  emprunt  de  la  ville  de  Paris  pourra  bien  de  nouveau  favoriser,  je 
crus  devoir  m'élever,  dans  mon  Etude  de  statistique  anthropologique  sur 
la  population  parisienne  (p.  14,  Paris,  1869),  contre  l'assertion  que 
Cl  l'agglomcration  facilite  les  mariages  »  (voy.  Statistique  de  la  France, 
t.  XI^  p.  xiv).  On  doit  donc  savoir  gré  à  la  rédaction  actuelle  de  cette 
statistique,  de  faire  remarquer,  ainsi  que  je  le  faisais  alors,  que  l'agglo- 
mération de  la  population  dans  le  département  de  la  Seine,  loin  de  faci- 
liter, restreint  la  matrimonialité  dans  le  rapport  de  8,1  à  7  mariôi  dans 
l'année  1872,  pour  iOO  adultes,  les  seuls  mariables. 

a  Dans  les  limites  d'âges  attribuées  à  la  population  ma< 
riable,  la  proportion  des  mariages  esta  peu  près  la  môme 
pour  les  garçons  et  pour  les  fiUcs  (8,6  mariages  pour  100 
garçons,  8,4  mariages  pour  lOO  filles);  mais  les  veufs  se  re- 
marient dans  une  proportion  trois  fois  plus  grande  que  les 
veuves  (10,3  mariages  pour  100  veufs,  3,3  mariages  pour 
100  veuves),  tt 

Cette  proportion  élevée  des  mariages  des  veufo  mérita  d'être  re- 
marquée. Elle  est  d'un  cinquième  plus  considérable  que  celle  dei  yar* 
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çoM  ;  ce  qui  lemble  tendre  à  proarer  d'une  part  que  les  bommei  ayant 
antérieurement  vécu  en  l'état  de  mariage  éprouvent  le  désir  de  retrouver 
cet  état  social,  qui  en  effet  leur  est  bien  plus  profitable,  puisque  en  général 
les  bommes  mariés  présentent  une  mortalité  près  de  quatre  fois  moindre 
que  celle  des  veurs,  et  qu'aux  mêmes  &ges  ils  offrent  une  mortalité  approxi- 
mativement deux  fois  moindre.  La  Siaiùtique  de  France  (nouvelle  série^ 
t.  II,  p.  xxxvfi,  §  2),  aux  décès  par  état  civil,  indique  pour  les  mariés 
et  les  veufs  une  mortalité  de  1 ,86  et  de  6,61  pour  100  ;  puis  tenant  compli 
des  &ges,  et  comparant  la  mortalité  des  mariés  et  des  veufs  de  même  kge, 
elle  montre  que  de  20  à  30  ans,  de  30  à  âO,  de  40  à  50,  la  mortalité  des 
mariés  est  à  celle  des  veufs  comme  0,78,  0,88  et  i,09  sont  a  1,43,  1,53 
et  1,47. 

Cette  proportion  considérable  des  mariages  des  veufs  semble  égale- 
ment témoigner  que  les  filles  et  femmes  épousent  volontiers  des  veufs, 
vraisemblablement  parce  que  antérieurement  ils  ont  eu  le  temps  d'ac-* 
quérir  une  certaine  fortune,  une  certaine  position  sociale. 

La  proportion  trois  fois  plus  considérable  des  mariages  des  veufs  com- 
parés à  ceux  des  veuves  trouve  en  partie  son  explication  dans  le  nombre 
des  veufs  deux  fois  moindre  que  celui  des  veuves  (â29  826  veufs  et 
960  029  veuves  (Sto/iW.,  p.  »v}.  Étant  moins  nombreux,  ils  ont  plut 
de  facilités  pour  trouver  &  se  remarier. 

«  C'est  de  25  à  30  ans  que  la  proportion  des  mariages 
des  veufs  des  deux  sexes  atteint  son  jnaximun,  et  cette  pro- 
portion se  maintient  encore  assez  forte  de  30  à  95  ans... 

»  A  tous  les  âges,  et  principalement  de  35  à  kO  ans,  les 
Tcufs  du  sexe  masculin  comptent  plus  de  mariages  que  ceux 
de  l'autre  sexe.  » 

Vieillissant  moins  rapidement  que  les  femmes^  les  hommes  conser- 
vent plus  longtemps  qu'elles  des  facilités  pour  se  remarier.  On  peut  le 
penser  quand  on  remarque  que  la  proportion  des  mariages  de  veufs  est 
approximativement  double  de  celle  des  mariages  de  veuves  jusqu'à  l'&ge 
de  30  ans,  et  est  triple  de  30  à  60  ans.  Tout  en  diminuant  avec  les  pro- 
grès de  l'âge,  les  mariages  de  veufs  diminuent  moins  que  ceux  de 
veuves  {Statut. ,  p.  xxvi^  tableau). 

a  En  1872,  les  mariages  de  veufs  de  Tun  et  l'autre  sexe 
ont  été  beaucoup  plus  nombreux  qu'eu  temps  ordinaire.,  • 
Les  événements  de  1870-1871  avaient  accru  considérable- 
ment le  nombre  des  veuves  et  des  veufs,  les  mariages  qu'ils 
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ont  contractés  en  1872  tendent  à  diminuer  ce  nombre, 
mais  dans  une  mesure  bien  faible;  car  au  moment  du  re- 
censement, on  comptait  encore  2966&48  veufs  des  deux 
sexes,  soit  82  veufs  pour  1000  habitants,  tandis  qu'en  1866 
la  proportion  n'était  que  Iti  pour  1000.  » 

Les  mariages  de  veuves  avec  des  garçons  ou  des  veufs  paraissent  sur- 
tout avoir  été  plus  nombreux  que  d'ordinaire;  mais  il  ne  parait  pas 
en  avoir  été  ainsi  pour  les  mariages  de  veufs.  La  guerre  ayant  dû  dé* 
truire  beaucoup  plus  d'hommes  que  de  femmes,  et  par  suite  ayant  dû 
faire  plus  de  veuves  que  de  veufs,  explique  suffisamment  cette  différence 
qui  ressort  d'ailleurs  du  tableau  donné  par  la  statistique,  p.  xxvir,  montrant 
que,  en  1872,  les  proportions  des  mariages  entre  veuves  et  garçons  et 
entre  veuves  et  veufs  excèdent  de  ;—  et  de  ^~  les  proportions  des  ma- 
riages analogues  ayant  eu  lieu  de  1861  à  1865,  tandis  que  la  proportion  des 
mariages  entre  veufs  et  filles  est  inférieure  de  jj^  à  celle  de  cette  période. 

Sur  100  mariés  en  France  en  1856  on  comptait  39  illettrés 
ne  pouvant  signer  leur  acte  de  mariage  ;  en  1872,  on  n'en 
coinpte  plus  que  28,  soit  encore  plus  d'un  quart. 

Du  tableau  donné  par  la  statistique  (n*"  4,  p.  25)  relative- 
ment aux  mariages  consanguins,  il  résulte  qu'en  1872  sur 
S52  754  mariages,  il  n'y  en  a  eu  que  3889  entre  cousins  ger- 
mains, 16&1  entre  beaux-frères  et  belles-sœurs,  215  entre 
oncles  et  nièces,  et  125  entre  neveux  et  tantes. 

Bien  qu'on  ait  à  tort  imputé  à  la  consanguinité  dans  les  unions 
matrimoniales,  la  nocuité  de  l'hérédité  morbide,  dont  les  consanguins 
sains  peuvent  être  indemnes  comme  les  non-consanguins^  ainsi  que  Ta 
montré  M.  Aug.  Voisin  pour  les  habitants,  presque  tous  parents,  du  Bourg- 
de -Bats  (Mém,  de  la  Soc,  (fanthrop,^i.  Il,  p.  &33,  etc.),  ainsi  qu'on  le 
constate  sur  maintes  autres  populations  circonscrites;  il  est  néanmoins  bon 
de  remarquer  que  cette  consanguinité  dans  les  unions'matrimoniales  ne  se 
présente  que  dans  -;^  du  nombre  total  des  mariages,  et  voire  même  dans 
la  proportion  notablement  moindre  de  --;•,  car  les  unions  entre  beaux- 
frères  et  belles-sœurs  ne  sont  nullement  des  mariages  consanguins. 

iValMABces.  —  a  La  France  est  depuis  longtemps,  on  le 
sait,  celle  desnations  européennes ob  la  population  aie  moins 
de  fécondité.  La  natalité  déjà  faible  au  commencement  du 
siècle,  n'a  cessé  de  diminuer  depuis.  On  comptait,  en  effet, 
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de  1800  à  1810,  3^19  naissances  annuelles  pour  400  habi- 
tants, tandis  que  cette  proportion  n'était  plus,  de  1861  à  1868, 
que  de  2,66.  Les  derniers  événements  ont  aggravé  la  situa- 
tion^ eten  18711e  rapport  des  naissances  à  la  population  était 
descendu  à  2,26,  ce  qui  équivaut  à  une  naissance  pour  liU 
habitants.  Enfin,  eu  1872,  bien  que  le  nombre  des  naîs# 
sances  se  soit  accru  de  180  879,  le  rapport  ne  s*est  élevé 
qu'à  2,675  pour  100,  ne  dépassant  que  de  1  1/2  pour  100 
celui  de  la  période  de  1861-1868.  La  situation  de  la  France 
n'a  donc  pas  changé  à  cet  égard,  et  les  naissances  conti- 
nuent à  n'apporter  qu'un  contingent  très-faible  à  l'accrois- 
sement de  la  population.  » 

Cette  minime  natalité  de  notre  population  comparée  à  celle  des 
autres  Etats  de  TEurope  mériterait  grandement  d'attirer  l'attention  de 
nos  gouTernants  et  de  nos  législateurs.  Car,  si  notre  population  continue 
à  s'accToUre  beaucoup  moins  que  celle  des  autres  nations  européennes, 
quelque  généralisé  que  soit  le  service  militaire,  le  nombre  des  Téritabies 
défenseurs  du  territoire,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  de- 
yiendra  insuffisant  pour  pouvoir  résister  aux  immigrants,  aux  envahis- 
seurs d'outre-Rhin  et  d'outre-mer^  qui,  trop  souvent  à  des  époques  anté- 
rieures, sous  les  noms  de  Galates^  de  Belges,  de  Gimbres,  de  Germains, 
de  Bnrgundes,  de  Wisigotfas^  d'Alains,  de  Vandales,  de  Suèves,  de 
Francks,  de  Saxons^  de  Scandinaves,  d'Allemands,  etc.,  ont  déversé  sur 
notre  pays  l'excédant  de  leur  population.  Actuellement  en  France  la  pro- 
portion considérable  d'habitants  de  noms  tudesques  montrent  oorabien 
sont  nombreux  les  descendants  de  ces  immigrés  conquérants  ou  pacifiques. 

De  l'étude  statistique  comparative  de  la  natalité  dans  les  différents 
États  de  l'Europe,  et  de  la  natalité  dans  les  familles  exerçant  diverses 
professions  en  France,  j'ai  cru  pouvoir  déduire  qu'en  général  la  natalité 
légitime  est  limitée  par  le  désir  des  parents^  riches  ou  pauvres,  d'assurer 
à  leurs  enfants  une  position  sociale  au  moins  aussi  heureuse  que  celle 
dont  ils  jouissent  eux-mêmes.  (Voy.  :  Situation  de  la  population  de  la 
France,  1873.  —  De  V influence  des  professions  sur  V accroissement  de  la 
population,  1872.  —  Sur  la  fécondité  relative  des  diverses  classes  de  la 
société;  Bull,  de  la  Soc.  d'anthropoi, y  2»  série,  t.  IX,  p.  373,  etc.  1874.) 

Le  pauvre,  le  manouvrier^  a  souvent  plus  d'enfants  que  le  riche, 
parce  qu'il  suffit  qu'il  subvienne  à  leur  nourriture  et  à  leur  entretien, 
durant  la  première  enfance,  pour  qu'il  les  mette  à  même,  en  travaillant 
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comme  lai*  de  vivre  comme  il  a  vécu  lui-même  ;  tandis  que  le  riche,  s'il 
n'est  riche  que  de  ses  revenus,  par  une  natalité  restreinte  évite  d'avoir  4 
les  diviser  en  parts  trop  nombreuses  ne  pouvant  plus  assurer  à  ses  en- 
fants une  eiistence  semblable  à  la  sienne. 

Cependant  la  natalité  est  loin  d'être  toujours  en  raison  inverse  de  la 
fortune,  L'employé  même  supérieur,  dont  les  appoioteinents,  minimes 
ou  considérables,  constituent  presque  l'unique  fortune  lui  permettant  de 
subvenir  aux  exigences  de  la  position  sociale  qu'il  occupe,  a  peu  d'enfants, 
car  souvent  il  appréhende  de  ne  pouvoir  les  élever,  les  doter  ou  leur  faire 
donner  l'instruction  qui,  d'une  manière  souvent  fort  aléatoire,  peut  lee 
mettre  à  même  d'obtenir  une  place  ou  position  analo^e  à  la  sienne.  Pareil* 
lement  le  petit  vigneron,  propriétaire  aisé  de  quelques  ares  de  terre  qu'il 
peut  cultiver  lui  seul,  quoique  peu  riche,  n'a  souvent  qu'un  ou  deux  en- 
fants, car  il  préfère  ne  pas  trop  morceler  sa  petite  propriété  afin  de  Uvlt 
conserverie  degré  de  bien-être  dont  il  jouit.  Le  riche  herbager,  qui,  pour 
élever  ses  bestiaux  n'a  besoin  du  concours  que  de  peu  d'enfants,  n'en  a  que 
quelques»uns,  car  il  délire  qu'ils  aient  un  jour  la  même  position,  et,  s'il 
est  possible,  une  position  plus  riche  et  plus  élevéoi  Contrairement  le  riche 
agriculteur,  le  grand  industriel,  ne  craint  pas  d'avoir  de  nombreuii  en- 
fants, car  en  les  employant  dans  son  exploitation  agricole,  en  les  associant 
à  ses  travaux  industriels,  &  ses  entreprises  commerciales,  il  se  trouve  à 
même  de  leur  assurer  par  le  travail  des  moyens  d*existence  identiques 
à  ceux  qui  lui  ont  permis  de  vivre  laborieusement  mais  largement. 

Le  désir  du  riche  comme  du  pauvre  d'assurer  i  ses  enfanta  une  posi- 
tion au  moins  égale  à  la  sienne,  étant  la  principale  cause  de  la  Umitation 
de  la  natalité,  ce  désir,  conséquence  d'une  affectueuse  prévoyance  est 
trop  naturel  pour  qu'on  doive  en  rien  chercher  i  le  restreindre,  mais, 
pour  accroître  cette  natalité  qui  intéresse  tant  l'avenir  de  la  nation,  il 
importerait  grandement  que  nos  gouvernants  et  nos  législateurs  cher- 
chassent à  placer  notre  population  dans  les  conditions  sociales  où  se 
trouvent  certains  Etats  européens,  qui,  comme  l'Angleterre,  aussi  heu- 
reux, aussi  riches,  aussi  civilisés  que  la  France,  présentent  néanmoins 
un  accroissement  de  population  beaucoup  plus  considérable  par  suite 
d'une  natalité  bien  plus  forte  que  la  nôtre,  excédant  de  beaucoup  la 
mortalité.  Prenant  exemple  sur  telle  ou  telle  nation,  peut-être  recon- 
naitraient-ils  que  certaines  réformes  militaires,  administratives,  finan- 
cières peuvent  favoriser  l'accroissement  de  notre  population. 

Sans  préjuger  nullement  de  l'importance  relative  d'autres  réformes 
pouvant  être  effectuées  par  les  hommes  appelés  à  diriger  notre  nation.  Je 
me  bornerai  ici  à  rappeler  que,  pour  accroître  notre  natalité  et  par  suite 
notre  population,  il  faudrait  par  la  répartition  générale  dans  les  dépar- 
tements des  fonctions,  emplois  et  dépenses,  c'est-à-dire  par  mie  déceo* 
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trtUiatios  plof  complète,  ptr  un  équilibre  plui  parfait  dei  impôts, 
dégrevant  la  propriété  rurale  turcbargée,  combattre  l'immigration  Yen 
les  grandi  centres  urbains,  afin  de  retenir  dans  les  campagnes  où  la  na- 
talité est  supérieure  et  la  mortalité  moindre  que  dans  les  villes,  les  ru* 
raux  riches  ou  pauvres  attirés  vers  les  agglomérations  urbaines  par  les 
fonctions^  emplois  nombreux»  par  les  plaisirs  faciles,  par  les  salaires  élevés. 

Il  faudrait,  préférant  le  campement  rural  au  casernement  souvent 
morbifère  des  Tilles,  où  les  campagnards  ne  sont  que  trop  attirés,  réduire 
le  service  militaire,  obligatoire  pour  tous,  au  temps  strictement  néces* 
saire  i  l'instruction  du  soldat  constatée  par  des  inspections  trimestrielles, 
afin  de  pouvoir  renvoyer  promptement  les  jeunes  gens  dans  leurs  foyers, 
où  sans  tarder  ils  pourraient  se  faire  une  position  leur  permettant  do 
se  marier. 

n  faudrait,  par  l'instruction  plus  généralement  dispensée,  détourner 
beaucoup  de  nos  compatriotes  de  l'usage  abusif  des  alcooliques  si  ré» 
pandu  parmi  nos  ouvriers,  auxquels  trop  souvent  les  patrons  préfèrent 
des  ouvriers  étrangers,  des  Allemands,  plus  réguliers  dans  leur  travail, 
quoique  souvent  moins  babiles  et  moins  intelligents.  11  faudrait,  non- 
seulement  par  l'éducation  plus  sérieuse  des  enfants,  mais  peut-être  aussi 
par  la  suppression  de  certaines  subventions  trop  propres  à  développer  les 
goûts  dispendieux,  écarter  des  entraînements  d'un  luxe  exagéré  bien  des 
personnes  plus  ou  moins  aisées,  riches  ou  pseudo -riches.  Car  cet  usage 
excessif  de»  alcooliques  et  ce  développement  d'un  luxe  inutile  constituent 
des  besoins  factices  qui,  imposés  par  les  divers  milieux  sociaux  à  l'égal 
de  besoins  réels,  en  occasionnant  des  dépenses  relativement  considéra- 
bles, éloignent  du  mariage  bien  des  individus  plus  désireux  de  les  satis- 
faire que  de  goûter  les  joies  d'une  famille,  à  l'entretien  de  laquelle  ili 
appréhendent  de  ne  pouvoir  subvenir. 

Il  faudrait  chercher  à  multiplier  les  carrières  plus  ou  moins  accessi- 
bles à  tous,  en  favorisant  la  culture  des  terres  improductives  représentant 
encore  environ  un  cinquième  de  notre  territoire  (voy.  Statut.,  t.  XVI, 
p.  XL,  §  vu),  en  montrant  les  avantages  de  la  culture  de  plus  en  plus 
intensive  des  terres  déjà  cultivées  ;  en  développant  les  industries  an- 
ciennes et  important  les  nouvelles  dans  les  meilleures  conditions  bygié* 
niques;  en  créant  de  nouveaux  débouchés  au  commerce  ;  en  entretenant 
des  relations  maritimes  avec  des  peuples  de  plus  en  plus  nombreux; 
en  laissant  nos  colonies  actuelles  se  gouverner  davantage  selon  leurs  in- 
térêts particuliers  ;  en  en  fondant  de  nouvelles  dans  des  régions,  dans  des 
lies  lointaines  jouissant  d'une  salubrité  reconnue  ;  enfin  en  s'eiforçant 
d'ouvrir  à  l'initiative  individuelle  maintes  voies  nouvelles  pouvant  par  le 
travail  facilement  procurer  des  moyens  d'existence,  afin  que  les  céliba- 
taires puissent  se  marier  Jeunes  et  que  les  parents,  assurés  de  voir  leurs 
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enfanf^  obtenir  facilement  une  position  heureuse  au  moini  analoflfue  à  la 
leur,  puissent  ne  pas  redouter  une  nombreuse  natalité. 

Quand  on  sait  que  l'émigration  et  ta  colonisation,  en  offrant  un  yèêHb 
débouché  à  la  force  d'expansion  d*une  nation,  en  lui  fournissant  des 
subsistances  et  surtout  des  moyens  d'échanges  permettant  de  s'en  procurer, 
concourent  considérablement  k  accroître  sa  natalité,  on  se  reporte  triste- 
ment par  le  souvenir  &  l'époque  où  la  France  possédait  les  belles  et  pros- 
pères colonies  du  Canada,  de  la  Louisiane,  de  Tlle  de  France,  des 
Indes,  etc.,  et  l'on  constate  avec  peine  l'état  peu  florissant  de  quelques- 
unes  de  nos  trop  rares  colonies,  entre  autres  de  la  Guadeloupe,  de 
la  Martinique.  Enfin,  ainsi  que  me  le  faisait  remarquer  un  membre  de 
l'Institut  connu  par  ses  lointains  voyages,  on  est  porté  i  chercher  dans 
l'imperfection  de  notre  régime  colonial  le  motif  qui  détermine  i  se 
porter  vers  l'Amérique  méridionale,  au  lieu  d'aller  dans  notre  Algérie, 
les  Basques  de  nos  Pyrénées  occidentales,  qui  presque  seuls  de  nos  com- 
patriotes fournissent  actuellement  de  nombreux  émigrants. 

On  compte  pour  100  habitants  dans  le  département  de  la 
Seine  3,08  naissances^  dans  la  population  urbaine  2fiUj 
dans  la  population  rurale  2,58,  soit  dans  celle  de  la  France 
entière,  2,675. 

«  Des  chiffres  ci-dessus  on  serait  porté  à  conclure  que  les 
populations  sont  d'autant  plus  fécondes  qu'elles  sont  plus 
agglomérées  ;  mais  ce  fait  tient  simplement  h  ce  que  les 
populations  agglomérées  comptent  à  nombre  égal  plus 
d'adultes  et  par  suite  plus  de  femmes  aptes  à  produire.  La 
population  adulte  est  au  contraire  moins  féconde  dans  les 
populations  agglomérées,  ainsi  que  l'attestent  les  rapports 
suivants  :  »  pour  100  femmes  de  15  à  45  ans,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  on  ne  compte  que  11,33  naissances, 
alors  que  dans  les  autres  départements  on  en  compte  11,89, 
et  dans  la  France  entière  ll,8/!i. 

D'ailleurs  la  fécondité  des  adultes^  très-diminuée  en 
1871;  serait  revenue  en  1872  à  une  proportion  un  peu  su- 
périeure à  celle  des  époques  antérieures.  Pour  100  femmes 
de  15  à  45  ans,  la  natalité  de  11,68  en  1861-1866;  de  11,21 
en  1669,  de  11,15  en  1870,  serait  descendue  à  9,77  en  1871 
pour  remonter  à  11, 8&  en  1872. 
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Mais  «  si  à  vingt  années  d'intervalle  (de  4851  à  4872)  la 
fécondité  générale  a  augmenté,  cet  accroissement  a  porté 
exclusivement  sur  les  enfants  naturels  (qui  de  1,65  nais- 
sances sur  100  iSIles  de  15  à  U5  ans,  se  sont  élevées  à  4,82 
naissances),  la  fécondité  légitime  étant  descendue,  dans  cet 
intervalle,  de  20,75  à  20,69. 

B  Toutefois,  comparativement  à  la  période  intermédiaire 
1861-1866,  le  fait  inverse  s*est  produit  en  1872^  c'est-à-dire 
que  la  fécondité  légitime  s'est  légèrement  accrue  (de  20,66 
à  20,69),  tandis  qu'il  y  a  une  diminution  correspondante 
dans  la  fécondité  des  femmes  non  mariées  (de  1^85  à  1,82). 

n  La  fécondité  légitime  est  plus  faible  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine  que  dans  le  reste  de  la  France  (dans  le 
rapport  de  16,30  à  21,03  naissances). 

»  La  fécondité  naturelle  y  est  au  contraire  quatre  fois 
plus  considérable  »  (dans  le  rapport  de  5,85  à  1,^9  nais-* 
sances);  quoique  ayant  diminué  en  1872,  comparativement 
à  la  période  1861-1865,  dans  la  proportion  de  1,71  pour  100, 
un  peu  plus  forte  que  celle  de  1,07  exprimant  la  diminu- 
tion de  la  fécondité  naturelle  de  la  population  urbaine,  et 
surtout  que  celle  de  0,31  exprimant  la  diminution  de  la  fé- 
condité naturelle  de  la  population  rurale. 

a  A  égalité  de  naissances,  le  département  de  la  Seine 
compte  deux  fois  plus  d'enfants  naturels  que  les  villes  de 
province  réunies,  et  six  fois  plus  que  les  campagnes.  » 

Je  ne  retiendrai  pas  ici  sur  l'influence  de  l'illégitimité  sur  la  mor- 
Ulité  (foy.  Annales  dhygiène,  2«  série,  t.  XLIII  et  XLIV,  1875  et 
1876)  et  sur  l'importance  qu'il  y  aurait,  pour  la  prospérité  de  notre  po- 
pulation, de  pouToir  limiter  cette  natalité  illégitime  suivie,  de  0  à  21  ans, 
d'une  mortalité  de  plus  des  trois  quarls  des  êtres  humains. 

«  Il  importe  de  distinguer  les  enfants  naturels  reconnus 
par  leurs  auteura,  de  ceux  qui  sont  privés  de  toute  filiation 
légale.  Ces  derniers,  nés  pour  la  plupart  à  Thospice, 
et  abandonnés  à  la  charité  publique  étaient,  en  1872, 
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au  nombre  de  &276S,  dont  H20&  dans  le  département  de 
la  Seine,  17  351  dans  les  villes  de  province,  et  lftl88  dans 
les  communes  rurales.  Quelque  considérables  que  soient 
CCS  nombres,  on  y  trouve  la  marque  d'un  sensible  progrès, 
quand  on  les  rapproche  de  ceux  des  périodes  antérieures.  » 
En  comparant  Tannée  1872  avec  la  période  1861-18659  ^  ^^ 
voit  que  pour  la  France  entière  la  proportion  en  enfants 
non  reconnus  a  diminué  de  5  p.  100  »,  de  66  à  61  pour 
100  enfants  naturels.  «  Bn  dehors  delà  reconnaissance  pro- 
prement dite,  un  certain  nombre  d'enfants  sont  légitimés 
par  le  mariage  ultérieur  de  leurs  parents.  Ces  mariages  ré- 
parateurs se  sont  élevés  en  1872  au  nombre  de  16/i33,  soit 
à  k  pour  100  du  nombre  total  des  mariages,  o 

On  comprend  combien  il  serait  désirable  qne  ces  lëgitinatfods  par 
mariages,  voire  même  ces  reconnaissances,  que  certains  parents  repous- 
sent comme  témoi^ant  de  leur  ioconduite,  devinssent  de  plus  en  plus 
nombreuses,  combien  il  importerait  qu'elles  pussent  être  favorbées, 
car  ces  malheureux  enfants  ayant  alors  droit  aux  soins  et  à  la  succession 
de  leurs  parents  et  dès  lors  se  trouvant  dans  des  coddltious  mointf  misé* 
râbles  devraient  présenter  une  mortalité  moins  considérable. 

c  Après  s'être  assez  considérablement  accrue,  la  propor* 
tion  des  morl-nès  aux  conceptions  s'est  maintenue  k 
/i,12  pour  100...  Toutefois,  l'année  1871  a  porté  cette  mor« 
talité  à  lifiS  pour  100.  »  Eu  1872,  ce  rapport  est  de 
&,35,  celui  des  mort-nés  légitimes  étant  de  6,03,  celui  des 
mort-iiés  illégitimes  de  8,02.  a  Pour  un  même  nombre  de 
conceptions  I  la  proportion  des  mort -nés  hors  mariage 
reste  deux  fois  plus  considérable  que  celle  des  enfants  légi- 
times. » 

«  Les  accouchements  simples  donnent  lieu  à  trois  fois 
moins  de  mort-nés  que  les  accouchements  doubles,  et  cinq 
&  six  fois  moins  que  les  accouchements  triples.  » 

Décès.  —  c  Débarrassée  des  organisations  débiles  qui 
n'ont  pu  résister  aux  fatigues  de  la  guerre,  aux  privations 
qu'elle  entraîne  et  aux  maladies  de  tout  genre  dont  nos 
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populations  ont  été  atteintes^  la  France  compte  &779&6  dé^ 
ces  de  moins  en  1872  que  dans  Tannée  précédente,  et 
71250  de  moins  qu'en  4869^  année  qu'on  pouvait  à  bon 
droit  considérer  comme  normale.  » 

a  Le  dëpnrtement  de  la  Seine  qui^dans  une  seule  année^ 
avait  eu  à  supporter  les  conséquences  désastreuses  de  Tin* 
vaston  étrangère  et  de  la  guerre  civile,  a  vu,  Tannée  sui-^ 
vante,  samortalité  diminuer  juste  de  moitié  (de  ft,&3  à  2,22 
décès  par  100  habitants).  Les  différences,  quoique  moins 
considérables,  ont  été  sensiblement  moindres  pour  la  po-* 
pulation  des  villes  de  province  prise  dans  leur  ensemble  (de 
ft,06  à  2,&9)  et  surtout  pour  la  population  rurale  (de  8,19 
à  2,09)...  Depuis  le  commencement  du  siècle  là  mortalité 
n'était  jamais  descendue  aussi  bas.  »  De  1800  à  1810,  2,77 
décès  par  400  habitants;  de  1810  à  1820.  2,60;  de  1821 
à  1830,  2,50;  de  1831  à  18/iO,  ^,&8;  de  1841  à  1850,  2,33; 
de  1851  à  1860,  2,39;  de  1861  à  1868,  2,30;  enl869,  2,3&; 
en  1870,  2,83;  en  4871,  8,48;  en  1872,  2,19. 

De  1800  à  1872,  la  mortalité  presque  régulièrement  décroissante,  de 
2,77  à  2,19  par  100  habitants,  excepté  durant  les  années  1870-74,  lors 
de  la  guerre^  mérité  d'être  remarquée,  car  elle  semble  témoigner  d'une 
longénté  croissante.  Cependant  si  i*on  tient  compte  qu'au  comnaience- 
ment  de  ce  siècle,  pour  100  habitants  il  y  avait  annuellement  3,19  nais- 
sances alors  qu'actuellement  il  n'y  en  a  que  2,67,  on  reconnaît  que  la 
diminution  de  près  d'un  sixième  des  nouveau-nés,  qui  toujours  présen- 
tent une  mortalité  bien  plus  considérable  que  ceUe  des  adultes,  explique 
en  grande  partie  cette  décroinance  de  la  mortalité  générale  de  plus  d'un 
cinquième. 

En  1872  «  comme  toujours,  c'est  dans  le  ses^e  féminin 
que  se  produit  la  plus  faible  mortalité  (2,11  décès  de  filles 
ou  femmes,  au  lieu  de  2,28  de  garçons  ou  hommes)  ;  et  si 
Ton  considère  Tétai  civil,  ce  sont  les  veufs,  puis  les  enfants 
(en  regardant  comme  tels  les  garçons  âgés  de  moins  de 
18  ans  et  les  iilles  de  15),  qui  fournissent  la  proportion  la 
plus  élevée  (6,61  décès  de  veufs^  b,75  de  veuves,  2,66  de 
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ûlles  et  2,50  de  garçons)  ;  enfin,  si  Ton  compare  les  céliba- 
taires aux  mariés,  on  constate  que  ces  derniers  meurent 
dans  une  plus  forte  proportion  (1,86  et  1,^9  de  mariés  et 
mariées,  1,61  et  1,3/i  de  célibataires  garçons  et  filles). 
Faut-il  en  conclure  qu'au  point  de  vue  de  la  mortalité  le 
célibat  est  une  condition  meilleure  que  Tétat  de  mariage? 
En  comparant  les  décès  par  état  civil  à  la  [population  cor- 
respondante depuis  rage  où  l'on  commence  à  se  marier  jus- 
qu'à 50  ans,  on  trouve...  que  pendant  tout  l'&ge  mûr  (de 
20  à  30  ans,  de  30  à  /iO,  de  40  à  50)  la  mortalité  est  plus 
faible  dans  le  mariage  que  dans  le  célibat  (dans  les  rap- 
ports de  0,78,  à  0,88,  de  1,09  par  100  mariés  à  1,10,  à  1,41, 
à  1,78  par  100  célibataires).  Il  n'y  a  qu'une  exception  :  elle 
concerne  les  personnes  qui  se  sont  mariées  au-dessous  de 
vingt  ans  (la  mortalité  des  mariés  de  moins  de  20  ans  étant 
de  1,05^  celle  des  célibataires  de  0,65.)  Ces  mariages  pré« 
matures^  offrent,  pour  les  garçons  surtout,  les  plus  graves 
inconvénients.  Au  point  de  vue  de  la  mortalité^  c'est  la 
condition  des  veufs  qui  est  la  moins  favorable;  mais  les 
différences,  quoique  existant  à  toutes  les  périodes  de 
la  vie,  s'atténuent  avec  l'âge  (elle  est  de  1,43  de  20  à 
30  ans,  de  1,53  de  30  à  &0,  de  1,47  de  40  à  50).  En  résumé, 
si  la  mortalité  des  gens  mariés  parait  être  plus  élevée  que 
celle  des  célibataires,  c'est  qu'il  reste  proportionnellement 
plus  de  mariés  aux  âges  avancés,  c'est-à-dire  à  cette  phase 
de  l 'existence  où  la  mortalité  est  la  plus  grande.  » 

Accroissement  de  la  population  par  l'excédant  des  naissances 
sur  les  décès,  —  n  L'année  1872  a  fourni  les  résultats  ci- 
après  :  naissances,  967  000,  décès,  793064;  excédant  en 
naissances,  172  936  ou  0,48  pour  100  habitants.  Cet  excé- 
dant est  le  plus  considérable  qui  ait  été  signalé  en  France 
depuis  1830;  il  est  loin  toutefois  de  compenser  les  perles 
de  population  subies  pendant  les  deux  dernières  années; 
en  1870,  en  effet,  l'excédant  des  décès  s'estélevé  à  103  394, 
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et  en  1871  à  &&ft  889.  Il  en  résulte  pour  les  trois  années 
réunies  un  excédant  annuel  moyen  de  décès  de  127  12S.  Il 
ficiudra  bien  des  années  prospères  pour  qu'un  pareil  déficit 
soit  recouvré.  » 

Cet  excédant  des  naissances  sur  les  décès  [de  0,48  pour  100  habi- 
tants^ si  exceptionnel  pour  la  France,  est  cependant  de  beaucoup  infé- 
rieur à  l'excédant  ordinairement  observé  dans  la  plupart  des  Etats  eu- 
ropéens, de  plus  de  deux  fois  et  demie  moindre  que  celui  de  l'Angleterre 
en  particulier  (voy.  Statist,,  2*  série,  t.  XVIII,  p.  GX  et  CXYI).  Ck>nsé- 
quence  presque  forcée  des  désastres  éprouvés  par  notre  population  du* 
rant  les  années  précédentes,  cet  accroissement  notable,  quoique  minime, 
de  l'excédant  de  la  natalité  sur  la  mortalité  n'a  pas  encore  été  assez  gé- 
néral pour  faire  disparaître,  dans  plusieurs  de  nos  beaux  départements  de 
la  Normandie,  l'excédant  inverse  des  décès  sar  les  naissances.  Eu  1872, 
les  habitants  des  départements  du  Calvados,  de  l'Eure,  de  la  Manche  et 
de  rOme  ont  encore  présenté  un  excédant  de  3298  décès.  Cette  diminu- 
tion de  la  population,  ainsi  que  le  remarquait  très-justement,  il  y  a  quel- 
ques années,  la  rédaction  de  la  Statistique  de  la  France  (t.  XI,  p.  b^),  est 
uu  fait  grave;  sa  persistance  en  1872,  année  d'accroissement  exceptionnel 
de  notre  population,  constitue  un  fait  encore  plus  grave,  encore  plus  digne 
d'attirer  l'attention  des  personnes  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  de  notre 
pays. 


DES  ÉRUPTIONS  QUINIQUES 
Var  K.  J.  Bsaoxaosr 

Membrt  d«  l'Acadéinie  de  médecioe  et  du  Comité  coninltatif  d'hygiène  publique, 

MédecÎD  de  rhApitol  Saiate-Eagéoie; 

SI  M.  A.  VAOU8T 
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Béddllve  et  lniiwité 

La  facilité  de  la  récidive  est  un  des  caractères  frappants 
de  Téruplion  quinique. 

Le  12  février  1865,  nous  vîmes  (M.  Bergeron)  un  jeune  garçon 
de  vingt-quatre  ans,  d'une  conslilulion  robuste  ;  il  était  accompagné 
de  son  père  ;  ni  Tun  ni  l'autre  ne  présentaient  les  caractères  de  la 
diathèse  dartreuse. 

(1)  Suite  et  fin.  Yoy.  Ann.  dliyg,,  1876,  U  XLV,  p.  482. 

2«  8BBIB,  1876.  ^  TOXE  XLYI    — -  1^  PARTIS,  2 
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Deux  ans  auparavant»  cet  indiridu  aviit  été  pris  pour  la  première 
fois  d*une  éruption  qui  a?ait  duré  quelques  jours ,  puia  il  s'était 
acclimaté. 

Après  quelque  temps  de  séjour  à  la  fabrique^  il  la  quitta»  y  re- 
vint ;  peu  de  jours  après,  l'éruption  reparut. 

Il  dit  avoir  à  ce  moment  éprouvé  des  douleurs  extrêmement  vives 
au  vidage,  aux  maîos,  aux  cuisses,  au  scrotum. 

Lorsque  nous  le  vîmes,  il  ne  restait  plus  qu*un  peu  de  bouffis- 
sure, une  desquamation  furfuracée  de  la  face  et  quelques  pustules 
disséminées  ;  aux  mains  et  aux  avant-liras,  desquamation  foliacée 
et  quelques  furfures  ;  aux  cuisses  et  au  scrotum,  il  n*y  avait  plus 
que  de  la  desquamation  furfuracée;  l'état  générad  était  satisfaisant. 

Il  8*agit,  dans  le  fait  suivant,  d*une  femme  de  trente-trois  ans, 
robuste,  et  dont  le  mari  travaille  è  la  fabrique  de  bleu  d*outre-mer, 
qui  se  trouve  à  Nogent,  h  côté  de  la  fabrique  de  sulfate  de  quinine» 
et  appartient  ét^alement  k^H.  Armet  de  TlJe. 

G<!tle  femme  est  entrée  à  Tusine  il  y  a  deux  ans;  durant  cinq 
mois,  elle  a  été  occupée  à  nettoyer  des  flacons  neufs  dans  une  salle 
communiquant,  par  une  porte  presque  constamment  ouverte,  avec 
les  salles  dans  lesquelles  les  ouvriers  empotent  le  sulfate  de  quinine  ; 
elle  n'a  ressenti  aucune  atteinte  d'éruption.  Après  cinq  mois,  elle 
change  de  travail  et  passe  au  pesage  ;  quinxe  jours  s'écoulent,  et  les 
démangeaisons  apparaissent,  aux  mains,  aux  bras»  et  sur  divers 
points  du  corps. 

Après  avoir  résisté  durant  six  semaines,  le  mal  étant  devenu 
intolérable  et  l'éruption  s'étant  généralisée,  cette  femme  quitta  l'éta- 
blissement; les  accidents  aigus  se  calmèrent  assez  lentement  ;  l'érup- 
tion ne  disparut  totalement  qu'au  bout  de  7  mois. 

Nous  ferons  remarquer  que  cette  femme,  enceinte  au  moment  où 
elle  a  dû  quitter  la  fabrique,  a  pu  mener  à  bien  sa  grossesse  mal- 
gré liniensiié  de  l'éruption  et  malgré  ime  rechute  survenue  dans  les 
curieuses  circonstances  que  voici  : 

Elle  était  débarrassée  de  son  éruption  lorsque  son  mari,  ordinai- 
rement attaché  à  la  fabrique  de  bleu,  passa  è  la  fabrication  du  sul- 
fate de  quinine. 

Au  bout  de  huit  jours,  il  vint  demander  de  rentrer  à  la  fabrique 
de  bleu,  sa  femme  ny.-int  été,  sous  l'influence  des  émanations  dont 
étaient  imprégnés  les  vêtements  et  le  corps  du  mari,  reprise  des 
accidents  éruplifs. 

Rétablie  de  ses  couches  et  bien  portante»  elle  entra  alors  à  la 
fabrique  de  bleu  où  elle  travailla,  ainsi  que  son  mari,  sans  éprouver 
aucun  accident.  Six  semaines  plus  tard  environ,  le  travail  manquant^  on 
occupa  les  ouvrières  à  nettoyer  des  flacons.  Ce  travail,  indifTérent  pour 
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tontes,  améoâ  cbes  notre  malade  seule  la  récidhre  des  aéddents. 
Or  les  flacons  étaient  neufs,  mais  les  bouchons  aTaient  séjourné 
plusieurs  mois  dans  les  salles  où  était  renfermé  le  sulfate  de  quw 
nine,  et  les  chiffons,  bien  que  lavés  plusieurs  fois,  aTaienl  antérieu* 
rement  serti  à  passer  les  sels  de  quinine. 

De  nouveau  elle  a  dû  renoncer  au  travail.  Les  accidents  n'ont 
été  ni  lon^,  ni  sérieux,  et  il  y  a  trois  semaines  que  l'ouvrière  est 
rentrée  à  la  fabrique  de  bleu  qu'elle  occupe  jusqu'à  ce  jour,  sans 
paraître  éprouver  aucun  inconvénient.  (Observation  recueillie  en 
mai  1804.) 

Le  fait  de  Timmunité  qui  serait  acquise  par  une  première 
atteinte  est  extrêmement  rare;  nous  citerons  cependant  une 
observation  qui  nous  montre  ce  fait  presque  exceptionnel 
de  Taccli  mate  ment  succédant  à  une  première  récidive. 

n  s'agit  d'un  ouvrier  âgé  de  quarante  ans  (99  mai  186ù)»  entrant 
il  y  a  dix  ans  à  la  fabrique  de  sulfate  de  quinine  ;  il  y  fut  immédiate* 
ment  pris  d'éruption  eczémateuse;  il  quitta  la  fabrique^  et  n'y  rentra 
qu'il  y  a  huit  mois. 

Les  accidents  ont  reparu  sans  être  bien  intenses;  l'ouvrier  per- 
sista dans  son  travail;  toute  trace  d'éruption  si  disparu,  et  il  a  acquis 
aujourd'hui  une  immunité  complète. 

Un  tel  résultat  parait  ôtre  une  exception* 

L'on  s'expose  ordinairement  à  des  accidents  plus  graves 
eu  persévérant  malgré  le  mal.  M.  Henri  raconte  qu'un  ou* 
vrier  Français,  ayant  bravé  Téruption  et  poursuivi  pendant 
un  an  son  travail  dans  l'usine  de  New-York,  a  vu  les  acci* 
dents  prendre  des  proportions  telles  qu'il  a  dû  entrer  à 
l'hôpital»  où  Ton  croit  qu'il  a  succombé* 

M.  Henri  redoute  tellement  les  récidives  sous  l'influence 
îles  émanations  dont  l'atmosphère  des  fabriques  de  sulfate 
de  quinine  se  trouve  chargée,  que,  ayant  fait  venir  dans  la 
salle  des  cuves  un  ouvrier  convalescent  employé  depuis  au 
bleu,  il  Ta  renvoyé  avec  insistance  dès  qu'il  eût  été  examiné^ 
dans  la  crainte,  disait-il^  que  ce  séjour  même  passager  en 
pleine  fabrication  du  sulfate  de  quinine  ne  fût  pour  lui  une 
nou?elle  cause  d'accidents* 
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Fièvre.  —  On  a  prétendu  que  réruption  quinique  s'ac** 
compagne  ordinairement  d'une  fièvre  plus  ou  moins  in- 
tense dont  la  durée,  d'après  Hirt^  est  de  12  ou  14  jours. 
Les  observations  du  D'  Lequesne^  qui  a  vu  les  malades 
de  Nogent,  et  les  nôtres  sont  contre  Tezistence  de  la 
fièvre. 

Les  femmes  qui  travaillent  au  sulfate  de  quinine  ont  quel- 
quefois des  métrorrhagies.  Le  fait  nous  a  été  affirmé  et  à 
Nogent  et  à  Grenelle. 

Toutefois  nous  avons  vu  que,  malgré  la  récidive  d'une 
éruption  très-intense,  une  grossesse  a  pu  se  terminer  heu- 
reusement. 

M.  le  docteur  Delthil,  médecin  à  Nogent,  a  observé  dans 
plusieurs  cas  de  l'albuminurie  :  cela  n'a  rien  de  surprenant, 
l'élimination  se  faisant  alors  par  les  reins,  comme  par  la 
peau  et  les  membranes  muqueuses. 

Si  l'on  observait  de  nouveaux  cas  d'éruptions  quiniques, 
il  serait  intéressant  d'examiner  les  malades  à  l'ophthalmo- 
scope. 

En  effet,  dans  certains  cas  d'intoxication  par  le  sulfate  de 
quinine^  on  à  constaté  de  la  congestion  du  fond  de  Tœil; 
la  vue  était  diminuée,  trouble  et  il  s'est  produit  certaines 
sensations  lumineuses  subjectives,  telles  que  des  flammes, 
des  cercles  colorés,  etc. 

L'éruption  apparaît  le  plus  ordinairement  après  un  mois 
de  travail,  se  montrant  surtout  fréquente  dans  le  travail  des 
cuves. 

M.  Henri,  qui  a  dirigé  en  Amérique  pendant  quatre  ans 
la  fabrique  de  M.  Armct,  y  a  observé  des  accidents  de 
même  nature  que  ceux  que  nous  avons  suivis  ici.  Aussi 
comprend-on  difficilement  que  MM.  Baker,  Howard,  Kent, 
cités  par  Ghevaiiier.,  déclarent  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
sulfate  de  quinine  exempts  de  toute  maladie. 

Hirt  admet  que,  parmi  60  ouvriers  employés  dans  une  d« 
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ces  fabriques,  8  ou  10  iodhidus  ont  été  atteints  chaque 
année;  mais  les  éléments  de  sa  statistique  sont  fort  discu- 
tables. 

La  statistique  est  d'ailleurs  en  général  fort  incertaine  sur 
ce  point;  à  la  fabrique  de  Nogent,  il  n'a  jamais  été  tenu 
compte  des  maladies  sur  les  registres. 

D'après  M.  Lequesne,  les  accidents  éruptifs  sembleraient 
$tre  plus  fréquents  l'été  que  l'hiver.  Toutefois,  la  fréquence 
des  cas  pendant  le  commencement  de  186&  paraîtrait  infir- 
mer cette  opinion. 

On  a  remarqué  également  que  les  éruptions  quiniques, 
très-rares  chez  les  ouvriers  secs,  nerveux,  frappaient 
de  préférence  les  individus  lymphatiques,  et  on  a 
voulu  ériger  cette  observation  en  principe^  en  en  déduisant 
(Hirt)  que  les  ouvriers  bruns  sont  à  l'abri  de  l'éruption,  qui 
n'atteint  que  les  individus  blonds.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  remarquer  l'exagération  de  cette  proposition. 

Fathogénie.  — Nature  de  l* éruption.  —  De  quelle  maladie 
peut-on  rapprocher  cette  affection? 

Un  caractère  important,  la  récidive,  sépare  radicalement 
cette  éruption  des  fièvres  éruptives;  non-seulement  le  fait 
de  la  récidive  est  démontré,  mais  les  mêmes  observations 
établissent  que  la  susceptibilité  de  l'individu  se  trouve 
aggravée  par  une  attaque  antérieure. 

D'ailleurs,  l'immunité  acquise  serait  médicalement  diffi- 
cile à  comprendre* 

Que,  pour  des  maladies  produites  parun  poison  d'origine 
animale,  la  réceptivité  de  l'organisme  cesse  après  une  pre- 
mière atteinte,  le  fait  s'explique  parce  que  l'économie 
imprégnée  du  poison  a  pu  se  l'assimiler.  C'est  d'ailleurs  un 
fait  d'observation. 

Mais  comment  admettre  une  immunité  acquise  vis-à-vis 
de  l'action  d'une  substance  purement  végétale?  La  susceptibi- 
lité des  individus  devient  telle,  du  reste,  que  non-seulemeiit 


le  travail,  mais  le  fail  seul  de  s'approcher  de  la  fabrique,  de 
respirer  l'air  chargé  des  émanations  quiniques,  provoque 
chez  eux  le  retour  des  accidents. 

Pour  nous,  les  accidents  qui  caractérisent  l'éruption  qui- 
nique  sont  dus  à  uneidiosyncrasie  particulière  et  dépen- 
dent d'une  susceptibilité  tout  individuelle  ;  ils  ne  constituent 
pas,  par  conséquent,  une  éruption  professionnelle. 

On  pourrait  attribuer  l'éruption  qui  succède  à  Tadminis- 
tration  interne,  k  l'élimination  par  la  peau  du  médicament 
sous  forme  de  sulfate  de  quinine  ou  de  sulfate  de  quinidiue  ; 
cette  hypothèse  peut  être  discutable,  néanmoins  Briquet 
n'a  Jamais  pu  trouver  dans  la  sueur  de  sulfate  de  quinine, 
que  d'autres  auteurs  disent  y  avoir  rencontré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  admettant  même  le  fait  de  Télimi- 
nation  sous  une  forme  quelconque,  il  resterait  à  établir 
pourquoi,  inoffensive  chez  la  plupart  des  individus,  elle  pro- 
voque chez  quelques  autres  un  érythème  ou  un  eczéma. 

Sans  pénétrer  plus  profondément  dans  cette  discussion 
physiologique,  nous  nous  bornons  à  celte  conclusion  que 
l'éruption  quinique  est  le  résultat  d'une  idiosyncrasie  et 
d'une  susceptibilité  particulière  et  tout  individuelle. 

Les  faits  que  nous  allons  citer  viendront  avec  les  précé« 
dents  à  l'appui  de  notre  appréciation. 

Trois  frères  d'origine  savoisienne  entrent  à  la  fabrique 
de  Nogent  :  le  plus  jeune  y  travaille  depuis  deux  ans, 
le  second  y  avait  séjourné  quinze  ans  sans  que  jamais  ils 
eussent  ni  Tunni  l'autre  ressenti  le  plus  léger  inconvénient 
de  leur  travail.  Seul,  le  troisième  a  dû  quitter  la  fabrique 
après  quelques  semaines;  et  depuis,  le  hasard  l'ayant  amené 
chez  un  revendeur  qui  avait  acheté  des  loques  provenant 
de  la  fabrique,  il  a  été  immédiatement  repris  d'éruption  au 
visage. 

Un  autre  ouvrier  présenta  un  exemple  de  susceptibilité 
bien  curieux  :  il  avait  été  obligé  de  renoncer  à  la  fabrica- 
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tion,  et  s'était  fait  terrassier.  Or,  pour  se  rendre  au  champ 
où  il  travaillait,  il  ne  pouvait  passer  sur  la  vole  qui  borde  la 
Marne,  près  de  la  fabrique,  sans  s'exposer  de  nouveau  à  voir 
reparaître  reciéma. 

L'observation  suivante,  que  nous  devons  à  l'obligeance  de 
H.  le  D'  Delpecb,  est  encore  un  exemple  de  susceptibilité. 

Le  nommé  Gantin,  quarante-huit  ans,  journalier,  entre  le  23  fé-^ 
▼rier  187^,  salle  Sainl-Ferdinand.  Ce  malade,  d'une  excellente 
santé  habituelle ,  a  éprouvé  il  y  a  quelques  années  des  douleurs 
dans  les  arlicalations,  après  avoir  travaillé  dans  des  lieux  humides. 
])  n*y  a  pas  eu  d'affection  cutanée,  et  les  douleurs  rhumatismales 
qu'il  a  éprouvées  ont  été  très-peu  intenses  et  de  très-courte 
durée. 

Depuis  un  mois  il  travaillait  &  la  préparation  du  sulfate  de  qui- 
nine, chex  M.  Dubosc,  passage  de  Tlndustrie.  Boa  travail  consistait 
surtout  à  transporter  des  vases  remplis  d'une  décoction  bouillante 
de  quinquina.  Ce  genre  de  travail  ayant  amené  une  éruption  sur  les 
mains,  il  rintprrompit,  et  tout  disparut.  Trois  semaines  plus  tard,  il 
neitoya  une  bassine  servant  à  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine; 
immédiatement  réruption  reparut,  et  le  malade  se  décida  à  entrer  à 
Vhàp'iUkl. 

23  février.  —  Le  malade,  robuste  et  ne  présentant  aucune  fîèvrej 
a  la  face  complètement  rouge  et  tumèfli^e.  Les  paupières  sont  œdé- 
matiées  ,  les  conjonctives  injectées,  et  les  joues  sont  rouges,  ainsi 
que  le  front  et  le  nese,  et  la  rougeur  s'étend  aussi  sur  le  cou  et  un 
peu  sur  la  nuque.  Toutes  ces  surfaces  sont  rouges,  sèches,  et  cou- 
vertes de  minces  écailles  épidermiques  se  détachant  facilement  et 
formant  une  poussière  blanchâtre. 

Prés  du  nez  et  sur  les  paupières,  il  existe  un  certain  nombre  df 
vésicules  transparentes,  très-petites,  et  laissant  écouler  un  liquide 
clair.  Le  malade  dit  que  les  parties  sèches  aujourd'hui  de  la  joue  et 
du  cou  ont  laissé  couler  d'abord  un  liquide  semblable. 

Sur  les  mains,  la  face  dorsale  seule  est  rouge,  tuméflée,  présen- 
tant les  mêmes  vésicules,  et  par  places,  de  petites  croûtes  jaunâtre 
grosses  comme  une  tète  d*épingle. 

Le  scrotum  est  rouge  ;  on  n'aperçoit  pas  de  vésicules. 

Toutes  ces  parties  sont  le  siège  d'une  démangeaison  ineomr 
mode.  . 

Traitement,  —  Bains  d'amidon.  Poudre  d'amidon.  Lotions  avec 
feau  phagédénique. 

1*'  marsx  —  Les  parties  malades  sont  encore  ronges;  elles  ne 
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suintent  plus;  les  écailles  épidermique  sont  disparu  complètement. 
10  mars,  —  U  ne  reste  qu'un  peu  de  rougeur  ;  le  malade  sort  le 
49  mars. 

Nous  voyons  ailleurs  TéruptioD  se  déclarer  sur  quelques 
enfants  jouant  sur  une  route  en  réparation.  On  y  employait 
une  partie  des  résidus  de  poudre  de  quinquina  qui  avait  été 
épuisée  par  Thuile  de  schiste.  Quelques-uns  seulement  fu- 
rent atteints. 

Un  ouvrier  que  les  accidents  de  la  fabrique  de  quinine 
avait  amené  à  la  fabrique  de  bleu  y  fut  parfaitement  bien 
portant;  Téruption  reparut  après  qu'il  eut  été  chargé  de 
briser  un  tonneau  qui  avait  contenu  des  résidus  de  quin- 
quina. 

Chez  un  autre  individu  passé  dans  les  mômes  conditions 
à  la  fabrique  de  bleu,  la  récidive  fut  provoquée  par  la  plai- 
santerie d'un  camarade  qui  avait  substitué  à  ses  chaussures 
celles  d'un  ouvrier  travaillant  au  sulfate  de  quinine. 

Nous  n^avons  jamais  vu  qu'un  ouvrier  venu  directement 
à  la  fabrique  de  bleu,  sans  avoir  préalablement  séjourné  à 
celle  de  sulfate  de  quinine,  fût  exposé  aux  accidents  érup- 
tifs  pour  avoir  manié  des  outils  ou  instruments  quelconques 
ayant  été  en  contact  avec  le  sulfate  de  quinine;  il  faut  que 
Touvrier  ait  été  pendant  un  temps  quelconque  soumis  à 
rinfluence  du  sulfate  de  quinine  pour  être  doué  d'une  pa- 
reille susceptibilité;  chez  c[uelques-uns  de  ceux-ci  elle  est 
développée  au  point  qu'il  faut  parfois  leur  interdire  le 
séjour  de  la  fabrique  de  bleu. 

M.  le  D'  Lequesne  a  cité  le  fait,  observé  par  lui  à  Nogent, 
d*enfants nouveau-nés  qui  avaient  été  atteints  de  l'éruption 
caractéristique  sous  Tinfluence  des  émanations  que  rap* 
portaient  au  domicile  de  leurs  nourrices  les  maris  de  celles- 
ci^  employés  à  la  fabrique  de  sulfate  de  quinine. 

Dans  ces  cas,  d'ailleurs  très-rares,  M.  Lequesne  a  dû 
conseiller  aux  parents  de  reprendre  leurs  enfants* 
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D'après  le  mdme  auteur,  l'éruption  a  pu,  il  y  a  quelques 
années,  reparaître  chez  des  individus  anciennement  éprou* 
yés  durant  la  fabrication  quinique  et  passés  à  la  fabrique  de 
bleu,  parce  que^  dans  la  cour  de  ce  dernier  établissement, 
ils  se  sont  trouvés  exposés  à  la  fumée  de  chiffons  ayant 
servi  à  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine  et  qu'on  brûlait 
avec  d'autres. 

Un  plombier  a  passé  deux  heures  à  faire  une  soudure 
dans  un  bassin  où  se  trouvent  l'huile  et  le  quinquina.  Le 
visage  et  les  bras  ont  été  couverts  par  l'éruption,  qui  s'est 
accompagnée  de  démangeaison  et  d'insomnie. 

On  peut  ranger  parmi  ces  exemples  de  susceptibilité 
excessive  le  fait,  que  cite  M.  Dubosq,  d'une  personne  de 
sa  famille  qui^  habitant  la  fabrique,  se  trouvait  impressionnée 
par  les  vapeurs  émanées  des  ateliers  et  chassées  par  le  vent 
dans  la  direction  de  la  chambre  qu'elle  occupait;  des  bou* 
tons  lui  venaient  aussitôt  sur  la  face  ;  aussi  prenait-elle  soin 
de  fermer  hermétiquement  les  fenêtres  qui  s'y  trouvaient 
exposées. 

En  citant  ces  faits  qui  prouvent  à  quel  degré  la  suscepti- 
bilité individuelle  se  trouve  accrue  et  développée  par  un 
séjour  même  temporaire  dans  la  fabrique  de  sulfate  de  qui- 
nine^ nous  avons  rapporté  néanmoins  un  exemple  d'accli- 
matement chez  un  ouvrier. 

Nous  avons  également  observé  (11  avril  1858)  un  ouvrier 
que  quelques  accidents  aux  bras  (vésicules  et  pustules  dis- 
crètes) avaient  forcé  à  suspendre  son  travail  (1857)  et  qui  a 
pu  le  reprendre  impunément. 

M.  Lequesne  cite  encore  un  Breton  ayant  pu  s'acclimater 
après  une  première  atteinte,  n'ayant  été  renvoyé,  après  plu- 
sieurs années,  que  pour  inconduite. 

Mais  nous  le  répéterons,  de  tels  faits  ne  sont  que  des 
phénomènes  isolés,  et  ne  peuvent  infirmer  ce  principe  que  la 
susceptibilité  qui  prédispose  certains  individus  à  Téruption 


39  '•  BKRaBBOM  IT  A.  PâOUR. 

est  devenue  plus  intense  encore  lorsque  rindivida  a  sujii  une 
première  atteinte  de  cette  affection. 

On  peut  rapprocher  de  l'éruption  qninique  une  autre 
affection  de  la  peau  fort  singulière,  qui  paraît  causée  par  la 
moisissure  de  certains  roseaux  croissant  particulièrement 
dans  le  midi  de  la  France  (1).  M.  Maurin  distingue  dans 
cette  affection  deux  périodes,  une  prodromique,  et  une 
aulre  d'invasion. 

La  période  prodromique  n'est  pas  constante  ;  les  symptô- 
mes en  apparaissent  à  la  fin  de  la  première  ou  vers  le  com- 
mencement de  la  deuxième  journée  de  travail. 

Ils  consistent  en  une  pesanteur  de  la  tète,  un  sentiment 
de  fatigue,  de  lassitude;  les  forces  sont  diminuées,  il  y  a 
de  l'anorexie,  la  soif  est  vive. 

Un  séjour  de  quelques  heures  dans  une  atmosphère  pure, 
le  repos  de  la  nuit  calment  momentanément  les  malades. 

Mais  leur  organisme  est  encore  le  matin  sous  l'influence 
de  la  cause  perturbatrice,  et  cette  vigueur  que  le  sommeil  a 
fait  naître  disparait  bientôt  si  l'individu  retourne  dans  le 
milieu  vicié. 

La  période  prodromique  ne  se  prolonge  jamais  au  delà 
de  36  à  /i8  heures. 

La  période  d'invasion  débute  par  une  rougeur  des  pau- 
pières, des  cils,  du  nez,  du  cou,  du  scrotum,  à  laquelle  s'a- 
joutent bientôt  la  tuméfaction  et  une  douleur  brûlante  ;  puis 
on  voit  apparaître  des  vésicules  plus  ou  moins  discrètes 
dont  le  liquide  lactescent  est  séro-  et  mnco-purulent.  La 
maladie  est  alors  arrivée  à  son  summum  d'intensité. 

Vers  le  2*  jour,  l'éruption  se  localise  spécialement  sur  le 
scrotum,  qui  est  d'un  ronge  rutilant,  dépouillé  de  son  épi* 
derme.  Sa  surface  exulcérée  baigne  dans  un  liquide  séro- 
sauguinolent  ou  séro-purulent;  quelques  jours  plus  tard, 

(1)  llaurin,  Note  pour  servir  à  thistoire  deê  malodiés  des  artisans,  — 
D$rmëio$edeêvannier9diiseannisîtirs{Hevuethérap,duMiflij  févrierl869)u 
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les  ezulcéraiions  se  recouvrent  d'une  couche  jaunâtre  et 
humide  au  début,  grisâtre  et  sèche  vers  la  fin  de  la  maladie, 
c'est-è-dire  au  deuxième  septénaire. 

Les  muqueuses,  celle  du  nez  surtout,  se  tuméfient;  la 
sécrétion  du  mucus  est  augmentée.  Il  y  a  en  môme  temps 
enchifrènement  et  pesanteur  de  tète,  de  même  qu'au  début 
d'un  coryza. 

L'ulcération  s*est  ajoutée  à  la  tuméfaction  et  les  mucosi- 
tés du  nez  sont  mêlées  de  sang. 

La  muqueuse  pharyngienne  est  plus  rarement  attaquée. 

Cet  état  local  est  suivi  d'une  réaction  générale,  et  dès  le 
â*  ou  le  5*  jour  on  observe  les  symptômes  de  l'état  gastri« 
que. 

Cette  affeetion  parait  occasionnée  par  la  moisissure  qui 
se  développe  è  la  surface  des  roseaux.  Cette  moisissure  con- 
siste, d'après  les  auteurs  qui  l'ont  décrite,  dans  un  crypto- 
game parasite  se  propageant,  dans  les  endroits  humides  mal 
aérés,  sur  des  roseaux  plus  ou  moins  altérés  ou  vieillis. 

Elle  irrite  et  enflamme  tout  ce  qu'elle  louche,  et  comme 
sa  ténuité  est  extrême,  il  suffit  de  remuer  ou  d'agiter  les 
roseaux  pour  qu'elle  se  répande  dans  l'air. 

D'après  Maurin,  les  chevaux  qui  ont  servi  à  effectuer  le 
transport  des  roseaux  auraient  été  atteints  d'une  affection 
cutanée. 

Certaines  affections  offrant  encore  de  l'analogie  avec  les 
accidents  quiniques  se  manifestent  chez  les  ouvrières  occu<* 
pées  à  peler  des  oranges  amères  pour  la  fabrication  des  chi* 
nois  (1). 

On  commence  par  peler  ces  orangetles  à  l'aide  d'un 
couteau,  et  le  jus  qui  en  sort  jaillit  sur  les  mains  qui,  à  leur 
tour,  peuvent  le  reporter  sur  d'autres  parties  du  corps.  Il  y 
a  là  une  cause  d'accidents  locaux,  mais  en  outre  Tabsorp- 

(1)  Imbert  Gonrbeyre,  Mémoire  sur  Faction  physiologique  de  Phwle 
essentieile  d'oranges  amères,  Glermont,  1853. 
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tion  de  l'essence  qui  se  dégage  nécessairement  des  chinois 
peut  amener  des  troubles  généraux. 

Imbert  Gourbeyre,  qui  a  observé  Ui  ouvrières  présentant 
des  phénomènes  de  cette  nature,  note  du  côté  de  la  peau 
des  lésions  de  divers  ordres,  des  érythèmes  douloureux 
avec  tuméfaction,  éruptions  vésiculeuses  et  pustuleuses, 
avec  cuisson  et  prurit  intense. 

Ces  phénomènes^  plus  particulièrement  localisés  aux 
membres  supérieurs  et  à  la  face,  peuvent  cependant  être 
rencontrés  sur  toutes  les  régions. 

Imbert  Oourbeyre  a  mentionné  en  môme  temps  des 
troubles  nerveux  variés,  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  des 
névralgies  diverses,  des  convulsions  épileptiformes  par- 
tielles ou  générales,  des  crampes»  de  l'agitation. 

Certaines  substances  médicamenteuses  et  toxiques  pro- 
duisent également  des  accidents  cutanés.  Nous  citerons  par 
exemple  l'érythème  produit  par  les  résineux,  l'érythème 
provoqué  par  le  baume  de  copahu.  Comme  Téruption  qui« 
nique,  cet  érythème  ne  se  développe  que  chez  quelques 
individus  d'une  susceptibilité  particulière,  et  succède  rapi* 
dément  à  l'ingestion  du  médicament,  apparaissant  dès  les 
premiers  jours,  plus  rarement  après  le  huitième  jour. 

Sans  doute  la  roséole  du  copahu  ne  ressemble  pas  comme 
éruption  à  l'eczéma  du  sulHite  de  quinine;  mais  nous  ne 
comparons  pas  ici  les  éruptions  provoquées,  au  point  de 
vue  de  leur  lésion  élémentaire.  Nous  voulons  montrer  les 
analogies  de  leur  mode  de  production  et  la  similitude  de 
leur  pathogénie. 

Rayer  a  rapporté  un  cas  d'éruption  vésiculeuse  survenue 
à  la  suite  de  l'usage  interne  du  poivre-cubèbe*  et  l'un  de 
nous  en  a  vu  plusieurs  exemples  à  l'hôpital  Sainte-Eugénie. 

C'est  encore  un  phénomène  de  même  ordre  qui  se  mani- 
feste à  la  suite  de  Tadministration  interne  des  préparations 
belladonées. 
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11 7  a  là  encore  une  idiosyncrasie  nettement  prouvée  par 
ce  fait  que  souvent  il  suflSt,  pour  produire  des  effets  cuta- 
nés, que  la  belladone  soit  administrée  à  très-petites  doses. 
Cette  éruption  est  habituellement  partielle»  elle  consiste  en 
une  rougeur  diffuse  de  la  face,  dont  la  teinte  est  parfois 
très-animée. 

Elle  se  montre  quelques  heures  après  l'ingestion  de  la 
substance,  et  disparaît  très  «rapidement. 

On  observe  des  phénomènes  de  rougeur  simultanés  du  c6té 
de  la  gorge  avec  de  la  tuméfaction  et  môme  de  la  douleur* 

La  similitude  n'est  plus  aussi  complète  lorsque  nous 
avons  affaire  aux  éruptions  iodées.  Les  effets  cutanés  sont 
ici»  en  effet,  d'une  production  assez  lente. 

On  voit  apparaître  des  symptômes  préalables  différents, 
tels  que  la  céphalalgie  avec  éblouissements,  le  coryza, 
l'angine,  la  salivation,  la  conjonctivite  et  les  phénomènes 
de  catarrhe  du  côté  des  autres  muqueuses. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  individu  s'habituer  graduelle- 
ment à  une  préparation  iodée,  dont  il  n'aurait  pu  au  début 
supporter  une  quantité  beaucoup  plus  faible. 

II  se  fait  là  un  véritable  acclimatement  de  l'organisme, 
que  l'on  n'observe  que  très-exceptionnellement  dans  les 
éruptions  quiniques. 

Les  effets  produits  à  la  suite  de  la  préparation  de  cer- 
tains extraits  présentent  avec  les  effets  du  quinquina  des 
analogies  frappantes. 

L'influence  de  la  Bue  {Ruta  graveolens)  ressort  de  l'observa- 
tion suivante  de  Léon  Soubeiran  :  Au  mois  d'août  1869, 
M.  Puel,  pharmacien,  après  avoir  récolté  des  échantillons  de 
rula  graoeolensy  éprouva  de  violentes  démangeaisons  aux 
mains,  qui  se  recouvrirent  le  lendemain  d'une  éruption 
vésiculeuse  en  groupes. 

Quinze  jours  ou  trois  semaines  après,  on  vit  encore  se 
former  de  petits  groupes  vésiculeux  semblables  à  ceux  de 
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l'éruption  primitive.  Les  orteils  des  deux  pieds  furent  le 
siège  des  mômes  phénomènes. 

Cette  année^  M.  Puel  veut  compléter  sa  collection;  pour 
éviter  les  accidents»  il  a  le  soin  de  saisir  entre  le  pouce  et 
rindex  de  la  main  droite  reitrémité  de  chaque  rameau 
de  rue^  dont  il  coupe  en  môme  temps  la  tige  avec  des  ci* 
seaux  tranchants. 

Malgré  ces  précautions,  les  accidents  se  montrent  avec 
Une  nouvelle  violence.  La  main  droite  était  transformée 
dans  toute  son  étendue  en  une  vaste  plaie*  En  môme  temps, 
il  y  avait  une  fièvre  intense. 

MagttMitic.  -*  Le  diagnostic  de  l'éruption  quinique  est 
généralement  facile;  néanmoins,  dans  quelques  cas,  la  rela- 
tion de  cause  à  effet  n*est  pas  évidente^  et  il  est  difficile  de 
préciser  s'il  s'agit  d'une  cause  locale,  comme  pour  la  gale 
des  épiciers,  par  exemple,  Téruption  qui  se  montre  chez  les 
cuisinières,  ou  si  Ton  est  en  présence  d'accidents  cutanés 
succédant  à  l'absorption  des  émanations  quiniques. 

Le  fait  suivant  est  un  exemple  d'une  difficulté  de  cette 
nature. 

Il  s'agit  d'un  individu  de  trente-huit  ans,  d'une  bonne  sanlé  habi- 
tuelle, n'ayant  jamais  eu  de  maladie  ni  présenté  aucune  sorie  d'é- 
ruption. 

11  vendait  du  poisson  &  Malines,  et  quitta  la  Belgique  il  y  a  huit 
ans,  pour  venir  à  Nogent* 

Entré  à  la  fabrique,  il  a  été  occupé  trois  ans  consécutifs  aux 
chaudières  sans  éprouver  aucun  accident,  puis  quitta  pendant  le 
-mois  de  mai  pour  travailler  à  la  terrasse.  Beiitré  il  y  a  troi»  mois,  il 
a  été  cette  fois  employé  à  la  clariûcation  des  liquides  qui  nsnfenneat 
les  alcaloïdes;  ce  travail  consiste  à  soumettre  à  Tactioa  de  la  soude 
et  d'un  acide  les  résidus  des  chaudières. 

L'ouvrier  manie  la  pâte  avec  les  mains  ;  il  y  a  là  évidemment  une 
action  topique  irritante.  Pour  U  première  fois,  il  y  a  da  jours,  il  a 
vu  paraître  au  dos  de  la  main  de  petits  boulons  routes  qui  sont  de- 
venus blancs,  mais  dont  la  plupart  se  sont  ouverts  et  ont  donné  de 
l'eau  avant  la  transformation  opaline. 

Il  n'a  ressenti  ni  fièvre,  ni  mal  de  tète,  à  l'exeeption  de  la  noU 
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dernière  où  les  démangeaisons  sur  les  bras  ont  été  frés-mes  ;  on 
n'observe  aucune  altération  ;  l'appétit  estconserté;  il  n'y  a  pas  de 
troubles  des  fonctions  intesttnait^s  ;  aujourd'hui,  k  ju>n  1864,  la 
main  gauche  n offre  qu'une  petite  excoriation  à  la  face  dorsale; 
l'avant-bras  est  parsemé  de  taches  rouges  avec  légers  souléTements 
sans  vésicules  apparentes. 

La  main  droite  présente  une  surface  rouge,  conrerte  de  squames 
jaunes.  L'aTsni-bras  et  le  bras  sont  complètement  eourerts  par  une 
éruption  caractérisée  de  la  façon  suivante  : 

Hougeur  diffuse  de  nuance  vive  formant  relief  à  la  surface  de  la 
peau  qui  est  restée  saine,  avec  de  petites  élevures  sans  vésicnles 
apparentes,  mais  une  multitude  de  squames  minces  et  jaunes  ;  c'est 
l'aspect  de  Teczéma  à  la  période  suintante. 

La  démangeaison  et  la  cuisson  existent  seulement  lorsque  le 
malade  est  au  repos;  pendant  qu'il  se  livre  à  des  mouvements,  la 
sensation  disparaît  ou  s'atténue.  Il  n'y  a  aucune  trace  d'éruption 
sur  le  reste  du  corps  ni  au  scrotum. 

L'apyrexie  est  complète  ;  la  langue  est  nette,  le  visage  un  peu 
coloré  ;  quelques  démangeaisons  à  la  nuque,  sans  rougeur  appré- 
ciable aujourd'hui. 

Il  est  bon  de  noter  que  la  main  droite  n'avait  pas  plongé  dans  les 
résidus  plus  souvent  que  la  gauche  ;  mais  c'est  elle  qui  porte  tou  - 
jours  le  bassin  dans  lequel  se  trouvent  les  produits  chauffés  pour  la 
puriûcation  et  la  séparation ,  c'est  de  cette  même  main  que  l'ouvrier 
verse  le  contenu  de  la  bassine  chaude  dans  une  bassine  de  refroidis- 
sement. 

11  existe  donc  ici  une  éruption  locale  tendant  à  se  généraliser  ; 
mais  avant  de  conclure  h  l'intoxication  générale,  il  faut  remarquer 
que  l'éruption  du  bras  ne  s'est  étendue  que  sur  la  partie  qui  est  or- 
dinairement à  nu,  et  n'a  pas  franchi  cette  limite,  les  ouvriers  ayant 
coutume  de  relever  leurs  manches. 

Cependant,  depuis  huit  jours,  le  malade  espérant  diminuer  la 
cuisson  avait  baissé  ses  manches  ;  réruption  n'a  pas  moins  continué  ; 
depuis  plusieurs  jours  il  s'était  fait  aider  par  un  camarade. 

On  suspendit  le  travail  et  l'on  fit  passer  l'ouvrier  &  la  fabrique  de 
bleu  d'outremer. 

Quant  au  traitement  «  il  consiste  en  bains  d'amidon  et  en  purga- 
tifs doux. 

Le  4  3  juin  4  864,  il  reste  encore  sur  les  bras  d^s  rougeurs  et 
quelques  squames  minces  et  jaunes;  les  dém;ingeaisons  ont  cessé; 
il  a  pris  des  bains  d'amidon  et  deux  purgatifs. 

Le  malade  était  complètement  guéri  lorsque,  le  lundi  20  juin,  il  a 
voulu  rentrer  à  la  fabrique  :  il  avait  à  peine  accompli  une  demi- 
journée  de  travail  que  des  démangeaisons  et  des  cuissons  se  firent 
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sentir;  enfin,  vingt-quatre  heures  plus  tard,  les  deux  bras  étaient 
recouverts  d'une  éruption  eczémateuse. 

Il  présente  aujourd'hui  {47  juin)  l'état  suivant: 

Les  deux  bras  et  le  dos  de  la  main  droite  sont  rouges,  recouverts 
de  petites  squames  blanches ,  dans  d'autres  points  jaunes,  croû- 
teuses,  particulièrement  à  la  main  droite;  les  démangeaisons  ont 
complètement  cessé  ;  il  y  a  une  desquamation  abondante. 

On  n'observe  pas  de  trouble  dans  la  santé  générale.  (ObservoHm 
recueillie  en  iSùU.) 

■i«itori«oe.  —  Briquet,  dans  Touvrage  important  qu'il 
a  publié  sur  le  quinquina  et  ses  préparations,  consacre  seule- 
ment à  la  question  qui  nous  occupe  les  lignes  suivantes  (1)  : 

a  M.  Monneret  rapporte  qu'il  a  vu  des  ecchymoses  de  pe- 
tit diamètre  répandues  sur  la  peau  de  Tabdomen  chez  un 
malade  qui  avait  pris  le  sulfate  de  quinine. 

B  Dans  un  cas  de  fièvre  typhoïde  très-grave  traitée  par  le 
sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  3  grammes  par  jour,  j'ai  vu 
une  large  ecchymose  développée  sous  la  peau  de  la  hanche 
et  de  la  partie  externe  de  la  cuisse,  ainsi  que  des  pétéchies 
fort  pâles  coïncider  avec  une  diarrhée  sanguinolente.  Cette 
tache  devint  au  bout  de  quelques  jours  une  gangrène  assez 
étendue  de  la  peau  ;  mais  ces  choses  peuvent  aussi  se  ren- 
contrer dans  les  fièvres  typhoïdes.  »  Puis  il  conclut  en  disant  : 
«  Aucun  des  nombreux  observateurs  qui  ont  employé  le  sul- 
fate de  quinine  à  haute  dose  ne  parle  d'effets  semblables  ; 
aussi  les  deux  faits  dont  il  vient  d'être  question  ne  sont-ils 
peut-être  qu'une  coïncidence.  » 

Plus  loin,  M.  Briquet  ajoute  :  «  MM.  Rilliet  et  Barthez  par- 
lent dans  leur  travail  d'une  desquamation  del'épiderme  ana- 
logue à  celles  que  produisent  les  petites  phlyctènes  ou  les 
sudamina  lors  de  leur  dessiccation,  faits  qui  ont  été  obser- 
vés sur  des  enfants  atteints  de  fièvre  typhoïde  et  traités  par 
le  sulfate  de  quinine.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  semblable, 

.  (i)  Briquet,  Traité  thérapeutique  du  quinquina  et  de  ses  préparations, 
Paris»  1855,  p.  234  et  235. 
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non  plus  que  les  autres  personnes  qui,  comme  moi,  ont  beau- 
coup employé  le  sulfate  de  quinine.  M.  Girard  rapporte  que 
les  ouvriers  employés  à  récortication  des  quinquinas  éprou- 
vent ordinairement  des  démangeaisons  analogues  à  celles 
que  provoque  le  dolichos  pruriens  (pois  à  gratter);  enfin 
M.  Chevallier  a  fait  connaître  que  les  ouvriers  employés  i 
la  fabrication  du  sulfate  de  quinine  sont  sujets  aune  érup- 
tion cutanée  qui  empêche  le  travail  pendant  un  laps  de 
temps  qui  varie  de  quinze  jours  à  un  mois,  et  qui  quelque- 
fois ne  se  guérit  pas,  et  force  les  ouvriers  à  renoncer  com- 
plètement à  leur  profession,  d 

M.  Briquet  termine  en  disant  :  «  J'ai  constaté  la  môme 
chose,  mais  comme  ces  ouvriers  manient  constamment  des 
substances  acides  ou  alcalines  très-irritantes,  dont  l'effet  est 
difficile  à  distinguer  de  celui  que  pourrait  exercer  la  qui- 
nine, le  doute  est  très-permis.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans 
un  cas  oi!i  j'ai  fait  donner,  k  plusieurs  jours  de  distaiice, 
deux  bains  dans  une  solution  de  20  grammes  de  sulfate  de 
quinine  :  pendant  chaque  bain,  il  se  produisait  du  picote- 
ment^ puis  de  la  cuisson,  et  à  la  sortie  du  bain,  le  corps  du 
malade  était  couvert  de  rougeurs  qui  se  transformèrent  en 
papules  de  lichen  aigu.  » 

Le  travail  de  M.  Chevallier  cité  par  M.  Briquet  a  été  com- 
muniqué à  TAcadémie  des  sciences  le  7  octobre  4850,  il  était 
intitulé  :  Essai  sur  la  santé  des  ouvriers  qui  s'occupent  de  la 
préparation  du  sulfate  de  quinine,  et  sur  les  moyens  de  prévenir 
les  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets, 

H.  Chevallier  fit  plus  tard  (10  mai  1858)  une  nouvelle  com- 
munication à  TAcadémie  des  sciences,  et  il  résume  son  tra- 
vail dans  les  propositions  suivantes  : 

1*  Les  ouvriers  qui  s'occupent  de  travaux  dans  les  fabri- 
ques de  sulfate  de  quinine  sont  exposés  ù  être  atteints  d'une 
maladie  cutanée  qui  peut  être  d'une  extrême  gravité,  mala- 

2*  lillK,   1870.   —  TOME  XLVI.  —   !'•   PABTIB.  3 
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die  qui  les  force  à  suspendre  leur  travaux  pendant  quinze 
jours,  un  mois,  et  plus. 

2^  Parmi  ces  ouvriers,  il  s'en  trouve  qui  ne  peuvent  con- 
tinuer ce  travail,  et  qui  sont  forcés  de  quitter  la  fabrique  où 
ils  étaient  employés. 

%•  M.  Zimmer^  fabricant  de  sulfate  de  quinine  à  Francfort^ 
a  reconnu  que  les  ouvriers  qui  étaient  occupés  à  la  pulvéri- 
sation du  quinquina  dans  sa  Ibbrique  étaient  atteints  d'une 
fièvre  particulière  qu'il  désigne  parle  nom  de  fièvre  de  quifh 
quim  (china  feber.).  Cette  maladie,  selon  M.  Zimmer,  est 
assez  douloureuse  pour  que  des  ouvriers  qui  en  ont  été 
atteints  aient  renoncé  à  la  pulvérisation  du  quinquina,  et 
quitté  la  fabrique. 

U"*  Cette  fièvre  n'a  pas  été  observée  en  France. 

b''  On  ne  connaît  pas  jusqu'à  présent  de  moyens  prophy- 
lactiques de  la  maladie  cutanée  déterminée  par  les  travaux 
exécutés  dans  les  fabriques  de  sulfate  de  quinine. 

6"*  Cette  maladie  cutanée  sévit  non-seulement  sur  les  ou- 
vriers qui  sont  employés  à  divers  travaux,  mais  encore  elle 
peut  atteindre  des  personnes  qui  se  trouvent  exposées  aux 
émanations  des  fabriques  de  sulfate. 

V  Elle  atteint  les  ouvriers  sobres  comme  ceux  qui  se  li- 
vrent aux  excès  (1). 

Enfin,  M.Bazin  (2)  consacre  un  chapitre  à  cette  question. 

Hirt  (3)  donne  aussi  un  chapitre  intitulé  :  Les  (mw^iers 
exposés  i  Inaction  de  la  poussière  de  quinquina  et  leur  état  de 
santé.  L'article  ne  renferme  aucun  élément  nouveau^  On 
y  rencontre  même  cette  phrase  singulière  s 

«  Peut-être  la  poussière  de  quinquina  a-t-elle  une  action 

(i)  Ce  travail  a  auMî  été  iiuéré  dans  les  Annales  d^hyg.  et  de  méd. 
lég„  1"»  sér.,  t.  XLVIIL 
(2)  Bazin,  leçons  sur  le  affections  cutanées  arficielles. 
(8)  Hirt,  Krankheiten  der  Arbeiterk 
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tonique  sur  la  peau,  et  empêche- trelle  le  développement  de 
maladies  graves  ?i» 

Dans  son  article  consacré  au  quinquina (1),  Delioux  de  Sa^ 
lignac  remarque  que  Tapplication  sur  la  peau  d'une  pom-* 
made  contenant  du  sulfate  de  quinine  détermine  des  dé- 
mangeaisons et  une  éruption  de  lichen. 

Arrivés  au  terme  de  cette  élude,  nous  pouvons  déduire 
des  développements  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  les 
conclusions  suivantes  : 

GONCLUSIOICS 

{•  On  observe  chez  les  ouvriers  employés  à  la  fabrication 
du  sulbte  de  quinine  et  du  sulfate  de  cinchonine  une  érup* 
tton  qni  présente  les  caractères  de  l'eczéma. 

2*  L'éruption  dont  le  développement  a  succédé  &  l'admi- 
nistration interne  du  sulfate  de  quinine  parait  plutôt  affec- 
ter la  forme  érythémateuse. 

3*  L'éruption  qui  nique  ne  doft  pas  rentrer  dans  la  classe 
des  éruptions  professionnelles  :  elle  est  due  à  une  idiosyn- 
crasie  particulière,  et  dépend  d'une  susceptibilité  tout  indi- 
viduelle. Cette  éruption  récidive  très-facilement. 

&""  L'acclimatement  est  tout  à  fait  exceptionnel,  et  la 
susceptibilité  qui  prédispose  certains  individus  à  l'éruption 
devient  plus  intense  lorsque  l'individu  a  subi  une  première 
atteinte  de  Taffection. 

50  L'éniption  quinique  ne  présente  pas  ordinairement  de 
gravité  :  elle  cède  habituellement  sous  l'influence  des  émol- 
lients;  mais  elle  exige  impérieusement  l'éloiguement  de  la 
cause  provocatrice. 

APPENDICE 
Notre   travail  venait  d'être  terminé  quand  parut  une 

(1)  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales» 
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Ihèse  de  M.  Jeudi  de  Grissac,  soutenue  à  la  Faculté  de  Pa- 
ris, le  2fi  janvier  1876,  sur  les  éruptions  quiniques;  nous 
extrairons  de  ce  travail  qui  conOrme  les  conclusions  aux- 
quelles nous  sommes  arrivés,  les  observations  suivantes  : 

Un  de  ces  faits  a  été  publié  par  M.  Edouard  Garraway 
dans  le  British  médical  Journal  (octobre  1869). 

Je  fus  appelé,  dit-il,  le  mois  dernier,  près  d'une  dame  âgée 
de  quarante  ans,  jouissant  d'une  bonne  santé;  elle  avait  été 
prise  subitement  d'un  œdème  de  la  face  et  des  membres,  s'ac- 
compagnanl  d'un  rash  scarlatiniforme  ;  elle  éprouvait  en  même 
temps  une  angoisse  précordiale  très- vive,  et  était,  à  juste  titre, 
très-alarmée  de  son  état. 

Elle  était  complètement  défigurée  par  le  gonflement  de  la  face,  et 
ses  bras  semblaient  avoir  été  brûlés  ;  elle  pensait  s'être  empoisonnée 
avec  une  poudre  blancbe  qu'elle  s'était  procurée  chez  un  pharma- 
cien, poudre  qui  lui  avait  été  vendue  pour  de  la  quinine  et  dont 
elle  avait  pris  environ  un  gramme  dans  un  verre  de  vin. 

Je  l'interrogeai  pour  savoir  si  elle  avait  mangé  des  champignons, 
des  coquillages,  du  fromage  fermenté,  ou  quelque  autre  substance 
alimentaire  indigeste,  mais  elle  m'assura  n'avoir  rien  mangé  de 
semblable. 

Je  me  fis  donner  le  reste  de  la  poudre  en  question  ;  c'était  du  sul- 
fate de  quinine  très-pur.  Je  restai  très-étonné,  ne  pouvant  croire 
qu'une  si  minime  quantité  de  cette  substance  pût  produire  un  pareil 
effet.  Trois  ou  quatre  jours  après,  l'œdème  etrexanûième  persistaient; 
puis  il  se  produisit  sur  la  face  et  sur  les  membres  une  desquama- 
tion analogue  à  celle  de  la  scarlatine  ;  ses  mains  et  ses  pieds  se 
dépouillaient  comme  dans  cette  dernière  maladie.  Ma  malade  se 
trouvant  quelquefois  affaiblie,  j'ordonnai,  sans  réfléchir,  une  mix- 
ture de  quinine  à  titre  de  tonique  ;  deux  heures  après  avoir  pris  la 
première  dose  de  sa  potion,  la  malade  me  faisait  demander  en  toute 
hâte,  s'écriant  dès  qu'elle  m'aperçut  :  Vous  m'avez  de  nouveau  em- 
poisonnée avec  de  la  quinine. 

Je  vis  reparaître  à  mon  grand  ennui  et  à  ma  honte  (mortification) ^ 
le  même  appareil  de  symptômes  ;  je  crois  qu'il  ne  s'est  pas  passé 
un  seul  jour  depuis  trente  années  où  je  n'aie  eu  l'occasion  d'admi- 
nistrer le  sulfate  de  quinine  ;  c'est  souvent  nécessaire  dans  le  pays 
que  j'habite;  mais  jamais,  à  part  les  troubles  déterminés  du  côté 
de  l'ouïe,  je  n'avais  observé  de  semblables  effets  morbides. 

L'observation  suivante  est  due  à  M.  Hemming  : 
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La  malade  est  une  dame  avancée  en  âge,  conyalescente  d*unti 
maladie  grave  à  laquelle  des  doses  d'un  gramme  de  quinine  cba> 
que  jour  avaient  été  prescrites.  Le  lendemain  matin,  le  médecin  e.s( 
appelé  en  toute  hâte,  la  nuit  s*élant  passée  sans  sommeil  ;  la  langue 
était  tuméfiée,  et  une  éruption  scarlatini forme  trés-prurigineuse 
s'était  déclarée  sur  tout  le  corps.  La  face  était  légèrement  bouCQe  ;  il 
n'y  avait  d'œdéme  dans  aucun  autre  point. 

La  malade  se  plaignait  d'angoisse  précordiale  ;  elle  n'hésita  pas 
à  accuser  la  quinine,  car  quelques  années  auparavant,  étant  en 
France,  elle  avait  éprouvé  deux  fois  les  mêmes  accidents.  Rien,  du 
reste,  ne  put  expliquer  l'explosion  de  pareils  phénomènes.  L'érup- 
tion et  la  démangeaison  disparurent  peu  à  peu  après  quelques  jours 
de  durée,  laissant  après  elles  une  desquamation  générale  qui  à  la  fin 
de  la  troisième  semaine  n'était  pas  encore  complète.  A  part  un  peu 
de  fatigue,  suite  de  l'insomnie  causée  par  l'éruption,  il  ne  résulta 
rien  de  fâcheux  de  cette  petite  indisposition  ;  la  malade  avait  pris  seu- 
lement deux  doses  de  la  mixture. 

Comme  on  le  voit,  ces  deux  observations  confirment 
l'opinion  émise  dans  notre  mémoire,  que  l'administration 
interne  du  sulfate  de  quinine  peut  donner  lieu  à  une  érup- 
tion, et  que  cette  éruption  affecte  la  forme  érythémaleuse. 
II  en  est  de  môme  des  deux  faits  suivants^  relatés  dans  la 
même  thèse,  et  extraits  du  Bulletin  de  la  Suisse  romande 
pour  Tannée  1875. 

Le  premier  de  ces  faits  fut  observé  à  Genève  par  MM. 
les  docteurs  Revilliod  et  Odier. 

11  s'agit  d'une  jeune  fille  atteinte  d'une  fièvre  typhoTde,  à  laquelle 
on  administrait  le  sulfate  de  quinine  à  haute  dose.  Après  deux  ou 
trois  jours  de  l'administration  de  ce  médicament ,  il  se  déclara  un 
érythème  des  plus  intenses  qui  s'effaça  dès  que  la  quinine  eut  été 
suspendue.  La  fièvre  typhoïde  eut  ensuite  son  cours  réguUer. 

Un  homme  de  vingt-un  ans,  employé^  enti*e  à  Thôpital  le  18  mai 
1875  pour  une  pleurodynie  de  la  région  précordiale,  point  fixe  qui 
revenait  tous  les  soirs  et  ne  cédait  pas  aux  ventouses  scarifiées. 

Le  49,  M.  Prévost  prescrit  un  gramme  de  sulfate  de  quinine;  le 
20,  4  gr.  50^  en  trois  fois  dans  la  journée;  le  21,  le  malade 
se  plaint  de  démangeaisons  des  bras  et  de  la  face  ;  il  n'y  a  pas  de 
rougeurs,  le  point  de  côté  est  moins  douloureux  ;  la  quinine  est  con- 
tinuée; le  %f,y  le  point  douloureux  a  presque  complètement  disparu; 
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inAis  la  faee,  hn  bras,  les  cuisses  sont  le  siège  d'une  éraption 
érythémaleuse  disposée  en  plaques  sur  la  figure,  a?ee  un  aspect 
poiotilté  ;  sur  les  cuisses,  l'éruption  a  un  aspect  KCarlatiniforme  ;  on 
constate  une  légère  accélération  du  pouls.  La  quinine  est  mipprimée  ; 
le  26,  l'éruption  a  complètement  disparu;  depuis  plusieurs  jours  le 
malade  ne  se  plaignant  plus  de  son  point  douloureux,  ïl  quitte 
rhôpilal. 

Une  autre  observation  nous  fournit  précisément  Texpé* 
rience  que  nous  demandions  dans  notre  travail,  c'est-à-dire 
l'administration  interne  du  sulfate  de  quinine  k  un  ouvrier 
ayant  déjà  été  atteint  d'éruption  pendant  le  travail  de  la 
fiibrication. 

Le  nommé  Coanna,  Michel,  trente-sept  ans,  homme  de  peine, 
entre  le  9  avril  187/i  à  THôpital  cantonal  de  Genève;  il  se  plaint 
de  difTérents  symptômes  indéterminés  :  lourdeur  d^estomac^  toux, 
palpitations,  malaise  général,  qui  le  déterminent  à  se  faire  soigner  à 
Fhôpital  ;  ces  symptômes  s'exagéraient  le  soir  et  étaient  accompa* 
gnés  alors  d'une  élévation  notable  de  la  température,  sans  cepen- 
dant qu'il  y  eût  de  frisson  ni  de  transpiration  profuse.  M.  le  docteur 
Revilliodlui  prescrit  75  centigrammes  de  sulfate  de  quinine  à  prendre 
le  matin  et  autant  le  soir  ;  au  troisième  jour  de  ce  traitement,  le 
malade  se  plaint  de  vives  démangeaisons  dans  la  paume  des  mains, 
sur  la  face  antérieure  et  postérieure  des  mains  et  des  avant-bras, 
sur  la  face  interne  des  cuisses  et  des  genoux,  et  sur  le  dos  du  pied. 

En  examinant  avec  attention  les  places  où  siège  ce  prurit,  on 
constate  une  rougeur  en  plaques  qui  s'efface  à  la  pression  du  doigt  ; 
la  peau  est  légèrement  mamelonnée.  Le  lendemain  les  parties  at- 
teintes suintent  très-abondamment.  Tandis  que  nous  cherchons  dans 
cet  accident,  que  nous  prenons  pour  un  début  d'ecxéma,  la  cause  des 
symptômes  mal  dessinés  qui  avaient  amené  le  malade  à  l'hôpilal,  la 
malade  se  met  à  sourire,  et  n'hésite  pas  à  attribuer  cette  éruption 
au  sulfate  de  quinine  qui  lui  avait  été  administré.  Cet  homme  nous 
raconte  alors  qu'ayant  été  employé  dans  une  fabrique  de  sulfate  de 
quinine  des  environs  de  Pans,  il  avait  été  obligé  de  renoncer  à  cette 
occupation  è  cause  de  celte  éruption  qu'il  reconnaissait  très-bien  ; 
il  nous  raconta  aussi  que  l'accident  qui  lui  arrivait  n'était  pas  rare 
parmi  les  personnes  qui  voulaient  travailler  dans  cette  fabrique ,  et 
que  ceux  qui  y  étaient  sujets  n'avaient  d'autre  ressource  que  de 
quitter  leur  travail.  Celte  espèce  d'eczéma  s'eflaçait  alors  de  lui- 
même,  quitte  è  se  reproduire  s'ils  tentaient  de  reprendre  leurs  occupa- 
tions dans  la  fabrique.  Pour  lui)  disait-il^  il  avait  été  malade  plu* 
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sieurs  fois  dans  les  hôpitaux  de  Rome  et  de  Paris,  et  ehaque  fois 
qu'on  lui  avait  donné  de  la  quinine,  il  avait  eu  cette  éruption.  A  la 
suite  de  cette  explication,  M.  le  docteur  Revilliod  suspendit  le  sul- 
fate de  quinine.  Dès  le  lendemain,  la  surface  de  la  peau  se  séchait, 
et  après  quelques  jours  d'une  desquamation  complète,  sous  la- 
quelle un  épiderme  nouveau  se  montre,  il  ne  reste  plut  trace  de 
cette  éruption.  Les  symptômes  généraux  s*étaient  amendés,  et  le 
malade  put  quitter  l'hôpital  le  4  3  mai,  complètement  guéri. 

Nous  citerons  encore  les  deux  cas  stilvants  qui  ont  été 
observés  à  Zurich,  pendant  Télé  de  1872,  à  la  polyclinique 
de  M.  le  professeur  Wyss. 

Il  8*agit  d'une  femme  Bossard  et  de  son  petit  garçon.  L*en(bnt, 
figé  de  trois  ans,  avait  la  figure,  le  devant  de  la  poitrine,  les  bras, 
les  cuisses  couverts  d'une  sorte  d'érythème  d'un  rouge  intense, 
semblable  à  de  l'intertrigo,  suintant  continuellement  une  sérosité 
qui  ne  formait  pas  de  croûtes  et  donnait  lieu  à  des  démangeaisons 
intolérables. 

La  mère  avait  une  affection  identique  au  côté  interne  des  cuisses 
et  aux  parties  génitales  externes. 

Tous  les  traitements  étaient  inutiles  et  n'amenaient  aucune  amé- 
lioration de  l'état  des  malades. 

Or  cette  femme  était  dévideuse  de  soie,  et  se  plaignait  beaucoup 
de  la  dyspepsie  produite  chez  elle  par  la  poussière  de  la  soie  qu'elle 
dévidait  alors,  soie  d'un  vert  magnifique  que  son  patron  lui  avait 
spécialement  recommandée,  parce  qu'elle  était  teinte,  lui  avait-il 
dit,  à  la  quinine,  et  qu'elle  avait  une  grande  valeur. 

Il  suffisait  d'être  depuis  un  moment  dans  la  chambré  qu'occupaient 
cette  femme  et  son  enfant  pour  ressentir  le  goût  amer  caraotéris* 
tique  de  la  quinine,  et  le  moindre  échantillon  de  cette  soie  porté  à  la 
bouche  y  donnait  lieu  à  une  amertume  intolérable. 

Cette  couleur  verte  s'obtient  de  la  manière  suivante  :  lorsque  après 
avoir  versé  de  l'eau  saturée  de  chlore  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  sulfate  do  quinine,  on  ajoute  un  léger  excès  d'ammo- 
niaque, la  liqueur  prend  une  belle  couleur  d'un  vert  émeraude  ;  cetto 
matière  colorante  d'un  prix  trés-élevé  est  employée  dans  l'industrie , 
mélangée  à  l'eau,  elle  colore  la  soie,  la  laine  et  les  cotons  imbibés 
d'alumine. 

Nommée  Dalléiochine^  ou  vert  de  quinine  en  science,  elle  est  con* 
nue  dans  le  commerce  sous  lo  nom  de  ûalléiochin^  nom  qui  lui  a  été 
donné  par  Kœchlin  qui  le  premier  la  fabriqua  en  gros  Ml 
1860. 
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Toutes  ces  observations  que  nous  venons  de  rapporter  sont 
citées  dans  la  thèse  de  Jeudi  de  Grissac;  elles  établissent, 
comme  les  nôtres,  l'existence  d'éruptions  à  la  suite  de  Tad- 
ministration  interne  du  sulfate  de  quinine,  comme  pen- 
dant la  fabrication^  soit  érythémateuses,  soit  eczémateuses. 
Toutefois  cet  auteur  publie  d'autres  faits  qui  sembleraient 
établir  qu'on  observe  également  le  purpura  à  la  suite  de 
l'administration  du  sulfate  de  quinine,  et  il  rapproche  cette 
éruption  des  accidents  néphrétiques  et  des  cystites  qui 
peuvent  survenir  chez  les  malades  traités  par  le  sel  de 
quinine  à  haute  dose. 

Il  compare  ces  phénomènes  morbides  aux  hémoptysies 
et  aux  hématuries  observées  à  la  suite  de  l'administration 
du  sulfate  de  quinine,  et  pour  étayer  son  opinion  il  rappelle 
que  dans  ces  circonstances  Briquet  a  signalé  un  cas  de 
cystite  et  un  cas  de  dysurie,  Legroux  un  cas  de  dysuric, 
Monneret  un  cas  d'hématurie,  ajoutant  que  Briquet  a  trouvé 
quelquefois  de  l'albumine  dans  les  urines. 

Ces  observations  sont  dues,  les  unes  au  docteur  Vépan, 
et  la  dernière  au  docteur  A.  Gauchet. 

I.  —  Une  femme  de  cinquante  ans  prit,  toutes  les  six  heures,  dix 
centigrammes  de  sulfate  de  quinine  pour  une  névralgie  ;  le  lende- 
main, la  dose  fut  augmentée  de  cinq  centigrammes,  et  on  lui  appli- 
qua un  vésicatoire  à  l'aisselle.  Le  jour  suivant,  la  place  du  vésica* 
toire  était  toute  noire;  il  en  suintait  une  sérosité  sanguinolente  ;  de 
plus,  tout  le  corps  était  couvert  de  taches  de  purpura  ;  la  quinine 
fut  suspendue ,  et  on  y  substitua  les  acides  minéraux  ;  au  bout  de 
neuf  jours,  tout  le  corps  était  sain  ;  l'aisselle  était  guérie  au  bout  de 
quinze  jours.  L'auteur  prescrivit  ensuite  de  la  quinine  à  la  malade 
pour  des  douleurs  de  dents,  et  le  purpura  reparut. 

II.  —  Une  femme  prit  de  la  quinine  pour  se  débarrasser  d'une 
fièvre  tierce;  le  second  jour,  elle  eut  une  épistaxis;  le  corps  était 
couvert  de  taches  de  purpura,  les  gencives  saignantes,  les  selles 
étaient  foncées  et  sanguinolentes  ;  on  suspendit  la  quinine,  et  on 
donna  des  acides  minéraux  pendant  trois  jours,  puis  un  laxatif,  et  au 
bout  de  peu  de  jours  les  taches  avaient  disparu, 

III.  —  Un  garçon  de  douze  ans,  présentant  une  faiblesse  générale, 
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prit  de  la  quinine.  Au  bout  de  quelques  jours  il  se  développa  du 
purpura,  mais  la  quinine  fut  continuée  ;  le  purpura  augmenta,  les 
gencives  sais^nèrent;  on  cessa  la  quinine,  on  donna  des  purgatifs 
isalins,  et  au  bout  de  dix  jours,  la  peau  était  saine. 

IV.  —  Un  homme  qui  prenait  de  la  quinine  pour  une  fièvre  lar- 
vée ne  présentait  encore  au  bout  de  quinze  jours  aucune  trace 
d'affection  cutanée.  Rendu  attentif  à  ce  sujet,  on  crut  qu'il  y  échap- 
perait; trois  jours  après,  il  eut  néanmoins  vingt  taches  sur  les 
épaules. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'un  tel  fait 
a  peu  de  valeur.  Ne  pouvait-il  pas  s'agir  ici  simplement 
d^acné,  éruption  qui  afiecte  très-souvent  ce  siège? 

V.  —  Cas  d'intolérance  absolue  pour  le  sulfate  de  quiîiine,  into- 
lérajice  qui  se  traduisait  chez  le  sujet  par  V  apparition  y  au  bout  de 
quelques  jours  de  V  usage  du  selquinique,  d'un  purpura  hœmorrhagica 
Jiettemenî  accusé;  taches  pétéchiales  très-nombreuses  sur  tout  le 
corps,  hémorrhagies  buccales,  principalement  par  les  gencives. 

Une  damé  à  qui  j'avais  proposé  le  traitement  par  le  sulfate  de 
quim'ne  pour  une  migraine  dont  elle  souffrait  tous  les  mois  s'y  était 
d'abord  refusée,  parce  que,  dans  quelques  circonstances,  disait-elle,  où 
elle  avait  pris  ce  médicament,  elle  avait  eu  des  crachements  de  sang. 
Puis  elle  avait  fini  par  consentir,  mais  en  me  disant  qu'elle  était 
sAre  de  voir  reparaître  les  mêmes  accidents.  Les  trois  ou  quatre 
premiers  jours  tout  alla  bien,  et  déjà  je  pensais  que,  grâce  à  la 
faible  dose  de  quinine  ingérée  chaque  jour  (10  centigr.),  le  danger 
en  question  se  trouvait  conjuré,  quand  un  matin,  allant  faire  ma 
visite  à  ma  malade,  elle  m'annonça  qu'elle  crachait  du  sang  et 
qu'elle  était  couverte  de  taches  rouges. 

Je  pus  en  effet  vérifier  sur  l'heure  l'existence  de  ces  taches  sur 
les  membres,  et  de  plus  une  exsudation  de  sang  par  les  gencives. 
La  suppression  des  pilules  de  quinine  et  Taddition  de  quelques 
moyens  très-simples  suffirent  pour  mettre  fin  à  ces  accidents  en  un 
petit  nombre  de  jours  {QsMchet,  Bulletin  de  thérapeutique ,  LXIX, 
p.  373). 

Il  résulte  d'une  communication  que  vient  de  nous  adresser 
M.  le  docteur  Rapin,  à  la  suite  de  la  lecture  de  la  première 
partie  de  notre  mémoire,  qu^il  a  observé  deux  fois  chez  sa 
femme  une  éruption  à  la  suite  de  l'ingestion  du  sulfate  de 
quinine,  la  première  fois  à  Athènes  en  1866,  et  la  seconde 
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fois  à  Glenève  en  1870.  Il  né  se  rapp«tle  pas  êxâetement  la 
forme  de  réraption;  il  peut  affirmer  toutefois  quil  y  avait 
plus  que  de  Térythème)  la  surface  de  la  peau  avait  perdu 
son  caractère  lisse;  Téruption  était  mlliaire  ou  papuleuse. 
Les  démangeaisons  étaient  très-vives. 

Enfin,  le  numéro  du  25  avril  1876  du  Journal  de  thérapeu» 
tique  de  M.  Gubler  renferme  l'observation  suivante  qui  éta- 
blit le  fait  de  la  susceptibilité  croissante  de  la  malade  atteinte 
d'éruption  quinique  ;  de  plus,  elle  montre  que  l'éruption 
succédant  à  Tadministration  interne  du  sulfate  de  quinine 
a  affecté  la  forme  érythémateuse,  et  tend  à  prouver  aussi 
que  la  détermination  morbide  a  lieu  sur  les  muqueuses 
comme  sur  la  peau. 

Voici  cette  observation  due  à  M.  le  docteur  Adolphe 
Dumas»  chirurgien-adjoint  de  Thôpital  de  Cette  ; 

Une  dame  de  mes  parentes  présente,  depuis  quelque  temps  seu- 
lement, une  sensibilité  toute  spéciale  à  TactioB  du  sulfate  de  qui-* 
nine.  A  plusieurs  mois  d'intervalle  elle  a  éproufé  quatre  fois  dans 
un  an  dei  symptômes  singuliers  qui,  la  dermére  fois,  ont  pris  des 
proportions  extraordinaires. 

On  en  jugera  par  les  détails  de  Tobserfatlon  que  j*ai  recueillie, 
je  puis  dire,  au  lit  de  la  malade. 

Névralgie  faciale.  Adminiitration  de  (rente  centigrammes  de  sul- 
fate de  quinine.  Eruption  d'urticaire  avec  fièvre^  accès  d*asthme^ 
coryza. 

Pour  combattre  une  névralgie  faciale  à  laquelle  celte  dame  est 
sujette  et  qui  présentait  une  exacerbation  chaque  nuit,  je  la  déci- 
dai, le  20  janvier  dernier,  à  prendre,  à  sept  heures  du  soir,  deux 
pilules  de  15  centigrammes  de  sulfate  de  quinine.  Elle  avait  cru 
remarquer  que  les  effets  insolites  de  la  quinine  étaient  moins  accu- 
sés lorsque  Teslomac  n'était  pas  vide;  aussi  les  ût-elle  suivre  d*un 
léger  potage  qui  constitua  tout  son  repas  du  soir.  Quinze  à  vingt 
minutes  se  sont  à  peine  écoulées,  que  cette  dame  se  sent  agitée  et 
ne  peut  rester  à  table  ;  elle  éprouve  des  bouffées  de  chaleur  au  vi- 
sage qui  s*injecte^  de  la  tension  aux  paupières,  des  picotements  aux 
lèvres,  autour  du  nés  et  des  yeux. 
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Dfar  tttiantM  tivrèfl,  Miiiiéef ,.  Tomiitemttit  du  potage  «1  d'une 
certaine  quantité  de  quinine,  à  en  juger  d'après  ramertiime  dei 
deroiérefl  goiigées  ;  oppreMÎon  légère. 

Peu  à  peu  les  symptômes  s'aeeentuent  davantage  :  oppression 
plus  forte,  respiration  précipitée  ;  injection  vive  do  la  face  et  dee 
paupières,  qui  détiennent  gonflées  et  restent  à  demi  closes  ;  yeiu 
larmoyants }  rougeurs,  démangeaisons  Ti?es  sur  tout  le  corps,  prind* 
paiement  sur  les  points  sonmîs  à  quelque  constriction  par  les  Téte- 
ments,  ce  qui  engage  la  malade  à  se  déshabiller  et  à  se  coucher. 

9  heureêt  *^  An  tit,  les  démangeaisona  redoublent,  la  pean  est 
ronge  sur  tonte  sa  snrfsee,  prineipalement  sur  le  tronc,  le  siège,  lea 
suisses  et  les  mollets; 

Je  dislingue  des  places  d'urticaire  franehOt  mais  un  plus  grand 
nombre  de  roogenrs  sans  életnres,  analogues  au  rash  scarlatini- 
forme,  et  par  places  de  véritables  papules  qui  rendent  la  peau  ru«* 
gueuse  au  toucher.  Ces  dernières  augmentent  progressi?ement.  La 
malade  se  gratte  avec  fureur  et  s^écorcbe  sur  toutes  les  parties  du 
corps  ;  la  trace  de  ses  ongles  laisse  une  traînée  blanche  qui  devient 
et  reste  trés-rouge  aussitôt  après. 

Elle  est  dans  un  état  d'agitation  eitrème  ;  pas  un  point  de  son 
corps  où  elle  ne  sente  de  cuisantes  démangeaisons.  Elle  souffre 
beaucoup  à  la  paume  des  mains,  à  la  plante  des  pieds,  entre  les 
orteils  et  les  doigts  et  sous  ses  bagues,  qu'elle  ne  peut  garder. 

Ces  démangeaisons  s'exacerbent  par  moments  en  changeant  de 
place. 

L'oppression  devient  aussi  plus  grande ,  la  respiration  est  hale^ 
tante  et  sibilante,  à  rauscultstion  comme  à  distance.  Je  compto 
72  respirations  par  minute-,  un  peu  de  soif;  pouls  à  104; 
sous  l'aisselle,  le  thermomètre  donne  37°,8;  petite  toux  sèche  et 
qninteuse  par  instants.  La  malade  a  par  moments  des  accès  d'étou^ 
fement  ;  elle  est  obligée  de  rester  assise,  rejette  toute  couverture 
quoiqu'il  ne  fasse  pas  chaud,  et  essaie  de  se  lever.  Les  moments 
d'angoisse  sont  très-pénibles  et  ne  cessent  pas  complètement. 

Un  peu  plus  tard,  le  larmoiement  augmente  et  le  nez  devient  le 
siège  d*un  écoulement  abondant;  une  série  d'étemumenta  se  pro* 
duisent  à  plusieurs  reprises. 

Cet  état  complexe,  démsngeaisons,  étouffements,  etc. ,  persiste 
avec  des  alternatives  de  diminution  et  d'augmentation. 

Vers  onse  heures  du  soir,  Tétat  de  souffrance  a  diminué,  mais 
les  démangeaisons  n'ont  pas  cessé,  et  la  malade  continue  à  se  grat* 
ter:  la  peau  est  chaude  et  la  fièvre  persiste.  Une  émission  d'urine, 
sans  caractère  particulier,  en  quantité  modérée* 

Je  dois  ajouter  que  presque  aussitôt  Tapparition  de  ces  accî- 
dents  les  douleurs  névralgiques  ont  cessent  ne  se  sont  tait  sentir)  14« 
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gèrement  et  pour  peu  de  temps,  qa*après  onze  heures,  moment  de 
l'exacerbation  habituelle. 

A  partir  de  minuit,  le  coryza,  les  démangeaisons  et  Toppression 
ont  diminué  d'intensité.  La  malade  a  goûté  quelques  moments  de 
sommeil,  brusquement  interrompus  par  les  picotements  et  surtout  un 
retour  d'oppression.  La  Oèvre,  la  chaleur  et  la  rougeur  de  la  peau 
ont  duré  toute  la  nuit.  Rémission  après  cinq  heures  du  matin. 

La  malade  s*est  sentie  courbaturée  et  a  tenu  le  lit  tout  le  jour  avec 
un  peu  de  fièvre. 

La  nuit  suivante,  les  douleurs  névralgiques  ont  reparu  plus  légè- 
res ;  elles  sont  devenues  plus  vives  les  autres  nuits,  et  n*ont  cédé 
qu'à  Tusage  des  granules  d'aconitine  de  Duquesnel  (trois  par  jour) 
et  surtout  à  l'injection  morphinée  faite  au  début  de  Faccès. 

La  peau  de  la  malade,  habituellement  douce  et  fine,  et  toujours 
exempte  d'éruption,  est  restée  râpeuse  le  lendemain  et  a  été  le 
siège,  les  jours  suivanls ,  de  desquamation  lurfuracée.  Elle  a  en- 
suite repris  son  état  normal. 

J'ai  dit  que  c'était  la  quatrième  fois  que  j'observais  cet  ensemble 
de  symptômes  chez  cette  dame.  Une  première  fois,  elle  avait  pris 
en  se  couchant  une  seule  pilule  de  15  centigrammes  de  sulfate, 
et  les  démangeaisons,  l'éruption  cutanée,  la  sibilance  de  la  respira- 
tion ,  l'oppression  n'avaient  pas  tardé  à  se  montrer.  Mais  l'accès 
n'avait  guère  duré  plus  d'une  heure  et  n'avait  pas  été  très-fort. 

11  m'avait  causé  une  certaine  surprise,  et  je  me  demandais  s'il  fal- 
lait le  rapporter  à  la  quinine.  Le  lendemain  matin,  tout  symptôme 
insolite  ayant  cessé,  j'administrai  une  seconde  pilule;  mêmes  phéno- 
mènes quelques  moments  après.  Plus  de  doute  sur  la  cause  de  ces 
singuliers  effets. 

La  malade,  qui  dès  le  premier  accès  avait  accusé  la  quinine,  ne 
voulut  plus  en  prendre.  Je  lui  en  donnai  quelques  mois  après  à  son 
insu,  et  le  retour  des  mêmes  effets  ne  se  fit  pas  attendre.  Mais 
jamais  l'accès  n'avait  eu  ni  une  telle  violence,  ni  une  aussi  longue 
durée.  Quoique  plus  léger,  ilélait  néanmoins  aussi  complet  que  celui 
que  j'ai  décrit,  hormis  les  vomissemeuts  qui  ne  se  sont  montrés  que 
cette  dernière  fois. 

Chaque  fois  les  symptômes  ont  suivi  de  près  l'ingestion  de  la  pe- 
tite dose  de  sulfate  de  quinine;  un  quart  d'heure,  vingt  minutes  ont 
suffi.  La  dose  a  été  trois  fois  de  15  centigrammes;  une  fois  de 
30  centigrammes;  cette  dernière  n'a  pas  dû  être  entièrement  ab- 
sorbée. 

Dois-je  attribuer  rinlonsilé  plus  grande  du  dernier  accès  à  la  dose 
plus  élevée  de  l'alcaloïde  ?  Je  me  demande  alors  à  quel  di'gré  ne 
serait-il  pas  arrivé  si  une  partie  n'avait  pas  été  vomie,  ou  si  j'eusse 
donné  d'emblée  la  dose  fort  ordinaire  de  40  ou  50  centigranunes. 
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Mais  la  dose  ici  n'a  été  peut-être  que  secondaire^  et  on  doit  admettre 
que  cette  idiosyncrasîe  va  chez  celte  dame  en  augmentant  de  plus  en 
plus.  Il  y  a  sept  ou  huit  ans,  elle  n'existait  pas.  Dans  une  maladie 
sérieuse  qu^elle  fit  alors  elle  prit  plus  de  8  grammes  de  sulfate 
de  quinine  à  dose  réfractée,  sans  éprouver  d'autres  effets  que  les 
symptômes  physiologiques  ordinaires. 

L'apparition  et  la  nature  de  ces  phénomènes  ont  toujours  été  les 
mêmes.  Ils  ont  paini  d*abord  à  la  face,  aux  lèvres,  aux  yeux;  aspect 
vultueux  du  visage,  tuméfaction  des  paupières^  larmoiement.  Us  se 
sont  montrés  presque  aussitôt  à  la  peau,  où  ils  ont  pris  progressive- 
ment un  développement  considérable  :  sensation  de  tension  générale, 
manifeste  surtout  en  tout  point  comprimé,  prurit,  picotements, 
démangeaisons  atroces,  éruptions  spéciales.  Les  muqueuses  ont  été 
atteintes  ensuite  et  les  accidents  cutanés  étaient  déjà  très-accentués 
quand,  l'oppression  croissant  toujours,  un  véritable  accès  d'asthme 
éclata. 

Un  peu  plus  tard  est  venu  le  tour  de  la  pituitaire.  Mais  si  la 
muqueuse  pulmonaire  a  paru  rester  toujours  sèche,  la  pituitaire  est 
devenue  un  moment  le  siège  d'un  écoulement  abondant,  d'un 
coryza. 

La  muqueuse  buccale  paraissait  à  l'état  normal,  la  malade  accu- 
sait seulement  de  la  soif.  Rien  de  bien  saillant  du  côté  des  reins,  une 
émission  modérée  d'urine. 


RECHERCHES  SUR  LES  ÉTAMAGES  ET  EN  PARTICULIER 
SUR  CEUX  DESTINÉS  A  LA  MARINE. 

Par  BIM.  J.  OTRAR'PIW, 

Directenr  de  TÉcoIe  supérieure  dos  sciences  lie  Rouen  ; 

A..  RXVIZIIX, 

Professeur  à  l'École  supérieure  des  sciences; 

J.  CLOJTET, 

Professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Le  27  mars  187/i,  le  navire  le  Caldera^  capitaine  Le- 
huby,  quittait  le  port  du  Havre  pour  se  rendre  à  Buenos- 
Ayres,  ayant  à  son  bord  dix-sept  hommes  d'équipage  y 
compris  les  offlciers.  Au  bout  de  dix  jours  de  traversée,  la 
provision  d'eau  douce  commençant  à  diminuer,  on  se  mit 
à  distiller  Teau  de  mer  pour  obtenir  la  quantité  de  liquide 
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destinée  ralimeDtftlion  et  àla  oootioD  des  vWres;  mats  bien- 
tôt les  hommes  commencèrent  à  se  plaindre  de  coliques, 
de  doulearsy  le  capitaine  soigna  les  uns  en  leur  adminis- 


—  A,  TUêS  pour  la  enisKMi  ém  albMfelit  B,  fooM  j^nr  dé^Mr  lei  platt  ;  C,  foyer; 
D,  graad  four  pour  rôtir  ;  K,  ebapitMa  à»  l'appartU  di«tiUatotr«;  F,  réfrigérant  aree 
Mrpentin  ;  G,  robinet  de  commanication  ponr  alimenter  l'appareil  dlstiJlatoire  aT6e 
Tean  dn  serpentin. 

trant  quelques  purgatifs^  donna  des  vomitifs  à  d'autres,  fit 
reposer  seulement  ceux  qui  se  plaignaient  le  moins,  et  au 
bout  de  soixante-deux  jours  de  navigation,  après  avoir  eu 
un  peu  de  gros  temps  au  niveau  du  cap  Pirio,  et  essuyé 
quelques  orages,  on  arriva  à  Buenos^Ayrés  le  i*'  juin  de 
la  même  année. 

Pendant  la  traversée,  plusieurs  marins  avalent  cru  remar« 
quer  que  les  accidents  cessaient  aussitôt  qu'ils  ne  faisaient 
plus  usage  de  l*eau  distillée,  et  qu^au  contraire  leur  état 
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prenait  toute  sa  gravité  dès  qu'ils  étaient  soumis  au  régime 
ordinaire. 

Quatre  d'entre  eux,  encore  assez  gravement  atteints,  fu* 
rent  obligés,  dès  leur  arrivée,  de  demander  leur  admission  à 
l'hôpital  français  de  la  ville,  où  on  les  soigna  pendant  six 
mois.  Ils  furent  rapatriés  après  le  départ  de  leur  navire  ; 
mais  Tun  d'eux,  malgré  des  soins  consécutifs  d'une  durée 
de  deux  moisà  rbospice  du  HAvre,  était  encore  sérieusement 
malade  en  mai  1875^  c'est-à-dire  quatorze  mois  après  son 
dépari 

Ces  faits  ayant  été^  dès  le  début,  portés  à  la  connais* 
sance  du  consul  français  de  Buenos-Ayres^  une  enquête  fut 
commencée;  le  D' Duchesnois,  médecin  de  l'hôpital^  certi- 
fia que  ces  malades  présentaient  tous  les  caractères  d'une 
intoxication  saturnine,  et  le  médecin  major  de  Paviso  le 
Lwmùtke-Piquet^  le  D'  Jules  Grevaud,  fut  absolument  du 
môme  avis*  On  fit  alors,  le  10  juillet  1876,  une  visite  à  bord 
du  Calderùy  et  Ton  ne  tarda  pas  à  trouver,  à  l'extérieur  et  à 
l'intérieur  de  l'appareil  distillatoire  (car  toutes  les  cuisines 
de  ce  genre  sont  constituées  par  des  pièces  nombreuses 
étamées  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur),  une  couche  blanchâ- 
tre qui  fournit  à  l'analyse  les  caractères  du  plomb;  à  la 
simple  inspection  physique,  le  chef  mécanicien  du  navire 
de  l'État  déclara  que  le  métal  contenait  une  forte  propor- 
tion de  plomb.  En  conséquence,  on  ordonna  un  nouvel  éta- 
mage  de  l'appareil  et  de  la  batterie  de  cuisine,  et  bien  que 
pendant  le  retour  on  ne  se  soit  presque  servi  que  d'eau 
distillée,  et  que  la  traversée  ait  été  plus  mauvaise  qu*à 
l'aller,  on  ne  constata  cette  fois  aucun  moiaite  à  ierd. 

Mais  les  faits  ne  pouvaient  se  terminer  ainsi  :  le  ministre 
de  la  marine  avait  été  avisé,  et  Ton  ne  tarda  pas  à  faine  re- 
tomber la  responsabilité  des  accidents  constatés  sur  l'in- 
dustriel qui  avait  été  chargé  par  les  armateurs  de  metti^e  en 
forfait  étai  les  appareils  du  bord> 


ftH  J.    GIAARDIlf,   A.    RIVIÈRE  ET  J.    GLOCET. 

Le  tribunal  civil  du  Havre  prononça  en  1875  une  con- 
damnation contre  celui  qui  avait  procédé  à  Tétamage,  après 
qu'une  analyse  chimique  eût  bien  constaté  la  vérité  des  faits 
allégués;  mais  appel  ayant  été  interjeté  contre  ce  jugement, 
c'est  alors  que  la  cour  de  Rouen  fut  saisie  de  l'afTaire,  et 
que  nous  eûmes  à  nous  en  occuper. 

D'après  le  dispositif  même  de  Tarrét  qui  nous  commet 
comme  experts^  nous  devions  donner  notre  avis  sur  les 
questions  suivantes: 

l""  Le  plomb  doit-il,  ou  peut-il  entrer  dans  la  composi- 
tion de  rétamage? 

2*  Et  s'il  peut  y  entrer,  dans  quelles  proportions  pour  ne 
pas  être  nuisible? 

'à"*  Un  alliage  dans  lequel  le  plomb  entre  pour  25  p.  100 
dans  Tètamage  des  fonds  et  des  pièces,  et  20  p.  100  dans  les 
soudures,  excède-t-il  ces  proportions?  Peut-il  être  admis 
surtout  dans  Tétamage  des  appareils  en  cuivre  servant,  à  la 
mer,  à  la  production  de  Teau  potable  nécessaire  à  l'équi- 
page? 

U""  Enfin,  est-ce  à  la  composition  vicieuse  de  Tétamagede 
Tappareil  dislillaloire  en  cuivre  et  des  ustensiles  de  cuisine 
du  Caldera,  qu'il  faut  attribuer  la  maladie  dont  les  hom- 
mes de  ce  navire  ont  été  atteints  pendant  la  traversée  du 
Havre  à  Buenos- Ayres  en  iSlkf 

Nous  allons  successivement  étudier  les  différentes  ques- 
tions qui  nous  ont  été  posées. 

V  «hmUoii.  —  Le  plomb  doit-il  ou  peut-il  entrer  dans 
la  composition  de  l'étamage? 

Nous  scinderons  cette  question  en  deux  parties,  pour 
rechercher  tout  d'abord  si  le  plomb  doit  entrer  dans  les 
élamagcs. 

A.  —  On  sait,  depuis  fort  longtemps,  que  l'introduction 
du  plomb  dans  l'économie  détermine  des  désordres  graves; 
aussi  des  règlements  protecteurs  ont-ils  été  pris  pour  sau« 
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vegarder  le  public  contre  les  accidents  qui  pourraient  sur- 
venir à  son  insu,  par  Tusage  d'ustensiles  culinaires,  d'ali- 
ments on  de  breuvages  renfermant  du  plomb. 

Un  grand  nombre  de  règlements  ont  eu  pour  but  d'empê- 
cher les  empoisonnements  de  se  produire.  Nous  pourrions 
citer  à  cet  égard  les  arrêts  du  parlement  de  Normandie  de 
1775  et  178&;  l'ordonnance  du  11  juin  1812,  qui  prescrit 
l'usage  exclusif  d'étain  au  titre,  avec  garantie  obligée  d'un 
poinçonnage;  l'ordonnance  royale  du  16  juin  1839,  qui  per- 
met d'ajouter  16  à  18 pour  100 de  plomb  dans  les  alliages; 
mais  comme  diverses  ordonnances  du  préfet  de  police, 
pour  Paris^  et  des  circulaires  ministérielles,  plus  récentes, 
sont  venues  abolir  ces  tolérances,  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  les  arrêtés  les  plus  nouveaux  qui  régissent  la  ma- 
tière. 

L'ordonnance  de  police  du  28  février  1853  donne  un 
long  et  minutieux  détail  des  industries  pour  lesquelles  l'u- 
sage du  plomb,  du  cuivre,  du  zinc  ou  de  leurs  alliages,  de 
tous  les  métaux  pouvant  être  nuisibles^  est  absolument  dé- 
fendu. Les  vases  destinés  à  contenir  des  produits  alimen- 
taires devront  être  étamés  à  Vétain  fin^  sans  aucun  alliage, 
(art.  6512).  Cependant,  par  suite  d'une  contradiction  fla- 
grante, Tarticle  10  ajoute  que  ces  vases  ne  pourront  renfer^ 
mer  plus  de  10  pour  100  de  plomb. 

L'ordonnance  prévoit  le  défaut  d'observation  des  règle- 
ments (art.  15)  et  en  laisse  la  responsabilité  à  ceux  qui 
seront  trouvés  en  contravention  (art.  14). 

Une  circulaire  ministérielle  du  10  juillet  1853  interdit 
tout  procédé  de  clarification  des  boissons  par  les  composés 
saturnins. 

Une  autre  du  28  septembre  1853  prohibe  les  tuyaux  de 
plomb  pour  le  transvasement  de  ces  boissons. 

Une  nouvelle  circulaire  ministérielle  du  14  juillet  1850 
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rappella  U  précédente  et  lea  dispositioDs  de  Tordonnance 
de  police  du  39  février  1853. 

£n  1860,  le  Ministre  de  la  guerre  approuve  une  instruc* 
tion  pour  l'analyse  chimique  des  vases  d'étain  et  de  Téta- 
mage  de9  ustensiles  de  cuivre,  rédigée  par  M.  Poggiale  sur 
la  proposition  du  Conseil  de  santé  de  l'armée.  Suivant  cette 
instruction,  les  ustensiles  de  campement  et  les  vases  de 
cuivre  doivent  toujours  être  étamés  à  rétain  fin. 

Le  20  avril  1861,  une  quatrième  circulaire  ministérielle 
signale  que,  malgré  la  circulaire  de  1859,  il  se  fait  de  nom- 
breuses eontraventions  relativement  à  Tétamage  des  vases 
culinaires,  et  qu'au  lieu  de  2  à  S  pour  100  de  métaux  étran- 
gers, on  trouve  quelquefois  dans  Tétain  jusqu'à  UO  et  /i2 
pour  100  de  plomb.  Elle  prescrit  Véiain  fin  ou  réputé  fin  et 
demande  aux  préfets  d'indiquer  la  suite  donnée  par  eux  à 
la  présente  circulaire. 

Le  15  juin  1862,  une  ordonnance  du  préfet  de  police 
prescrit  l'emploi  de  Vétain  fin  ponr  l'étamage. 

Lell  juinl86&,  une  circulaire  du  Ministre  de  la  guerre 
exige  l'emploi  de  Vétain  pur  pour  l'étamage  des  vases  des 
hôpitaux  militaires. 

Il  résulte  donc  des  faits  que  nous  venons  de  relater,  qu'ac- 
tuellement les  règlements  exigent  formellement  remploi  de 
l'élain  fin  pour  l'étamage  des  vases  destinés  à  contenir  des 
substances  alimentaires;  or,  pB.rétaiu  fin  on  ne  doit  pas 
entendre  l'étain  chimiquement  pur,  mais  bien  celui  qui  ne 
renferme  que  1  à  2  pour  100  de  métaux  étrangers,  comme 
les  espèces  commerciales  dites  de  Banea  ou  de  Malacea. 

Ia  plomb  ne  doit  donc  pas  entrer  dans  ta  composition  des  éta- 
mageSy  puisqu'il  est  légalementdéfendu. 

B.  —  Le  plomb  peut-il  entrer  dans  cette  même  compo- 
sition? 

Il  ne  le  peut  pas  non  plus.  Si  les  diverses  circulaires  que 
nous  avons  relatées  ont  été  adressées  aux  préfets^  et  si  des 
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ordonnances  de  police  ont  ét4  édictées  à  Parisi  c'est  que 
les  nombreux  travaux  des  chimistes  ont  appelé  Tatiention 
de  l'autorité  sur  les  dangers  que  présentaient  les  fraudes 
continuelles  signalées  chaque  jour;  plusieurs  travaux  mèmei 
et  des  plus  importants^  ont  été  entrepris  sur  Tordre  de  TAd-* 
ministration. 

Dans  ces  derniers  temps  surtout,  l'opinion  publique  s'est 
émue  des  accidents  révélés,  et,  pour  ne  parler  que  des 
chimistes  qui  se  sont  alors  préoccupés  de  la  qqestion,  noua 
pouvons  tout  particulièrement  citer  les  noms  de  MM,  Pe- 
iigot,  Poggiale^  Chevallier,  Boudet,  Gobley,  Payen,  Bobierre, 
Lalterade,  Jeannel,  Roussin,  Fordos,  etc.  ;  tous  ont  été,  en 
effet,  unanimes  pour  reconnaître  le  danger  réel  de  rioob«* 
servation  des  règlements  et  demander  Tapplication  des 
circulaires  que  nous  avons  indiquées. 

Si  nous  recherchons  ce  qui  se  pratique  dans  certaines 
grandes  villes  et  dans  les  ports  de  mer,  nous  trou-* 
vous  : 

Qu'à  Nantes,  d'après  M.  Bobierre,  les  étameurs  se  ser- 
vent  d'alliages  contenant  en  moyenne  25  pour  100  de 
plomb,  quelquefois  jusqu'à  à2  pour  100;  le  zinoy  entre 
parfois  dans  la  proportion  do  20,77  pour  100,  ou  tout  au 
moins  en  moyenne  de  5,50  pour  100; 

Qu'à  Bordeaux,  les  étameurs  emploient  de  Tétain  renfer* 
mant  jusqu'à  25  et  même  50  pour  100  de  plomb,  d'aprèa 
M.  Jeannel  ; 

Qu'au  Havre,  ces  proportions  sont  habituellement  adop* 
tées,  puisqu'elles  sont  indiquées  par  les  dires  mômes  du  sieur 
Curade,  ce  qui  est  encore  confirmé  par  les  certificats  de 
divers  chaudronniers  de  cette  ville  (huitpièces),  qui  affir- 
ment qu'il  est  impossible  de  faire  un  étamage  convenable 
à  moins  de  ces  chiffres,  ce  qui,  par  parenthèses,  est  absolu* 
ment  inexact; 

Qu'à  Paris,  d'après  M.  Gobley,  si  les  bons  étameurs  élamen  t 
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à  rétain  fin,  chez  les  étameurs  ambulants,  la  proportion  du 
plomb  est  souvent  considérable  ;  dans  son  rapport  au  Mi- 
nistre,  M.  Gobley  ajoute  môme  que  «  cette  habitude  invé- 
térée ne  pourra  être  changée  que  par  une  surveillance  con- 
tinuelle^ accompagnée  d'une  répression  sévère  »  ; 

Qu'à  Rouen,  les  choses  se  passent  de  la  même  façon.  Si 
quelques  étameurs  opèrent  convenablement,  la  généralité 
se  sert  d'alliages  plombifères^  et  l'avoue,  puisque  neuf 
certificats  constatent  qu'on  a  l'habitude  de  le  faire  pour 
faciliter  l'opération.  Nous  remarquerons  ici  que  cette  der- 
nière opinion  est  tout  à  fait  erronée,  car  l'étamage  à  l'étain 
fin  est  aussi  facile  à  effectuer  que  celui  à  l'étain  plombi- 
fère. 

En  présence  de  ces  faits,  il  est  indubitable  que  de  nom- 
breux accidents  doivent  se  produire  continuellement;  s'ils 
ne  sont  pas  signalés,  c'est  qu'il  est  souvent  difficile  de  s'en 
rendre  compte;  que  les  sels  de  plomb  n'ont  pas  une  saveur 
spéciale  assez  prononcée  pour  avertir  les  consommateurs  ; 
que,  vu  la  quantité  minime  d'agent  toxique  ingérée  chaque 
fois,  les  accidents  mettent  un  temps  assez  long  à  éclater. 
Mais  comment  ne  s'en  produirait-il  pas,  alors  que  tous  les 
chimistes  reconnaissent  aujourd'hui  que  les  eaux  attaquent 
toujours  le  plomb  quand  elles  sont  aérées,  que  l'air  am- 
biant facilite  la  réaction,  et  que  la  nature  des  sels  que  ces 
liquides  peuvent  contenir  joue  aussi,  souvent,  un  très- 
grand  r61e,  comme  nous  allons  le  démontrer  pour  l'eau  de 
mer.  a  La  rapidité  avec  laquelle  l'eau  distillée  se  charge  de 
plomb  est  surprenante,  »  a  dit  depuis  longtemps  M.  Du- 
mas; nous  ajouterons  qu'elle  est  d'autant  plus  complète, 
que  la  réaction  se  fait  au  contact  de  l'air. 

Nous  dirons  donc  pour  nous  résumer  et  formuler  notre 
avis  relativement  à  la  première  question  que  :  le  plomb  ne 
doit  pas  et  ne  peut  pas  entrer  dans  la  composition  de  rétamage 
des  vases  destinés  â  f  usage  alimentaire. 


RSCHIRGHES  SUR  LES  £TAMAtiJS8.  51 

t*  4BcMtoa.  —  Et  s'il  peut  y  entrer,  dans  quelles  propor- 
tions pour  ne  pas  être  nuisible? 

D'après  ce  que  nous  avons  précédemment  indiqué,  le 
plomb  doit  ôlre  complètement  proscrit  ;  cependant  il  nous 
parait  utile  de  relater  quelques  opinions  qui  ont  été  émises 
récemment  par  divers  savants,  relativement  à  la  composi- 
tion de  la  poterie  d'étain  ou  de  Tétamage. 

Nous  avons  vu  que,  si  la  circulaire  de  1839  tolérait  de  16 
à  18  pour  100  de  plomb  dans  Tétamage,  celle  de  février 
1853  abaissait  ce  chifiFre  à  10  pour  100,  et  qu'enfin  Tinter- 
diction  absolue  du  plomb  avait  été  ordonnée  par  la  circu- 
laire ministérielle  de  1861. 

Malgré  cela,  des  chimistes  éminents  ont  récemment 
soutenu  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger  pour  la  santé 
publique,  lorsqu'on  se  contentait  d'allier  à  l'étain  une 
petite  quantité  de  plomb. 

En  1861,  le  Conseil  d'hygiène  de  la  Loire-Inférieure,  sur 
l'avis  de  M.  Bobierre^  proposa  de  tolérer  les  alliages  à 
10  pour  100;  mais  te  Comité  d'hygiène  de  France^  consulté 
par  l'Administration,  répondit  qu'on  devait  observer  les 
prescriptions  de  la  circulaire  du  28  février  1853,  c'est-à- 
dire  faire  les  étamages  à  l'étain  fin. 

En  1865,  M.  Z.  Roussin  (1),  sur  Tordre  du  Ministre  de  la 
guerre,  étudia  la  composition  des  vases  dits  ctétain  de  Tar- 
mée,  et  comme  conclusion  de  son  travail,  il  annonça  que 
Ton  pouvait  sans  danger  admettre  les  alliages  à  5  pour  100; 
récemment,  M.  Gobley  (2)  soutint  la  même  idée,  et  pro- 
posa d'accepter  de  5  à  6  pour  100,  avec  une  tolérance  de 
4/2  pour  100. 

(1)  Roiusin,  Étude  sur  la  composition  des  vases  en  étain»  {Ànn,  d'Hyg,, 
1866,  1*  sér.,  tome  XXY,  p.  168). 

(2}  Gobley,  Recherches  sur  la  poterie  d'étain  et  les  étamages  {BtdL 
de  VÂcad.  de  méd.,  tome  XXXIII,  p.  9 AS,  et  Ann.  d^Hyg.^  1860,  2*  sér., 
tome  XXXI,  p.  237). 
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Les  expériences  que  nous  avons  faites  pour  élucider  la 
question  qui  nous  était  posée  nous  forcent  à  rejeter  ces 
chiffres  et  à  demander  Vétamage  à  Viiain  fin  comme  oUiga- 
foire. 

Nous  avons  fait)  avec  de  Tétain  et  du  plomb^  reconnu! 
préalablement  comme  étant  purs,  des  alliages  contenanti 
pour  100 grammes,  ff  gr.^  10  gr.,  15  gr.,  20  gr.  et  25  gr.  de 
plomb;  puis>  après  avoir  laminé  le  métal  pour  lui  donner 
plus  de  surface,  nous  en  avons  coupé  des  bandes  que  nous 
avons  laissées  au  contact  dé  Tair,  comme  Tavait  fait  M.  Roua* 
sin,  dans  un  liquide  contenant,  pour  100  grammes  d'eau, 
U  gr.  de  sel  marin  et  10  gr.  de  vinaigre.  Si>  comme 
ce  chimiste,  nous  avons  reconnu  que  Tattaque  est  très- 
prompte  avec  les  alliages  les  plus  plombifères,  contraire^ 
ment  à  ses  résultats,  nous  avons  trouvé  qu'avec  un  sembla- 
ble  mélange  le  métal  était  toujours  attaqué)  Tétain  pur, 
môme,  se  dissout  dans  l'acide  faible.  Au  bout  de  12  heures, 
la  réaction  était  sensible  dans  l'alliage  à  6  pour  100;  après 
72  heures,  une  lame  du  poids  de  25  gr.,  525  avait  perdu 
0  gr.,  040,  mais  avait  conservé  son  éclat  métallique;  dans 
le  même  espace  de  temps,  une  lame  de  môme  poids,  d'un 
alliage  à  10  pour  100  de  plomb,  était  bien  plus  fortement 
attaquée  en  12  heures,  et  perdait,  après  72beures>  Ogr.,  054 
de  son  poids.  L'étain  pur,  dans  les  mômes  conditions,  per- 
dait 0  gr.^  0S6,  et,  avec  les  autres  alliages,  la  dissolution  du 
plomb  était  encore  bien  plus  considérable.  Ajoutons  que, 
dans  chaque  expérience,  divers  réactifs  ont  servi  à  bien  ca- 
ractériser la  nature  du  métal  retrouvé* 

Gomme  on  le  voit^  il  serait  impossible,  sans  danger,  de 
conserver  dans  des  vases  faits  avec  l'alliage  à  5  pour  100  ou 
étamés  avec  cet  alliage,  des  substances  alimentaires,  car 
celles-ci  peuvent  souvent  s'acétifier  lorsqu'elles  séjournent 
pendant  un  certain  temps  dans  le  vase  et  au  contact  de 
Tair;  alors  elles  dissoudraient  une  certaine  qtuintitt  du  mé«- 
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tal  toxique,  qui  serait  idtrodutt  dans  réconomie  et  agirait 
d'autant  plus  faoilemaut  que,  daus  ce  cas  apéciali  le  sèl 
formé  est  soluble* 

Nous  répondrons  donc  à  la  seconde  question  que  :  le  ptomè 
est  toujours  nuisible ,  et  qu'à  notre  avis  H  ne  doii  jûmtkis  en^ 
trer  dam  la  composition  de  Fétamage* 

S"  iiwMioflu  — Un  alliage  dans  lequel  le  plomb  enti*e  poUf 
25  pour  100  dans  l'étamage  des  fonds  et  des  pièces»  et  pouf 
50  pour  100  dans  les  souduros,  èxoède»t*il  la  proportion? 
Peut-il  être  admisi  surtout  dftns  l'ëtàmage  des  appareils  etl 
cuiyre  servanti  à  la  mer,  à  la  produotioU  de  l'eau  potable 
nécessaire  &  l'équipage  ? 

La  solution  donnée  aux  précédentes  questions  ikiontto 
combien  il  peut  être  dangereux  de  se  sertir  d^alUages  faits 
avec  25  et  50  pour  100  de  plomb^  puisque*  môme  aveofi 
pour  100|  il  peut  y  avoir  de  graves  inoonvénients»  Des  traces 
de  ce  métal  peuvent  amener  à  la  longue  de  redoutables 
accidents,  et,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  M.  Hérapath 
a  rapporté  le  fait  suivdnt:  c  Dernièrement)  dit^il  (1859)>  tout 
un  village  a  été  incommodé  par  l'eau  contenant  des  tracei 
de  plomb.  J'ai  analysé  cette  eau^  et  j'y  ai  troUvé  un  demi* 
milliiomèms  de  ce  métal  par  litre»  » 

Mais  si  le  plomb  est  déjà  nuisible  lorsqu'il  est  en  cotl* 
tact  aveo  de  l'eau  douce,  il  devient  excessivement  dange* 
reux  lorsqu'il  entre,  surtout  dans  les  proportions  indW 
quées,  dans  la  composition  des  étamages  d'appareils  e& 
cuivre  servant^  à  la  mer^  à  la  production  de  l'eau  potable 
nécessaire  à  l'équipage» 

Nous  allons  le  démontrer  facilement. 

D'après  Texamen  des  pièces  du  dossier^  il  était  bieU  étiH 
dent  que  les  accidents  pouvaient  être  attribués  à  une  intoxi^ 
cation  saturnine;  les  certificats  médicaux,  les  analyses  faites 
à  Buenos-Ayres  et  au  Havte  venaient  d'ailleurs  le  défnoUtrer 
suruboadftiiuuent$  la  preuve  en  était  bite  par  l'absenoa  d^ 
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phénomènes  morbides  chez  les  ofiiciers  du  bord,  qui  n'a- 
vaient que  peu  ou  pas  fait  usage  de  Teau  distillée.  Mais 
comment  se  faisait- il  que  les  accidents  se  soient  déclarés 
aussi  vite,  et  sous  quelle  forme  le  plomb  pénétrait-il  dans 
réconomie?  c'est  ce  qu'il  nous  fallait  rechercher. 

Pour  élucider  la  question,  nous  avons  essayé  d'opérer 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  qui  se  trouvaient 
réunies  à  bord  de  la  cuisine  distillatoire  du  Caldera. 

Après  nous  être  procuré  une  certaine  quantité  d'eau  de 
mer,  nous  l'avons  distillée,  soit  dans  des  vases  en  verre,  soit 
dans  des  vases  métalliques,  et,  suivant  les  conditions  dans 
lesquelles  nous  opérâmes,  nous  obtînmes  des  résultats  tout 
&  fait  dissemblables. 

Ainsi,  de  l'eau  de  mer  a  été  distillée  dans  un  appareil  en 
verre  neuf,  muni  d'une  allonge  et  d'un  réfrigérant,  et  l'on  a 
fait  passer  la  vapeur  avant  de  la  condenser  :  1*  sur  un  alliage 
contenant  25  pour  100  de  plomb  et  offrant  une  très-large 
surface;  2* sur  un  second  alliage  contenant  20  pour  100  de 
plomb,  et  dans  les  mômes  conditions.  On  a  recueilli  chaque 
fois  5  litres  d'eau  distillée;  dans  ces  deux  premières  opé- 
rations, le  liquide  ne  renfermait  pas  de  plomb,  car  les 
5  litres,  réduits  par  évaporation  à  ne  plus  représenter  que 
100  ce.,  n'étaient  nullement  impressionnés  par  l'action  du 
sulphydrate  d'ammoniaque,  de  la  potasse,  de  l'iodure  de  po- 
tassium, du  chromate  de  potasse,  de  l'hydrogène  sulfuré 
gazeux. 

Mais  comme,  pour  nous,  Tair  devait  exercer  une  grande 
influence  sur  le  résultat  définitif  de  l'opération,  après  avoir 
constaté  qu'une  première  fois  les  recherches  avaient  été 
négatives,  on  recommença  l'expérience  en  se  servant  des 
mêmes  appareils  et  des  mêmes  alliages;  puis  on  l'interrom- 
pit pour  laisser  les  lames  métalliques  humides  exposées 
pendant  douze  heures  à  Faction  de  l'air  circulant  dans  Tap- 
pareil  réfrigérant  ;  après  ce  temps,  le  métal  s'était  terni,  il 


REGEBaCHES  SUA  LES  ÉTAMAGBS.  57 

était  recouvert  d'une  couche  jauaâtre,  et,  lorsqu'on  recom- 
mença la  distillaliony  l'eau  condensée  contenait  des  traces 
de  plomb  à  l'état  d'oxychlorure. 

Nous  avions  eu  pour  but  dans  cette  seconde  série  d'expé- 
riences de  réaliser  ce  qui  se  passait  à  bord  du  bâtiment  ; 
caria  distillation  ne  s'effectuait  que  pendant  le  jour^  et,  la 
nuit,  les  surfaces  métalliques  humides  restaient  en  contact 
avec  l'air,  puisque  l'étamage  recouvrait  aussi  bien  la  face 
interne  que  la  face  externe  de  l'appareil. 

Nous  avons  voulu  contrôler  ces  résultats  par  un  autre 
mode  d'expérimentation,  afin  de  voir  si  le  métal  serait  atta- 
qué sans  rinfluence  de  la  chaleur. 
Voici  ce  qui  a  été  fait  :    . 

1*  Des  lames  dTalliage  à  25  et  à  20  pour  100  de  plomb  ont 
été  abandonnées  à  l'air  libre  dans  des  soucoupes  contenant 
de  l'eau  de  mer  distillée  ;  en  quelques  heures,  elles  se  sont 
couvertes  de  taches  jaunes,  et,  après  deux  jours,  l'eau  s'étant 
complètement  évaporée,  ou  a  trouvé  sur  ces  soucoupes  un 
enduit  jaune,  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  l'acide  azo- 
tique. 

Cette  liqueur  acide  évaporée  à  siccité  et  reprise  par  l'eau 
distillée  précipitait  abondamment  par  les  réactifs  du  plomb. 
C'était  de  l'oxychlorure  de  ce  métal  qui  s'était  formé  dans 
les  soucoupes.  Tous  les  alliages  préparés  par  nous,  et  expé- 
rimentés, ont  donné  les  mêmes  résultats,  à  l'exception  tou- 
tefois de  celui  à  5  pour  1 0U  qui  s'est  peu  altéré  dans  les 
mêmes  conditions. 

2*  Des  lames  d'alliage  à  25  pour  100  de  plomb  ont  été 
placées  dans  une  soucoupe,  comme  dans  l'expérience  pré- 
cédente ;  mais  cette  fois  on  remplaça  l'eau  de  mer  distil- 
lée par  de  Teau  de  mer  ordinaire;  au  bout  de  quelque 
temps  le  liquide  contenait  du  plomb  en  dissolution  ;  mais 
l'altération  était  assez  faible,  ainsi  que  le  prouvent  les  chif- 
fres suivants  :  après  soixante*  douze  heures  de  contact  la 
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pièce  d'essai,  pesant  15  gr.t&OSy  n'avait  perdu,  à  la  fin  de 
l'opération  y  que  Ogr.,015  de  son  poids* 

Des  expériences  que  nous  venons  de  relater,  il  résulte 
donc  cette  démonstration  que,  aussi  bien  à  fh)id  qu'avec 
l'aide  de  la  chaleur,  l'eau  de  mer  attaque  très-fociletnent 
les  alliages  servant  à  Tétamage,  lorsque  ceux*ci  renferment 
au  delà  de  cinq  pour  cent  de  plomb. 

Une  autre  conclusion  doit  se  tirer  forcément  des  résul- 
tats que  nous  avons  obtenus.  Nous  avons  dit  :  1*  Que  lorsque 
l'on  abandonnait  le  métal  à  froid  dans  Teau  de  mer  distillée, 
il  se  formait  de  l'otychlorure  de  plomb  ; 

2*  Que,  lors  de  la  distillation  effectuée  apr6s  un  temps 
d'arrêt  de  douze  heures,  on  avait  retrouvé  ce  même  corps 
dans  l'eau  condensée. 

Pour  que  ce  sel  puisse  se  former,  il  fallait  nécessaire- 
ment que  l'eau  distillée  renfermât  de  l'acide  chlorhjdrique 
libre.  Nos  investigations  se  sont  alors  portées  de  ce  côté, 
et,  pour  obtenir  la  preuve  de  sa  présence,  nous  avons  dis- 
tillé^ dans  un  vase  en  verre  neuf,  une  certaine  quantité 
d'eau  de  mer,  en  fractionnant  le  produit  obtenu. 

L'eau  condensée  au  début  de  l'opération  n'a  pas  de  sa- 
veur acidci  elle  est  sans  action  sur  la  teinture  bleue  de  tour- 
nesol, elle  ne  s'est  pas  impressionnée  par  l'addition  d'aio- 
tate  d'argent;  mais,  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  la 
fin  de  l'opération,  Teau  perd  notablement  de  ses  caractères 
de  pureté  apparente,  elle  prend  un  goût  de  plus  en  plus 
acide  ;  l'azotate  d'argent  y  produit  un  trouble  qui  disparaît 
si  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque,  et  qui  se  rassemble  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  sous  forme  de  précipité.  Vers  la  fin 
de  l'opération  l'eau  devient  fort  acide,  et,  si  l'on  redistille 
tout  ce  qui  a  été  obtenu  dans  un  appareil  en  verre,  l'acide 
chlorhydrique  formé  réagit  sur  le  silicate  de  soude  qui  con- 
stitue le  vase,  et  il  y  a  formation  de  chlorure  de  sodium. 
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Cette  formation  d'acide  chlorhydrique  s'explique  facile* 
ment. 

L'eau  de  mer  a  la  composition  suivante:  (Dumas»  TraM 
de  chimie  appliquée  aux  arti^  t.  II  p»  463)  : 

Chlorure  de  sodium 2  gr.  50 

-^      de  magnésium û        35 

Bttlfkte  dfl  mAgnliiê*. é .     0       5S  J   Sali  Aies*    S  gr.  SO 

Carbonates  éé  chaux  et  de  magnésie,     0        02 

Sulfale  de  chaux 0        01 

Eau 06        54 

100  gr.  00 

c'est4-dire  qu'elle  contient  par  litre  35  gr.,  26  de  selS| 
dont  l'un  d'eux,  le  chlorure  de  magnésium,  y  est  renfermé 
dans  la  proportion  de  3gr.,  67.  Ce  corps  est  très -altérable; 
en  présence  de  l'eau  et  sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  se 
décompose  facilement,  surtout  lorsque  l'eau  vient  à  se  con- 
centrer et  que  les  parois  des  vases  sont  portés  à  une  haute 
température.  Alors  son  chlore  s'unit  à  l'hydrogène  de  l'eau 
pour  former  de  l'acide  chlorhydrique,  et  le  magnésium 
s'oxyde  et  se  dépose  sous  forme  de  magnésie.  C'est  ce  qui 
avait  lieu  dans  nos  vases  distillatoires  à  la  fin  de  l'opération» 
Les  mêmes  effets  doivent  se  reproduire,  et  avec  bien  plus 
de  facilité,  dans  les  cuisines  distillatoires  des  navires;  le 
fourneau  en  tôle  est  très-bon  conducteur  de  la  chaleur,  et 
dans  les  parties  voisines  du  fond  de  la  caisse  l'action  du 
combustible  doit  porter  les  plaques  métalliques  à  une  tem- 
pérature voisine  du  rouge,  alors  la  décomposition  en  chlo- 
rure de  magnésium  se  fait  très-aisément,  et  d'abondantes 
quantités  d'acide  chlorhydrique  gazeux  doivent  se  dégager, 
surtout  si  Ton  n'a  pas  soin  après  chaque  opération  d'enlever 
l'eau  de  mer  restant  dans  la  chaudière,  ou  si  l'on  a  poussé 
la  vaporisation  jusqu'à  siccité. 

U  était  utile  de  connaître  l'action  approximative  de  cette 
eau  distillée  acide  sur  l'alliage  pi ombifère  fabriqué  par 
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nous  :  c'est  ce  que  nous  avons  réalisé.  Nous  avons  aban- 
donné une  lame  d'alliage  à  20  pour  100  de  plomb  dans 
l'eau  de  mer  distillée  et  recueillie  à  la  fin  d'une  opération; 
cette  eau  était  franchement  acide;  le  poids  initial  du  métal 
étant  de  0  gr.^  582^  après  quarante-huit  heures,  la  lame  avait 
perdu  Ogr.yOSS,  c'esl-à-dire  que  pendant  ce  temps  i  kilo^ 
gramme  d'alliage  aurait  perdu  60  gr,^  10.  Ce  dernier  chiffre 
est  assez  effrayant  pour  se  passer  de  commentaire. 

Il  devient^  à  la  suite  des  travaux  que  nous  venons  de  rela- 
ter avec  le  plus  grand  soin,  très^facile  de  se  rendre  compte 
de  la  façon  dont  peut  se  produire  sur  les  navires  l'intoxica- 
tion saturnine.  Lors  de  la  distillation,  le  chlorure  de  ma- 
gnésium de  l'eau  de  mer  se  trouve  décomposé,  et  il  fournit 
de  Tacide  chlorhydrique  gazeux  qui  se  mélange  à  la  va- 
peur d'eau  et  est  entraîné  par  elle,  tant  qu'il  n'y  a  pas  de 
temps  d'arrêt  dans  l'opération  ;  mais  si  l'on  interrompt  la 
distillation,  les  vapeurs  acides  se  condensent  avec  l'eau  sur 
les  surfaces  étamées  et  y  forment  alors,  sous  l'influence  de 
l'air,  de  l'oxychlorure  de  plomb,  lequel,  peu  adhérent  au 
métal,  sera  entraîné  par  la  vapeur  produite  lors  d'une 
nouvelle  distillation  et  se  trouvera  dans  l'eau  condensée 
sous  forme  de  poudre  très-divisée. 

Nous  conclurons  donc  de  tous  les  faits  que  nous  venons 
d'exposer  que,  s*il  est  possible  de  distiller  de  l'eau  de  mer 
dans  des  appareils  étamés  avec  un  alliage  à  25  pour  100  de 
plomb,  et  à  plus  forte  raison  avec  soudure  à  50  pour  100, 
sans  courir  le  danger  d'obtenir  une  eau  douce  plombifère, 
c'est  en  observant  les  conditions  suivantes,  ce  qui  n'est  pas 
toujours  réalisable  à  bord  d'un  navire  : 

1*  Ne  pas  interrompre  l'opération,  afin  de  prévenir  la  ren- 
trée de  l'air  dans  l'appareil  de  condensation; 

2*  Conserver  Teau  distillée  dans  des  vases  en  verre,  en 
grès  ou  en  bois  ; 
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3*  ÉTiter  l'emploi  des  vases  étamés  pour  préparer  avec 
cette  eau  des  aliments. 

Gomme  ces  conditions  ne  peuvent  être  imposées,  ii  est 
certain  qu'il  est  bien  plus  prudent  d'inierdtre  formellement 
VempM  des  vases  plcmbifères, 

4*  question.  —  Est-ce  à  la  composition  vicieuse  de  l'éta- 
mage  de  l'appareil  distillatoire  en  cuivre  et  des  ustensiles 
de  cuisine  du  Caldera  qu'il  faut  attribuer  la  maladie  dont 
les  hommes  de  ce  navire  ont  été  atteints,  pendant  la  traver- 
sée du  Havre  à  Buenos-Ayres,  en  187&  ? 

De  tout  ce  que  nous  avons  démontré  précédemment  il 
est  facile  de  conclure  que  le  plomb  est  très-facilement  atta- 
qué par  l'eau  aérée;  qu'il  l'est  très-énergiquement  par  l'eau 
de  mer  distillée  dans  les  appareils  indiqués,  parce  que 
celle-ci  renferme  de  très-notables  quantités  d'acide  chlor- 
hydrique  libre,  et  que,  par  conséquent,  on  doit  éviter 
complètement  l'emploi  des  alliages  contenant  du  plomb, 
lorsque  Ton  destine  les  vases  étamés  à  la  préparation  des 
produits  alimentaires.  Gomme  nous  avons  vu  que  même 
les  alliages  à  5  pour  100  de  plomb  ne  peuvent  servir,  que 
Teau  distillée  obtenue  avec  la  cuisine  distillatoire  doit  être 
forcément  toxique,  si  Tétamage  a  été  mal  fait,  nous  n'hési- 
tons pas  à  conclure  que,  puisqu'il  y  a  eu  maladie  constatée 
chez  les  hommes  du  navire  le  Caldera  qui  ont  fait  le 
voyage  du  Havre  à  Buenos-Ayres  en  187/i  puisque  cette 
maladie  a  été  reconnue  être  due  à  une  intoxication  satur- 
nine, c'est  bien  à  l'usage  des  vases  étamés  avec  un  alliage 
vicieux  et  d'une  cuisine  distillatoire  fournissant  de  l'eau 
acide  qu'il  faut  attribuer  les  accidents  produits. 

Pour  les  vases  de  cuisine  proprement  dits,  le  mode  d'é- 
tamage  indiqué  est  d'autant  plus  dangereux  que  pour  la 
coction  des  aliments  il  est  indispensable  d'ajouter  à  l'eau 
une  certaine  quantité  de  sel  marin  ;  or,  nous  avons  vu  que 
dans  ces  conditions  l'alliage  est  encore  plus  facilement 
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attaqué;  aussi  nous  n'hésitons  pas  k  croire  que  oes  vases 
ont  dû  contribuer  pour  beaucoup  dans  la  production  des 
accidents. 

GONCLUSIOlfS. 

Pour  résumer  soos  la  forma  la  plus  concis»  Us  diverses 
oonduiions  qui  se  trouvant  présentées  après  chaque  ques* 
tioo,  noua  dirons  : 

V  Le  plomb  ne  doit  pas  et  ne  peut  pas  eptrer  dans  la 
composition  des  étamages  pour  vases  destinés  k  l'usage 
alimentaire; 

3*  Même  lorsque  Tean  n'en  contient  que  des  traces,  ce 
métal  est  toujours  nuisible; 

V  Les  alliages  k  25  et  50  pour  100  sont  éminemment 
dangereux,  car  ils  sont  très-facilement  attaqués,  surtout  par 
l*eau  de  mer. 

C'est  particulièrement  pour  l'usage  de  la  marine  que  les 
étamages  devraient  être  faits  avec  de  l'élain  fin  ;  car,  en 
cours  de  voyage,  il  est  souvent  impossible  de  donner  des 
soins  convenables  lorsqu'une  maladie  se  déclare  ; 

4*  On  peut  attribuer  k  la  composition  vicieuse  de  l'éta- 
mage  de  l'appareil  dîstillatoire  en  cuivre  et  des  ustensiles 
de  cuisine  du  Caldera  la  maladie  dont  les  hommes  de  ce 
navire  ont  été  atteints,  pendant  leur  voyage  do  Havre  k 
Buenos-Ayres  en  187A. 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  ces  conclusions  ont 
été  acceptées  par  la  Cour,  car  non-seulement  pour  l'affaire 
qui  nous  occupe  une  condamnation  a  été  prononcée,  mais 
depuis,  et  dans  d'autres  circonstances  l'emploi  du  plomb  a 
été  proscrit  par  plusieurs  arrêts  du  tribunal  de  Rouen,  et 
des  condamnations  sévères  viendront  encore,  nous  en 
sommes  persuadés,  sauvegarder  la  santé  publique  contre 
les  agissements  criminels  de  certains  industriels.  Il  est 
malheureux,  en  effet,  devoir  parfois  le  cynisme  avec  lequel 
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quelques  étameors  se  vantent  de  compromettre  à  chaque 
instant  la  sécurité  des  familles.  A  Tappui  de  notre  dire 
nous  aurions  à  relater  de  nombreux  faits,  car  dans  dix-'Sept 
pièces  que  nous  avons  eues  entre  les  mains  et  que  nous 
pourrions  citer,  émanant  toutes  de  chaudronniers  du  Havre 
et  de  Rouen,  nous  avons  trouvé,  ce  qui  est  essentiellement 
faux,  l'opinion  que  Ton  ne  peut  élamer  à  Tétain  pur;  qu'au 
Havre,  la  moyenne  nécessaire  est  d'au  moins  25  pour  100 
de  plomb  à  ajouter,  —  alors  qu'à  Rouen  les  certificats  di- 
sent qu'on  se  contente  d'en  ajouter  un  peu. 

Mais  ee  que  nous  ne  saurions  trop  blâmer,  car  tes  certi- 
ficats du  Havre  ont  eu  certainement  pour  but  de  sauve- 
garder les  intérêts  particuliers  des  chaudronniers  de  cette 
ville,  c'est  Taveu  du  nommé  S***,  du  Havre,  qui  dît  que, 
t  depuis  quatorze  ans  qu'il  exerce,  il  met  toujours  du  plomb 
dam  les  étamages  pour  la  marine^  mais  que  pour  les  bourgeois 
il  itame  à  Vétain  pur.  » 

Il  est  bien  en  contradiction  avec  ses  confrères  ;  mais  une 
semblable  opinion  ne  saurait  être  admise,  car  la  santé  de 
nos  matelots  est  aussi  précieuse  que  celle  des  nombreux 
habitants  qui  restent  sur  le  continent,  et  si  ceux-ci  peuvent 
au  premier  besoin  trouver  chez  leurs  médecins  des  soins 
empressés,  il  n'en  est  pas  de  même  à  bord  de  nombreux 
navires;  Thistoire  du  Caldera  en  est  la  preuve. 

Si  nous  avons  si  longuement  discuté  certains  passages  de 
notre  travail,  c'est  que  les  résultats  de  nos  recherches  se 
trouvaient  en  opposition  avec  les  idées  émises  par  quelques 
chimistes  des  plus  distingués,  notamment  MM.  Roussin  et 
Gobley,  et  que  nous  n'avons  voulu  faire  connaître  nos  idées 
qu'après  avoir  bien  vérifié  l'exactitude  de  nos  travaux  et 
être  sûrs  des  résultats. 

Nous  savions  déjà  que  les  appareils  distillatoires  amènent 
souvent  des  accidents  en  mer,  car,  dès  1859,  le  Conseil 
central  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine-^Infé- 
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rieure  s'était  préoccupé  de  cette  question  et  avait,  pour  les 
t  mêmes  motifs,  fait  proscrire,  d'une  façon  complète  (1), 
Tusage  des  tuyaux  en  plomb  pour  la  conduite  des  eaux  d'un 
puits  artésien  foré  à  Sotteville-lès-Rouen,  et  dans  les» 
quelles  l'analyse,  faite  par  MM.  Morin  et  Boutay,  avait  dé- 
montré la  présence  de  12  gr.,  710  de  chlorures  alcalins  par 
litre  d'eau. 

Nous  avons  tenu  à  examiner  avec  le  plus  grand  soin  une 
question  toujours  p'endante  et  toujours  fort  délicate;  nous 
espérons  que  nos  travaux  parviendront  jusqu'aux  arma- 
teurs que  ces  questions  intéressent  d'une  façon  toute  spé- 
ciale, et  que  la  connaissance  du  danger  leur  fera  prendre 
les  mesures  voulues  pour  surveiller,  d'une  façon  sévère,  la 
manière  dont  on  exécute  leurs  ordres,  alors  qu'ils  deman- 
dent, comme  c'était  le  cas  pour  MM.  Petit-Didier  et  G*,  de 
mettre  leur  cuisine  distillatoire  en  parfait  état  (1). 

LE  GOITRE  ET  LE  CRÉTINISME 

d'après  les  TaAVAUX  RÉCENTS  (2) 

Par  M.   le  9'  A.  FOTH&B 

Médecin  directeur  de  ratile  des  aliénés  de  Qaatre-Mares, 

I 

Avant  de  rendre  compte  des  importantes  publications 
quasi  officielles  relatives  au  goitre  et  au  crétinisme,  qui  ont 
paru  à  une  époque  encore  récente,  il  ne  sera  pas  sans  uti- 
lité de  faire  connaître,  même  au  prix  d'explications  un  peu 

(1)  Bulletin  du  Conseil  central  d'hygiène  de  la  Seine-Inférieure, 
pour  1859. 

11(2)  Baillarger,  Rapport  de  la  commission  d'enquête  sur  le 
goitre  et  le  crétinisme,  {^Extrait  du  recueil  des  travaux  du  comité] 
coiuultaUf  d'hy^ène  publique  de  France.  Paris,  1873.  —  Par- 
chappe,  Études  sur  le  goitre  et  le  crétinisme,  documents  mis  en 
ordre  et  annotés  par  le  docteur  L.  Lunier.  Paris,  1874.  —  Saiat-Lag«r 
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longues,  le  point  de  départ  et  la  nature  des  travaux  qui  ont 
donné  lieu  à  ces  publications;  on  en  comprendra  mieux 
l'opportunité  et  Timporlance. 

Depuis  les  premières  études  de  Malacame,  de  Clayton^ 
d'Ackerman  et  de  Fodéré,  le  goitre  et  le  crétinisme  ont  été 
Tobjet  d'une  longue  collection  de  travaux  (i),  dus  surtout  à 
l'initiative  individuelle  de  médecins  qui  avaient  été  à  môme 
d'observer  les  populations  affligées  par  ces  infirmités  endé- 
miques. Mais  le  caractère  de  ces  affections  était  si  général 
dans  les  localités  contaminées,  et  elles  se  rattachent  si  inti- 
mement aux  grandes  questions  d'hygiène  publique  qui  con- 
stituent la  médecine  politique  ou  des  États^  que  les  gouver- 
nements avaient  provoqué  à  plusieurs  reprises  des  enquêtes 
destinées  à  faire  découvrir,  s'il  était  possible,  la  nature  du 
mal  et  les  moyens  à  employer  pour  le  combattre.  Parmi 
ces  études  officielles,  la  plus  importante  avait  été  celle  de  la 
Commission  sarde^  créée  en  iSh5  parle  roi  Charles- Albert, 
et  dont  le  rapport  a  été  publié  à  Turin  en  18/i8.  Après  avoir 
provoqué  une  enquête,  basée  surtout  sur  des  renseigne- 

Éiudes  sur  les  causes  du  crétinisme  et  du  gottre  endémique.  Lyon,  1867. 

—  Deuxième  série  d Études  sur  les  causes  du  crétinisme  et  du  goitre  en* 
démique,  Lyon,  1868.  -^  Auzouy^  Les  crétins  etlescagots  des  Pyrénées 
(Annales  médico  -psychologiques).  Janvier  1867.  —  De  VAbcndberg 
et  de  Guggenbuhl,  son  fondateur  (Annales  médico-psychologiques). 
liai  1867.  —'Enquête  étiologique  et  prophylactique  sur  les  endémies  du 
goitre  et  du  crétinisme  dans  les  Basses- Pyrénées,  Pau,  1874.  —  Alex. 
Niepce^  Quelques  considérations  sur  le  crétinisme.  Thèses  de  Paris,  1871. 

—  Alex.  Charvét,  Exposé  de  r extinction  progressive  du  crétinisme  et 
du  goitre  dans  V arrondissement  de  Grenoble,  Grenoble,  1869.  —  G. 
Thorel,  Notes  médicales  du  voyage  d'exploration  du  Mékong  et  de  Co* 
cAfficAtne.  Thèses  de  Paris,  1870. —  Louis  Laussedat,  Études  médicales 
et  sociales  sur  la  Suisse,  Bruxelles,  187â. 

(1)  Voyc7.  in  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques, la  bibliographie  de  Tarticle  Créti5,  Crétinisme,  par  Luiiicr^  t.  X, 
p.  229,  et  surtout  les  premières  pages  des  Études  sur  les  causes  du  cré- 
Unismeet  du  goitre  endémique,  par  Saint-LAger.  Lyon,  1867. 

2«   SiRlE,   1876.  —  TOMK  XLTI.  —  f  PARTIB  5 
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nienls  administratifs  demandés  aux  curéSy  qui  tenaient 
alors  dans  le  pays  les  registres  de  Tétat  civil;  après  avoir 
procédé  à  de  nombreuses  explorations  locales  et  à  des  ana- 
lyses chimiques  minutieuses  ;  après  avoir  déterminé,  d'une 
manière  aussi  scientifique  et  aussi  précise  que  posKible,  les 
causes  présumées  et  les  symptômes  du  gotlre  et  du  créti* 
nisme,  la  Commission  sarde  traçait  dans  son  rapport  tout 
un  programme  de  mesures  prophylactiques  à  appliquer  lar- 
gement dans  le  but  de  combattre  cette  double  infirmité. 
Ce  programme  indiquait  les  précautions  &  prendre  contre 
les  causes  locales,  contre  l'insalubrité  des  habitations,  con* 
tre  rinsuffisance  de  Talimentation,  les  mesures  propres  à 
développer  l'activité  sociale»  à  favoriser  l'hygiène  des  ma* 
riages,  des  grossesses,  des  accouchements,  à  propager  acti* 
vement  les  meilleures  méthodes  d'instruction  et  d'édu* 
cation. 

Malgré  l'excellence  de  ces  projeta  de  réforme,  presque 
rien  n'était  changé  lorsqa'en  1860  la  Savoie  devint  une 
province  française,  et  le  gouvernement  comprit  ausaitftt 
qu'il  était  de  son  devoir  de  s'occuper  de  l'amélioration  sani- 
taire de  ses  deux  nouveaux  départements,  principalement 
au  point  de  vue  de  l'endémie  qui  y  sévissait  si  gravement 
Au  mois  d'août  1860,  à  Thonon,  pendant  que  TEmpereur 
visitait  les  provinces  annexées,  le  docteur  Parchappe,  ins- 
pecteur général  du  service  des  aliénés,  fit  connaître  au  chef 
de  rÉtat  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  spéciales  à 
l'égard  des  crétins.  Il  obtint,  en  principe,  la  création 
d'un  quartier  à  leur  usage  à  l'asile  des  aliénés  de 
Bassens,  près  Chambéry,  et  insista  pour  qu'une  enquête 
fût  instituée  sur  «  l'état  du  crétinisme  en  Savoie,  sur 
»  sa  nature,  les  causes  et  les  moyens  de  favoriser  son 
»  extinction.  »  Le  ministre  de  l'intérieur  fut  chai|{é  de  don- 
ner à  ces  projets  la  suite  qu'ils  comportaient.  Mais  déjà  le 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  institué  près  le  aiî<* 
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pi«4èfe  de  Tagriculiura  et  du  conomi^rcQy  avait  r^u,  w 
ISSif  m«  mÛMon  analogue  pour  l'eniembla  da  la  Francej 
at»  tnea  que  Texéeutiou  n'eu  eût  pas  été  poursuivia  avec 
beaucoup  d'activité  •  un  at aaz  grand  nombre  da  renseigne» 
metiU  ipicîaux  avalant  été  recueiilii^  Uw  antaota  auryint 
entra  laa  deux  miniatre»  at,  aur  leur  proposition  commune, 
nna  eommUeion  nonvalle*  composée  de  médecine  et  d'ad-^ 
miaiftirataure  appartenant  aux  deux  dépar^amante  miniaté" 
rielf»  fut  chargée  a  de  coordonner  toue  loe  ranaeîgnementa 
9  recueillie,  de  lea  réaumar  et  de  propoeer,  daoa  un  avia,  lea 
a  meeures  propree  k  remédier  au  mai  ou  h  l'atténuer  autant 
9  que  poesible.  » 

Jnatituée  le  49  décembre  lS6i,  la  Gommiaeion  du  goitre 
atduerétiniimefut  préeidéa  d'abord  par  Raj^art  ensuite 
par  M*  Ambroiae  Tardieu  ;  lae  médecins  qni  an  firent  partie 
furent  MAI»  Parehappa>  Conetans,  Anthelma,  Lonier,  Rous» 
selin,  inspecteurs  du  service  dee  aliénée,  BaiUarger,  Mor(3lt 
Cari»e^  Métier  et  FauveU  Sea  travaux  préeantérent  des 
pbaeea  auceaeeivaa  et  a'étendirent  &  une  durée  de  pré»  de 
douae  ana* 

Déa  se»  premières  réunions,  elle  reçut  d'importantes 
communications;  promoteur  de  nette  grande  étude  offi* 
eieUe,  le  dœteur  Parcbappe  avait  préparé  un  vaste  pro« 
grwnme  qui  comprenait  à  la  fois  uoe  appréciation  détaillée 
de  rétat  actuel  de  la  seience  sur  le  goitre  et  le  crétinisme. 
et  l'exposé  de  ses  vues  et  opinioas  persoanelles  sur  les 
pointa  les  plus  importants  et  les  plus  eontroversés. 

▲vaot  que  laCommiasion  n'eût  aases  avancé  ses  Irava^ix 
pour  nïiire  possible  la  rédaction  d'un  rapport  dont  Par<^ 
ebappe  aurait  sans  doute  été  cbargé,  ce  dernier  fut  enlevé 
par  la  mort.  Son  progivimme  fut  donc  son  principal  apport 
aux  séances  de  la  Commission  ;  mais«  quoique  simplement 
préparatoire,  ce  travail  a  été  jugé  assez  important  pour  être 
sauvé  de  l'oubli^  et  M»  le  docteur  Lunier  s'est  chargé  de  le 
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publier,  sans  en  rien  retrancher,  en  le  mettant  seulement 
mieux  en  ordre  et  en  ajoutant  quelques  notes  retrouvées 
dans  les  papiers  de  l'auteur^  ou  quelques  chiffres  de  statis* 
tique  qui  n*ont  été  connus  qu'après  sa  mort. 

Le  principal  résultat  des  études  préparatoires  de  Par* 
chappe  a  été  résumé  par  lui-môme  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  Malgré  tous  les  mérites  des  enquétesprécédemment 
»  réalisées,  dit-il,  et  malgré  l'incontestable  valeur  de  la 
»  plus  importante  de  toutes,  Tenquôte  sarde,  les  résultats 
»  obtenus  se  sont  montrés,  à  beaucoup  de  points  de  vue, 
»  insuffisants,  et  ont  laissé  sans  solution  définitive  un  grand 
»  nombre  de  questions.  Une  étude  approfondie  de  ces  en- 
»  quôtes  conduit  à  reconnaître  que  leur  inefficacité  relative 
»  doit  être  attribuée  à  Timperfection  des  méthodes  em* 
»  ployées,  et  qu'on  ne  peut  espérer  de  faire  mieux  et  plus 
»  qu'en  perfectionnant  les  moyens  d'enquête  et  en  éten- 
p  dant  le  champ  des  recherches. 

9  Ce  double  résultat  peut  être  assuré  en  scindant  Ten- 
»  quête,  quant  à  la  méthode  et  aux  moyens,  en  deux  parties 
»  distinctes  :  l'une,  ayant  un  caractère  purement  statistique 
»  et  tendant  à  obtenir,  généralement  et  simultanément,  des 
n  données  de  fait  qui,  par  leur  nature,  puissent  être  im^ 
0  médiatement  recueillies  d'après  un  programme  uniforme 
»  et  rigoureusement  défini,  par  des  agents  quelconques, 
9  pour  peu  qu'ils  soient  doués  d'intelligence  et  de  bonne 
n  volonté  ;  l'autre,  ayant  essentiellement  un  caractère  sôien- 
9  tifique  et  tendant  à  obtenir  spécialement,  à  l'aide  d'études 
»  continuées  pendant  le  temps  indispensable  pour  certaines 
9  contrées  et  certaines  localités  méthodiquement  choisies, 
)>  des  données  scientifiques,  aussi  complètes  que  possible, 
»  sur  toutes  les  conditions  hygiéniques  du  pays,  dans  leurs 
»  rapports  avec  l'état  sanitaire  des  populations  et  le  déve« 
•  loppement  des  affections  endémiques  dans  leur  sein  (i).  » 

(1)  Baillarger,  Enquête  sur  te  goitre  et  le  crétinisme.  Rapport,  p.  207. 
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Conformément  à  ces  conclusions,  la  Commission  admit  la 
nécessité  de  procédera  deux  enquêtes  distinctes  et  succes- 
sives :  la  première,  purement  statistique,  générale,  et  efTec- 
tuée  par  les  soins  de  l'administration  et  des  agents  dont  elle 
dispose;  la  seconde,  scientifique,  limitée  à  certaines  locali- 
tés, et  exclusivement  confiée  à  des  médecins  que  leur  situa- 
tion spéciale  ou  leurs  études  personnelles  rendnient  parti- 
culièrement compétents  en  pareille  matière. 

L'enquête  administrative  fut  commencée  de  suite;  on 
envoya  dans  tous  les  départements  des  tableaux  imprimés 
destinés  à  indiquer  le  recensement  général  des  goitreux, 
des  crétins  et  des  idiots,  à  montrer  leur  répartition  par 
cantons  et  par  communes  et  à  faire  connaître  les  propor- 
tions de  Tendémie,  que  Ton  a  considérée  comme  limitée 
aux  seules  communes  contenant  au  moins  1  pour  100  de  cas 
constatés. 

Voici,  comme  spécimen  de  la  méthode  employée,  un  de 
ces  tableaux  récapitulatifs,  celui  qui  se  rapporte  au  dépar- 
tement de  la  Savoie  : 

RECENSEMENT  GÉNÉRAL 

Nombre  des  communes 325 

Population  générale 275,039 

Nombre  des  comn^unes  aUeintes 20A 

Population  atteinte 1 72^  A64 

Goitreux.    [  ^^'""^^^  '  '  H^Z  \  ^800  \ 

(  Femmes...  3203  )  J 

Grelins.       {«<>«>'«««••      ^^M  ^g^g  \  {     8343 

(  Femmes. . .     860  ) 

Idiots.        (Hommes..     356  |    ^g^ 
(  Femmes...     331  ) 


2543 


Proportion  sur  I.i  population  générale. 
Goitreux.  5800     21,10  sur  1000 
Crétins.    1856      6,75      — 
Idiots.         687       2,50      ^ 

Total.      8343    80,35  sur  1000 


Proportion  sur  la  population  atteinte. 
Goitreux.  5800     33,60  sur  1000 
Crétins.    1856     10,75      — 
IdioU.         687      4,00      — 

ToUl.      8343    48,35  sur  1000 


70  A.  FOVIUBt  X 

Endémfe 

Communes  renfermant  au  moins  1  pour  100  de  goitreux,  de  crétins 

et  d  idiots. 

Nombre  des  communes 139 

Population  de  ces  communes 110,100  habitants. 

(îoUreux.    {  H^»«w-  \  5564 

(  Femmm.  j 

Crétin..      j  ■•°"°«'-  I  1781  ^  ^     '"^^ 

(  Femmes.  )  .  ^^^^ 


liUoU.        {Hommes.  J    ggj 


„  .  .  .         (  Goltreiu.  66S4    60,56  Mr  !••• 

Proportion  sur  a  popalation      |  c,^ti„,.    ,73^     ^f^^^      _ 

atteinte  pur  1  endémie.  |  ,j.^^         j-g^      j,,^      _ 

Total.    7931     72,05  sur  lOOO 

BfalheureQsement^  ce  programmeflii  très-Ientemeniet  trè»- 
incompléteroent  rempli.  Ce  n'est  qu'après  de  ioogs  ajourne, 
ments,  beaucoup  de  difficultés  et  de  rappelsi  que  radminis- 
tration  put  réunir  et  centraliser  le  travail  de  Boixaote-trois 
départements^  comprenant  5,698  communes« 

Pour  compléter  cesrésultatSy  des  recherches  furent  faites 
au  ministère  de  la  guerre,  à  Taîde  des  tableaux  de  recrute- 
ment! et  portèrent  sur  le  nombre  des  goitreux,  crétins  et 
idiots  réformés  dans  chacun  des  départements  de  la  France 
pour  la  période  de  cinquante  ans  de  1816  à  1865,  et  dans 
chacun  des  arrondissements  et  cantons  pour  la  période  de 
quinze  ans  de  1850  à  1865.  On  put  ainsii  non-seulement 
compléter  les  résultats  déjà  obtenus  sur  le  nombre  ap- 
proximatif des  goitreux,  crétins  et  idiots  dans  toute  la 
France,  sur  leur  proportion  comparée  dans  tous  les  dépar- 
tements, et  leur  distribution  dans  les  localités  les  plus 
frappées,  mais  encore  constater  les  variations  qui  se  sont 
produites  depuis  cinquante  ans  dans  Tendémie  du  goitre. 

Lorsque  cette  première  enquête  fut  terminée^  on  était 
déjà  arrivé  à  Tannée  1866.  On  procéda  de  suite  à  la  seconde. 
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dont  le  caractère  devait  être  uniquement  médical  et  scien- 
tifique; dans  ce  but  on  adressa  aux  conseils  d'hygiène  des 
départements,  et  en  même  temps  à  un  certain  nombre  de 
médecins  choisis  directement  par  la  Commission,  un  pro- 
gramme détaillé  comprenant  une  nombreuse  série  de  ques- 
tions relatives  à  Tétude  générale  de  Tendémie,  aux 
observations  individuelles  propres  surtout  à  éclairer  les 
questions  d'étiologie  et  d'hérédité,  aux  observations  rela- 
tives à  la  forme,  au  degré  et  au  mode  de  développement  de 
la  maladie,  et  aux  moyens  prophylactiques  à  employer.  En 
quelques  mois,  la  Commission  reçut^  en  réponse,  quarante- 
quatre  mémoires  contenant  tous  beaucoup  de  faits  inté- 
ressants, et  parmi  lesquels  elle  s'est  plu  à  signaler  d'une 
manière  spéciale,  à  cause  de  leur  étendue  et  de  leur  impor- 
tance, ceux  de  MM.  Saint-Lager^  Garrigou,  Ménestrel,  Ne- 
ser,  Roque,  Broc,  Auzouy,  Brunet,  Berger,  Wimpffèn  et 
Cbabran. 

En  1868,  tous  ces  travaux  se  trouvèrent  réunis  et  la  Com- 
mission put  enfin  reprendre  ses  séances  nécessairement  in- 
terrompues pendant  la  durée  des  enquêtes  ;  elle  nomma 
alors  pour  rapporteur  M.  le  docteur  Baillarger,  dont  les 
études  longues  et  difficiles  se  prolongèrent  jusqu'en  1870.  A 
cette  époque,  le  rapport  était  terminé  et  prêt  &  être  pré- 
senté; mais  les  événements  qui  se  succédèrent  pendant 
quelques  années  ne  permirent  pas  de  le  publier. 

Ce  rapport  fut  enfin  remis  au  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  au  mois  de  juillet  1873,  par  le  président  de 
la  Commission,  M.  Ambroise  Tardieu,  qui  n'hésita  pas  à  le 
présenter  comme  le  o  document  le  plus  important,  le  plus 
»  complet  et  \e  plus  vrai  sur  l'étude  du  goUre  et  du  créli- 
•  nisnie  en  France,  »  et  à  attribuer  le  principal  honneur  des 
résultats  obtenus  par  la  Commission  «  au  savant  rapporteur 
»  qu*un  labeur  infatigable,  une  expérience  consommée  et 
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B  une  notoriété  incontestée  désignaient  pour  une  si  grande 
»  tftehe.  » 

Le  travail  de  M.  Baillarger  (1)  contient  un  grand  nombre 
de  tableaux  et  trois  cartes  géographiques.  C'est  lui  surlout 
qui,  concurremment  avec  le  programme  de  Parchappe, 
servira  de  guide  dans  l'étude  analytique  qui  va  suivre;  il  y 
sera  également  fait  rapidement  mention  des  travaux  in- 
dividuels, mémoires»  thèses^  etc.,  qui  ont  été  publiés  sur 
ces  questions  pendant  ces  dernières  années.  L'ordre  suivi 
sera  celui  du  rapport  lui-môme,  qui  est  partagé  en  quatre 
parties  consacrées  aux  relations  entre  le  goitre  et  le  créti- 
nisme,  à  la  distribution  géographique  de  l'endémie,  à  son 
étiologie  et  à  la  prophylaxie. 

II.  —  De  l'endémie  du  goItre.  —  De  l'endémie  du  créti- 
NisME.  i--  Rapports  du  goîxre  et  du  grétinismb. 

/.  Il  n'est  pas  difficile  de  définir  le  goitre;  c'est,  on  le 
sait^  une  tumeur  située  à  la  partie  antérieure  ducou^  et  qui 
est  formée  par  le  corps  thyroïde  hypertrophié.  Cette  mala- 
die,  a  dit  Fodéré,  qui  l'a  décrite  un  des  premiers,  a  attaque 
»  plus  communément  les  femmes  que  les  hommes,  plus  les 
»  enfants  que  les  adultes,  plus  les  jeunes  que  les  vieux»  è 
Tous  les  documents  recueillis  depuis  Fodéré  ont  confirmé 
la  prédominance  du  goitre  chez  la  femme;  le  rapport  de 
M.  Baillarger  fournitl  cet  égard  des  chiflres  précis  d'où  res- 
sort ce  fait  curieux,  que  la  proportion  des  femmes  goitreuses 
augmente  comparativement  à  celle  des  hommes,  à  mesure 
que  la  gravité  de  l'endémie  va  en  diminuant.  En  plaine,dans 
les  départements  les  moinsaffectés,  on  trouve  sixfemmes  goi- 
treuses, ou  môme  plus,  contre  un  homme  ;  dans  les  dépar- 

(1)  Un  volume  de  376  pages,  Recueil  dee  travaux  du  Comité  ewuuUatif 
d'Hygiène  publique  de  France,  et  des  actes  officiels  de  tadmifUstration 

sanitaire. 
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tements  montagneux,  la  proportion  n'est  plus  que  de  deux 
contre  un;  dans  les  départements  les  plus  maltraités^  les 
Hautes-Alpes,  la  Savoie  et  la  Haute-Savoie,  le  nombre  des 
goitreux  se  rapproche  tellement  de  celui  des  goitreuses  que 
la  proporlion  n'est  plus  que  de  1  à  1,3.  En  résumé,  il  parait 
assez  exact  de  dire  qu'en  France  le  nombre  comparé  des 
cas  de  goitre  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes  est  à  peu 
près  dans  la  proportion  de  2  à  5. 

Aucun  des  travaux  antérieurement  publiés  ne  donnait  de 
renseignements  précis  sur  Tépoque  de  la  vie  à  laquelle  ap- 
paraît le  goitre.  Afin  de  résoudre  celte  question,  M.  Bail- 
largera  relevé  Tàge  de  13  090  goitreux  appartenant  aux  dé- 
partements de  la  Savoie,  de  l'Isère,  de  l'Oise,  des  Yosges  et 
de  la  Seine-Inférieure,  et  a  résumé  en  un  tableau  synop- 
tique les  résultats  de  ce  travail. 

D'après  ce  tableau,  la  proporlion  des  goitreux  au-dessous 
de  vingt  ans  ne  serait  que  d'un  cinquième  du  nombre  total, 
ce  qui  serait  peu  conforme  à  l'opinion  de  Fodéré  ;  mais  ce 
chiffre  parait  beaucoup  trop  faible,  ce  qui  doit  être  attribué 
à  ce  que  dans  l'enfance  le  goitre^  bien  qu'existant  réelle- 
ment» est  peu  volumineux,  peu  visible  par  conséquent,  et 
a  besoin  d'être  recherché  pour  être  reconnu,  tandis  qu'a- 
près la  puberté  il  acquiert  beaucoup  de  volume  et  frappe 
les  yeux.  Tous  les  médecins  qui  ont  porté  spécialement 
leur  attention  sur  ce  point  ont  trouvé  cliez  les  enfants,  et 
surtout  dans  les  écoles,  une  proportion  de  goitres  très-su- 
périeure à  celle  qui  résulterait  de  l'ensemble  de  la  statisti- 
que ;  il  est  donc  bien  probable  que  celle-ci  en  a  omis  une 
grande  proportion. 

Le  tableau  indique,  chez  la  femme,  une  très-grande  aug- 
mentation du  nombre  des  goitres  de  vingt-cinq  à  cinquante 
ans,  ce  qui  est  attribué  à  l'influence  de  l'accouchement  et 
de  l'âge  critique  sur  la  production  de  la  maladie. 

On  verra  plus  loin  que,  diaprés  une  opinion  populaire. 
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ces  causes  ne  seraient  pas  seules  à  produire  cet  effet. 

Le  goitre  n'est  pas  une  affection  exclusive  au  genre  ho- 
niain,  mais  les  vétérinaires  le  considèrent,  en  général, 
comme  très-rare  chez  les  animaux  domestiques.  Telle  n*est 
pas  Topinion  de  M.  Baillarger  qui  dans  plusieurs  localités 
delà  Maurienne  a  trouvé,  chez  les  chevaux  et  surtout  chez 
les  mulets,  une  proportion  de  glandes  thyroïdes  hypertro- 
phiées bien  supérieure  à  celle  constatée  chez  l'homme. 
Dans  une  écurie  de  Modane,  par  exemple,  dix-neuf  mulets 
sur  vingt  étaient  goitreux;  à  Âllevard  (Isère),  vingt-trois 
sur  trente  étaient  dans  le  même  cas.  Mais  ici  encore  le 
goitre,  bien  que  réel,  est  peu  apparent  et  il  faut  le  chercher 
avec  soin  pour  le  trouver. 

A  Saint-Jean-de-Mauriennc,  quatre  chevaux  de  gendarmes 
flur  sept  sont  devenus  goitreux  en  moins  de  deux  ans,  bien 
qu'ils  fussent  sainement  logés^  bien  nourris  et  bien  soignés. 
On  trouve  des  cas  analogues  chez  les  chiens,  les  vaches,  les 
moutons,  les  chèvres  et  les  porcs. 

JL  Autant  il  est  facile  de  définir  le  goitre,  autant  cette 
tâche  est  difficile  pour  le  crétinisme,  et  rien  ne  le  prouve 
mieux  que  le  nombre  considérable  des  définitions  qui  ont 
été  proposées  ;  sans  doute,  personne  ne  pourrait  se  conten- 
ter de  dire  aujourd'hui,  comme  Fodéré  :  a  Le  crétinisme 
»  complet  doit  être  défini  :  privation  totale  et  originelle  de 
0  la  faculté  dépenser;  »  ni,  comme  Esquirol  :  a  Les  crétins 
»  sont  les  idiots  des  montagnes,  quoiqu'ils  se  rencontrent 
»  quelquefois  dans  les  plaines.  »  Mais  il  ne  semble  pas  que, 
pour  avoir  dit  autrement,  on  ait  dit  beaucoup  mieux,  ni  que 
Ton  soit  arrivé  à  formuler  d'une  manière  nette  et  satisfaisante 
la  définition  différentielle  de  Tidiotie  et  du  crétinisme  (1). 
M.  Baillarger  n'a  pu  tourner  la  difficulté  que  par  une  énu- 

(1)  Voyez  toutes  le8  définitions  proposées,  in  Parchappc,  Êttufes  m** 
le  goitre  ei  h  crétinisme,  p.  31  à  40. 
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méralion  de  différences  plus  oti  moins  caractéristiques  : 
«  Le  crétinismei  dit*il|  est  une  dégénérescence  caractérisée 
»  par  un  degré  plus  ou  moins  marqué  d'idiotie  et  par  une 
n  dégradation  spéciale  de  la  conformation  physique.  G*est 
•  par  cette  dégradation  que  les  crétins  différent  surtout  des 
»  idiots;  on  la  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 

f  i""  Taille  petite,  ramassée  et  trapue  ; 

>  2""  Tète  grosse^  ayec  développement  exagéré  du  diamè- 
a  tre  bilatéral  ; 

n  ^*  Face  large,  aplatie^  avec  écartement  des  yeux,  écra- 
»  sèment  du  nez  à  sa  racine,  bouche  grande  et  lèvres 
»  épaisses,  surtout  la  lèvre  inférieure; 

»  k*  Col  court  et  large,  et  très-souvent  déformé  par  Texis- 
»  tence  d'un  goitre  plus  ou  moins  volumineux; 

»  5*  Désharmonie  du  tronc  et  des  membres; 

a  6*  Peau  terreuse  et  blafarde^  rides  profondes. 

a  Le  caractère  principal  de  cette  dégradation  physique 
»  parait  d'ailleurs  consister  essentiellement  dans  le  déve- 
»  loppement  exagéré  en  largeur  de  la  face,  de  la  tête,  du 
»  cou>  du  tronc  et  dns  membres  (1).  » 

Mais  bien  que  Ton  puisse,  par  une  énumération  de  ce 
genre,  représenter  un  type  de  crétin  assez  distinct  de  celui 
de  ridiot,  il  n'en  est  pas  moins  viai  qu'à  un  point  de  vue 
plus  général  on  doit  considérer  les  crétins,  surtout  dans 
las  pays  où  ils  sont  nombreux,  comme  se  rattachant  par  des 
rapports  très-intimes  aux  autres  classes  de  dégénérés  qui  y 
abondent  également;  aussi  convient-il  de  considérer  toutes 
ces  inflrmités  comme  des  variétés  plus  ou  moins  voisines 
entre  elles  d'une  môme  classe  de  dégénérescences  dues  & 
des  conditions  communes,  et  M.  Lunier  a  dit  avec  raison 
qu'  a  à  ce  point  de  vue,  on  peut  donner  à  l'expression  cré«- 
a  linisme  un  sens  beaucoup  plus  large  et  rattacher  à  une 

(i)  Enquête  sur  ie  goitre  et  le  crétinisme,  p.  27. 
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tt  même  famille  morbide,  partout  où  règne  l'endémie,  les 
»  goitreux,  les  imbéciles,  les  sourds-muets,  les  sourds,  les 
»  muets  et  les  nains  qu'on  y  rencontre  (1).  » 

On  a  constaté,  sans  en  trouver  d'explication  satisfaisante, 
que,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  l'idiotie  et  la  surdi- 
mutité  sont  plus  fréquentes  dans  le  sexe  masculin  que  dans 
le  sexe  féminin  ;  la  proportion  serait,  en  moyenne,  dans  le 
rapport  de  13  à  10.  Un  fait  analogue  se  reproduit  pour  le 
crétiuisme^  et  les  résultats  de  l'enquôte  administrative 
de  186&  tendent  à  établir  qu'il  y  en  a  7  cas  chez  l'homme 
contre  6  chez  la  femme;  l'écart  serait  donc  moindre  que 
pour  les  infirmités  précédemment  mentionnées. 

La  plupart  des  auteurs  paraissent  considérer  le  crétinisme 
comme  congénital  ;  mais  on  se  demande  sur  quels  argu- 
ments il  est  possible  de  baser  cette  opinion^  M.  Niepce 
ayant  montré  que  la  science  manque  de  signes  positifs  aux- 
quels on  puisse  reconnaître,  à  la  naissance  d'un  enfant, 
s'il  est  déjà  affecté  de  crétinisme  ou  non.  D'autre  part,  il 
existe  certains  faits  incontestables  de  crétinisme  développé 
plus  ou  moins  longtemps  après  la  naissance,  chez  des  en- 
fants d'abord  complètement  indemnes  ;  mais  les  éléments 
manquent  encore  pour  savoir  si  la  proportion  de  ces  cas  où 
l'infirmité  est  acquise  sont  fréquents  ou  non.  Les  difficultés 
à  cet  égard  sont  telles,  qu'à  l'ancien  adage  populaire  :  a  On 
»  devient  goitreux,  mais  on  naît  crétin,  »  M.  Lunier  a  cru 
devoir  en  substituer  un  autre  qui  en  est  le  renversement 
complet  :  a  On  naît  goitreux^  mais  on  devient  crétin,  i  De 
nouvelles  recherches,  dirigées  spécialement  vers  cette  ques- 
tion, pourront  seules  en  fournir  la  solution. 

IJL  Un  autre  problème  également  bien  difficile  à  résou- 
dre est  celui  de  la  nature  des  rapports  qui  existent  entre  le 
goitre  et  le  crétinisme.  Les  auteurs  les  plus  compétents 

(1)  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  el  de  chirurgie  pratiques ^i,  X, 
p.  20d. 
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émettent  à  cet  égard  des  opinions  difiérentes  et  même  con-i 
tradictoires. 

D'après  les  uns,  les  deux  affections  seraient  dues  à  une 
môme  influence  spécifique,  seraient  deux  manifestations 
parallèles  d'une  cause  commune  et  constitueraient  une  en- 
démie unique.  D'après  les  autres,  elles  seraient  absolument 
distinctes,  et  leur  réunion  fréquente  serait  un  simple 
accident. 

Cette  dernière  opinion  est  celle  de  Ferrus,  de  Koeberlé> 
de  Moretin,  de  Parchappe,  et  surtout  de  la  Commission 
sarde^  qui  la  fonde  sur  ce  que  a  il  se  trouve  des  crétins  en- 
»  tièrement  privés  de  goitre  ;  que  le  degré  du  crétinisme 
»  n*est  pas  toujours  en  raison  du  volume  de  la  tumeur; 
))  qu'enfin  on  rencontre  des  individus  portant  un  goitre  vo- 
»  lumineux  sans  présenter  le  moindre  indice  de  créti- 
»  nisme.  » 

M.  Lunier  considère,  comme  les  auteurs  précédents,  que 
les  deux  maladies  sont-  absolument  distinctes;  mais  il 
reconnaît,  d'autre  part,  que  le  goitre  est  très-commun 
chez  les  crétins  et  qu'on  l'observe  dans  tous  les  lieux  où  le 
crétinisme  est  endémique;  aussi  propose-t-il,  entre  les  deux 
opinions  extrêmes,  une  sorte  de  compromis  ou  de  solution  in- 
termédiaire, en  disant  :  «  Les  causes  qui  produisent  le  cré- 
»  tinisme  peuvent  aussi  produire  le  goitre  ;  mais  ce  dernier 
»  peut  être  déterminé  par  des  causes  qui  sont  incapables,  à 
1  elles  seules,  d'engendrer  le  crétinisme.  » 

Les  partisans  de  la  communauté  d'origine  et  de  nature  du 
goitre  et  du  crétinisme  sont  nombreux  et  considérables;  les 
principaux  sont  Fodéré,  Esquirol,  Morel;  MM.  Tourdes, 
Bouchardat,  Fabre  de  Meyronne,  Saint-Lager.  Celle  théo- 
rie, dite  de  Fodéré,  d'après  son  premier  auteur,  est  adop- 
tée par  M.  Baillarger,  qui  apporte  à  son  appui  une  argu- 
mentation trop  développée  pour  qu'il  soit  possible  de  la 
reproduire  ici,  mais  dont  les  conclusions  se  trouvent  résu- 


n  A.   FOVILLE. 

mées  par  les  cinq  faits  suifaots,  qu'il  considère  comine  mis 
hors  de  doute  : 

1*  L'eodémie  da  créUoisme  n'existe  jamais  sans  Tende- 
mie  du  goitre  ; 

2"*  Les  endémies  graves  du  gottre  sont  toujours  aecompa- 
gnées  d'une  tendance  à  la  dégénérescence  de  la  race» 
attestée  par  des  cas  disséminés  de  crétinisme,  ou  tout  au 
moins  par  des  cas  plus  nombreux  d'idiolie^  d*arrôt  de  dé» 
yeloppement,  de  surdité,  de  surdi^mutiié,  de  bégaie- 
ment ; 

b*  La  proportion  des  cas  de  goitre  cfaes  les  crétins  est 
d'au  moins  75  pour  100  ; 

ti*  Les  parents  goitreux  engendrent  des  enfants  crétins, 
dans  une  proportion  tout  à  fait  exceptionnelle»  comparât!* 
vementaux  parents  exempts  du  gottre; 

5*  Dans  les  contrées  atteintes  par  Tendémie  gottrattae, 
les  cas  disséminés  de  crétinisme,  comparés  jusqu'iei  k  la 
population  générale,  ont  été  considérés  avec  juste  raison 
comme  ne  formant  qu'une  proportion  très-faible;  mais  ib 
doivent  surtout  être  comparés  à  la  popidation  goitreuse, 
dans  laquelle  ils  se  trouvent,  au  contraire,  dans  une  propor* 
tion  très-forte. 

ni.  —  Distribution  eioGEiPHiouB  du  aQixajs  vs  du 

CE^TIinSlIX. 

11  est  impossible  d'assigner  des  limites  précisée  à  Tendér 
mie  du  goitre  et  du  crétinisme  ;  partout  ob  il  y  a  des  mas- 
sifs montagneux  con^dérables  et  des  vallées  encaissées,  on 
trouve  un  certain  nombre  de  localités  qui  en  ntmi  en- 
tachées. 

C'est  surtout  dans  le  massif  que  les  Alpes  constituent  an 
contre  de  l'Europe  et  dans  les  innombrables  vallées  qiu,  de 
leurs  cimes^  se  dirigent  vers  les  différents  points  de  rbori* 
zon,  que  les  goitreux  et  les  crétins  ont  été  observée  et 
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gneusement  étudiés,  La  Suisse^  presque  partout  mouta- 
gneuse,  et  comprise  tout  entière  dans  ce  massif  central  de 
l'Europe,  en  compte  une  grande  proportion,  principale* 
ment  dans  le  canton  des  Grisons  et  dans  le  Valais;  on  les 
retrouve  plus  ou  moins  nombreux  sur  tous  les  versants  des 
Alpes.  Les  régions  les  plus  affectées  sont  :  au  nord,  la  val- 
lée du  Rhin^  les  montagnes  de  Bavière  et  celles  du  Wur- 
temberg; à  Test»  les  vallées  du  Danube  et  de  la  LeUha,  le 
Tyrol  et  laStjrie;  au  sud,  la  Vénétie,  la  Lombardie,  le  Pié- 
mont ;  à  l'ouest,  les  versants  français  du  Jura^  de  la  Savoie 
et  des  Alpes-Maritimes. 

En  dehors  de  ce  massif  central,  on  trouve  ces  malheu- 
reux dégénérés  dans  les  vallées  de  toutes  les  autres  grandes 
chaînes  de  montagnes  de  l'Europe,  dans  les  monts  de  la 
Norvège,  dans  TOural  et  le  Caucase,  les  Karpatbes  et  les 
Apennins,  les  Pyrénées,  les  Cévennes,  PAuvergue. 

Ce  qui  est  vrai  de  l'Europe  Test  également  des  autres  par- 
ties du  monde.  En  Asie,  on  a  reconnu  depuis  longtemps 
leur  existence  en  Sibérie,  en  Chine,  dans  l'Âsie-Miiieare, 
dans  certaines  lies  montagneuses,  entre  autres  Sumatra; 
mais  ils  sont  surtout  fréquents  aux  abords  de  Pimmeose 
massif  de  PHimalaya,  où  John  Mac<>CleIIand  les  a  étudiés 
depuis  longtemps.  Chaque  nouveau  voyage  d'exploration 
dans  des  régions  encore  peu  connues  permet  d'en  décou- 
vrir de  nombreux  exemples.  M.  Thorel,  qui  a  parcouru  le 
Mékong  et  la  Gochinchine  de  1862  à  1668,  dit  avoir  rencoo» 
tré  des  milliers  de  goitreux  dans  les  régions  montagneuses 
de  ces  pays,  ainsi  que  dans  la  Birmanie  et  le  Laos  Bir* 
man  (1).  Tout  récemment  on  pouvait  voir,  à  l'exposition  de 
géographie  de  Paris,  une  nombreuse  collection  de  photo- 
graphies rapportées  par  le  colonel  Gordon  d'une  miaâou 


(i)  Tliorel,  Sôlei  médicQles  du  vcyagt  éttxpht^aiion  du  Mékong  tt  d9 
CôchùiMne.  Tb«  éê  Paris,  1870,  p.  171  et  mut. 
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remplie  par  lui,  en  1872>  dans  le  territoire  du  Tarkand^  au 
nord  du  Gachemir,  et  dans  le  nombre,  plusieurs  représen- 
talent  des  groupes  de  goitreux  et  de  crétins  en  tout  sembla* 
blés  à  ceux  de  Savoie  et  du  Valais. 

Il  en  est  de  môme,  en  Amérique,  des  chaînes  des  Cordil- 
lères des  AndeSy  des  Montagnes-Rocheuses;  en  Afrique  de 
celle  de  l'Atlas.  Nul  doute  que  les  explorateurs  du  centre  de 
TAfrique  n*en  trouvent  également  dans  les  parties  élevées 
et  montagneuses  de  ce  continent,  si  cela  n'a  pas  déjà  eu 
lieu. 

Mais  il  doit  surtout  s'agir  ici  de  la  distribution  géographi- 
que du  crétinisme  et  du  goitre  en  France,  car  c'est  à  elle 
que  se  sont  bornées  les  recherches  de  la  Commission.  Pour 
mieux  faire  saisir  les  traits  saillants  de  cette  distribution, 
M.  Baillarger  a  dressé  plusieurs  cartes  et  un  grand  nombre 
de  tableaux  statistiques  qui  sont  du  plus  haut  intérêt. 

L'examen  a  d'abord  porté  sur  le  goitre  seul  et  sur  son 
mode  de  répartition  d'après  les  tableaux  de  recrutement, 
c'est-à-dire  à  partir  de  l'âge  de  vingt  ans.  D'après  ces  bases, 
il  y  aurait  en  France  quarante-cinq  départements  dans  les- 
quels le  nombre  des  goitreux  s'élève  au  moins  à  1  pour  100. 
Les  départements  du  centre,  et  encore  plus  ceux  de  l'ouest, 
sont  épargnés;  ceux  qui  sont  atteints  représentent  sur  la 
carte  une  sorte  de  vaste  fer  à  cheval,  dont  l'extrémité  supé- 
rieure est  formée  au  nord  par  les  départements  de  l'Oise, 
de  l'Aisne  et  des  Ardennes;  dont  le  corps  ou  partie 
moyenne  comprend  tout  l'est  de  la  France,  les  Vosges,  le 
Jura,  la  Savoie^  le  Dauphiné  et  une  partie  de  l'Auvergne^  et 
dont  l'extrémité  inférieure  se  termine  dans  le  département 
de  la  Dordogne.  Un  autre  groupe  est  formé  par  le  versant 
septentrional  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 

Tous  les  départements  affectés  sont  loin  de  l'être  dans  la 
même  proportion.  Un  premier  groupe  comprend  dix  dé- 
partements où  la  proportion  moyenne  dépasse  5  pour  100; 
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elle  atteint,  dans  la  Savoie,  le  chiffre  maximum  de  IS 
pour  100;  immédiatement  après,  viennentles  Hautes-AIpeii 
et  la  Haute-Savoie;  un  seul  département  de  ce  premier 
groupe  n'appartient  pas  à  un  pays  de  hautes  montagnes, 
c'est  TAisne.  Dans  vingt-trois  autres  départements,  la  pro- 
portion est  supérieure  à  2  pour  100;  les  plus  gravement 
atteints  sont  la  Loire,  le  Rhône,  le  Puy-de-Dôme,  la  Haute- 
Loire  et  roise.  EnGn,  dans  douze  autres,  la  proportion  est 
intermédiaire  entre  1  et  2  pour  100. 

Ces  proportions  sont  établies  d'après  la  récapitulation 
des  tableaux  de  recrutement  pour  les  cinquante  années 
écoulées  de  1816  à  1865.  La  longueur  de  cette  période  per- 
mettait de  la  subdiviser  de  manière  à  comparer  certaines 
de  ces  parties  avec  d'autres.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Baillarger 
pour  les  deux  périodes  extrêmes  de  vingt  années  chacune, 
la  première  de  1816  à  1835,  la  seconde  de  18&6  à  1865. 

Cette  comparaison  introduisait  dans  l'étude  de  l'endémie 
goitreuse  une  donnée  comparative  toute  naturelle  et  dont 
aucune  des  enquêtes  précédentes  ne  présentait  l'équivalent; 
le  résultat  a  été  très-intéressant,  et,  on  peut  le  dire,  tout  à 
fait  inattendu.  C'est,  à  coup  sûr,  Tun  des  points  qui  doi- 
vent le  plus  fixer  l'attention  dans  le  rapport  de  M.  Bail- 
larger. 

Si  l'on  s'en  était  rapporté  aux  opinions  courantes  sur  le 
goitre,  et  même  à  la  plupart  des  mémoires  envoyés  par  les 
médecins  chargés  de  l'enquête  scientifique,  on  aurait  dû 
croire  que  le  nombre  des  goitreux  tend  généralement  à  dé* 
croître.  La  diffusion  plus  grande  de  Taisance  et  du  bien-être, 
les  progrès  de  Thygiène,  le  soin  que  l'on  prend  souvent  de 
faire  traiter  dès  le  début  les  tumeurs  de  la  thyroïde  sont, 
en  efiet,  autant  de  raisons  que  Ton  considère  comme  con- 
courant à  rendre  cette  infirmité  de  plus  en  plus  rare. 

Les  calculs  auxquels  M.  Baillarger  s'est  livré  et  qui,  il  a 

2»  SÉBIE,  1876.   —  TOME  XLVI.  —  1**  PABTIB.  6 
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pris  grand  soin  de  l'établir,  ne  laissent  pas  de  chances 
sérieuses  à  Terreur,  ont  démontré  le  contraire* 

Sans  doute,  il  y  a  des  départements  où  le  goitre  a  dimi^ 
nué  de  fréquence  ;  ils  sont  au  nombre  de  dix-sept  ;  quatre 
forment  un  groupe  à  l'extrémité  nord-est  de  la  France,  ce 
sont  le  Haut-^Rhin,  le  Bas-Rhin,  la  Meurthe  et  la  Moselle  ;  le 
fait  le  plus  remarquable  estcelui  du  Bas-Rhin^  où  l'endémie 
est  tombée  de  la  proportion  de  6,55  pour  100  à  celle  de 
1  pour  100.  Les  autres  sont  situés  au  pied  des  Pyrénées, 
ou  au  moins  dans  le  midi  de  la  France  ;  dans  la  plupart, 
la  décroissance  est  peu  accuséCé 

Mais  à  côté  de  ce  fait  favorable^  il  a  été  constaté  que,  dans 
vingt>six  autres  départements^  le  nombre  des  goitreux  a 
subi  une  augmentation  qui,  prise  dans  son  ensemble^  est  à 
l'ancienne  proportion  dans  le  rapport  de  13,87  à  8^16. 

Dans  l'Orne,  le  nombre  des  goitreux^  sans  être  encore 
très-considérable,  a  au  moins  triplé. 

Dans  sept  départements,  il  a  plus  que  doublé  :  ce  sont 
TYonne,  la  Haute-Saône,  l'Eure,  la  Haute-Savoie,  le  Doubs, 
les  Ardcnnes,  la  Haute-Marne.  Viennent  ensuite  des  aug- 
mentations des  trois  quarts,  de  moitié,  ou  au  moins  d'un 
tiers.  L'augmentation  a  été  rarement  progressive  ;  elle  s'est 
effectuée  plutôt  par  bouffées.  Dans  plusieurs  départements 
où  l'endémie  existait  à  peine  il  y  a  cinquante  ans,  elle  s*est 
graduellement  développée  et  est  arrivée  à  une  proportion 
assee  forte. 

Ces  faits,  absolument  nouveaux  et  inattendus,  doivent 
d'autant  plus  éveiller  l'attention  qu'il  est  mieux  établi  qu*à 
mesure  que  le  nombre  des  goitreux  augmente  dans  une  po- 
pulation, on  voit  s'y  produire  de  plus  en  plus  fréquentes  des 
dégénérescences  de  la  race  qui  aboutissent  au  crétinismc, 
dont  la  distribution  va  maintenant  être  étudiée. 

Les  recherches  sur  la  proportion  et  la  distribution  des 
crétins  rencontrent  de  plus  grandes  difficultés  encore  que 
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celles  qui  sont  relatives  au  goitre;  dans  le  jeUno  Age»  beau- 
coup de  cas  sont  mal  caractérisés  et  laissent  le  diagnostic 
douteux;  beaucoup  d'enfants  entachés  de  crétinisme  m6u«> 
renti  très-jeunes,  de  convulsions,  de  diarrhée  ou  d'hydro- 
céphalie^ et  échappent  ainsi  à  toute  constatation  ;  d'autres 
cas  sont  confondus  avec  l'idiotie;  et,  en  effet,  la  distinction 
entre  ces  deux  infirmités  est  assez  délicate  pour  que,  dans 
les  tableaux  de  recrutement,  elles  ne  forment  qu'un  seul  et 
même  article.  Et  cependant,  cette  cause  d'erreur  est  très- 
grave,  car  il  y  a  en  France  des  départements  exempts  de 
goitre  et  où  la  proportion  d'idiots  est  assez  considérable*  Il 
ne  faut  donc  pas  espérer  atteindre  un  résultat  bien  exact,  et 
les  approximations,  à  cet  égard,  sont  encore  plus  dénuées 
de  rigueur  qu'en  ce  qui  concerne  Tendémie  du  goitre 
simple* 

Sous  ces  réserves,  plus  d'un  fait  important  a  néanmoins 
été  mis  en  relief  par  la  Commission. 

C'est,  d'abord,  que  le  crétinisme  sévit  presque  exclusive* 
ment  dans  les  pays  de  montagnes;  c'est  ainsi  que  les  départ- 
ie ments  qui  en  sont  le  plus  affectés  forment  trois  groupes 
correspondant  aux  parties  les  plus  élevées  de  la  France.  Le 
premier  groupe,  celui  des  Alpes,  contient  huit  départe- 
ments contigus  I  la  Savoie,  la  Haute-Savoie,  l'Isère,  les 
Hautes- Alpes,  les  Basses-Alpes,  les  Alpes^Maritimes,  la 
Drôme  et  l'Ardèche. 

Le  second,  celui  des  Pyrénées,  comprend  cinq  départe- 
ments :  les  Hautes-Pyrénées,  les  Basses-Pyrénées,  TAriége, 
les  Pyrénées* Orientales,  la  Haute-Garonne* 

Le  troisième,  celui  de  l'Auvergne,  comprend  la  Lozère,  la 
Haute-Loire,  le  Puy-de-Dôme. 

A  ces  seize  départements  il  convient  d'en  ajouter  un  seul, 
isolé,  celui  des  Vosges,  qui,  lui  aussi,  est  montagneux. 

C'est,  ensuite,  qu'il  y  a  un  certain  parallélisme,  pas  ab- 
solument rigoureux,  mais  sensiblement  exact,  entre  l'iuten- 
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site  du  crétinisme  et  celle  du  goitre;  ainsi,  pour  les  deux 
endémies,  les  deux  départements  les  plus  maltraités  sont  les 
mêmes  :  la  Savoie  et  les  Hautes- Alpes, 

Dix  autres  déparlements  figurent  également  parmi  ceux 
qui  renferment  à  la  fois  le  plus  de  goitreux  et  le  plus  de 
crétins,  ce  sont  :  la  Haute-Savoie,  les  Basses-Alpes,  Tisère^ 
TArdèche^  la  ûrôme,  les  Alpes-Maritimes,  les  Hautes-Pyré- 
nées, TAriége,  la  Haute-Garonne  et  la  Lozère. 

Quant  aux  variations  de  l'endémie  du  crétinisme  dans  un 
même  lieu  et  d'une  époque  à  une  autre,  il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  les  étudier  comme  celles  du  gottre,  puisque,  sur  les 
tableaux  de  recrutement,  qui  seuls  auraient  pu  fournir  des 
éléments  de  comparaison,  le  crétinisme  est,  comme  cela 
vient  d'être  dit,  confondu  avec  l'idiotie. 

M.  fiaillarger  a  pu,  néanmoins,  faire  celte  étude,  pour 
deux  périodes  de  vingt  ans,  dans  trois  cantons  des  plus 
éprouvés  de  l'arrondissement  de  Saint-Jean -de-Maurienne. 
H  a  constaté  que  dans  le  canton  de  Saint-Jean  de-Mau- 
rienne  l'endémie  parait  stalionnaire,  que  dans  celui  d'Ai- 
gebelle,  elle  aurait  augmenté  un  peu,  et  que  dans  celui  de 
La  Chambre  elle  aurait  sensiblement  diminué. 

Dans  l'ensemble,  il  parait  probable  que,  presque  partout 
en  France,  le  crétinisme  est  en  voie  de  décroissance  bien 
plus  que  le  goitre;  il  y  a,  cependant,  une  exception  remar- 
quable fournie  par  le  département  des  Hautes- Alpes,  celui 
de  tous  où  le  nombre  des  crétins  est  le  plus  considérable 
il  y  atteint,  en  effet,  le  chiffre  très-élevé  de  22  par  1000  de 
la  population  totale  ;  et  d'après  M.  le  docteur  Massais, 
bien  loin  d'être  en  décroissance,  le  crétinisme  y  aurait 
beaucoup  augmenté  depuis  soixante  ans,  en  sorte  qu'on  le 
trouverait  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  vallées. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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PiofeiMur  agrégé  A  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Depuis  quelques  années^  la  pratique  de  la  coloration  arti- 
ficielle des  vins,  qui  n'avait  été  suivie  jusqu'ici  que  par  un 
petit  nombre  d'entrepositaires  ou  d'industriels  de  bas 
étage,  se  répand  dans  les  pays  de  prod  'Ction,  se  perrec- 
tionne  et  se  généralise  à  un  tel  degré,  que  c'est  annuelle- 
ment par  milliers  de  kilogrammes  qu'il  faut  compter  les 
quantités  de  cochenille^  de  fuchsine,  de  pbytolacca,  de 
mauve  noire,  etc.,  qui  se  vendent  pour  colorer  les  vins 
dans  une  seule  ville,  comme  Béziers  ou  Narbonne(l).  Cette 
fraude  productive,  car  elle  s'exerce  sur  des  millions  d'hecto- 
litres, est  très-regrettable,  et  non  sans  danger  pour  la  santé 
et  la  richesse  publique.  En  forçant  artificiellement  la  cou- 
leur, on  songe  moins,  en  effet,  à  communiquer  au  vin  une 
teinte  plus  vive,  qui  plaise  mieux  à  Tœil  du  consommateur, 
qu'à  trouver  un  biais  qui  permette,  en  augmentant  notable- 
ment la  puissance  colorante  du  précieux  liquide,  de  l'é- 

(1)  Pari«,  Rouen  et  Béziers  sont  av^ou^'^^'liui  les  grands  centres  de  Ta- 
brication  ou  de  manipulation  de  ces  matières  colorantes.  Elles  se  con- 
somment surtout  dans  les  départements  de  la  région  méditerranéenne  où 
se  pratique  le  plâtrage,  et  qui  donnent  à  eux  seuls  plus  du  tiers  de  la 
quantité  totale  de  vin  récoltée  en  France.  C'est  surtout  à  Béziers,  à  Nar- 
bonne  et  dans  leurs  environs,  ainsi  que  dans  le  Roussillon,  que  ces  pra- 
tiques se  sont  le  plus  répandues.  Des  renseignements  que  j*ai  pris,  il 
résulte  que  dans  le  seul  village  d'Ouveillian  (Aude),  il  s'est  vendu  l'an- 
née dernière  40  000  francs  de  cochenille  ammoniacale  livrée  par  un  seul 
épicier  de  Narbonne.  Dans  cette  dernière  ville,  c'est  par  30  000  francs 
de  commission  et  plus  que  plusieurs  petits  commerçants  bien  connus 
soldent  chaque  année  leurs  bénéfices  faits  sur  le  placement  de  matières 
colorantes  spéciales,  qui  ne  sont  le  plus  généralement  que  des  résidus  de 
fuchsine  souvent  arsenicale. 
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tendre  d'eau  proportionnellement,  sauf  à  le  relever  faible- 
ment de  ton  en  l'additionnant  ensuite,  s'il  le  fkut,  d'alcool 
à  bon  marché  (1).  La  puissance  nutritive  du  vin,  sa  toni- 
cité, due  surtout  aux  matières  tannantes  et  colorantes  natu- 
relles quil  contient,  son  bouquet,  diminuent  ainsi  notable- 
ment, fiicn  plus,  la  fraude  introduit  dans  les  vins 
artiflcicllement  colorés,  non  pas  seulement  des  matières 
inoffensives,  telles  que  certaines  teintures  rouges  végétales^ 
mais  fort  souvent  aussi  aujourd'hui  des  matières  nuisibles, 
comme  l'alun^  la  fuchsine  arsenicale,  ou  des  substances  pur- 
gatives ou  même  drastiques,  telles  que  les  sucs  d'hièble  et  de 
phytolacca.  On  ne  saurait  donc  s'inquiéter  trop  des  moyens 
de  mettre  un  terme  à  ces  pratiques  désastreuses  pour  la  santé 
publique,  et  qui,  en  rendant  nos  vins  suspects,  tendraient 
bientôt  à  tarir  Tune  des  sources  les  plus  fécondes  de  la 
richesse  nationale. 

J'ai  donc  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  rechercher  une 
méthode  qui  permit  de  caractériser  chacune  de  ces  fraudes, 
non  pas,  comme  on  l'a  fait  généralement  jusqu'à  aujour- 
d'hui, lorsque  les  matières  colorantes  sont  dissoutes  dans 
de  l'eau  alcoolisée  ou  dans  du  vin  blanc,  mais  bien  dans  des 
vins  ruuges  foncés,  mélangés  de  substance  étrangère  en  quan* 
tité  si  minime,  que  la  coloration  frauduleuse  ne  représente 
que  13  à  20  pour  100  de  la  coloration  totale  de  la  liqueur. 

J'ai  cherché  et  réussi,  dans  beaucoup  de  cas,  à  résoudre 
le  problème  plus  complexe  de  la  détermination  d'un  mé- 
lange au  vin  de  deux  ou  trois  matières  colorantes  arlifi- 

(1)  Les  droits  d*octroî  élevas  de  certaines  villes,  et  particulièrement 
de  Paris,  ont  beaucoup  contribué  à  généraliser  ces  fraudes  qui  permet- 
tent d'éviter  partiellement  Tlmpôt.  Le  vin  forcé  de  couleur  et  viné  à 
15  dcg^rés  est  introduit  à  Bercy,  puis,  les  droits  acquittés,  dédoublé  av^c 
de  Tcau.  Le  marchand  en  gros  le  livre  alors  au  détaillant.  C*est  à  sou 
tour  h  celui  ci  &  faire  foisonner  son  vin  et  à  recourir  à  ses  connaissances 
de  cbimie  interlope.  L'alun,  le  campèche,  la  cochenille  et  surtout  l'eau 
de  fontaine  entrent  alors  en  jeu. 
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ciellea»  car  la  fraude  emploie  asseï  généralement  oe  moyan, 
soit  pour  arriver  à  une  teinte  convenable,  soit  surtout  poup 
dérouter  le  chimiste.  Enfin,  j'ai  répété  mes  eispérianoea 
avec  des  vins  authentiques  (1)  des  cépages  les  plus  divers  et 
d'âges  variant  de  quatre  à  dix-buit  mois  (3)i  pour  me  mettre 
à  rabri  des  causes  d'erreur  pouvant  provenir  des  légères 
variations  que  la  couleur  naturelle  du  vin  subit  avec  le 
temps  ou  suivant  le  plant  qui  Ta  fourni,  J'ai  repâté,  che- 
min faisanti  It^i  nombreuses  réactions  données  par  les  au<* 
teups  spéciaux  pour  caractériser  la  couleur  des  vins  rouges 
Qu  reconnatlre  l'addition  deç  substances  étrangères!  J'ai  dû 
rejeter  un  très-grand  nombre  de  ces  réactions  douteuses  ou 
tout  ^  fait  erronées,  et  en  rechercher  de  nouvelles,  micui 
définies.  En  me  servant  des  indicaiions  données  avant  moi 
et  de  mes  propres  observations,  je  me  suis  arrêté,  après  de 
longs  t&tonnements,  à  une  marche  que  j'indique  plus  loin, 
et  qui,  lorsqu'elle  est  suivie  pas  à  pas,  permet  de  détermin 
ner  la  nature  de  la  substance  iVauduleuse  employée,  et  peut 
même  s'appliquer  au  cas  du  mélange  au  vin  de  plusieurs 
matières  colorantes.  C'est  le  résultat  de  ces  longs  tâtonne-» 
ments  quej^exposerai  dans  ce  mémoire. 

§  L  Matières  colorantes  ehplotéxs  rona  FRAUDsn  les  vins» 
-«  Les  matières  colorantes  que  l'on  emploie  le  plus  aujour- 
d'hui soit  pour  remonter  la  couleur  des  vins  rouges,  soit 
pour  colorer  les  petits  vins  blancs,  sont  les  suivantes  : 

(1)  Les  vins  du  Midi  ont  été  recollés  par  raoi-mômc,  ou  m'ont  été  en- 
Toyés  par  notre  savant  œnologue  et  agriculteur  M.  H.  Mores.  Les  bour- 
gognes sont  de  la  récolte  de  M.  Bouchardat  et  m*out  été  remis  par  lui- 
même.  Les  bordennx  étaient  des  carbenets  atttbentlquei  mélangés  d'im 
peu  de  verdot  et  de  malbec.  Je  remercie  bien  vivement  ici  MM»  }/loTh%, 
Boucbardat  et  P.  Caries  de  leur  extrême  obligeance  et  des  renseigne- 
ments précieux  qulls  m'ont  fournis. 

(2)  C'est  la  période  durant  laquelle  ils  sont  sujets  aux  transactions  com- 
merciales les  plus  Importantes.  Les  vins  qui  sont  plus  longtemps  eonservés 
avant  la  vente  sont  dos  Tins  très-Ani  quo  l'on  nç  fraude  pas  en  généesl. 
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VAbhœa  rotea,  variété  nigra^  vulgairement  mauve  noire  ou 
mauve  de  Chine.  Les  fleurs  desséchées  entières,  ou  quelque- 
fois ses  pétaleSy  nous  viennent  surtout  d'Allemagae.  Elle 
cède  à  Teau  sa  belle  matière  colorante  d'un  violet  vineux 
foncé.  Depuis  quelques  années,  son  prix  s'est  élevé  rapide- 
ment. Les  pétales  de  VAlthœa  rosea  ou  rose  trémière  sont  aussi 
employées  au  môme  usage. 

La  baie  de  sitreau  (Sambuctts  niger),  dont  le  suc  rouge  mar- 
ron très-foncé  devient  rouge  vineux,  quand  il  a  fermenté^ 
et  sous  rinfluence  des  acides.  On  l'emploie  beaucoup  dans 
le  nord  et  le  midi  de  la  France,  en  Portugal,  en  Espagne. 
On  en  relève  le  ton  avec  de  Tacide  tartrique,  mais  plus  sou- 
vent avec  de  Talun  {Teinte;  teinte  de  Fismes),  Les  baies  d'Mè- 
ble  (Sambucus  ebulus)  donnent  un  suc  de  couleur  très*anaIo- 
gue  à  celle  des  baies  de  sureau,  mais  encore  plus  foncée. 
Elles  sont  souvent  employées  à  leur  place.  Les  sucs  des 
fruits  de  ces  deux  sambucus  sont  purgatifs  à  dose  un  peu 
élevée.  L'extrait  des  baies  de  troène  {Ligustrum  vulgare)  com- 
munique au  vin  une  couleur  cramoisie,  s'il  a  été  ajouté  au 
vin  depuis  peu,  et  après  fermentation,  une  couleur  rouge 
vin  vieux,  si  le  suc  a  fermenté.  Les  baies  de  cet  arbrisseau 
sont  peu  employées  en  France. 

L'extrait  des  baies  du  Phytolacca  decandra  {baies  de  Portu» 
galj  raisin  d* Amérique  du  commerce)  belle  plante  de  l'Amé- 
rique septentrionale  aujourd'hui  acclimatée  en  Europe,  et 
môme  cultivée  en  France,  en  Italie,  en  Portugal  surtout,  en 
Alsace  et  en  Wurtemberg,  dans  le  but  d'extraire  la  matière 
colorante  de  ses  fruits.  Le  suc  de  ces  baies,  rouge  car- 
min violacé  magnifique,  contient  des  principes  drastiques 
et  purge  fortement.  Cette  propriété  bien  connue  fait 
qu'on  l'abandonne  peu  à  peu,  au  moins  dans  le  midi  de  la 
France. 

Les  baies  de  Vairelle  myrtille^  dont  le  suc  récent  est 
bleu  violacé,  et  qui,  extrait  des  fruits  secs  ou  après  avoir 
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fermenté»  est  d'une  couleur  rouge  violacé^  peu  foncée.  Le 
myrtille  est  souvent  employé  à  Paris  et  surtout  en  Suisse» 
mais  non  dans  les  pays  grands  producteurs  de  vins,  et  seu- 
lement pour  colorer  les  vins  blancs. 

L'extrait  aqueux  ou  la  décoction  de  betterave  nmgey  d'une 
très-belle  couleur  rouge  violacé  quand  il  est  récent,  mais 
qui  tend  à  se  décolorer  rapidement  de  lui-même,  et  encore 
mieux  par  fermentation,  en  prenant  une  jolie  couleur  de 
vin  vieux.  On  ne  l'emploie  presque  plus  seul  aujourd'hui,  et 
seulement  pour  masquer  la  fuchsine  ou  la  cochenille,  avec 
lesquelles  on  fait  des  mélanges  divers. 

La  décoction  de  bois  de  Campêche^  d'une  belle  couleur 
rouge  violet  quand  elle  est  récemment  faite  avec  des  eaux 
calcaires,  ne  communique  en  général  aux  vins  ou  à  l'alcool 
qu'une  teinte  rancio  foncée.  Elle  paraît  être  employée  à  Pa- 
ris pour  fabriquer  des  vins  de  toute  pièce.  Ajoutée  aux 
vins  jeunes,  elle  leur  donne  un  ton  de  vieux  agréable  à 
Tœil  (1). 

La  décoction  alcoolique  de  bois  de  Brésil  ou  Femambouc 
est  d'un  rouge  jaunâtre,  assez  intense,  violet  en  présence 
des  alcalis  et  de  leurs  carbonates.  Elle  sert  aux  mêmes 
usages  que  la  précédente.  Le  campêcbe  et  le  femambouc 
ne  sont  pas  employés  dans  les  pays  de  grande  pro- 
duction vinicole. 

La  cochenille  {carmin^  laque  carminée^  carmin  ammoniacal) 
s'emploie  au  contraire  aujourd'hui  eu  très-grande  quantité. 
Elle  est  vendue  soit  sous  forme  de  galettes  (cochenilles 
pilées  mises  en  digestion  avec  de  l'ammoniaque  et  ensuite 
comprimées)^  soit  en  solutions  épaisses.  Cette  matière  colo- 
rante sert>  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  à  relever  le  ton 


(1)  Il  en  existe  dWenesTariétés;  l'une  d'elles,  actuellement  Tendue  à 
Paris,  se  rapproche  beaucoup  par  ses  réactions  colorantes  du  bois  de  Fer- 
nambouc. 
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des  vins  souvent  destinés  à  leur  tour  à  fbauder  les  bour- 
gognes et  les  bordeaux. 

La  fuçhtine,  les  sels  do  rosaniline^  rouget  et  violeU  d*QnU 
Une,  substances  souvent  arsenicales,  employées  en  grande 
quantité,  seules  ou  mélangées  à  des  matières  colorantes, 
jaunes  ou  rouges^  destinées  à  atténuer  la  vivacité  de  leur 
teinte  ou  à  masquer  leurs  réactions.  Le  grenat,  matière 
secondaire  delà  ftibrication  de  la  fuchsine,  qui  n'avait,  il  y 
a  quelques  années^  presque  aucune  valeur,  se  vend  aujour* 
d*hui  à  un  prix  rémunérateur,  grâce  à  l'emploi  qu'on  en 
fait,  de  jour  en  jour  plus  général,  pour  frauder  les  vins. 
C'est  un  mélange  de  mauvaniline,  chrysotoluidine,  fuchsine, 
etd^une  matière  colorante  indéterminée  ^r^na/ irun.  Il  est 
peu  de  substances  vendues  pour  colorer  les  vins  sous  un 
nom  de  fantaisie  (caramel,  colorine,  liqueurs  colorantes 
diverses,  etc.)  qui  ne  contiennent  aujourd'hui  des  résidus 
de  fuchsine  mélangés  à  de  l'extrait  de  betterave,  au  carmin 
de  cochenille,  etc. 

Le  carmin  d'indigo  en  pftte  ou  céruléine,  qui,  ajouté  aux 
gros  vins  en  minime  proportion,  fonce  encore  leur  couleur 
et  les  rend  pourpres  ou  violacés,  est  assez  employé,  surtout 
dans  les  pays  les^lus  chauds  du  midi  delà  France. 

La  fuchsine,  la  cocheniliCy  la  mauve,  le  sureau,  Vindigo, 
pour  les  vins  très-foncés,  tels  sont,  par  ordre  d'importance, 
les  colorants  le  plus  fréquemment  usités.  Les  autres  sub- 
stances peuvent  être  recherchées  aussi  dans  les  vins  suspects, 
mais  elles  s'ajoutent  aux  vins  plus  rarement,  au  moins  dans 
nos  pays  de  production.  La  plupart  de  ces  colorants  artifi* 
ciels  communiquent  oux  liqueurs  une  teinte  rose^  rouge  ou 
violacée  très-riche,  mais  qui,  le  plus  souvent,  ne  tient  pas. 
Dans  les  vins  ainsi  montés  en  couleur,  les  substances  étran- 
gères ne  tardent  pas  k  se  précipiter,  entraînant  en  même 
temps  avec  elles  une  partie  de  la  substance  colorante  ôtran* 
gère.  Au  bout  de  quelques  mois,  alors  que  le  fraudeur  a  écoulé 
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sa  marchandise)  Tacheteur  se  trouve  frustré,  soit  parce  que 
la  couleur  du  vin  acquis  Ta  induit  en  erreur  sur  les  qualités 
de  fond  :  slcoolioité,  tonicité,  résistance  à  la  conserva- 
tion, etc.,  soit  parce  qu'une  nouvelle  transaction  faite  sur  ce 
vin  privé  de  sa  matière  colorante  ne  peut  avoir  lieu  sans  uû 
grave  préjudice  pour  le  marchand.  La  cochenille,  la  fuchsine, 
l'indigo  jouissent  tout  spécialement  de  la  propriété  de  se 
précipiter  rapidement,  en  entraînant  même  avec  eux  dans  les 
lies  une  partie  de  la  matière  colorante  naturelle.  Cette  ob* 
serval  ion  a  été  faite  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
déceler  ce  genre  de  fraudes. 

§  II.  Réactions  caractéristiques  de  la  couleur  des  vins. 
—  Les  réactions  que  présente  la  maliôre  colorante  des  vins 
rouges  sont  un  peu  variables  avec  les  divers  cépages»  mais 
surtout  avec  Vftge  du  liquide.  Celles  que  nous  allons  indi- 
quer se  rapportent  plus  spécialement  aux  vins  du  midi  de  la 
France,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Gironde,  examinés  à  Tâge 
où  ils  sont  en  général  Tobjet  de  transactions  commerciales, 
c'est-à-dire  de  5  à  18  mois  après  la  vendange,  alors  qu'ils 
sont  faits  et  ne  sont  pas  encore  devenus  vins  vieux.  Dans  l'im- 
possibilité d'examiner  tous  les  cépages  connus  ou  les  vins  de 
tout  âge,  on  a  choisi  les  types  principaux  pris  au  moment 
ou  ils  font  l'objet  d'un  important  commerce. 

Carbonate  de  soude  (1). — J'ai  trouvé  dans  ce  sel  en  solution 
très-étendue  un  excellent  réactif,  non-seulement  pour  recon- 
naître la  fraude,  mais  encore,  en  l'alliant  siu  bicarbonate,  pour 
différencier  entre  elles  diverses  matières  colorantes  végétales 
fort  semblables  par  d'autres  caractères.  Ainsi,  tandis  que 
l'hièble,  le  sureau,  le  troBne,  la  rose  trémière,  passent  au  vert 
ou  au  gris  bleu  par  le  carbonate,  le  myrtille,  le  phytolacca, 

(1)  On  doit  suivra  à  la  lettre  les  indications  que  je  donne  dans 
ce  travail  pour  la  préparation  et  le  titrage  des  réactifs,  ainsi  que  pour  la 
qttantilé  quMl  Taut  en  ajouter  aux  vins  qu'on  examine,  si  l'on  veut  éviter 
des  erreurs  certaines. 


92  A.    GAUTIER. 

la  betterave  consei*vent  leur  couleur  rose  ou  violette;  et  parmi 
les  matières  végétales  qui  verdissent,  tandis  que  la  rose  tré- 
mière  verdit  aussi  par  le  bicarbonate  sodique,  l'hièble  et  le 
sureau  gardent  leur  teinte  propre.  Lorsqu'à  1  cent.  cub. 
de  vin  naturel  on  ajoute  5  cent.  cub.  d'une  solution  au  200* 
de  carbonate  de  soude,  on  obtient  une  coloration  gris  ver- 
dâtre,  verdâtre  ou  vert  bleuâtre,  suivant  Tâge  et  les  crus.  Si 
la  couleur  vineuse  reparaît,  quelques  gouttes  du  réactif  la 
font  disparaître.  Quelquefois,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué surtout  pour  des  vins  d'aramon  de  5  mois  à  19  mois,  et 
pour  un  mélange  d'aramon  et  de  petit-bouschet,  une  teinte 
vineuse  ou  lilas  persiste  malgré  un  petit  excès  du  réactif, 
sans  que  la  chaleur  la  fasse  évanouir. 

Le  vin  teinturier  donne  avec  le  carbonate  une  teinte  vert 
bleuâtre  foncé,  passant  à  chaud  à  un  brun  marron  dichroî- 
que.  Cette  même  teinte  s'est  produite  pour  les  mêmes 
cépages  avec  le  bicarbonate  de  soude  et  le  borax. 

Toutes  les  réactions  suivantes  ont  été  faites  avec  des  vins 
collés,  comme  nous  le  dirons  pi  usloin,  ou  étendus  de  5  à  1 0  fois 
leurvolumed'eau,jusqu'àn'avoir  puisqu'une  teinte  rose,  con- 
dition qui  permet  de  mieux  juger  des  nuances  qui  doivent, 
dans  presque  tous  les  cas,  être  observées  par  réflexion  sur 
fond  blanc  et  une  à  deux  minutes  après  l'addition  des  réactifs. 

Bicarbonate  de  soude  chargé  d'acide  carbonique.  —  2  cent, 
cubes  de  vin  étendu  et  2  cent.  cub.  du  réactif  précédent  con- 
tenant 8  grammes  de  sel  pour  100  gr.,  donnent  une  liqueur 
légèrement  trouble  d'une  teinte  gris  de  fer  avec  pointe  de  vert 
bouteille.  Le  vin  teinturier  devient  vert  foncé;  Varamon^  rose 
vineux  brun.  L'aramon  mêlé  de  petit-bouschet  donne  du 
lilas  qui  à  100  degrés  passe  à  la  couleur  infusion  de  thé. 

Borax. — Cet  excellent  réactif,  indiqué  par  M.  Moitessier, 
a  cet  avantage  sur  les  précédents  de  donner  des  teintes  qui 
restent  invariables  au  moins  durant  quelques  heures.  Le 
biborate  de  soude  en  solution  saturée  à  15*"  ajouté  au  vin 
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rouge,  étendu  au  rose,  à  raison  de  2  vol.  pour  1  de  vin,  com- 
munique à  celui-ci  une  couleur  gris  bleuâtre  fleur  de  lin  ou 
gris  bleu  légèrement  verdÂtre  (vin  de  pinot  de  16  mois  et 
de  carignane  de  5  mois),  ou  verdâtre  (carignane),  ou  gris 
bleuâtre  avec  une  pointe  très-faible  de  violacé  (carignane  de 
48  mois),  ou  nettement  lilas  vineux  (aramon  pur  mêlé  de 
petit-bouschet).  La  couleur  doit  élre  regardée  par  transpa- 
rence, non  sur  le  ciel,  mais  sur  fond  blanc  éclairé. 

Ammoniaque.  —  J'emploie  une  solution  de  10  cent.  cub. 
d'ammoniaque  ordinaire  dans 90  cent.  cub.  d'eau.  1  vol.  de 
vin  mêlé  à  1  vol.  de  cette  solution  passe  au  gris  verdâtre, 
au  vert  bouteille  ou  jaune  verdâtre,  au  gris  bleu  verdâtre 
dans  les  vins  très-colorés  du  Midi,  au  chamois  ou  infusion 
de  thé  avec  une  pointe  de  lilas  pour  Taramon  et  le  petit- 
bouscbet.  Ces  couleurs  se  perçoivent  bien,  même  si  Ton  étend 
un  peu  la  liqueur.  La  coloration  est  plus  verte  avec  les  vins 
nouveaux.  Si  l'on  ajoute  tout  de  suite  un  petit  excès  d'am- 
moniaque, les  vins  d'un  an  et  plus  passent  à  la  couleur  feuille 
morte,  ceux  de  2  à  5  mois  prennent  une  teinte  vert  chêne 
(P.  Garcin).  Cette  réaction  peut  permettre  quelquefois  de 
distinguer  les  mélanges  contenant  des  vins  nouveaux.  La 
teinte  brunit  peu  à  peu  par  l!action  prolongée  de  l'ammo- 
niaque, et  la  liqueur  se  colore  finalement  en  jaune  brun. 

Si  le  vin  est  très-foncé,  violacé  ou  bleuâtre  comme  ceux 
de  Roussilion,  et  si  la  maturité  du  raisin  a  été  absolument 
atteinte,  en  ajoutant  de  l'alcali  plus  concentré,  la  pre- 
mière goutte  détermine  d'abord  du  bleu,  quelquefois  un 
précipité  bleu,  puis  la  teinte  passe  comme  ci-dessus  au 
verdâtre  et  au  brun. 

Si  le  vin  était  très-vert  ou  piqué,  il  faudrait  augmenter 
la  dose  d'alcali  jusqu'à  la  disparition  de  la  teinte  vineuse. 

Sulfhydrate  d'ammoniaque  ammoniacal»  —  On  prépare  ce 
réactif,  indiqué  par  M.  Filhol,  avec  10  c.  cub.  d'ammoniaque, 
et  8  c.  cub.  de  sulfhydrate  au  dixième  par  litre  d'eau.  Le  vin 
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est  mélangé  à  volume  égal  et  filtré  :  le  filiralwn  passe  ver- 
dâtre  ayec  le  vin  naturel,  violacé»  lilas  ou  bleuâtre  avec  les 
vins  fraudés.  J'ai  retiré  peu  de  profit  de  cette  réaction. 

Eau  de  baryte.  —  Volumes  égaux  d'eau  de  baryte  saturée 
à  froid  et  de  vin  collé  ou  étendu,  donnent  après  filtratioa 
une  liqueur  vert  olive,  jaune  verdâtre  sale,  madère  (avec  le 
teinturier)  vieille  eau-de-vîe  {aramcn  de  18  mois).  La  liqueur 
filtrée  passe  au  rose  lorsqu'on  la  sature  par  Tacide  acétique; 
sauf  pour  le  teinturier  qui  reste  chamois  après  acidulalion, 
etl'aramon,  qui  devient  vert  jaunâtre  clair.  La  liqueur  filtrée 
est  rouge  brun,  ou  jaune  brun  avec  le  vin  fernambovc  ou 
au  campèche. 

Sous-acétate  de  plofiib.  —  i  c.  cub.  de  vin  mélanges  â  i  cent, 
cub.  de  sous-acétate  de  plomb  marquant  Ifi"*  Baume  donnent 
un  précipité  bleu  cendré,  bleu  verdâtre,  vert  clair,  couleur 
de  carbonate  de  protoxyde  de  fer  récemment  précipité  (ara- 
mon  de  5  mois),  gris  bleuâtre  {teinturier),  La  liqueur  qui 
filtre  est  entièrement  décolorée  pour  le  vin  naturel  ou  môIé 
de  couleurs  végétales  ;  elle  passe  au  Contraire  rose  ou  lilas 
avec  le  vin  au  fernambouc,  rosée  avec  celui  à  la  fuchsine. 
Quoi  qu'en  disent  les  auteurs,  la  couleur  du  précipité  resté 
sur  le  filtre  ne  donne  aucune  indication  certaine,  si  la  ma- 
tière frauduleuse  a  été  ajoutée  dans  la  proportion  maximum 
de  25  pour  100  de  la  puissance  colorante  totale  du  vin  que 
l'on  examine. 

Acide  sulfureux.  — Je  ne  parle  ici  de  ce  réactif  que  pour 
relever  une  erreur  grave  répétée  par  divers  auteurs.  D'après 
eux,  on  doit  réputer  falsifié  tout  vin  dont  la  matière  colo- 
rante ne  sera  pas  détruite  par  l'acide  sulfureux  (1).  Tout 
au  contraire,  tandis  que  beaucoup  de  matières  végétales  se 
décolorent  par  cet  acide,  la  couleur  du  vin  s'avive  et  se 

(1)  Brun,  Finaudes  et  maladies  det  vins,  2'»*  édit.  p.  432.  Robinet, 
Analyse  chimique  des  vins,  2"^"  édit*  p.  252. 
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conserve  au  contact  d'un  grand  excès  d'acide  sulfureux, 
même  après  vingt-quatre  heures. 

Hydrogène  naissant,  —  Le  vin  étendu  d'eau,  mis  au  con- 
tact du  sine  métallique  en  présence  d'une  trace  d'acide 
chlorhydrique,  se  décolore  lentement.  Certaines  matières 
colorantes,  telles  que  celles  de  la  baie  de  phytolacca,  dis^ 
paraissent  plus  rapidement  sous  cette  influence,  et  entraî- 
nent en  même  temps  la  décoloration  du  vin  (Duclaux). 

Bioxyde  de  baryum.  ^^  3  c.  cub.  de  vin  collé  ou  étendu  au 
rose,  acidulés  de  5  gouttes  d'une  solution  d'acide  tarlrique  à 
5  pour  100  et  additionnés  de  0  '%  1  de  bioxyde  de  baryum 
en  poudre,  se  décolorent  presque  au  bout  de  20  à  24  heures. 
Avec  l'hièblc,  le  sureau^la  fuchsine,  le  fernambouc,  le  cam* 
pèche,  la  betterave,  la  cochenille,  la  couleur  rose  ou  lilas 
persiste  bien  plus  longtemps. 

§  m.  RÉACTIONS  PAOPRES  A  RECONNAITRE  LES   MELANGES  SE 

VIN  ET  DE  MATIÈRES  COLORANTES.  —  Lcs  réactlons  précédentes 
permettent  de  caractériser  la  matière  colorante  du  vin; 
mais  si  elles  ne  réussissaient  point  toutes  simultanément^ 
on  ne  devrait  point  pour  cela  conclure  à  la  fraude.  Le  ce* 
page,  l'Âge  du  vin,  peuvent  faire  varier  assez  quelques-unes 
de  ces  colorations,  et  rapprocher  la  teinte  prise  par  la  li- 
queur, sous  l'influence  d'un  réactif  particulier,  de  celle 
que  ce  même  réactif  imprimerait  au  vin  mélangé  de  cou- 
leur étrangère.  Aussi  l'expert  ne  doit-il  jamais  conclure  à 
la  fraude  d'après  l'absence  de  l*un  des  caractères  ci^desaus. 
De  môme  devra-tril  se  garder  d'afflrmer  l'addition  de  telle 
matière  frauduleuse,  d'après  une  seule  réaction,  mémo 
donnée  comme  roussissant  généralement  (1).  Une  matière 
colorante  quelconque  ne  peut  être  caractérisée  que  par  unen- 

(1)  C'est  oiusi  que  j'ai  souvent  obtenu  la  décoloration  par  le  zinc  du 
Yîn  pur,  ou  mélangé  de  campêchc^  de  cochenille  ou  de  myrtille,  tandis 
que  ceUe  réaction  est  donnée  comme  caractérisant  en  général  les  vins  au 
phytolacca. 
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semble  de  réactions  concardantesy  alors  surtout  qu'elle  sera 
mélangée  à  la  couleur  du  vin. 

Les  caractères  donnés  par  la  plupart  des  auteurs  pour 
reconnaître  chacune  des  matières  employées  à  colorer 
frauduleusement  les  vins,  se  rapportent  presque  toujours  à 
la  matière  colorante  dissoute  dans  une  solution  d*alcool 
étendu  ou  de  vin  blanc.  Aussi,  presque  tout  ce  qui  a  été  dit 
sur  les  couleurs  des  précipités  plombiques,  des  laques  dV 
lumine,  etc.,  pour  permettre  de  reconnaître  ces  substances 
colorantes,  n'a  aucune  valeur,  et  peut  même  induire  l'ex- 
pert en  erreur,  lorsqu'on  n'opère  plus  sur  les  matières  co- 
lorantes elles-mêmes,  mais  bien  sur  ces  substances  mélan- 
gées entre  elles  ou  ajoutées  en  petite  quantité  aux  vins 
rouges,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  mêmes  oh  s'exerce 
la  fraude. 

Avec  MM.  Balard,  Wurtz  et  Pasteur  (1),  nous  admettrons 
que  la  fraude  n'a  point  d'intérêt  à  se  faire  lorsque  l'intensité 
de  coloration  supplémentaire  qu'elle  communique  au  vin 
n'est  pas  1/8  au  moins  de  l'intensité  totale  mesurée  au  co- 
lorimètre.  Nous  avons  toujours  opéré,  pour  notre  part,  sur 
des  mélanges  en  proportion  connue,  et  tels  que  l'intensité 
colorante  du  vin  était  rehaussée  de  1/8  au  minimum,  de  1/& 
au  maximum  par  l'addition  des  matières  étrangères. 

On  s'est  demandé  tout  d'abord  si  l'on  ne  pourrait,  dans 
la  majorité  des  cas,  séparer,  dans  un  mélange,  la  couleur 
frauduleusement  ajoutée  au  vin,  de  la  couleur  du  vin  lui- 
même.  Pour  cela,  plusieurs  méthodes  ont  été  indiquées 
par  divers  auteurs^  mais  j'ai  hâte  d'ajouter  qu'aucune  d'elles 
n'est  suilQsante.  Fauré,  pharmacien  à  Bordeaux,  observa 
qu'un  vin  naturel^  riche  en  tannin,  ou  bien  auquel  on  ajoute 
un  peu  de  tannin  en  solution,  et  que  l'on  agite  ensuite  avec 
de  la  gélatine  en  excès,  se  décolore  presque  entièrement» 

(1)  Rapport  Guerre-Manheimer^  mai  1874.  p.  16. 
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tandis  que  d'après  lui  les  sucs  rouges  de  sureau^  coquelicot, 
mûre,  phytolacca,  campêche^  femambouc  passent  dans  la  li- 
queur filtrée,  séparés  ainsi  de  la  matière  colorante  natu- 
relle. D'après  ce  chimiste^  ce  caractère  permettrait  à  lui 
seul  de  reconnaître  la  fraude. 

J'ai  répété  l'expérience  de  Fauré  sur  les  vins  les  plus 
variés,  avec  ou  sans  tannin,  avec  le  blanc  d'œuf  en  excès,  et 
dans  les  conditions  indiquées  par  M.  Caries  (1),  sans  pou- 
voir obtenir  ainsi  la  décoloration  complète  du  vin  naturel; 
mais,  comme  ces  auteurs^  j'ai  remarqué  que  par  un  fort  col- 
lage la  matière  colorante  qui  se  précipitait  en  majeure 
quantité  était  celle  du  vin,  tandis  que  la  couleur  étran- 
gère n'était  en  général  diminuée  qu'en  proportion  moindre, 
comme  si  le  collage  agissait  surtout  et  tout  d'abord  sur 
la  matière  colorante  la  plus  abondante.  Dans  la  liqueur 
filtrée,  le  rapport  de  la  matière  colorante  étrangère  à  celle 
du  vin  est  ainsi  notablement  augmenté.  J'ai  mis  à  profit 
cette  observation  dans  ma  méthode  de  recherche  des  subs- 
tances colorantes  frauduleuses  ajoutées  au  vin,  non  comme 
les  précédents  auteurs  pour  les  reconnaître  directement 
par  la  couleur  du  filtratum,  mais  pour  faire  agir  le  plus 
souvent  les  réactifs  sur  la  liqueur  ainsi  partiellement  privée 
de  la  couleur  naturelle  du  vin  et  proportionnellement  enri- 
chie en  matière  frauduleuse.  Je  suis  arrivé  ainsi  à  augmenter 
d'une  façon  très-notable  la  sensibilité  de  chacune  des  réac- 
tions que  j'indique  plus  loin. 

Pour  séparer  du  vin  les  couleurs  frauduleuses,  on  avait 
fondé  quelque  espoir  sur  la  différence  de  leurs  coefficients 
de  diffusion  dans  l'eau.  Scbrader(2)  recommande  de  faire 
descendre  lentement,  au  moyen  d'un  fil,  le  vin  contenu  dans 
une  fiole  à  goulot  étroit,  au  fond  d'un  vase  de  verre  rempli 
d'eau  distillée.  Si  le  vin  a  été  artificiellement  coloré,  lescou. 

(1)  Caries,  Coloration  artificielle  des  vins^  p.  12. 

(2)  Schrader,  GoDférencc  faite  à  Bordeaux  en  187il,  citée  par  P.  Carie» 
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lears  étrangères  se  diffusent,  dit-il^  en  général  plus  rapi« 
dément  que  celle  du  vin.  Des  expériences  comparatives  faites 
avec  du  vin  naturel  et  du  vin  suspect  peuvent  donner  ainsi 
quelques  indications.  D'un  autre  côté,  si  l'on  pipette  les 
couches  les  plus  extrêmes  de  la  zone  colorée,  on  y  trouvera 
réunie  une  plus  grande  quantité  de  couleur  étrangère.  J'ai 
répété  ces  expériences,  mais  je  n'ai,  pour  ma  part,  jamais 
réussi  à  tirer  rien  de  bon  de  ces  tentatives  de  diffusion 
du  vin,  faites  avec  grand  soin. 

D'après  le  docteur  A.  Façon  (1),  si  Ton  mélange  du  vin 
suspect  avec  son  poids  de  bioxyde  de  manganèse  en  poudre, 
qu'on  agite  et  qu'on  filtre,  on  obtiendra,  si  le  vin  est  natu- 
rel, une  liqueur  incolore,  si  le  vin  est  fraudé,  une  liqueur 
rouge,  rose  ou  violette,  sur  laquelle  on  pourra,  dit-il^  aisémen  t 
reconnaître  les  caractères  de  la  matière  étrangère.  Je  dois 
malheureusement  ajouter  qu'ayant  opéré  d'après  les  indi- 
cations précédentes  sur  des  vins  fraudés  pour  1/8  à  \/h  de 
leur  intensité  avec  la  cochenille,  le  fetnambouc,  le  pbyto- 
lacca,  le  sureau,  etc.,  faisant  varier  les  quantités  de  manga- 
nèse, saturant  ou  non  les  vins  par  les  alcalis,  j'ai  toujours 
obtenu  la  décoloration,  jusqu'au  jaune  paille  ou  à  peu  près, 
des  vins  fraudés  traités  par  cette  méthode. 

L'un  des  procédés  les  moins  imparfaits  pour  séparer  du 
vin  les  matières  colorantes  frauduleuses  consiste  à  les 
mettre  en  présence  de  la  laine  ou  même  de  la  soie  différem- 
ment mordancée.  Plusieurs  matières  colorantes,  le  cam- 
pêche^  le  fernambouc,  la  cochenille,  la  fuchsine,  l'indigo, 
se  précipitent  sur  les  fibres  animales,  et  d'autant  plus  abon- 
damment que  Ton  renouvelle  la  liqueur  suspecte.  Les  mor- 
dants les  plus  employés  sont  :  l'acétate  d'alumine,  l'alun  mêlé 
de  crème  de  tartre, l'oxychlorure  d'étain.  J'ai  réussi  à  obte- 
nir ainsi  quelques  bons  caractères  différentiels  que  j'indique 

(1)  Façon,  Ann.  di  chimica^  1868. 
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plas  loin,  mais  il  est  impossible  de  généraliser  cette  mé- 
thode^ comme  je  l'avais  d'abord  espéré.  De  très-nom- 
breuses recherches  que  j'ai  faites  à  cet  égard,  il  résulte 
qu'on  ne  peut  ainsi  reconnaître  à  peu  près  aucune  des  ma- 
tières colorantes  des  fruits  ou  des  fleurs  à  sucs  rouges.  Tou- 
tefois, en  mordançant  à  l'acide  tartrique  la  soie  décreusée, 
fixant  la  couleur,  lavant  la  floche,  puis  la  portant  à  iOO'' 
après  avoir  fait  agir  sur  elle  divers  réactifs,  et  principale- 
ment l'ammoniaque,  l'eau  de  chaux,  les  chlorures  de  cal- 
cium, de  zinc,  de  fer,  les  sels  de  cuivre,  de  mercure,  d'étain, 
j'ai  découvert  un  petit  nombre  de  réactions  qui  permettent 
de  caractériser  quelques  substances  colorantes.  Je  les  men- 
tionne plus  loin. 

Avant  de  donner  la  marche  méthodique  que  j'ai  adoptée 
pour  reconnaître  les  matières  colorantes  frauduleusement 
ajoutées  au  vin,  je  vais,  dans  un  tableau  synoptique,  in- 
diquer les  colorations  prises  par  les  vins  naturels  ou  fraudés, 
dans  une  proportion  telle  que  la  couleur  étrangère  ajoutée 
représentait  le  quart  de  l'intensité  colorante  du  liquide  résul- 
tant. Pour  cela,  on  mesurait  au  colorimètre  le  coefficient  co- 
lorimétrique  du  vin  naturel  et  celui  de  la  matière  frauduleuse 
préalablement  dissoute  dans  de  Teau  alcoolisée  à  10  pour  100. 
Puis  ne  tenant  compte  que  des  intensités  relatives  des  deux 
liqueurs,  on  mélangeait  le  vin  à  la  matière  colorante,  à  raison 
de  4  parties  de  couleur  de  vin  pour  une  partie  de  couleur 
étrangère.  La  liqueur  artificielle  ainsi  obtenue  était  ensuite 
collée  de  la  façon  suivante  :  on  ajoutait  au  vin  le  dixième 
de  son  volume  d'une  solution  de  blanc  d'œuf,  battu  avec  une 
fois  et  demie  son  volume  d'eau.  On  agitait  quelques  minutes 
et  l'on  jetait  sur  un  filtre.  La  liqueur  filtrée,  relativement  en- 
richie en  couleur  étrangère,  était  alors  soumise  à  l'action 
des  divers  réactifs  indiqués  plus  haut  :  carbonate  de  soude, 
ammoniaque,  eau  de  baryte,  borax,  acétate  d'alumine,  de 
plomb,  bioxyde  de  baryum,  etc.  Ce  sont  les  diverses  colora- 
tions ainsi  obtenues  que  je  réunis  ici  dans  un  môme  tableau. 
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Le  Tableau  A  précédent  exprime,  aussi  fidèlement  que  pos- 
sible, les  diverses  colorations  que  les  liqueurs  ou  les  préci- 
pités formés  par  les  matières  colorantes  libres  ou  mélangées 
aux  vins  les  plus  usuels,  acquièrent  sous  l'influence  des 
réactifs.  Il  indique  à  la  fois  les  couleurs  obtenues  avec  les 
substances  colorantes  pures,  et  avec  leur  mélange  au  vin  à 
raison  de  20  p.  100  de  Tintensité  colorante  totale.  Si  la  pro- 
portion de  matière  frauduleuse  augmentait,  les  colorations 
dues  aux  réactifs  se  rapprocMeraient  de  plus  en  plus  de 
celles  qui  caractérisent  les  substances  colorantes  pures  elles- 
mêmes. 

Ce  tableau,  comme  ceux  publiés  par  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  du  même  sujet,  sera  consulté  utilement  par  ceux  qui 
voudront  faire  sur  les  vins  une  série  de  recherches  analogues 
aux  miennes;  mais  il  ne  saurait  que  bien  difficilement  servir 
de  guide  à  l'expert  mis  en  présence  d'un  vin  suspect.  En  efTet, 
le  chimiste  ne  peut  successivement  répéter,  pour  chaque 
échantillon  qu'il  examine,  l'ensemble  des  réactions  propres 
aux  diverses  matières  colorantes  qu'il  supposerait  à  priori 
pouvoir  être  mélangées  au  vin  expertisé,  et  cela  jusqu'à  ce 
qu'il  tombe  sur  une  suite  de  colorations  qui  caractérisent  une 
même  substance  colorante.  Cette  marche  serait  on  ne  peut 
plus  fastidieuse  et  ne  permettrait  pas  toujours  de  conclure. 
De  plus,  parmi  les  réactions  que  présente  une  matière  étran- 
gère additionnée  au  vin,  certaines  sont  caractéristiques, 
constantes  et  bien  apparentes,  d'autres  n*ont  qu'une  valeur 
relative,  accidentelle,  variable  avee  le  cépage,  ainsi  qu'on 
le  verra  en  parcourant  le  Tableau  A.  Je  me  suis  donc  appli- 
qué à  faire  sortir  des  observations  précédentes,  et  de  quel- 
ques autres  que  je  rapporterai  plus  loin,  une  méthode  systé- 
matique de  recherche  des  matières  colorantes  frauduleuses. 
Après  avoir  pe^é  la  valeur  et  la  constance  relative  de  cha- 
cun des  caractères  fournis  par  les  réactifs,  tâtonné,  trans- 
formé plusieurs  fois  la  marche  à  suivre,  je  me  suis  arrêté  à 
celle  que  j'indiquerai  tout  à  l'heure. 
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J'ajoute  que,  pour  me  rendre  compte  de  la  valeur  pra- 
tique et  de  la  commodité  de  cette  méthode,  j'ai  fait  faire 
dans  mon  laboratoire,  et  par  des  chimistes  peu  expérimentés, 
un  grand  nombre  d'essais  de  vins  mélangés  des  matières 
colorantes  les  plus  diverses  et  les  plus  délicates,  et  que, 
dans  presque  tous  les  cas,  celles-ci  ont  été  facilement  re- 
connues en  suivant  la  méthode  que  je  vais  exposer.  Je  dois 
toutefois  prévenir  que  Ton  s'exposerait  aux  plus  graves 
erreurs,  si  l'on  ne  suivait  pas  à  pas,  pour  la  préparation  et  le 
collage  du  v;n  à  examiner,  le  dosage  et  la  proportion  des 
réactifs  à  employer,  etc.,  les  précautions  que  j'indique  dans 
le  Tableau  A  et  dans  le  Tableau  B  suivant.  On  doit  toujours 
aussi,  dans  une  recherche  légale  sur  un  vin,  se  procurer  un 
ou  plusieurs  échantillons  authentiques  de  môme  cépage,  de 
même  âge,  de  même  contrée  et  de  môme  année,  et  répéter 
comparativement  les  réactions  qui  paraîtront  douteuses  avec 
les  vins  types,  d'un  côté,  et  avec  le  vin  suspect,  de  l'autre.  Ce 
contrôle  permettra  seul,  dans  certains  cas,  d'ôtre  afûrmatif, 
spécialement  lorsque  l'intensité  colorante  propre  à  la  subs- 
tance frauduleusement  ajoutée  sera  inférieure  au  huitième 
ou  au  sixième  de  l'intensité  totale  du  vin  que  Ton  examine. 

Môme  en  prenant  toutes  ces  précautions^  il  est  des  cas  dif- 
ficiles où  il  pourrait  rester  quelque  incertitude.  Une  réaction 
peut  être  douteuse,  soit  qu'elle  varie  un  peu  suivant  que  la 
matière  colorante  ail  servi  à  frauder  tels  ou  tels  cépages, 
soit  que  la  substance  étrangère  ajoutée  ou  actuellement 
existant  dans  le  vin  est  en  minime  proportion,  soit  que  la 
matière  frauduleuse  se  soit  altérée  en  vieillissant,  ou  par  la 
fermentation,  ou  par  l'action  de  l'air,  etc. ,  soit  enfin  que  la 
coloration  à  observer  puisse  être  délicate  ou  difficile  à 
caractériser.  Pour  éviter  toute  incertitude  j'ai ,  dans  ces 
divers  cas,  repris  la  recherche  de  la  matière  colorante,  dont 
la  détermination  aurait  pu  paraître  douteuse,  par  toute  une 
nouvelle  série  de  réactions  indiquées  dans  diverses  places  du 
tableau,  de  sorte  que  la  substance  douteuse  est  plusieurs  fois 


106  A.    GAUTIER, 

recherchée  et  peut  être  ainsi  définitivement  caractérisée. 
Une  même  substance  pourra  donc  être  signalée,  pour  cette 
raison,  en  divers  points  du  Tabkau  B  suivant. 

Marche  systématique  à  suivre  pour  reconnaître  la  nature  des 
matières  colorantes  étrangères  ajoutées  aux  Tiiu. 

Préparation  de  Vessai  —  Au  vin  à  examiner,  on  ajoute  le 
dixième  de  son  volume  d'un  mélange  de  l  p.  de  blanc  d*œuf 
battu  et  de  1,5  p.  d'eau,  puis  Ton  agite.  (Si  le  vin  était  très- 
pauvre  en  substances  tannantes,  il  faudrait  au  préalable  Tad- 
ditionner  de  quelques  gouttes  d'une  solution  aqueuse  récente 
de  tannin.)  On  laisse  reposer  30  minutes  et  Ton  flitre.  La  li- 
queur est  ensuite  additionnée  de  bicarbonate  de  soude  étend  n, 
goutte  à  goutte,  jusqu'à  n'être  que  très-légèrement  acide,  ce 
que  l'on  reconnaît  à  une  teinte  vineuse  violacée  particulière. 
Toutes  les  réactions  suivantes  (sauf  celles  relatives  à  la  re- 
cherche de  l'indigo,  qui  se  fait  avec  le  précipité  albumincux 
lui-môme)  doivent  être  essayées  sur  la  liqueur  vineuse  ainsi 
préparée,  en  partie  privée  de  la  matière  colorante  naturelle. 

Tableau  B. 

Ce  tableau  se  rapporte  surtout  aux  réactions  colorées  des  vins  rouges 
de  trois  à  seize  mois,  chez  lesquels  12  à  25  p.  100  de  l'inteosité  colo- 
rante totale  sont  dus  à  la  matière  frauduleuse.  Pour  les  Tins  blancs  ouMps 
mélanges  d'eau  et  d'alcool  colorés  entièrement  de  teintes  artificielles, 
on  pourra  recourir  au  Tableau  A. 


/ 


a)  —  Le  précipité  dû  au 
collage  et  retenu  par  le  fil- 
tre reste,  après  lavages,  de 
couleur  vineuse,  Ulas  ou 
marron:     Vin   naturel  ou 


A)  —  Après  avoir  mis 
à  part  la  liqueur  vineuse 

obtenue  par  le  collage  du  1  *  «*      ^      j^  » 

Tin  (voir  ci-dessus  Prrf.  P?"^'*"/ j^"'^  fraudé  par  a 
paration  de  Cesiai),  on  P'^^«'*' ^^V"*^^«"^"  ^^'t 
continue  à  laver  sur  le  ^««'^f  «»P%^**- On  passe  à 

filtre  le  précipité  albumi    *  ®""  ^^^* 


neux  jusqu'à  ce  que  les 
liqueurs  passent  presque 
incolores.  Deux  cas  peu- 


(C). 
h)  —  Le  précipité  resté 
sur  le  filtre  est  d'une  cou- 
leur vineuse  très-roncéc^ 
bleu    violacé  ou    bleuâtre  : 


vent  se  présenter  :  ^.      J       L        "'^  "•*"*=  • 

*^  I  Vins  des  cépages  les  plus 

[colorés,  vins  à  Findigo,  On 

\ passe  à  l'essai  (B). 
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est  détaché  du  filtre. 
Une  partie  est  mise  à 
bouillir  a?ec  de  l'alcool 
à  85°  cent.  On  jette  sur 
un  filtre. 


a)  —  La  liqueur  filtre 
rosée  ou  vineuse»  Une  partie 
du  précipité  détaché  du  fil- 
tre, délayée  dam  un  peu 
d'eau,  et  saturée  avec  pré- 

I  caution  par  du  carbonate  de 
potasse  étendu,  tire  au  brun 
sale  ou  au  brun  noirâtre  : 
Vin  naturel,  ou  pouvant  être 
fraudé  avec  d'autres  sub^ 
stances  que  Cindigo,  On 
passe  à  l'essai  ^C). 

5)  —  La  liqueur  filtrée 
est  Ueue.  Une  partie  du  pré- 
cipité du  filtre  délayée  dans 
l'eau  et  traitée,  comme  ci- 
dessus,  par  du  carbonate  de 
potasse  étendu  donne  une 
liqueur  bleu  foncé,  qu'une 
plus  grande  quantité  d'alcali 
fait  virer  au  jaune  :  Prépa» 
rations  diverses  d indigo  (1  ) ,  Indigo , 

a)  ^^  Le  mélange  avec  le 
carbonate  vire  au  lilas  ou 
violet^  quelquefois  il  prend 
seulement  une  teinte  vi- 
neuse ou  violacée  :  Femam" 
bouCf  cochenille,  phytolacca, 
fuchsine  (2).,.  Vins  de  cer- 
G]  —  2  cent,  cubes  de  If atVt^  cépages^  betterave 
vin  suspect  sont  traités  |/V*alcAe,  campéche,  myrtille, 
par  6  à  8  cent,  cubes  l/tfë6/e,  sureau,  phytolacca. 
d'une  solution  de  carbo-  lOn  passe  à  (D). 
Date  de  soude  au  200*  f  b)  —Le  mélange  a(vec  le 
(suivant  la  puissance  co-/  carbonate  alcalin  vire  au 
lorante  du  vin.  Le  réactifX  vert  bleuMre  avec  ou  sans 
doit  être  igouté  non-seu-  \  très-légère  teinte  de  filas  ou 
lement  jusqu'à  virement  Ide  vineux  :  Vin,  mauve^ 
de  la  teinte  y  mais  encore  hroêne,  myrtille,  campéche. 


(1)  Je  ne  donne  dens  ce  tableau  qu^  le  nom  de  la  substance  ou  du 
groupe  de  substances  frauduleuses^  mais  il  est  bien  entendu  que  ces  réac- 
tions sont  celles  que  présente  leur  mélange  avec  le  vin. 

(2)  Dans  ce  tableau,  nous  séparons  par  des  points  (.«.)  les  substances 
dont  les  réactions  sont,  en  général,  nettes  et  faciles  à  observer,  substances 
que  nous  inscrivons  les  premières,  de  celles  avec  lesquelles  le  réactif  em- 
ployé ne  donne  qu'une  coloration  difficile  à  apercevoir  ou  inconstante. 


D)  —    On  porte  un 
intUnt  i  l'ébullition  le 
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i  1  cent,  cube  après  que  ÈsureaUf  hièble,  phyiolacca, 
ce  virement  a  eu  lieu).  ^/Uchsine,  On  passe  à  (M). 

c)  —  Le  mélange  prend 

une  teinte  jaune  Terdàtre, 

sans  bleu  ni  violet:  Bêtie- 

rave  en  décoction  ancienne 

ou  fermentée,  myrtille,  vins 

de    quelques    cépages»    On 

ipasse  i  (L). 

/  a)  —  Restent  colorés  en 
lilas  Tineux,  rosé,  ou  violet 
vineux,  on  prennent  une 
teinte  lilas  plus  claire  :  Fer^ 
nambouc,  campéche^  cochC" 
nille,  vins  de  quelques  cé- 
pages. On  passe  à  (£)• 
6)  —  Le  lilas  ou  la  trace 

mélangelilas  vineux  plus /de  teinte  vineuse  disparait 

ou  moins  net  du  vin  ré- j  (elle   peut   être    remplacée 

pondant  à  l'essai  (C)  (a).  Jpar  une  teinte  jaune  ou  lé- 

'gèrement  marron,  ou  rousse 
dans  le  cas  du  pbytolacca)  : 
Vin,  fuchsine,  sureau^  myr^ 
tille,  hièble,  phytolacca,  bet- 
terave fraîche.  On  passe   à 

a)   —  Laque   vert  jau- 
nâtre clair  (vert  jaunâtre  ou 
bleufttre  dims  les  mélanges 
avec  d'autres  cépages).  ^ 
Liqueur  incolore  verdissant 
très-légèrement  quand  on  la 
cbauffe.  —  Son  volume  d'a- 
cétale  d*alumine  à  2^  Baume 
décolore  le  vin  en  grande 
partie.  Le  vin  filtré,   après 
lavoir  été  traité  par  son  vo- 
lume d'eau  debarytesaturée 
à  15<*,  passe  au  vert  jaunâtre        . 
Jclair  lorsqu'on    acidulé    la     ^^^s  d-aramon 
E)— On  traite  4  cent.  Iliqueur  par  l'acide  acétique.  P^rs  ou  mélangés. 

cubes  de  vin  ayant  ré-  I    b)  —   Laque  bleu  verdd- 

pondu  â  l'essai  (D)  (a)  ure,  vert  jaunâtre  sale,  sui- 

par  2  cent,  cubes  d'une  Ivant   cépages  ;    très-légère- 

solution    d'alun    â    iojment  vineuse.   —   Liqueur 

p.  100,  et  2  cent,  cubes \/!//r^«  rose  franc  qui  se  dé- 

d'une  solution  de  car-  icolore  peu  â  peu  quand  on 

bonate  sodique  cristallisé  )la  cbauffe  et  que  l'eau  de 
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à  10  p.  100.  On  jette  le  Ichaux   ne  décolore  pas  à 

tont  sur  un  filtre  (1).        Jfroid ,   Cochenille* 

c)  —  laque  vineuse  vùh- 
Uacée  dont  la  couleur  fonce  i 
l'air.  —  Liqueur  filtrée  vert 
'bouteille  ou  gris  légèrement 
marron  si  le  campêche  j 
est  en  plus  grande  quan- 
tité. —  Cette  liqueur  verdit 
un  peu  quand  on  la  chauiTe.  Campêche. 

d)  —  Laque  lilas  ou  mar- 
ron nias.  —  Liqueur  filtrée 
grisâtre  avec  une  teinte  mar- 
ron. —  Celte  liqueur^  lors- 
qu'on la  fait  bouillir^  prend 

lune   belle  couleur    de  vin 

F)  -4  cent,    cubes /^''^-u 'liqueur' filtrée  ^^'^'^^^^ 
de  Tin  ayant  répondu  à  passe  lilas  ou  Tineux:  Phy- 

Vessai  (D)  (b)  sont  traités  l  iolacca  ,  betterave  fraîche. 
par  l'alun  et  le  carbo-jOn  passe  à  (G). 
natcsodique  comme  il  est/  b)  —  La  liqueur  filtrée 
dit  en(E),  puis  on  tgoutel passe  vert  bouteille  ou  yert 
au  mélange  2  ou  3  goût- [marron  :  Vin,  fuchsine,  su- 
ie» de  carbonate  sodique  reau,  myrtille,  betterave. 
très-étendu  et  l'on  filtre.  \  On  passe  à  (H). 

/     a)  —  La  liqueur  qui  filtre 

I  passe  rose;  le  rose  persiste 

G)  —  2  cent,  cubes  I  même  en  alcalînisant  légère- 
de  vin  sont  traités  pari  ment,  il  disparait  peu  à  peu 
1  cent,  cube  de  sous- U^ébulUtion.  L'eau  de  chaux 
acéUte  de  plomb  mar- W^it  disparaître   la   couleur 

quant  15»  Baume.    OnLosée Phytolacca. 

agite,    on  jette  sur  un       6)  —  u  liqueur  qui  filtre 
"^^^'  I  passe  jaunâtre  ou  de  teinte 

\rousse Betterave  fraîche, 

(1)  L^emploi  de  l'alun  et  du  carbonate  de  soude  pour  reconnaître  quel- 
ques-unes des  fraudes  du  Tin  par  la  coloration  des  laques  formées  est  due 
à  M.  Neès  d'Essembeck.  On  obtient  ainsi  de  bons  caractères  pour  le  fer- 
nambottc,  le  campêche,  mais  il  est  presque  impossible  de  rien  conclure 
de  la  couleur  des  laques  lorsque  le  yin  n'est,  comme  dans  nos  essais,  mé- 
langé que  de  12  à  20  0/0  d'autres  matières  colorantes  étrangères.  Il  n'en 
est  plus  ainsi  si  Ton  examine,  non  la  couleur  des  laques,  mais  celle  des 
liqueurs  filtrées.  C'est  ainsi  qu'en  agissant  avec  les  proportions  indiquées 
plus  haut,  la  laque  du  vin  à  la  cochenille  et  celle  du  même  vin  non  fraudé 
sont  à  peu  près  identiques  de  couleur,  tandis  que  la  liqueur  filtrée  est 
rose  dans  le  premier  cas,  incolore  dans  le  second. 
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a)    —  Bleu  fbncé.    En 

traitant    le   vin    collé    par 

quelques  gouttes  d'alumine 

„,       .    ,  ,,  ,     ion  a  du  violet  franc  ou 

H)  -.  La  laque  d  alu- j^.^^^^  ^.^^^^ .  ^^^^^^^ 

mine  ob  enue  par  l  essai  ^^  ^^  ^^^^^  ^  (jj, 
(F)  (6)  était:  |     ^j  _  ^^^  bleuâtre^  verte 

ou  légèrement  rosée:  Vin, 
betterave,  myrtille,  fuchsine, 
^On  passe  &(J). 
I     a)  —  La  liqueur  reste  un 
'instant  lilas  et  passe  rapide- 
ment au  gris  verdàtre.   Un 
I)  —  Après  avoir  fait  échantillon    nouveau  traité 
subir  au  vin  l'essai  (H)  ^^^  j^  carbonate   de  soude 
(a),  on  en  prend  2  cent,   suivant  (C)  et  porté  àl'ébul- 
cubes  nouveaux  et  on  les I|^(Iq,i  prend  une  teinte  gris 

traite   (suivant   raciditélgQn^ijrc  verdàtre Sureau, 

et  la  couleur  plus  ouï  b)  —  La  liqueur  garde 
moins  foncée  du  vin  collé  (^„ç  ^em/c  ùtas  ou  grise, 
sur  lequel  on  opère)  P&r]  mélangée  de  marron  ou  de 
1,5  à  2  cent,  cubes  d'une  Jmng  gaie.  —  Un  échantillon 
solution  de  bicarbonate  |  ^Q^vgau  de  viu  traité  par  le 

carbonate  de  soude  suivant 
(C)  et  porté  à  l'ébullition 
tend  à  se  décolorer  à  chaud, 
le  vert  étant  remplacé  par 
du  roux Bièble, 


de  soude  à  8  p.  100, 
chargée  d'acide  carbo- 
nique. 


j)  ^  Après  l'essai  (H)  / 
(b)  on  traite  5  cent,  cu- 
bes   nouveaux    du   vin 

colle  par  1  à  1,5  cent.  fl)  —  La  liqueur  prove- 
cub.  d'ammoniaque  li-  i  nant  de  l'évaporation  de  l'é- 
quide,  en  dépassant  unlther  devient  rose  par  l'acide 

peu  la  saturation.    On  ]  acétique  (1) Fuchsine, 

porte  à  l'ébullilion,  on<      *)  —  La  liqueur  d'cvapo- 
laisse  refroidir.  On  agite  j  ration  de  l'éther  ne  rougit 
avec  10  cent  cubes  d'c-ipa«   pw    l'acide  acétique: 
ther.  On  décante  l'éther,  I  ^«i»  betterave  f raidie,  myr- 
on  révaporc  doucement]  tille.  On  passe  à  (K). 
dans   une    capsule^    onl 
acidulc  le  résidu  par  uni 
peu  d'aiûde  acétique.       \ 

(i)  Cette  réaction  a  été  donnée  avant  moi  par  divers  auteurs,  entre 
autres  par  À.  Casali  (V Agricoltore,  Bologne,  10  décembre  1870)  et  par 
F.  Garcin.  J'ai  seulement  tâché  de  la  régulariser.  Comme  on  le  verra  plus 
loin,  divers  autres  procédés  permettent  de  retrouver  très-aisément  U  fuch* 
sine. 
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K)  —  Un  nouvel  échan- 
tillon de  vin  suspect  est 
traité  suivant  (G)  par  le 
carbonate  de  soude. 


L)  —  On  traite  par  le 
bicarbonate  de  soude 
suivant  les  règles  de  I,  le 
vin  ayant  subi  l'essai  (G) 
(c)  ou  (K)  (fl). 


a)  —  Le  mélange  gris 
jaunâtre,  légèrement  violacé 
quelquefois,  fonce  on  devient 
roux  quand  on  le  chauffe  : 
Myrtille,  betterave  fraîche. 
On  passe  à  (L). 

b)  —  Le  mélange  verdâtre 
ou  vert  bleuâtre,  pouvant 
avoir  une  pointe  de  vineux, 
tend  à  se  décolorer  quand  on 

le  chauffe Vin  naturel. 

a)  —  Liqueur  gris  foncéy 
légèrement  verdâtre,  verte, 
quelquefois  très-faiblement 
lilas.  Le  vin  collé,  traité  par 
son  volume  d'eau  de  baryte 
saturée  à  15^  et  filtrée  après 
15  minutes,  passe  Jaune  sale 
ou  légèrement  verdâtre.  Par 
son  volume  d'acétate  d'alu- 
mine marquant  2®  Baume, 
il  donne  un  flttratum  lilas 
vineux.  —  Par  quelques 
gouttes  d'alumiaate  de  po- 
tasse, il  ne  change  pas  de 
ton.  —  Par  le  carbonate  de 
dium  employé  suivant  (G), 
la  liqueur  tend  à  se  décolo- 
rer à  chaud.  —  Par  le 
bioxyde  de  baryum  (em- 
ployé suivant  le  Tableau  A, 
dernière  colonne) ,  on  ob- 
tient, au  bout  de  24  heures, 
une  liqueur  à  peine  rosée, 
avec  ou  sans  trace  de  dé- 
pôt orangé  au  contact  du 

bioxyde Vin  naturel. 

Avec  les  caractères  géné- 
raux ci-dessus,  si  par  l'eau  de 
baryte  employée  comme  il 
vient  d'être  dit  le  vin  donne 
une  liqueur  filtrée  de  cou- 
leur madère  passant  au  cha- 
mois lorsqu'on  l'acidulé  par 

j  l'acide   acétique^  s'il  prend 

I  par  le  borax  un  ton  vert  foncé 

l  légèrement    bleuâtre ,    s'il 

\  donne  par  l'alun  et  le  car- 

^bonate  sodique ,  comme  il 
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L)  —  (Suite.) 


)eft  dit  en  (E),  an  précipité 

/  vert  bouteille  foncé  légère- 
ment bleu,  et  s'il  reste  rose 
et  ne  devient  pas  violet  bleuâ- 
tre par  Tacétate  d'alumine.     Vin  teinturier. 

b)  — Par  le  traitement  (L}y 
liqueur  jaune  rougeâfre  ou 
brun  nias,  —  Par  Teau  de 
baryte  suivant  (L)  (a),  filtra- 
tum  jaunâtre.  Par  l'acétate 
d'alumine  suivant  (L)  ((i),fll- 
tratum  de  couleur  lilas  clair. 
— Par  quelques  gouttes  d*alu- 
minate  de  potasse^  couleur 
pelure  d'oignon;  si  l'on  aug- 
mente la  quantité  de  réactif, 

ouleur  verte  salie  de  marron. 
— Parle  carbonate  de  sodium 

mployé  suivant  (C),  liqueur 
tendant  à  passer  à  chaud  au 
'jaunâtre,  et  au  gris  jaune 
sali  de  roux,  si  la  betterave  est 
plus  récente*  —  Par  le 
bioxyde  de  baryum  employé 
ivant  le  Tableau  Â,  liqueur 

ouge  lavure  de  chair  avec         Betterave 

n  fort  dépôt  orange  au  cou-  fermenlée  ou  non 
tact  du  bioxyde fermentée  (i). 

c)  — ^Par  le  traitement  (L), 
liqueur  gris  jaunâtre  avec 
pointe  de  vert  on  de  roux. — 
Par  l'eau  de  baryte,  suivant 
(L)  {a)f  ûltratum  vert  olive 
jaunâtre.  —  Par  l'acétate 
d'alumine  suivant  (L)  (a), 
filtratum  violet  bleuâtre  ou 
lilas  violacé,  —  Par  l'alumi- 
nate  de  potasse  suivant  (L) 
(a),  couleur  rose  ft*anche  ; 
vert  jaunâtre  si  Ton  ajoute 
du  réactif.  —  Par  le  carbo- 
nate de  soude  employé  sui- 
vant (C)  puis  chauflant,  la  li- 

(1)  Les  teintes  lilas  vineux  ou  marron  données  par  les  réactifs'  sont 
d'autant  plus  évidentes  que  la  betterave  est  plus  récente. — Mais  elles  dis- 
paraissent très-rapidement  et  font  place  aux  teintes  jaunâtres  et  à  celles 
que  nous  indiquons  en  (L)  (5)  lorsque  la  décoction  de  betterave  est  plus 
ancienne. 
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quenr  devient  gris  foncé. 
—  Par  le  bioxyde  de  baryum 
employé  suiTantle  Tableau  A  ^ 
liqueur  décolorée  ou  i  peine 
rosée,  avec  une  trace  de 
dépdt  orange  an  contact  du 
bioxydc Myrtille. 

a)  —  Ce  mélange  se  co^ 
lore  en  violet  ou  lilas  Tiolet.  Campéche, 

b)  —  Ce  mélange  tend  i 
M)  —  Le  mélange  de\se    décolorer  ou  passe  an 

Tin  et  de  carbonate  al- ) jaune  Terdfttre,  auYert  som- 
calin  (C)  (h)  est  portéàlbre,  au  tert  marron:  Vins 
rébullition.  j  naturels,  myrtille^  mauve, 

troène,  hiible,  sureau,  phy» 

tolacca^  fuchsine.  On  passe 

à(N), 

/     a)  -^  Ta  couleur  du   /t- 

N)  —  Ou  traite  le  vini  ^uû/tf  filtré  est  lilas Phytolacec, 

qui  a  répondu  à  laréac-V  b)  —  f^  liqueur  filtrée 
tion  (M)  (6)par  Talunetlest  Tert  bouteille  ou  Tcrt 
le  carbonate  de  soude j marron;  Vins  naturels  ^ 
comme  il  est  dit  plv»!  myrtille,  mauve,  troène , 
haut  en  (E)  et  l'on  filtre.  (  kiible,  sureau,  fuchsine.  On 

\  passe  à  (0). 

/     a)  —  La  liqueur  garde 

/une  teinte  lilas  Tineux  ou 
0)  —  Du  Tin  collé,  Tiolacé  :  Hièble ^  sureau^ 
répondant  i  l'essai  (N)l  myrtille,  troène.  On  passe  i 
(6),  on  prend  2  cent.l(P). 
cubes  que  Ton  mélange  j  b)  —  La  liqueur  prend  un 
à3ouft  cent,  cubes  (sni-(ton  gris  bleuâtre^  gris  fleur 
Tant  rintensité  de  la  co-  j  de  lin,  gris  Terdàtre  ou  vert 
loration)  d'une  solution /bleuâtre;  quelquefois  elle  a 
de  borax  (1)  saturée  [une  pointe  très-faible  de 
à  i5«.  I  Tiolet  :    Vin  pur^  myrtille, 

l  motive,  fUchsine.  On  passe 

\à  (R). 

(1)  Ce  réactif  excellent  a  été  indiqué  par  M.  Moitessier,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier^  pour  reconnaître  un  certain  nombre 
de  matières  colorantes  igoutées  aux  Tins.  Le  borax  colore  en  lilas  Tineux 
on  Tiolacé  les  Tins  mêlés  de  fernambonc,  campéche,  betteraTe,  phytolacca, 
cochenille,  sureau,  fuchsine,  hièble,  troène,  etc.  Mais  j*ai  renoncé  i  géné- 
2*  steiE,  1876.  ~  Tow  XLVi.  —  V  paktik.  8 
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irm    ayant    répondu    à 
l'essai  (0)  (a). 


ù)  La  teinte,  d'abord  li- 
las^  passe  ensuite  au  gris  lé- 
gèrement marron  ou  au  mar- 
ron.  —  Si  Ton  ajoute  à  un 
échantillon  de  tIu  du  carbo- 
nate de  soude  suivant  (C)  et 
qu'on   porte    à  Tébullition, 
l'essai  tend  à  s'éclaircir  en 
P)  —  On  traite  par  le  I  perdant  son  ton  vert.  —  La 
bicarbonate    de   soude^  1  laque    «lumineuse  obtenue 
comme  il  est  dit  en  (1), /suivant   (E)   est  vert   bleu 
une  nouvelle  portion  du ] foncé*  .«••*!* Hièbie. 

b)  •*  L'essai  reste  gris 
teinté  de  vert,  vert  bouteille 
ou  jaunâtre.  Quelquefois 
{nureau)  il  prend  après  Tac- 
tion  du  réactif  un  ton  lilas 
qui  disparait  presque  aus- 
sitôt en  passant  au  gris  vert 
bleuâtre  :  Myrtille,  sureau^ 
troène.  On  passe  à  (Q). 

a)  — *  La  laque  alumineuse 
restée  sur  le  fUire  est  vert  bleu 
foncé  et  la  liqueur  qui  passe 
est  vert  bouteille  clair.  Un 
échantillon  de  vin,  traité  par 
le  carbonate  de  soude  sui- 
vant (G)  et  porté  à  l'ébulli- 
tion,  s'assombrit  et  devient 

gris  un  peu  verdâtre Sureau, 

Q)  -.  Un  échantillon  1     b)  La  laque   alumineuse 

de  vin  ayant  répondu  à  1  restée  sur  le  filtre  est  ver^ 

Tessai  (P)  {b)  est  traité  Uàtre    ou    bleuAtre    clair; 

par  l'alun  et  le  carbonate  lia  liqueur   filtrée    est  tert 

de  soude ,  comme  il  est\bottteiUe  clair.  Un  essai  traité 

dit  en  (E).  On  agite ,  et  suivant  (C)  par  le  carbonate 

après  quelques   instants  l(]c  soude  et  porté  à  l'ébulU- 

on  jette  sur  un  filtre.     |tioni  passe  au  jaunâtre  Mie*  7VoA»«. 

c)  —  La  liqueur  alumi- 
neuse restée  lur  le  filtre  est 
vert  oendré ,  légèrement 
rosée.  La  liqueur  filtrée  est 
vert  bouteille  avec  pointe  de 
marron.  Un  essai,  traité  par 
le  carbonate  sodique  suivant 
(C)  et  porté  à  rébullition 
déviant  gris  foncé MyriiUe, 

raliser  son  emploi  après  m'éire  aperçu  que  certains  vins,  et  spécialement 
ceux  des  oépoget  d'aroillon  et  quelquefois  de  carignane  6t  de  pinot, 
parfaitement  purs,  se  coloraient  aussi  par  le  borax  en  liks  vineux. 
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B)  —  Un  ë<;hanUUûn 
du  Tin  ayant  répondu  à 
l'essai  (0)  (6)  est  traité 
par  rammoniaque  et  i'é* 
ther,  comme  il  est  dit 
en  (J). 


S}  -*Ld  Tin  ayant  ré- 
pondu à  l'essai  (R)  (b) 
est  traité  par  son  Tolome 
d'une  solution  d'acétate 
d'alumine  marquant  2° 
au  pise^aclde  Baume. 


T)  —  Le  vîtt  ayant  ré- 
pondu à  l'essai  (S)  (b) 
est  traité  par  l'alun  et  le 
carboitate  dé  soude  sui- 
vant les  règles  données 
déjà  en  (£).  Au  bout  de 
quelques  instants  on  jette 
sur  un  filtre. 


a)  -*  L*étbef  étant  dé- 
canté et  évaporé,  le  liquida 
qui  reste  devient  rase  lors- 
qu'on flijoute  quelques  gouttes 

d'acide  acétique , .  * . ,  tïufuHtie, 

b)  —  L'éther  décanté  et 
évaporé^  le  liquide  qui  reste 
ne  devient  pu  rose  par  ra< 
cide  acétique  :  Vins  naturels, 
mauvé,  myrtille.  On  passe  i 
(S). 

a};—  La  teinte  du  mé- 
lange reste  vineuse:  Vins 
naturels,  myrtille.  On  diffé- 
rencie comme  il  est  dit  en  (L) 
(a)  et  (L)  (c). 

b)  *—  La  teinte  du  mé- 
lange devient  violacé  bleuâ- 
tre :  Mauve,  myrtille.  On 
pASse  i  (T). 

a)  —  Laqiie  vert  clair  lé- 
gèrement bleuâtre  et  rosée  | 
liqueur  filtrée  vert  bouteille 
clair  avec  pointe  de  marron. 
Par  le  borax,  comme  il  est 
dit  en  (0),  et  surtout  si  l'on 
concentre  un  peu  l'essai,  li- 
queur grise  avec  une  pointé 
de  violet.  En  ajoutant  3  c.cub. 
d'ammoniaque  (solution  de 
100'  d'ammoniaque  liquida 
en  lOO0'd'eau)à2  cent,  cubes 
de  vin  collé,  on  observe,  après 
avoir  étendu  l'essai  de  son 
volume  d'eau,  une  teinte  gris 
[jaunâtre  ou  verdâtre  ou  gris 
verdfttre  clair.  Les  autres 
caractères  comme  en  (L)  (c)»  Myrtille, 

b)  Laque  alu mineuse  vert 
légèrement  bleuâtre  exemple 
de  rose  ;  liqueur  filtrée  vert 
bouteille  clair.— Par  le  borax, 
liqueur  gris  bleti  verdâtre. 
Par  l'ammouiaqué,  comme  il 
est  dit  en  (T)  (a)  coloration  vert 
bouteille  asombrie.  Par  l'a- 
oétote  d'alsmine,  employé 
comme  enu  (S) ,  coloration 

violet  bleuâtre ,  Mauve  notre. 
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LamarchesystématiqueqaeDOusyenonsd'indiqueryquand 
elle  est  suivie  pas  à  pas,  permet  de  retrouver  non-seulement 
une  matière  colorante  unique,  mais  plusieurs  matières  colth 
routes  à  la  fois  introduites  dans  unmêmevin.  Dans  ce  cas  com- 
plexe spécial,  qui  tend  à  devenir  la  règle  générale,  la  déter- 
mination de  chaque  substance  colorante  est,  il  est  vrai,  plus 
difficile  à  faire;  mais  les  indications  des  tableaux  A  et  B, 
suivies  et  observées  avec  soin,  sont  encore  en  général  suf- 
fisantes pour  résoudre  le  problème.  Il  sera  toutefois  bon  de 
constater  avant  toute  chose,  par  les  réactions  spéciales  à  la 
fuchsine  [voir  plus  loin  §  IV),  l'absence  ou  la  présence  de 
cette  substance  dans  le  vin  suspect.  Cette  détermination 
faite,  on  procédera  comme  je  l'ai  dit  plus  haut;  mais  pour 
rendre  plus  claire,  dans  ces  cas  délicats,  la  pratique  du  ta- 
bleau B,  je  prendrai  pour  exemple  l'étude  que  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  faire  de  deux  vins  destinés  à  être  livrés  à  la  con- 
sommation parisienne.  Le  premier  était  coloré  au  sureau, 
à  la  fuchsine  et  au  phytolacca;  le  second  avait  été  additionné 
de  sureau,  fuchsine  et  cochenille.  Après  m'ôtre  rendu 
compte  de  l'absence  de  l'indigo  et  de  la  présence  de  la 
fuchsine  dans  ces  deux  vins,  et  avoir  constaté  les  réactions 
(C)  (a),  (D)  (a)  et  (D)  (b)  du  tableau  B,  j*ai  passé  à  la  réac- 
tion (E)  ainsi  qu'à  (M)  et  (N),  car  dans  ces  cas  la  présence  de 
la  fuchsine  pouvait  masquer  celle  de  toutes  les  substances 
indiquées  en  (G)(b).  La  réaction  alun  et  carbonate  de 
soude,  (E)  ou  (N),  m'a  donné  une  laque  bleu  foncé  légère- 
ment verdâtre  avec  les  caractères  (Q)  qui  indiquaient  le  su- 
reau. Mais  tandis  que  ce  vin  ne  contenant  que  sureau  et 
fuchsine,  aurait  dû  donner  par  l'alun  et  le  carbonate  de 
soude  une  liqueur  filtrée  verdfttre  ou  jaune  verdâtre,  elle 
passait  dans  ce  cas  colorée  en  rose.  D*après  la  suite  du  ta- 
bleau B,  les. colorations  (E)  (b)  et  (G)  (a)  observées,  indi- 
quaient donc  dans  ces  vins  la  présence  de  la  cochenille  ou 
de  la  baie  de  phytolacca.  L'emploi  de  l'eau  de  chaux,  ver- 
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sée  dans  le  filtratum  rose  de  la  laque  alumineuse  obtenue, 
m'indiqua  qae  l'un  des  vins  contenait  du  pbytolacca;  car 
le  rose  disparaissait  aussitôt  par  ce  réactif,  tandis  que  l'au- 
tre contenait  de  la  cochenille  et  ne  se  décolorait  pas. 

Après  avoir  appliqué  dans  chaque  cas  la  marche  du  ta- 
bleau B,  on  arrive  par  toute  une  suite  de  réactions  à  dé- 
montrer on  à  considérer  comme  très-probable  l'existence 
dans  le  vin  suspect  d'une  ou  plusieurs  matières  colorantes 
étrangères,  telles  que  sureau,  mauve,  cochenille,  fuch- 
sine, etc.,  mais  l'expert  ne  devra  point  se  hâter  de  conclure. 
Il  sera  bon  qu'il  cherche  à  caractériser  plus  complètement 
chacune  des  substances  qu'il  vient  de  déterminer  grâce  au 
TABLEAU  B.  Pour  ccla  il  devra  vériûer  et  répéter  sur  le  vin 
suspect,  et  comme  il  est  dit  ci-dessus,  toutes  les  réactions 
du  TABLEAU  A  relatives  aux  mélanges  de  vins  avec  chacune 
des  substances  frauduleuses  donton  vient  de  démontrer  à 
peu  près  la  présence  dans  la  liqueur  analysée.  Mais  il  sera 
quelquefois  encore  nécessaire  de  soumettre  le  vin  suspect  à 
d'autres  recherches  propres  à  caractériser  très-particulière- 
ment les  diverses  substances  colorantes  frauduleuses,  dont 
la  présence  est  devenue  très-probable  grâce  au  tableau  B. 

Ce  sont  ces  réactions  spécifiques  que  nous  allons  indi- 
.quer  dans  le  paragraphe  suivant. 

§IV.  RiACTIONS  PROPRES  A  CARACTERISER  PLUS  PARTICULIERE- 
UERT  CERTAINES  MATIÈRES  COLORANTES   AJOUTÉES  AUX  VINS.   — 

En  général,  les  réactions  suivantes  devront  être  répétées 
avec  des  vins  fortement  collés,   comme  je  l'ai  indiqué  en 

tète  du  TABLEAU  B. 

Vins  au  bois  de  Femambouû  ou  de  Brésil, — Après  un  collage 
même  très-fort  (2  à  3  fois  plus  d'albumine  qu'il  n'est  indi- 
qué en  tète  du  tableau  B),  ce  vin  ne  se  décolore  pas.  Il 
prend  une  teinte  jaune  fauve  qui  devient  peu  à  peu  d'un 
beau  rouge  à  l'air.  Les  réactions  (A),  (D),  (G),  (H)  du  ta- 
bleau A  sont  très-sensibles. 
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D'après  mes  expériences,  si  dans  du  vin  fraudé  au  bois  de 

Brésil  et  ooUé  on  laisse  tremper  une  floche  de  saie  décreu- 
&ée  préalablement  lavée  à  l'acide  tarlriqne  étendu,  et  qu'a* 
près  l'avoir  laissé  séjourner  30  h  2&  heures  dans  le  vin,  on  la 
relire ,  la  lave  et  la  sèche  &  60  ou  70"^,  la  soie  se  recouvrira 
d*une  couleur  lilas  nettement  marron  ou  roux,  tandis  qu'elle 
restera  vineuse  ou  Ulas  dans  un  vin  analogue  non  fraudé. 
Si  l'on  trempe  alors  la  soie  au  fernambouc  dans  de  l'am» 
moniaque  étendue  et  qu'on  la  porte  un  instant  à  100%  elle 
prendra  une  teinte  rousse  lilas,  tandis  que  la  soie  au  vin 
pur  passera  au  gris  foncé  relevé  à  peine  d'une  trace  de  la 
couleur  primitive.  Si  l'on  remplace  l'ammoniaque  par  l'eau 
de  chaux,  la  floche  au  fernambouc  passera  au  gris  cendré, 
et  celle  au  vin  pur  au  roux  jaunâtre  sale  et  tern&  Si  l'on 
trempe  enfin  la  floche  teinte  dans  de  l'acétate  d'alumine, 
puis  qu'on  porte  à  Tétuve  à  100%  elle  conservera  sa  couleur 
lilas  vineux  roux,  réaction  qui  différencie  ce  vin  de  celui  au 
oampéche,  comme  nous  le  verrons» 
.  Le  fernambouc  et  le  campécbe  ne  sont  pour  ainsi  dire 
pas  employés  dans  les  pays  de  grande  production. 

Vins  au  campéche.  -^  Si  la  couleur  due  au  campéche  est 
en  excès  dans  le  vin,  celui-ci  prend  par  l'ammoniaque  une 
nuance  violette.  Si  la  couleur  frauduleuse  est  en  faible  pro* 
portion,  les  réactions  (B),  (L),  (N)  du  tableau  A  doivent 
être  essayées.  Elles  sont  très-sensibles. 

Le  vin  fraudé  au  campéche,  traité  par  une  floche  de  soie, 
comme  il  est  dit  ci-dessus  pour  le  bois  de  Brésil,  se  recou- 
vre d'une  couleur  lilas  roux  ou  marron,  que  l'ammoniaque 
étendue  change  en  une  teinte  lilas  violet,  rabattu  de  gris,  et 
qui  par  l'acétate  d'alumine  prend  une  belle  couleur  violet 
bleuâtre. 

Vins  à  lacochenille, — Les  couleurs  lilas  ou  rosées  dues  aux 
réactions  (A),  (B),  (H)  et  (R)  du  tableau  A  sont  très-sensibles. 
La  réaction  (K}est  surtout  caractéristique  et  ne  permettrait 
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de  la  confoodre  qu'arec  lo  phytokeea  qui,  eontrairement  à 
la  oochemUe,  perd  entièremeatsa  couleur  TÎneuse  ou  rosée 
par  la  réaction  (B)  du  môme  tabliau  A  (1).  La  réaction  (G) 
est  moins  sensible.  Quant  au  sous-acétate  de  plomb,  il  ne 
donne  le  précipité  lilas  yiolet  ou  pourpre  qu'indiquent  les 
auteurs^  que  si  la  teinte  due  à  la  cochenille  représente  au 
moins  30  à  40  p.  100  de  Tintensité  colorante  totale  du  vin. 

J'ai  observé  que  si  l'on  mordance  à  l'acétate  d'alumine 
une  floche  de  soie  décreusée,  qu'on  la  laisse  séjourner 
20  heures  dans  le  vin  collé  suspect,  qu'on  la  lave  à  Teau  et 
qu'on  la  sèche  &  lOO"",  on  obtient  dans  le  cas  de  la  cochef» 
nille  une  couleur  violacée  vineuse  trôs^analogue  à  celle  que 
donnerait  le  même  vin*  Cette  floche  ne  change  pas  de 
teinle  par  l'acétate  de  cuivre  (exclusion  de  la  fuchsine); 
mais  trempée  dans  une  solution  étendue  .da  chlorure  de 
zinc,  portée  à  100%  puis  lavée  au  carbonate  de  soude,  à 
l'eau,  et  enfin  séchée,  elle  prend  une  couleur  pourpre, 
tandis  qu'avec  le  vin  pur  elle  reste  lilas  gris  terne» 

Si  la  cochenille  était  en  assez  grande  proportion  dans  le 
vin^  le  speclroscope  permettrait  d'en  déterminer  les  bander 
d'absorption  caractéristiques,  mais  pour  12  p.  100  de  l'inten- 
sité colorante  totale  les  résultats  de  l'observation  spectrale 
restent  douteux. 

La  cochenille  disparait  rapidement  du  vin  en  se  précipitant 
dans  les  lies. 

Vins  à  la  fuchsine.-^Les  diverses  couleurs  d'aniline  sont  au  - 
jourd'hui  tellement  employées  que,  même  si  l'on  a  retrouvé 

(1)  Cette  réaction  est  plus  commode  que  celle  indiquée  par  MM.  Wurtt, 
Bafaird  et  Pasteur  qui  consiste  à  traiter  le  tin  incriminé  par  son  volume 
d*eau  de  baryte,  à  filtrer,  à  neutraliser  la  liqueur  par  l'acide  acétique  qui 
colore  en  rose  le  Tin  fraudé  à  la  cochenille,  ou  celui  qui  contient  de  la 
fuchsine,  puis  à  igouter  quelques  g^outtes  d'bydrosulfite  de  soude.  La 
teinte  rose  due  à  la  cochenille  ne  disparait  que  lentement  ;  ceUe  qui  est 
due  à  la  fuchsine  se  dissipe  aussitôt. 
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dans  le  vin  d'aulres  matières  colorantes  comme  la  eoehe- 
nille^  le  phytolacca^  le  mreau,  etc. ,  on  devra  quand  même  y 
rechercher  la  fuchsine.  On  débile,  en  effet,  à  Rouen,  Bé- 
ziers,  Montpellier,  Narbonne,  etc.,  et  souvent  publiquement, 
des  drogues  affublées  de  noms  divers  (cohrine,  caramel^  etc.), 
mélanges  destinés  à  frauder  les  vins,  et  compliqués  à  des- 
sein dans  le  but  de  tromper  l'expert  parla  complexité  môme 
de  leur  composition, 

Heureusement  les  couleurs  d'aniline  sont  des  plus  aisées 
à  découvrir.  La  réaction  (J)  du  tableau  B  (action  de  l'am- 
moniaque, agitation  avec  l'élher,  et  production  d'une  cou- 
leur rose  ou  violet  rose  par  addition  d'acide  acétique  à 
l'éther  en  partie  évaporé)  est  très-sensible.  Toutefois,  pour 
ne  pas  laisser  échapper  même  des  traces  de  fuchsine,  on 
doit  observer  ici  que  Taddition  d'ammoniaque  doit  être  pous- 
sée au  delà  de  la  quantité  qui  est  nécessaire  pour  saturer  le 
vin,  et  qu'il  est  bon  aussi  de  chauffer  légèrement  ;  sans  ces 
précautions  le  chlorhydrate,  ou  l'arséniate  de  rosaniline 
pourrait  n'être  que  très-partiellement  décomposé  et  rester 
insoluble  dans  l'éther^  comme  je  m'en  suis  assuré  (1). 

Les  deux  réactions  simultanées  (B)  et  (M)  du  tableau  A 

(1)  Il  faut  auni  savoir  que,  d'après  Fanré,  il  existe  dans  le  via  ime 
matière  coforante  javne  soluble  dans  Téther,  qu'eUe  colore  à  peine^  mais 
qui  peu  à  peu  à  la  lumière  et  à  l'air  devient  rosée,  rouge  et  enfin  vio- 
lette. La  recherche  de  la  fuchsine  par  le  procédé  ci-dessus  doit  donc  être 
faite  assez  rapidement.  On  doit  ijouter  enfin  que  souvent  la  couleur  rose 
de  la  fuchsine  apparaît  même  avant  l'entière  évaporation  de  l'éther. 

Un  autre  procédé  très-commode  de  rechercher  la  fuchsine  consiste  à 
précipiter  le  \in  par  le  sous-acétalc  de  plomb  en  faible  excès^  à  filti«r  et 
agiter  le  filtratum  avec  un  peu  d'alcool  amylique  qui  se  charge  entière- 
ment de  la  matière  colorante  rose  de  la  liqueur  s'il  y  a  de  la  lUchsinc. 

Enfin  M.  Yvon  a  proposé  de  séparer  cette  substance  eu  agitant  le  vin 
avec  du  noir  animal,  filtrant,  lavant  à  l'eau,  et  enfin  épuisant  le  chirbon 
par  l'alcool.  Celui-ci  redissout  en  effet  le  rouge  d'aniline  retenu  par  le 
charbon.  Sur  un  vin  du  commerce  que  j'avais  analysé  et  qui  contenait  une 
forte  proportion  de  fuchsine,  je  me  suis  assuré  que  1  gramme  de  noir 
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sont  caractéristiques  de  la  fuchsine  et  très-commodes  à 
observer. 

Un  vin  coloré  à  la  fuchsine  cède  à  une  floche  de  soie  dé- 
creusée sa  belle  matière  colorante  rose  :  la  floche  trempée 
dans  le  vin  naturel  est  plus  violacée  (réaction  peu  sensible). 
L'acide  chlorhydrique  étendu  tend  à  faire  passer  au  jaune  la 
floche  à  la  fuchsine,  au  rose  vif  celle  qui  correspond  au  vin 
pur.  J'ai  observé  que  si  l'on  traite  par  l'acétate  de  cuivre 
étendu^  et  séchée  à  lOO"",  la  floche  au  vin  fraudé  de  fuchsine, 
elle  se  teint  d'un  beau  violet  rosé  foncé,  tandis  que  celle  au 
vin  pur  prend  un  ton  lilas  rabattu  de  gris  cendré. 

Dans  tous  les  vins  où  l'on  aura  rencontré  les  couleurs 
d'aniline»  l'expert  devra  rechercher  l'arsenic  qui  les  accom* 
pagne  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

La  fuchsine  se  précipite  rapidement  dans  tous  les  vins. 

Vins  au  phytolacca.  —  Cette  fraude  est  moins  fréquente 
qu'elle  n'était  il  y  a  quelques  années.  Les  colorations  rosées 
ou  lilas  que  le  vin  donne  par  les  réactions  (A),  (G)^  mais  sur- 
tout (C)du  TABLEAU  A,  sont  très-sensibles.  La  laque  obtenue 
par  l'addition  au  vin  d'alun  et  de  carbonate  de  soude,  ne 
prend  un  ton  violacé  que  si  l'intensité  colorante  due  au 
phytolacca  est  supérieure  à  25  p.  100  de  l'intensité  colorante 
totale  du  vin. 

D'après  M.  Duclaux  (1)^  si  Ton  fait  agir  l'hydrogène  nais- 
sant sur  un  vin  fraudé  au  phytolacca,  celui-ci  se  décolore 
assez  rapidement,  la  facile  réduction  de  la  matière  étran- 
gère entraînant  la  décoloration  du  vin.  J'ai  réussi,  en  effet, 
à  décolorer  ainsi,  en  moins  de  vingt-quatre  heures^  des  vins 

animal  enlève,  complètement  cette  substance  colorante  à  10  grammes  de 
vin. 

Beaucoup  d'autres  substances  colorantes  sont  enlevées  de  même  par  le 
charbon,  aussi  n'est-on  pas  certain  de  les  retrouver  dons  la  liqueur  dont 
on  a  séparé  la  fuchsine  par  le  noir  animal. 

(1)  Duclaux,  Compt.  rend*  Àcad,  sciences^  t.  LXXVIU;  p.  1160. 
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devant  au  phytolacca  de  12  à  25  p.  100  de  leor  intentité 

colorante.  Je  les  étends  d'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  présenlenl 
une  teinte  rose,  j'ajoute  à  1  centimètre  cube  1  gramme  en- 
viron de  grenaille  de  zinc  et  une  demi-goutte  d'acide  chlor* 
hydrique  étendu.  Mais  je  dois  ajouter  que,  plus  lentement 
il  est  vrai,  le  vin  pur  ou  môme  additionné  de  fuchsine  ou  de 
cochenille  se  décolore  lui-même  par  cet  essai  qu'on  ne  saurait 
donner  comme  permettant  de  caractériser  le  phytolacca. 

Vins  à  VAlthœa  nigra  ou  mauve  noire.  —  Les  pétales  ou  les 
fleurs  entières  d'althsea  sont  très-employés  pour  colorer 
les  vins.  Ils  leur  communiquent  toutefois  une  saveur  sen« 
sible,  à  laquelle  succède  après  quelques  mois  un  goût  fran- 
chement désagréable,  tandis  que  la  couleur  se  précipite 
rapidement  (Cûrfcs). 

Dans  le  vin  collé,  fraudé  d'althœa,  la  coloration  blenàtre 
que  communique  l'acétate  d'alumine  est  très^sensible.  (Réac- 
tion (N)  du  tableau  A.) 

D'après  MM.  Pasteur,  Balard  et  Wurtz,  si  Tonnrerse  dans 
1  c.  c.  de  vin  suspect,  mêlé  d'eau  jusqu'à  la  teinte  rose,  &ou 
5  gouttes  d'aluminate  de  soude  très-étendu,  on  obtient  une 
coloration  violette  (Réaction  (0)  du  tableau  A)  que,  d'après 
ces  auteurs,  ce  même  réactif  communique  aux  vins  fraudés 
par  le  sureau,  Thièble,  ou  le  myrtille.  Mais  on  pourrait  dis- 
tinguer entre  elles  ces  trois  matières  colorantes  de  la  façon 
suivante  :  Quand  on  place  dans  1  ou  2  centimètres  cubes  de 
vin  naturel  ou  fraudé  par  les  mauves,  le  sureau,  le  myrtille 
ou  rbièble ,  un  petit  cristal  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer, 
puis  que  Ton  ajoute  quelques  gouttes  d'une  solution  aqueuse 
de  brome,  le  vin  naturel  prend  une  couleur  jaunâtre,  la 
mauve  prend  une  teinte  violet  vif,  le  sureau  devient  bleu 
foncé,  l'bièble  se  colore  en  vert  jaunâtre  sale. 

Si  l'on  dissout  un  petit  cristal  d'alun  de  fer  dans  les  in- 
fusions de  mauve,  de  sureau  etd'hièble,  la  mauve  passe  au 
jaune  sans  précipiter,  le  sureau  précipite  et  la  liqueur  de- 
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vient  verte,  avec  Tbièble  et  le  myrtille  il  se  fait  enoore  un 
dépôt,  mais  la  coloration  est  brune;  avec  le  vin  naturel  il 
se  forme  un  précipité,  mais  la  teinte  de  la  liqueur  est  moins 
brune  que  dans  le  cas  précédent  (mêmes  autettrs) .  Ces  derniers 
signes  sont  insuffisants,  mais  nous  avons  vu  et  nous  verrons 
plus  bas  comment  Tbièble  et  le  myHille  se  caractérisent 

Vins  à  h  betterave. — Il  n'y  a  pas  d'avantage  à  employer  la 
betterave  à  colorer  les  vins.  Par  la  fermentation,  la  couleur 
de  l'infusion  de  cette  racine  diminue  très-notablement  d'in* 
tensité,  et  dans  tous  les  cas  elle  se  décolore  très^rapide- 
ment  en  passant  au  rouge  ou  au  brun  rancio.  Aussi  la  bet- 
terave n'est-elle»  en  général,  employée  que  pour  masquer 
certains  mélanges.  Le  lilas  communiqué  par  la  réaction  (G) 
du  TABLEAU  A^  si  la  betterave  est  fraîche,  les  couleurs  jaunâ* 
très  communiquées  par  les  alcalins,  réactions  (D),  (E),  (F) 
du  même  tableau,  sont  sensibles,  même  pour  la  décoction 
ancienne. 

Vins  au  sureau  ou  à  Vhièble. — Les  baies  de  sureau  et  d'hiè- 
ble  servent  dans  le  nord  à  colorer  les  petits  vins  blancs,  ou 
à  faire  des  vins  de  toule  pièce;  toutefois  Thièble  commu- 
nique aux  vins  une  odeur  légèrement  térébenthinique  désa- 
gréable. Dans  le  midi,  en  Espagne,  les  baies  de  ces  deux  sam^ 
bucus  servent  à  donner  plus  de  couleur  aux  vins  rouges, 
en  Espagne,  et  en  Portugal  surtout,  à  communiquer  à  cer- 
tains vins  très-alcooliques  et  sucrés  une  teinte  et  un  goût 
spécial  auquel  s'est  fait  le  consommateur  (vin  de  Porto).  La 
teintCy  ou  teinte  de  Fismes^  qui  se  fabrique  et  s'emploie  encore 
à  Fismes,  à  Paris,  à  Poitiers,  etc.,  s'obtient  en  mêlant  : 

Baies  de  sureaa 250  à    500  grammes. 

Alun 30  à      60       — 

Eau 800  à  1600       — 

laissant  digérer  et  soumettant  au  pressoir.  M.  Maumené 
qui  a  eu  l'occasion  d'analyser  des  vins  ainsi  fraudés  y  a  trouvé 
jusqu'à  &  et  7  grammes  d'alun  par  litre  {Traité  du  travail 
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« 

des  vinst  p.  417).  On  comprend  le  danger  d'une  pareille  bois- 
son. On  remplace,  il  est  vrai^  quelquefois  Talun  par  de  l'acide 
tartrique,  mais  la  prudence  ou  Thonnôteté  relative  des  frau- 
deurs va  rarement  jusque-là,  et  il  faudra  toujours  recher- 
cher l'alun  dans  un  vin  où  l'on  aura  démontré  la  présence 
des  matières  colorantes  du  sureau  ou  de  l'hièble. 

Les  vins  au  sureau  ou  à  Tbièble  donnent  une  laque  vio- 
lette bleue  foncée  par  Talun  et  le  carbonate  de  soude  (Réac- 
tion (E)  ùu  iabkau  A),  Celte  réaction  est  très-nette,  surtout 
quand  on  la  produit  comparativement  avec  le  vin  naturel. 
Les  colorations  vertes  obtenues,  d'après  beaucoup  d'auteurs^ 
par  l'ammoniaque  sont  trompeuses.  L*aluminate  de  soude, 
indiqué  par  d'autres,  ne  donne  pas  de  bons  résultats.  J'en 
dirai  autant  de  l'acétate  de  soude  conseillé  par  M.  Yelain. 

Si  l'on  mordance  un  morceau  de  flanelle  ou  une  floche 
de  soie  à  l'acétate  d'alumine,  puis  qu'on  les  chauffe  avec  du 
vin  suspect  jusqu'à  ce  qu'une  vingtaine  de  grammes  de 
celui-ci  soient  presque  évaporés,  et  si,  après  l'avoir  lavée  à 
l'eau,  on  introduit  ensuite  la  flanelle  ou  la  soie  dans  un  petit 
tube  contenant  de  l'eau  additionnée  de  quelques  gouttes 
d'ammoniaque,  Téchantillon  se  colore  en  vert  si  le  vin  est 
naturel,  il  prend  au  contraire  une  teinte  brune  foncée  s'il  a 
été  coloré  par  du  sureau  (P.  Prax).  La  même  réaction  s'ap- 
plique, sans  aucun  doute^  au  vin  à  l'hièble. 

Enfin,  s'il  restait  quelques  doutes,  on  essayerait  les  réac- 
tions de  MM.  Pasteur^  Balard  et  Wurtz,  que  j'ai  indiquées 
en  parlant  des  vins  à  la  mauve  noire. 

De  Vensemble  de  ces  réactions^  il  sera  toujours  possible 
de  conclure  à  la  fraude. 

Vins  au  troène.  —  Cette  substance  est  fort  peu  employée, 
du  moins  en  France.  La  liguline  qui  colore  les  vins  blancs  ou 
les  liqueurs  alcooliques  en  rouge  violacé,  baisse  peu  à  peu 
de  ton,  surtout  si  la  baie  a  fermenté,  et  ne  communique  plus 
alors  au  vin  qu'une  couleur  rouge  bien  moins  riche.  Comme 
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la  matière  colorante  du  vin^  elle  passe  au  bleu  ou  au  vert 
par  les  alcalis  et  leurs  carbonates,  au  vert  ou  au  gris  par  les 
bicarbonates  ;  mais  elle  en  diffère  en  ce  que  le  borax  n'altère 
pas  sensiblement  sa  teinte  pourpre  ou  rougefttre.  Les  réac- 
tions (N)  et  (P)  du  TABLEAU  Â  ne  doivent  pas  être  négligées. 

Vini  au  myrtille. — Cette  substance  ne  se  rencontre  guère 
dans  nos  vins  français.  On  Ta  signalée  toutefois,  à  Paris  et  en 
Suisse,  dans  quelques  imitations  de  vins  faits  de  toutes  pièces 
ou  avec  de  petits  vins  blancs.  Les  baies  un  peu  anciennes 
sont  d'une  couleur  rouge  vineux  peu  intense  ;  après  avoir 
fermenté,  la  liqueur  est  d*un  beau  rouge  bleuâtre.  Au  ta* 
BLEAu  B,  en  (L)  (c),  nous  avons  donné  les  principales  carac- 
téristiques de  cette  matière  colorante.  On  devra  toujours 
rechercher  l'acide  citrique  dans  les  vins  où  Ton  soupçon* 
nera  l'existence  du  suc  de  myrtille.  La  présence  de  cet  acide 
est  un  des  meilleurs  signes  de  ce  genre  de  fraude. 

Vins  à  Vindigo.  —  La  réaction  (A)  (b)  et  (B)  (6)  du  ta- 
bleau B  est  tellement  sensible  qu'elle  suffit  à  elle  seule 
pour  caractériser  l'indigo.  J'ai  remarqué,  en  effet,  que  dans 
le  vin  collé  avec  les  précautions  que  j'indique,  la  quantité 
d'indigo  qui  reste,  s'il  y  en  a  dans  la  liqueur,  est  si  minime 
qu'on  ne  saurait  y  trouver  aucune  différence  avec  le  vin 
normal  L'albumine  entraîne  entièrement  des  traces  minimes 
de  cette  substance  et  les  condense  dans  un  précipité  de 
volume  très-petit  II  n'y  a  donc  pour  ainsi  dire  pas  de 
limite  à  la  sensibilité  du  procédé  que  je  donne  ;  car  non- 
seulement  j'ai  pu  déceler  ainsi  moins  d'un  millionième 
d'indigo  ajouté  au  vin,  mais  encore  on  pourrait  en  trouver 
beaucoup  moins  encore  en  concentrant  la  liqueur  et  agis- 
sant sur  des  volumes  un  peu  grands.  En  général  50  centi- 
mètres cubes  de  vin  sont  très-sufQsants. 

Une  floche  de  soie  ou  un  morceau  de  laine  mordancés  h 
Tacétate  d'alumine  chauffés  avec  20  à  Ui)  centimètres  cubes 
de  vin  presque  à  siccité,  lavés  à  l'eau,  lorsqu'on  les  trempe 


ensuite  dans  ane  solution  faible  d'ammoniaque»  se  colorent 
en  vert  sale  si  le  vin  était  naturel,  en  bleu  s'il  contenait  une 
trace  de  sulfate  d'indigo  {Chancela  Pasteur^  Wuriz,  Balard). 

La  formation  du  chloranile  donnée  comme  moyen  de  dé» 
celer  Tindigo  dans  les  vins  est  une  idée  qui,  quoique  pro-> 
posée  et  pratiquée  par  des  chimistes  sérieux,  doit  être  rejelée 
dans  le  vaste  domaine  des  utopies  que  les  théories  ont  suggé^ 
rées  à  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces  délicates  recherches. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  Tindigo  n'est  souvent  ajouté 
au  vin  que  pour  masquer  l'addilion  de  substances  colo- 
rantes de  ton  trop  vif,  telles  que  la  fuchsine  ou  la  coche* 
nille*  On  devra  donc  toujours,  après  avoir  enlevé  Tindigo  par 
le  collage,  rechercher  les  autres  matières  colorantes  dans 
la  liqueur. 

L'indigo  est  une  des  substances  qui  disparaissent  le  plus 
rapidement  dans  les  vins  artificiellement  colorés^  Un  vin 
pourra  n'en  point  contenir,  et  cependant  fournir  des  lies 
qui,  lavées  à  l'eau  et  bouillies  avec  de  l'alcool,  donneront  la 
coloration  bleue  caractéristique  de  cette  substance. 


L'industrie  (car  c'est  ainsi  qu'il  faull'dppeler aujôur^ 
d'hui)  de  la  fraude  des  vins  emploie  certainement  quel- 
ques matières  colorantes  autres  que  celles  qui  font  te  sujet 
du  travail  que  je  viens  d'exposer.  Je  pourrais  citer,  entre  au- 
tres, les  résidus  d'orsellte,  l'acide  Sulfopurpurique,  sulfo- 
alizarique  et  leurs  sels  que  l*on  a  tenté  de  lancer  dernière- 
ment, mais  qui  n'ont  pas  encore  été  sérieusement  employés» 
que  je  sache.  Au  contraire  les  substances  frauduleuses  dont 
j'ai  étudié  les  réactions,  et  6n  particulier  la  cochenille,  les 
couleurs  d'aniline,  le  sureau,  la  mauve  et  l'indigo,  sont 
celles  qui  sont  le  plus  fréquemment  usitées.  Je  crois  qu'au- 
cune d'elles  ne  pourra  échapper  &  celui  qui  suivra  pas  à  pas 
les  indications  que  je  donne  dans  ce  mémoire.  Toutefois  je 
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dois  encore  répéter  en  finissant  que,  sauf  pour  quelques 
rares  substances  colorantes,  telles  que  l'indigo  ou  la  fuch- 
sine, ce  nest  que  sur  tm  ensemble  de  caractères  concordants 
qu'on  devra  affirmer  Taddition  au  vin  incriminé  d'une  ma- 
tière colorante  étrangère.  Ce  n^est  qu'ainsi  qu'on  pourra 
se  mettre  à  l'abri  des  erreurs  et  des  indéterminations  qui 
peuvent  provenir  delà  nature  des  cépages,  de  l'âge  duvin,etc. 
J'ajoute  enfin  qu'après  avoir  rejeté  un  grand  nombre  de 
réactions  inconstantes  ou  erronées  données  par  divers  au- 
teur8>  après  avoir  changé  plusieurs  fois  de  méthode,  pris  et 
repris  entre  autres  celle^  qui  me  paraissait  a  priori  plus  ra- 
tionnelle et  plus  sensible,  de  la  coloration  de  la  soie  diffé- 
remment  mordancéc  et  de  l'action  successive  des  divers 
réactifs  sur  les  échantillons  ainsi  teints,  Je  me  suis  arrêté  à 
la  marche  que  je  recommande  dans  ce  mémoire,  où  je  ne 
donne  aucune  réaction  que  je  n'aie  vérifiée  avec  soin  sur  les 
vins  les  plus  divers. 

^^»»— ^»^^^»^^—  ■■l.l.  III.  I  I  !■■  ij 
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DISCOURS 

tRONONCi  km  OBSÈQUES  DB  M.  BiUiER^ 

par  M.  Chaude,  avocat,  partant  au  nom  dé  la  Société  de  médecine 
légale  : 

Messieurs, 

On  vous  a  dit  ce  qu'était  H •  le  professeur  Béhieri  Des  voix  auto- 
risées vous  ont  fait  connaître  la  perte  que  le  pays  venait  de  faire  ;  la 
Société  de  médecine  légale  de  France  a  tenui  elle  aussi,  à  venir  loi 
rendre  un  dernier  hommage. 

Créée  en  1868,  la  Société  de  médecine  légale  a  compté  M«  Bchier 
parmi  ses  fondateurs.  Il  avait  compris,  ainsi qu'illediftait lui* même, 
les  services  que  pouvait  rendre  une  société  «  fondée  sur  Tunion  de 
la  science  médicale  et  de  la  science  juridique  dans  la  recherche  de  la 
justice  et  de  la  vérité  h,  et  il  lui  apportait  non-àculement  Féclat  de 
son  nom,  mais  encore  le  concours  le  plus  actif  et  le  plus  dévoué;  et 
si,  dès  ses  débuts,  la  Société  a  pu  prendre  un  rang  honorable  parmi 
les  Sociétés  savantes,  elle  doit  une  grande  partie  àb  ses  succès  à 
notre  regretté  collègue.  Aussi,  dès  4870,  au  premier  renouvellement 
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de  son  bureau,  s'empressait-elle  de  rappeler  pour  deux  ans  à  sa 
présidence. 

Pendant  ces  deux  années,  de  cruels  malheurs  semblaient  devoir 
nousdétoumerà  jamais  de  nos  paisibles  études;  ces  calamités,  nul 
ne  les  ressentait  avec  plus  de  douleur  que  H.  Béhier;  mais  la  tour- 
mente passée,  nous  le  retrouvons  à  notre  tête,  nous  conviant  d*une 
voix  émue,  mais  avec  fermeté,  à  continuer  Tœuvre  un  instant  inter- 
rompue. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  dire  le  nombre  et  l'importance  de  ses 
travaux  ni  d*en  apprécier  la  valeur  ;  mais  nous  n'oublierons  jamais 
cette  parole  incisive  et  brillante,  cette  netteté  d'esprit  pour  résumer 
une  discussion,  indiquer  et  saisir  la  véritable  difficulté,  cette  vigi- 
lance et  en  même  temps  cette  prudence  avec  laquelle  il  savait  re- 
vendiquer et  maintenir  les  droits  de  la  science,  cette  passion  de  la 
vérité,  ce  désir  d'être  utile  qui  lui  faisait  souvent  répéter  cette  devise 
qui  le  peint  tout  entier  :  c  Bien  faire  et  laisser  dire.  » 

Tel  il  s'est  toujours  montré  parmi  nous,  soit  dans  les  commissions, 
soit  dans  les  séances  publiques,  et  presque  jusqu'au  denuer  jour 
un  des  plus  assidus,  malgré  la  multiplicité  de  ses  occupations. 

Mais  il  avait  surtout  une  qualité  que  nous  pouvions  apprécier  et 
admirer  chaque  jour  davantage  :  dans  cette  réunion  d'hommes  adon- 
nés à  des  études  si  diverses,  il  savait,  avec  un  art  extrême,  se  faire 
le  vulgarisateur  de  la  science  ;  c'était  merveille  de  l'entendre  expli- 
quer aux  jurisconsultes  de  la  Société  les  points  les  plus  ardus  et  les 
plus  délicats  des  questions  médicales  qui  s'agitaient  devant  eux;  et, 
en  l'entendant,  nous  nous  surprenions  parfois  à  nous  croire  vérita- 
blement les  collègues  en  science  des  savants  qui  nous  avaient  admis 
parmi  eux.  Convaincu  des  résultats  heureux  que  devait  produire 
cette  collaboration  avec  la  magistrature  et  le  barreau,  il  était  pour 
nous  plein  d'une  bienveillante  sollicitude. 

Aussi  lorsqu'il  y  a  deux  jours,  au  milieu  de  notre  séance,  la  nou- 
velle de  sa  mort  est  venue  nous  attrister,  la  Société  a- 1- elle  voulu 
que  son  dernier  hommage  lui  fût  apporté  par  un  homme  dévoué  à 
l'étude  du  droit,  et  qu'après  les  hommes  si  éminents  dans  la  science 
médicale  que  vous  venez  d'entendre,  une  voix  plus  modeste  vînt,  au 
nom  des  études  juridiques,  lui  payer  son  affectueux  tribut  de  re- 
gret. 

La  Société  de  médecine  légale  a  déjà  été  éprouvée  par  des  pertes 
cruelles  :  M.  Guérard,  M.  Bois  de  Loury,  hier  encore  M.  Girâldès, 
aujourd'hui  M.  Béhier...  La  science  nes'arrMepas  en  France,  c'est 
l'honneur  de  notre  corps  médical  ;  mais  si  en  jetant  les  yeux  autour 
de  moi,  Messieurs,  je  salue  les  illustrations  d*aujourd'hui  et  celles 
de  l'avenir,  permettez-moi  de  saluer  une  dernière  fois  les  illustra- 
tions qui  s'en  vont,  et  de  vous  dire  que  la  mémoire  de  Béhier  sera 
toi]Ûours,  parmi  nous,  entourée  d'estime  et  de  respect. 
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SUR  UN  CAS  MIXTE  DE  MORT  CAUSÉE  PAR  LA 
PENDAISON  ET  LE  CHARBON. 

mapport   par  M.   CHiilIP0imiX9]i(l) 

Le  15  mars  1875,  a  été  transporté  à  Thôpital  de  la  Pitié, 
service  de  M.  Gallard,  un  nommé  Yiardin,  ouvrier  ébéniste, 
âgé  de  soixante-deux  ans.  Ce  vieillard,  accablé  d'infirmités, 
avait  sollicité  son  admission  à  Thospice  de  Bicètre.  Voyant 
qu'il  n'était  donné  aucune  suite  à  sa  demande,  impatient 
des  lenteurs  qui  retardaient  Taccomplissement  de  son  désir 
devenu  d'autant  plus  vif  qu'une  parésie  des  deux  membres 
inférieurs  l'empêchait  de  travailler,  il  résolut  de  mettre  fin 
à  ses  jours.  Cet  homme  demeurait  rue  de  la  Vieilie-Estra- 
pade.  Dans  la  journée  du  25  mars,  le  bruit  sourd  d'un  corps 
pesant  tombant  sur  le  plancher  attira  les  voisins  dans  la 
chambre  de  Viardin,  qu'ils  trouvèrent  étendu  sur  le  sol, 
râlant  et  sans  connaissance.  Une  corde  de  petit  diamètre, 
longue  de  73  centimètres^  était  fixée  autour  de  son  cou  par 
un  nœud  non  coulant.  La  longueur  de  cette  corde,  prise 
du  nœud  au  point  de  suspension,  mesurait  37  centimètres. 
Un  fourneau  d'assez  grande  dimension,  encore  chargé  de 
charbons  enflammés,  se  trouvait  à  quelques  pas  du  corps 
de  Viardin  ;  la  chambre  était  assez  vaste  et  bien  aérée. 

Le  directeur  de  l'hôpital  de  la  Pitié  reçut  du  commis- 
saire de  police  la  note  suivante  :  «  II  y  a  eu  deux  tentatives 
de  suicide  :  la  première  (à  l'aide  du  charbon)  qui  n'a  pas 
complètement  réussi,  et  la  deuxième^  le  même  jour,  par 
pendaison.  La  corde  s'étant  détachée  du  point  de  suspen* 
sion,  l'espagnolette  d'une  fenêtre,  Viardin  est  tombé  sur  le 
sol.  Le  médecin  appelé  a  conclu  que  la  mort  devait  être 
attribuée  à  une  congestion  cérébrale.  » 

(1)  Séance  du  8  novembre  1875. 
2'  SBEiB,  1876.  —  Tom  xlti.  —  !'•  partis.  9 
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Viardin  a  été  vu  par  M.  Gallard,  pour  la  première  fois,  à 
sa  visite  du  matin,  le  16  mars.  Le  malade  était  couché  dans 
le  décubitus  dorsal  ;  la  face  était  p&Ie,  mais  le  lobule  et  la 
conque  des  oreilles  étaient  cyanoses;  les  conjonctives  ocu- 
laires et  la  base  du  cou  offraient  un  certain  degré  de  conges- 
tion. Au  niveau  du  bord  postérieur  du  muscle  slerno-mastol- 
dien  et  à  la  distance  de  &  centimètres  du  bord  supérieur  de 
la  clavicule,  se  voit,  mais  du  côté  gauche  seulement»  un 
liséré  d'un  rouge  intense,  d'apparence  eccbymotique,  indi- 
quant le  point  où  la  corde  a  dû  exercer  sa  plus  forte  pres- 
sion; ce  liséré  ne  mesure  pas  plus  d'un  centimètre  de  lar- 
geur ;  il  ne  reste  aucune  trace  de  compression  sur  les  autres 
parties  du  cou. 

La  sensibilité  et  Tintelligence  sont  demeurées  intactes 
chez  le  malade  ;  la  langue  conserve  la  liberté  de  ses  mou- 
vements et  néanmoins  la  parole  est  impossible.  Il  n'existait 
aucune  trace  de  sperme  ni  sur  les  parties  génitales^  ni  sur 
la  chemise. 

La  percussion  de  la  poitrine,  pratiquée  avec  ménagement» 
n'a  rien  appris;  l'auscultation,  incomplète  par  suite  de  la 
difficulté  de  faire  asseoir  le  malade,  n'a  rien  appris  non 
plus,  sinon  l'existence  de  râles  muqueux  assez  nombreux 
à  la  base  des  deux  poumons  et  surtout  du  côté  gauche. 

Le  pouls  est  faible^  mais  régulier;  les  extrémités  sont  un 
peu  froides. 

Viardin  mourut  le  17,  dans  la  matinée. 

L'autopsie,  pratiquée  quarante-huit  heures  après  le  décès, 
a  donné  les  résultats  suivants  : 

On  constate  que  la  rigidité  cadavérique  est  considérable  ; 
10  à  12  petites  taches  ecchymotiques  sont  disséminées  sur 
l'abdomen  et  sur  les  bras.  La  peau  du  sillon  du  cou  est 
restée  violacée;  elle  n*est  point  parcheminée,  de  môme  que 
le  tissu  cellulaire  sur  le  même  point  n'est  pas  condensé. 
La  verge  est  flasque  et  le  gland  cyanose* 
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Les  plèvres  pariétales  et  viscérales  sont  adhérentes  à  la 
partie  antérieure  de  la  cavité  thoracique.  On  remarque  de 
nombreuses  ecchymoses  sus  et  sous-pleurales^  de  l'étendue 
d'un  grain  de  millet.  Les  poumons  sont  d'un  noir  foncé, 
parsemés  d'ecchymoses  parenchymateuses^  avec  emphy- 
sème des  bords  libres»  La  partie  postérieure  et  inférieure  du 
poumon  gauche  est  le  siège  d'une  induration  considérable  ; 
on  observe  la  même  lésion  du  côté  droit,  mais  moins  déve- 
loppée qu'à  gauche.  Ces  parties  indurées  des  poumons  sont 
complètement  imperméables,  elles  gagnent  le  fond  de  l'eau. 
Il  n'y  pas  d'écume  dans  les  bronches.  On  note  l'absence  de 
suffusions  sanguines  entre  les  couches  musculaires  du  cou^ 
une  coloration  rouge  intense  de  la  muqueuse  laryngienne 
et  de  la  portion  supérieure  de  la  trachée.  Point  de  lésions 
des  cordes  vocales  ni  des  cartilages  du  larynx. 

Le  cœur,  de  volume  normal,  est  mou,  flasque,  un  peu 
graisseux;  il  contient,  dans  les  cavités  droites,  des  caillots 
noirâtres;  à  gauche,  du  sang  noir  aussi,  mais  liquide* 
L'endocarde  est  parsema  de  petites  ecchymoses ,  que  l'on 
aperçoit  aussi,  mais  plus  larges,  dans  le  tissu  cardiaque 

lui-même. 

Rien  à  noter  du  côté  de  l'estomac,  4e  la  {rate  et  de  Tin^ 
testin. 

Le  cerveau  n'offre  aucune  trace  de  congestion  sanguine 
superficielle;  la  substance  blanche  des  hémisphère!  est 
légèrement  piquetée;  la  substance  grise  se  présente  avec 
son  aspect  normal.  On  ne  trouve  dans  les  ventricules 
qu'une  très-petite  quantité  de  sérosité. 

Quelle  a  été  la  cause  de  la  mort  de  Viardin? 

A-t-il  succombé  à  une  congestion  cérébrale,  ainsi  que  l'a 
dit  le  médecin  appelé  par  le  commissaire  de  police?  En  gé- 
néral, toute  byperbémie  cérébrale  accidentelle,  c'est-à-dire 
occasionnée  par  la  compression  momentanée  des  veines 
jugulaires,  se  dissipe  assez  promptement  dès  que  la  com- 
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pression  ellc-môrae  vient  à  cesser.  Lorsque  la  congcslion  a 
été  assez  intense  pour  amener  la  mort,  les  méninges,  la 
substance  cérébrale^  les  sinus  sont  le  siège  d'une  plénitude 
vasculaire  excessive.  A  l'autopsie  de  Viardin^  on  n'a  rien 
trouvé  de  semblable  du  côté  de  l'encéphale.  II  est  donc 
impossible  de  considérer  la  congestion  cérébrale  comme  la 
cause  unique  ou  primitive  de  la  mort  de  cet  homme. 

Quelle  part  convient-il  d'attribuer  à  la  suspension  et  à 
Taction  du  charbon  dans  les  symptômes  morbides  observés 
chez  Viardin  et  dans  les  lésions  anatomiques  notées  k  l'ou- 
verture du  corps? Les  caractères  généraux  de  l'asphyxie  par 
la  corde  ou  par  le  charbon  sont  à  peu  près  les  mômes 
quant  à  l'état  des  organes  examinés  après  la  mort.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas  on  trouve,  en  effet,  une  coloration  d'un 
rouge  variable  des  diverses  parties  du  corps  et  notamment 
de  la  face;  les  yeux,  ordinairement  saillants,  plus  ou  moins 
fermes  et  brillants  ;  les  veines  cérébrales  distendues  par  le 
sang;  peu  ou  point  de  piqueté  de  la  substance  cérébrale  ; 
une  teinte  rosée  de  la  muqueuse  de  l'épiglotte  et  du  larynx, 
une  coloration  rouge  foncée  de  celle  de  la  trachée  ;  les  pou- 
mons volumineux,  d'un  brun  noirfttre,  laissant  suinter  de 
leur  tissu  incisé  de  larges  gouttelettes  d'un  sang  très-noir 
et  très-épais;  les  cavités  droites  du  cœur  distendues,  gor- 
gées d'un  sang  noir,  fluide  ou  rarement  coagulé;  môme 
plénitude  des  veines  caves  et  de  leurs  principaux  embran- 
chements; turgescence  sanguine  des  viscères  parenchy- 
mateiix. 

En  dehors  de  ces  caractères  généraux,  il  y  a  des  signes 
particuliers  qui  permettent,  jusqu'à  un  certain  points  de 
reconnaître  la  véritable  origine  de  Tasphyxie. 

Dans  le  cas  de  Viardin,  l'asphyxie  ébauchée  parla  suspen- 
sion a  dû  se  continuer  par  l'inspiration  des  vapeurs  du 
charbon.  C'est  donc  moins  à  la  suspension,  laquelle  n'a  été 
d'ailleurs  que  de  très-courte  durée,  qu'à  l'empoisonnement 
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par  Tacidc  carbonique  et  Toxyde  de  carbone  qu'il  faut  attri- 
buer la  mort  de  cet  homme.  Ce  qui  le  prouve  surtout^  c'est 
la  présence  des  taches  rosées  lenticulaires  disséminées 
sur  l'abdomen  et  le  flanc  gauche  du  cadavre^  phénomène 
qui  a  toujours  été  considéré  comme  un  signe  distinctifde 
l'asphyxie  par  le  charbon. 

Il  y  a  dans  les  notes  qui  m'ont  été  remises  par  M.  Gallard, 
deux  faits  mis  en  relief  par  notre  collègue.  Il  a  remarqué, 
avec  quelque  étonnement,  que  Viardin,  ayant  conservé  son 
intelligence  et  la  liberté  des  mouvements  de  la  langue,  s'est 
trouvé  cependant  hors  d'état  de  pouvoir  parler.  Cela  peut 
tenir  à  plusieurs  causes  et  notamment  à  l'action  de  l'oxyde 
de  carbone,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  ce  gaz  a  la 
propriété  d'enrayer  l'exercice  de  la  volonté. 

L\iutre  particularité  relevée  par  M.  Gallard,  c'est  la  pe- 
santeur spécifique  anormale  qu'offraient  les  parties  indurées 
des  deux  poumons.  Cette  densité  excessive  du  parenchyme 
pulmonaire  a  été  notée  depuis  longtemps  comme  un  trait 
caractéristique  de  l'asphyxie  ou  plutôt  de  l'empoisonne- 
ment par  le  charbon.  Elle  est  telle  parfois,  qu'elle  confine 
à  la  pneumonie  et  que  le  sang  tiré  du  bras  se  couvre  d'une 
couenne  inflammatoire. 

(Ce  rapport  est  renvoyé  à  la  Commission  chargée  d'étu- 
dier la  valeur  médico-légale  des  ecchymoses  sous-pleurales.) 


SDR  UN  CAS  PRÉSUMÉ  DE  SUICIDE  PAR  SUSPENSION; 
DÉCHIRURE  DE  LA  PROTUBÉRANCE  ANNULAIRE. 

B«pp«rC  var  M.  CMAMPmiMnBLtMm  (1). 

Le  7  du  mois  de  mars  dernier^  M.  le  docteur  Fredet,  pro- 
fesseur suppléant  à  l'école  de  médecine  de  Clermont-Fer- 

(1)  Séane*  do  8  nofcrnbre  1879. 
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rand,  fut  requis  par  le  parquet  de  cette  ville  de  procéder  à 
l 'examen  et  à  Tautopsie  du  cadavre  du  sieur  Quinton,  âgé 
de  cinquante«deux  ans,  qui  avait  été  trouvé  gisant  sur  le 
sol  d'un  cellier,  et  de  déterminer  les  causes  de  la  mort  de 
cet  homme. 

Au  moment  de  sa  visite,  M.  Fredet  trouva  le  cadavre  dé- 
posé sur  une  table  où  il  avait  été  placé  depuis  la  veille, 
après  une  première  constatation  du  décès  faite  par  le  doc- 
teur Marty;  le  cou  était  entouré  d'une  corde  de  la  grosseur 
du  pouce  ;  elle  faisait  trois  tours  :  le  premier,  disposé  en 
nœud  coulant  dans  une  boucle  de  fer  reposant  sur  la  nuque; 
les  deux  autres  tours  étaient  exactement  circulaires  dans  le 
sens  horizontal.  Cette  corde  parait  avoir  été  attachée  à  une 
poutrelle  vermoulue  séparée  de  la  toiture  par  un  espace 
suffisant  pour  que  la  main  de  Quinton  ait  pu  s'y  engager  et 
y  manœuvrer  à  Taise  ;  la  distance  du  sol  à  cette  poutrelle  est 
d'environ  2°',20.  Au-dessous  de  la  poutrelle  se  trouvait  une 
buchoUe  renversée  et  d'une  hauteur  de  60  centimètres.  On 
nomme  bucholle,  dans  le  pays,  une  sorte  de  baquet  employé 
au  mesurage  du  vin.  On  constate  autour  de  la  poutrelle 
l'empreinte  facilement  visible  d*un  lien  récemment  appli- 
qué, et  dans  le  sillon  de  laquelle  on  a  pu  recueillir  quelques 
filaments  de  chanvre. 

Les  vêtements  ne  présentent  aucune  trace  de  violence  ; 
ils  ne  sont  ni  déchirés  ni  maculés  de  sang.  Seule,  la  dou- 
blure de  la  poche  gauche  du  pantalon  est  imprégnée  d'un 
liquide  mucoso-sanguinolent  qui  semble  provenir  du  canal 
de  i'urèthre. 

Le  corps  de  Quinton  est  celui  d'un  homme  vigoureux  et 
de  faille  moyenne  (elle  n'a  pas  été  mesurée).  Le  visage  est 
calme,  il  n'exprime  ni  la  frayeur  ni  la  souffrance,  il  est 
cyanose  ;  un  léger  écoulement  sanguin  s'est  fait  par  la  na- 
rine droite.  On  remarque  quelques  petites  ecchymoses 
sur  la  muqueuse  oculaire  et  palpébrale. 
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Le  cou,  au-dessous  des  sillons^  est  cyaoosé  au  mdme  de- 
gré que  la  face  et  les  oreilles.  Entre  le  cartilage  thyroïde  et 
Tos  hyoïde,  on  remarque  un  sillon  de  S  ou  ft  centimètres 
d'étendue  et  peu  profond  ;  sur  la  région  cervicale  posté- 
rieure, à  la  hauteur  de  la  nuque  et  sur  un  plan  horizontal 
un  peu  élevé,  on  voit  un  deuxième  sillon  parcheminé  par  la 
forte  pression  qu'a  dû  exercer  sur  ce  point  la  boucle  de 
fer. 

Le  gland  fortement  cyanose  est  encore  humecté  par 
un  liquide  qui,  recueilli  et  soumis  à  l'examen  microsco- 
pique, parait  constitué  par  du  mucus  et  de  Thumeur  pro- 
statique ;  il  ne  contientfpoint  de  zoospermes. 

On  ne  constate  sur  aucune  autre  partie  du  corps  ni  con* 
t  usions,  ni  plaies,  ni  fractures. 

Autopsie,  —  La  dissection  des  parties  du  coii  qui  corres- 
pondent au  niveau  des  sillons  offre  les  particularités  suivan- 
tes :  point  d'aspect  nacré  du  tissu  celltilaire  sous-cutané  ; 
absence  complète  d'ecchymoses  inter  ou  intramusculaires; 
l'os  hyoïde,  les  cartilages  thyroïde  et  cricoïde  sont  intacts. 

Le  cuir  chevelu  incisé  d'une  oreille  à  l'autre,  rabattu  en 
avant  et  en  arrière,  ne  laisse  apercevoir  ni  ecchymoses  du 
tissu  cellulaire  ou  musculaire,  ni  fracture  des  parties  oi- 
seuses, 

La  voûte  crânienne  est  enlevée,  partie  à  la  scie,  partie  au 
marteau;  on  ne  constate  aucune  adhérence  entre  les  os  et 
les  méninges.  L'incision  de  ces  membranes  laisse  voir  une 
forte  congestion  périphérique  des  hémisphères  cérébraux 
et  donne  issue  à  une  grande  quantité  de  sang  noir  prove- 
nant des  sinus  veineux  qui  ont  été  ouverts. 

Pour  enlever  la  masse  cérébrale,  M.  Fredet  coupa  d'abord 
les  nerfs  et  les  vaisseaux  de  la  base  du  cervelet,  puis  la 
tente  du  cervelet,  et  trancha  la  moelle  le  plus  bas  possible 
dans  le  canal  rachidien  ;  il  fut  très-étonné  de  n'amener  i 
lui  que  le  cerveau  seul  séparé  de  la  protubérance  annulaire 
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el  du  cervelet  resté  dans  sa  loge,  où  il  n'était  rclenu  par 
aucune  adhérence.  Lh  déchirure  de  la  protubérance  s'était 
faite  à  son  collet,  c'est-à-dire  dans  sa  partie  la  plus  rétré- 
cie.  La  surface  déchirée  représentait  exactement,  dit-il,  la 
surface  d'une  blessure  produite  par  arrachement,  et  Ton 
apercevait,  tant  du  côté  du  cerveau  que  du  côté  de  la  pro- 
tubérance, plusieurs  petits  points  d'un  rouge  brun  figurant 
de  petites  ecchymoses.  Il  n'y  avait  ni  fracture^  ni  luxation 
des  vertèbres  cervicales. 

Les  diverses  coupes  horizontales  pnitiquées  sur  la  masse 
cérébrale  ont  permis  de  constater  l'absence  de  foyers  hé- 
morrhagiques  ou  d'infiltrations  sanguines  interstitielles 
dans  son  tissu  et  d'épanchement  séreux  dans  ses  ventri- 
cules. 

La  plèvre  costale  et  la  plèvre  viscérale,  des  deux  côtés, 
sont  soudées  dans  une  certaine  étendue  par  des  adhé- 
rences anciennes.  Les  poumons  et  le  cœur  sont  examinés 
hors  de  la  poitrine.  Les  deux  poumons  sont  congestionnés  et 
crépitants;  sur  leurs  bords  on  voit  un  as^ez  grand  nombre 
d'ecchymoses  sous-pleurales,  de  forme  lenticulaire. 

Le  cœur  conlient  un  peu  de  sang  noir  semi-fluide,  réparti 
en  quantité  à  peu  près  égale  dans  les  deux  ventricules. 

Les  viscères  abdominaux,  parfaitement  sains,  n'offrent 
absolument  rien  d'anormal,  ni  dans  leur  aspect,  ni  dans 
leur  texture. 

M.  Fredet,  requis  de  rechercher  si  la  mort  de  Quinton 
avait  été  volontaire  ou  si  elle  résultait  d'un  meurtre,  se  pro- 
nonça pour  le  suicide  par  suspension.  Il  fonde  sa  conclu- 
sion sur  :  !•  l'absence  de  toutes  traces  de  lutte  ou  de  vio- 
lences extérieures,  soit  sur  la  personne  de  Quinton,  soit 
dans  la  pièce  où  fut  trouvé  son  corps;  2*  la  présence,  près 
du  mur  et  au-dessous  delà  poutrelle,  de  la  buchollc renver- 
sée qui  a  dû  servir  d'escabeau. 

Deux  faits  relatés  dans  ce  rapport  pourraient  donner  lieu 
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à  des  interprétations  diverses:  le  triple  enroulement  de  la 
corde  autour  du  cou;  la  position  du  cadavre  trouvé  étendu 
à  terre  et  non  suspendu.  L'enroulement  tnpic  de  la  corde 
autour  du  cou  s'explique,  dit  M.  Fredet^  par  la  longueur 
môme  de  cette  corde,  disproportionnée  avec  le  peu  d'éléva- 
tion de  la  poutrelle  au-dessus  du  sol  ;  Quinton  aura  voulu 
remployer  tout  entière  pour  mieux  assurer  sa  pendaisou. 
Cet  homme,  après  s'être  placé  sur  la  bucholle,  aura  enroulé 
deux  autres  fois  le  lien  autour  de  son  cou,  en  aura  passé  le 
bout  libre  par-dessus  la  poutrelle  et  l'aura  fixé  par  un 
simple  nœud  avant  de  repousser  la  bucholle.  Après  quel- 
ques secondes  peut-être  de  suspension,  la  corde,  qui  n'a 
point  été  trouvée  cassée,  s'est  déroulée,  et  le  corps  du  pendu 
sera  tombé  à  terre^  là  où  il  a  été  trouvé,  c'est-à-dire  exacte- 
ment au-dessous  de  la  poutrelle. 

Y  a-t-il  eu  pendaison  ?  Cela  est  incontestable,  puisque 
l'empreinte  et  des  vestiges  de  la  corde  ont  été  constatés 
sur  la  poutrelle. 

La  pendaison  a-t-elle  eu  lieu  pendant  la  vie?  Les  résultais 
de  l'autopsie  du  corps  de  Quinton  ne  permettent  pas  d'en 
douter. 

J'ai  donc  l'honneur  de  vous  proposer  de  donner  aux  con- 
clusions de  cette  partie  du  rapport  de  M.  Fredet  Tadhésion 
qu'il  vous  demande. 

Mais  il  est  un  point  surtout  vers  lequel  notre  collègue  dé- 
sire attirer  l'attention  de  la  Société  et  à  Toccasion  duquel  il 
sollicite  plus  spécialement  son  avis.  Voici  en  quels  termes  il 
formule  sa  question. 

La  pendaison  peut-elle  déterminer  une  rupture  de  F  axe  ciré- 
bro'tnédullaire  f  sans  luxation  des  vertèbres  ou  fracture  du 
crâne? 

«  J'ai  pris  toutes  les  précautions  possibles,  dit  M.  Fre- 
det, pour  retirer  toute  la  masse  cérébrale  de  la  cavité 
crânienne,  et  je  reste  convaincu  que   ce   ne  sont  pas 
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les  légères  tractions  que  j'ai  exercées  sur  cette  masse 
qui  ont  pu  amener  la  déchirure  de  la  protubérance  annu- 
laire. On  ne  peut  pas,  pour  expliquer  cette  rupture,  invo- 
quer un  ramollissement  cérébral  pathologique  ou  cadavé- 
rique^ car  le  cerveau  a  été  reconnu  très-sain  et  l'autopsie  a 
été  pratiquée  trente  heures  après  la  mort,  c'est-à-dire  long- 
temps avant  que  la  putréfaction  eût  envahi  cet  organe.  » 

Chargé  du  soin  de  préparer  la  réponse  à  faire  à  notre 
collègue,  j'ai  commencé  par  interroger  mes  souvenirs  :  je 
n'y  ai  trouvé  aucun  fait  semblable  ou  analogue  à  celui  qui 
a  si  vivement  surpris  H.  Fredet.  A  de&ut  d'expérience  per- 
sonnelle, j'ai  dû  aller  à  la  découverte  un  peu  partout;  j'ai 
consulté  les  publications  spéciales,  et  je  n'y  ai  rien  appris. 
Je  me  suis  adressé  à  un  certain  nombre  de  praticiens  parti- 
culièrement adonnés  aux  nécropsies,  et  je  n'en  ai  obtenu 
que  l'expression  du  doute  et  de  l'embarras.  De  quelque  c6té 
que  j'aie  dirigé  mes  recherches,  je  n'ai  rien  rencontré,  et 
me  voici  amené  à  étudier  et  à  juger  la  question  h  un  point 
de  vue  purement  théorique. 

Dans  le  cas  de  suspension  complète,  celui  qui  est  le  plus 
ordinaire,  le  poids  du  pendu  s'exerce  principalement  sur  le 
point  de  la  résistance^  c'est-à-dire  sur  la  région  sous-occi- 
pitale :  toutes  les  parties  situées  au-dessous  du  lien  subis- 
sent un  effort  de  distension  en  rapport  proportionnel  avec  le 
poids  du  corps.  En  supposant  que  cette  extension  arrive 
jusqu'à  la  moelle,  celle-ci  est  d'une  consistance  trop  molle 
pour  ne  point  se  rompre  avant  de  transmettre  à  la  protu- 
bérance un  effet  de  traction  capable  de  la  séparer  du  cer- 
veau. On  sait  d'ailleurs  que  la  moelle  épinière  est  garantie 
contre  toute  élongation  exagérée  par  l'étui  rigide  que  lui 
composent  les  méninges,  et  surtout  par  les  ligaments  inter- 
vertébraux qui  lui  servent  d'amarres,  et  dont  quelques-uns 
ont  une  force  de  cohésion  supérieure  &  celle  des  os  auxquels 
ils  adhèrent 
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J*ai  souvent  cherché,  autrefois,  à  déterminer  le  degré 
d'extensibilité  de  la  colonne  vertébrale»  en  exerçant  sur  elle 
des  tractions  en  sens  opposé,  après  l'avoir  dépouillée  de  la 
peau  et  des  couches  qui  la  recouvrent  :  Télongation  obtenue 
ne  dépassait  guère  1  centimètre  ou  1  centimètre  et  demi; 
encore  était-elle  exclusivement  fournie  par  la  portion  cer- 
vicale comprise  entre  l'occiput  et  la  troisième  ou  la  qua- 
trième vertèbre.  Malgré  toute  la  force  employée  dans  ces 
expériences^  je  n'ai  jamais  obtenu  la  rupture  ni  des  liga- 
ments, ni  de  l'axe  cérébro-spinal.  Je  dois  signaler,  en  outre, 
comme  une  particularité  digne  d'intérêt,  que  l'extensibilité 
de  la  portion  cervicale  de  la  colonne  rachidienne  est  plus 
facile  et  plus  étendue  chez  les  enfants  que  chez  les  vieil- 
lards. J'ajoute  enfin  que  si  Ton  procède  à  la  mensuration, 
en  laissant  en  place  la  peau  et  les  muscles,  on  arrive  à  des 
données  complètement  illusoires,  en  ce  que  l'élasticité  de 
ces  tissus  fait  tous  les  frais  de  rallongement  obtenu  de  cette 
expérience. 

La  position  qu'occupe  la  protubérance  dans  le  crâne,  son 
mode  d'annexion  avec  les  parties  voisines  sont  encore  des 
circonstances  propres  à  amoindrir  les  efforts  d'extension  qui 
s'exerceraient  sur  elle  de  la  part  de  la  moelle  épinière.  En 
effet,  la  protubérance  étant  obliquement  dirigée  en  bas  et  en 
arrière,  se  trouve,  par  cette  disposition  môme,  beaucoup 
moins  exposée  à  une  déchirure  par  traction  que  si  elle 
affectait  une  direction  inverse  ou  simplement  horizontale. 
Ce  qui  donne  en  outre  à  la  protubérance  une  certaine  force 
de  résistance,  c'est  qu'elle  a  une  structure  anatomique  plus 
dense,  plus  cohérente  que  celle  du  cerveau  et  du  cervelet, 
et  qu'elle  se  rattache  à  ces  deux  organes  par  des  connexions 
intimes  au  moyen  de  forts  prolongements  d'une  certaine 
solidité.  Ses  parties  latérales  elles-mêmes,  à  son  extrémité 
supérieure,  se  trouvent  fortifiées  par  leur  union  aux  pédon- 
cules du  cervelet. 
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Tout  bien  considéré,  si  une  rupture  de  Taxe  cérébro-spi- 
nal, dans  sa  portion  intracrânienne,  était  possible  par  le  fait 
de  la  pendaison^  il  me  paraît  qu'elle  devrait  s'effecfuer  au 
collet  du  bulbe  plutôt  que  sur  tout  autre  point  beaucoup 
moins  bien  fortifié. 

Étant  donnée  la  décbirure  de  la  protubérance  annulaire, 
M.  Fredet  se  demande  si  cette  déchirure  a  eu  lieu  du  vivant 
de  Quintcn. 

Cette  supposition  est  absolument  inadmissible:  les  résul- 
tats fournis  par  Tautopsie  en  sont  la  négation  formelle.  En 
admettant  que  l'arrachement  de  la  protubérance  ait  été  dé- 
terminé par  le  poids  du  corps,  et  ici  il  n'y  a  pas  d'autre 
cause  à  invoquer,  il  aurait  dû  se  produire  au  moment 
môme  où  Quinton,  ayant  repoussé  la  bucholle,  se  trouva 
brusquement  suspendu;  dans  ce  cas  la  mort  eût  été  in- 
stantanée, foudroyante,  et  à  l'autopsie,  au  lieu  de  retrouver 
les  signes  de  l'engouement  cérébral  et  de  l'asphyxie  qui  ca- 
ractérisent la  mort  par  suspension,  on  aurait  dû  rencontrer 
sur  le  lieu  même  de  la  déchirure  un  épanchemcnt  sanguin 
proportionné,  quant  à  son  abondance,  an  nombre  et  à  Tim- 
portance  des  vaisseaux  rompus.  En  effet,  quelque  rapide 
que  soit  le  mécanisme  de  la  mort  par  blessure,  il  ne  sup- 
prime pas  instantanément  le  mouvement  circulatoire;  on 
le  voit  bien  chez  les  individus  soumis  au  supplice  de  la  dé- 
collation par  la  guillotine  ou  par  le  sabre  du  bourreau. 

Gomme  signe  et  comme  présomption  d'une  rupture  de  la 
protubérance  pendant  la  vie,  M.  Fredet  signale  sur  la  sur- 
face déchirée  l'existence  de  deux  ou  trois  petits  points  d'un 
rouge  clair,  en  teinte  dégradée,  et  qu'il  considère  comme 
des  ecchymoses.  Pourquoi  des  ecchymoses  7  comment  se 
seraient-elles  produites?  J'ai  eu  la  pièce  sous  les  yeux;  elle 
avait  été  conservée  pendant  plusieurs  semaines  dans  l'esprit- 
de-vin.  En  l'examinant  très-attentivement,  à  l'œil  nu  et  à  la 
^oupe,  je  n'ai  pu  reconnaître  dans  ces  points  à  peine  per- 
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ceptibles  les  caractères  d'une  véritable  inOIlration  ecchy- 
iDOtique.  Je  serais  très-disposé  à  admettre  que  ces  légères 
ponctuations  de  la  substance  cérébrale  résultaient  de  la  coa- 
gulation par  l'alcool  de  quelques  gouttes  de  sang  retenues 
dans  les  veines  après  leur  rupture  au  moment  de  Tautopsie. 
Il  est  bien  entendu  que  je  ne  hasarde  ici  qu'une  simple  con- 
jecture. 

S'il  est  démontré  que  la  déchirure  de  la  protubérance 
annulaire  n'a  pas  eu  lieu  du  vivant  de  Quinton,  comment 
a-t-clledû  s'effectuer  après  sa  mort?  Sernit-elle  le  résultat 
de  la  secousse  produite  par  la  chute  du  cadavre?  Celle  in- 
tei'prétation  ne  pourrait  guère  se  comprendre  qu'autant 
que  la  chute  aurait  eu  lieu  d'une  grande  hauteur.  Or^  dans 
le  rapport  de  M.  Fredet,  il  est  dit  au  contraire  que  le  corps 
de  Quinton  n'avait  pu  se  trouver  suspendu  qu'à  quelques 
centimètres  au-dessus  du  sol,  qu'il  avait  été  trouvé  gisant 
sur  le  côté  droit,  et  que  l'extrémité  de  la  corde,  au  lieu  de 
se  rompre  dans  l'espace  compris  entre  le  cou  et  la  poutrelle, 
s'était  simplement  déroulée,  et  cela  probablement  pendant 
les  derniers  moments  convulsifs  de  l'agonie.  Il  est  donc  à 
peu  près  certain  que  le  corps  de  Quinton  s'est  affaissé  au 
lieu  de  choir  brusquement. 

J'ai  eu  de  nombreuses  occasions  de  pratiquer  ou  de  faire 
pratiquer  sous  mes  yeux  l'autopsie  d'individus  (cavaliers, 
artilleurs,  etc.)  qui  s'étaient  tués  en  tombant  de  cheval,  ou 
de  militaires  qui  s'étaient  précipités  des  étages  élevés  d'une 
caserne  ou  d'un  hôpital  ;  j'ai  quelquefois  rencontré  alors  des 
fractures  des  membres^  de  la  colonne  vertébrale  ou  du 
crâne,  et  jamais,  même  dans  ce  dernier  cas,  il  ne  m'a  été 
donné  de  constater  l'arrachement  de  la  protubérance  annu* 
laire* 

La  chute  du  cadavre  de  Quinton  n'est  pas  la  seule  cause 
de  l'ébranlement  qui  a  pu  être  imprimé  à  la  masse  céré- 
brale. Il  faut  se  rappeler  en  effet  que  l'ouverture  du  cràae 
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a  été  faite  en  partie  avec  le  marteau.  Faut-il  admettre  que 
les  chocs  répétés  de  l'instrument  ont  pu  secouer  le  cerveau 
assez  violemment  pour  le  séparer  de  la  protubérance.  J'ai 
interrogé  la  plupart  de  mes  confrères  qui  pratiquent  jour- 
nellement des  nécropsies  pour  les  besoins  de  l'enseigne- 
ment de  la  clinique  ou  de  Tanatomie,  et  j'ai  reçu  de  tous 
une  réponse  négative  :  aucun  d'eux,  du  moins»  n'a  été  té- 
moin de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  pareil  accident 
d'amphithéâtre.  J'ajoute  qu'aucun  d'eux  non  plus  n'a  eu 
l'occasion  de  constater  l'arrachement  de  la  protubérance 
annulaire,  môme  chez  les  pendus,  quand  l'autopsie  s'exé- 
cute avec  toutes  les  précautions  que  réclame  cette  opéra- 
tion, en  ce  qui  concerne  particulièrement  l'ouverture  du 
crâne  et  l'enlèvement  de  la  masse  cérébrale. 

Après  avoir,  selon  la  méthode  ordinaire,  incisé  la  dure-' 
mère  à  droite  et  à  gauche ,  parallèlement  au  sinus  longitu- 
dinal^ et  coupé  la  faux  à  son  point  d'insertion  sur  l'apophyse 
crista  galli,  après  avoir  ensuite  coupé  les  deux  replis  de  la 
dure-mère  qui  forment  la  tente  du  cervelet,  M.  Fredet  a 
dû  relever  fortement  de  bas  en  haut  la  partie  antérieure  des 
lobes  cérébraux,  pour  pouvoir  trancher  le  plus  bas  possible, 
comme  il  le  désirait,  la  portion  cervicale  supérieure  de  la 
moelle  épinière  ;  mais  alors,  pour  peu  que  la  tente  du  cerve- 
let n'ait  pas  été  exactement  incisée  comme  elle  doit  l'être, 
et  que,  d'autre  part,  le  cerveau  ait  été  brusquement  et  exa- 
gérément relevé  par  un  mouvement  de  bascule,  il  a  dû  se 
produire  un  effet  de  levier  assez  considérable  pour  amener 
la  déchirure  de  la  protubérance  annulaire  à  son  point  de 
jonction  avec  le  cerveau.  Dans  les  huit  expériences  que  je 
viens  de  faire  sur  des  cadavres  d'adultes,  et  en  opérant 
comme  il  vient  d'èlre  dit,  je  suis  arrivé  une  fois,  et  sans 
mettre  beaucoup  de  violence,  à  produire  l'arrachement  in- 
complet de  la  protubérance  sur  le  cadavre  d'un  sujet  qui 
avait  succombé  en  quelques  jours  à  la  fièvre  typhoïde,  j 
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Un  médecin  des  plus  distingués  de  nos  hospices  d'aliénés 
m^assurait  que  l'accident  qui  a  causé  tant  de  surprise  à 
M*  Fredet  se  voit  quelquefois  dans  les  autopsies,  quand 
par  inadvertance  ou  autrement  on  laisse  le  cervelet  engagé^ 
même  en  partie,  sous  sa  tente  incomplètement  coupée  ;  en 
cet  état  il  résiste  assez  aux  efforts  modérés  d'enlèvement 
de  la  masse  cérébrale  pour  que  cette  résistance  amène  l'ar* 
rachement  partiel  ou  complet  de  la  protubérance. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  trouver  aucune  explica- 
tion, satisfaisante  en  tous  points,  du  fait  qui  nous  est 
communiqué  par  M.  Fredet,  car  j'aurais  voulu  placer  ce 
fait  en  dehors  de  la  responsabilité  personnelle  de  notre 
jeune  collègue,  mais  il  m'est  difficile  d'admettre  la  rupture 
de  la  protubérance  comme  un  accident  de  la  pendaison. 
Est-ce  donc  par  suite  d'une  fausse  manœuvre,  d'une  erreur 
de  doigté  que  celte  rupture  a  eu  lieu?  C'est  mon  opinion  et 
c'est  aussi  ma  conclusion. 

DISCUSSION  (i) 

M.  Devbrgie  fait  tout  d'abord  observer  que  les  deux  rapports 
de  M.  GhampouiUon  étaient  relatifs  à  deux  cas  de  suspension  se 
rapportant  à  des  suicidés.  On  peut  en  effet  poser  en  règle  générale 
qu'il  n'y  a  guère  d'homicide  par  suspension  et  la  raison  en  est  sim- 
ple :  elle  est  tout  entière  dans  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  pendre 
une  personne  par  suite  du  poids  qu'il  faut  soulever,  ce  qui  nécessite 
deux  assassins,  à  moins  que  la  suspension  ait  été  consécutive  à  la 
strangulation.  M.  Devergie  rappelle  cependant  que  la  mort  du  prince 
de  Gondé  fut  tout  d'2d>ord  attribuée  à  un  homicide,  attendu  que 
le  corps  était  suspendu  à  une  espagnolette,  les  pieds  reposant  à  terre. 
Mais  un  mémoire  publié  par  Marc,  peu  de  temps  après,  démontra 
que  la  suspension  pouvait  avoir  lieu  alors  même  qu*une  grande 
partie  du  corps  prenait  point  d'appui  sur  les  pieds,  les  genoux  et 
même  le  siège  ;  ces  assertions  appuyées  de  faits  ont  été  confirmées 
depuis  par  M.  Jacquemin,  médecin  deMazas,  et  par  d'autres. 

M.  Devergie  fait  en  outre  observer  que  les  occasions  de  faire  des 
autopsies  de  pendus  sont  très-rares  dans  la  pratique  médico-légale, 

(1)  Séance  du  II  décembre  1876. 
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par  cette  raison  fort  simple  que  lorsqu*oa  se  suicide  cliei  soi  aucun 
médecin  n*est  appelé.  Pour  faire  des  autopsies  de  pendus^  il  faut  donc 
aller  à  la  Morgue,  et  c'est  là  que  M.  Derergie  a  fait  son  éducation 
alors  qu*il  avait  été  autorisé  à  faire  Tautopsie  de  tous  les  corps  ap- 
portés à  la  Morgue  qui  n'étaient  réclamés  ni  par  le  parquet  ni  par  les 
familles. 

Des  deux  faits  rapportés  par  M.  Champouillon,  Tun  des  deux  est 
relatif  à  un  cas  de  suspension  à  une  espagnolette  de  fenêtre.  Par 
suite  du  poids  du  corps  la  corde  casse  et  le  corps  tombe  au  voisinage 
d'un  réchaud  allumé  dans  la  chambre.  Le  sujet  est  transporté  à  la 
Pitié  où  il  meurt.  Or  M.  Champouillon  dans  son  rapport  FÎgnale  la 
couleur  Lleuâlre  du  corps  comme  un  des  effets  de  la  suspension. 
C'est  là  au  contraire  un  des  résultats  de  l'asphyxie  parle  charbon; 
et  en  effet,  dans  l'asphyxie  par  le  charbon  qu'on  a  prise  comme  régie 
générale  des  phénomènes  de  l'asphyxie,  le  corps  est  bleu.  Pour  les 
pendus,  au  contraire,  la  décoloration  du  visage  et  du  corps  est  gé- 
nérale. M.  Tardieu  (1)  a  signalé  la  congestion  delà  face  dans  certains 
ras,  mais  c'est  qu'il  a  pris  pour  modèles  les  faits  signalés  par 
M.  Jacquemin,  médecin  à  Mazas.  Or  le  changement  de  couleur  de 
la  face  et  du  corps  dépend  du  moment  où  l'on  examine  le  corps,  et 
comme  dans  celte  prison  la  surveillance  est  très-grande,  on  arri?e 
en  général  près  du  pendu  peu  de  temps  après  la  mort 

En  Angleterre,  onremarque  la  congestion  de  la  face  chexles  suppli- 
ciés, mais  cela  tient  à  ce  qu'on  laisse  tomber  le  supplicié  de  plusieurs 
mètres,  ce  qui  amène  une  constriction  plus  complète  de  la  corde 
autour  du  cou  ;  et  quelquefois  même,  une  fois  tombé,  on  exerce  des 
tractions  par  les  pieds. 

Dans  la  suspension  par  suicide,  presque  toujours  la  constriction 
du  cou  est  incomplète,  et  lorsque  la  mort  arrive  le  sang  tombe  dans 
les  parties  déclives  du  corps,  ce  qoi  a  pour  effet  de  décolorer  les  par* 
ties  supérieures. 

Donc  l'homme  en  question  dans  le  cas  rapporté  par  M.  Cham- 
pouillon n'est  pas  mort  par  suite  de  la  suspension  ;  il  a  perdu  seule- 
ment connaissance,  puis  il  est  resté  encore  gisant,  exposé  à  la  vapenr 
du  charbon  :  de  là  tous  les  phénomènes  produits  par  l'asphyxie. 

Quant  à  l'autre  fait,  M.  Devergie  fait  observer  que  le  rapporteur  a 
cru  devoir  l'attribuer  à  une  maladresse  dans  l'autopsie.  Un  homme 
monte  sur  un  escabeau  et  se  pend,  puis  il  tombe  à  terre; 
comment  ?  Tout  le  monde  l'ignore.  Mais  à  l'autopsie,  M.  Fredet 
ayant  voulu  détacher  le  cerveau  l'a  vu  se  séparer  du  cervelet.  Ici 
une  observation  :  Dans  les  hôpitaux  on  fait  mal  les  autopsies  au  point 
de  vue  de  la  médecine  légale  ;  on  détache  chaque  organe  puis  on 

(1)  Tardieu,  Elude  médico-légale  sur  la  pendaison.  Pari»,  1870, 
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rexamine  ensuite  isolément  ;  il  en  résulte  que  Ton  n*a  pas  une  ap- 
préciation d'ensemble  sur  la  manière  dont  la  mort  s'est  opérée ,  d'a- 
près les  données  fournies  par  Bichat  dans  son  traité  de  la  yie  et  de 
la  mort.  Pour  la  médecine  légale,  au  contraire,  la  principale  question 
posée  par  le  magistrat  est  celle  de  savoir  quelle  est  la  cause  de  la 
mort?  comment  a  succombé  l'individu?  C'est  là^  dit  M.  Devergie, 
une  pratique  défectueuse.  Or  M*  Fredet  a  opéré  comme  on  le  fait 
d'ordinaire  et  le  cerveau  s'est  détaché  au  moment  de  l'examen. 
N'y  avait-il  pas  là  un  commencement  de  ramollissement,  ou  bien  la 
commotion  amenant  cette  rupture  n'est-elle  pas  l'effet  de  la  chute  ? 
M.  Champouillon,  dans  son  rapport,  fait  observer  que  cette  rupture 
pourrait  être  la  conséquence  du  mode  défectueux  de  procéder  à 
l'autopsie;  ne  pourrait-on  faire  disparaître  cette  observation  du 
rapport? 

M.  Chaiipouillon  répond  qu'il  a  été  le  premier  à  confesser  son 
embarras,  mais  il  n'a  pas  conclu,  et  l'idée  émise  à  propos  de  la  ma- 
nière de  procéder  de  M.  Fredet  n'est  pas  l'idé*;  principale.  Quant 
au  cerveau^  il  n'y  a  qu'tme  teinte  rougeâtre,  résultant  de  la  coagu- 
lation du  sang  attribuée  à  l'alcool;  mais  on  ne  remarque  ni 
ecchymose  ni  hémorrhagie,  et  la  lésion  doit  être  postérieure  au 
décès.  M.  Champouillon  a  cherché  à  savoir  si  avec  un  peu  de  bruta- 
lité dans  l'autopsie  on  arriverait,  en  soulevant  le  cerveau  d'avant  en 
arrière,  à  détacher  le  cerveau  de  la  protubérance  annulaire  ;  d'un 
autre  côté  il  s'est  demandé  si  la  commotion  causée  par  la  chute  du 
corps  et  le  choc  du  crâne  contre  terre  pouvait  occasionner  la  sépara- 
tion du  cerveau  dans  les  conditions  observées.  11  n'a  pas  trouvé  de 
fait  analogue  dans  la  science.  De  là,  pour  conclure,  un  grand  em- 
barras, et  Vhypothèse  d'une  fausse  manœuvre  dans  l'autopsie. 

M.  Champouillon  fait  remarquer  que  la  chute  n'a  eu  lieu  que 
d'une  hauteur  de  20  centimètres.  Cependant  avec  des  chutes  plus 
considérables  la  séparation  n'a  jamais  lieu. 

M.  D£VERGIE  fait  observer  que^  si  les  pieds  n'étaient  qu'à  02  cen- 
timètres du  sol,  le  crâne  a  dû  tomber  de  plus  de  20  centimètres  de 
haut.  M.  Fredet  signale  dans  son  rapport  les  traces  de  petits  caillots 
sanguins  dans  les  pédoncules.  Le  séjour  du  cerveau  dans  Talcool  la 
fait  disparaître.  La  maladresse  n'est  guère  supposable  de  la  part 
d'un  ancien  interne  des  hôpitaux,  et  dans  l'incertitude  il  vaut  mieux 
s'abstenir  que  de  produire  une  hypothèse  de  ce  genre. 

M.  LuNiER  dit  qu'en  l'absence  de  fait  analogue  dans  la  science, 
on  est  autorisé  à  ne  pas  admettre  la  séparation  par  suite  de  la  chute. 
Quant  à  la  rupture  par  suite  de  maladresse,  elle  n'est  pas  plus  ad- 
missible, car  cette  rupture  ne  peut  exister  qu'avec  ime  grande  diffi- 
culté à  l'endroit  indiqué  par  le  rapport^  même  après  trois  ou  quatre 
joiu^  de  mort. 

S*8Ésii,  1876.  ^  Tom XLVi.  —  I"  PAaiuu  iO 
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M.  Çhampouillon  n'insiste  pas  pour  maintenir  les  expressions  de 
son  rapport  qui  sont  l'objet  de  l'observation  de  M.  DoTergie  ;  mais 
il  se  contente  de  faire  observer  que,  d'après  les  expériences  qu'il  a 
faites,  une  fois  sur  buit,  en  soulevant  brusquement  le  cerveau  d'avant 
en  arrière^  on  produira  le  détachement  du  cerveau  de  la  protubérance 
annulaire. 


SUR  UN  CAS  D'INPANTICroB 

B»|i|ior*  par  M.  A.  DEVEmCilE  (1) 

M.  Fraboulet^  juge  d'instructioD  à  Saint-Brieuc  et  l'un  de 
nos  membres  correspondants,  a  adressé  à  noire  secrétaire 
général  une  réquisition  ou  ordonnance  par  laquelle  il  com- 
met les  membres  de  la  commission  permanente  de  la  So- 
ciété, à  teffet  d'examiner  les  faits  exposés  dans  une  notice 
concernant  la  fille  Pincemin,  résidant  à  Quessoy  (Côtes  du 
nord)  inculpée  d'infanticide  y  et  de  résoudre  la  question  sui- 
vante : 

«  Bien  que  les  docteurs  qui  ont  fait  les  constatations, 
»  aient  affirmé  qu'une  main  criminelle  a  donné  la  mort  à 
>  Tenfant  nouveau-né  de  la  fille  Pincemin,  est-il  cependant 
»  possible,  en  raison  des  faits  exposés,  d'admettre  que 
»  cette  mort  ait  été  naturelle?  d 

La  consultation  médico-légale  qui  sera  dressée  à  cet  effet 
devra  être  transmise  à  M.  le  juge  d'instruction  de  Saint- 
Brieuc  par  l'intermédiaire  de  M.  le  procureur  de  la  Répu- 
blique de  la  Seine. 

La  commission  s^est  réunie  le  jeudi  6  avril  1876  cbez  le 
président  de  la  Société,  et  a  entendu  la  lecture  de  l'avis 
motivé  suivant^  rédigé  par  lui. 

EXPOSÉ  DES  FAITS 

La  fille  Puicemin,  âgée  de  trente -quatre  ans ,  est  domes^ 
tique  chez  le  sieur  Grogneuf ,  qui  a  eu  des  rapports  intimes 
avec  elle  depuis  un  an  environ. 

(^)  Sétnet  du  iS  mtrt  1876. 
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Elle  aurait  soigneusement  dissimulé  sa  grossesse,  même 
à  son  maître. 

Le  10  février  1876,  vers  les  dix  heures  du  matin,  elle  au- 
rait été  prise  des  douleurs  de  l'enfantement.  Elle  fit  alors 
prévenir  la  femme  Le  Borgne,  qui  travaille  habituellement 
dans  la  maison,  afin  qu'elle  eût  à  faire  le  ménagea  sa  place. 
Mais  celle-ci  s^aperçut  bientôt  de  la  situation,  dont  la  fille 
Pincemin  ne  voulut  convenir  qu'au  moment  même  où  l'en- 
fant se  présentait. 

La  femme  Le  Borgne  assista  alors  cette  fille  dans  so  n 
accouchement,  qui  fut  peu  laborieux  et  ne  dura  que  vingt 
minutes  environ.  Elle  reçut  l'enfant^  coupa  et  lia  le  cordon. 
Presque  aussitôt,  par  suite  d'une  perte  assez  abondante, 
l'accouchée  fut  prise  de  faiblesse.  Le  femme  Le  Borgne  dé- 
posa alors  l'enfant  sur  le  lit  de  sa  mère,  à  laquelle  elle  donna 
des  soins. 

Lorsque  celle-ci  fut  revenue  à  elle,  la  femme  Le  Borgne 
reprit  l'enfant.  Le  voyant  très-faible^  elle  le  baptisa  et  fi  t 
part  de  ce  qui  venait  d'arriver  au  docteur  Grogneuf  ;  elle 
frictionna  la  poitrine  de  l'enfant  avec  de  Tcau-de-vie.  Ce- 
lui-ci allait  ens'afiaiblissantde  plus  en  plus.  Les  soins  furent 
inutiles,  il  expira  en  une  demi-heure. 

La  femme  Le  Borgne,  dont  la  réputation  est  excellente, 
affirme  que  l'enfant  est  mort  sur  ses  genoux.  Elle  croit 
n'être  pas  sortie  de  la  chambre,  tant  que  l'enfant  a  vécu. 
Si  elle  s'est  éloignée  un  instant,  pour  aller  chercher  de  l'eau 
au  moment  où  la  mère  tombait  en  faiblesse,  ce  n'a  été  que 
pendant  un  laps  de  temps  très-court.  En  tout  cas,  Tenfant 
vivait  encore  lorsqu'elle  est  rentré  dans  la  chambre. 
[  Le  sieur  Grogneuf  n'aurait  pas  touché  l'enfant 

Lorsque  le  lendemain  matin  la  naissance  et  la  mort  do 
l'enfant  ont  été  déclarées  à  la  municipalité,  le  maire  a  re- 
connu qu'il  s'écoulait  de  la  bouche  un  liquide  sanguinolent. 
Cet  écoulement  n'existait  plus  au  moment  des  investiga- 
tions médico-légales. 
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Le  12  février,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  raccouche- 
ment,  un  prenaier  examen  ne  portant  que  sur  Télat  extérieur 
de  l'enfant,  a  été  fait  par  le  docteur  Haudres.  L'enfant  était 
encore  rigide. 

Le  13,  le  médecin  employé  aux  délégations  judiciaires  a 
procédé  à  l'autopsie. 

De  ces  deux  rapports  résultent  les  faits  qui  suivent  : 

<c  L'examen  extérieur  et  l'autopsie  de  l'enfant  ont  été 
9  faits  dans  les  meilleurs  conditions,  c'est-i-dire  lorsque  le 
»  corps  était  à  l'abri  de  toute  putréfaction  capable  de  mo- 
»  diGer  en  quoi  que  ce  soit  l'état  du  corps  ou  des  organes 
n  examinés. 

»  Il  n'existait  aucune  conformation  vicieuse  soit  générale, 
»  soit  spéciale  du  corps  et  de  ses  divers  organes,  dénature 
N  à  porter  atteinte  à  l'exercice  de  la  vie  extra  utérine. 

»  L'enfant  du  sexe  masculin  était  bien  constitué,  il  pesait 
>  2  kil.  225  à  250  grammes;  sa  longueur  était  de  45  centi- 
»  mètres;  la  tète  ne  présentait  pas  de  tumeur  sanguine 
»  comme  on  l'observe  le  plus  souvent  cbei  les  fœtus  primi- 
»  pares.  La  peau  est  d'un  blanc  mat^  excepté  au  milieu  du 
»  visage  où  elle  est  colorée  en  violet,  ainsi  qu'au  devant  du 
n  cou;  les  ongles  atteignent  à  peine  l'extrémité  des  doigts; 
»  il  n'existe  pas  encore  de  point  osseux  dans  le  cartilage 
»  épipbysaire  de  l'extrémité  inférieure  des  fémurs^  ainsi 
0  qu'on  l'observe  lorsque  Tenfant  parcourt  le  neuvième 
»  mois  de  la  vieintra-utérine.  Le  nombril  n'occupe  pas  en- 
»  core  la  moitié  du  corps^  il  est  un  peu  plus  rapproché  des 
•  extrémités  inférieures. 

»  L'enfant  est  né  fort,  bien  constitué,  vivant  et  criant  vi- 
»  goureusement  à  sa  naissance  (Rapport  de  M.  Haudet). 

»  Le  visage  présente  diverses  taches  d'un  rouge  sombre, 
»  nullement  parcheminées,  disposées  sur  les  ailes  du  nez  et 
»  de  la  bouche  d'une  façon  tout  à  fait  symétrique t  paraissant 
»  être  le  résultat  d'une  pression  légère  exercée  avec  les 
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»  doigts;  de  plus,  il  existe  une  égratignure  sur  le  nez  ;  une 
•  tache  de  même  nuance,  ayant  une  origine  semblable,  et 
»  une  à  la  partie  antérieure  du  cou,  avec  un  peu  d'épais- 
»  sissement  de  la  peau  au  niveau  du  larynx  et  à  gauche, 
»  la  langue  est  tuméfiée  et  noirâtre.  (Déposition  des 
»  experts).  De  son  côté,  le  maire  fait  observer  que,  lors  de 
»  la  déclaration  du  décès  de  l'enfant,  il  avait  vu  le  cadavre, 
»  et  quil  avait  remarqué  qu'il  s'écoulait  de  la  bouche  un 
»  liquide  sanguinolent  et  que  la  femme  Le  Borgne  avait 
9  fait  la  même  remarque  pendant  la  vie  de  l'enfant,  o 

Rapprochons  maintenant  ces  phénomènes  extérieurs  des 
résultats  de  l'autopsie. 

La  coloration  rouge  du  nez  et  de  la  lèvre  n'a  pas  donné 
lieu  à  tme  ecchymose  som-cuianée^  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
partie  gauche  et  moyenne  du  cou  ;  on  y  constate  un  léger 
épancAement  sanguin  entre  les  muscles  superficiels  de  cette 
région. 

Le  péricarde  contient  une  petite  cuillerée  à  café  de  sé- 
rosité rougeàtre,  «  les  poumons  sont  d'un  blanc  rosé  et  bien 
1  développés;  la  masse  pulmonaire  et  le  cœur  plongés 
»  ensemble  dans  l'eau  surnagent ,  le  cœur  et  le  thymus  mis 
»  isolément  dans  l'cau^  vont  au  fond  du  liquide. 

»  A  la  surface  des  poumons^  surtout  à  leur  base^  se 
9  voient  des  vésicules  pulmonaires  inégalement  dilatées, 
»  et  se  présentant  soit  par  groupes,  soitisolément;  ileziste 
»  aussi  quelques  ecchymoses  sous-pleurales  à  la  surface  des 
»  poumons,  ou  sous-péricardiques  à  la  surface  du  cœur. 

B  Des  lames  de  tissu  pulmonaire,  pressées  préalablement 
»  entre  les  doigts  et  mises  dans  l'eau,  surnageaient. 

»  Rien  de  particulier  dans  les  organes  contenus  dans 
»  l'abdomen.  > 

DISCUSSION  ST  INTERPRÉTATION  DES  FAITS 

En  ce  qui  concerne  1*  la  fille  PincemiOt  on  peut  se  deman- 
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der  si  elle  était  primipare  ;  nos  présomptions  sont  en  fa?eur 
de  la  négative. 

En  effet,  cette  fille  dissimule  et  parvient  à  cacher  sa  gros- 
sesse jusqu'au  dernier  moment,  elle  ne  l'avoue  à  la  femme 
Le  Borgne  qu'à  la  sortie  de  Tenfant  des  parties  génitales. 

L'accouchement  est  trés-facile>  il  s'opère  en  vingt  mi- 
nutes. L'enfant  ne  porte  aucune  trace  de  la  bosse  sanguine 
qui  se  montre  ordinairement  à  la  tète,  surtout  lorsqu'il  nait 
d'une  femme  primipare. 

2o  En  ce  qui  concerne  Tenfant,  il  ne  présente  aucun  de 
ces  vices  de  conformation  de  naissance  qui  peuvent  entra- 
ver ou  compromettre  l'exercice  de  la  vie  extra-utérine. 

5*  L'enfant  est  né  après  huit  mois  de  grossesse,  ce  que 
démontrent  la  longueur  du  corps,  son  poids,  l'organisation 
de  la  peàu^  celle  des  ongles  qui  avoisinaient  l'extrémité  des 
doigts,  Tabsence  des  points  osseux  dans  les  cartilages  épi- 
physaires  des  fémurs. 

W  Malgré  la  naissance  prématurée  de  l'enfant,  il  a  été 
considéré  par  l'un  des  experts  comme  fort,  bien  constitué^ 
vivant  et  criant  vigoureusement^  au  moment  de  sa  naissance, 
au  rapport  de  la  femme  Le  Borgne.  Ces  circonstances 
excluent  l'hypothèse  d'un  état  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  faiblesse  de  naissance,  état  dans  lequel  la  mort  sur- 
vient naturellement,  quelque  soin  que  l'on  prenne  de  con- 
server la  vie. 

ô""  C'est  dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus  que  l'enfant 
est  placé  sur  le  lit  de  la  mère^  alors  que  celle-ci  est  prise 
de  faiblesse  par  suite  d'une  perte  de  sang.  La  femme 
Le  Borgne  croit  s'être  absentée  à  ce  moment  pour  aller  cher- 
cher de  l'eau.  Elle  retrouve  l'enfant  encore  vivant,  le  met 
sur  ses  genoux,  et  comme  elle  est  impressionnée  par  son 
état  de  faiblesse  et  surtout  par  la  faiblesse  de  la  respiration, 
elle  s'empresse  de  le  réchauffer,  et  elle  lui  fait  des  frictions 
sur  la  poitrine  avec  de  Teau-de-vie.  A  ce  moment  s'écoule 
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de  la  bouche  de  l'enfant  un  liquide  sanguinolent,  appré- 
ciable encore  le  lendemain  par  le  maire,  qui  avait  visité 
l'enfant  après  la  déclaration  du  décès.  Ce  n'était  donc  plus 
Tenfant  vivant  et  criant  vigoureusementj  tel  que  la  femme 
Le  Borgne  Tavait  vu  à  sa  naissance. 

6®  La  femme  Le  Borgne  n'a  pas  vu  sur  la  figure  de  traces 
ou  de  marques  analogues  à  celles  qui  ont  été  supputées  le 
lendemain  par  l'expert  qui  afaitTexamen  du  corps;  elle  ne 
pouvait  en  voir  pendant  cette  demi-heure  durant  laquelle 
la  vie  s'est  entretenue  pour  cesser  ensuite ,  la  circulation 
du  sang  existant  encore  dans  la  peau  à  un  degré  quel- 
conque. 

Mais  le  lendemain  et  le  surlendemain,  lorsque  la  circula- 
tion a  été  complètement  arrêtée  dans  tous  les  tissus,  des 
colorations  bleues  se  sont  montrées  autout  delà  bouche,  du 
nez,  au  devant  du  cou,  ainsi  que  Tégratignure  du  nez,  qui 
a  été  aperçue  par  un  examen  plus  parfait. 

Le  médecin  expert  près  le  tribunal  énonce  ce  fait^  que 
ces  empreintes  colorées  étaient  disposées  symétriquement 
de  telle  manière  qu'elles  représentaient  la  physionomie  de 
l'empreinte  des  mains  et  des  doigts.  Et  en  effet  ces  em- 
preintes ne  pouvaient  être  que  le  résultat  d'une  pression 
exercée  sur  le  nez,  la  bouche  et  le  cou.  Elles  avaient  exigé 
l'emploi  d'un  agent  assez  rést^ton^pour  faire  naître  ces  traces. 
Un  mouchoir^  un  tampon  de  linge  n'eussent  pas  agi  de  la 
même  manière.  La  compression  eût  été  alors  uniforme,  la 
surface  de  l'empreinte  eût  été  uniforme,  et  même  peut- 
être  il  ne  se  fût  dessiné  d'empreinte  qu'après  plusieurs 
jours  de  décès,  lorsque  sous  l'influence  de  l'air  la  peau  se 
serait  desséchée  et  parcheminée  ;  et  disséminée  sur  une 
surface  plus  ou  moins  large,  moins  pourvue  qu'elle  aurait 
été  alors  de  liquide  et  moins  humide  que  la  peau  environ- 
nante. 

Mais  ce  qui  démontra  surtout  que  les  empreintes  colorées 
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sont  le  résultat  de  la  pression  d'un  corps  résistant  tel  que 
les  mains,  c'est  Tecchymose  que  l'on  découvre  à  gauchedu 
larynx^  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané;  ici  plus  de  doutes. 

Dans  rbypothèse  où  cette  pression  sur  la  bouche  et  sur  le 
cou  aurait  été  exercée  dnrant  le  temps,  très-court  d'ail- 
leurs, où  la  femme  Le  Borgne  se  serait  absentée  pour  aller 
cbercber  de  l'eau,  tout  s'explique  :  d'abord  le  changement 
dans  rétat  de  vie  de  l'enfant,  qui  très-vivant  et  criant  vigou- 
reusement au  moment  du  départ  de  la  femme  Le  Borgne,  est 
retrouvé  encore  vivant  par  elle,  mais  d'une  vie  singulière- 
ment atténuée.  En  effet,  la  compression  a'avaitpaseuassez 
de  durée  pour  éteindre  complètement  et  sans  retour  la  respi- 
ration. L'enfant  vivait,  il  respirait  encore,  mais  d'une  vie  et 
d'une  respiration  auxquelles  on  avait  porté  atteinte. 

Toutefois,  la  compression  avait  été  assez  brusque  et  assez 
forte  pour  amener  une  asphyxie  incomplète,  dont  on  veivouYe 
les  preuves  matérielles  à  l'ouverture  du  corps.  Ces  poumons 
dilatés,  emphysémateux  à  certains  points,  et  notamment  à 
leur  base,  ces  ecchymoses  sous  les  plèvres  et  même  sous  le 
péricarde,  cet  écoulement  sanguinolent  de  la  bouche  pen- 
dant la  dernière  demi-heure  de  la  vie,  témoignent  assez 
d'efforts  instinctifs  faits  par  l'enfcmt  pour  réaliser  une  res- 
piration devenue  momentanément  impossible  par  l'occlu- 
sion de  la  bouche  et  du  nez,  et  la  compression  du  cou. 

Ajoutez  que  chez  cet  enfant  la  respiration  s'était  établie 
d'une  manière  complète  tout  d'abord,  il  n'y  avait  pas  chez 
lui,  comme  chez  les  enfants  qui  succombent  à  la  faiblesse 
de  naissance,  les  traces  d'une  respiration  très*i  m  parfaite, 
qui  n'a  lieu  que  dans  les  sommets  des  poumons;  ici  tout  le 
tissu  pulmonaire  participait  à  l'entrée  de  l'air.  Il  est  même 
impossible  d'invoquer  la  décomposition  putride  pour  cxpli 
quer  la  dilatation  générale  des  vésicules  pulmonaires, 
puisque  l'enfant  le  lendemain  de  la  mort  était  encore  en 
état  de  rigidité  cadavérique,  et  que  le  surlendemain,  lors- 
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qu'on  a  procédé  &  l'autopsie,  le  corps  était  parfaitement 
conservé.  Nous  ignorons  quelle  était  alors  la  température 
de  l'atmosphère,  mais  ce  que  nous  tenons  à  établir,  c'est 
qu'en  général  la  mort  par  asphyxie  est  celle  qui  éloigne  le 
plus  le  moment  de  la  décomposition  putride.  Dans  Tespèce, 
c'est  précisément  là  le  genre  de  mort. 

Reste  à  expliquer  une  circonstance  que  l'on  pourrait 
opposer  à  ces  diverses  assertions.  C'est  celle-ci.  On  pour- 
rait dire  :  si  une  main  criminelle  avait  opposé  un  obstacle 
aussi  absolu  et  si  puissant  à  la  respiration,  la  mort  aurait 
dû  être  instantanée.  La  réponse  à  cette  objection  est  facile: 
la  femme  Le  Borgne  est  restée  si  peu  de  temps  absente 
qu'elle  ne  témoigne  de  son  absence  que  sous  une  forme 
dubitative,  la  durée  de  l'interruption  de  la  respiration  a 
donc  été  très-courte;  mais  la  compression  du  nez,  de  la 
bouche  et  du  cou  a  interrompu  complètement  la  respira* 
tion  durant  un  temps  donné,  qui  a  sufû  pour  amener  les 
désordres  que  l'on  a  remarqué  dans  les  organes  de  la  res- 
piration, désordres  qui  dans  la  demi-heure  suivante  ont  amené 
la  mort. 

Enfin,  si  la  fille  Pincemin  était  alors  en  état  de  faiblesse 
par  suite  de  la  perte  de  sang  qui  a  suivi  l'accouchement, 
elle  était  incapable,  dira-t-on,  d'opérer  l'élouifement  de 
son  enfant.  Ceci  est  une  partie  de  l'accusation  qu'il  ne  nous 
est  pas  donné  d'aborder.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'au 
point  de  vue  médical,  la  faiblesse  résultant  de  la  perte  de 
sang  a  ses  nuances  diverses,  qui  dépendent  et  de  la  quantité 
de  sang  perdue  et  de  la  résistance  de  la  personne  à  la  perte 
du  sang.  Elle  peut  donc  être  absolue,  c'est-à-dire  tout  à  fait 
syncopale^  avec  impuissance  d'action,  ou  relative  avec  toutes 
ses  nuances  et  ses  degrés  d'affaiblissement, 

CONCLUSION 

L'enfant  de  la  fille  Pincemin  n'a  apporté  en  naissant  au- 
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cune  conformation  yicieuse  des  organes  qui  eût  pu  déter- 
miner la  mort. 

Il  est  né  après  huit  mois  de  la  vie  intra-utérine. 

Il  est  né  vivant  et  fort,  relativement  au  temps  de  la  ges- 
tation. 

La  mort  a  été  le  fait  d'une  asphyxie  dépendant  d*ua 
obstacle  apporté  à  la  respiration  par  une  main  criminelle. 

La  mort  n*a  donc  pas  pu  être  naturelle. 

(Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  adoptées  par  la 
Société.) 


RECHERCHE  MÉDICO-LÉGALE  DES  SPERMATOZOÏDES. 

P*r  MAvrlee  liOMClIJET 

Aneien  interne  dei  hôpitanz,  aide  de  clinique  ehirorgieale  à  rH6l^*Dica  (i). 

Ayant  eu  Toccasion  de  rechercher,  dans  quelques  circon- 
stances particulières,  des  spermatozoïdes  desséchés  sur  des 
morceaux  de  liuge,  je  fus  frappé  de  la  difficulté  extrême 
avec  laquelle  je  parvenais  à  découvrir  les  éléments  caracté- 
ristiques du  sperme.  Connaissant  Timportance  considérable 
que  les  médecins-légistes  attachent  à  cette  question,  je 
tentai  quelques  expériences  dirigées  dans  le  but  de  trouver 
une  méthode  plus  facile  ou  plus  sûre  que  celles  employées 
jusqu'à  ce  jour.  Je  puis  dire  dès  maintenant  que  je  ne  suis 
pas  complètement  arrivé  au  résultat  que  je  cherchais;  mais 
j*ai  pu  apporter  au  moins  quelques  modifications  aux  pro- 
cédés habituels.  Ce  sont  ces  modifications  que  j'ai  Thon* 
neur  devons  soumettre,  que  je  qualifie  de  simple  perfec- 
tionnement et  non  pas  d'invention  proprement  dite. 

Sans  vouloir  étudier  devant  vous  toutes  les  méthodes 
d'investigation  connues  et  employées,  qui  du  reste  ne  dif- 
fèrent les  unes  des  autres  que  par  des  points  de  détails,  je 

i)  Séance  du  10  avril  1876. 
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dois  cependant  rappeler  les  deux  principales  conseillées  par 
MM.  Roussin  (1)  et  Ch.  Robin(2). 

La  première  peut  s'appeler  méthode  du  raclage.  On  prend 
une  petite  bande  de  rétoffe  tachée  parce  que  Ton  suppose 
être  du  sperme,  on  la  trempe  par  un  de  ses  bouts  dans  de 
l'eau  distillée  ou  dans  de  l'eau  légèrement  salée,  ou  encore 
dans  du  sérum  artificiel,  et  on  la  laisse  s'imbiber  par  capil- 
larité. Sous  rinfluence  de  l'endosmose,  la  tache  se  gonfle 
peu  à  peu  et  semble  revenir  à  l'état  frais.  Quand  elle  est 
suffisamment  humidifiée,  on  racle  l'étoffe  de  façon  à  enle- 
ver la  substance  suspecte  et  on  porte  une  petite  quantité 
de  celle-ci  sur  une  lame  de  verre.  Puis,  après  avoir  fait  une 
préparation  histologique  selon  les  règles  ordinaires,  on  exa- 
mine à  l'aide  du  microscope. 

La  seconde  méthode,  qui  est  certainement  préférable  à  la 
première^  nous  verrons  bientôt  pourquoi,  est  de  beaucoup 
la  plus  employée  et  la  plus  vulgaire  :  c'est  la  méthode  par 
dissociation.  On  fait  aussi  gonfler  la  tache  par  imbibition 
capillaire  de  la  façon  indiquée  tout  à  l'heure.  Quand  le  lam- 
beau d'étoffe  est  bien  humide  (au  bout  de  vingt  minutes, 
disent  MM.  Roussin  et  Robin),  on  la  porte  sur  une  plaque  de 
verre,  et  à  Taide  d'aiguilles  on  le  dissocie  brin  par  brin 
avec  beaucoup  de  ménagement  pour  ne  pas  trop  briser  les 
spermatozoïdes,  s'ils  existent;  puis^  un  ou  plusieurs  brins 
étant  isolés,  on  les  dissocie  eux-mêmes  de  façon  à  séparer 
toutes  les  fibrilles  végétales  dont  l'ensemble  constitue  le 
brin  de  fil.  On  teinte  ces  fibrilles  dissociées  avec  une  solu- 
tion faiblement  iodée  qui  colorera  les  éléments^  permettra 
de  les  mieux  voir  et  en  même  temps  pourra  déceler  cer- 
taines substances  étrangères,  entre  autres  l'amidon.  Enfin» 
on  examine  au  microscope. 

(1)  Roussin^  Annales  (Fhygiène  et  de  médecine  légale^  1867,  2*  série, 
t.  XXVJI. 

(2)  Robin,  Leçons  sur  les  humeurs,  2'  édition.  Paris,  187A. 
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Il  faut  employer  un  grossissement  asseï  puissant,  l'ocu- 
laire 1  et  robjectir4  de  Naobei,ou  l'oculairel  et  l'objectif  6 
de  Verick,  au  moins.  Avec  ces  lentilles,  on  peut  voir  que 
les  spermatozoïdes  semblent  avoir  une  longueur  totale  de 
8  à  10  fx.  Presque  toujours,  dans  la  préparation  que  je 
viens  de  décrire^  ils  occupent  une  situation  spéciale.  Ils  sont 
accolés  par  groupes  plus  ou  moins  nombreux 'et  plus  ou 
moins  volumineux  aux  fibrilles  végétales,  qu'ils  entourent 
comme  une  sorte  de  manchon.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
décrire  la  forme  et  Taspect  des  spermatozoïdes,  vous  les 
connaissez  tous. 

De  ces  deux  méthodes,  la  première  doit  être  absolument 
repoussée  pour  deux  raisons  :  l"*  parce  que  les  spermato- 
zoïdes sont  presque  constamment  brisés;  2°  parce  que  très- 
souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  l'opérateur  crée  pour 
ainsi  dire  des  spermatozoïdes  artificiels  que  l'on  pourrait 
confondre  avec  des  spermatozoïdes  vrais.  Je  tiens  à  m'ex- 
pliquer  un  peu  sur  ce  point 

Certaines  fibrilles  végétales,  et  en  particulier  celles  du 
chanvre,  contiennent  dans  leur  intérieur  des  granulations 
ovoïdes^  légèrement  aplaties  selon  leur  plus  grand  diamètre 
par  pression  réciproque,  très -réfringentes,  absolument 
semblables  en  un  mot  à  ce  que  l'on  appelle  «  la  tête  des 
spermatozoïdes  »  dont  elles  possèdent  souvent  les  dimen- 
sions^ l'aspect  et  même  la  forme.  Ces  granulations  devien- 
nent libres  dès  que  les  fibrilles  sont  brisées,  et  se  dispersent 
dans  le  liquide  au  milieu  duquel  nagent  les  débris  de  l'étoffe 
raclée. 

D'autre  part^  quand  les  fibrilles  végétales  sont  brisées, 
elles  se  séparent  elles-mêmes  parfois  en  éclats  filiformes, 
très-minces,  très-réfringents,  non  striés,  non  granulés. 

Que  l'on  suppose  une  des  granulations  ci-dessus  aécrites 
venant  s'appliquer  à  l'extrémité  d'un  de  ces  éclats,  et  Ton 
aura  un  spermatozoïde  artificiel   assez  bien  imité  pour 
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tromper  quiconque  n'est  pas  prévenu.  Or,  l'accolement  des 
granulations  végétales  médullaires  et  des  éclats  fibrillaires 
est  presque  inévitable  quand  on  fait  une  préparation  histo- 
logique  des  débris  obtenus  en  raclant  la  surface  d'une  étoffe 
de  lin  ou  de  chanvre. 

La  distinction  entre  un  spermatozoïde  vrai  et  un  sperma- 
tozoïde faux  est  possible  à  faire  :  ii  faut  pour  cela  pratiqeur 
un  examen  attentif  du  filament  caudal.  En  effet,  si  Ton 
étudie  avec  soin  la  parlie  fibrillaire  d'un  spermatozoïde  vrai, 
on  voit  que  cette  partie  n'a  pas  un  diamètre  partout  égal, 
c'est-à-dire  que  son  volume  est  plus  considérable  à  son 
point  d'accolement  avec  la  tête,  tandis  que  son  extrémité 
terminale  libre  s'effile  en  une  pointe  régulière  et  plus  on 
moins  aigu(^.  Dans  le  spermatozoïde  faux^  l'éclat  fibrillaire 
qui  simule  la  queue  possède  un  diamètre  partout  égal ,  il 
est  aussi  volumineux  vers  son  extrémité  soudée  que  vers  son 
extrémité  libre.  Donc,  à  l'aide  de  cette  particularité^  on 
pourra  éviter  l'erreur  d'interprétation. 

J'ajouterai  que  la  distinction  entre  un  spermatozoïde  vrai 

et  un  spermatozoïde  artificiel  n'a  besoin  d'être  faite  qu'au- 
tant que  les  filaments  suspects  ont  une  longueur  et  un  vo- 
lume déterminés.  Il  est  bien  évident  que  si  l'on  examinait  un 
filament  long  de  dix  centièmes  de  millimètre^  jamais  il  ne 
viendrait  à  Tesprit  de  le  prendre,  quel  que  soit  son  aspect 
extérieur,  pour  un  cil  vibratiie  de  spermatozoïde^  puisque 
ces  éléments  ont  en  moyenne  5  centièmes  de  millimètre 
(Sappey)  de  longueur  totale  seulement. 

Mais  pour  des  filaments  ayant  moins  de  0'°'",05  et  plus 
spécialement  O'^^'^Ol  à  0'°'°,03,  la  distinction  est  impossible 
à  faire,  môme  à  l'aide  des  forts  grossissements  habituelle- 
ment employés. 

La  méthode  du  raclage  est  donc  la  cause  d'une  complica- 
tion intempestive  et  bien  inutile  dans  une  exploration  trës- 
délicate  par  elle-même;  il  faut  la  rejeter  pour  cette  rai- 
son* 


158  SOCIÉTÉ  DB  HÉDSCINE  iJgALB. 

Je  ne  dirai  rien  du  premier  motif  que  j'ai  signalé  comme 
pouvant  expliquer  encore  le  rejet  de  la  méthode,  à  savoir 
la  rupture  presque  inévitable  des  spermatozoïdes  desséchés 
et  dès  lors  si  fragiles.  Le  simple  énoncé  de  la  proposition 
suffit  pour  la  faire  comprendre. 

La  méthode  par  dissociation  simple  après  immersion 
dans  l'eau  distillée  est  excellente  quand  la  tache  est  encore 
fraîche  ou  q[uand  elle  n'a  pas  huit  jours  de  date.  Hais  elle 
est  insuffisante  dans  le  cas  contraire^  c'est-à-dire  lorsque 
les  spermatozoïdes  ont  été  déposés  depuis  plus  d'une 
semaine  ;  elle  est»insuffisante  aussi  quand  le  linge  taché  a 
subi  des  froissements  répétés. 

Examinons  ces  deux  cas  : 

Quoique  nous  ne  connaissions  pas  encore  la  structure  in- 
time et  la  composition  chimique  des  spermatozoïdes ,  nous 
pouvons  cependant  les  considérer  comme  formés  de  sub- 
stance albuminoïde,  puisque  ce  sont  des  noyaux  de  cellules 
testiculaires  et  par  conséquent  des  noyaux  analogues  à  ceux 
des  cellules  de  toutes  les  autres  glandes.  Or,  en  vertu  de 
leur  parenté  avec  les  substances  dites  albuminoïdes ,  ils  ont 
la  propriété,  comme  ces  dernières,  de  se  dessécher  promp- 
tement  au  contact  de  l'air  et  de  rester  alors  fort  longtemps 
dans  cet  état  sans  subir  d'altération.  M.  llobin,  je  crois,  dit 
quelque  part  qu'on  peut  retrouver  des  spermatozoïdes  des- 
séchés depuis  2  ans. 

Gela  du  reste  n'a  rien  d'étonnant,  car  on  sait  que  la  des- 
siccation est  peut-être  le  meilleur  procédé  de  conservation 
des  matières  animales  ou  végétales. 

Si  l'on  vient  à  rendre  au  spermatozoïde  desséché  Teau 
dont  il  a  été  privé,  on  pourra  lui  rendre  en  même  temps, 
non  pas  toutes,  mais  au  moins  quelques-unes  des  propriétés 
spéciales  qui  caractérisent  la  cellule  vivante  ou  fraîchement 
tuée.  C'est  là  un  fait  de  physiologie  générale  indiscutable^ 
car  il  s'appuie  sur  des  expériences  nombreuses  et  toujours 
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concluantes.  La  méthode  de  MM.  Roussin  et  Robin  est 
fondée  pour  ainsi  dire  sur  ce  fait  particulier;  mais  je  crois 
que  ces  auteurs  ont  assigné  une  trop  courte  limite  au  temps 
pendant  lequel  doit  se  faire  l'imbibition  des  linges  tachés  et 
par  conséquent  l'hydratation  des  spermatozoïdes. 

Il  faut  en  effet  un  certain  temps  pour  que  l'élément 
puisse  reprendre  toute  Teau  qu'il  a  perdue  par  la  dessicca- 
tion, et  ce  temps  sera  d'autant  plus  long  que  la  dessiccation 
aura  été  plus  complète.  Pour  ma  part^  j'ai  remarqué  que 
çtunrante-huit  heures  de  macération  suffisaient  à  peine  pour 
ramener  le  spermatozoïde  dans  un  état  assez  voisin  de  celui 
qu'on  lui  connaît  lorsqu'il  est  récemment  sorti  des  réser- 
voirs spermatiques. 

N'y  a-t-il  pas  à  craindre  que  sous  l'influence  d'une  macé- 
ration aussi  prolongée,  l'élément  cellulaire  ne  subisse  des 
altérations  profondes  ?  —  ainsi  qu'il  arrive  parfois  à  cer- 
taines substances  animales  desséchées  que  l'on  fait  revenir 
dans  l'eau.  A  cette  question  je  puis  répondre  sans  hésita- 
tion par  la  négative.  Il  n'existe  peut-être  pas,  en  effet,  de 
corps  plus  résistant  à  cet  ordre  d'action  physico-chimique 
que  les  spermatozoïdes,  pourvu  toutefois  que  le  liquide  de 
macération  soit  alcalin  ou  neutre.  Or,  dans  l'espèce,  tout 
concourt  à  ce  que  les  conditions  de  conservation  soient 
excellentes,  car  le  sperme  délayé  dans  l'eau  a  la  propriété 
de  subir  rapidement  la  fermentation  ammoniacale,  tout 
comme  les  urines,  et  dès  lors  d'alcaliniser  fortement  la 
masse  liquide  qui  le  contient  ;  ce  qui  assure  un  milieu  très- 
favorable  pour  préserver  les  spermatozoïdes  de  la  destruc- 
tion. 

Voici  du  reste  une  expérience  que  j'ai  faite  dans  le  but 
de  démontrer  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Un  malade  de  l'Hôtel-Dieu  ayant  été  traité  d'une  hydro- 
cèle  spermatique  par  ponction,  je  pris  le  liquide  sorti  de  la 
poche  kystique  et  je  le  plaçai  dans  une  étuve  chauffée  cons- 
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tamment  à  38  degrés.  L'examen  préalable  du  liquide  m'a- 
vait montré  qu'il  contenait  une  grande  quantité  de  sperma- 
Woïdes  bien  constitués  (quelques-uns  même  étaient  encore 
agités  de  vifs  mouvements),  des  cellules  épithéliales  venant 
des  testicules  ou  plutôt  des  parois  du  réservoir  kystique, 
quelques  globules  blancs,  un  certain  nombre  de  globules 
rouges  du  sang  provenant  très-probablement  de  la  plaie 
faite  par  le  trocart,  et  enfin  quelques  cellules  épidermiques 
qui  avaient  aussi  été  entraînées  à  travers  la  piqûre  par 
l'instrument. 

Après  quarante-buit  heures  de  séjour  dans  Tétuve,  ce 
liquide  fut  de  nouveau  examiné.  J'y  retrouvai  tous  les  élé- 
ments figurés  déjà  mentionnés;  ils  n'avaient  pas  subi  d'al- 
tération. Mais,  sous  Tinfluence  de  la  température  et  do 
contact  de  l'air,  il  s'était  développé  une  fermentation particu 
lière  dans  la  masse  fluide  et  il  s'était  produit  une  quantité 
innombrable  de  bactéries.  La  réaction  du  liquide  était  for- 
tement ammoniacale. 

Je  laissai  alors  les  choses  dans  cet  état  pendant  trois  se- 
maines. Au  bout  de  ce  temps,  il  s'était  manifesté  des  chan- 
gements remarquables  :  les  bactéries  étaient  en  telle  profu- 
sion que  leur  masse  donnait  une  teinte  blanchâtre,  opaline 
au  liquide  en  expérience;  les  cellules  épithéliales,  les  glo- 
bules blancs,  les  globules  rouges,  avaient  complètement 
disparu  ;  à  peine  si  quelques  granulations  protéiques  per- 
sistaient pour  attester  les  changements  subis  par  ces  élé- 
ments ;  mais  les  spermatozoïdes  étaient  intacts,  et  seuls  ils 
avaient  survécu  à  la  désagrégation  générale. 

Aujourd'hui  môme,  j'ai  recommencé  l'examen  de  ce  li- 
quide. Les  bactéries  se  sont  détruites  elles-mêmes,  et  j'ai 
retrouvé  encore  quelques  spermatozoïdes.  Mais  je  dois  dire 
que  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  pu  résister  aux  atteintes  de 
la  putréfaction  et  se  sont  désorganisés  plus  ou  moins  com- 
plètement. 
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Si  donc  les  spermatozoïdes  sont  incapables  d'échapper  à 
la  loi  commune  qui  veut  que  tout  ce  qui  a  vécu  disparaisse 
à  un  moment  donné,  au  moins  peut-on  dire  qu'ils  jouissent 
d'une  grande  résistance  vis  à-vis  des  phénomènes  de  dé- 
composition organique. 

En  regard  et  à  propos  de  cette  expérience  sur  la  résis- 
tance des  spermatozoïdes  plongés  dans  un  liquide  de  macé- 
ration^ il  est  peut-être  bon  d^en  rapporter  un  autre  que  j'ai 
préparée  dans  le  but  de  démontrer  les  effets  de  la  dessicca- 
tion sur  les  éléments  figurés  du  sperme.  Elle  est  fort  simple. 
J'ai  pris  une  certaine  quantité  du  liquide  spermatique  dont 
je  viens  de  parler  et  je  l'ai  divisé  par  gouttes  isolées  sur  un 
certain  nombre  de  lames  de  verre.  J'ai  laissé  ces  goultes  se 
dessécher  lentement;  puis  j'ai  abandonné  les  plaques  de 
verre  dans  un  meuble  fermé  aûn  de  les  soustraire  à  la  souil- 
lure des  poussières  contenues  dans  l'atmosphère  du  labo- 
ratoire. De  temps  en  temps  j'ai  examiné  le  résidu  de  ces 
gouttes  évaporées^  et  toujours  j'ai  pu  me  convaincre  que 
les  spermatozoïdes  se  conservaient  admirablement  bien.  Il 
7  a  plus  d'un  mois  que  l'expérience  est  entrain  et  l'examen 
microscopique  donne  toujours  les  mêmes  résultats  satisfai- 
sants au  point  de  vue  de  la  parfaite  conservation  des  sper- 
matozoïdes. Cela  vient  à  l'appui  de  ce  que  je  disais 
plus  haut  sur  la  dessiccation  des  substances  albuminoldes. 

De  tout  cela  je  conclus  que  la  macération  des  taches 
spermatiques  desséchées,  même  quand  on  la  prolonge  plus 
de  quarante-huit  heures,  ne  peut  exercer  aucune  influence 
fâcheuse  sur  l'intégrité  des  spermatozoïdes. 

Si  la  macération  prolongée  n'est  pas  nuisible,  est-elle 
utile?  Oui  certes,  et  voici  pourquoi. 

Les  spermatozoïdes,  il  est  vrai,  résistent  énergiquement 
à  la  macération  et  à  la  dessiccation  ;  mais  ils  sont  loin  de  pos- 
séder la  même  résistance  aux  puissances  purement  phy- 
siques contre  lesquelles  ils  ont  souvent  à  lutter.  A  ce  point 

2*  Biaii,  1876.  —  tomb  xlvi.  —  l'*  pabiie.  11 
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fie  vue  cependant  il  faut  tout  d'abord  établir  une  grande 
distinclion  entre  les  différents  états  sous  lesquels  peuvent 
être  observés  les  éléments  du  sperme. 

Frais  et  surtout  s'ils  se  meuvent  encore  les  spermato- 
zoïdes sont  tellement  souples,  qu'ils  échappent  facilement  à 
toute  action  brutale,  ils  plient,  mais   ne  rompent  pas; 
morts,  c'est-à-dire  quand  ils  ont  perdu  leurs  propriétés  de 
motilité,  ils  commencent  déjà  à  devenir  un  peu  plus  fra- 
giles :  il  est  donc  permis  de  ne  pas  prendre  trop  de  précau- 
tions envers  eux  dans  les  examens  qu'on  en  fait  à  cet  état. 
Mais  quand  ils  sont  desséchés,  leur  fragilité  devient  extrême, 
et  le  plus  léger  contact  d'un  corps  dur  suffit  pour  les  bri- 
ser. Dans  ce  cas,  c'est  toujours  la  queue  qui  se  casse  en  un 
point  quelconque  de  son  étendue,  et  principalement  à  son 
attache  avec  la  tête  :  la  structure  spéciale  des  spermato- 
zoïdes rend  suffisamment  compte  de  ce  lieu  d'élection.  Or, 
comme  il  est  impossible  (avec  la  méthode  ordinaire  dont  je 
parle)  d'affirmer  la  nature  spermatique  d'un  élément  ainsi 
brisé,  on  voit  quelle  importance  considérable  prend  la 
connaissance  de  cette  fragilité  des  spermatozoïdes  desséchés. 
M.  Roussin  a  déjà  signalé  ce  fait  avec  une  autorité  bien  plus 
grande  que  la  mienne,  je  n'y  insisterai  pas  davantage.  J'a- 
jouterai   cependant  que  la  fragilité  des  spermatozoïdes 
explique  pourquoi  il  est  si  difficile  de  les  retrouver  quand 
le  linge  sur  lequel  ils  ont  été  déposés  a  subi  des  froisse- 
ments  un  peu  violents.  Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  déve- 
lopper cette  proposition,  après  ce  que  je  viens  d'énoncer 
dans  les  précédentes  lignes. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  spermatozoïdes  desséchés  pou- 
vaient par  la  macération  recouvrer  quelques-unes  de  leurs 
propriétés.  Il  est  évident  que  parmi  ces  propriétés  une  de 
celles  qu'il  importe  le  plus  de  faire  réapparaître  est  la  sou« 
plcsse.  £h  bien,  la  macération  peut  rendre  cette  souplesse 
aux  spermatozoïdes  ;  mais  il  faut  qu'elle  dure  plus  de  20  à 
30  minutes,  comme  le  conseillent  MM.  Roussin  et  Robin, 
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îl  faut  qu'elle  soit  prolongée  pendant  au  moins  US  heures^ 
ainsi  que  je  l*ai  dit  plus  haut. 

Ce  long  temps  est  nécessaire  pour  que  le  ramollissement 
soit  complet,  et  alors  les  éléments  deviendront  assez  flexibles 
pour  échapper  aux  causes  physiques  de  destruction. 

En  résumé  donc,  je  pense  ne  pas  trop  m'avancer  en  di- 
sant que  le  procédé  d'examen  des  taches  spermatiques,  tel 
qu'il  est  pratiqué  habituellement,  n'est  pas  tout  à  Hût  suffi- 
sant 

J'aborde  maintenant  l'exposition  d'un  petit  fait  que  je 
considère  comme  pouvant  donner  de  bons  résultats  dans 
la  recherche  si  délicate  des  éléments  caractéristiques  du 
sperme.  Sur  ce  point,  je  serai  bref  aujourd'hui,  me  réser- 
vant de  compléter  mes  expériences  et  d'en  faire  de  nou- 
velles, que  j'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre  plus  tard. 

Depuis  quelques  années,  les  matières  colorantes  jouent  un 
très-grand  rôle  eu  histologie  et  en  histochimie;  et  leur  em- 
ploi est  d'un  précieux  secours  pour  l'étude  des  éléments 
analomiques^  maintenant  qu'il  est  démontré  que  certaines 
d'entre  elles  jouissent  d'une  sorte  de  pouvoir  électif  sur  les 
différents  tissus.  On  sait  par  exemple  que  le  chlorure  d'or 
teint  les  nerfs  en  violet;  que  le  nitrate  d'argent  colore  la 
substance  intercellulaire  en  noir  foncé  ;  que  la  teinture 
d'iode  jaunit  presque  tous  les  tissus,  mais  donne  spéciale- 
ment à  l'amidon  et  à  ses  dérivés  une  couleur  violette  ;  que 
l'acide  osmiqne  noircit  les  graisses  et  leurs  dérivés;  que  le 
carmin  agit  principalement  sur  le  noyau  des  cellules;  que  le 
picro-carminate  d'ammoniaque  (mélange  d'acide  picrique 
et  de  carmin  ammoniacal)  se  dédouble  pour  ainsi  dire  en 
présence  des  épithéliums,  dont  les  noyaux  deviennent  alors 
d'un  rose  vif,  tandis  que  le  protoplasma  garde  une  teinte 
orangée,  etc*  etc. 

J'ai,  d'après  cela,  cherché  si  quelqu'une  de  ces  matières 
colorantes  n'aurait  pas  une  action  spéciale  sur  les  sperma* 
tozoides,  et  dès  lors  ne  constituerait  pas  un  réactif  précieux 
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pour  leur  étude  ou  leur  recherche  en  certains  cas.  J*ai  donc 
essayé  sur  eux  toutes  les  couleurs  habituellement  em- 
ployées en  histologie,  et  voici  les  résultats  auxquels  je  suis 
arrivé  : 

C*cst  le  carmin  qui  m'a  paru  le  réactif  colorant  le  plus 
propre  à  rendre  service  dans  l'espèce  ;  mais  là  encore  il 
faut  distinguer. 

Si  dans  une  goutte  de  carmin  ammoniacal  on  plonge  un 
peu  de  sperme  ftais^  les  spermatozoïdes  ne  se  colorent 
presque  pas,  tandis  que  les  cellules  épithéliales  (qui 
proviennent  des  différents  organes  du  système  génital,  ca- 
naux testi  cul  aires,  canal  déférent,  vésicules  séminales, 
urèthre,  etc.)  se  colorent  très-nettement  en  rouge  vif. 

Si  Ton  traite  par  le  môme  agent  le  sperme  non  encore 
desséché,  mais  déjà  un  peu  ancien  (5  à  8  jours),  les  sper- 
matozoïdes commencent  à  se  colorer  déjà  plus  fortement. 

Si  enfin  on  met  en  contact  avec  la  matière  colorante  des 
spermatozoïdes  desséchés,  ceux-ci  se  teignent  avec  une 
grande  intensité;  mais^  chose  remarquable,  une  seule  par- 
tie de  l'élément  est  colorée,  la  tête,  tandis  que  la  queue  ne 
l'est  pas  du  tout. 

Quand  Texpérience  est  faite  avec  des  morceaux  de  linge 
tachés  de  sperme,  il  se  produit  des  phénomènesidentiqnes  : 
tache  fraîche,  les  spermatozoïdes  sont  à  peine  colorés; 
tache  datant  de  5  à  8  jours,  les  spermatozoïdes  se  colorent 
suffisamment;  tache  ancienne  et  parfaitement  desséchée,  la 
tète  des  spermatozoïdes  se  colore  énergiquement,  surtout 
après  macération  de  ft8  heures  ou  plus  dans  la  solution  car- 
minée. Dans  ce  troisième  cas,  la  propriété  que  possèdent 
les  spermatozoïdes  de  se  colorer  en  détail  et  non  pas  com- 
plètement me  parait  très -importante  à  faire  connaître, 
parce  qu'elle  peut  suffire  seule  à  les  faire  distinguer  immé- 
diatement» dans  le  milieu  où  ils  sont  plongés,  des  éléments 
étrangers  qui  leur  ressemblent  de  près  ou  de  loin. 
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J'ajouterai  que  dans  ce  troisième  cas  encore,  c'est-à-dire 
quand  on  colore  par  le  carmin  des  morceaux  d'un  lin^e  ta- 
ché de  sperme^  jamais  les  éléments  végétaux,  fibres  ou  gra- 
nulations, ne  sont  colorés  ;  de  telle  sorte  que  dans  une  pré- 
paration obtenue  par  dissociation  après  macération  dans  le 
carmin,  on  voit  du  premier  coup  d'œil  que  tout  ce  qui 
reste  blanc  est  végétal,  et  que  tout  ce  qui  est  devenu  rouge 
est  de  nature  animale.  Cette  sélection  de  couleur,  au  point 
de  vue  qui  m'occupe^  me  semble  donc  intéressante,  utile  et 
surtout  pratique  dans  la  recherche  bistologique  des  sper- 
matozoïdes. 

M.  Roussin  a  proposé  comme  adjuvant  ou  comme  réactif 
la  teinture  d'iode;  mais  cette  substance  peint  tout,  végétal 
et  éléments  cellulaires,  et  n'agit  que  comme  milieu  coloré 
empêchant  la  réfringence  et  par  conséquent  facilitant 
l'examen  microscopique. 

CONCLUSIONS 

Je  n'ai  pas  eu,  dans  celte  courte  discussion^  la  pensée  de 
déprécier  la  méthode  ordinairement  employée  pour  la  re- 
cherche des  spermatozoïdes  dans  les  taches  spcrmatiques  ; 
j'ai  voulu  simplement  montrer  qu'elle  laissait  à  désirer  sur 
quelques  points,  et  j'ai  essayé  de  la  compléter  pour  Hicili- 
ter  les  expertises  médico-légales,  toujours  si  délicates  et  en 
môme  temps  si  importantes.  Voici  donc^  et  cela  me  servira 
de  conclusions,  comment  je  propose  de  modifier  le  procédé 
opératoire  classique  : 

i"  Prendre  un  petit  carré  de  Téloffe  qu'on  suppose 
élrc  tachée  de  sperme,  le  plus  près  possible  du  centre 
de  la  tache; 

2''  Plonger  ce  carré  d'élofTe  dans  une  petite  quantité  d'eau 
distillée  colorée  parquelques  gouttes  (5  à  6  pour  5  grammes 
d'eau)  d'une  solution  ammoniacale  de  carmin  telle  qu'on 
l'emploie  en  histologie. 
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30  Laisser  macérer  pendant  36  à  /i8  heuresi  et  môme  plas, 
car  il  n'en  résulte  aucun  inconvénient  ; 

U""  Dissocier  réloffe  avec  de  grands  ménagements ,  ea 
l'éfilanl  brin  à  brin. 

5°  Dissocier  (^acun  de  ces  brins  à  leur  tour  et  séparé- 
ment; 

t^  Examiner  séparément  aussi»  au  microscope  avec  un 
grossissement  de  500  diamètres,  chaque  brindille  dissociée 
est  montée  dans  une  goutte  de  glycérine  ordinaire. 

Dans  une  préparation  faite  selon  ces  règles^  on  verra,  au- 
tour des  fibrilles  végétales  non  colorées  et  parfaitement  rô- 
fringentesy  des  grappes  de  spermatozoïdes,  la  plupart  com- 
plets, dont  la  tôte  sera  colorée  en  rouge  vif,  tandis  que  la 
queue  ne  sera  pas  teintée.  Si  à  côté  d'eux  il  existe  d'autres 
éléments  figurésdu  sperme,  globules  blancs,  cellules épithé- 
Haies,  etc. ,  ils  apparaîtront  tous  plus  ou  moins  colorés,  avec 
leurs  caractères  histologiques  particuliers. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  rappeler  en  terminant  que 
parfois  il  est  impossible  de  trouver  les  spermatozoïdes  dans 
des  taches  suspectes  qui  sont  cependant  véritablement  for- 
mées par  du  sperme  complet;  etcela  surtout  quand,  la  tache 
étant  ancienne  et  bien  desséchée,  le  linge  a  été  violemment 
froissé.  Dans  ces  cas  très-épineux  le  microscope  est  im- 
puissant  Aussi serait-ilàdésirer  que  la  sciencepuisse  mettre 
à  la  disposition  de  la  justice  une  substance  plus  vigoureuse 
que  celle  dont  on  se  sert  aujourd'hui. 

Je  pense  que  les  chimistes  seuls  pourraient  combler  celte 
lacune. 

EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12   JUIN   4876 

M.  LE  Secrétaire  général  fait  connattre  à  la  société  une  réclama- 
tion des  médecins  de  Bar-le-Duc  sur  une  assertion  qui  8*est  produite 
dans  la  discussion  relative  à  Tobligation  pour  les  médecins  d'obéir 
aux  réquisitions  de  Tautorité  municipale. 

M.  Manuel,  en  citant  un  arrêt  de  la  Cour  dé  cassation,  avait  dit 
que  pendant  une  épidémie  de  cholérq  à  Bar-le-Duc,  les  divers  mé- 
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decios  avaient  été  requis  de  donner  leurs  soins  aux  indigents  ;  qu'un 
seul  ayant  obéij  celui-ci  avait  réclamé  des  honoraires,  et  que  son 
droit  avait  été  reconnu  par  la  Cour  de  cassation  comme  corollairç  de 
Tobligation  d'obéir  à  la  réquisition  de  l'autorité. 

MM.  les  médecins  de  Bar-le-Duc  n*ont  pas,  comme  Taurait  dit  par 
eiTeur  M.  Manuel,  refusé  d'obéir  à  la  réquisition  dont  s'agit  ;  loin  de 
là,  ils  ont  tous  prodigué  leurs  visites,  et  plusieurs  même  ont  à  cette 
occasion  reçu  diverses  récompenses  honorifiques;  un  seul  a  réclamé 
des  honoraires,  et  voilà  pourquoi  il  n'est  question  que  d'un  seul  d'entre 
eux  dans  Tarrét  cité  par  M,  Manuel. 

M.  Manuel  n'a  pas  entendu  en  quoi  que  ce  soit  incriminer  la  conduite 
des  médecins  de  Bar-le-Duc  ;  si  les  paroles  qui  ont  motivé  leur  émo- 
tion ont  été  prononcées  par  lui,  c'est  que  l'espèce  sur  laquelle  la 
Cour  de  cassation  a  eu  à  statuer  ne  se  rapportait  qu'aux  secours 
donnés  par  un  seul  médecin.  Il  ne  s'oppose  en  rien  à  la  rectification 
demandée  qu'il  trouve  juste  et  qui  d'ailleurs  n'infirme  en  quoi  que 
ce  soit  la  portée  juridique  de  l'arrêt  cité. 

Dans  tous  les  cas,  les  paroles  qui  ont  pu  blesser  la  susceptibilité 
de  MM.  les  médecine  de  Bar-le-Duc  ne  peuvent  être  de  la  part 
de  M.  Manuel  que  le  résultat  d'une  erreur  de  fait  involontaire,  et 
qu'il  est  le  premier  à  regretter. 

VARIÉTÉS, 

DE  L'ÉCLAIRAGE  ET  DU  CHAUFFAGE  PAR  LE  GAZ 

AU  POINT  DE   VUE  DE  L'HYGIÈNE. 

Par  M.    Frédérle   IL1JHI.IIAIV1V, 

Correipondant  de  rinstitat  à  Lille  (I). 

La  découverte  de  l'éclairage  au  gaa  fait  époque  dans  l'his- 
toire des  progrés  industriels  :  a  transporter  la  lumière  et  le  fer , 
comme  on  transporte  l'eau  et  la  force  motrice  > ,  cela  pour- 
rait paraître  tenir  du  prodige,  si  dans  ces  temps  modernes  nous 
n'avions  été  habitués  à  une  foule  de  découvertes  dont  les  conséqucn- 
C33  ont  été  plus  étonnantes  encore,  telles  que  la  photographie  et  la 
télégraphie  électrique.  Comme  toutes  les  grandes  découvertes  qui 
appartiennent  au  \[x*  siècle,  l'éclairage  au  gaz,  dont  l'appiication 
pratique  en  France  ne  remonte  qu'à  1812,  a  été  l'objet  de  rapi- 
des perfectionnements;  après  l'éclairage,  le  gaza  été  utilement  em- 
ployé pour  le  chauffage,  dans  nos  laboratoires  de  chimie  d'abord, 
puis  dans  certaines  industries,  enfin  dans  l'économie  domestique. 

Le  gaz  d'éclairage  a  été  successivement  extrait  du  bois,  de  la 
houille,  des  lignites,  des  schistes,  du  boghead,  de  Thuile,  de  la  ré- 

(l)  Association  française  pour  ravanccmeut  des  science8«  Congrès  de 
Lille,  1874.  Séance  du  22  août  1874. 
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sine,  etc.^  mais  c'est  la  houille  qui  le  plus  généralement  sert  de 
matière  première  pour  sa  fabrication. 

Le  produit  de  la  distillation  de  la  houille  en  Yases  clos  est  fort 
complexe  :  outre  Thydrogène  bicarboné  qui  constitue  la  base  du  gaz 
d'éclairage  proprement  dit,  on  y  trouve  des  carbures  gazeux  ou  va- 
porisablesà  divers  degrés  de  carburation,  comprenant  le  méthylène, 
Tacétylène,  la  naphtaliae,  la  benzine,  etc.,  et  indépendamment  de 
ces  carbures,  divers  corps  qui  exercent  une  influence  des  plus  fà* 
cheusesdans  la  respiration  :  c'est  de  ces  demiei's  que  je  me  suis  plus 
parliculièrement  occupé  dans  ce  travail. 

Les  géologues  sont  aujourd'hui  généralement  d'accord  pour  attri- 
buer à  la  houille  une  origine  organique  ;  elle  est  due,  d*après  eux, 
à  un  engloutissement  de  forêts  entières  et  à  une  décomposition  lente 
sous  Tinfluence  d'excessives  pressions  exercées  par  les  roches  bou- 
leversées. Quel  cst^  dans  les  houilles  extraites  de  nos  jours,  Tétat 
des  carbures  hydrogénés?  quel  eslTétat  deTazote,  du  soufre,  etc.  ? 
Il  y  a  là  des  mystères  qui  ont  échappé  jusqu'ici  à  nos  investiga- 
tions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  distillation  de  la  houille  donne  de  l'eau,  de 
l'ammoniaque,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone;  elle 
produit  en  outre  de  Tacide  sulfbydrique,  de  l'acide  cyanhydrique,  de 
l'acide  sulfocyanhydrique  et  du  sulfure  de  carbone. 

Il  est  impossible  de  constater  la  préexistence  de  ces  corps  dans  la 
houille;  ils  sont  évidemment  le  résultat  de  la  distillation,  et  l'ana- 
lyse chimique  ne  peut  y  reconnaître,  outre  le  carbone  et  des  carbu- 
res hydriques  solides,  que  l'oxygène,  l'azote  et  le  soufre  en  quantités 
variables  ;  mais  on  n'y  trouve  ni  les  carbures  solubles  dans  réthtîr 
ou  dans  les  huiles  essentielles,  ni  l'ammoniaque  en  combinaison  avec 
quelque  acide. 

Des  recherches, spéciales  ont  été  faites  en  vue  de  la  détermination 
des  quantités  relatives  d'oxygène,  d'azote  et  de  soulrc  dans  les  divers 
ses  qualités  de  combustibles  minéraux  ;  on  peut  puiser  à  cet  égard 
d'intéressants  renseignements  dans  divers  traités  de  chimie,  mais  en 
particulier  dans  la  précieuse  monographie  des  houilles  de  l'Europe 
de  MM.  Geinitz,  Fleck  et  Hartig,  publiée  à  Munich  en  1865. 

Oxygène  et  azote,  —  Il  n'y  a  dans  tous  ces  documents  que  des 
conjectures  sur  les  conditions  dans  lesquelles  l'azote  se  trouve  fixé  ; 
seulement,  nous  devons  rappeler  ici  que,  dans  le  charbon  animal 
résultant  de  la  calcination  des  os,  l'azote  non  transformé  en  ammo- 
niaque est  retenu  fixement  par  le  carbone. 

Des  analyses  nombreuses  donnent  les  chiiïres  suivants,  en  ce  qui 
concerne  les  quantités  d'azote  et  d'oxygène  contenues  dans  les  com- 
bustibles minéraux  : 
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100  PARTIES  DE  COMBUSTIBLES  MINÉRAUX  CONTIENNENT  : 


OXYGÈNE 

et 

AZOTE  RÉUNIS 

OXYGÈNE 

AZOTE 

Tourbe 

33.05 

36.88 

17.W  à    27.77 

8.9  à  17.  9 

(13.3  niovenne) 

7.5  àil.5 

(11.5  moyenne) 

3.09  à  7.64 
(5.01  moyenne) 
8.5i  à  20.8^1 

3.93  à  17.53 
(8  34  moyenne) 

i.ii  à  12.2G 

2.52  à  17.25 

3.71 
4.40 

0.53   à  1.50 

1.13  T  2.37 

1.14 
0.77 

Bois  fossile 

Lignite  (Braunkohle).... 
Houille  de  Saxe. 

Id.       Basse-Silésie. . 

Id.       Haute-Silésie. 
Id.       Wesiphalic. . . 

Id.       SaarbrUck. . . . 
Id.       Anjçleterre  . . . 
Id.       France 

Cannel  Cool 

Bochead 

Scfufre,  —  Sans  nul  doute,  le  soufre  de  la  houille  provient  en 
pai*tie  des  pyrites  qui  imprègnent  les  dépôts  de  ce  combustible  et 
dont  la  présence  se  manifeste  par  Téclat  métallique  que  présentent 
souvent  les  couches  superposées  de  houille  ;  mais  ce  soufre  doit  aussi 
provenir  en  grande  partie  de  la  réduction  des  sulfates  solubles  et  en 
particulier  du  sulfate  de  chaux. 

Anmic,  —  Habituellement  les  pyrites  contiennent  de  Tarsenic  ; 
delà  Texplicalion  de  Texistence,  que  j'ai  constatée  par  divers  essais, 
de  petites  quantités  d'hydrogène  arsénié  dans  le  gaz  d'éclairage. 

Phosphore,  —  Le  phosphore^  qui  dans  les  végétaux  joue  un  si 
grand  rôle,  a  presque  entièrement  disparu  dans  la  houille  ;  sans 
doute  les  phosphates  ont  été  dissous  dans  Teau  qui  a  eu  le  contact 
des  dépôts  charbonneux  naturels. 

Dans  une  analyse  de  la  houille  de  Saltelflôlz  à  Kœnigsgrube,  d'a- 
près M.  Grundmann,  il  ne  s'est  trouvé  dans  100  parties  de  cendres 
que  0^356  d'acide  phospliorique. 

Acide  carbonique  et  oxyde  de  carbone.  —  Quant  à  la  formation 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone,  elle  s'explique  faci- 
lement par  la  présence  simultanée  d'oxygène  et  de  carbone. 

Acide  cijanhydrique,  —  En  ce  qui  concerne  l'acide  cyanliydrique 
qui  accompagne  les  précédents  composés^  mes  publications  de  1 8^0  (1  ) 

(1)  Kuhlmann^  Annam  de  chimie  et  de  pharmacie,  t  XXXYiiî^ 
page  62. 
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concernant  une  nouvelle  méthode  de  préparation  de  Tacide  cyan- 
hydrique  donnent  une  facile  explication  de  son  origine.  La  pré- 
sence de  cet  acide  dans  le  gaz  d'éclairage  se  manifeste  facilement 
par  la  formation  du  bleu  de  Prusse  dans  les  procédés  d'épuration  ; 
ranulyse  des  eaux  ammoniacales  résultant  de  Tépuralion  du  gaz  a 
démontré  de  plus  Texistence  du  sulfocyanogène. 

Acide  hyponitrique,  — 11  en  est  de  même  de  la  formation  de  Ta- 
cide  hyponitrique  ou  du  bioxyde  d*azote  ;  Texplication  de  celte  for- 
mation est  toute  donnée  dans  mes  expériences  de  1838,  où  j'ai 
démontré  qu'à  l'aide  de  l'éponge  de  platioe  on  peut  transformer 
rapidement  de  l'ammoniaque  en  acide  hyponitrique  lorsque  celte 
ammoniaque  rencontre  une  suffisante  quantité  d'air  ou  d'oxygène. 
Cette  transformation,  lors  de  la  combustion  du  gaz  d'éclairage,  est 
sans  doute  moins  complète,  mais  elle  a  lieu  dans  une  forte  propor- 
tion, et  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  celle  de  l'odeur  niti'euse 
qui  se  manifeste  en  particulier  par  l'emploi  des  appareils  de  chauf- 
fage au  gaz. 

Acides  sidfweux  et  sulfarique,  —  Ajoutons  que  pour  ce  qui 
concerne  Tacide  sulfureux  et  l'acide  sulfurique,  leur  production  est 
jusliliée  par  la  combustion  de  l'acide  sulfhydrique  et  par  la  facilité 
avec  laquelle  l'acide  sulfureux  se  convertit  en  acide  sulfuriquc  (1). 

Sulfate  de  soude,  —  J'ai  remarqué  que  dans  les  cheminées  de 
verre  des  becs  à  gaz  il  se  produisait  souvent  à  la  longue  des  taches 
blanches,  qui  ne  sont  qu'un  dépôt  de  sulfate  de  soude  qui  rend  le 
verre  opaque  dans  les  parties  saillantes  où  le  dcpùt  s'effectue  plus 
particulièrement.  La  soude  dans  ces  dépôts  parait  due  à  l'alcali  du 
verre,  et  sa  présence  dans  ces  sortes  d'efQorescences  est  un  fait 
inattendu  et  qui  présente  quelque  intérêt  scientiûque. 

En  m' arrêtant  à  examiner  les  principales  causes  d'impureté  du 
gaz  d'éclairage,  j'ai  voulu  justifier  le  malaise  qui  résulte  pour  la 
respiration,  dans  les  conditions  actuelles  de  la  fabrication  du  gaz,  de 
l'accumulation  de  nombreux  becs  de  gaz  dans  les  salles  de  réunion 
où  une  forte  ventilation  n'a  pas  été  ménagée.  Ce  malaise  est  aug- 
menté encore  par  la  chaleur  considérable  que  produit  la  combustion, 
mais  les  inconvénients  de  gaz  délétères  sont  à  redouter  surtout  dans 
l'application  de  divers  appareils  de  chauffage  par  le  gaz,  où  la  pro- 
duction du  gaz  nilreux  en  particulier  rend  en  peu  de  temps  les 
locaux  inhabitables. 

Cette  méthode  de  chauffage  no  tardera  pas  à  être  entièrement 
proscrite  de  nos  habitations  si  la  |  ureté  du  gaz  d*éclairage  n'est 
pas  plus  parfaite,  et  en  particulier  si  l'ammoniaque  n'est  pas  plus 
complètement  absorbée  par  les  procédés  d'épuration. 

(1)  Celte  facile  transformation  doit  avoir  pour  conséquence  la  prompte 
altération  des  étoffes  qui  servent  dans  nos  appartements. 
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C'est  en  effet,  comme  je  Tai  dit,  Tammoniaque  qui  engendre  le 
gai  nitreux  et  Tacide  cyanhydrique,  composés  qui  donnent  plus  par- 
ticulièrement au  gai  d'éclairage  des  propriétés  délétères;  il  y  a  bien 
aussi  Toxyde  de  carbone,  mais  ce  dernier  se  brûle  facilement  en 
présence  d*une  quantité  suffisante  d'air;  11  ne  peut  échapper  qu'à 
la  faveur  d'une  pression  un  peu  élevée  que  subit  parfois  le  gaz  dans 
les  tuyaux  d'alimentation  des  becs. 

Les  procédés  de  condensation  de  l'ammoniaque  ne  manquent  pas; 
une  grande  partie  de  ce  gaz  est  absorbée  par  l'eau  par  le  seul  re- 
froidissement, et  donne  les  eaux  ammoniacales  qui  dans  les  usines 
à  gaz  ou  dans  les  fabriques  spéciales  sont  converlies  en  sulfate  ou 
en  muriate  d'ammoniaque  ;  mais  je  ne  saurais  trop  insister  sur  la 
nécessité  de  l'emploi  d'autres  moyens  d'épuration  complémentaires, 
tels  que  les  chlorures  de  manganèse,  les  sels  de  fer,  ou  l'action  di- 
recte de  l'acide  sulfurique  faible.  L'écoulement  de  cet  acide  dans 
des  colonne?  en  plomb  munies  de  coke  et  à  travers  lesquelles  le  gaz 
chemine  en  sens  contraire  du  liquide,  me  parait  devoir  être  plus  par- 
ticulièrement recommandé  ;  c'est  un  système  qui  a  déjà  été  appliqué 
dans  de  grandes  usines  en  Angleterre,  mais  qui  demande  à  être 
employé  d'une  manière  générale  et  assez  complète  pour  que  dans 
le  gaz  ainsi  divisé,  toutes  traces  d'ammoniaque  puissent  être  absor- 
bées. 

Sij'insisie  sur  ce  point,  c'est  que  l'avenir  et  la  généralisation  de 
l'emploi  du  gaz  pour  l'éclairage  et  surtout  pour  le  chauffage  en 
dépendent.  Les  méthodes  d'épuration  ont  malheureusement  pour 
résultat,  lorsqu'elles  arrivent  à  une  certaine  complication,  de  rendre 
le  gaz  moins  éclairant,  par  la  condensation  de  certains  carbures. 

On  ne  perdra  pas  de  vue  que  l'entière  pureté  du  gaz  d'éclairage 
devient  surtout  nécessaire  lorsqu'il  s'agit  d'éclairer  les  galeries  sou- 
terraines, et  j'ajouterai  que  mon  attention  a  été  plus  particulièrement 
appelée  sur  cette  question  au  moment  où  le  projet  de  la  construc- 
tion d'un  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  l'Angleterre  a  été 
conçu  et  se  trouve  peut-être  à  la  veille  d'être  réalisé. 
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HYGIÈINE 
Par  O.  DU  MESmii  et  A.  OAUCHET 

Iteelierehes  expérimeiiialea  sur  les  gas  du  «ous-sol,  par 

le  professeur  J.  von  Fodoa,  de  Glausembourg.  —  C'est  dans  l'hiver 
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de  1876,  à  Glausemboorg,  qoe  Tauteur  a  fait  ses  expériences,  en 
choisissant  quatre  stations  différentes. 

La  première  station  était  placée  dans  la  vaste  cour  de  1*  Univer- 
sité, sous  une  hutte.  Six  tuyaux  à  gaz  étaient  enfoncés  dans  le  sol, 
deux  à  II  mètres  de  profondeur,  deux  à  2  mètres,  enfin  les  deux  der- 
niers i  1  mètre  seulement.  Une  points  de  fer,  vissée  à  Textrémité 
inférieure  de  chaque  conduite,  sei*vait  à  en  faciliter  la  pénétration 
dans  la  terre.  L'air  8*insiuuait  dans  les  tubes  par  un  orifice  recouvert 
d*un  treillû;. 

Dans  chaque  couple,  l'un  des  tuyaux,  destiné  aux  mensurations 
thermométriques,  aux  analyses  de  vapeur  d'eau,  d'ammoniaque,  etc. , 
avait  un  calibre  interne  de  deux  mètres  et  demi;  l'autre,  qui 
n'était  large  que  de  8  millimètres,  devait  être  employé  au  dosage 
de  l'acide  carbonique. 

L'é-troitesse  de  ces  conduites  avait  l'avantage  de  n'exiger  l'expul- 
sion préalable  que  d'une  faible  quantité  d  air. 

La  cave  même  de  l'Université  offrait  un  second  lieu  d'expériences  : 
elle  renfermait  un  tube  qui  pénétrait  à  1  ou  2  mètres  plus  profondé- 
ment que  les  précédents.  Dans  le  voisinage  de  ces  deux  stations  se 
trouvait  une  fosse  d*aisances. 

Le  troisième  champ  d'expériences  était  situé  dans  la  cour  de  l'hô- 
pital Caroline,  sous  un  hangar  ouvert;  une  source  n'en  était  distante 
que  de  10  mètres,  et  un  peu  plus  loin  il  y  avait  aussi  une  fosse  d'ai- 
sances. On  enfonça  ici  deux  tuyaux  d'une  longueur  de  1  -et  de 
2  mètres. 

En6n,  la  dernière  station  avait  été  placée  sur  un  versant  de  mon- 
tagne, à  150  mètres  au-dessus  de  la  ville,  au  milieu  d'un  jardin 
fruitier,  sous  une  cabauc  qui  recelait  également  deux  tubes  longs  de 
1  et  de  2  mètres. 

Le  dosage  de  V acide  carbonique  fut  entrepris  au  moyen  de  métho- 
des différenies,  selon  les  localités.  Dans  les  deux  dernières  stations, 
suivant  le  procédé  de  Licbig,  Tair  à  analyser  était  recueilli  dans 
un  tube  endiométrique  fermé  par  un  bouclion  percé  de  deux  trous 
par  lesquels  pénétraient  deux  tubes  de  verre  de  longueur  différente, 
adaptés  à  des  tuyaux  de  caoutchouc.  Une  fois  l'cudiomètrc,  les  tubes 
de  verre  et  de  caoutchouc  soigneusement  remplis  de  mercure  et  le 
plus  long  tube  de  verre  relié  au  conduit  souterrain,  on  O'ivrait,  sur 
l'autre  tuVte  de  caoutchouc,  la  vis  de  Bunsen.  Le  mercure  qui  s>- 
coulait  était  remplacé  par  de  l'air  souterrain  jusqu'à  hauteur  désin  e 
de  l'eudiomèire.  Avant  de  mettre  le  tube  de  fer  en  communication 
avec  Teudiomètre  on  en  avait  exactement  épuisé  le  contenu. 

Cette  méthode  d'analyse  donne  toujours  une  quantité  d'acide  car- 
bonique un  peu  trop  faible,  mais  cela  n'a  guère  d'inconvénients 
quand  le  dosage  porte  sur  de  grandes  quautité<  d'ucide  et  s'applique 
en  même  temps  à  l'oxygruc. 
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I/autenr  se  servit  encore  plus  souvent  de  la  méthode  Petlenkofer, 
dans  laquelle  on  fait  circuler  Tair  au  sein  d*un  tube  renrpli  d*eaude 
baryle.  Pour  le  titrage  il  employa,  suivant  les  indications  de  Mohr, 
Tacide  oxalique  à  raison  de  5  grammes  645  d*acide  pour  un  litre. 
Un  centimètre  cube  de  cette  liqueur  correspond  à  un  centimètre 
cube  d'acide  carbonique. 

Il  ressort  d'un  tableau  offrant  les  résultats  détaillés  des  diverses 
analyses,  que  Tair  souterrain  le  plus  riche  en  acide  carbonique  était 
celui  de  la  cave  de  l'Université,  à  U  mètres  de  profondeur;  il  en 
possédait  le  double  que  Tair  du  sol  de  Dresde  et  le  quadruple  que 
celui  de  Munich.  Encore  faut-il  ajouter  qu*à  Clausenbourg  aucune 
des  analyses  n'a  é(é  pratiquée  à  la  fin  de  Tété,  moment  de  Tannée 
qui  a  donné  les  chiffres  les  plus  forts  à  Dresde  et  à  Munich. 

Donc  la  composition  de  Tatmosphère  souterraine  varie  suivant 
les  différentes  villes.  L'air  puisé  à  une  profondeur  de  U  mètres  était 
&00  fois  plus  riche  en  acide  carbonique  que  ne  Test  le  même  vo- 
lume d'air  atmosphérique. 

L'air  du  sol  de  l'hôpital  n'offrait  que  le  quart  de  la  quantité  d'a- 
cide carbonique,  ce  qui  montre  que  dans  une  même  ville  la  compo- 
sition de  l'atmosphère  souterraine  se  modifie  selon  les  localités. 

De  plus,  la  proportion  d'acide  carbonique  contenue  dans  l'air  du 
sol  augmente  avec  la  profondeur  des  couches  examinées  et  ce  rap- 
port n'est  troublé  qu'exceptionnellement 

Beaucoup  d'analyses  de  Voxygéne  ont  été  faites  conjointement 
avec  celles  d< l'acide  carbonique,  et  toutes  ont  donné  des  résultats 
identiques,  même  avec  le  procédé  de  Liebig.  Un  tableau  montre  que 
l'air  du  sous- sol  contient,  relativement  à  l'atmosphère  libre,  moias 
d*oxygène.  Cette  quantité  d'oxygène  varie  d'ailleurs,  comme  celle  de 
l'acide  carbonique,  suivantlcs  lieux,  et  les  fluctuations  de  ces  deux 
gaz  sont  parallèles,  mais  de  sens  inverse. 

La  richesse  de  l'air  souterrain  en  acide  carbonique  est  due  & 
l'oxydation  des  matières  organiques  carbonées. 

Dans  la  cour  de  l'Université,  la  grande  proportion  de  cet  acide  est 
en  rapport  avec  le  voisinage  de  latrines  et  la  vieillesse  du  quartier. 
Mais  cette  explication  est  insuffisante,  contradictoire  même,  si  Ton 
envisage  les  chiffres  obtenus  à  l'hôpital.  Là  en  effet  on  trouve 
moins  d'acide  carbonique,  bien  que  cette  partie  de  la  ville  soit  en- 
core plus  anciennement  habilce  et  qu'il  y  ait  aussi  à  proximité  des 
fosses  d'aisances. 

11  fallait  des  recherches  portant  sur  la  composition  même  des  cou- 
ches de  terrain.  Dans  3  des  stations,  cour  de  l'Université,  hôpital  et 
montagne,  la  constitution  du  sol  est  au  fond  la  même.  C'est  une 
argile  marneuse  plus  ou  moins  souillée,  selon  les  lieux,  de  sub- 
stances organiques. 
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Or  au  contraire  de  ce  qu'on  pourrait  croire  à  priori,  ce  n  est 
point  là  où  la  terre  est  le  plus  imprégnée  de  ces  matières  qu'elle  est 
le  plus  riche  en  acide  carbonique, 

On  devait  donc  recourir  à  Tanaljse  chimique  d'échantillons  de 
terre  provenant  des  diverses  stations,  aGn  d'examiner  leurs  propor- 
tions, A  ,  en  carbone  organique,  B ,  en  substances  organiques  solu- 
blés  dans  Teau  distillée,  c,  en  ammoniaque,  D,  en  acide  nitrique.  Il 
fallait  enfm  les  considérer  au  point  de  vue  de  leur  densité  et  de  leur 
porosité. 

11  résulta  de  ces  recherches  que  c'était  le  terrain  de  Thâpital  qni 
présentait  les  chiffres  les  plus  considérables  quant  h  Timprégnation 
par  des  matières  organiques,  et  cependant  c'était  le  même  sol  qui 
dans  les  analyses  de  l'atmosphère  souterraine  contenait  le  moins  d'a- 
cide carbonique.  Inversement,  on  trouva  que  c'était  le  terrain  de 
l'Université  qui  à  toutes  profondeurs  renfermait  la  plus  Taible  quan- 
tité de  substances  organiques,  bien  que  ce  fût  lui  le  plus  riche  en 
acide  carbonique. 

En  conséquence,  la  proportion  d'acide  carbonique  ne  peut  four- 
nir de  critère  pour  évaluer  le  degré  d'imprégnation  du  sol. 

Lé  plus  ou  moins  de  porosité  du  terrain  ne  pouvait  servir  davan- 
tage à  la  solution  de  ce  problème,  car  ce  n'était  pas  le  sol  le  plus 
poreux,  celui  de  l'hôpital,  qui  renfermait  le  plus  d'acide  carboni- 
que. 

Comme  Pellenkofer,  FoJor  est  d'avis  que  la  proportion  d'acide 
carbonique  dépend  surtout  de  la  diffusion  de  l'almosphère  souterr 
raine,  de  l'aération  du  sol. 

En  effet,  les  analyses  déjà  citées  montrent  que  la  quantité  d'acide 
carbonique  s'accrott  avec  la  profondeur  des  couches,  lors  même  que 
la  souillure  des  couches  profondes  est  moindre. 

A  mesure  que  l'air  traverse  des  couches  de  plus  en  plus  épaisses, 
ses  mouvements  se  ralentissent  et  comme  l'oxydation  s'opère  d'une 
façon  contmue,  l'accumulation  (]p  l'acide  carbonique  subit  une  aug- 
mentation progressive. 

En  voici  une  autre  preuve  :  Glausembourg  avec  son  sol  argileux, 
très-difficilement  perméable  à  l'air  et  à  l'eau,  renferme  beaucoup 
plus  d'acide  carbonique  que  Dresde,  dont  le  sol  est  surtout  sablon- 
neux, tandis  que  cette  dernière  ville  en  contient  davantage  que  Mu- 
nich, bâtie  sur  des  cailloux  roulés  qui  n'opposent  qu'un  obstacle 
très-faible  aux  courants  d'air. 

Ce  fait  explique  pourquoi  c'est  la  station  montagneuse,  formée 
d'argile  marneuse  à  grains  extrêmement  fies,  à  peu  près  imperméa- 
ble à  l'air,  qui  présente  la  plus  grande  richesse  en  acide  carbonique, 
bien  qu'ici  le  terrain  ne  renferme  presque  aucune  trace  de  substances 
organiques. 
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Du  reste,  dans  les  expériences  mêmes^  pour  aspirer  l'air  de  la 
cour  universitaire  et  de  la  montagne,  il  fallait  toujours  vaincre  une 
résistance  très-marquée,  tandis  que  pour  le  terrain  de  l'hôpital  l'o- 
pération se  faisait  vite  et  facilement. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  perméabilité  du  sol  avec  sa  porosité, 
car  ces  deux  propriétés  sont  en  général  en  sens  inverse. 

Contrairement  à  ce  qu'on  serait  disposé  à  admettre  à  priori^  le  sol 
dont  Tatmosphère  est  riche  en  acide  carbonique  est  supérieur, 
hygiéniquement  parlant,  à  celui  qui  est  pauvre  en  acide  ;  autrement 
dit,  un  sol  compacte  est  préférable  à  un  sol  poreux. 

Maintenant,  il  est  clair  que  pour  des  terrains  de  même  densité 
le  degré  de  souillure  du  sol  par  les  matières. organiques  a  une 
grande  influence  sur  la  proportion  d'acide  carboniiine. 

Le  rôle  de  la  température  est  beaucoup  moins  important;  il  en 
est  de  même  pour  Y  humidité.  Toutes  deux  agissent  en  favorisant  ou 
en  entravant  les  processus  de  décomposition  et  de  putréfaction. 

Par  des  expériences  répétées  presque  quotidiennement,  pendant 
plusieurs  mois,  à  différents  moments  du  jour,  Fodor  s'est  assuré 
que,  môme  à  une  profondeur  de  U  mètres,  la  quantité  d'acide  car- 
bonique renfermée  dans  l'atmosphère  souterraine  est  sujette  à  des 
oscillations  parfois  très- considérables  dans  des  intervalles  assez 
courts. 

11  ne  faut  pas  chercher  le  motif  de  ces  variations  dans  une  pro- 
duction inégale  d'acide  carbonique. 

Sans  nul  doute  la  cause  de  ce  phénomène  réside  dans  le  mouve* 
ment  alternativement  ascensionnel  et  descendant  de  la  masse  d'air 
souterraine.  Si,  en  vertu  d'influences  multiples  insufûsamment  con- 
nues, l'air  s'abaisse,  les  couches  supérieures  pauvres  en  acide  car- 
bonique arrivent  dans  les  couches  plus  profondes  ;  inversement, 
quand  le  mouvement  est  ascendant,  c'est  l'atmosphère  des  parties 
plus  riohes  en  acide  carbonique  qui  vient  remplir  les  couches  super-* 
ficielles. 

Rapport  avec  les  oscillations  barométriques,  —  Il  existe  une 
réelle  corrélation  entre  les  deux  séries  de  phénomènes.  En  général, 
la  chute  du  baromètre  coïncide  avec  une  augmentation  de  l'acide 
carbonique,  autrement  dit,  avec  un  mouvement  ascensionnel  de 
l'atmosphère  souterraine,  et  l'élévation  de  la  colonne  barométrique 
avec  une  locomotion  en  sens  opposé. 

Le  nombre  des  observations  est  trop  considérable  pour  qu'il  s'a- 
gisse d'un  fait  purement  accidentel;  du  reste  A.  Vogt  et  d'autres 
l'avaient  déjà  prévu  théoriquement  D'ailleurs  ce  n'est  pas  là  l'uni- 
que cause  météorologique  des  variations  de  Tacide  carbonique. 

Les  vents,  par  exemple,  ont  une  influence  encore  plus  marquée, 
mais  qui  n'agit  pas  toujours  dans  la  même  direction. 
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Quand  les  pluies  ont  été  abondantes,  il  y  a  augmentation  notable 
dans  la  quantité  d'acide  carbonique,  parce  qu'alors  les  pores  du  sol 
se  trouvent  fermés. 

Enfin,  Fodor  a  trouvé  constamment  une  certaine  proportion 
à*€anmoniaque  dans  Tair  du  sol,  mais  il  n'a  pas  réussi  à  y  constater 
la  présence  de  Ykydrogéne  sulfuré. 

Cet  intéressant  mémoire  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

1®  La  proportion  d'acide  carbonique  contenue  dans  l'atmosphère 
souterraine  varie  beaucoup  suivant  les  localités  ;  Clausembourg  eil, 
parmi  les  villes  qui  ont  été  l'objet  de  recherches  semblables,  Tune 
de  celles  dont  le  sol  en  renferme  le  plus. 

2*  Le  sous-sol  d'une  seule  et  même  ville  peut  présenter,  en  ses 
différents  points,  des  quantités  très-diverses  d'acide  carbonique. 

3<^  Ce  développement  d'acide  carbonique  est  dû  à  l'oxydation  des 
matières  organiques. 

&°  Les  proportions  de  cet  acide  ne  se  trouvent  pourtant  pas  en 
rapport  direct  avec  celles  des  substances  organiques  que  renferme 
le  sol. 

5^  La  quantité  d'acide  carbonique  que  contient  le  sous-sol  tient 
en  première  ligne  à  la  perméabilité  du  terrain. 

6°  Cet  acide  carbonique  subit,  dans  les  diverses  saisons,  des  al- 
ternatives d'augmentation  et  de  diminution,  mais  toujours  dans  des 
limites  restreintes.  La  température  du  sol  constitue  le  principal  fac- 
teur de  ces  oscillations. 

7^  La  proportion  d'aciJe  carbonique  peut,  même  à  une  asseï 
grande  profondeur  (Jx  mètres),  et  à  des  intervalles  asseï  courts, 
(dans  l'espace  d'un  jour,  ou  seulement  de  quelques  heures),  éprou- 
ver des  variations  considérables. 

8*^  Ces  changements  si  rapides  sont  occasionnés  parle  mouvement 
ascendant  ou  descendant  de  la  masse  d'air  souterrain  :  c'est  durant 
l'été  que  ces  mouvements  sont  le  plus  accentués. 

9^  Les  phénomènes  météorologiques  qui  ont  quelque  in- 
fluence sur  les  mouvements  de  l'air  souterrain,  sont: 

a,  Les  variations  de  la  pression  atmosphérique. 

b,  Le  svents  et  leur  direction. 

c,  La  pluie. 

10^  L'air  souterrain  s*élève  au-dessus  du  sol,  grâce  à  ses  cou- 
rants, qui  sont  plus  fréquents  et  plus  puissants  pendant  la  nuit. 

4  \  ^  L'acide  carbonique  de  l'air  atmosphérique  provient  trés- 
vraiscmblablement  du  sol . 

4  2°  La  décomposition  des  matières  organiques  entraîne  la  pro- 
duction d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'ammoniaque  dans  le 
sous- sol  {Deutsche  Viei'teljahrsschrift  fur  œffentliche  Gesundheits- 
p/le^e  VII,  4875.)  0.  D.  M. 
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Ii€  système  d*égoiits  de  DaDtsIg,  par  le  professeur  DuNKEL- 
BERG.  —  Cette  ville  de  bO,000  âmes  possède,  depuis  1872,  uo  sys- 
tème complet  de  distribution  d'eaux  potables  et  de  départ  des  eaux 
d'égout  avec  champs  d'irrigation,  installés  sur  des  dunes  stériles  Toi- 
sines  de  Temboucbore  de  la  Yistule.  L'administration  municipale, 
par  un  traité  conclu  avec  un  entrepreneur  de  Berlin,  abandonne  à  ce 
dernier,  pendant  une  période  de  trente  ans,  500  hectares  de  terres 
complètement  improductives,  et  la  totalité  des  eaux  d'égout  pour  les 
utiliser  à  son  gré.  En  revanche,  l'entrepreneur  doit  se  charger  de 
tous  les  frais  d'établissement  et  d'entretien  des  conduites,  des  ma- 
chines, etc.  ;  au  bout  des  trente  ans,  le  tout  reviendra  à  la  ville,  sans 
autre  indemnité  que  le  payement  des  bâtiments  d'exploitation. 
Les  collecteurs  des  deux  rives  aboutissent  dans  la  Kampe,  lie 
de  la  MottlaUy  sur  laquelle  se  trouvent  les  machines  élévatoires.  < 
Les  matériaux  solides  sont  séparés  par  un  système  de  roues  verticales 
et  rejetés  au  dehors  par  une  hélice  ;  puis  les  eaux  ainsi  nettoyées 
arrivent  aux  deux  pompes  foulantes  mues  chacune  par  une  machine 
à  vapeur  de  Wulfî,  d  une  force  de  60  chevaux.  Les  eaux,  pour  arri- 
ver aux  terrains  d'irrigation,  doivent  être  refoulées  à  12  mètres  de 
hauteur.  Ordinairement  l'une  des  pompes  suffit  à  ce  travail,  l'autre 
sert  de  réserve.  Bien  que  les  pompes  foulantes  aient  un  effet  utile 
moindre  que  les  pompes  centrifuges,  on  les  a  préférées  à  ces  der- 
nières qui  sont  plus  sujettes  à  des  obstructions  et  à  des  interruptions 
de  service. 

Le  débit  annuel  des  eaux  d'égout  à  Dantzig  est  évalué  & 
4,513,736  mètres  cubes.  En  tenant  compte  d'une  part  des  expé- 
riences de  Gcnnevilliers  et  d'autre  part  de  la  perméabilité  moindre  du 
sable  des  dunes,  on  estime  à  125  hectares  la  surface  du  terrain  qui 
sera  nécessaire  à  l'utilisation  des  eaux  d'égout. 

Dès  187 3,  le  rendement  de  ces  terres  jusque-là  stériles  était  très- 
satisfaisant.  Les  plantations  consistent  en  avoine,  orge,  blé  noir, 
colza,  maïs,  lin,  chanvre,  cumin,  navets,  raves  et  autres  légumes; 
en  1872  on  y  a  fait  six  coupes  de  gazon  (D.  V.  f,  œ/f.  Gesdhtpfl, 
1875).  0.  D.  M. 

CoHtpte  rendu  de  la  seconde  réonion  de  la  SoeléCé 
allemande  d'hygiène  publique»  qui  a  eu  lieu  A  llantsid  du 
tt  an  tS  septembre  1814-  —  Le  premier  objet  à  l'ordre  du 
jour  concernait  les  desiderata  de  Vhygiéne  publique  quant  aux 
constnuitions  nouoelles. 

Du  rapport  de  Strassmann,  il  ressort  qu'à  Berlin,  depuis  1864  à 
1867  (époque  du  dernier  recensement),  le  nombre  des  maisons  en 
façade  sur  la  rue  et  n'ayant  que  1,  2  ou  3  étages  a  été  sans  cesse  en 
diminuant,  tandis  que  celles  possédant  5  étages  ou  davantage  ont 
augmenté  de  43  pour  100.  Dans  la  même  période,  le  nombre  des 

2«  SÊRIK  1876.  —  Ton  xlvi.  —  1'*  partie.  12 
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logements  en  sous-sol  ayant  vue  sur  la  rue,  s^est  accru  de  iU  pbur 
100  ;  celui  des  maisons  sur  cour  ayant  5  étages  ou  plus  a  augmenté 
de  50  pour  100.  EnGn,  la  proportion  des  habitations  souterraines  ne 
prenant  jour  que  sur  des  cours  s'est  éieyée  de  Id  pour  100. 

En  1867,  un  dixième  de  la  population  berlinoise  demeurait  dans 
des  caves,  et  U9  pour  100  des  habitations  ne  contenaient  qu'une 
seule  pièce  où  Ton  pût  faire  du  feu. 

Dans  Tannée  1872,  les  enfants  formaient  à  eux  seuls  les  deux 
cinquièmes  de  la  mortalité  de  la  capitale  prussienne. 

La  police  des  bâtiments  présente  des  dispositions  défectueuses  ou 
inapplicables.  G*est  ainsi  qu'elle  permet  k  tort  d'habiter  les  sous-soh 
aussi  vite  que  les  appartements  des  étages,  lorsqu'il  est  notoire  qu'il 
faut  aux  premiers  un  temps  double  ou  triple  poiu*  être  secs. 

D'autre  part  une  prescription  exige  que  les  caves  servant  de  loge* 
ments  soient  situées  à  un  pied  au-dessus  du  niveau  maximum  de  la 
nappe  d'eau  souterraine,  comme  si  le  niveau  de  cette  dernière  était 
uniforme  dans  toutes  les  parties  de  Berlin. 

Voici  les  conclusions  du  rapport  de  Strassmann. 

1»  Favoriser  l'émigration  aux  environs  de  la  ville,  au  lien  de  cher- 
cher, comme  on  le  fait,  à  coucentrer  la  population  à  l'intérieur  et  à 
l'agglomérer  dans  des  miiisons  très-hautes. 

2**  Diminuer  la  largeur  des  rues  pour  les  quartiers  à  construire, 
eauf  quand  il  s'agit  d'artères  principales. 

S»  Ne  pas  tolérer  de  maisons  dont  la  hauteur  dépasse  la  largeur 
de  la  rue,  et  comprenant  plus  de  k  étages,  y  compris  le  rex-de- 
chaussée. 

U^  Exiger  que  le  tiers  du  terrain  reste  libre  de  constructions. 

A  la  suite  d'une  discussion,  il  a  été  décidé  de  remettre  cet  objet  à 
l'étude  pour  la  réunion  de  l'an  prochain. 

Le  second  objet  à  l'ordre  du  jour  était  Véhide  des  données  statis- 
tiqties  révélant  Vinfluence  des  diverses  espèces  de  logements  sur  la 
santé  de  leurs  habitants. 

Schwabe  (de  Berim),  rapporteur  désigné,  montre  qu'à  Berlin,  de- 
puis 1860,  les  affections  épidémiques  entrent  pour  une  part  de  plus 
en  plus  grande  dans  la  mortalité  générale.  Or,  c'est  justement  en 
1860  qu'on  introdijûsit  uu  système  d'approvisionnement  d'eaux  po- 
tables, sans  s'inquiéter  malheureusement  du  départ  des  eaux. 

Depuis  la  même  époque,  on  trouve  en  revanche  que  le  chiffre  de 
la  mortalité  par  maladies  constitutionnelles  a  diminué,  probablement 
parce  que  les  individus  porteurs  de  germes  mortels  (tuberculose, 
scrofule,  etc.]  ont  été  emportés  par  des  épidémies.  Quant  à  la 
répartition  de  la  mortalité  annuelle  entre  les  différentes  classes  de 
logements,  c'est  le  bel-étage^  avec  21,6  pour  100,  qui  fournit  les 
chiffres  les  plus  favorables;  au  rez-de-chaussée,  elle  est  de  22  pour 


SOCIÉTÉ   AUEHANDE  D*UTGlÈlfE  PUBUQUE.  179 

100;  dans  tes  soos-sols,  de  25,3;  au  second  étage,  de  21,8;  de 
22,6  au  y  ;  en6a  de  28,2  pour  100  au /li"  et  aux  étages  supérieurs. 
Ce  nombre  de  morts,  moins  considérable  dans  les  sous-sols  que 
dans  les  combles,  s'explique  non  par  une  insalubrité  moins  grande 
des  logements,  mais  par  Taisance  relative  des  habitants.  Si  Ton  ne 
tient  pas  compte  de  ce  second  facteur,  on  voit  au  contraire  que  la 
lélhalité  est  plus  forte  dans  les  caves  habitées  de  dix  quartiers,  c'est- 
à-dire  de  la  moitié  de  la  ville. 

Les  habitants  des  sous-sols  berlinois  sont  pour  la  plupart  des  gens 
aisés:  petits  boutiquiers,  détaillants  de  vin,  marchands  de  comes- 
tibles, de  primeurs,  de  denrées  coloniales,  de  verres  et  porcelaines^ 
ferblantiers,  tailleurs  et  cordonniers. 

D'autre  part,  la  mortalité  des  demeures  souterraines  a  notablement 
augmenté  depuis  vingt  ans,  sans  que  le  chiffre  de  leur  population  ait 
sensiblement  varié.  De  7,5  pour  100  en  4854,  cette  mortalité  s'est 
élevée  en  1873  à  9,7,  tandis  que  dans  tous  les  autres  logements 
elle  est  restée  à  peu  prés  la  même. 

Ce  sont  surtout  les  affections  épidémiques  qui  ravagent  de  plus 
en  plus  les  caves,  et  parmi  elles  ce  sont  les  accidents  cholériformes 
qui  tiennent  le  premier  rang. 

^-  Dans  la  seconde  séance,  divers  membres  ont  exposé  le  système 
d'égouts  de  Dantzig  (Voy.  ci-dessus  p.  177). 

—  La  troisième  séance  a  été  remplie  d'abord  par  les  rapports  de 
Sander  (de  Barmen)  et  d'Esse  (de  Berlin)  sur  les  avantages  et  incon- 
vénients de  réunir  les  diverses  sortes  d^affectionsdans  un  même  hôpital, 
A  la  suite  d'une  discussion,  on  est  tombé  d'accord  que  la  science 
n'était  pas  encore  assez  Gxée  sur  cette  question  pour  prendre  des 
résolutions. 

Puis,  Hirt  (de  Breslau)  et  Gôttisheim  (de  Bâle)  ont  rapporté  sur  la 
question  du  travail  des  femmes  dans  les  manufactures. 

La  femme  résiste  bien  moins  que  T homme  aux  influences  mau  - 
Taises  des  métiers  insalubres  ;  de  plus,  la  femme  enceinte  a  droit  à 
une  double  protection,  pour  elle  et  pour  son  enfant. 

On  a  noté  la  fréquence  des  avortements  dans  les  industries  à 
poussières  toxiques;  Paul  l'a  fait  pour  le  plomb;  Colson,  Kussmaul, 
etc.,  pour  le  mercure. 

Hirt  se  montre  plus  réservé  quant  h  l'influence  abortive  de  l'ar- 
senic, malgré  qu'il  ait  opéré  ses  recherches  sur  de  vastes  théâtres, 
tels  que  la  grande  fabrique  de  vert  de  Schweinfurt  à  Nuremberg,  et 
les  manufactures  de  fleurs  artificielles  de  Breslau. 

Pour  l'aniline,  Hirt  ne  peut  donner  que  le  résultat  d'expériences 
pratiquées  cet  hiver  sur  des  lapines  et  des  chiennes  pleines  :  jamais  il 
ne  s'est  écoulé  plus  de  quatorze  heures  entre  l'intoxication  et  l'avor" 
tement.  Hirt  a  retrouvé  de  l'aniline  dans  les  eaux  de  l'amnios. 
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Le  passage  du  plomb  dans  les  organes  de  fœtus  dont  les  mères 
avaient  travaillé  au  milieu  d'une  atmosphère  de  ce  métal,  a  été  dé- 
montré chimiquement. 

La  mortalité  des  mort-nés  chez  les  ouvrières  de  fabrique  est 
considérable.  A  Fûrth,  la  manufacture  de  glaces  occupe  110  hommes 
et  90  femmes  ;  sur  /il  sujets  hydrargyriques,  on  y  compte  35  femmes. 
Dès  la  première  année  de  la  vie,  il  succombe  A5  pour  100  des  en- 
fants d'étameuses  et  de  polisseuses  de  miroirs.  Mais  la  léthalité  est 
encore  plus  effrayante  pour  les  enfants  de  polisseurs  de  glace  tuber- 
culeux; il  en  meurt  55  pour  100  dans  les  12  premiers  mois  de 
Texistence.  Ce  sont  là  les  conditions  les  plus  désastreuses  que  Hirt 
ait  rencontrées  parmi  les  ouvriers. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  mesures  prises  dans  les  diffé- 
rents pays,  pour  assurer  la  protection  des  femmes  et  plus  spéciale- 
ment des  ouvrières  enceintes  ou  nouvellement  accouchées. 

En  Angleterre,  la  loi  sur  les  fabriques,  bien  que  très-délaillée,  ne 
contient  à  cet  égard  que  des  prescriptions  insignifiantes.  La  seule 
réglementation  importante  est  celle  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  fasse 
travailler  les  femmes  plus  de  60  heures  par  semaine  ;  en  Hollande, 
la  durée  du  travail  hebdomadaire  est  de  78  heures.  En  France,  on  a 
reconnu  la  nécessité  d'exclure  les  femmes  d'un  certain  nombre  d'in- 
dustries iusalubres; 

En  Belgique,  les  femmes  travaillent  encore  dans  les  mines  de 
houille. 

En  Allemagne,  l'Etat  n'a  fait  guère  davantage.  La  loi  du  2/i  juin 
186(i  sur  les  industries  minières,  s'est  contentée  de  proscrire  les 
travaux  souterrains  pour  les  femmes.  La  législation  a  mieux  pris  en 
main  les  intérêts  des  enfants^  mais  elle  s'est  peu  occupée  des  ouvriè- 
res en  général,  et  point  du  tout  des  femmes  enceintes  ou  accouchées. 

Un  exemple  pourtant  qui  serait  digne  d'imitation,  est  celui  de  la 
maison  Dollfus,  de  Mulhouse.  Depuis  des  années,  elle  accorde  à  ses 
ouvrières  enceintes  3  semaines  de  congé  avant  leur  accouchement, 
et  autant  après,  en  même  temps  qu'elle  continue  à  leur  payer  inté- 
gralement leur  salaire.  Les  heureux  effets  de  cette  mesure  n'ont 
pas  tardé  à  se  faire  sentir.  Après  un  an  à  peine  d'existence  du 
nouveau  régime,  la  mortalité  des  enfants  au-dessous  d'un  an,  qui 
s'élevait  à  38,39  pour  100  est  descendue  à  25  pour  100. 

Voici  les  conclusions  de  Hirt  : 

Les  ouvrières  enceintes  et  accouchées  ont  besoin  d'une  protection 
spéciale. 

Les  femmes  qui  entrent  dans  la  seconde  moitié  d'une  grossesse 
doivent  être  exclues  de  tout  travail  où  se  trouvent  àes  substances 
toxiques,  et  cela  encore  pendant  six  semaines  après  leur  déli- 
vrance. 
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£u6n,  sous  aucun  prétexte,  on  ne  doTrait admettre  à  travailler  les 
nouvelles  accouchées  avant  le  9*^  jour,  et  il  ne  faudrait  les  occuper  à 
cette  date  que  moyennant  une  autorisation  médicale. 

—  Dans  la  k*  séance,  le  congrès  s'est  occupé  d'abord  du  5*  objet 
de  son  programme  :  Le  choix  à  faire  pour  les  eaux  potables  entre 
les  eaux  de  source  et  celles  de  rivière,  et  il  a  entendu  à  ce  sujet  les 
rapports  du  professeur  Relchardt  (léna),  et  de  l'ingénieur  Schmick 
(Francfort'Sur-Meio).  L'un  et  l'autre  ont  conclu  à  la  préférence  con- 
stante à  donner  aux  eaux  de  source  et  la  réunion  a  voté  une  réso- 
lution conforme. 

Enfin  la  session  s'est  close  après  une  discussion  sur  les  effets  delà 
loi  du  18  mars  1868,  concernant  V établissement  d*abattoirs  publies. 
(Deutsche  Vierteljàhrsschrift  fur  ôffentliehe  Cesundheitspflege  VII, 
1875.)  0.  D.  M. 

Sur  rinnocalté  absolue  des  mélanges  colorants  A  base 
de  Inehslne  pnre,  par  MM.  G.  Bergeron  et  J.  GiOUET.  —  Parmi 
les  couleurs  dérivées  de  l'aniline,  il  en  est  une  qui  est  surtout  em- 
ployée :  c'est  la  fuchsine  ou  chlorhydrate  de  rosaniline.  Elle  sert 
non-seulement  dans  l'industrie  pour  la  teinture  et  l'impression  sur 
étoffes,  mais  on  a  même  tenté  de  l'utiliser  pour  colorer  certains  pro- 
duits alimentaires  ;  cette  dernière  application  n'a  pas  été  sans  faire 
nattre  des  craintes  sur  les  dangers  possibles  d'une  semblable  matière. 

L'ordonnance  du  préfet  de  police  qui  a  prescrit  l'usage  exclusif  de 
certaines  substances  pour  la  coloration  des  produits  alimentaires, 
contient  en  outre  l'interdiction  de  cerî aines  autres.  Les  couleurs 
d'aniline  n'étant  pas  comprises  au  nombre  de  ces  dernières,  elles  ne 
sont  pas  interdites,  mais  elles  ne  sont  ni  prescrites  ni  autorisées. 
Les  couleurs  d^ aniline  n*ont  pas  été  autorisées,  dit  M.  A.  Cheval- 
lier (1) ,  parce  que  la  plupart  sont  obtenues  par  l'intervention  de 
produits  toxiques  dérivant  du  mercure,  de  l'arsenic,  qui  peuvent  s'y 
trouver  retenus  selon  que  les  manipulations  ont  été  bien  ou  mal 
exécutés.  A  l'opinion  ainsi  formulée  de  cet  hygiéniste  compétent,  on 
pourrait  répondre  qu'en  droit  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  est  per- 
mis, et  que,  d'après  lui,  il  est  supposable  que,  si  les  couleurs  dont 
il  s'agit  étaient  faites  sans  Tintervention  d'agents  toxiques  ou  bien 
si  elles  étaient  bien  purifiées,  on  pourrait  les  employer  pour  la  colo- 
ration des  matières  alimentaires.  Mais  dans  cette  question  si  intéres- 
sante pour  l'hygiène  publique,  MM.  G.  Bergeron  et  J.  Clouet  ont 
pensé  que  des  faits  montrent  plus  et  prouvent  mieux  que  des  raison- 
nements, et  c'est  en  se  basant  sur  des  faits  qu'ils  ont  voulu  étudier 
la  nocuité  des  couleurs  d'aniline^  de  la  fuchsine  spécialement  qui, 

(I)  Joum.  de  pharm,f  t.  XXI^  p.  4G,  1875. 
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parmi  elles,  est  surtout  celle  qu'on  a  cherché  à  employer  pour  eolo* 
rer  les  matières  alimentaires. 

Tout  d'abord  les  auteurs  constatent,  avec  M.  J.  Bei^eron  (1) , 
que  la  fuchsine  n*est  pas  forcément  souillée  par  des  sels  minéraux 
d'arsenic,  de  mercure,  etc. ,  plusieurs  procédés  industriels  brevetés 
permettant  de  l'obtenir  sans  faire  intervenir  de  substance  toiique 
ou  de  purifier  d'une  manière  parfaite  la  matière  qui  aurait  été  pré- 
parée à  l'aide  des  autres  procédés. 

Sur  les  propriétés  physiologiques  de  cette  substance  les  opinions 
les  plus  contradictoires  ont  été  émises  :  les  uns  veulent  que  ce  soit 
un  produit  des  plus  dangereux,  tandis  que  d'autres  la  regardent 
comme  inoifensive,  et  certains  même  comme  douée  de  propriétés 
thérapeutiques  pouvant  être  utilisées  dans  le  traitement  de  quelques 
maladies. 

Pour  vérifier  la  valeur  de  ces  opinions  si  différentes,  deux  séries 
d'expériences  ont  été  instituées  tant  sur  l'homme  que  sur  les  animaux  : 
l'une  à  Rouen  par  M.  Clouet  et  un  de  ses  élèves,  H.  Gaston  Barbey, 
l'autre  à  Paris  par  M.  G.  Bergeron.  La  fuchsine  qui  a  servi  à  ces 
essais  a  été  analysée  préalablement  avec  soin  ;  elle  ne  contenait  ni 
trace  d'arsenic  ni  aucun  métal  étranger.  Voici  en  résumé  quels  ont 
été  les  résultats  : 

Dans  la  première  série  d'expériences  sur  l'homme  (à  laquelle  l'un 
des  auteurs  s'est  soumis  et  qui  a  été  répétée  sur  une  autre  personne), 
on  a  pu  prendre  jusqu'à  un  gramme  par  jour  de  fuchsine  sans  acci- 
dents ;  en  huit  jours  trois  grammes  vingt  centigrammes  de  fuchsine 
ont  été  ingérés  et  il  n'y  a  pas  eu  non  plus  d'accidents. 

La  seconde  série  a  eu  pour  but  de  rechercher  si,  mêlée  à  dose 
élevée  à  la  nourriture  des  animaux,  la  fuchsine  était  susceptible  de 
produire  des  accidents.  Vingt  grammes  ont  pu  être  mêlés  à  la  pâtée 
d'un  chien  sans  que  l'animal  ait  été  sérieusement  malade,  et  soixante' 
cinq  grammes  ont  pu  être  ingérés  en  six  jours  sans  amener  de  dé- 
sordres. 

Les  auteurs  terminent  par  les  conclusions  suivantes  : 

«  1^  La  fuchsine  débarrassée  de  toute  matière  étrangère^  bien 
purifiée^  sans  trace  d'arsenic^  est  une  substance  incffensive^  même  à 
forte  dose; 

«  2*  Cette  fuchsine^  toujours  à  la  condition  qu'elle  soit  bien  puri- 
fiée, est  tout  aussi  inoffensive  pour  colorer  des  produits  de  consom- 
mation que  pourraient  l'être  de  la  cochenille,  de  l'orseille,  de  l'in- 
digo; 

«  Z^  Au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  ce  qu'il  faudrait  pros- 

(2)  Recueil  des  travaux  du  Comifé  consultatif  d hygiène  pubiique  de 
France,  t.  III,  p.  370,  4874. 
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crire,c'est  non  pas  remploi  pour  colorer  d'une  matière  bien  préparée 
avec  des  produits  purifiés ,  mais  toute  fabrication  clandestine  dans 
laquelle  07i  se  servirait  de  fuchsine  impure  et  pouoant  contenir  de 
Vaeide  arsénique.  lÀ  est  le  danger,  et  sans  aller  aussi  loin  que  Huse* 
mann  et  croire  que  plusieurs  personnes  pourraient  être  ainsi  empoi- 
sonnées, nous  pensons  qu'il  peut  en  résulter  des  accidents  sé- 
rieux. » 

C'est  un  réel  service  qu'ont  rendu  les  auteurs  d'avoir  montré 
l'innocuité  de  la  fuchsine  pure  ;  il  imporlait  en  effet  d'être  fixé  à  cet 
égard.  Mais,  en  ce  qui  touche  au  moins  la  coloration  des  vins,  il  ne 
paraît  pas  possible  de  considérer  l'emploi  de  cette  substance,  même 
en  la  supposant  parfaitement  purifiée,  autrement  que  comme  un 
procédé  de  falsification  et  une  yéritable  fraude.  A.  G. 

ilnr  quelque*  propriéiée  physique*  des  eaux  eoumuues, 
par  M.  A.  Géraroin. —  Poursuivant  des  études  dont  nos  lecteurs  ont 
pu  déjà,  dans  un  de  nos  précédents  volumes,  apprécier  la  valeur, 
M.  A.  Gérardin  vient  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences  un  nou- 
veau mémoire,  très-important  comme  le  premier  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  publique,  dans  lequel  se  trouve  indiqué  un  caractère  extrê- 
mement simple  et  des  plus  faciles  à  constater,  la  couleur,  qui  permet 
de  prévoir  les  propriétés  et  de  déterminer  à  l'avance  les  usages  des 
eaux  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau.  Nous  reproduisons  l'extrait 
donné  par  l'auteur  : 

«  On  peut  rapporter  toutes  les  eaux  communes  à  deux  types  fon- 
damentaux, représentés  à  Paris  par  la  Vanne  et  la  Seine. 

c(  Le  premier  type  est  caractérisé  par  sa  couleur  bleue.  L'eau  bleue 
brille  d'un  éclat  particulier,  elle  laisse  passer  la  lumière  sans  la 
réfléchir  à  sa  surface. 

«  Elle  coule  sur  un  fond  ferme  qu'on  peut  traverser  à  gué  sans 
danger.  Evaporée  dans  le  vide  à  une  basse  température,  elle  laisse 
un  résidu  dans  lequel  le  microscope  ne  révèle  que  quelques  rares  et 
brillantes  diatomées.  Elle  peut  se  conserver  sans  altération  pendant 
longtemps  ;  j'ai  vu  le  titre  oxymétrique  de  la  Dhuys  rester  invariable 
à  8,50  pendant  plus  de  dix-huit  mois  dans  des  flacons  en  verre  bou- 
chés à  l'émeri.  Les  matières  ténues  demeurent  indéfiniment  en  suspen- 
sion dans  l'eau  bleue,  parce  qu'elles  y  sont  animées  du  mouvement 
brownien.  Les  matières  albuminoldes  y  donnent  des  mousses  et  des 
écumes  abondantes;  ce  qui  s'explique  facilement,  puisque,  comme 
je  l'ai  remarqué,  la  mousse  et  l'écume  ne  peuvent  se  former  qu'au- 
tour d'un  noyau  solide  microscopique  en  suspension  dans  l'eau. 

«  L'eau  bleue  est  très-précietise  pour  l'alimentation.  Elle  ne  peut 

(i)  Voir  Àitération,  corruption  et  assainissement  des  rivières,  dons  les 
Ann,  d*hyg.  pubi.,  2«  série,  t.  XLI1I,  p.  5  et  261. 
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pas  coDTeoir  pour  la  plupart  des  usages  iodustriek,  parce  qu'elle  ne 
laisse  pas  déposer  les  corps  en  suspensioo. 

a  Le  second  type  est  caractérisé  par  sa  couleur  verte,  L*eau  verte 
est  terne  et  sans  éclat  ;  elle  n*est  pas  transparente  à  la  lumière,  4jpii 
se  réfléchit  à  sa  surface  comme  sur  un  miroir. 

c  Le  fond  manque  de  fermeté,  et  il  est  dangereux  de  s'y  aventurer. 
Son  évaporation  dans  le  vide  laisse  un  résidu  abondant  d'algues 
unicellulaires  microscopiques.  Elle  s'altère  et  se  corrompt  facilement. 
A  bord  d'un  navire,  l'eau  de  Somme,  dont  le  titre  oxymétrique  est 
7,6,  tombe  en  huit  jours  à  2,3.  L'eau  verte  dépose  rapidement  les 
corps  qu'elle  tient  en  suspension,  parce  que  ces  corps  ne  possèdent 
pas  le  mouvement  brownien.  Avec  les  matières  albuminoîdes  elle  ne 
donne  ni  mousse,  ni  écumes.  £lle  doit  être  rejetée  du  service  de 
l'alimentatioD,  et  doit  être  réservée  exclusivement  pour  les  usages 
industriels  ;  aucune  eau  ne  peut  la  remplacer  pour  ce  dernier  em- 
ploi. 

c  On  ne  trouve  pas  les  mêmes  algues,  ni  les  mêmes  mollusques 
dans  les  eaux  bleues  et  les  eaux  vertes.  Le  blanc  vert  du  calcaire 
grossier  me  semble  avoir  dû  se  déposer  en  eau  verte,  et  les  sables 
et  calcaires  de  RUly  en  eau  bleue. 

«|Je  ne  connais  aucun  moyen  de  ramener  l'eau  verte  à  l'état  d'eau 
bleue,  mais  il  y  a  mille  manières  de  transformer  l'eau  bleue  en  eau 
verte.  Les  maiières  organiques  en  décomposition  sont  un  des  agents 
les  plus  actifs  de  cette  transformation.  La  Seine,  bleue  à  Corbeil,  est 
verte  h  Paris  et  reste  verte  jusqu'à  Caudebec,  c'est-à-dire  jusqu'au 
point  où  la  mer  agit  sur  elle. 

c  De  jour  en  jour,  les  égouts  déversés  imprudemment  dans  les 
rivières  réduisent  la  quantité  des  eaux  bleues  de  France.  A  Paris, 
les  particuliers  laissent  gâter  dans  leurs  réservoirs  les  eaux  admira- 
bles de  la  Vanne  et  de  la  Dhuis.  £n  mer,  les  équipages  souffrent  de 
ce  que  l'eau  embarquée  est  mal  choisie  ou  mal  conservée.  Avec  un 
peu  de  soin,  il  sera  facile  d'éviter  ces  inconvénients  et  de  faire  cesser 
bien  des  souffrances,  d  {Comptes  rendus  de  VAc.  des  sciences^  4876 
n«21).  A.  G. 

FUtre  A  air  «Mnpriné,  par  MM.  Chanoit  et  MiDOZ. —  M.  Resal 
vient  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences,  au  nom  des  auteurs, 
une  notice  sur  un  filtre  à  air  comprimé.  En  voici  la  description  d'a- 
près l'extrait  inséré  aux  comptes  rendus  . 

MM.  Chanoit  et  Midoz  se  sont  proposé  de  profiter  de  la  pression 
qui  règne  dans  les  conduites  de  distribuiion  pour  débarrasser  l'eau 
des  matières  nuisibles  à  la  santé  et  pour  la  charger  d'air;  leur  appa- 
reil, placé  dans  une  cave,  permet  d'oblenir  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l'eau  à  une  température  convenable  pour  l'alimenta- 
tion. 
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'  Le  réservoir  à  filtre  dont  il  s'agit  se  compose  d'une  capacité  cylin- 
drique en  tôle ,  terminée  à  la  partie  supérieure  par  un  fond  méplat 
et  à  sa  partie  inférieure  par  une  calotte  sphérique  en  fonte.  Un  robinet 
purgeur  est  adapté  au  sommet  de  la  calotte  sphérique.  Le  tuyau  ali- 
mentaire, dont  le  diamètre  peut,  dans  certains  cas,  descendre  jusqu'à 
1  millimètre,  aboutit  vers  la  naissance  de  la  calotte.  Une  plaque  en 
tôle,  percée  de  trous,  est  maintenue  par  l'ajustage  de  cette  calotte  avec 
le  corps  cylindrique.  Une  autre  plaque  en  tôle,  semblable  à  la  pré- 
cédente, se  trouve  à  un  niveau  plus  élevé.  Les  deux  plaques  déter- 
minent une  chambre  dans  laquelle  on  introduit,  comme  matière  fil- 
trante, du  laitier  de  hauts-fourneaux  étonné  et  broyé.  Le  sommet 
da  corps  cylindrique  forme  réservoir  d'air.  En  contre-bas  se  trouve 
le  point  de  départ  du  robinet  de  prise  d'eau. 

L'eau  traverse  de  bas  en  haut  la  masse  filtrante.  La  pression  dans 
les  réservoirs  disposés  par  MM.  Ghanoit  et  Nidoz  à  Villeneuve- St- 
Georges  varie  de  6  à  9  atmosphères  ;  l'eau  se  charge  d'une  quantité 
d'air  considérable ,  et  à  sa  sortie  du  réservoir  elle  prend  un  aspect 
laiteux.  Le  dégagement  de  l'air  en  dissolution  s'effectue  en  quelques 
minutes,  après  quoi  l'eau  devient  complètement  incolore  {Comptes 
rendus  1876,  n'' 22).  A.  G. 

De  l'action  dn  Arold  aiir  le  lait  et  le*  prodnita  qu'on  en 
tire,  par  M.  EuG.  Tissbrand. — La  note  présentée  sous  ce  titre  à  IW- 
cadémie  des  sciences  (séance  du  2'i  janvier  1876),  par  M.  Eug.  Tis- 
serand, concerne  particulièrement  l'industrie  rurale  ;  mais  elle  n'est 
pas  sans  intérêt  pour  l'hygiène,  puisque  les  faits  dont  il  est  question 
se  rapportent  à  la  conversion  du  lait  en  beurre  et  en  fromage,  c'est- 
à-dire  en  produits  qui  jouent  un  rôle  important  daQs  l'alimentation 
de  l'homme.  Nous  en  donnerons  ici  la  substance. 

a  Lorsqu'on  soumet,  dit  l'auteur,  le  lait  d'une  vache,  immédiate- 
ment après  la  traite  ou  peu  de  temps  après  cette  opération,  à  des 
températures  différentes  comprises  entre  0  et  36  degrés,  et  qu'on  le 
maintient  pendant  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  à  la  même  tem- 
pérature initiale,  on  constate  les  faits  suivants  : 

c  4**  La  montée  de  la  crème  est  d'autant  plus  rapide  que  la  tem- 
pérature à  laquelle  a  été  exposé  le  lait  se  rapproche  plus  de  zéro. 

«  2®  Le  volume  de  crème  obtenu  est  plus  grand  quand  le  lait  a 
été  soumis  à  un  plus  fort  refroidissement. 

a  3*  Le  rendement  en  beurre  est  aussi  plus  considérable  quand 
le  lait  a  été  exposé  à  une  température  plus  basse. 

a  4**  Enfin,  le  lait  écrémé,  le  beurre,  le  fromage  sont  de  meil- 
leure qualité  dans  ce  dernier  cas.  » 

Quelle  est  l'explication  de  la  qualité  qu*acquièrent  le  lait,  le  beurre 
et  la  caséine  par  le  traitement  du  lait  à  basse  température?  Les  dé- 
couvertes de  M.  Pasteur  sur  les  ferments  semblent  avoir  ici  leur  ap- 
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plication  :  il  est  assez  probable,  ainsi  qne  M.  Boussingault  Ta  fait 
remarquer  à  Tauteur,  que  le  refroidissement  énergique  arrête  l'évo- 
lution des  organismes  vivants  qui  constituent  les  ferments,  et  empê» 
che  de  se  produire  les  altérations  dues  à  leur  action  ;  ce  traitement 
déterminerait  dans  le  lait  des  effets  analogues  à  ceux  qui  se  mani- 
festent dans  la  fabiication  et  la  conservation,  par  la  glace,  de  la 
bière  de  Vienne,  si  remarquable  par  sa  qualité. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  faits  énoncés  ci-dessus  suffisent  pour  mon- 
trer combien  sont  erronées  les  idées  qui  ont  cours  en  France  sur  le 
crémage  du  lait  et  sur  la  fabrication  du  beurre,  à  savoir  quHI  faut 
tenir  le  lait  destiné  à  être  écrémé  à  la  température  de  4  2  à  1 3  de- 
grés et  ne  pas  aller  au-dessous  de  cette  température,  parce  qu'alors 
la  crème  monte  mal,  etc.  Les  applications  à  en  tirer  sont  nombreuses 
et  se  déduisent  d'elles-mêmes. 

Le  lait  de  nos  vaches  est  généralement  d*une  qualité  supérieure  ; 
mais,  à  part  quelques  départements,  on  n'en  tire  presque  partout  que 
des  produits  (surtout  le  beurre)  plus  ou  moins  défectueux.  Pour  avoir 
des  produits  supérieurs,  il  faut  réaliser  deux  conditions,  une  pro- 
preté extrême  et  le  traitement  du  lait  par  le  froid. 

On  a  déjà  reconnu  dans  le  nord  de  TEurope  qu*il  fallait  abandon- 
ner les  anciennes  pratiques  ;  on  y  a  été  amené  à  refroidir  le  lait  à  8  et 
à  6  degrés,  àTaide  de  grands  bassins  remplis  d'eau  de  source  et  même 
au  moyen  de  glace.  Ce  n*est  pas  un  refroidissement  suffisant  encore, 
mais  c'est  déjà  un  progrès,  et  qui  a  eu  les  plus  heureuses  conséquences, 
par  l'augmentation  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  produits  ainsi 
que  par  la  réduction  des  frais. 

Le  traitement  du  lait  à  basse  température  est  chez  nous  tout  aussi 
facile  qu'ailleurs,  il  sera  tout  aussi  économique  et  avantageux  ;  il  n'y 
a  qu'à  utiliser  dans  ce  but  les  eaux  de  source  et  de  puits  les  plus 
froides  et  à  se  servir  au  besoin  de  la  glace.  L'emmagasinement  de 
la  glace  constitue  sans  doute  une  dépense,  mais  celle-ci  est  minime; 
la  glace  se  recueille  à  un  moment  où  les  travaux  de  la  camps^e  sont 
considérablement  ralentis,  et  l'on  peut  se  servir  pour  la  conserver 
de  silos  peu  coûteux,  comme  cela  se  pratique  dans  les  exploitations 
du  nord  de  l'Europe  (Comptes  rendus,  4876,  n»  U).         A.  G. 

Vaches  ▼Iclllesf  lenr  danaferan  point  de  vue  de  l'hyglèBe 
pnbllqae  et  de  l'économie  domcoliqne,  par  M.  ViSEUR,  vétéri- 
naire à  Arras.  —  Dans  la  région  du  nord  de  la  France,  l'économie  du 
bétail  a  pour  premier  objectif  la  production  du  lait  et  du  beurre.  Mais 
si,  au  Heu  de  faire  produire  9  ou  10  veaux  aux  mêmes  mères,  les  pe- 
tits cultivateurs  ne  leur  en  demandaient  que  5,  comme  à  cetâge(8epi 
ans  environ)  elles  jouissent  encore  de  la  faculté  d'assimiler  prompte- 
ment  et  avantageusement  la  nourriture,  elles  fourniraient  une 
grande  quantité  de  viande  de  première  qualité. 
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Cinq  oa  six  ans  plus  tard,  elles  sont  poitrinaires  dans  la  propor- 
tion de  âO  à  30  pour  iOO,  infectent  d*abord  leurs  proches  voisines, 
puis  communiquent  &  leurs  dentiers  veaux  le  germe  de  la  maladie. 

A  ce  moment,  elles  ne  donnent  plus  que  du  lait  pauvre  en  ma- 
tières azotées,  grasses  ou  sucrées,  et  très-riche  au  contraire  en  eau 
et  en  sels  calcaires.  Ce  lait,  n'ayant  plus  une  composition  physiolo- 
gique, doit  être  malfaisant  pour  les  enfants  en  bas  Age  dont  il  forme 
Tunique  aliment. 

Quant  à  la  viande  de  ces  mêmes  bêles  poitrinaires,  elle  est  sou- 
vent un  leurre^  si  ce  n*est  un  danger,  non  sans  doute  pour  ceux  qui 
la  vendent,  mais  pour  les  malheureux  qui  en  font  usage. 

Il  y  a  là  un  progrès  à  réaliser  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie,  de 
la  fortune  et  de  la  santé  publique,  et  les  cultivateurs  le  réaliseront  le 
jour  où  ils  sauront  que,  en  laissant  trop  vieillir  les  vaches,  ils  les 
rendent  phthisiques  et  se  condamnent  à  les  voir  rejeter  de  la  con- 
sonmiation. 

La  diminution  du  nombre  des  bêtes  vieilles  entraînerait  forcé- 
ment une  augmentation  proportionnelle  des  adultes,  et  l'élevage 
comprenant  alors  toutes  les  génisses  capables  de  faire  de  bonnes 
mères,  nous  n'aurions  plus  le  regret  de  voir  avec  quelle  profusion 
tombent  dans  nos  abattoirs,  avant  Tâge  de  trois  mois,  celles  qui  réu- 
nissent les  signes  généraux  et  locaux  qui  caractérisent  l'aptitude  lai- 
tière (Ree,  de  méd,  vétér,).  A.  G. 

I<es  boMres  portugaises,  par  M.  ÇhâMPOUILLON. —  M.  Gham- 

pouillon  a  étudié  cette  variété  d'huttres  originaires  de  la  baie  de  Lis- 
bonne et  de  Tembouchure  du  Tage,  qui  depuis  deux  ans  est  livrée  à  la 
consommation  publique.  Elle  se  distingue  des  autres  espèces  par  sa 
coquille  en  forme  de  griffe,  blanche  à  l'intérieur,  sauf  au  talon  où  se 
trouve  un  petit  point  noir  caractéristique  ;  le  manteau  du  mollusque 
est  bordé  d'une  frange  d'une  teinte  foncée. 

L'huître  portugaise,  généralement  petite,  est  d'un  vert  glauque  ; 
sa  chair  est  presque  transparente;  à  l'état  sauvage,  elle  n'est  point 
comestible  tant  par  sa  maigreur  que  par  sa  saveur.  Vers  la  fin  de 
Thîver,  elle  prend  du  volume,  elle  devient  d'un  blanc  laiteux,  son 
foie  se  gonfle  et  le  manteau  n'est  plus  indiqué  que  par  un  liseré  noir. 
Cet  état  dure  peu  et  ne  fait  que  précéder  la  formation  du  naissin  ; 
la  teinte  glauque  et  la  maigreur  habituelles  reviennent  après  la  ponte 
qui  est  d'une  abondance  excessive. 

Cette  huître  ne  devient  féconde  et  son  naissin  ne  prospère  que 
sous  une  certaine  latitude  et  dans  un  milieu  spécial,  dans  les  eaux 
chaudes  des  côtes  du  Portugal  ou  du  midi  de  la  France.  Sa  fécondité 
dans  ces  parages  est  telle  qu'elle  forme,  vers  Lisbonne,  des  bancs  ag- 
glomérés occupant  une  étendue  de  50  kilomètres.  Les  huîtres  qu'on 
en  détache  sont  mises  à  l'engrais,  en  France  et  en  Ângleterrei  dans 
des  parcs  où  elles  perdent  leur  goût  de  sauvage. 
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Soumis  à  Tanalyse,  1  kilogramme  d'huîtres  portugaises  extraites 
de  leur  coquille  donnent  760  grammes  d*eau,  une  matière  colorante 
légèrement  violacée  et  qui  semble  provenir  du  foie,  0,039  d'iode, 
0,052  de  brome. 

Les  huîtres  récoltées  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  analysées  par 
les  mêmes  procédés  se  montrent  inûniment  moins  riches  en  iode  et 
en  brome  que  celles  de  Portugal,  a  Celles-ci,  en  raison  de  leur  com- 
position spéciale,  constituent  un  aliment  précieux  et  théoriquement 
propre  à  prévenir  la  scrofule,  les  engorgements  ganglionnaires,  le 
rachitisme  et  peut- être  aussi  la  phtbisie.  Les  propriétés  spéciales 
des  huîtres  portugaises  méritent  d'attirer  l'attention  des  hygiénistes,  a 
{Comptes  rendus  de  VAcad.  des  £c.,  1876,  n**  19.)  A.  G. 

Sar  l'aetion  tosiqae  des  enveloppes  des  Jambom  de  Cla* 
elnnotl.  — M.  le  professeur  Bouchardat  a  fait  au  Conseil  d'hygiène  et 
de  salubrité  une  importante  communication,  dont  voici  le  résumé  : 

On  expédie  d'Amérique  en  France  une  grande  quantité  de  jam- 
bons enveloppés  dans  des  toiles  imprégnées  d'une  substance  colo- 
rante jaune.  Ces  toiles  sont  revêtues  d'une  étiquette  portant  l'indi- 
cation de  Cincinnati.  C'est  du  chromate  de  plomb  (jaune  de  chrome) 
qui  sert  k  colorer  ces  toiles.  Bien  que  les  jambons  en  soient  isolés  par 
une  feuille  de  papier,  quelques  parcelles  de  ce  jaune  de  chrome 
pourraient  facilement  se  détacher  et  se  mêler  aux  matières  alimen- 
taires que  vendeut  les  épiciers. 

M.  le  préfet  de  police,  d'après  l'avis  du  Conseil  d'hygiène  pubH- 
que,  a  dû  défendre  la  mise  en  vente  des  jambons  munis  de  ces  enve- 
loppes. C'est  au  reste  une  contravention  à  l'ordonnance  de  police  dn 
28  février  1853,  qui  prohibe  l'emploi  de  papiers  ou  toiles  contenant 
des  substances  toxiques,  lorsque  ces  papiers  sont  destinés  à  envelop- 
per des  aliments,  condiments  ou  bonbons.  Les  charcutiers  améri- 
cains peuvent  remplacer  le  chromate  de  plomb  par  plusieurs  ma- 
tières colorantes  jaunes,  curcuma,  gaude,  rocou,  etc.,  complètement 
inoffensives  {BulL  de  thérap,).  '  A.  G. 

Le  eafé  nègre»  par  M.  J.  Clouet.  —  La  cherté  toujours  crois- 
sante du  café,  la  diffusion  de  son  usage  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  ont  été  cause  qu'on  a  cherché  à  introduire  dans  la  consomma- 
tion d'autres  substances  qui  fussent  propres  à  être  employées  comme 
succédanées  de  ce  précieux  produit,  mais  dont  le  prix  fût  plus  abor- 
dable. Ces  substances,  dont  la  liste  serait  longue,  n'ont  pas  eu  le 
succès  qu'on  s*en  était  promis  et  probablement  ne  sont  plus  guère 
employées  pour  la  plupart  qu'à  des  falsifications;  une  seule,  le  gland 
doux,  par  ses  propriétés  apéritives,  toniques  et  astringentes,  ainsi 
que  par  l'arôme  assez  agréable  que  lui  communique  la  torréfaction, 
méritait  d'être  conservée,  l'usage  toutefois  n'en  est  plus  à  beaucoup 
près  aussi  répandu  qu'il  l'a  été  dans  un  temps. 

M.  J.  Clouet  vient  de  publier  une  notice  intéressante  sur  une  nou- 
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Telle  denrée  qni  a  figuré  à  Texposition  universelle  de  4  855  parmi 
les  produits  de  la  Guadeloupe,  et  qu'on  essaye^depuis  quelques  an- 
nées de  lancer  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  café  nègre  :  il  la 
considère  comme  le  meilleur  succédané  du  café  qui  ait  encore  élé 
indiqué. 

Le  café  nègre  est  la  semence  du  cassia  occidentalisa  L.,  arbrisseau 
de  la  famille  des  Légumineuses,  tribu  des  Gassiées,  qui  croît  dans 
rinde,  la  Cochinchine,  l'Amérique  septentrionale,  et  qui  est  très- 
abondant  sur  la  côte  d'Afrique. 

Cette  semence  est  contenue  dans  une  gousse  bivalve,  polysperme, 
aplatie  et  cloisonnée,  devenant  brune  en  vieillissant,  de  10  à  i2  cen- 
timètres de  longueur,  contenant  un  asseï  grand  nombre  de  graines 
grisâtres,  aplaties,  cordiformes,  offrant  un  bourrelet  circulaire  assez 
prononcé. 

Sans  entrer  dans  d'autres  détails  relativement  aux  caractères  bo- 
taniques de  cette  plante,  et  sans  mentionner  ici,  où  ce  n'est  pas  le 
lien,  les  divers  services  que,  dit-on,  elle  serait  apte  à  rendre  à  la 
thérapeutique,  nous  l'envisagerons  uniquement,  en  prenant  pouf 
guide  le  professeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Rouen,  au  point  de 
vne  des  propriétés  qui  lui  ont  valu  son  nom  commercial  et  qui  ont 
donné  lieu  de  penser  qu'on  en  pourrait  tirer  parti  pour  les  usages 
économiques. 

En  analysant  ces  graines,  M.  Glouet  y  a  trouvé  spécialement  : 
1*^  une  matière  d'un  brun  rouge,  qu'il  n'a  pu  réussir  jusqu'ici  à  fixer 
sur  des  tissus,  qui  est  par  conséquent,  ainsi  qu'il  le  remarque,  plu- 
tôt colorée  que  colorante  et  à  laquelle  il  propose  de  dooner,  pour 
cette  raison,  le  nom  d*ackrôsine  (de  à  privatif  et  xp^^9  J^  ^^' 
lore)  ;  —  2°  une  matière  cristallisée  particulière  qu'il  n'a  pu  encore 
étudier  complètement. 

Voici,  du  reste,  les  résultats  qu'ont  donnés  Tanalyse  : 


Matières  grasses  (oléine  et  margarine) 

4,9A5 

Acide  tonnique. 

0,900 

—    malique. 

0,060 

-*     ebrysophanique. 

0,915 

Sucre. 

2.100 

Matière  colorée  particulière  (achrôÂne). 

13,580 

Gomme. 

28,800 

Amidon. 

2,000 

Cellulose. 

34,000 

Eau. 

7,020 

Matières  fixes  (formées  de  carbonate  et  phos- 

phate de  potasse,  sulfate  et  phosphate  de 

chaux,  sulfate  de  magnésie,  chlorure  de 

calcium^  fer^  silice). 

5,300 

Perte  (et  substance  cristallisée  encore  indé- 

• 

terminée). 

0,380 

100,000 
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DaDS  la  torréfaclion  du  café  nègre,  comme  dans  celle  du  véritable 
café,  il  se  développe  ^ux  dépens  de  la  quantité  de  sucre  une  matière 
brune  qui  est  un  véritable  caramel  ;  en  outre,  il  se  dégage  une  odeur 
suave  qui  rappelle  complètement  celle  du  café  que  Ton  brûle. 
«  Comme  Ton  sait,  dit  H.  Glouet,  que  par  la  torréfaction  les  élé- 
ments des  végétaux  se  trouvent  changés,  que  quelques-uns  dispa- 
raissent, et  que  souvent  d'autres  combinaisons  nouvelles  se  trouvent 
engendrées,  il  devenait  intéressant  de  savoir  si  dans  la  graine  tor* 
réfiée  on  ne  retrouverait  pas  un  principe  semblable  è  la  caféine  ;  nous 
n*en  avons  pu  découvrir  ;  le  principe  qui  se  forme  sous  Tinfluence 
de  la  chaleur  doit  être  plutôt  analogue  à  la  caféone  de  MM.  Boutron 
et  Frémy,  substance  que  l'on  sait  être  la  matière  aromatique,  alors 
que  la  caféine  ou  Tacide  caféique  n'entrent  pour  rien  dans  le  parfum 
savoureux  du  vrai  café,  d 

Par  ses  propriétés  organoleptiques,  couleur,  saveur,  arôme,  par 
l'absence  dans  le  produit  de  toute  substance  susceptible  de  nuire  à 
la  santé,  le  café  nègre  parait  être,  en  effet,  le  meilleur  succédané  du 
café  que  Ton  ait  encore  proposé  jusqu'à  ce  jour;  de  plus,  son  prix 
peu  élevé  permettra  de  l'introduire  facilement  dans  le  commerce. 
Mais  une  chose  importante  lui  manque  :  l'analyse  n'y  a  reconnu  la 
présence  d'aucune  matière  azotée  ;  il  ne  saurait  donc,  ce  nous  sem- 
ble, au  point  de  vue  alimentaire,  remplacer  le  café  que  d'une  façon 
bien  incomplète  {Bull,  de  la  Soc.  indusU  de  Bjouen,  et  Bépert.  de 
Pharm.,  janv.,  et  fév.  1876).  A.  G. 
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DeB  étangs^  de  leur  maintien  ou  de  leur  suppression  au  point  de  vue 
de  Vhygiène,  de  VagricuUure  et  de  la  législation,  par  le  docteur 
Edouard  Bordel,  de  Vierzon  (4  ). 

En  4866,  Alfred  Lafont  (Thèse  de  Paris,  n"*  34)  disait  dans  sa 
thèse  inaugurale  :  «  Le  Solognot  ne  desséchera  jamais  ses  étangs, 
parce  que,  pour  loi,  ils  sont,  à  cause  du  poisson,  d'un  rapport  beau- 
coup plus  avantageux  que  s'il  les  mettait  en  culture  ;  il  ne  peut  pas 
les  alimenter  par  un  cours  d'eau,  puisqu'il  n'en  existe  que  fort  peu; 
les  pluies  de  l'hiver,  seules,  sont  la  source  de  leur  alimentation,  et 
quand,  après  les  chaleurs  de  l'été,  l'évaporation  a  considérablement 
rétréci  leur  surface,  les  bords  sont  couverts  d'une  vase  épusse  et 
infecte,  n 

(1)  Paris,  V.  Masson,  1873,  in-8  de  à7  pages,  avec  une  planche. 
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Voilà  le  mal  auquel  il  s^agii  de  porter  remède.  «  Nous  sommes 
loin,  dit  le  docteur  Bnrdel,  de  demander  la  suppression  des  étangs , 
jusqu'à  un  certain  point  nous  désirons  leur  maintien  ;  mais  nous 
croyons  utile  d*en  voir  opérer  un  classement  basé  sur  un  mode  de 
construction  régulier  et  pour  ainsi  dire  légal,  voulant  indiquer  par 
là  que  si  l'étang,  quelque  bien  construit  qu'il  soit,  porte  en  lui 
(au  point  de  vue  de  l'hygiène)  un  certain  degré  de  nocuité,  occa- 
sionné par  le  retrait  des  eaux  qui  se  produit  toujours  suivant  les 
saisons  chaudes  et  les  années  de  sécheresse,  il  en  est  aussi  de  plus 
insalubres  les  uns  que  les  autres,  il  en  ef t  enfin  dont  on  devrait 
demander  la  complète  suppression  ou  tout  au  moins  la  reconstruc- 
tion. » 

Empêchez  l'étang  de  se  dessécher,  faites  en  sorte  qu'il  reçoive, 
par  on  affluent,  une  quantité  d'eau  égale  à  celle  qu'il  perd  par 
l'évaporatioo,  et  l'hygiène  n'aura  rien  à  reprendre  dans  ceite  indus- 
trie. Les  dispositions  à  prendre  pour  faire  des  élangs  non  insa- 
lubres, le  docteur  Burdel  les  indique  avec  le  plus  grand  soin,  joi*- 
gnant  ainsi  Texemple  au  précepte;  bien  mieux,  il  nous  présente 
le  plan,  dressé  d'après  ses  indications,  d*un  élang  modèle  de  la 
contenance  de  4  0  hectares. 

«  Lorsque  les  étangs,  ajoute  M.  Burdel,  d'après  les  avis  et  procès- 
verbaux  des  gens  de  l'art,  pourront  occasionner,  par  la  stagnation 
de  leurs  eaux,  des  maladies  épidémiques  ou  épizootiques,  on  que, 
par  leur  position,  ils  seront  sujets  à  des  inondations  qui  envahissent 
et  ravagent  les  propriétés  inférieures,  les  conseils  généraux  des 
départements  sont  autorisés  à  en  ordonner  la  destruction,  sur  la 
demande  formelle  des  conseils  municipaux  des  communes  et  d'après 
les  avis  des  administrateurs  de  district.  » 

Ce  que  les  conseils  municipaux,  trop  souvent  peu  éclairés  sur  les 
cfaoses  qui  touchent  à  la  santé  publique,  négligeront  de  faire,  il 
appartient  aux  conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  de  s'en  préoccuper. 
Cest  à  eux  que  le  docteur  Burdel  demande  :  4®  de  provoquer,  par 
des  rapports  motivés,  la  suppression  des  étangs  les  plus  insalubles  ; 
S*  de  fahre  le  classement  des  étangs  d'une  région,  par  degré  de  sa- 
lubrité; 3**  de  réclamer  un  endiguement  suffisant,  calculé  d'après 
la  hauteur  moyenne  des  eaux  de  l'étang,  afin  que,  pendant  l'été, 
il  ne  reste  pas  à  découvert  de  larges  bords  marécageux. 

Voilà  tout  ce  que  Ton  peut  raisonnablement  demander  à  la  So- 
logne, à  la  Bresse  et  à  tous  les  pays  qui  se  livrent  à  la  produc- 
tion du  poisson.  Décréter,  comme  le  fit  la  Convention,  la  suppres- 
sion et  le  dessèchement  général  des  étangs,  c'est  donner  un  coup 
d'épée  dans  l'eau.  Il  y  a  des  raisons  majeures  pour  qu'une  mesure 
de  cette  nature  ne  soit  pas  mise  à  exécution,  une  entre  autres  que 
M.  Burdel  nous  fait  toucher  du  doigt,  «  c'est  qu'un  élang  empois- 
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sonné  peut  en  moyenne  rapporter  à  son  propriétaire  la  somme  de 
4  5  à  25  francs  par  hectare,  tandis  que  mis  en  culture  ordinaire 
il  ne  produit  que  4  0  à  4  2  francs  » .  Voilà  une  industrie  qui,  moyen- 
nant un  faible  travail  et  une  dépense  insigniCante,  donne  des  résul- 
tats économiques  plus  considérables  qu'une  culture  longue  et  coû- 
teuse, et  vous  voulez  la  supprimer  de  par  la  loi  ?  Cest  voir  la 
question  par  le  petit  côté  ;  faites  mieux,  songez  à  faire  des  routes, 
des  canaux,  des  chemins  de  fer,  vous  l'Ëtat,  vous  le  départe* 
ment,  afin  que  les  produits  de  la  culture  s'en  aillent  au  dehors  et 
gagnent  en  valeur  jnsqu*à  équivaloir  les  produits  de  Tétang  ;  alors, 
nous  les  médecins,  nous  crierons  haut  et  ferme,que  les  étangs  n'ont 
plus  de  raison  d'être  et  doivent  disparaître.  Jusque-là,  le  plus  sage 
est  de  suivre  les  prudents  avis  du  docteur  Burdel,  etd'as&alnir,  dans 
la  mesure  du  possible,  les  étangs  à  poisson.       D'  Henri.  Rbt. 

Comité  eonsvluiiir  des  éplsiiotic*.  —  Par  arrêté  du  29  mai 
dernier,  le  comité  consultatif  des  épizooties  institué  près  du  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce  a  été  composé  comme  il  suit  : 

Membres  de  droit  :  —  MM.  Ozenne,  conseiller  d'État,  secrétaire 
général  du  ministère;  Porlier,  directeur  de  l'agriculture;  Bouley, 
membre  de  Tlnstitut,  inspecteur  général  des  services  sanitaires; 
Reynal,  directeur  de  l'École  vétérinaire  d'Àlfort. 

Membres  nommés  :  —  MM.  Léon  Renault,  député,  membre  de  la 
Société  centrale  de  médecine  vétérinaire  ;  Collignon,  conseiller  d'É- 
tat ;  Tisserand,  inspecteur  général  de  l'agriculture  ;  Josseau,  avocat  à 
la  Cour  d'appel;  DaiUy,  membre  de  la  Société  centrale  d'agriculture 
de  France  ;  Uugot,  vétérinaire  principal  de  l'armée,  membre  du  co« 
mité  d'hygiène  hippique  ;  Leblond^  sous-chef  de  bureau  au  ministère, 
secrétaire. 

Visite  des  aliénés  dans  les  établissements  spéetanx.  — 
Par  suite  du  décès  de  M.  le  professeur  Béhier,  une  place  de  médecin 
chargé  de  la  visite  des  aliénés  dans  les  établissements  spéciaux  étant 
devenue  vacante, 

M.  le  Préfet  de  police  a  fait  les  nominations  suivantes  : 

M.  le  docteur  G.  Bergeron,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  mé« 
decine  de  Paris,  inspecteur  des  asiles  publics  d'aliénés  de  la  Seine, 
a  été  nommé  en  remplacement  de  M.  Béhier. 

M.  le  docteur  Laborde,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  ins- 
pecteur-adjoint des  asiles  publics  d'aliénés  de  la  Seine,  a  été  nommé 
titulaire  en  remplacement  de  M.  Bergeron. 

M.  le  docteur  Legras,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  a  été 
nommé  inspecteur-adjoint  des  asiles  publics  de  la  Seine,  en  rempla* 
cément  de  M.  Laborde. 

Le  gérant  Henri  Bailliebe. 


riRlS.   -^  I»Pa   UEAIE  i)U  s.  MARTINET,  RCB  MIONOif, 
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LE  GOITRE  ET  LE  CRÉTINISME 
d'après  les  travaux  régents 

Var  M.   le  V  A.  VOTIIAB 

Médecin  directenr  d«  Tuile  des  aliénés  de  Qaatre-lCaret  (I), 

IV.  —  ÉTI0L061E  DU  GOtTEE  ET  DU  CRÉTINISME  ENDÉMIQUES. 

De  toutes  les  parties  de  l'histoire  du  goitre  et  du  créti- 
nisoie,  Tétiologie  est  certainement  la  plus  controversée  et 
la  plus  obscure,  celle  qui,  de  tout  temps,  a  provoqué  le 
plus  de  théories  diverses  et  de  discussions  ardentes.  Aussi 
M.  Saint-Lager  a-t-il  pu  remplir  les  quatre  premières  pages 
de  son  ouvrage  de  la  seule  énumération  des  noms  des  au- 
teurs qui,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  ont  exprimé 
leur  opinion  sur  les  causes  du  goitre  et  du  crétinisme^  et 
ces  opinions  elles-mêmes  se  rattachent  à  quarante-deux 
théories  différentes. 

Et  néanmoins,  malgré  tant  d'études,  malgré  des  recher» 
cbes  qui,  depuis  le  commenceraient  de  ce  siècle  surtout,  se 
sont  renouvelées  sous  toutes  les  formes  possibles,  il  faut 
bien  avouer  que,  jusqu'à  présent,  ce  que  l'on  sait  le  mieux 
à  cet  égard»  c*est  que  Ton  ne  sait  rien,  ou  du  moins  bien 
peu  de  chose. 

(1)  Suite  et  ftn.  Voy.  tome  XLVI,  p.  64. 

2«  SÉRIF,  1876.  —  TOMK  XLVI.  2"  PARTIE .  13 


194  A.  FOYILLB. 

Pas  une  seule  des  explications  proposées  n'est,  en  effet, 
d'une  application  générale  ;  pas  une  seule,  quelque  spé* 
cieuse  qu'elle  paraisse  grftce  aux  arguments  et  aux  exem- 
ples mis  en  ligne  par  son  auteur,  qui  ne  vienne  se  heurter 
à  l'objection  triomphante  d'arguments  et  d'exemples  con- 
traires ;  pas  une  qui  ne  soit  proposée  et  soutenue  par  des 
médecins  d'une  valeur  incontestable,  mais  qui,  par  contre, 
ne  soit  combattue  par  des  savants  d'un  mérite  également 
considérable. 

Faut-il  en  conclure  que  tant  d'études  soient  restées  ab- 
solument stériles?  Il  serait  sans  doute  faux  et  injuste  de  le 
prétendre.  Il  est  probable,  au  contraire,  qu'à  défaut  de  la 
vérité  tout  entière,  elles  en  ont  fait  découvrir  une  partie 
plus  ou  moins  importante,  et  que,  grftce  à  elles,  on  est  du 
moins  arrivé  à  connaître  quelques-uns  des  éléments  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  résultante  à  facteurs  bien 
vraisemblablement  multiples. 

Les  causes  invoquées  pour  expliquer  les  endémies  de 
goître  et  de  crétinisme  peuvent  se  rattacher  à  quatre 
groupes,  suivant  qu'on  en  attribue  la  production  : 

l"*  A  l'absence  ou  à  l'insuffisance  de  l'iode  dans  l'air,  le 
sol  et  les  eaux  (Chatin). 

2""  A  l'influence  d'un  miasme  spécifique  émané  du  sol 
(Vingtrinier,  Morel,  Kœberlé,  Tourdes). 

3^  A  un  ensemble  de  mauvaises  conditions  hygiéniques, 
telles  que  humidité  et  étroitesse  des  vallées,  défaut  d'inso- 
lation et  de  renouvellement  de  l'air,  alimentation  défec-» 
tueuse,  insalubrité  des  habitations  (Fodéré,  Ferrus,  Com* 
mission  sarde,  Niepce,  Parchappe). 

li^  A  l'action  sur  l'organisme  humain  de  certains  élé- 
ments chimiques  existant  dans  le  sol  et  entraînés  par  les 
eaux  potables  qui  en  sortent  (Monseigneur  Billiet,  Mac- 
Clelland,  MM.  Grange^  Garrigou,  Saint-Lager,  etc.). 

Chacune  de  ces  théories  va  6tre  brièvement  examinée* 
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I.  M.  Chatin,  après  avoir  établi  que  l'air,  les  eaux,  le  sol 
et  ses  produits,  tant  végétaux  qu'animaux,  contiennent  à 
l'état  normal  une  certaine  quantité  d'iode,  a  constaté  que 
cette  quantité  variait  notablement  suivant  les  régions  ;  que 
relativement  abondante  dans  les  bassins  de  la  Tamise,  de  la 
Seine,  de  l'Oise,  de  l'Tonne,  par  exemple,  elle  diminuait 
notablement  dans  la  vallée  du  Rhône,  encore  plus  dans  celle 
de  risère,  et  devenait  à  peu  près  nulle  dans  la  Tarentaise  et 
la  Maurienne.  Ceci  acquis,  il  a  cru  pouvoir  établir  que  le 
goitre  ferait  défaut  dans  les  régions  dont  Tioduration  est 
normale,  qu'il  apparaîtrait  dans  celles  où  elle  est  incom- 
plète, qu'il  serait  très-fréquent  là  où  elle  manquerait  tout  à 
fait,  en  sorte  qu'il  y  aurait  une  concordance  réelle,  un  pa- 
rallélisme plus  ou  moins  exact  entre  le  développement  du 
goitre  et  le  degré  d'ioduration  d'une  région  ;  d'où  il  a  con- 
clu que  c'était  précisément  l'insuffisance  ou  l'absence  de 
l'iode  qui  était  la  cause  du  goitre,  lequel,  on  le  sait,  guérit 
souvent  sous  rinlQuence  de  la  médication  iodée,  même  à 
faible  dose. 

A  cette  théorie  on  a  fait  bien  des  objections,  dont  voici 
les  principales. 

Les  proportions  d'iode  diminuant  dans  les  montagnes  à 
mesure  que  l'on  s'élève  (c'est  M.  Ghatin  lui-môme  qui  l'a 
établi),  le  goitre  devrait  être  d'autant  plus  fréquent  dans  les 
villages  que  ceux-ci  sont  situés  à  une  altitude  plus  considé* 
rable.  Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui  arrive.  Saus- 
sure a  été  le  premier  à  faire  remarquer  que  le  goitre  dispa- 
raît à  mesure  qu'on  s'élève  dans  les  montagnes,  et  qu'il 
cesse  complètement  au-dessus  de  4200  mètres,  dans  les 
Alpes  du  moins,  et  cela  est  généralement  reconnu  comme 
exact 

Le  goitre  existe,  à  l'état  même  assez  fréquent,  dans  des 
régions  dont  l'ioduration  est  normale  ;  c'est  notamment  ce 
qui  s'observe  dans  certaines  localités  du  littoral  maritime, 
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Trieste,  pai*  exemple,  alors  que  la  mer  est  une  source  abon- 
dante d'iode,  et  en  France,  dans  le  département  de  TOise, 
bien  que  le  bassin  de  cette  rivière  soit  cité  par  M.  Chatin 
parmi  les  réglons  normalement  iodurées. 

Les  quantités  d'iode  dans  l'air  ne  pouvant  varier  brus- 
quement, d'une  manière  très-considérable,  dans  des  loca- 
lités très-rdpprochées,  on  ne  saurait  s'expliquer,  d'après 
cette  théorie,  comment  des  villages  voisins,  contigusmôme, 
seraient  les  uns  affectés  du  goitre  et  les  autres  indemnes,  et 
c'est  cependant  ce  qui  s'observe  souvent,  notamment  sur 
les  rives  du  Pô  et  de  l'Isère. 

Aussi,  tout  en  rendant  pleine  justice  aux  beaux  travaux 
de  M.  Gbatin  sur  l'iode  et  sa  distribution,  ne  paralt-il  pas 
possible  d'accepter  la  thèse  d'après  laquelle  l'absence  d'une 
quantité  suffisante  de  ce  corps  serait  la  cause  du  goitre. 

II.  La  théorie  d'après  laquelle  le  goitre  serait  l'effet  d'une 
intoxication  miasmatique  n'a  été  formulée  par  aucun  au- 
teur d'une  manière  plus  explicite  que  par  M.  le  docteur 
Vingtrinier,  à  la  suite  de  son  étude  du  goUre  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure.  En  185ft,  ce  médecin  distin- 
gué constata  que,  sur  les  rives  du  fleuve,  aux  abords  de 
Rouen,  mais  principalement  au-dessus  de  cette  ville,  dans 
la  presqu'île  de  Tourville,  existait  une  petite  endémie  de 
goitre;  sur  quarante-neuf  communes  riveraines  de  la  Seine, 
vingt*six  étaient  indemnes  et  vingl-trois  étaient  atteintes  ; 
le  nombre  total  des  goitreux  était  d'environ  300,  dont  120 
dans  les  trois  communes  agglomérées  d'Elbeuf,  de  Gaude- 
bec  et  de  Saint-Aubin-Jouxte-Boulleng. 

M.  Vingtrinier,  après  avoir  établi  qu'on  ne  pouvait  attri- 
buer l'existence  de  cette  endémie  à  la  nature  du  sol,  ni  à 
celle  des  eaux,  puisque  sol  et  eaux  sont  les  mêmes  dans  les 
communes  affectées  et  dans  celles  qui  sont  indemnes,  a  été 
porté  à  admettre,  dans  le  sol  des  localités  atteintes,  l'exis- 
tence d'une  cause  spécifique,  persistante,  inamovible,  con- 
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sistant  en  «  un  banc  terrestre,  ou  amas  de  détritus  circons- 
»  crit,  où  doit  se  faire  une  fermentation  ou  putréfaction 
»  spécifique^  végétale  ou  animale,  dont  l'air  reçoit  et  dis* 
n  sout  les  émanations,  et  les  transmet  par  la  respiration  à 
0  tous  les  individus  qui  vivent  habituellement  dans  cet 
»  air.  » 

C'est  donc  à  un  miasme  tellurique  inconnu,  mais  spécifi- 
que,' que  serait  dû  le  goitre. 

M.  Morel  a  soutenu  la  môme  opinion  ;  seulement,  se  fon- 
dant sur  l'analogie  extrême  qui  existerait,  d'après  lui^  entre 
les  effets  généraux  de  Tendémie  paludéenne  et  ceux  dé  l'en- 
démie goitreuse,  il  pense  que  le  miasme  goHrigène  se  rap- 
proche beaucoup,  par  sa  nature,  du  miasme  paludéen. 

M.  Kœberlé  établit  une  distinction  entre  l'étiologie  du 
goitre  et  celle  du  crétinisme;  il  attribue  le  premier  à  Tac- 
tion  des  eaux  et  le  second,  seul,  à  celle  d'un  miasme  spéci- 
fique. M.  Tourdes  est  disposé  à  attribuer  l'un  et  l'autre  à 
l'influence  marécageuse.  Il  est  d'abord  à  remarquer  que 
cette  théorie  miasmatique  ne  s'appuie  sur  aucun  fait  posi- 
tif, que  ses  partisans  n'y  arrivent  que  par  exclusion,  faute 
de  trouver  ailleurs  une  explication  plus  satisfaisante. 

En  outre,  les  arguments  sur  lesquels  cette  hypothèse  s'ap- 
puie sont  loin  d'être  applicables  à  toutes  les  localités  affec- 
tées de  goitres  ;  dans  beaucoup  de  ces  localités,  en  effet,  il 
n'y  a  ni  terrain  d'alluvion,  ni  humidité  du  sol,  ni  marécages 
voisins;  en  outre,  les  analogies  citées  par  M.  Morel  entre 
l'endémie  paludéenne  et  Tendémie  goitreuse  ne  sont  pas 
telles  qu'elles  puissent  justifier  un  rapprochement  étiolo- 
que  aussi  étroit.  En  résumé,  il  parait  diflBcile  d'accorder 
une  valeur  réelle  à  cette  explication. 

111.  La  théorie  des  causes  multiples  a  été  adoptée  par 
la  Commission  sarde,  qui  a  rangé  ces  causes  en  trois 
groupes. 

Le  premier  comprend  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  con- 
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ditions  géognq[>biqueSy  météorologiques,  physiques  des  lo- 
calités infectées;  le  second  se  rapporte  aux  mœurs  de  la 
population,  à  sa  constitution  générale  et  à  son  hygiène;  le 
troisième  est  constitué  par  les  conditions  propres  aux  indi- 
vidus pris  isolément  et  à  leur  état  sanitaire.  Biais  on  re- 
marquera que,  dans  une  pareille  réunion  de  causes^  se 
trouvent  comprises,  en  réalité,  toutes  les  conditions  de 
l'existence  ;  il  était  donc  impossible  de  leur  attribuer  i 
toutes  une  importance  égale.  Aussi  trois  d'entre  elles  ont* 
elles  été  signalées  comme  particulièrement  actives,  ce 
sont  :  1*  l'air  vicié  et  humide;  2^  la  mauvaise  qualité  des 
eaux  ;  3"*  la  mauvaise  qualité  et  l'insuffisance  des  aliments. 
Toutes  les  autres  conditions  ont  été  considérées  comme 
secondaires  et  accessoires. 

Ferrus,  Parcbappe,  MM.  Niepce  et  Marchant  ont  émis  sur 
cette  question  des  idées  très-rapprochées  de  celles  de 
la  Commission  sarde.  M.  Laussedat  les  a  récemment  repro- 
duites dans  ses  études  médicales  et  sociales  sur  la  Suisse. 

H.  Baillarger  s'est  appliqué  à  démontrer  que,  néan- 
moins, cette  doctrine  ne  pouvait  pas  être  admise  comme 
générale. 

L'humidité  de  l'air  et  les  miasmes  se  rencontrent  dans 
beaucoup  de  pays,  dans  toute  la  Hollande  notamment  et 
dans  les  régions  où  l'on  cultive  le  riz,  sans  que  l'on  y 
observe  de  goitre.  On  ne  saurait  donc  attribuer  à  cette  in- 
fluence seule  une  action  gottrigène  spécifique.  Il  en  est  de 
môme  de  la  mauvaise  qualité  des  aliments  :  elle  est  loin 
d'être  l'apanage  exclusif  des  régions  qui  sont  infectées  de 
goitre  et  de  crétinisme;  elle  existe  au  même  degré  en  bien 
des  endroits.  Sur  trois  causes  principales,  il  y  en  a  donc 
deux,  l'air  vicié  et  la  mauvaise  alimentation,  qui,  prises 
chacune  isolément,  ne  peuvent  pas  être  admises  comme 
goUrigènes  ;  faut-il  admettre  que,  réunies,  elles  acquièrent 
cette  qualité  ? 
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Restei  seale,  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  qui  sera  tout 
à  rheure  étudiée  comme  cause  unique. 

D'ailleurs,  si,  en  dehors  de  tout  raisonnement,  on  s'en 
tient  strictement  à  l'observation  des  faits,  on  constate  que 
beaucoup  sont  contraires  à  celte  théorie;  les  auteurs,  même 
les  plus  partisans  de  la  doctrine  des  causes  multiples,  ont 
dû  reconnaître  que  certaines  localités  étaient  infectées, 
malgré  la  réunion  des  meilleures  conditions  hygiéniques. 

Parmi  les  faits  de  ce  genre,  en  voici  un  très-net,  extrait 
du  rapport  adressé  à  la  Commission  par  M.  le  docteur  Cha- 
brand,  des  Hautes- Alpes. 

.«  La  vallée  de  Briançon,  dit-il,  ne  passe  pas  un  seul  jour 
de  Tannée  sans  recevoir  les  rayons  directs  du  soleil,  et, 
dans  les  jours  les  plus  courts  de  l^iver,  cet  astre  reste  sur 
l'horizon  de  neuf  heures  du  matin  à  trois  heures  du 
soir. 

»  L'air  de  Briançon  et  des  communes  environnantes  est 
très-pur  et  très-sec.  Les  variations  de  l'hygromètre  à  che- 
veu oscillent  entre  un  minimum  de  35  degrés  et  un  maxi- 
mum de  68.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  est  en  moyenne 
de  85,  tandis  qu'il  est  de  1^7  dans  l'intérieur  de  la  France; 
les  rosées  mêmes  sont  rares  et  peu  abondantes.  Il  n'y  a  pas 
de  vallée  aussi  ventilée  que  celle  de  Briançon,  qui  reçoit 
presque  chaque  jour,  dans  l'après-midi,  du  côté  du  Mont- 
Oenèvre,  un  vent  très-fort  qu'on  appelle  la  Lombarde. 

p  Cet  ensemble  de  conditions  :  air  pur,  insolation  par- 
faite, ventilation  énergique,  est  donc  aussi  opposé  que  pos- 
sible à  celles  qui  sembleraient  devoir  produire  le  goitre,  et 
cependant  celui-ci  y  est  fréquent;  il  arrive  même  que  beau* 
coup  de  militaires  en  sont  affectés  au  bout  de  quelques 
mois  de  séjour  dans  cette  garnison,  bien  que  les  casernes 
soient  très-salubres.  d  On  peut  se  borner  à  rapporter  ce 
fait,  à  cause  de  sa  netteté  et  de  sa  simplicité;  mais  le  rap- 
porteur en  cite  beaucoup  d'autres  du  même  genre. 
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«  En  résnméj  ajoute-t-il,  pour  que  la  théorie  des  causes 
»  multiples  f&t  soutenable,  il  faudrait  que  Ton  rencontrât 
»  au  moins  les  principales  de  ces  causes  constamment  réu- 
»  nies  dans  les  localités  où  règne  Tendémie»  et  les  faits 
»  rapportés  plus  haut  prouvent  qu'il  est  loin  d'en  être  tou- 
0  jours  ainsi  (p.  2/i0).  » 

Il  n'en  faut  pas  moins  attribuer  une  influence  très-fàcheuae 
à  l'ensemble  des  mauvaises  conditions  hygiéniques  qui 
aOaiblissent  la  constitution  humaine  et  facilitent  Taction  de 
toutes  les  causes  de  dégénérescence;  mais  leur  rôle  ne  peut 
être  considéré  que  comme  prédisposant^  et  nullement 
comme  spécifique. 

IV.  Reste  enfin  à  examiner  la  doctrine  hydro-tellurique, 
soutenue  principalement  par  MgrBilIiet,  MM.  Mac-Ciel land, 
Grange,  Saint-Lager,  Garrigou. 

D'après  cette  théorie,  le  goitre  et  le  crétinisme  reconnaî- 
traient pour  cause  spécifique  l'usage  de  cerlaines  eaux  pota- 
bles qui  se  chargeraient,  en  traversant  le  sol,  d'un  agent 
toxique  déterminé.  La  composition  géologique  du  terrain 
serait  donc  la  cause  réelle  et  unique  qui  engendrerait 
la  maladie,  et  les  eaux  potables  seraient  le  véhicule  grâce 
auquel  s'effectuerait  l'intoxication.  Deux  points  sont  donc  à 
étudier,  la  composition  des  eaux  et  celle  du  sol. 

Avant  les  recherches  de  la  science,  la  rumeur  populaire 
attribuait  déjà,  en  bien  des  localités,  la  production  du  goi- 
tre à  l'usage  des  eaux,  et  certaines  sources  ont  une  réputa- 
ti(m  si  bien  établie  à  cet  égard,  qu'on  les  appelle  fontaines  à 
goitre.  Cetle  propriété  aurait  même  été  souvent  exploitée 
par  les  jeunes  gens  comme  un  moyen  de  se  procurer  un 
motif  d'exemption  du  service  militaire. 

Cette  opinion  vulgaire  est  confirmée  par  plusieurs  méde- 
cins qui  ont  cité  à  son  appui  des  faits  paraissant  bien  signi- 
ficatifs. Tel  serait  celui  d'une  commune  de  la  Haute-Saône, 
où  les  habitants  sont  alimentés  par  deux  sources  émei^ean 
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de  terrains  différents,  et  oii,  d'après  l'affirmation  de  la  Com- 
mission d'hygiène,  toas  ceux  qui  boivent  d'une  des  fon- 
taines seraient  exempts  de  goitre,  tandis  que  la  plupart  de 
ceux  qui  boivent  de  l'autre  en  seraient  affectés. 

Ailleurs,  il  est  question  d'un  pensionnat  de  deux  cents 
élèves  parmi  lesquels  beaucoup  de  cas  de  goitre  se  décla- 
raient chaque  annéç,  et  où  il  a  suffi  de  s'adresser  à  une  autre 
fontaine  pour  faire  cesser  tout  inconvénient. 

Des  faits  semblables  ont  été  observés  par  M.  Boassingault 
dans  la  Cordillère  des  Andes,  par  Mac-CIelland  dans  les 
Indes  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits.  Mais  le  plus  im- 
portant de  tous  est  celui  relatif  au  village  de  Bozel,  près  de 
Moutiers-en-Tarantaise.  Ce  village  contenait,  en  18/i8, 
sur  ikl2  habitants,  900  goitreux,  &09  crétins,  tandis  que  le 
village  de  Saint-Bon,  situé  en  face  de  lui,  à  800  mètres  seu- 
lement, avait  une  population  saine  et  vigoureuse.  Le  conseil 
municipal  dépensa  10  000  francs  pour  amener  à  Bozel  les 
eaux  de  Saint-Bon,  et  en  186/i  Bozel  ne  contenait  plus  que 
39  goitreux  et  58  crétins; les  autres  conditions  hygiéniques 
étaient  restées  les  mêmes. 

Cette  théorie  a  cependant  des  adversaires  assez  nom- 
breux ;  on  lui  objecte  que,  dans  certaines  localités,  le  goitre 
et  le  crétinisme  ont  beaucoup  diminué  de  fréquence  par 
suite  de  l'amélioration  de  l'ensemble  des  conditions  hygié- 
niques, sans  que  les  eaux  potables  aient  été  changées  ;  que 
certains  villages  affectés  recevraient  leurs  eaux  de  ruisseaux 
qui,  avant  de  les  traverser,  auraient  alimenté,  dans  la  partie 
supérieure  de  la  vallée,  des  villages  absolument  intacts;  que 
jamais  les  analyses  chimiques  n'ont  réussi  à  isoler  l'agent  de 
l'intoxication,  ni  à  découvrir  une  différence  quelque  peu 
significative  entre  les  eaux  innocentes  et  celles  qui  passent 
pour  être  nocives. 

A  ceci  on  répond  que,  quelque  avancées  que  soient  la 
chimie  et  la  science  des  analyses^  bien  des  choses  peuvent 
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encore  leur  échapper  ;  que  les  eaux,  eu' descendant  les  val- 
lées, peuvent  rencontrer  des  principes  qu'elles  dissolvent  et 
qui  n'existaient  pas  dans  leur  partie  supérieure,  et  que  les 
exemples  avérés  de  localités  où  l'endémie  a  disparu,  sans 
changement  dans  le  régime  des  eaux  potables,  sont  encore 
à  citer.  Les  objections  à  la  théorie  d'après  laquelle  les  eaux 
seraient  l'agent  producteur  du  goitre  n'ont  donc  pas  une 
grande  valeur,  et  sans  qu'on  puisse  considérer  cette  théorie 
comme  absolument  démontrée,  il  est  difficile,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  de  la  convaincre  de  fausseté.  Mais,  en 
supposant  même  que  ce  rôle  de  l'eau  fût  mis  hors  de  con- 
testation^ il  resterait  à  déterminer  quel  est  le  principe  nui- 
sible qu'elle  contient,  et,  à  cet  égard  encore,  plusieurs  opi- 
nions différentes  ont  été  émises. 

On  est  d'accord,  toutefois^  pour  rechercher  ce  principe 
dans  le  sol  que  traversent  les  eaux,  et  c'est  ainsi  que  se 
trouve  posée  l'importante  question  des  rapports  entre  l'en- 
démie goitreuse  et  la  composition  géologique  des  terrains;. 

Mgr  Billiet  s'était  assuré  que,  sur  les  cent  soixante-neuf 
paroisses  qui  composaient  son  diocèse  de  Chambéry,  qua- 
rante-deux étaient  plus  ou  moins  affectées  de  goitre  et  de 
crétinisme,  et  que  les  cent  vingt-sept  autres  pouvaient  être 
regardées  comme  saines  ;  il  constata,  en  outre,  que  beau- 
coup de  ces  dernières  présentaient  exactement  les  mômes 
conditions  de  site,  d'ombrage,  d'humidité,  de  végétation,  la 
même  pauvreté  dans  les  habitations  et  les  mômes  mœurs 
que  la  majorité  des  communes  atteintes.  Ces  considéra- 
tions le  portaient  à  attribuer  l'endémie  surtout  au  terrain  et 
à  sa  composition  géologique  ;  il  se  livra^  à  cet  égard,  à  des 
études  prolongées,  et  crut  pouvoir  conclure  de  ses  recher- 
ches que  les  villages  à  goitreux  et  à  crétins  sont  assis  sur 
des  terrains  contenant  des  schistes  argilo-calcaires,  et  prin- 
cipalement des  schistes  talqueux  micacés  et  des  dépôts  de 
gypse,  tandis  que  les  villages  construits  sur  les  terrains 
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jurassiques  et  néocomiens  sont,  au  contraire,  à  l'abri  de 
l'endémie.  Mgr  Billiet  s'en  tint  à  ces  résultats  généraux,  ne 
trouvant  pas  les  études  assez  avancées  pour  pouvoir  déter- 
miner, parmi  les  divers  éléments  des  terrains  goîtrigènes, 
argile,  alumine,  magnésie,  silice,  talc,  gypse,  celui  qui  était, 
k  l'exclusion  des  autres,  le  principe  toxique  spécifique. 

Tous  les  auteurs  n'ont  pas  été  aussi  réservés ,  mais  ils  ne 
sont  pas  arrivés  à  des  résultats  concordants. 

Mac- Clelland,  par  ses  recherches  sur  le  goitre  et  le  créti- 
nisme  dans  l'Himalaya,  a  été  amené  aussi  à  attribuer  la 
principale  influence  étiologique  à  la  constitution  géologique 
du  sol,  et  il  pensa  arriver,  sous  ce  rapport,  à  des  résultats 
si  précis  qu'il  lui  eût  été  presque  possible,  dit-il,  par  la 
seule  inspection  de  la  nature  des  terrains,  de  dire  a  priori 
si  les  habitants  de  tel  village  étaient  ou  non  affectés 
de  goitre.  Pour  lui,  le  goitre  dans  les  régions  des  Indes  qu'il 
a  étudiées^  est  limité  aux  terrains  calcaires  contenant  des 
sels  de  cuivre  (1)^  et  est  dû  à  ce  que  les  eaux  potables  sont 
imprégnées  de  quantités  plus  ou  moins  considérables  de 
sels  calcaires  et  cuivreux. 

Le  docteur  Thorel,  dans  son  voyage  d'exploration  du  Mé- 
kong, parait  être  arrivé  à  des  résultats  du  môme  genre,  sous  le 
rapport  de  la  composition  des  terrains  ;  il  pense  que,  dans 
rindo-Chine,  le  goitre  ne  peut  être  attribué  ni  à  Thumi- 
dite,  ni  à  l'altitude,  ni  aux  races,  ni  à  l'état  social^  mais 
uniquement  à  la  présence  du  calcaire  dans  le  sol.  c  A  me- 
»  sure  que  les  montagnes  de  calcaire  deviennent  plus 
»  nombreuses,  dit-il,  les  cas  de  goitre  sont  également  d'une 
»  extrême  fréquence.  Il  sufSt,  pour  que  le  nombre  des 
»  goitreux  augmente,  qu'il  y  ait  près  des  villes  et  des  villa- 
9  ges,  des  montagnes  de  marbre  (2).  » 

M.  0.  Grange  a  faitdes  recherches  très-minutieuses^  non 

(1)  Voyez  Saint- Lager^  Études  sur  le  crétinisme,  p.  213. 

(2)  Loc,  eit„  page  172. 
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pas  sur  une  localité  plus  ou  moins  limitée,  mais  sur  l'en- 
semble des  contrées  affectées  de  gottre  et  de  crétinisme, 
et  il  a  cru  pouvoir  déduire  de  ses  études  une  théorie  très- 
précise,  d'après  laquelle  ces  affections  se  rencontreraient 
exclusivement  sur  les  terrains  dolomitiques  et  magnésiens  ; 
il  pense  en  outre  qu'elles  seraient  dues  à  la  présence  de  la 
magnésie  dans  les  eaux  potables.  Ses  travaux  ont  été  l'objet, 
à  l'Académie  des  sciences,  d'un  rapport  fort  élogieux  de  M. 
Elie  de  Beaumont,  qui  a  cité  un  grand  nombre  de  faits  fa- 
vorables à  cette  théorie  qui  se  concilie  très-bien  avec  celle 
de  Mgr  Billiel;  elle  a  été  depuis  confirmée  par  les  travaux 
de  Virchow  et  de  Hitch  pour  la  Franconie,  par  ceux  de 
Lambron  et  de  M.  Garrigou  pour  les  Pyrénées. 

Malheureusement,  à  tous  les  faits  plus  ou  moins  con- 
cordants sur  lesquels  se  fondent  les  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  citer,  on  a  opposé  des  faits  absolument  contraires. 

M.  Chatin  a  montré  que  Ton  trouvait  des  goitreux  sur 
tous  les  terrains,  depuis  les  plus  anciens,  jusqu'aux  plus  mo- 
dernes^  y  compris  ceux  qui  ne  sont  ni  calcaires,  ni  magné- 
siens, notamment  les  terrains  volcaniques  de  Royat  et  de 
beaucoup  de  localités  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Haute-Loire, 
de  TArdèche,  et  des  bords  du  Rhin,  sur  les  granits  des 
Alpes  Noriques^  de  Vienne,  de  quelques  contrées  de  la 
Nièvre  et  de  la  haute  Bourgogne. 

Quant  à  la  composition  des  eaux,  elle  serait  encore  moins 
ponstante  et  significative.  L'existence  de  la  magnésie  est 
loin  d'avoir  été  démontrée  dans  les  eaux  potables  partout 
où  s'observe  le  gottre;  car  les  analyses  n'ont  été  faites  qu'en 
un  très-petit  nombre  d'endroits,  et  certaines  d'entre  elles, 
celles  de  MM.  Cantu  etNiepce  dans  les  Alpes,  ont  été  sou- 
vent négatives.  De  plus  on  a  constaté  une  grande  propor- 
tion de  sels  magnésiens  dans  des  eaux  qui  certainement  ne 
donnent  pas  le  goitre  ;  telles  sont  les  eaux  do  la  ville  de 
Rodez,  qui  contiennent  cinq  fois  plus  de  magnésie  que 
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celles  de  la  vallée  de  l'Isère,  les  eaux  de  TAIgérie,  celles 
même  de  Paris  et  de  la  Seine, 

Il  n'est  donc  pas  possible  de  soutenir  l'influence  toxique 
exclusive  des  eaux  contenant  des  sels  de  magnésie ,  M. 
Grange  lui-môme  parait  le  reconnaître;  mais  ses  travaux  ont 
au  moins  montré  la  très-fréquente  coïncidence  des  terrains 
calcaires  et  dolomitiques  avec  l'endémie  goitreuse. 

A  une  époque  plus  récente,  une  nouvelle  doctrine  sur 
l'agent  spécifique  de  l'intoxication  a  été  proposée,  à  la 
suite  des  recherches  les  plus  étendues  et  les  plus  conscien- 
cieuses, par  M.  le  docteur  Saint-Lager,  de  Lyon.  Cet  auteur, 
s'appujant  uniquement  sur  Tétude  géologique  du  sol^  a  cru 
pouvoir  affirmer  que  les  endémies  de  goitre  et  de  crétinisme 
ne  se  développent  que  sur  les  terrains  métallifères,  et 
parmi  tous  les  sels  métalliques,  celui  qu'il  considère 
comme  le  poison  spécial  qui  produit  ces  infirmités  est  le 
sulfure  de  fer  ou  p}Tite. 

c  C'est,  dit-il,  l'élément  le  plus  abondant  et  le  plus  fré- 
»  quent,  le  seul  qui  ne  manque  jamais  »,  et  il  donne  à 
l'appui  de  son  opinion  une  quantité  imposante  de  descrip^ 
tions  topographiques  et  de  détails  géologiques.  Il  aurait 
voulu  y  ajouter  la  démonstration  expérimentale  et  montrer 
des  animaux  chez  lesquels  un  goitre  se  serait  développé  à 
la  suite  de  l'emploi  du  sulfure  de  fer,  mais  il  ne  put  réunir 
l'ensemble  des  conditions  nécessaires  pour  une  bonne  expé- 
rimentation; il  renonça  donc,  pour  son  compte^  à  ces  ten- 
tatives et  proposa  un  prix  de  1500  francs  que  l'Académie  de 
médecine  est  chargée  de  délivrer,  mais  pour  lequel  il  ne 
s'est  pas  encore  présenté  de  candidats. 

M.  Saint-Lager  a  montré  en  même  temps,  que  plusieurs 
auteurs  anciens,  Paracelse,  Agricola^  Astruc,  Willis,  avaient 
déjà  accusé  les  eaux  métallifères  de  faire  gonfler  le  cou,  et 
avaient  incriminé  spécialement  les  sulfures. 

La  théorie  de  M.  Saint-Lager  n'a  pas  encore  été  soumise 


206  A.  FOYILLB. 

au  contrôle  d'une  vérification  rigoureuse  dans  toutes  les 
localités  atteintes  de  Tendémie,  mais  déjà  on  peutlui  oppo- 
ser des  faits  contradictoires. 

Non-seulement  les  départements  où  le  nombre  des  erploi* 
tations  de  mines  de  fer  sont  le  plus  abondantes,  le  Nord  et 
le  Cher,  ne  renferment  pas  de  gottres;  mais  de  plus  M.  Garri- 
gou  a  rappelé  que  la  pyrite  de  fer  est  très-répandue  dans  le 
Gard,  l'Âriége,  les  cantons  d'Ax  et  d'AIais^  sans  qu'il  y  ait 
trace  d'endémie,  et  que  d'autre  part  celle-ci  sévit  sur  des 
villages  dont  le  sol  ne  contient  aucune  trace  de  sulfure  de 
fer. . 

On  ne  peut  donc,  du  moins  jusqu'à  plus  ample  informé^ 
adopter  comme  absolue  la  théorie  de  M.  Saint-Lager^  mais 
on  ne  peut  refuser  une  importance  considérable  aux  recher- 
ches géologiques  qu'il  a  entreprises,  et  à  tous  ses  efforts 
pour  accumuler  une  très-grande  quantité  de  matériaux  qui 
un  jour  ou  l'autre  pourront  servira  la  découverte  de  la  vérité. 

En  résumé,  que  conclure  de  toutes  les  tentatives  faites 
pour  établir  un  rapport  constant  entre  la  nature  géologique 
du  sol  et  les  endémies  de  gottre  et  de  crélinisme?  Voici,  à 
cet  égard,  les  conclusions  de  M.  Baillarger  qui  indiquent 
une  tendance  à  croire  plutôt  qu'une  conviction. 

a  Les  recherches  géologiques  n'ont  point  démontré  que 
p  l'endémie  de  gottre  sévit  exclusivement  sur  tel  ou  tel 
»  terrain,  mais  elles  semblent  prouver  que  cette  endémie 
»  est  extrêmement  commime  sur  les  formations  dolomiti- 
»  ques,  et  rare,  au  contraire^  sur  toutes  les  autres.  Ce  fait 
0  peut  ôtre  invoqué  à  l'appui  de  l'opinion  qui  accorde  aux 
>  eaux  potables  le  rôle  principal  dans  la  production  du  got- 
»  tre;  il  peut  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  fournir  l'expli- 
»  cation  de  ces  limitations  singulières  de  l'endémie  à  telle 
»  ou  telle  contrée,  alors  qu^elle  épargne  la  contrée  voisine 
j>  qui  se  trouve  cependant  dans  des  conditions  générales  en 
»  apparence  semblables.  » 
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Quanta  la  nature  de  l'agent  toxique,  M.  Baillarger  est  en- 
core plus  réservé  et  il  se  contente  de  dire  :  «  H  est  bien 
s  démontré  qu'on  ne  saurait  attribuer  l'endémie  ni  à  la 
B  magnésie,  ni  aux  sels  de  chaux.  Quant  aux  opinions  rela* 
»  tives  à  l'existence  constante,  dans  les  eaux  gottrigènes,  de 
»  la  pyrite  de  fer  ou  d'une  matière  organique  spéciale,  elles 
»  ne  semblent  reposer,  jusqu'ici,  que  sur  des  hypotbè- 
»  ses  (1).  » 

y.  —  Quelle  est  l'uvfluence  de  L'HiRÉnni  sur  la  pro- 
duction DU  GOITRE  ET  DU  CRÉTIN ISKE  ? 

On  parait  d'accord  pour  admettre  que,  dans  des  condi- 
tions de  milieu  favorables  à  la  production  du  gottre,  le  fait 
que  des  enfants  sont  nés  de  parents  goitreux  ajoute  beau- 
coup au  danger  qu'ils  courent  d'être  atteints  eux-mêmes  de 
cette  infirmité. 

Mais  cette  prédisposition  héréditaire  suffirait-elle  pour 
que  ces  enfants  pussent  devenir  goitreux,  alors  même 
qu'ils  seraient  transplantés  dans  un  pays  sain,  en  dehors 
de  toute  cause  endémique?  en  d'autres  termes,  l'in- 
fluence héréditaire  peut-elle,  à  elle  seule,  produire  le  goi- 
tre? Ici  l'accord  cesse. 

MM.  Moretin  et  Saint-Lager,  notamment,  ne  paraissent 
pas  croire  à  la  possibilité  de  cette  transmission  purement 
héréditaire.  Plusieurs  faits  observés  par  MM.  Olivier,  Tour- 
des,  Bougard,  Tassegrin  et  par  M.  Baillarger  lui-môme  se- 
raient au  contraire  dénature  à  établir  cette  possibilité  ;  enfin 
elle  a  été  mise  hors  de  toute  contestation  par  M.  le  doc- 
teur Labitte,  de  Clermont-sur*Oise.  M.  le  docteur  Labitte 
a  envoyé  à  la  commission  l'observation  et  le  tableau  généa- 
logique d'une  famille  qui  habite,  depuis  plus  de  cent  ans, 
le  hameau  de  Giencourt  près  de  Glermont. 

^1)  BaUlarger,  loc.  cit.,  p.  283. 
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Ce  hameau  réunit  toutes  les  conditions  de  salubrité;  la 
population  y  est  belle  et  robuste,  les  familles  y  sont  géné- 
ralement nombreuses;  aucuae  d'elles  n'a  jamais  présenté 
de  cas  de  goitre,  excepté  la  famille  D...Dans  cette  dernière 
famille,  au  contraire,  cette  infirmité  est  très-commune,  puis- 
que sur  92  individus  qui  la  composent,  il  y  a  /i5  goitreux, 
dont  19  hommes  et  26  femmes;  tous  d'ailleurs  sont  de 
grande  taille,  vivent  longtemps,  et  ne  présentent  aucun 
cachet  de  dégénérescence.  Plusieurs  membres  de  la  fa- 
mille D...  ont  quitté  Giencourt;  et  néanmoins,  dans  leurs 
nouvelles  résidences,  ils  ont  vu  se  produire  chez  eux  de 
nouveaux  cas  de  goitre,  sans  cesser  d'être  robustes  et 
intelligents. 

M.  le  docteur  Labitle,  en  terminant  cette  intéressante 
communication,  ajoute  que  cette  observation  n'est  pas  la 
seule  de  ce  genre  qui  soit  venue  à  sa  connaissance. 

En  ce  qui  concerne  le  crétinisme,  la  question  de  l'in- 
fluence héréditaire  est  encore  plus  importante,  mais  aussi 
plus  complexe  que  pour  le  goitre. 

Le  prétendu  remède  héroïque  qu'un  excellent  médecin, 
originaire  de  Savoie,  n'avait  pas  hésité  à  recommander  dans 
le  but  d'abolir  le  crétinisme,  et  qui  n'était  autre  que  de  cas- 
trer tous  les  crétins,  afin  de  les  empêcher  de  propager  leur 
race,  aurait-il  eu  Tefficacité  qu'il  en  attendait?  11  y  a  plus 
d'un  motif  pour  en  douter. 

D'abord,  les  véritables  crétins,  c'est-à-dire  ceux  qui  pré- 
sentent le  plus  haut  degré  de  crétinisme,  sont  trop  abrutis 
pour  pouvoir  se  reproduire;  et  quand  on  parle  du  mariage  des 
crétins,  il  n'est  question  que  decrétineux  ne  présentant  que 
le  plus  léger  degré  de  l'affeclion.  Encore  ces  mariages  sont-ils 
très-rares  ;  de  plus,  ilssontle  plus  souvent  stériles,  surtoutsi 
les  conjoints  sont  tous  les  deux  atteints  deTendéntie.  Malgré 
ces  restrictions,  cette  influence  est  encore  réelle;  M.  Mar- 
chant en  a  observé  plusieurs  exemples  dans  les  Pyrénées, 
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et  la  Commission  sarde  a  constaté  qu'un  vingtième  envi- 
ron des  crétins  existants  étaient  nés  de  parents  présentant 
la  même  afifection  à  un  degré  quelconque.  C'est  donc  seu- 
lement dans  ces  limites  d'un  vingtième  que  le  remède  pro- 
posé ou  l'interdiction  absolue  du  mariage  des  crétins  et  cré- 
tineux,  pourrait  avoir  quelque  avantage. 

Mais,  en  étudiant  les  conditions  d'origine  de  ces  mal- 
heureux, on  trouve  encore  d'autres  influences  héréditaires 
qui  favorisent  évidemment  la  production  du  gottre  et  du 
crétinisme. 

Au  premier  rang  est  celle  des  parents  goitreux  ;  d'après 
la  Commission  sarde,  la  moitié  des  crétins  naîtraient  de 
parents  goitreux,  et  cette  proportion,  loin  d'être  exagérée, 
semblerait  être  au-dessous  de  la  vérité. 

A  un  moindre  degré,  une  influence  analogue  doit  être 
attribuée  aux  mariages  des  individus  qui  offrent  quelques 
signes  de  dégénérescence  physique  ou  morale  indiquant 
une  tendance  au  crétinisme  (Commission  sarde,  Ferrus, 
Marchant),  aux  mariages  consanguins  (Commission  sarde, 
Marchant),  aux  mariages  des  rachitiques  et  des  scr'ofuleux 
entre  eux. 

En  résumé,  toutes  les  conditions  héréditaires  qui,  dans 
les  pays  frappés,  peuvent  favoriser  les  différents  genres  de 
dégénérescences,  sont  de  nature  à  développer  le  crétinisme 
et  le  goitre. 

Vï.  —  Certaines  causes  morales  peuvent-èlles  avoir  une 

INFLUENCE  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DU  GOITRE? 

Cette  question  peut,  je  le  pensc^  être  considérée  comme 
-entièrement  nouvelle;  en  effet,  les  influences  morales  ne 
sont  pas  mentionnées  une  seule  fois  dans  Ténumération, 
faite  par  M.  Saint-Lager,  des  quarante-deux  ordres  de 
causes  auxquels,  d'après  cet  auteur,  la  production  du  gottre 
aurait  été  jusqu'à  présent  attribuée. 
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Je  crois  pourtant  qae  celte  question  mérite  examen  ; 
mais  je  dois  avouer  que,  pour  la  poser,  je  ne  puis  me  fon- 
der sur  aucune  présomption  médicale;  j'y  ai  été  conduit 
uniquement  par  des  circonstances  extra-scientifiques. 

Faisant  un  voyage  de  quelques  jours  en  Suisse  et  en 
Savoie,  en  iSlU^  je  fus  Irès-étonné  d'entendre,  coup 
sur  coup,  des  gens  du  peuple  m'indiquer,  comme 
cause  productrice  du  goitre,  un  genre  d'influences  dont 
je  n'avais  jamais  trouvé  mention  dans  les  livres.  Le  temps 
me  manqua  malheureusement  pour  soumettre  ces  témoi- 
gnages à  un  contrôle  quelconque;  il  me  semble  néanmoins 
que,  tels  qu'ils  sont,  ils  offrent  assez  d'intérêt  pour  être 
reproduits  ici,  sous  toutes  réserves  bien  entendu,  et  à  titre 
de  premiers  documents. 

On  voudra  bien,  je  l'espère,  en  raison  de  ces  circonstan- 
ces, m'ezcuser  si,  pour  ne  modifier  en  rien  la  valeur 
de  ces  témoignages,  je  laisse  la  forme  anecdotique  aux  quel- 
ques pages  qui  vont  suivre. 

Le  7  septembre  187A,  après  avoir  visité  les  gorges  du 
Trient,  dans  le  Valais,  je  prenais  un  chariot  de  campagne 
pour  me  faire  conduire  à  Hartigny  et  à  Saxon;  j'avais  pour 
conducteur  un  homme  du  pays,  de  formes  très-rustiques, 
mais  assez  intelligent,  et  capable  de  me  fournir  sur  les  cho- 
ses locales  des  renseignements  de  quelque  intérêt.  Je  le 
questionnai  sur  les  crétins  et  les  goitreux;  comprenant  que 
j'étais  médecin,  il  me  dit  aussitôt  qu'il  se  mêlait,  lui  aussi, 
de  guérir  les  bétes  et  les  gens  par  des  paroles^  et  mit  dès 
lors,  dans  sa  conversation  avec  moi,  une  liberté  toute  con- 
fraternelle. 

Il  me  dit,  entre  autres  choses,  que  lui-même,  à  une  épo- 
que de  sa  vie,  il  avait  eu  un  gottre  volumineux,  causé  par  le 
chagrin;  cette  assertion  me  parut  trop  étrange  pour  que  je 
n'eusse  pas  grande  envie  d'en  savoir  davantage,  et  il  me 
raconta  ce  qui  suit  :  Il  est  né  et  a  toujours  vécu  à  Vernayaz, 
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village  voisin  de  Martigny;  jusqu'à  Tâge  de  trente  ans,  il 
n'avait  pas  eu  le  moindre  gonflement  du  cou.  En  1862,  de 
grandes  calamités  vinrent  fondre  sur  lui.  Â  quelques  jours 
de  distance,  sa  maison  fut  détruite  par  \m  incendie,  et  ses 
champs  furent  ravagés  par  une  inondation.  Il  était  marié 
et  avait  déjà  plusieurs  enfants;,  un  pareil  désastre  le 
ruinait  presque  complètement,  et  mettait  en  grand  danger 
l'avenir  de  sa  famille.  Le  pauvre  homme  tomba  dans  une 
tristesse  profonde,  et  pendant  trois  ans  son  désespoir  fut 
tel  que,  plus  d'une  fois,  il  fut  sur  le  point  de  se  suicider. 
Cependant,  avec  le  temps,  grâce  à  un  travail  assidu  et  à 
quelques  bonnes  récoltes,  ses  pertes  étaient  réparées,  sa 
maisonreconstruite,  sa  famille  florissante.  Il  reprit  alors  le 
dessus,  sa  mélancolie  se  dissipa,  et  depuis  lors  il  n'a  jamais 
cessé  de  vivre  courageux  et  satisfait. 

Mais,  pendant  ce  temps  de  douleurs,  s'était  développé,  au 
devant  de  son  cou  et  surtout  à  droite,  un  goitre  gros  comme 
les  deux  poings;  ni  lui,  ni  ceux  qui  le  connaissaient,  n'hési- 
tèrent à  attribuer  cette  production  au  chagrin  qu'il  avait 
éprouvé;  comme  une  pareille  tumeur  était  très-laide  et 
trés-génante,  comme,  d'ailleurs,  elle  nuisait  beaucoup  aux 
rapports  que,  dès  cette  époque,  il  avait  avec  les  touristes 
en  qualité  de  voiturier,  il  voulut  s'en  guérir;  il  s'adressa 
à  un  paysan  de  Martigny  qui  passait  pour  connaître 
beaucoup  de  bons  secrets  ;  le  savant  de  village  lui  appliqua 
sur  le  cou  des  caustiques  très-énergiques  qui  déterminèrent 
des  ulcérations,  et  au  bout  de  quelques  semaines  le  gottre 
avait  disparu. 

Tel  fut  le  récit  de  mon  conducteur;  pour  achever  de  me 
convaincre,  il  se  laissa  volontiers  examiner  par  moi  et  je  pus 
constater  que  la  dernière  partie  de  ses  assertions,  au  moins, 
était  parfaitement  exacte  :  il  portait,  cachées  dans  sa  barbe  et 
sous  sa  cravate,  des  cicatrices  multiples^  profondes,  très- 
couturées,  qui  devaient  être  le  résultat  des  cautérisations 
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énergiques  sous  l'influence  desquelles  la  iameor  avait 
disparu;  ces  cicatrices  étaient  surtout  marquées  à  droite; 
la  partie  inférieure  du  corps  thyroïde  était  encore  un  peu 
gonflée  sur  la  ligne  médiane,  mais  sans  que  cela  fût  bien 
apparent;  plus  haut  je  ne  pus  constater  de  traces  d'hy- 
pertrophie. 

J'eus  soin  de  lui  demander  si,  au  moment  de  ses  reyers,  il 
n'avait  pas  été  soumis  à  de  grandes  privations  ;  il  m'affirma 
qu'après  ses  malheurs,  comme  avant,  sa  manière  de  vivre 
avait  été  la  même,  toujours  d'une  grande  sobriété. 

Malgré  ce  que  ce  fait  a  de  remarquable,  j'aurais  pu 
n'y  attacher  que  peu  d'importance,  s'il  fût  resté  isolé  pour 
moi  et  si  d'autres  communications  analogues  ne  m'avaient 
été  faites  coup  sur  coup. 

Le  surlendemain  j'étais  à  Chamouny,  où  le  hasard  me  fit 
assister  dans  l'église  à  un  service  d'anniversaire  de  funé- 
railles. Les  femmes  qui,  au  nombre  de  cinquante  à  soixante, 
composaient  presque  toute  l'assistance,  allèrent  successi- 
vement à  l'offrande,  et  je  pus,  de  la  place  que  j'occupais, 
les  examiner  une  à  une,  alors  qu'elles  défilaient  devant 
moi.  Je  remarquai  que  presque  toutes  celles  qui  étalent 
âgées  de  quarante  ans,  ou  davantage,  avaient  des  gottres  plus 
ou  moins  volumineux,  tandis  que  les  jeunes  n'en  présen* 
talent  pour  ainsi  dire  aucun  exemple.  Dans  la  journée,  je 
fis  une  excursion  avec  un  guide  fort  intelligent,  fort  habitué 
à  causer  avec  les  voyageurs,  et  qui  devait  compter  parnli 
les  plus  recommandables  de  ses  collègues,  car,  quoique 
jeune  encore,  il  avait  déjà  été  choisi  vingt-cinq  fois  pour 
faire  l'ascension  du  Mont-Blanc.  Je  lui  parlai  du  goitre  et  de 
ma  remarque  du  matin  ;  il  me  dit  alors,  spontanément,  et 
sans  que  je  l'aie  mis  au  courant  de  ma  conversation  de 
l'avant-veille  à  Martigny,  qu'en  effet  le  goitre  était  très-rare 
chez  les  personnes  jeunes,  que  le  plus  souvent  il  se  déve- 
loppait chez  les  femmes  un  peu  &gées,  surtout  chez  celles 
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qui  avaient  eu  des  causes  de  chagrin  en  perdant  leur  mari, 
leurs  enfants,  ou  leurs  moyens  d'existence.  Je  lui  fis  répéter 
la  chose  avec  plus  de  détails^  et  il  me  la  confirma,  ajou- 
tant que  c'était  là  une  opinion  courante  et  générale  dans 
le  pays,  et  qu'il  pourrait  m'en  citer  bien  des  exemples. 

Le  même  soir,  je  repris  ce  sujet  de  conversation 
avec  une  jeune  fille  intelligente  dont  le  père  était  l'institu- 
teur du  village  des  Bois,  situé  juste  au-dessous  de  la  Mer  de 
glace.  Elle  me  dit  que,  dans  son  village,  il  n'y  avait  plus  que 
très-rarement  des  goitres  parmi  les  jeunes  gens,  mais  qu'il 
s'en  produisait  encore  parfois  chez  les  femmes  âgées,  à  la 
suite  de  chagrins,  et  elle  me  raconta,  à  l'appui,  l'histoire 
d'une  voisine  et  amie  de  sa  famille. 

Cette  femme  avait  vécu  longtemps  heureuse  ;  puis  en 
quelques  années,  elle  avait  perdu  son  mari  et  avait  eu  un 
fils  tué  à  la  guerre,  tandis  que  l'autre  encourait  une  con- 
damnation à  plusieurs  années  de  prison.  La  pauvre  femme 
fut  désespérée  de  tant  de  malheurs^  et  bientôt  elle  devint 
goitreuse  ;  elle  avait  une  certaine  aisance  et  son  infirmité 
ne  pouvait  être  attribuée  à  des  privations. 

Il  m'eût  été  bien  diflScile,  on  le  conçoit,  de  ne  pas  être 
frappé  de  ce  triple  témoignage,  qui  me  venait  spontané- 
ment, en  si  peu  de  jours,  de  gens  du  pays  étrangers  les  uns 
auxautres,  assez  intelligents  pour  qu'il  ne  pûtyavoir  aucun 
doute  sur  le  sens  ni  la  valeur  de  leurs  paroles,  et  se/non- 
trant  unanimes  à  me  dire,  d'après  leur  propre  expérience  ou 
celle  de  gens  qu'ils  connaissaient,  que  le  gottre  pouvait 
devoir  son  développement  à  des  chagrins  profonds  et  pro- 
longés. 

J'aurais  aimé  à  prendre  de  plus  amples  renseignements, 
soit  dans  d'autres  régions  de  la  Savoie,  soit  auprès  des  méde- 
cins et  des  personnes  instruites  du  pays;  mais  le  mauvais 
temps  me  chassa  précipitamment,  et  je  dus  revenir 
sans  autre  document  que  les  trois  faits  que  je  viens  de 
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rapporter  exactement,  comme  je  les  ai  recueillis,  et 
que  je  me  contente  de  soumettre  à  mes  confrères,  sans 
prétendre  en  tirer  aucune  conclusion,  sinon  qu'il  y  a  lieu 
d'étudier  si  les  causes  morales,  et  notamment  les  chagrins 
prolongés,  ne  peuvent  pas  jouer  un  rôle  quelconque  dans 
rétiologie  du  gottre,  non  pas  assurément  à  titre  de  cause 
principale  etspécifique,  auquel  cas  cette  infirmité  serait  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  mais  à  titre  de  cause 
accessoire  et  déterminante. 

Depuis  lors,  j'ai  trouvé  dans  un  travail  déjà  ancien 
de  M.  Gosse,  de  Genève,  sur  l'étiologie  du  goitre  et  du 
crétinisme  (1),  un  passage  où  cette  possibilité  est  indi- 
quée, d'une  manière  vague  et  générale,  il  est  vrai.  Après 
avoir  fait  l'étude  anatomique  du  corps  thjrroîde,  et  avoir 
exposé  la  physiologie  de  cet  organe,  l'auteur  explique  que 
la  production  du  goitre  doit  toujours  tenir  à  un  état  habi- 
tuel et  prolongé  de  congestion  sanguine  ;  il  en  conclut 
que  «  toutes  les  causes  physiques  ou  morales  qui 
»  déterminent  des  congestions  sanguines  actives  ou  pas- 
»  sives  vers  la  tête,  ou  qui  troublent  les  fonctions  glandu- 
»  laires  de  la  thyroïde,  pourront  amener  la  formation  du 
»  goitre.  »  Puis^  après  avoir  cité,  comme  pouvant  exercer 
cette  influence,  plusieurs  causes  physiques,  les  grands 
efforts,  les  cris  violents,  certains  chants  fatigants  et 
prol(^gés,  il  ajoute  :  «  Des  habitudes  colériques,  des  pas- 
»  sions  brutales,  violentes,  des  chagrins  concentrés  et  du- 
»  râbles  amènent  souvent  un  résultat  semblable,  i»  Sans  en 
savoir  beaucoup  plus  long,  aujourd'hui,  sur  l'intimité  du 
phénomène,  nous  dirions,  en  nous  servant  des  termes  de 
la  physiologie  moderne,  que  les  causes  morales  exercent, 
par  action  réflexe,  une  action  paralysante  sur  les  nerfs  vaso- 
moteurs  des  vaisseaux  capillaires  de  la  glande  thyroïde,  et 

(1)  Gosw,  De  rÉtiologie  du  goitre  et  du  crétinisme.  GenèTC,  1853, 
p.  20. 
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que  rétat  prolongé  de  distension  de  ces  vaisseaux  entratoe, 
à  son  tour,  Thyperplasie  des  tissus  connectif  etglandulaire, 
ce  qui,  à  la  longue,  constitue  le  goitre. 

YII.  —  Le  CRÉTINISME  EST-IL  GURARLE  OU  INGURARLE  ?  QUELS 
SOINS  FAUT-IL  DONNER  AUX  INDIVIDUS  AFFECTÉS  DE  CRÉTI- 
NISME? 

M.  Baillarger  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le  crétinisme 
confirmé  est  incurable. 

Cette  opinion  est  cependant  loin  d'être  générale,  même 
parmi  les  auteurs  contemporains. 

Dans  une  thèse  inaugurale,  d'ailleurs  très-recomman- 
dable  (1),  due  à  M.  Alexandre  Niepce,  fils  du  savant  méde- 
cin qui  s'est  tant  occupé  du  goître  et  du  crétinisme,  on 
trouve  sur  la  curabilité  relative  des  crétineux  des  opinions 
presque  optimistes.  L'auteur  admet  bien  qu'il  n*y  a  pas  de 
guérison  pour  les  crétins  complets,  qui  présentent  le  ta- 
bleau le  plus  hideux  de  la  maladie;  car,  dit-il,  <  dès  leur 
B  naissance,  les  symptômes  sont  des  plus  caractéristiques, 
B  et  tous  les  efforts  de  l'art  ne  sauraient  les  améliorer  d,  ce 
qui,  on  le  remarquera,  est  loin  d'être  d'accord  avec  l'opi- 
nion généralement  admise,  que  le  crétinisme  n'est  recon- 
naissable  ni  à  la  naissance,  ni  dans  les  premiers  temps  de 
la  vie.  En  dehors  de  ces  cas  extrêmes,  il  considère  les  cré- 
tineux, et  même  les  crétins,  comme  relativement  curables, 
et  il  recommande,  en  vue  de  leur  guérison,  «  de  créer  pour 
»  eux,  des  établissements  spéciaux,  comme  l'a  fait  le  doc- 
j>  teur  Guggenbuhl  en  Suisse.  » 

A  une  époque  plus  récente,  en  187&,  un  médecin  qui 
n'en  est  pas  à  ses  débuts,  M.  le  docteur  Laussedat,  a  rap- 
porté de  ses  voyages  en  Suisse  une  opinion  encore  plus 
favorable.  Il  n'hésite  pas  à  dire  que  les  crétins,  avec  leur  in- 

(i)  Alex.  Niepce,  Quelque8  considérations  sur  le  crétinisme.  Th.  de 
Paris,  1871. 
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firmtti  bien  établie^  sont  encore  curables,  et,  voulant  montrer 
ce  qu'il  est  possible  de  faire,  ce  qui  a  été  déjà  fait  pour  eux, 
il  cite  comme  modèle  à  suivre,  celui-là  même  que  recom- 
mande H.  Niepce.  a  La  métbode  de  traitement  du  docteur 
0  Guggenbubly  dont  nous  avons  eu  l'avantage  d'avoir  com- 
»  munication  pendant  notre  séjour  à  Interlaken,  »  dit 
H.  Laussedat,  c  a  trop  d'importance,  elle  a  amené  trop  de 
»  bons  résultats  pour  que  nous  ne  pensions  pas  utile  de 
9  l'indiquer.  »  Puis  vient  le  détail  de  la  méthode  qui, 
ajoute  l'auteur,  «  suivie  avec  persévérance,  a  conduit  aux 
»  plus  heureux  résultats.Les  crétins  les  plus  brutes  ne  sont 
0  pas  absolument  incurables;  à  force  de  s'occuper 
0  de  ces  infortunés,  on  leur  apprend  à  parler,  à  chan- 
»  ter,  à  lire,  écrire,  compter,  tracer  des  dessins.  Plusieurs 
•  crétins  se  distinguent  par  des  talents  mécaniques,  les  uns 
i>  dessinent,  les  autres  construisent  de  merveilleux  châteaux 
p  de  cartes  (1)  ».  Plus  loin  il  dit  encore  :  c  L'Institut  fondé 
»  par  le  docteur  Guggenbuhl,  à  l'Abendberg,  fonctionna 
;)  pendant  une  quinzaine  d'années;  il  rendit  les  services  les 
n  plus  signalés  aux  crétins  qui  y  étaient  soignés  ;  il  montra 
«  à  la  science  la  voie  qui  devait  être  suivie  pour  combattre 
»  une  infirmité  considérée  comme  incurable.  Mais  des  en- 
0  treprises  semblables  demandent  avant  tout,  pour  les  di- 
«  riger,  des  hommes  aussi  dévoués  qu'instruits  ;  nous  avons 
n  le  regret  de  dire  qu'après  M.  Guggenbuhl  l'établissement 
»  de  rAbendberg  fut  délaissé;  depuis  dix  ou  douze  ans,  il 
»  n'existe  plus.  0 

D'après  un  témoignage  aussi  favorable  donné  par  un 
médecin  sérieux,  comme  M.  Laussedat,  qui  a  eu  soin  de  se 
renseigner  sur  les  lieux  mêmes,  il  semble  qu'aucun  doute 
ne  devrait  s'élever  sur  le  rôle  vraiment  apostolique  de  feu 
Guggenbuhl,  et  l'on  ne  peut  manquer  d'être  fort  étonné 

(i)  Laussedaty  Etudes  médicales  et  sociales  sur  la  Suisse,  Bruxelles, 
187/1,  p.  à2  et  199. 
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qu'après  lai  il  ne  se  soit  pas  trouvé  d'homme  assez 
dévoué,  ni  assez  instruit,  pour  suivre  la  voie  qu*il  avait 
ouverte. 

Gomment  un  pareil  abandon  peut-il  s'expliquer?  L'inté* 
lét  qui  s'attache  à  cette  question  n'est  pas,  on  le  comprend, 
une  simple  affaire  de  personnalité;  il  est  d'un  caractère 
beaucoup  plus  élevé,  puisque,  dans  la  personne  dont  il  s'a- 
git, semble,  pour  ainsi  dire,  s'être  incarné  le  principe  de  la 
possibilité  de  guérirune  desplustristesinfirmités  humaines. 
C'est  à  ce  point  de  vue  seul  que  le  problème  va  être  étudié 
et  résolu. 

Et  d'abord,  il  est  juste  de  dire  qu'avant  MM.  Niepce  et 
Laussedat  bien  des  témoignages  flatteurs,  émanés  d'hommes 
considérables,  avaient  rendu  hommage  aux  travaux  de 
Gug^enbtthl,  et  avaient  prôné  les  résultats  obtenus  par  lui. 
Pour  ne  parler  que  de  nos  compatriotes,  on  peut  citer  les 
docteurs  Morel,  Fabre  de  Meyronne,  Renaudin,  Brierre  de 
Boismont,  Scoutetten,  Parchappe,  Kœberlé  ;  aussi  était-il 
tout  naturel  qu'en  1867,  M.  le  docteur  Auzouy,  cherchant  à 
obtenir  quelque  mesure  philanthropique  en  faveur  des  cré- 
tins et  cagots  des  Pyrénées,  invoquât  l'exemple  de  ce  qui 
avait  été  fait  dans  les  Alpes,  et  conseillât  aux  sceptiques 
c  une  visite  à  l'Abendberg  pour  y  voir  l'application  quoti- 
n  dienne,  à  des  crétins,  de  traitements  assez  rationnels 
«  pour  guérir,  et  pour  guérir  la  lésion  mentale  réputée  la 
«  plus  incurable  »  (i). 

Cette  visite,  j'avais  voulu  la  faire  déjà  quelques  années 
auparavant,  en  1863,  et  quand,  à  Berne  et  à  Interlaken, 
j'avais  parlé  d'aller  constater  à  l'Abendberg  les  magnifiques 
résultats  obtenus  par  Guggenbuhl,  je  dois  dire,  pour  être 
fidèle  à  la  vérité,  que  l'on  m'avait  ri  au  nez  ;  quelques  mots 

(i)  Aniouy,  Les  crétins  et  les  cagots  de  Pyrénées  (Annales  médico- 
sifchologiques,  année  1867,  p.  15). 
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m'avaient  compiétemeni  désillosionné  sur  toute  cette  his- 
toire. Mais  mon  voyage,  cette  fois  encore,  avait  été  trop 
rapide  pour  qu'il  me  fût  possible  d'étudier  la  question  à 
fond,  et  je  me  contentai  de  rapporter  mon  impression  défa- 
vorable, sans  pouvoir  vérifier  son  exactitude. 

Cependant,  après  avoir  lu  le  travail  de  mon  ami  le  doc- 
teur Auzouy,  je  crus  devoir  lui  faire  part  de  mes  doutes,  et  il 
s'empressa  de  les  soumettre  au  contrôle  d'investigations 
sérieuses;  pour  lui  aussi  la  désillusion  fut  complète  et, 
de  plus,  amplement  motivée.  M.  Auzouy  n'hésita  pas  à 
revenir  loyalement  sur  son  appréciation  trop  favorable  de 
l'Abendberg;  dans  un  nouveau  travail,  il  communiqua  au 
public  un  ensemble  de  documents  et  de  témoignages  qui 
auraient  pu  mitiger  l'admiration  de  H.  Laussedat,  s'il  les 
avait  connus  (1). 

Une  pièce  officielle,  émanant  du  ministre  français  à 
Berne,  constate  la  coupable  négligence  du  docteur  Guggen- 
bubl,  qui  n'a  eu  d'autre  but,  en  fondant  son  établissement, 
que  d'exploiter  la  charité  publique. 

Des  médecins  anglais,  et  notamment  le  docteur  Hopkîn- 
Pierce,  onténergiquement  stigmatisé  TAbendberg,  et  sévè- 
rement qualifié  les  déceptions  qu'ils  y  ont*rencontrées. 

Le  docteur  Motet  estime  que  cet  établissement  n'a  jamais 
été  qu'une  duperie;  il  contenait  surtout  quelques  imbéciles 
ou  idiots^  et  presque  pas  de  crétins. 

Le  docteur  Mundy  a  commencé  par  rendre  hommage 
aux  bonnes  intentions  de  GuggenbubI,  mais  il  a  dû  recon- 
naître que  l'établissement  de  TAbendberg  était  défectueux 
sous  tous  les  rapports,  même  dans  ses  parties  neuves; 
le  traitement  des  malades  y  était  livré  à  l'arbitraire  et  mal 
fait,  personne  ne  remplaçant  Guggenbuhl  pendant  ses  fré- 


(1)  Auzouy,  De  VÂbendberg  et  de  Guggenbuhl  {Annales  médisQ-psycho- 
logiques,  i867,  p.  450). 
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quentes  absences;  Finstruction  des  enfants  ne  méritait 
pas  le  nom  de  système  d'éducation;  on  n'y  tenait  même 
pas  un  compte  exact  des  cas  traités;  enfin,  il  était  impos- 
sible de  voir  les  crétins  que  Guggenbuhl  disait  avoir  guéris. 
Le  docteur  Mundy  avait  fini^  cependant,  par  trouver  deux 
des  malades  que  Guggenbuhl  prétendait  avoir  rendus^  par 
son  système  d'éducation,  des  membres  utiles  à  la  société; 
il  avait  constaté,  à  regret,  qu'ils  étaient  encore  complète- 
ment idiots,  incapables  de  se  rendre  utiles,  même  pour  les 
plus  grossières  choses  delà  vie  commune. 

A  ces  preuves,  déjà  assez  convaincantes,  M.  le  docteur 
Auzouy  a  voulu  en  ajouter  une  plus  décisive  encore  ;  il  a 
écrit  au  docteur  Scherer,  directeur-médecin  de  Tasile  de  la 
WaldaUy  près  Berne.  La  réponse  est  tellement  significative, 
qu'elle  doit  être  presque  intégralement  reproduite  ;  en  voici 
la  plus  grande  partie  :  u  M.  Guggenbuhl,  dit  M.  Scherer, 
»  n'a  jamais  été  pris  au  sérieux  par  un  seul  médecin  en 
»  Suisse;  il  avait  surtout  le  talent  d'exploiter  les  sentiments 
B  religieux  et  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux.  Chez  lui,  il 
p  ne  fut  jamais  question  de  science  ou  d'observation  exacte 
9  des  malades,  ni  de  rapports  touchant  la  marche  de  la  ma- 

>  ladie  des  individus.  Les  crétins  qu'il  donnait  pour  guéris 
»  n'étaient  tout  simplement  que  des  enfants  scrofuleux  dont 
»  la  constitution  était  améliorée  par  le  climat  excellent  de 
»  l'Abendberg,  et  auxquels  on  avait  appris  quelques  belles 
»  phrases  qui  furent  débitées  devant  des  Anglais  crédules, 
»  ou  d'autres  personnages  qui  voulurent  être  dupés. 

»  L'autorité  n'y  trouvait  pas  plus  de  contrôles  exacts  du 

>  nom  des  patients,  que  de  rapports  scientifiques  sur  leur 
»  maladie.  M.  Guggenbuhl  était,  du  reste,  pendant  la  moitié 
»  de  l'année  absent  de  son  établissement,  et  n'y  était  pré- 
»  sent  que  pendant  la  saison  des  étrangers,  pour  recevoir  le 
o  public  bienfaisant,  avec  son  ostentation  et  sa  mise  en 

>  scène  habituelles. 
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»  La  disparition  de  deux  enfants  tombés  dans  des  préci- 
»  pices^  sans  que  M.  Ouggenbuhl  en  ait  fait  le  rapport  exact 
»  au  gouvernement,  fut  l'occasion  d*une  enquête  juridique. 

>  Ensuite  de  Penquéte  du  dernier  de  ces  cas,  M.  Guggen- 
»  buhl  aurait  été,  très-probablement,  suspendu  desesfonc- 

>  tions  de  directeur  de  rétablissement.  La  mort  l'en  sauva. 
»  La  critique  la  plus  sévère  l'avait  frappé  dans  l'assem* 

»  blée  générale  de  la  Société  d'histoire  naturelle,  qui  Tavait 
»  autrefois  soutenu  de  tout  son  argent  et  de  son  crédit. 
»  L'accusé,  présent  à  la  discussion,  ne  sut  se  défendre  d'au- 
»  cune  manière  lorsqu'on  lui  prouva  qu'il  n'existait  pas  un 

>  seul  cas  authentique  de  guérison  d'un  individu  atteint  de 
»  crétinisme  » . 

Après  une  pareille  déposition,  on  peut  dire  que  la  ques- 
tion est  jugée  sans  appel  possible.  Il  n'y  a  donc,  et  c'est  là 
la  seule  conséquence  que  je  veuille  tirer  de  cette  discussion, 
aucune  présomption  favorable,  relativement  à  la  curabilifé 
du  crétinisme,  à  tirer  des  travaux  de  Guggenbuhl^  ni  de  la 
pratique  de  TAbendherg;  il  faut  renoncer  définitivement  & 
proposer  cet  exemple  comme  un  modèle  à  suivre,  et  tous 
les  éloges  prodigués,  tant  à  l'établissement  qu'à  son  fonda- 
teur, doivent  être  considérés  comm.e  surpris  à  la  bonne  foi 
de  ceux  qui  les  ont  faits. 

11  n'en  résulte  pas  que  les  enfants,  atteints  ou  menacés  de 
crétinisme  au  premier  degré,  ne  puissent  jamais  être  favora- 
blement influencés  par  certaines  méthodes  de  traitement 
et  d'éducation.  Au  contraire,  il  parait  que  des  tentatives 
faites  dans  ce  sens  à  Thospice  d'Aoste  et  à  l'asile  de 
Marienberg,  en  Wurtemberg,  ont  produit,  chez  quel-- 
ques  crétineux^  des  effets  réellement  satisfaisants^  de 
nature  à  encourager  en  France  des  esssais  du  môme 
genre.  Un  refuge  ouvert  par  l'Assistance  publique  aux 
plus  misérables  de  ces  dégénérés  serait  donc  à  la  fois 
une  source  d'avantages  individuels  et  de  progrès  sociaux. 
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dont  on  ne  saurait  méconnaître  Timportance  ;  aussi  la  com- 
mission en  a-t-elie  recommandé  la  création  au  gouverne- 
ment. 

Un  procédé)  qui  peut  aussi,  au  point  de  vue  prophylacti- 
que, avoir  des  effets  avantageux  déjà  signalés  par  Fodéré, 
consiste  à  dépayser  les  jeunes  enfants  qui  paraissent  mena- 
cés, à  les  transporter  des  vallées  sur  les  hauteurs,  et  à  les 
mettre  en  nourrice  dans  les  villages  les  plus  élevés  de  la 
montagne.  La  commission  propose,  en  outre^  de  créer  dans 
ces  régions  élevées  et  salubres  des  établissements  spéciaux 
où  ces  enfants  seraient  réunis  et  soignés,  après  qu'ils  au- 
raient été  sevrés,  de  manière  à  continuer  à  exercer  sur  leur 
constitution  une  influence  favorable  et  à  prévenir  les  re- 
chutes. 

Une  dernière  mesure  recommandée  est  celle  de  sous- 
traire, autant  que  possible^  à  toutes  les  causes  endémiques, 
pendant  leur  grossesse,  les  femmes  enceintes  qui  antérieu- 
rement ont  donné  naissance  à  des  crétins,  et,  pour  cela 
aussi,  de  les  transplanter  des  vallées  dans  des  localités  ren- 
dues saines  par  leur  altitude. 

VIII.— Prophylaxie  de  l'£Nd£mie  du  goitre  et  du  crétinismb. 

Les  différences  d'opinions  relatives  à  Tétiologie  du  goitre 
disparaissent,  en  grande  partie,  lorsqu'il  s'agit  des  mesures 
à  prendre  au  point  de  vue  prophylactique. 

Les  partisans  de  la  théorie  des  causes  multiples  et  ceux  de 
la  théorie  miasmatique  sont  d'accord  pour  recommander 
toutes  les  mesures  d'hygiène  qui  peuvent  assainir  les  loca- 
lités; M.  Chatin  et  les  partisans  de  la  théorie  hydro-telluri- 
que  réclament  en  outre  le  changement  des  eaux  potables, 
ou  la  substitution  des  eaux  de  pluie  et  de  citerne  à  celles 
qui  sont  imprégnées  des  éléments  du  sol. 

Les  deux  pratiques  sont  loin  de  s'exclure  réciproque- 
menty  et  l'on  ne  peut,  au  contraire^  que  recommander,  dans 
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toutes  les  régions  atteintes»  leur  application  simultanée  et 
aussi  complète  que  possible. 

Il  importe,  en  premier  lieu,  de  travailler  à  l'assainisse- 
ment du  sol,  et  pour  cela  les  moyens  les  plus  efficaces 
sont: 

1*  De  prévenir  les  débordements  des  torrents  et  des  ri* 
vières  par  des  travaux  d*endiguement; 

2*  De  creuser  des  canaux  pour  dessécher  les  marais  et 
de  généraliser  autant  que  possible  l'emploi  du  drainage. 

3*  De  mettre  immédiatement  en  culture  les  terres  délais- 
sées par  les  eaux. 

Il  faudrait,  en  second  lieu,  assainir  les  habitations  elles- 
mêmes.  Celles-ci,  dans  beaucoup  de  villages,  réonisseut  les 
conditions  les  plus  malsaines  et  les  plus  dangereuses;  elles 
sont  en  contre-bas  du  sol,  sans  carrelage,  sans  aération  ; 
des  familles  entières  y  demeurent  dans  une  même  pièce 
qui  souvent,  en  même  temps,  sert  d'étable  pour  les  ani- 
maux ;  les  accumulations  de  fumier  et  les  fosses  à  purin,  au 
lieu  d'être  plus  ou  moins  éloignées,  sont  en  contact  immédiat 
avec  les  maisons;  de  grands  arbres  les  cachent  souvent  sous 
leur  feuillage  et  empêchent  les  rayons  du  soleil  de  pénétrer 
jusqu'à  elles.  Pour  combattre  ces  inconvénients  on  a  recom- 
mandé : 

l*"  Que  les  rez-de-chaussée  soient  carrelés  ou  planchéiés; 

2"*  Que  les  ouvertures  tout  à  fait  insignifiantes  qui  existent 
soient  remplacées  par  des  fenêtres  larges  et  plus  nombreu- 
ses; 

5"  Que  Ton  sépare  partout,  à  l'aide  de  cloisons,  les  étables 
des  chambres  occupées  par  les  familles; 

&''  Qu'on  opère,  aussi  souvent  que  cela  sera  nécessaire,  le 
blanchiment  des  murs  à  la  chaux  ; 

5°  Qu'on  éloigne  les  fumiers  des  habitations  ; 

6**  Que  les  arbres  sous  lesquels  les  villages  sont  comme 
ensevelis,  soient  en  grande  partie  abattus. 
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On  ne  s&urait^  en  outre,  trop  préconiser  toutes  les  me- 
sures propres  à  favoriser  parmi  les  populations  atteintes  la 
diffusion  du  bien-être  et  de  l'aisance;  il  n'est  pas  douteux, 
en  effet,  que  le  goitre  et  le  crétinisme  ne  soient,  toutes 
conditions  égales  d'ailleurs,  beaucoup  plus  fréquents  et 
plus  intenses  parmi  les  familles  pauvres  que  parmi  celles 
qui  sont  plus  ou  moins  riches.  Rapprocher  la  manière  de 
vivre  des  pauvres  de  celle  des  gens  aisés  doit  donc  être  un 
moyen  d'atténuer  le  mal  ;  dans  ce  but,  les  mesures  les  plus 
efficaces  consistentà  créer  de  nouvelles  voies  de  communi- 
cation qui  facilitent  le  commerce  et  l'industrie  ;  à  favoriser 
des  cultures  progressives,  qui,  comme  celle  de  la  vigne>  par 
exemple,  lorsqu'elle  est  possible,  augmentent  la  richesse 
du  pays  ;  à  introduire  des  industries  nouvelles  qui  puissent 
fournir  aux  habitants  des  vallées  le  travail  d'hiver  qui  leur 
manque  si  souvent.  Sous  l'influence  de  ces  réformes,  on  ne 
manquerait  pas  de  voir  s'améliorer  rapidement  l'alimenta- 
tion des  habitants,  leur  manière  de  s'habiller,  et  s'atténuer 
dans  une  mesure  proportionnelle  toutes  les  variétés  de  dé^ 
générescence. 

a  En  s'attaquant  aux  causes  d'insalubrité  et  en  augmen- 
o  tant  le  bien-être  des  populations,  dit  le  rapporteur  (1),  on 
»  peut  espérer  voir  presque  complètement  disparaître  l'en- 
»  demie  du  crétinisme  et  diminuer,  le  plus  souvent,  l'endé- 
»  mie  du  goitre.  Sans  doute,  la  cause  directe  et  essentielle 
»  parait  persister, mais  n'est-ce  pas  déjà  un  résultat  consi- 
»  dérable  que  d'atténuer  et  de  limiter  son  action  ?  > 

Quant  aux  moyens  de  combattre  cette  cause  directe  et 
essentielle,  on  sait  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  ils 
ne  peuvent  pas  être  formulés  d'une  manière  certaine  ;  mais 
les  présomptions  théoriques  les  plus  sérieuses  doivent  faire 
recommander  le  changement  des  eaux^  et  dans  plusieurs 

(1)  Page  311. 
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localités  déjà^  cette  mesure  a  procuré  des  modifications  très- 
favorables.  Il  faudra  donc,  autant  que  possible^  abandonner 
l'usage  des  eaux  de  puits  et  des  eaux  de  torrents;  et 
comme,  d'après  beaucoup  d'auteurs,  le  principe  toxique 
existe  principalement  dans  la  partie  superficielle  du  soi,  il 
faudra  s'efforcer  de  capter  des  sources  profondes,  et  de  les 
amener  aux  fontaines  publiques  dans  des  tuyaux  bien 
clos.  Quand  ce  procédé  n'est  pas  possible,  il  reste  celui  de 
recueillir  les  eaux  de  pluie  dans  des  citernes,  et  de  s'en  ser- 
vir comme  eaux  potables;  ce  moyen  est  partout  facile  à 
mettre  en  pratique  et  il  parait  donner  souvent  d'excellents 
résultats. 

On  devra,  en  outre,  toutes  les  fois  que  cela  sera  pratica- 
ble, instituer  le  traitement  gratuit  du  gottre  par  les  prépara- 
tions iodurées.  Ce  traitement  pourra  avoir  une  efficacité 
réelle  dans  les  départements  où  l'institution  des  médecins 
cantonaux  fonctionne  bien  ;  il  sera  surtout  facile  à  oi^a- 
niser  dans  les  écoles,  par  les  soins  du  personnel  enseignant. 
La  commission  a  formulé,  à  cet  égard,  des  recommanda- 
tions très-nettes,  qu'il  serait  bien  important  de  suivre. 

De  la  mise  en  pratique  d'une  manière  soutenue  de  cet 
ensemble  de  mesures,  on  peut  d'autant  mieux  espérer 
d'heureux  résultats  que  déjà,  là  où  elles  ont  été  appliquées, 
il  est  permis  de  constater  une  très-grande  diminution  dans 
l'intensité  du  mal.  C'est,  notamment,  ce  que  le  docteur 
Cbarvet  (de  Grenoble)  a  bien  montré  pour  un  certain  nom- 
bre de  cantons  du  département  de  l'Isère,  et  je  ne  puis 
mieux  terminer  celte  longue  étude,  qu'en  exprimant,  avec 
ce  médecin  distingué  l'espoir  ce  qu'un  jour  viendra  où  le 
a  crétinisme  aura  totalement  disparu  de  notre  pays,  pendant 
a  que  l'on  discutera  peut-être  encore  sur  les  causes  qui  le 
«  produisaient  »  (1). 

(1)  Charvet,  Exposé  de  Vextinetion  progressive  du  crétinisme  et  du 
goitre.  Grenoble,  1869. 
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LES  MALADIES  DES  ARTISANS 

CONTRIBUTION  A  L'hTGIÈNE 

Par   le   D'   Xiouit   HIRT  (1). 
Tradnit  et  aDaIy8<$  par  Edouard  SCHWARTZ ,  interne  dos  hdpitaux  de  Paris. 

Nous  avons  présenté  une  analyse  des  deux  premiers  fas- 
cicules de  l'ouvrage  du  docteur  Hirt  (2). 

Le  troisième  n'est  pas  moins  intéressant;  il  traite  des 
affections  et  de  Thygiène  des  ouvriers  maniant  des  poisons. 
Les  empoisonnements  aigus  ne  sont  pas  compris  dans  ce 
fascicule;  l'auteur  les  range  à  part  sous  le  litre  ù'acci* 
dent84 

Le  docteur  Hirt  a  en  vue  non-seulement  les  affections 
produites  directement  par  les  cigents  toxiques^  mais  enoorô 
celles  dont  Texplosion  est  favorisée  parle  maniement  de  ces 
agents.  C'est  de  ces  aClections  qu*ii  traite  dans  la  première 
partie  du  fascicule. 

PREMIÈRE  PARTIE 

AffectloDs  favorisées  ou  produites  par  le  manlemeat 

des    poisons* 

L  Haladleo  dont  l*explosioii  est  faYorlftée  psur  le  nM-^ 
nlëment  des  produits  toxiques.  —  Nous  avons  VU  dans 
les  deux  premiers  fascicules  que  les  organes  atteints  chez 
les  ouvriers  soumis  à  des  inhalations  de  ga^  ou  poussières, 
étaient  surtout  les  organes  de  la  respiration.  Nous  verrons^ 
par  rétude  où  nous  allons  maintenant  suivre  Tauteur^  que 
les  organes  de  la  digestion  et  de  la  génération,  ainsi  que 
ceux  qui  président  aux  fonctions  de  relation^  vont  aussi 
fortement  entrer  en  cause. 

(1)  Die  Krankhciten  den  Arbcitn;  3"  TIkm'I.  Lcipzijr,  F.  Hirt  mid 
Sohn,  1875. 

(2)  Voy.  la  V  partie  dans  les  Ann.  d'hyg,,  t,  XLII,  p.  210,  1874> 

20   SÉAIE,    1876.    —   TOME   XLVI     —    2^    PARTIE.  i5 
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Ch.  I.  Maladies  des  organes  respiratoires.  —  Un  grand 
nombre  des  poisons  dont  nous  allons  parler,  pouvant  être 
inspirés  sous  forme  de  poussières,  il  n'est  pas  étonnant  de 
voir  le  nombre  de  ces  maladies  être  très-considérable. 

Nous  n'insisterons  que  peu  sur  le  catarrhe  des  bronches; 
il  est  cependant  intéressant  de  citer  comme  y  donnant  sur- 
tout lieu  les  poussières  plombiques^  les  vapeurs  de  phos- 
phore et  les  poussières  cuivreuses,  tandis  que  celles  de  mer- 
cure n'en  donnent  que  fort  peu  relativement;  parmi  les 
poisons  organiques,  nous  indiquerons  surtout  l'aniline. 

L'emphysème  pulmonaire  se  rencontre  naturellement 
souvent,  comme  suite  obligée  des  catarrhes  chroniques. 

Ce  sont  les  poussières  les  plus  fines  et  les  plus  difficiles  à 
éliminer  qui  y  prédisposent  surtout,  comme  celles  de  plomb, 
de  mercure,  d'arsenic,  etc^ 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  pneumonie  fibrineuse  ne  soit 
dans  beaucoup  de  cas  occasionnée  par  la  présence  de  pous- 
sières métalliques.  Taylor  cite  un  cas  de  pneumonie  mani- 
festement liée  à  l'absorption  de  vapeurs  de  phosphore.  Les 
doreurs,  les  chaudronniers  en  sont  souvent  atteints. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  pneumonie,  est  à  plus 
forte  raison  vrai  pour  la  phthisie  (inflammatoire).  La  sta- 
tistique démontre  clairement  ce  point.  Ce  sont  surtout 
le  plomb  et  le  mercure  qui,  sous  ce  rapport,  sont  les  plus 
nuisibles. 

C'est  ce  que  démontre  pour  le  mercure  le  cas  suivant  : 
sur  200  personnes  atteintes  d'hydrargyrisme^'3,  tout  à  fait 
bien  portantes  auparavant,  moururent  phthisiques. 

C'est  surtout  Kussmaul  qui  a  bien  établi  la  relation  entre 
rhydrargyrisme  et  la  phthisie. 

Bibra,  Meyer,  Hoffmeister  et  d'autres  auteurs  encore 
avaient  déjà  remarqué  que  la  production  de  la  phthisie  est 
favorisée  par  Tinhalation  des  vapeurs  de  phosphore.  Il  faut 
toutefois  ajouter  que  les  émanations  phosphorées  agissent 
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surtout  sur  les  organes  respiratoires  non  encore  développés, 
et  que  si  la  statistique  de  la  phthisie  est  si  forte  chez  les 
ouvriers  travaillant  le  phosphore,  c'est  qu'on  emploie  dans 
cette  industrie  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants. 

Gh.  II.  Maladies  de  la  région  abdominale.  —  Nous  au* 
rons  d'abord  en  vue  les  organes  de  la  digestion^  dont  les 
fonctions  sont  très-souvent  troublées.  Si  le  cuivre  et  môme 
le  plomb  n'agissent  que  peu  sur  la  digestion,  il  n'en  est  pas 
de  même  du  phosphore,  qui  donne  très-souvent  naissance 
à  des  catarrhes  chroniques  de  l'estomac.  Vient  ensuite  le 
mercure  qui  frappe  non-seulement  l'estomac,  mais  encore 
la  muqueuse  buccale.  Celle  de  l'intestin  n'est  pas  épargnée 
non  plus^  si  l'on  s'en  rapporte  aux  diarrhées  si  fréquentes 
chez  les  ouvriers  travaillant  ce  métal. 

Les  glandes  de  l'abdomen,  le  foie,  la  rate,  les  reins,  ne 
sont  atteintes  que  longtemps  après  et  secondairement,  et 
l'altération  la  plus  fréquente,  à  l'autopsie,  consiste  dans  une 
dégénérescence  graisseuse  de  ces  organes. 

Les  organes  de  la  reproduction  sont  pris  aussi;  citerai-je 
l'atrophie  du  testicule  chez  les  individus  maniant  l'iode; 
l'irritation  pouvant  aller  jusqu'au  priapisme  chez  ceux  qui 
manient  le  phosphore.  Chez  les  femmes,  les  mamelles 
s'atrophieraient,  dit-on,  sous  l'influence  de  l'iode.  La  gros- 
sesse des  femmes  occupées  à  préparer  des  agents  toxiques 
arrive  rarement  à  terme;  elles  sont  extraordinairement 
prédisposées  à  l'avorlement;  ce  qui  est  une  considération 
d'une  importance  extrême.  Parmi  les  corps  les  plus  nuisi- 
bles sous  ce  rapport,  nous  citerons  le  mercure,  le  plomb, 
l'aniline,  le  phosphore;  moins  inoffensifs  encore  sont  l'ar- 
senic, le  zinc  et  le  cuivre. 

II.  Mttladlea  prodaltes   par    le    manlemeiit  Joarnaller 

d'asents  toxiques.  —  L'auteur  comprend  parmi  ces  agents 
ceux  qui,  en  quantité  suffisante,  peuvent  nuire  à  la  santé 
de  l'ouvrier,  par  exemple:  le  zinc,  le  chrome  et  les  com- 
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posés  organiques  de  l'acide  acétique.  Il  repousse  la  clas- 
sification des  poisons  d'Orflla,  fondée  sur  les  effets  phy- 
siologiques, ainsi  que  celle  de  Casper,  et  les  dirise  en 
poisons  minéraux  et  poisons  organiques,  ces  derniers  étant 
eux-mêmes  subdivisés  en  chimiques,  végétaux  et  miné- 
raux. Les  voies  par  lesquelles  les  poisons  peuvent  èire 
introduits  dans  Téconomie ,  sont  au  nombre  de  trois  : 
la  muqueuse  pulmonaire,  la  muqueuse  digestive  et  la 
peau. 

Par  la  muqueuse  pulmonaire  pénètrent  les  poisons  gazeux 
dont  les  effets  ont  été  indiqués  dans  le  fascicule  précédent, 
ainsi  que  certains  poisons  réduits  en  poussières  très-fines. 

Par  déglutition  Ton  peut  avaler  des  poisons  qui,  à  l'état  de 
poussière  pénètrent  dans  la  bouche,  se  mêlent  à  la  salive, 
sont  introduits  dans  Testomac  et  sont  absorbés  d'autant 
plus  rapidement  que  l'estomac  est  plus  vide;  l'intestin  grêle 
et  le  gros  intestin,  et  surtout  ce  dernier,  absorbent  encore 
plus  rapidement  que  l'estomac.  Il  y  a  toutefois  des  poisons 
qui,  introduits  dans  le  tube  digestif,  n'ont  aucune  action 
funeste,  non  pas  parce  qu'ils  ne  sont  pas  absorbés,  mais 
parce  que  leur  absorption  est  assez  lente  pour  que  le  poison 
absorbé  soit  éliminé  par  les  reins.  Tel  est  par  exemple,  le 
curare,  tel  est  encore  le  poison  de  la  morve. 

Quant  à  ce  qui  est  de  l'absorption  par  la  peau,  elle  se  fait 
beaucoup  plus  lentement  quand  la  peau  est  intacte  ;  mais 
en  somme  elle  se  produit,  comme  cela  est  démontré  très- 
nettement  pour  le  plomb  et  le  mercure.  Si,  au  contraire,  la 
peau  est  excoriée,  l'absorption  se  fait  très-rapidement  :  on 
a  vu  des  imprimeurs  ayant  des  excoriations  aux  mains^  être 
pris  d'empoisonnement  très-rapidement. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'élimination  des  produits  toxi- 
ques^ il  est  prouvé  que  certains  d'entre  eux  sont  éliminés 
par  les  urines,  d'autres  par  la  salive,  d'autres  par  la  sueur  et 
la  bile. 
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Les  effets  varient  suivant  diverses  conditions.  Nous  cite- 
rons surtout  l'âge,  le  sexe. 

.  De  nouvelles  considérations  s'élèvent,  si  la  femme  est  en 
état  de  grossesse.  Car  il  est  bien  établi  que  les  femmes 
qui  pendant  leur  grossesse  manient  des  poisons,  avortent 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  autres. 

Et  d'abord,  il  n'est  pas  possible  d'établir  la  fréquence  des 
avortements  chez  les  femmes  soumises  à  des  conditions 
normales,  vu  la  façon  dont  les  choses  se  pratiquent,  et  la 
non-intervention  des  médecins  la  plupart  du  temps. 

Heureusement,  cependant,  que  Fouberg  a  recherché  l'in- 
fluence de  la  syphilis  sur  Tavortement,  et  a  démontré  par 
sa  statistique  que,  sur  100  syphilitiques^  il  y  en  avait  20  qui 
avortaient,  ce  qui  est  un  point  de  repère.  Nous  ne  possé- 
dons de  notions  un  peu  certaines  au  point  de  vue  delà  fré- 
quence de  Tavortement  que  sur  un  seul  poison  :  le  plomb. 

Tardieu  (1)  nous  dit  que,  sur  100  grossesses,  il  y  a 
60,9  avortements  chez  les  femmes  travaillant  le  plomb. 

En  seconde  ligne  nous  pouvons  citer  le  mercure,  Tarse- 
nic,  l'aniline. 

Si  l'influence  de  ces  produits  est  nuisible  à  la  mère,  elle 
ne  Test  pas  moins  à  l'enfant  qu'elle  porte.  Le  nombre  des 
enfants  mort-nés  est  en  effet  très-considérable  dans  ces 
conditions.  Quant  à  la  santé  de  ceux  qui  naissent  ainsi,  elle 
est  fortement  atteinte,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux 
sont  emportés  de  la  première  à  la  quatrième  année. 

On  a,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  pu  retrouver  dans  les 
organes  du  fœtus  le  poison  introduit  dans  le  corps  de  la 
mère.  C'est  ce  qui  a  surtout  été  fait  par  les  Français  (Berge- 
ron,  Leudet,  Millon.  etc.,)  pour  le  mercure,  le  phosphore, 
l'arsenic,  l'iode,  etc. 

Il  va  sans  dire  que  le  mode  d'existence  entre  pour  beau- 

(1)  Tardieu,  Étude  médico-légale  sur  CavortemenU  3**  édit.  Parb,  1868 
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coup  dans  les  manifestations  de  l'empoisonnement  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  sur  les  lésions  ana- 
tomiques  trouvées  aux  autopsies;  elles  consistent  en  dégé- 
nérescence graisseuse  de  Tun  des  divers  viscères,  de  l'ap- 
pareil central  nerveux  des  nerfs,  atrophie  des  organes 
génitaux,  des  muscles;  le  sang  n'est  que  rarement  altéré. 

Nous  passons  maintenant  aux  empoisonnements  en  parti- 
culier,  en  insistant  surtout  sur  les  professions  où  on  les 
observe  et  l'hygiène  des  ouvriers  qui  y  sont  exposés. 

GfiODPE  L    EMPOISONNEMElfT  PAR  POISONS    INORGANIQUES.  — 

Ch.  I.  Empoisonnement  par  le  phosphore.  —  On  n'a  ob- 
servé en  général  que  très-rarement  les  empoisonnements 
produits  par  l'inhalation  des  vapeurs  de  phosphore.  On  a 
beaucoup  plus  étudié  ceux  qui  sont  produits  par  l'ingestion 
de  quantités  plus  ou  moins  considérables  de  ce  poison. 
Parmi  les  affections  produites  par  l'inhalation,  ne  sont  guère 
connues  que  celles  des  os;  celles  des  viscères  étaient  relé- 
guées presque  absolument  dans  l'ombre. 

Avant  d'aborder  leur  élude,  l'auteur  dit  quelques  mots 
sur  l'action  physiologique  du  phosphore  qui,  en  résumé,  à 
petite  dose  est  excitant,  à  dose  forte  dépressif  du  cœur  et 
surtout  névroparalytique. 

Les  ouvriers  n'absorbant  que  peu  de  phosphore  se  trou- 
vent relativement  très-bien;  ils  accusent  une  douce  chaleur, 
de  l'augmentation  dans  l'appétit^  une  respiration  et  une 
circulation  plus  actives.  Il  n'en  est  plus  de  môme  quand  les 
quantités  de  vapeurs  inhalées  sont  en  plus  forte  proportion. 
L'empoisonnement  aigu  par  les  vapeurs  phosphorées  peut 
se  terminer  très-rapidement  par  la  mort.  Dans  ce  cas,  c'est 
plutôt  par  asphyxie  que  par  paralysie  de  Faction  des  centres 
nerveux,  que  meurt  le  malade. 

Plus  fréquemment,  l'empoisonnement  suit  une  marche 
chronique.  Les  malades  maigrissent  peu  à  peu  ;  leur  visage 
devient  pâle  et  cachectique,  la  peau  sèche,  très-sensible.  Il 
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y  a  de  la  dyspepsie,  marquée  par  des  vomissements  et  de  la 
diarrhée.  Puis  on  remarque  des  douleurs  de  poitrine,  de 
l'œdème  des  pieds,  des  paralysies  partielles,  et  enfin  la  mort. 
La  maladie  dure  six  mois  à  un  an. 

Ch.  II.  Empoisonnement  par  le  plomb.  —  Je  ne  m'étendrai 
pas  beaucoup  sur  Tempoisonnement  par  le  plomb  qui  est 
traité  au  long  dans  la  plupart  de  nos  ouvrages  classiques. 
Je  chercherai  cependant  à  faire  ressortir  les  points  les  plus 
nouveaux  indiqués  par  l'auteur.  Le  plomb  est  absorbé  par 
les  muqueuses  digestive  et  pulmonaire  ou  par  la  peau. 

Pour  les  deux  premiers  modes  d'absorption,  rien  de  par- 
ticulier; pour  la  peau,  le  rôle  de  la  sueur  serait  assez  consi- 
dérable par  suite  des  érosions  faites  aux  régions  où  la  sueur 
est  abondante,  et  parce  qu'une  partie  du  poison  insoluble  a 
pu  être  rendu  soluble  par  ce  liquide.  Quant  aux  transforma- 
tions chimiques  subies  parle  plomb  dans  l'économie,  nous 
dirons  que  Thomson  croit  à  la  formation  d'un  chlorure 
double  de  sodium  et  de  plomb;  d'autres  admettent  celle 
d'un  albuminate.  Malassez  a  constaté  de  Thypoglobulie. 

Le  plomb  se  fixerait,  d'après  Heubel,  surtout  dans  la  sub-    \ 
stance  osseuse,  puis  les  reins,  le  foie,  le  système  nerveux 
central,  etc. 

Faut-il  attribuer  la  cachexie  saturnine  à  l'altération  du 
sang  ou  à  l'affinité  du  plomb  pour  certains  tissus?  Gela  n'est 
pas  encore  élucidé. 

Quant  aux  symptômes  de  l'empoisonnement  chronique 
par  le  plomb,  son  action  physiologique  n'étant  pas  encore 
bien  connue^  leur  explication  est  assez  obscure.  Gomment 
se  fait-il  que,  dans  les  mômes  conditions,  tel  individu  soit 
empoisonné,  tandis  que  tel  autre  résistera,  que  les  uns 
soient  pris  plus  rapidement  que  les  autres  ;  que  tels  ouvriers 
soient  atteints  de  coliques,  tels  autres  deparalysies,etc.,etc? 

Tout  cela  est  encore  bien  obscur. 

La  cachexie  ou  dyscrasie  saturnine  n'épargne  à  la  longue 
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aucun  individu  :  clic  consiste  en  un  an[)aigris$emeut  pro- 
gressif^ la  peau  se  colore  en  jaune  clair  ou  en  gris;  ceilc 
coloraiioi)  est-elle  due  h  une  altération  de  la  matière  colo- 
rante du  sang  (Falck)  ou  c^  une  altération  du  sérum  (Tan- 
querel)?  Nous  citerons  encore  la  coloration  caractéristique 
des  gencives,  le  liséré  plombique  de  Burton,  une  dimiau- 
de  la  sécrétion  salivaire  ,  un  goût  styptique  persistant^  enfin 
une  haleine  horriblement  fétide. 

Les  signes  décrits  plus  haut  peuvent  persister  sans  dan- 
ger pour  l'individu  pendant  un  certain  temps,  et  disparaître 
s'il  cesse  de  travailler;  sinon,  il  se  produit  fatalement  de 
nouvelles  manifestations  morbides  consistant  en  abatte* 
ment,  perte  d'appétit  absolue  et  affaiblissement  progressif; 
c'est  alors  qu'apparaissent  les  altérations  musculairesi  les 
paralysies  diverses.  Les  deus  affections  qui  ouvrent  ordinai- 
rement la  série^  sont  la  colique  saturnine  et  l'asthme  satur- 
nin. C'est  par  leur  description  résun^ée  que^ous  com- 
mencerons. 
/  L'asthme  saturnin  atteindrait  les  ouvriers  très-rapide- 
ment, sans  cependant  avoir  causé  jusqu'ici  aucune  termi- 
naison funeste.  Quant  à  la  colique  saturnine,  tout  le  monde 
connaît  la  fréquence  de  cet  accident,  dont  l'étiolof^ie  a  été 
si  obscure  jusqu'à  Tanquerel  et  Alfaro. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  symptômes  du  mal, 
que  l'auteur  décrit  très-longuement.  Quelle  est  la  physio- 
logie pathologique  de  la  colique  saturnine?  Elle  n'est  certai- 
nement pas  due  à  une  altération  anatomique  de  l'intestin* 
Évidemment  la  maladie  est  d'origine  nerveuse,  et  il  reste 
alors  à  se  deniander  si  c'est  par  les  nerfs  sympathiques  ou 
par  ceux  de  la  vie  animale  que  la  sensation  douloureuse  es.i 
apportée  au  cerveau?  D'après  Eulembourg,  ce  serait  les  nerfs 
splanchniques  qui  seraient  intéressés;  peut-être  aussi  pour- 
rait-on mettre  en  question  les  rameaux  sympathiques  des 
plexus  artériels. 
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La  diminution  d'dclion  du  cœur  tiendrait  à  une  paralysie 
réflexe  du  muscle  cardiaque  par  suite  de  l'excitation  du 
noyau  du  nerf  vague.  P'aulrcs  symptômes  sont  véritablement 
produits  par  une  action  locale  du  plomb  sur  les  organes; 
le  plomb  est  un  excitateur  des  libres  lisses, 

La  colique  saturnine  consisterait  donc  en  une  névrose 
sensitivo-motrice. 

Rien  de  nouveau  au  point  de  vue  anatoniique. 

Au  point  de  vue  chimique,  Ton  a  trouvé  du  plomb  daus 
les  organes  les  plus  divers:  dans  l'abdomen,  rintestin,  le 
foie,  la  rate,  les  reins,  la  vessie^  les  poumons  et  le  cerveau, 
le  sang. 

I^'auteur  passe  maintenant  aux  affections  secondaires  de  , 
Tempoisonnement  chronique  par  le  plomb.  Ce  sont  le  trem-  \ 
blement  plombique,  les  paralysies  et  contractions  saturnines,   ' 
l'encépbalopatbie^  le  rhumatisme  saturnin,  l'aphonie  satur-  ' 
nine,  la  maladie  de  Bright,  affections  à  la  description  des- 
quelles il  n'a  rien  ajouté  de  nouveau.  Pour  l'encéphalopathie 
saturnine^  Tauteur  cite  une  nouvelle  théorie  émise  par  GaQ 
qui  la  rattacherait,  ainsi  que  la  maladie  de  Bright,  à  un 
excès  de  tension  du  sang  dans  le  système  artériel. 

Quant  à  la  cachexie  saturnine^  l'auteur  nous  dit  qu'elle 
est  beaucoup  plus  rare  de  nos  jours,  vu  ]a  prophylaxie, 
Elle  est  caractérisée  par  une  teinte  particulière  du  visage^ 
par  une  courbure  anticipée  du  corps,  le  tremblement, 
Surviennent  de  l'amaigrissement,  de  la  dyspepsie,  de  l'hec- 
ticité,  et  le  malade  est  le  plus  souvent  enlevé  par  une 
affection  intercurrente.  Il  pite  pour  finir  un  cas  d'autopsie 
d'un  saturnin  chronique  par  Kussmaul  et  Maier. 

Pour  terminer  cette  élude  de  Tempoisonnement  chro- 
nique par  le  plomb,  quelques  mots  sur  les  affections  pro- 
duites à  la  fois  par  le  plomb  et  d'autres  poisons  encore. 
Tels  sont  Tiodo-plombisme  et  l'hydrargyro-plombisme.  Lq 
premier  a  été  observé  par  Thomson  en  traitant  un  saturnin 
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par  la  noix  vomique  et  Tiode.  Des  symptômes  d'iodisme 
apparurent  et  compliquèrent  ceux  de  l'intoxication  satur- 
nine ;  cependant  ia  paralysie  des  extenseurs  disparut  à  peu 
près. 

Un  cas  d'bydrargyro-saturnisme  a  été  observé  par  Foliin. 
Il  y  eut  en  même  temps  des  symptômes  de  Tune  et  de  l'au- 
tre intoxication. 

Ce.  III.  Intoxication  chronique  par  le  mercure.  —  Les 
maladies  qui  reconnaissent  pour  origine  le  maniement  du 
mercure  et  de  ses  composés,  ont  toutes  une  marche  chro- 
nique: on  ne  pourrait  guère  citer  comme  aiguë  que  la  sto- 
matite. Le  poison  pénètre  dans  l'organisme  sous  forme  de 
poussières  ou  de  vapeurs.  La  muqueuse  digestive,  la  mu- 
queuse pulmonaire  Tabsorbent.  La  peau  laisse  pénétrer  le 
mercure  à  l'état  de  division  et  par  frictions;  la  sueur  joue 
sous  ce  rapport  un  rôle  analogue  à  celui  qu'elle  joue  pour 
le  plomb.  Le  sang  est  modifié,  les  globules  perdent  leur 
forme  ronde  et  la  possibilité  de  la  recouvrer;  leur  couleur 
est  modifiée  aussi. 

Ce  sont  surtout  les  sécrétions  qui  sont  troublées,  telles 
que  celles  de  la  muqueuse  buccale  et  des  glandes  salivaires. 
La  sécrétion  biliaire  est  augmentée,  ainsi  que  celle  des 
reins  (Saikowsky). 

Il  n'y  a  pas,  à  petites  doses,  d'action  directe  sur  la  respi- 
ration et  la  circulation. 

La  distribution  du  métal  dans  les  tissus  de  l'économie 
et  son  mode  de  résorption  sont  inconnus  ;  môme  igno- 
rance au  point  de  vue  de  la  façon  dont  il  est  éliminé.  Au 
point  de  vue  étiologique,  nous  trouvons  à  faire  pour  le 
mercure  les  mêmes  considérations  que  pour  le  plomb  ;  tou- 
jours est-il  que  le  sexe  féminin,  Tâge  avancé,  les  condi- 
tions hygiéniques  mauvaises  favorisent  l'explosion  des  ac- 
cidents. 
Il  n'est  pas  un  individu  qui,  travaillant  depuis  longtemps 
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le  mercure,  ne  présente  des  signes  de  la  dyscrasie  mercu- 
rielle,  consistant  en  moiteur  de  la  peau,  langue  saburrale, 
prédisposition  aux  catarrhes,  puis  teinte  terreuse  de  la  peau, 
et  amaigrissement^  teinte  livide  des  gencives,  haleine  fé- 
tide, digestion  troublée,  etc.,  etc.  Ce  syndrome  peut  durer 
des  mois  et  des  années  ;  mais  le  plus  souvent  lui  succèdent 
des  affections  plus  graves  dont  nous  allons  maintenant  par^ 
1er. 

Affections  primitives  (aiguës)  :  stomatite  et  éréthisme 
mercuriel  (Kussmaul). 

L'auteur  fait  un  très-beau  tableau  de  la  stomatite  mercu- 
rielle  et  passe  ensuite  à  la  description  de  Téréthisme  de 
Kussmaul,  consistant  en  apathie,  amaigrissement  du  ma- 
lade avec  céphalalgie,  dégoût  pour  les  aliments,  irritabilité 
excessive,  nausées,  diarrhée,  etc.  ;  le  tout  accompagné  le 
plus  souvent  de  stomatite.  Durée:  trois  à  quatre  semaines. 
Pronostic  favorable. 

Les  éruptions  hydrargyriques  ne  se  remarquant  jamais 
chez  les  ouvriers  en  mercure,  l'auteur  n'en  parle  pas. 

Affections  secondaires. 

Le  docteur  Hirt  passe  sur  les  affections  osseuses  et  articu- 
laires^ dont  il  sera  question  quand  il  traitera  des  maladies 
chirurgicales.  Il  s'étend  plus  sur  les  affections  du  système 
nerveux,  qui  sont  le  tremblement  mercuriel,  les  paraly- 
sies musculaires,  les  affections  des  centres  nerveux  et  la 
cachexie  mercurielle. 

Ch.  IV.  Empoisonnement  chronique  par  l'arsenic,  —  L'ar- 
senic agit  comme  paralysant  le  cœur  et  les  centres  ner- 
veux. A  petites  doses,  il  diminuerait  les  échanges  nutritifs 
dans  les  tissus;  peut-être  agirait-il  simplement  aussi  comme 
tonique.  Citons  encore  son  action  caustique  sur  la  peau  et 
ses  propriétés  antiputrides.  La  voie  d'introduction  du  poi- 
son, chez  les  ouvriers  des  fabriques  d'arsenic,  est  bien  plu- 
tôt la  peau  que  les  poumons  et  le  tube  digestif. 
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Les  enopoîsoqnements  professionnels  aigus  so  sont  com- 
portés jusqu'ici  comme  un  violent  catarrhe  gastro-duo- 
dénal,  ou  comme  une  affection  cérébrale.  Pronostic  très* 
grava»  Mort  presque  toujours.  On  trouve,  à  l'autopsie,  une 
dégénérescence  graisseuse  des  glandes  de  Tabdomen  et  du 
oœur.  L'empoisonnement  chronique  se  manifeste  par  ce 
que  Tauleur  appelle  ar$inicimie^  consistant  en  troubles  de 
la  digestion  et  surtout  des  abcès  dans  la  bouche,  qui  rap* 
pellent  la  stomatite  mereurielie.  Cet  état,  auquel  rou?rier 
s'habilue  pour  ainsi  dire,  est  souvent  suivi  d'accidents  se- 
condaires plus  graves. 

Les  affections  de  la  peau  sont  les  plus  fréquentes  et  les  plus 
insupportables;  ce  sont  surtout  des  eczémas  aux  parties  géni- 
tales. Rarement  Ton  observe  des  maladies  des  centres  ner* 
veux»  L'intelligence  baisse,  ainsi  que  la  mémoire.  Ce  n'est 
que  très-rarement  que  Ton  voit  aujourd'hui  ce  que  Faick 
désigne  sous  le  nom  de  tabès  arsenicalis.  Cet  état  consiste 
en  éruptions  multiples,  diarrhées,  coliques,  flôvre,  amai- 
grissement. On  trouve  de  l'arsenic  dans  les  urines;  le  ma- 
lade faiblit  et  meurt  rapidement. 

Cb.  V.  Empoisonnement  par  F  antimoine,  —  L'empoi- 
sonnement professionnfl  par  Tantimoine  étant  un  fait  très- 
rare,  nous  ne  nous  y  arrêterons  presque  pas.  Comme  ac* 
tion,  le  tartre  stibié  paralyse  le  muscle  cardiaque.  Les 
vomissements  qu'il  occasionne  sont  dus  à  une  action  réflexe 
provoquée  par  l'irritation  de  la  muqueuse  du  tube  digestif, 
et  nullement  à  une  excitation  directe  d'un  centre  particu- 
culier  (Kleinmann,  Simonowitsck).  Nous  ne  nous  arrête* 
rons  pas  sur  les  accidents  cholériformes  produits  par 
le  tartre  stibié  à  haute  dose,  pour  passer  à  l'étude  de  l'em- 
poisonnement chronique,  qui  se  manifeste  par  une  toux 
sèche,  de  la  dyspnée,  des  troubles  digestifs,  puis  desaoci- 
dents  du  côté  des  organes  génitaux  :  le  pénis  et  les  testi«^ 
cules  s'atrophient;  il  y  a  de  l'impuissance.  La  terminaison 
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est  favorable  si  l'ouvrier  est  éloigné  du  milieu  nuisible, 
sinon,  elle  est  mortelle. 

Ch.  VI.  Empoisonnement  par  le  cuivre.  —  C'est  certes 
rempoifionnement  professionnel  par  le  cuivre  qui,  parmi 
tous  les  autres,  est  le  moins  bien  connu.  Ceci  tient  non- 
seulement  à  ce  que  les  symptômes  de  cet  empoisonnement 
ont  été  décrits  diversement  par  les  divers  auteurs^  mais 
encore  parce  qu'on  n'est  pas  d'accord  pour  dire  s'il  existe 
vraiment  des  empoisonnements  par  le  cuivre  métallique. 
Les  uns  disent  oui  et  admettent  la  colique  de  cuivre;  les 
autres,  absolument  non.  Pour  arriver  à  une  solution  de  la 
question,  trois  points  sont  à  traiter  : 

1*  S'agit-il  de  cuivre  métallique  absorbé  en  poussière 
ou  en  vapeur? 

2''  S'agit-il  d'une  combinaison  du  métal  avec  d'autres 
corps  absorbés  de  môme  ? 

8*  S'agit-il  des  sels  cuivriques  ou  cuivreux  f 

D'après  les  expériences  de  Hirt^  le  cuivre  métallique,  seul, 
est  absolument  innocent.  Il  n'en  est  plus  de  môme  quand 
il  s'agit  de  sels  de  cuivre,  ou  de  cuivre  absorbé  en  même 
temps  que  de  l'acide  acétique,  par  exemple. 

Nous  dirons  donc  que  le  cuivre  métallique  n'a  aucune 
influence  funeste  sur  les  ouvriers.  L'auteur  met  en  doute 
les  assertions  de  Chevalier  sur  la  coloration  verte  des  os  ;  il 
cite  des  taches  vertes  sur  les  dents  sans  y  attacher  grande 
importance. 

Il  est  évident  que  quand  le  cuivre  est  mêlé  à  du  plomb, 
du  zinc,  de  l'arsenic,  l'ouvrier  ressent  l'influence  funeste 
de  ces  métaux. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  discussion  intéressante 
sur  la  colique  de  cuivre.  L'auteur  n'admet  pas  la  colique  de 
cuivre  et  accumule  tous  les  arguments  contre  son  existence. 
Pour  lui,  ce  qu'on  décrit  à  tort  sous  ce  nom,  est  un  catarrhe 
gastro-duodénal  survenant  chez  les  ouvriers  malpropres  et 
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qui,  en  prenant  leurs  repas  dans  les  usines,  absorbent  en 
môme  temps  une  certaine  quantité  de  sels  de  cuivre. 

Quant  à  nier  l'existence  d'un  empoisonnement  chronique 
parce  métal,  loin  de  là:  ce  cas  cependant  n'arrive  que  très- 
rarement,  et  consiste  en  un  catarrhe  gastro-intestinal,  avec 
consomption  des  forces  et  mort. 

Ch.  Vn.  Empoisonnement  par  le  zinc.  —  L'empoison- 
nement aigu  par  les  vapeurs  de  zinc  a  déjà  été  décrit  précé- 
demment, et  est  assez  fréquent;  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'empoisonnement  chronique.  Landouzy  etMaumené  admet- 
tent en  outre  une  colique  de  ziuc  que  l'auteur  n'a  jamais 
observée,  qui  n'a  guère  été  remarquée  que  par  les  méde- 
cins précédents  et  dont  il  doute  absolument.  L'introduc- 
tion dans  réconomie  d'une  quantité  notable  de  sel  de  zinc, 
amène  rapidement  une  gastro-entérite,  qui  peut  être  mor- 
telle. 

L'empoisonnement  chronique  par  le  zinc  est  excessive- 
ment rare,  et  il  n'en  a  été  décrit  vraiment  qu'un  cas,  de 
Botkin.  Les  symptômes  consistaient  en  un  amaigrissement 
continu,  affaiblissement,  catarrhe  gastro-intestinal,  puis 
paralysie  du  mouvement,  de  la  sensibilité^  avec  présence  du 
ziuc  dans  les  urines.  Le  malade  guérit  grâce  aux  bons  soins 
qui  lui  furent  donnés. 

Groupe  IL  Empoisonnement  par  poisons  organiques.  — 
L'auteur  les  divise  en  poisons  chimiques,  végétaux  et  ani- 
maux. Parmi  les  premiers,  il  n'étudiera  au  long  que  l'ani- 
line; parmi  les  poisons  animaux,  ceux  de  la  morve  et  du 
charbon. 

L  Empoisonnement  par  Vaniline.  —  Après  avoir  indi- 
qué sommairement  la  découverte  de  l'aniline  par  Unver- 
dorben,  et  les  expériences  physiologiques  de  Bouchardat, 
Sonnenkalb  (1),  OUivier  et  Bergeron,  Lelheby  et  Starkow, 
l'auteur  met  sous  les  yeux  du  lecteur  ses  propres  travaux  sur 

(i)  Voy.  Ànn.  (thyg.,  1864,  2«  lér.,  t.  XXII,  p.  180. 
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la  matière.  Ces  expériences  ont  été  faites  a?ec  beaucoup  de 
soin  et  de  sagacité.  L'aniline  est  un  poison  paralysant  du 
système  nerveux  de  la  vie  animale;  il  a  de  plus  une  action 
remarquable  sur  la  respiration  et  la  circulation.  L'aniline 
agit  d'abord  comme  excitant  du  centre  respiratoire,  puis 
comme  paralysant;  elle  a  de  plus  une  action  sur  les  termi* 
naisons  du  nerf  vague.  Quant  à  la  circulation,  il  y  a  d*abord 
(grenouilles)  une  accélération  des  mouvements  du  cœur^ 
puis  plus  tard  paralysie  du  muscle  cardiaque.  La  pression 
sanguine  n'est  pas  augmentée.  Les  muscles  mis  au  contact 
de  Taniline  perdent  toute  contractilité. 

Rien  d'intéressant  au  point  de  vue  anatomo-patbologique. 
L'empoisonnement  par  l'aniline,  cbez  i'I^omme,  est  aigu  et 
chronique. 

L'empoisonnement  aigu  peut  lui-même  être  suraigu,  et  se 
terminer  par  la  mort  en  une  heure,  ou  bien  il  peut  durer  un 
ou  deux  jours  et  se  termine  ordinairement  par  la  guérison. 
Il  est  toujours  la  suite  d'une  imprudence. 

L'empoisonnement  chronique  se  présente  sous  trois  for- 
mes :  comme  affection  des  centres  nerveux,  comme  affection 
du  tube  digestif,  comme  maladie  de  peau. 

Les  vapeurs  d'aniline  n'ont  pas  d'action  nuisible  sur  les 
organes  respiratoires, 

Rien  d'intéressant  au  point  de  vue  anatomique. 

IL  Empoisonnement  par  poisons  animaux,  —  La  morve 
chez  Vhomme.  —  Tous  les  cas  de  morve  observés  chez 
l'homme  résultent  de  la  contagion  de  la  morve  du  cheval. 
Ce  n'est  pas  nécessairement  par  infection  locale  (plaie, 
éraillure).  mais  aussi  par  infection  par  les  voies  respi- 
ratoires (coucher  dans  les  écuries,  etc.),  que  la  maladie 
se  gagne;  la  statistique  indique  que  ce  ne  sont  guère  que  les 
gens  occupés  à  soigner  les  chevaux  qui  soient  atteints  de 
morve 

Il  existe  une  morve  aiguë  et  une  morve  chronique  :  la 
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première  se  termine  toujours  par  la  morl;  la  seconde  peut 

durer  quatre  mois,  et  se  termine  très-rarement  par  la  gué- 

rison. 
Je  n'insiste  pas  sur  les  symptdmeset  ranatomiepatholo* 

glque,  décrits  sommairement  par  l'auteur. 

III.  Le  charbon  chei  f homme.  —  Le  charbon  se  ga- 
gne par  inoculation  directe,  quelquefois  par  Infection  in- 
terne (intestin,  -^  appareil  respiratoire).  Leg  bactéries 
qu'on  trouve  dans  le  sang  charbonneux  diffèrent,  d'après 
Bollinger,  tout  à  fait  de  celles  des  milieux  en  putréfaction. 
L'affection  charbonneuse  se  manifeste  ordinairement  d'abord 
par  deë  signes  extérieurs,  la  pustule  maligne  cl  l'œdème 
charbonneux  ;  ôe  n'est  qu'ensuite  que  l*affection  devient  gé- 
nérale. 

A  la  suite  d'utie  infection  interne,  se  développe  ce  qui  a 
été  appelé  mycosis  inteslmal,  et  qui  consiste  en  Une  affec- 
tion organique,  avec  manifestation  du  côté  du  système  ner- 
veux (contraction,  tétanos)  et  de  l)etites  pustules  charbo- 
neuses  èur  la  peau  et  la  muqueuse. 

Rien  de  nouveau  sm*  l'analomie  pathologique  de  l'affec- 
tion. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Hétlers  et  Indnslries  exposés  aux  effet*  d'Acente 

toxiques 

L'auteur  expose  en  quelques  lignes  les  {Joints  sur  lesquels 
il  va  surtout  insister,  c'es(--à-dire  certaines  manipulations 
plus  nuisibles,  tout  en  avertissant  le  lecteur  des  change- 
ments que  subit  chaque  jour  le  manuel  opératoire  dans  les 
diverses  industries. 

PaïMlÈRÉ  SUBDIVISION. — MÉTIERS  ET  IRDOSTRfES  EXPOSÉS  ItJt 

EFFETS  DE  POISONS  INORGANIQUES. — L  Ouvriers  cxposés  OU X  effef9 
du  phoÈphûte  et  leur  hj/giène.  —  Nous  avons  vu  ei^dessus  qiie 
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le  phospbore  f) 'amène  pas  toujours  les  atfectionssi  redou- 
tables que  nous  avons  déjà  étudiées.  Beaucoup  d'ouvriers 
en  sbtil  Indetïines;  cependant  dans  les  fabriques  d'allu- 
mettes chimiques,  où  sont  surtout  employés  des  femmes  et 
des  etifants,  les  accidenta  sont  très-fréquebts. 

Eâ  laissant  de  tbiè  ici  les  aOectiôns  chirurgicales  des  os, 
le  phosphofé  agit  le  plus  fréquemment  par  ses  vapeurs  sur 
les  organes  de  ta  respiration  ;  la  phthisie  emporte  très-fré- 
quémînent  les  gens  prédisposés;  la  pneumonie  et  la  bron- 
chite sont  très-fréquentes  aussi,  tant  en  Angleterre  qu'en 
Allemagne. 

Le  phosphoriihne  chronique  atteint  beaucoup  plus  fré- 
quemment tes  ouvriers  des  fabriques  d'alîumcltes  que  ceux 
des  fabriques  de  phosphore. 

Après  avoir  exposé  le  mode  de  fabrication  du  phos- 
pbore, l'auteur  insistesurles  divers  temps  de  l'opération  en 
en  citant  les  inconvénients.  L'odeur  infecte  des  os  calcinés 
n'en  a  pas.  Mais  le  dégagement  de  vapeurs  sulfureuses  et 
arsenicales  pendant  le  traitement  par  l'acide  sulfuriquc 
n'est  pas  innocent,  et  Ûupasquier  va  jusqu'à  accuser  l'ar- 
senic seul  de  provoquer  tous  les  accidents,  ce  qui  est  faux. 
Comme  tes  fabriques  de  phosphore  sont  très-peu  nom- 
breuses, qu'il  n'y  en  a  mémo  pas  en  Allemagne,  Tauteur  ne 
doùhe  que  des  résultats  statistiques  peu  fondés,  sur  l'hygiène 
des  ouvriers. 

Passons  maintenant  à  la  fabrication  des  allumcttesi  La  fa- 
brication Je  ta  pâle  phosphorée,  le  soufrage  des  allumettes 
et  l'application  du  phosphore  en  sont  les  temps  principaux. 
Quatre  grandes  causes,  d'après  le  docteur  Hirt,  font  que 
cette  industrie  est  beaucoup  plus  meurtrière  que  celle  du 
phosphore  :  1^  une  quantité  plus  grande  de  vapeurs  de 
phosphore  est  inhalée  ; 

2^  La  fabrication  a  lieu  dans  de  petites  pièces  basses  peu 
veïïtilées; 
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3'  Les  moyens  d'existence,  le  salaire,  sont  très-peu  éle- 
vés; 

^'Enfiiiy  cette  industrie  occupe  surtout  des  femmes  et  des 
enfants. 

Les  affections  qu'on  observe  le  plus  souvent  sont  d'abord 
celles  du  tube  digestif,  catarrhes  gastrique  et  intestinaux  ; 
viennent  ensuite  les  maladies  de  l'appareil  respiratoire, 
pbtbisie  (25  à  30  sur  100  malades  ;  c'est  surtout  au  début 
qu'ils  sont  atteints  par  cette  maladie).  Dans  certains  cas,  le 
docteur  Hirt  a  observé  des  douleurs  musculaires. 

Comme  composition  du  personnel  ouvrier,  on  compte 
sur  100  :  10  hommes,  30  femmes  et  60  enfants.  Mortalité  en 
moyenne,  3,2  en  un  an.  Suit  une  note  sur  Tinnocuité  des 
fabriques  qui  emploient  le  phosphore  rouge. 

IL  Dei  ouvriers  exposés  à  C action  du  plomb  et  de  leur  hygiène. 
—  Parmi  les  ouvriers  maniant  le  plomb  et  ses  composés, 
ceux  qui  paraissent  le  plus  exposés  sont  les  ouvriers  en 
céruse;  sur  100  cérusiers  n)alade$,  il  y  en  a  90  à  95  qui 
présentent  les  signes  de  Tintoxication  saturnine. 

Un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants  sont  employés 
dans  diverses  industries  où  l'on  manie  le  plomb  et  ses  sels. 
Nous  avons  indiqué  Tinfluence  de  Tàge  sur  la  fréquence  des 
accidents;  nous  avons  montré  combien  était  fréquent  I  avor- 
tement  chez  les  femmes  qui  travaillent  dans  ces  industries. 
G.  Paul  et  Benson  Baker  disent  que  la  femme  d'un  homme 
qui  manie  le  plomb  est  prédisposée  à  l'avortement. 

Du  plomb  métallique,  —  Le  plomb  à  Tétat  métallique  agit 
en  poussières  ou  en  vapeurs;  sous  cette  dernière  forme,  il 
est  avéré  qu'il  est  beaucoup  plus  à  craindre,  et  l'on  sait  au- 
jourd'hui que  la  température  des  vapeurs  elles-mêmes  a 
une  grande  influence.  C'est  ainsi  que  le  tremblement  satur- 
nin s'observe  surtout  chez  les  individus  soumis  à  des  vapeurs 
saturnines  surchauffées. 

On  sait  que  le  plomb  se  retire  surtout  de  la  galène.  L'au- 
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leur  décrit  les  divers  temps  de  l'opération,  le  triage  du  mi- 
nerai^ puis  le  grillage  de  la  galène,  et  enfin  l'épuration  du 
métal  obtenu. 

Les  ouvriers  qui  trient  le  minerai  sont  soumis  surtout  à 
deux  causes  d'insalubrité,  le  mauvais  air  des  fosses  et  la 
privation  de  lumière. 

Ceux  qui  opèrent  le  grillage  et  qui  fondent  le  plomb 
sont  surtout  soumis  aux  inhalations  saturnines,  favorisées 
par  releva tion  de  la  température  cl  ractivilé  du  travail, 
sans  parler  des  différents  autres  gaz  que  l'ouvrier 
aspire  encore,  comme  l'oxyde  de  carbone,  l'acide  carboni- 
que, etc.  Le  docteur  Hirt  a  observé  qu'en  Saxe,  sur  1000  in- 
dividus travaillant  à  l'extraction  du  plomb,  il  y  en  avait  870 
atteints  d'affections  dépendant  de  l'intoxication  saturnine, 
ce  qui  est  un  chiffre  colossal.  Tous  présentaient  le  liséré 
plombique.  Leur  âge  moyen  est  de  quarante-deux  ans,  leur 
mortalité  de  18  pour  100  par  année. 

Les  ouvriers  qui  extraient  l'argent  des  différents  minerais 
riches  en  plomb,  sont  soumis  absolument  aux  mêmes  in- 
fluences nocives. 

Le  plomb  métallique  trouve  dans  les  arts  de  nombreuses 
applications.  Ou  l'emploie  en  feuilles  pour  les  chambres  de 
plomb,  en  tuyaux  pour  les  conduites  d'eau,  de  gaz,  etc. 

Le  plomb  métallique  joue  un  rôle  très  important  dans  la 
fabrication  du  blanc  de  plomb.  Sans  insister  sur  les  diffé- 
rents procédés,  hollandais,  anglais,  français,  nous  dirons 
que,  dans  cette  industrie,  c'est  beaucoup  plus  la  céruse  que 
le  plomb  métallique  qui  agit  comme  agent  nuisible. 


Sur  100  ouvriers  en  céruse  malades. 
57, A  souffrent  de  coliques. 
32,8        —  arthralgies. 

A,  7        —  paralysie. 

1,A        —  ancsthcsie. 

3,7        —  encéphalopathie. 


i 
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Le  plomb  métallique  agit  localement  sur  les  poumons 
d'une  façon  plus  funeste  que  la  céruse. 

Ouvriers  travaillant  la  céruse,  et  leur  hygiène,  —  La  céruse 
est  beaucoup  employée  dans  les  arts^  et  c'est  surtout  par 
Tinhalation  de  sa  poussière  que  s'empoisonnent  les  ouvriers; 
9  fois  sur  10  la  chose  se  passe  ainsi. 

Les  peintres  à  la  céruse  s'empoisonnent  facilement  et  sou- 
vent très-rapidement  (8  à  ih  jours).  Sur  100  peintres  qui 
ont  travaillé  cinq  ans,  on  n'en  trouve  au  plus  que  25  qui 
niaient  pas  encore  présenté  de  signes  d'intoxication.  Vien- 
nent ensuite  les  vernisseurs  et  les  décorateurs,  les  peintres 
sur  porcelaine.  Ces  derniers  semblent  cependant  beaucoup 
moins  sujets  que  tous  les  autres  aux  accidents  de  l'intoxi- 
cation saturnine. 

Nous  citerons  ensuite  les  artisans  qui  emploient  le 
mastic  (vitriers  et  mécaniciens),  l'industrie  de  la  contre- 
oxydation  du  fer  (couche  isolante  de  blanc  de  céruse  éten- 
due sur  les  crochets  des  poteaux  télégraphiques),  celle  des 
dentelles  et  des  chapeaux  de  paille.  Dans  ces  deux  derniè- 
res, il  est  avéré  que  le  blanc  de  zinc  remplace  parfaitement 
le  blanc  de  plomb,  qui  doit  être  complètement  interdit. 

Un  mot  encore  sur  les  accidents  observés  chez  les  indivi- 
dus qui  fabriquent  les  gants,  les  cartes  de  visite  et  à  jouer, 
les  cosmétiques,  tous  étant  dus  à  l'usage  d'une  certaine 
quantité  de  blanc  de  plomb. 

Ouvriers  exposés  à  l'influence  des  oxydes  et  peroxydes  de 
plomby  et  leur  hygiène,  —  Le  protoxyde  de  plomb  n*est  guère 
employé  que  sous  forme  de  litharge.  La  litharge  est  surtout 
mise  en  usage  dans  les  fabriques  de  verre,  dans  la  verrerie 
coloriée  et  dans  la  poterie. 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  pierres  fines,  les  verres 
fins  pour  les  instruments  d'optique,  etc.,  inspirent  des  va- 
peurs ch;irgées  de  plomb,  non-seulement  pendant  la  fusion 
des  pièces  de  verre,  mais  encore  pendant  le  polissage  même 
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4es  leotillas*  Il  en  est  de  uôme  d^na  Tindustrie  des  veiTes 
dépolis.  Beaugrand  a  fait  ressortir  les  accidents  de  satur- 
nisme chez  les  ouvriers  occupés  à  fabriquer  les  étiquettes 
émaillées  des  verres  destinés  à  la  pharmacie.  L'émail  est 
riche  en  plomb.  Du  Mesnil  a  fait  connaître  les  effets  funestes 
que  Ton  observe  chez  les  ouvriers  vernisseurs  dç  meubjes, 
vu  la  richesse  en  plomb  des  différents  vernis.  Mais  c'est 
surtout  chez  les  potiers  qu'on  remarque  les  accidents  ça- 
tnroins,  dus  h  l'absorption  des  poussières  de  litharge. 

Le  minium  et  le  bioxyde  de  plomb  ne  donnent  naissance 
qu'à  peu  d'accidents  dans  les  industries  où  on  les  emploie. 
Tanquerel,  à  propos  du  minium,  a  noté  que  les  sujets  qui 
en  étaient  intoxiqués  souffraient  surtout  d'arthralgie. 

Ouvriers  soumis  à  l'influence  de  tacétate  de  plomb  et  du 
chromcUe  de  plomb,  et  leur  hygiène.  —  La  fabrication  du 
sucre  de  plomb,  quand  elle  n'est  pas  entourée  de  eer 
laines  précautions,  est  très-dangereuse;  ce  sont  surtout  les 
poussières  qui  agissent  pendant  Tenlèveipent,  le  tamisage 
et  remballage  du  produit. 

Les  ouvriers  sont  très-souvent  atteints  d'intoxicatian 
saturnine.  La  moyenne  de  leur  vie  es|;  de  quftrante-cinq 
ans.  Pendant  les  épidémies  de  choIéra,[iIs  semblent  prédis- 
posés à  prendre  la  maladie. 

Le  sucre  de  plomb  est  utilisé  en  quantité?  considérables 
pour  la  teinturerie^  ce  qui  explique  quelques  cas  d'intoxi- 
cation saturnine  ches  les  ouvriers  teinturiers.  Il  est  employé 
encore  pour  la  préparation  de  certains  vernis  (noir  d'ippri-  / 
meurs);  enfin  on  Ta  vu  mettre  en  usage,  d'api  es  le  docteur 
Hirt,  pour  augmenter  le  poids  des  soies^  d'où  les  accidents 
qui  éclatent  chez  les  couturières  ou  autres,  qui  se  servent  de 
ces  soies  falsifiées. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  du  chromate  jaune  de 
plomb  si  employé  pour  la  teinture  des  étoffes,  employé 
encore  pour  colorer  des  bonbons  et  des  jouets,  d'où  les 
accidents  qu'on  a  signalé  chez  des  enfants. 
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Ouvriers  qui  travaillent  les  alliages  de  plomb  ^  et  leur 
hygiène.  —  En  tète  des  alliages,  nous  devons  placer  le 
métal  des  caractères  d'imprimerie.  11  est  évident  que  les 

imprimeurs  sont  beaucoup  moins  exposés  que  les  composi- 
teurs eux-mêmes.  Sur  100  fondeurs  de  caractères,  travail- 
lant durant  5  ans  dans  les  mêmes  conditions,  35  à  60  pré- 
sentent des  symptômes  d'intoxication. 

Sur  le  même  nombre  d'imprimeurs,  il  n'y  en  avait  de 
malades  dans  les  mômes  circonstances  que  8  à  10.  Leur 
hygiène  est  en  général  très-mauvaise.  La  phthisie  fait  chez 
eux  de  grands  ravages. 

Il  existe  encore  d'autres  alliages  de  plomb,  tels  sont 
ceux  des  ferblantiers,  des  étameurs,  etc.  Mais  leur  usage  ne 
donne  presque  jamais  lieu  à  des  accidents  d'empoisonne- 
ment. 

Nous  terminerons  en  citant  l'industrie  des  soldats  de 
plomb  de  Nurenberg,  où  Ton  remarque  des  ouvriers  qui 
travaillent  depuis  des  années  sans  avoir  jamais  rien  éprouvé. 
L'alliage  est  formé  de  zinc  impur  et  de  plomb. 

III.  Des  ouvriers  soumis  à  ^influence  du  mercure  et  de  leur 
état  hygiénique. — ùu  mercure  métallique. — Ce  qui  fait  surtout 
le  danger  pour  ce  métal,  c'est  qu'il  est  très-volatil,  et  qu'à 
toute  température  il  dégage  des  vapeurs,  qu'on  peut  mettre 
en  évidence  très-facilement. 

D'abord  occupons-nous  des  ouvriers  qui  extraient  le 
mercure  des  mines  de  ce  métal.  C'est  du  cinabre  que  s'ex- 
trait le  mercure  métallique,  un  peu  différemment  à  Jdria 
et  à  Almaden.  Dans  les  mines,  c'est  d'abord  la  poussière, 
qui  agit  beaucoup  plus  mécaniquement  que  par  le  mercure 
y  contenu,  puis  les  vapeurs  mercurielles  dég^^gées  quand 
on  fait  sauter  le  minerai.  Le  feu  grisou  n'y  éclate  jamais. 
Signalons  encore  la  température  élevée  des  galeries  et  la 
fatigue  musculaire.  Pour  une  période  de  10  ans,  comme  obser> 
vation,  sur  1000  ouvriers  il  y  a  525  malades,  et  ils  sont,  en- 
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tre  30  et  UO  ans,  malades  16  semaines  sur  52.  Quant  aux 
affections,  en  mettant  de  côtelés  légères  stomatites  et  la  sa- 
livation, elles  sont  remarquables  par  lè  peu  de  fréquence 
des  accidents  mercuriels.  Ce  sont  surtout  les  catarrhes  gas- 
tro-intestinaux et  pulmonaires  qui  sévissent.  Le  grillage  du 
cinabre  est  une  opération  beaucoup  plus  dangereuse.  C'est 
là  surtout  que  se  manifeste  Tinfluence  néfaste  des  vapeurs 
mercurielles.  L'élévation  de  la  température  ne  fait  que  la 
favoriser. 

Malgré  le  changement  constant  des  ouvriers  à  Idria,  leur 
étal  sanitaire  est  très-mauvais.  Sur  1000,  par  an,  il  y  en  a 
720  de  malades;  sur  100,  12  intoxiqués.  Les  catarrhes  de 
la  muqueuse  digcstivc  et  les  inflammations  pulmonaires  sont 
très-fréquents. 

L'extraction  du  cinabre  présente  un  peu  moins  de  dan- 
ger que  celle  du  mercure  lui-même,  vu  le  moindre 
dégagement  des  vapeurs  mercurielles.  Mais  aussi  il  y  a 
production,  et  en  plus  grande  quantité,  de  vapeurs 
sulfureuses. 

Le  mercure  métallique  est  employé  dans  un  grand  nombre 
d'industries. 

Dans  la  dorure  au  feu,  l'intoxication  mercuriel le  aiguë 
est  plus  rare  que  la  chronique.  Sur  100  doreurs  et  orfèvres, 
travaillant  sans  précaution  pendantun  an  ou  deux^  il  n'y  en  a 
certes  pas  un  seul  qui  ne  souffre  d'accidents  produits  par  le 
mercure.  Le  plus  souvent,  c'est  le  tremblement  qui  les 
prend.  Dans  un  cas  de  Fourcroy,  ce  tremblement  cessait 
quand  le  doreur  était  ivre. 

Les  argenteurs,  vu  l'analogie  de  l'opération,  sont  soumis 
aux  mômes  influences  nocives. 

Les  fabricants  d'instruments  de  physique  maniant  le  mer- 
cure et  le  chauffant,  sotit  pris  d'intoxication.  Dans  un  cas 
d'Oppolzer,  marqué  par  du  tremblement,  deshémorrhagies 
intestinales  et  utérines,  du  délire,  le  tout  terminé  par  la 
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P^  préps^r^tioQ  du  fqlrnins^te  de  metcare  et  U  fabricaiioB 
des  capsules  fulminantes  expose,  en  somme,  assez  peu  les 
ouvriers  au3^  gccideots  merourielsj  comme  le  démontrtiii 
les  statistiques  des  nianufactures  de  Vipipingham  et  da 
Pusseldorf. 

Les  ouvriers  sont  changés  très-soo¥ent  :  malgré  eela»  il  y 
9  quelQV^  <^^  d*ipto^ication  aigu0  par  le  mereure  (  mais 
le  plus  souvent  il  n'y  a  que  des  signes  d'une  infanioaiioii 
chronique  q)iex  un  petit  nonibre  d'ouvriers. 

fiDQGi  vient  li^  fabrifH^tion  des  glaees»  qui  est  oertes  une 
des  industries  les  plus  meurtrières  que  l'on  connaissa  C'est 
surtout  l'étam^ge  des  miroirs  qui  est  dangereux,  soit  que 
cet  étamage  se  fasse  dans  les  ateliers  ou  dans  les  maisons 
particulières,  I^e  dégagement  de  vapeurs  mercurielles, 
Tflttsprption  de  ces  vapeurs,  et  de  globules  métalliques, 
^inène  de»  complications  fort  gravas. 

Lesfemvnessen)blentétre  plus  atteintes  que  les  hommea. 
Sur  100  ouvrières,  il  y  en  a  80  souffrant  d*  intoxication.  Kus»- 
maul  4  bien  lUPUtré  le^  différents  stades  de  cet  empoison- 
nement, commençant  par  la  stomatite  et  les  catarrhes  de 
)a  muqueuse  digestive,  se  traduisant  ensuite  parunéréthisme 
spéci^li  destrefnblementSi  des  convulsions,  et  se  terminant 
enfin  par  la  mort.  Comme  coo^plipation  de  Thydrai^risme, 
il  faut  citer  nrppaludjsme  et  la  dysenterie.  La  lyphilis 
secondaire  est  très-rare. 

La  pbthisie  est  fréquente,  ainsi  que  les  avortements.  Le 
poison  cause  une  influence  nocive  sur  l'enfant  qui,  tantôt 
mort-pé,  d'autres  fqis  mort  2  ou  S  jours  après  sa  naissance^ 
présente  des  symptômes  non  équivoques  d'bydrargyriame, 
d'autres  fois  meurl  d^  consomption.  Il  y  a  une  mortalité 
de  Q5  pour  IQO  chez  les  enfants  au-dessous  d'un  an. 

Les  jeunes  feninies  sont  emportées  en  beaucoup  plus  grand 
poimbi^e  Que  les  jeunes  bummes. 
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D$9  $0l$  de  mef€wp$.  -^  Liea  aeU  dont  s'oceupe  rautour, 
sont  le  nitrate  et  le  bichlorure  de  mercure. 

Le  nilrale  est  surtout  employé  comme  caustique  dans  la 
chapellerie.  II  y  a  en  somme  peu  d'accidents  relativement, 
et  la  plupart  du  temps  oe  ne  sont  que  les  premiers  degrés 
de  l'empoisonnement,  en  allant  toutefois  jusqu'au  tremble-» 
ment. 

L'élat  sanitaire  dépend  surtout  de  la  prophylaxie.  Le 
bicblonire  de  mercure  ou  sublimé  est  employé  dans  Tim* 
primerie  des  draps,  dans  la  préparation  de  l'aniline,  pour 
damaaser  les  canons  de  fusils,  et  enfin  comme  moyen  de 
conservation  des  boia  (poteaux  télégraphique  s ,  etc).  On  a 
peu  étudié  l'hygiène  dans  ces  diverses  conditions. 

Je  ne  ferai  que  citer  les  deux  cas  d'intoxication  par  le 
mercaptan,  signalés  par  Edwards  de  Londres,  tous  deux 
terminéaperlamort. 

IV,  Ouvriers  exposés  à  fmfiuenee  de  Varsenic,  Leur  état  sanù 
taire,  -^Les  ouvriers  qui  travaillent  à  l'extraction  du  métal- 
loïde présentent,  d'après  le  docteur  Hirt^  un  état  sanitaire 
assez  satisfaisant,  contrairement  au  tableau  que  nous  en 
fait  Langendorr.  Ce  sont  évidemment  les  vapeurs  qui  agis- 
sent le  plus  pernicieusement.  Ce  qui  tourmente  le  plus  les 
mineurs,  ce  sont  des  éruptions  pustuleuses  très^doulou* 
penses. 

Ce  n'est  que  rarement  qu'on  voit  survenir  une  intoxication 
aiguô.  La  moyenne  de  leur  vie  est  de  kl  ans,  à  Reichen- 
stein. 

L'arsenic  métallique  est  employé  en  petite  quantité  dans 
la  fabrication  du  plomb  de  chasse.  Ce  dernier  se  laisse  plus 
facilement  grenailler  quand  il  est  mélangé  à  un  peu  d'ar* 
senic.  On  n'a  pas  encore  signalé  d'accidents  dans  oette 
profession,  tenant  à  la  présence  de  l'arsenic.  Le  papier  à 
l'arsenîo  métallique  préparé  autrefois  pour  tueries  mouches, 
est  interdit  maintenant;  on  n'a  plus  à  déplorer d'empoison- 
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nements  de  ce  côté.  L'arsenic  était  encore  employé  dans 
la  fabrication  du  cuivre  blanc  qui  est  maintenant  univer- 
sellement remplacé  par  le  ruolz.  L'acide  arsénique  sert 
beaucoup  pour  la  préparation  des  couleurs  d'aniline  ;  nous 
en  examinerons  les  fâcheuses  influences  au  chapitre  de 
l'aniline. 

La  petite  quantité  de  ces  acides  qu'on  emploie  dans  l'im- 
primerie des  drapSy  en  place  d'acide  tartrique,  n'a  aucune 
influence  nuisible. 

Acide  arsénieux.  — L'acide  arsénieux,  est  de  tous  les  com- 
posés de  l'arsenic,  le  plus  fréquemment  employé  dans  l'in- 
dustrie, soit  seul,  soit  surtout  combiné  avec  le  cuivre. 

Sa  préparation  ne  présente  rien  de  spécial  au  point  de  vue 
hygiénique,  et  il  n'y  a  qu'à  se  reporter  à  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'arsenic  métallique. 

L'acide  arsénieux  sert  dans  la  fabrication  de  certaines 
couleurs  bleues  (Sinalte).  Les  ouvriers  sont  exposés  à  peu 
d'accidents  malgré  cela,  à  cause  des  nombreuses  précau- 
tions que  l'on  prend.  (Wivekler,  Observations  à  Obershlema 
et  Niederpfannenstiel.) 

L'acide  arsénieux  sert  comme  caustique  pour  les  peaux 
de  lapin  et  de  lièvre,  dont  on  fabrique  le  feutre.  On  cite  à  ce 
propos  un  cas  de  Zeller,  où  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
fut  pris,  onze  jours  après  son  entrée  dans  l'atelier,  d'acci- 
dents d'intoxication  arsenicale  aiguë. 

On  emploie  cet  agent  pour  conserver  les  animaux.  On  ne 
cite  cependant  que  peu  de  cas  d'empoisonnement.  Une 
grande  précaution,  c'est  de  préserver  avec  soin  la  moindre 
écorchure  des  doigts.  Mais  là  où  ce  poison  est  le  plus  re- 
doutable, c'est  dans  la  fabrication  des  verts  arsenicaux,  et 
surtout  du  vert  de  Schweinfurth. 

Aucune  industrie  n'est  certes  plus  meurtrière  que  celle  du 
vert  de  Schiweinfurth,  quand  on  ne  met  pas  en  usage  tous 
les  moyens  de  prophylaxie  possibles. 
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Ce  n'est  pas  seulement  par  le  poumon  que  le  poison  est 
absorbé  en  vapeur  et  en  poussière,  mais  encore  par  la 
peau,  partout  où  elle  est  touchée  ou  découverte.  C'est  sur* 
tout  quand  l'ouvrier  racle  la  couleur,  la  broie  et  la  tamise 
qu'il  est  le  plus  exposé.  C'est  surtout  dans  cette  industrie 
que  l'on  voit  ce  que  peuvent  les  règles  de  la  prophylaxie, 
puisqu'elle  est  reconnue  comme  peu  funeste  par  Gunther, 
TardieUy  etc. 

Les  premiers  accidents  arrivent  à  une  échéance  variable 
de  quelques  jours  (Lordereau)  à  quelques  mois.  La  plupart 
du  temps  l'intoxication  suit  une  marche  chronique,  se  pré- 
sentant sous  la  forme  de  perte  d'appétit,  troubles  de  diges- 
tion, puis  de  la  diarrhée,  avec  amaigrissement,  des  paraly- 
sies, anesthésies,  etc.,  et  la  mort  quand  l'ouvrier  n'est  pas 
enlevé  du  milieu  funeste. 

L'industrie  des  papiers  peints  et  celle  des  fleurs  artifi- 
cielles mettent  amplement  à  profit  la  belle  couleur  du  vert 
de  Schweinfurth. 

Dans  la  première,  on  remarque  souvent  des  empoisonne- 
ments, mais,  en  somme,  peu  graves. 

Dans  la  deuxième,  la  mortalité  est  plus  grande,  parce 
que  la  majeure  partie  des  ouvriers  appartient  au  sexe  fémi- 
nin, et  qu'outre  le  poison,  d'autres  circonstances  fâcheuses 
viennent  encore  s'y  ajouter;  telles  sont  la  position  assise 
et  courbée,  la  fatigue  de  la  vue,  etc. 

Tout  le  monde  a  observé  la  fréquence  de  la  phthisie  chez 
les  fleurisles. 

Tout  récemment  l'on  s'est  servi  de  l'acide  arséuieux  pour 
le  tissage;  on  n'a  pas  encore  de  résultat  sur  les  dangers  de 
cette  nouvelle  application. 

V.  Des  ouvriers  exposés  aux  vapeurs  étantimoine  et  de  leur 
hygiène,  —  Ce  métal  trouve  très-peu  d'applications^  soit  à 
l'état  de  pureté,  soit  dans  ses  combinaisons.  Aussi  n'y  a-t-il 
pas  assez  de  résultats  connus  sur  Thygiène  des  ouvriers 
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qui  le  manient,  la  plupart  du  temps  en  très^petite  quantité. 

VI.  De$  Quorien  qui  travaillent  le  cuivre  el  «et  compo$éi.  De 
leur  état  sanitaire, — L'extraction  du  cuivre  ne  présente  pour 
les  ouvriers  aucun  danger.  L'auteur  insiste  encore  sur  rinn<^ 
cuite  du  cuivre  pure,  et  sur  la  non-  existence  de  la  colique 
dite  de  cuivre. 

Le  cuivre  est  employé  en  lames,  on  l'étiré  en  fil,  on  en 
fait  toutes  sortes  d'ustensiles.  Les  ouvriers  qui  laminent  la 
cuivre,  les  chaudronniers,  etc.,  ne  présentent  aucun  acci- 
dent dépendant  de  Taotion  du  métal  lui-même,  Ont-ils  une 
immunité  abiolue  contre  le  choléra?  Non.  Cependant,  il  est 
vrai  qu'ils  sont  moins  frappés  que  le  reste  des  hommes.  La 
moyenne  de  leur  vie  est  de  60  ans.  Nous  avons  déjà  indiqué 
dans  le  premier  fascicule  l'influence  m^^nique  de  la  pous* 
sière  métallique. 

Le  cuivre  est  employé  en  alliages,  tous  forme  de  bronze 
et  de  laiton,  etc.  L'état  hygiénique  des  ouvriers  qui  les  tra- 
vaillent a  été  indiqué  dans  le  premier  fascicule. 

Quant  aux  sels  de  cuivre  qui  trouvent  dans  l'industrie  une 
application,  ce  sont  surtout  le  sulfate  de  cuivre  et  le  vert- 
de-gris. 

Le  sulfate  de  cuivre  sert  beaucoup  dans  la  galvanoplastie. 
Aucun  inconvénient  ne  semble  résulter  de  son  usage;  ce 
qui  incommode  les  ouvriers,  ce  sont  surtout  les  vapeurs 
sulfureuses. 

La  vert-de-gris  sert  pour  la  préparation  des  couleurs, 
dans  la  teinture,  l'imprimerie  et  la  dorure. 

Ce  sel  agit  d'abord  mécaniquement,  sous  forme  de  pous- 
sières, ensuite  chimiquement.  Nous  n'avons  pas  à  décrire 
Tempoisonnement  aigu  par  le  vert*de-gris,  qui  ne  se  voit 
que  chex  des  ouvriers  absolument  malpropres,  et  ne  tenant 
aucun  compte  des  règles  de  l'hygiène.  Il  ne  s'introduit  qu'en 
quantités  très-minimes  dans  l'économie,  il  n'a  aucune  in« 
flu^noe  fâcheuse  sur  la  santé  des  ouvriers. 


LES  MALALIES  bES  ARTISANS.  253 

YII.  Des  ouvriets  qui  travaillent  le  zinc  et  de  leur  hygiène. 
— Pendant  rexiracllon  du  zinc,  les  ouvriers  Tabsorbent  en 
vapeurs  et  à  l*état  de  poussières.  La  phthisie  les  atteint  fré- 
quemment. Outre  cela,  bon  état  sanitaire. 

L'industrie  de  la  ferblanterie  n'est  pas  moins  favorable, 
au  point  de  vue  hygiénique.  Il  est  évident  que,  quand  le 
métal  est  impur  et  contient  du  plomb  et  du  mercure,  H 
pourra  3e  produire  des  accidents  tenant  à  la  présence  de 
ces  deux  métaux. 

VllL  De  C influence  de  Vétain  sur  tes  (mûriers  qui  le  travail" 
lent.  —  L'etlracfion  de  l'élain  ne  présente  de  dangers  qu'à 
cause  de  l'impureté  des  minerais  qui  contiennent  sKmvent 
de  l'arsenic  et  du  plomb. 

Les  ouvriers  qui  ne  manient  que  de  i^ëtain  pnf,  ëont  à 
l'abri  de  tout  danger. 

Des  composés  de  l'étain  on  n'emploie  que  l'amalgame  sous 
le  nom  d'or  mussif  et  le  chlorure  d'étain  comme  mor- 
dant. 

La  préparation  de  For  mussif  n'est  dangereuse  que  par 
le  mercure  qu'il  (  ontient. 

Deuxième  subdivision.  —  Mérriifis  nt  tnwsTkits  kxpo6é0  a 
l'influence  de  poisons  organiques  —  L  Poimms  chimiques  et 
minéraux.  — Du  cyanure  de  potassium  et  de  l'hygiène  des 
ouvriers  qui  le  manient. 

Ce  sel  n'est  guère  employé  que  pour  la  dorure,  l'argen- 
ture galvanique,  par  les  photographes. 

11  est  excessivement  vénéneux,  et  un  acide  méni«  irès^fei- 
ble  en  dégage  de  l'acide  prussique,  d'oà  le  éanger  de  son 
maniement. 

Disons  cepiendant  qu'en  général  il  n'exerce  aucune  î»»» 
fluence  fâcheuse  sur  les  ouvriers  qui  le  manient.  Martin  t 
Cité  un  cas  d'Intoxication  observé  sor  une  femnoe  qui  argeir^ 
taîl  avec  une  solution  de  cyanure  d'argeat  dans  le  cyanure 
de  potassium.  Elle  avait  pfebaMenaent  inspiré  de  l'actde 
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cyanbydrîque  inis  en  liberté  par  l'acide  carbonique  de  l'air. 
II.  Acides  organiques.  — De  leur  influence  sur  rhygiène  des 
ouvriers.  —  Il  n'y  a  guère  à  citer  que  les  acides  acétique  et 
oxalique.  La  fabrication  du  vinaigre  ne  comporte  pour  les 
ouvriers  aucun  danger  appréciable.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'ils  ne  présentent  des  aigreurs,  des  éructations  acides,  et 
même  quelquefois  un  peu  de  gastro-entérite.  Quant  à  Ta- 
cide  oxalique,  qui  est  un  poison  très-violent  ainsi  que  le  sel 
d'oseille,  son  usage  dans  les  arts  ne  donne  lieu  à  aucune 
considération  importante. 

A.  De  Vaniiine  et  de  ses  composés.  —  Les  vapeurs  d'aniline 
ont-elles  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  des  ouvriers  ? 
Ce  n'est  que  dans  les  premières  semaines  de  leur  travail  que 
les  ouvriers  souffrent  des  manifestations  morbides  que 
nous  avons  déjà  indiquées;  il  est  avéré  que  les  excès  alcoo* 
liques  sont  une  cause  adjuvante  très-forte.  L'opération  la 
plus  dangereuse,  c'est  le  nettoyage  des  cornues.  Les  va- 
peurs n'ont  aucune  action  mauvaise  sur  la  muqueuse  respi- 
ratoire. L'aniline  sert  surtout  à  préparer  des  couleurs, 
rosaniline  ou  fuchsine,  bleu,  vert  d'aniline^  etc  La  rosani- 
line  est  obtenue  par  l'action  de  l'acide  arsénique  sur  l'ani- 
line. Il  y  a  donc  deux  facteurs  bien  déterminés  à  exami- 
mincr.  D'un  côté,  l'action  de  la  rosaniline;  de  Tautre^  celle 
de  l'acide  arsénique  dont  nous  connaissons  déjà  les  funestes 
effets.  Sur  100  individus  malades,  il  y  en  a  60  qui  sont  in- 
toxiqués par  l'arsenic,  15  seulement  par  l'aniline.  La  fuchsine 
n'est  dangereuse  dans  son  application  qu'à  cause  de  l'ar- 
senic qu'elle  contient. 

B.  De  r acide  pliénique,  —  La  préparation  de  cet  agent,  qui 
est  un  poison  assez  énergique,  ne  présente  pas  d'inconvé- 
nients bien  grands  pour  la  santé  des  ouvriers,  ainsi  que  cela 
peut  s'observer  en  Angleterre,  à  Bradford  et  à  Manchester.  Il 
n'y  a  guère  que  des  maladies  de  peau  qui  les  tourmentent. 

Tout  le  monde  sait  la  grande  application  de  l'acide  phé- 
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nique  à  la  fabrication  des  pièces  de  pansement  antiseptique. 

Dans  la  manufacture  de  Schaffouse,  il  a  été  donné  au  do(v« 
teur  Hirt  d'étudier  sur  place  Tétat  sanitaire  du  personnel. 

Quand  les  vapeurs  phéniquées  sont  froides,  peu  d'action; 
ce  n'est  qu'après  quelques  heures  que  se  développent  de 
la  céphalalgie,  de  la  faiblesse,  du  tremblement.  Quand  les 
vapeurs  sont  chaudes,  elles  sont  absolument  irrespirables 
et  donnent  des  accès  de  suffocation.  L'air  chargé  d'un  peu 
d'acide  phénique  semble  avoir  une  action  favorable  sur  les 
poumons. 

La  solution  d'acide  phénique  est  encore  mise  en  usage 
pour  la  conservation  du  bois.  Rien  de  spécial  à  ce  point  de 
vue. 

Les  composés  du  phénol  dont  on  se  sert  surtout,  sont 
certaines  matières  colorantes  comme  l'acide  picrique ,  la 
grénate  soluble,  le  brun  de  phénol,  la  coralline,  Tazaline. 
Une  discussion  a  eu  lieu  sur  la  noculté  de  la  coralline  sou- 
tenue par  Tardieu(l);  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  ce 
produit  est  absolument  innocent. 

En  terminant,  l'auteur  cite  le  cas  unique  d'empoisonne- 
ment professionnel  par  l'acide  osmique  publié  par  Ray- 
mond  (2). 

IIL  Poisons  végétaux.  L'auteur  termine  en  examinant 
quelssont  les  métiers  et  industries  exposés  à  l'influence.  Il  les 
divise  suivant  que  ce  sont  les  plantes  mômes  qui  sont  ma- 
niées, ou  suivant  que  ce  sont  les  produits  qui  ont  été  reti- 
rés de  ces  plantes. 

Dans  la  première  catégorie^  nous  trouvons  l'industrie  des 
tabacs.  Tout  ce  qui  concerne  l'influence  de  la  poussière  a 
été  indiqué  dans  le  fascicule  L  Ici  il  n'y  a  à  s'occuper  que 
de  l'action  des  exhalaisons   du  tabac,  surtout  marquées 

(1)  Tardieu,  Mém,  sur  la  coralline^  Ann,  (THyg,  pubL  (1869,  2*  série, 
tome  XXXI,  p.  257). 

(2)  Raymond,  Gas.  méd.  de  Paris, 
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quand  il  ferméntet  Ces  vapeurè  semient  Bortotit  formées  de 
nicotianitie,  de  nicotine  et  d'âeide  tttbachiqae,  étifla  d'stD- 
moniaiqties  composées. 

Parmi  ées  corps,  le  plus  meufirief  et  le  plus  abondant 
est  la  tiicotfm\  Y  a-t4i  une  influence  fâcheuse  exercée  sar 
les  ouvriers  pur  cet  alcaloïde?  GeHainement;  les  batte- 
ments de  cofeurj  un  état  d'éréthisme,  r)u  bief!  de  la  somno- 
lence hvec  céphalée,  anfàigrissement,  etc.^  se  remarquent 
très^fréquemmetit  chez  les  outriers  des  manttfiiclures  de 
tabac  et  ne  sont  certes  pas  dus  uniquement  à  léQf  Biatt» 
tais  genre  de  vie. 

Je  B'insisterài  pas  sof  l'influence  du  cbantf!»  stir  les  oer- 
dicrs,  de  la  belladone  et  de  Tipécacuanha  sur  les  individtts 
qui  les  recueillent  et  les  sèchent. 

Les  gens  qui  sont  chargés  de  recueillir  le  suc  des  petets 
ne  semblent  pas  être  influencés  d'uiie  façon  fiinesfe  par  les 
alcaloïdes  de  Topium^ 

Quant  aux  prodnits  végétaux,  soit  essentiels,-  soif  aitit^ 
loïdes,  nous  avons  indiqué  leur  influet>ce  sur  fa  santé  dan^ 
le  premier  et  le  deuxième  fascicule  de  Touvr^gtë. 

L'auteur  n'insisfe  nullement  sur  les  influences  de^  pro- 
duits animaux  étudiés  dans  la  première  partie,  qui  ne  pn>- 
dufseftt  aucun  résultat  ffteheux,  qimnd  M  n'y  a  pus  infec- 
tion. 

TROISIÈME  PARTIE 

Prophylaxie.  —  Règles  à  sniTre  pmmr  eaipêdier»  mm  ^m 
iii«»liis  allénver  les  Influences  funestes  fp^*irf^*MawMf  ^ 
ènnmérées. 

L'auteur  divise  cette  partie  de  son  h'oisîètne  fascicule 
en  deux;  Tune  contient  des  règles  générales  applicables 
spécialement  à  certaines  d'entre  d'elles. 

Dans  la  première  moitié,  hs  ifedei»»  H»fl  iMMe  é^lKàird 
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d'une  façon  toute  spéciale  sur  cette  proposition  :  faire  con- 
naître aux  ouvriers  et  artisans  les  dangers  dont  ils  sont  en- 
tourés dans  l'exercice  de  leur  profession.  Ce  serait  là  le  vrai 
moyen  de  les  leur  faire  éviter  et  de  les  engager  à  des  me- 
sures hygiéniques  dont  la  plupart  ils  se  rient. 

L'auteur  sait  bien  que  la  chose  n'est  pas  facile  ;  c'est  sur- 
tout du  côté  de  la  classe  intéressée  qu'elle  rencontrerait  les 
plus  grandes  difficultés.  Il  a  d'ailleurs  déjà  été  insisté  là- 
dessus  dans  le  premier  fascicule  de  cet  ouvrage. 

Gomme  autres  mesures  qu'il  propose  et  qui  devraient 
être  de  rigueur  pour  tous  les  ouvriers  travaillant  aux  ou- 
vrages dangereux  que  nous  avons  indiqués^  nous  cite- 
rons : 

1^  Défense  absolue  de  prendre  ses  repas  dans  les  ateliers 
de  travail.  Chaque  manufacture  ou  fabrique  devrait  être 
munie  d'un  local  spécial,  d'un  réfectoire.  Malheureuse- 
ment cette  installation  n'existe  que  pour  quelques-unes,  et 
encore  les  ouvriers  n'en  profitent-ils  pas.  On  comprend  aisé- 
ment la  portée  de  cette  mesure,  surtout  pour  les  industries 
où  il  se  développe  une  grande  quantité  de  poussières  que 
l'artisan  déglutit  avec  ses  aliments  (vert- de -gris,  cé- 
ruse,  etc.). 

2""  Défense  absolue  de  prendre  ses  repas  avant  de  s'être 
lavé  soigneusement  les  mains  et  la  figure.  Combien  d'ou- 
vriers ne  voit-on  pas  tout  chargés  de  poussières,  aux  mains 
et  à  la  figure  surtout,  manger  dans  cet  état. 

3**  Forcer  le  personnel  à  changer  de  vêtements,  du  moins 
les  plus  superficiels,  à  la  sortie  des  ateliers.  Cette  mesure  a 
pour  but  de  protéger  contre  l'absorption  du  poison  non-seu- 
lement les  ouvriers  eux-mêmes,  mais  encore  leur  famille. 

L'auteur  aborde  maintenant  un  chapitre  encore  plus 
important  ;  c'est  celui  de  la  nourriture  des  ouvriers.  Tout 
le  monde  sait  qu'une  nourriture  abondante  et  saine  four- 
nit des  moyens  de  résistance  énergique  à  l'économie  con- 

2*  SÉRIE,   1876.  —  TOMB  XLYI.  —  2*  PARTIE.  17 
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tre  tes  influences  niorhi()e&  Op,  c'est  précisément  tes  gens 
qui  sont  le  phis  soumis  à  ces  influences,  qui  se  nourrissent 
en  général  le  moins  bien.  Aussi  devrait-on  pousser  les 
industriels  à  donner  la  nourriture  à  leurs  ouvriers.  Les 
établissements  oii  cela  se  pratique  (à  Hoôbst  où  l'on  fa- 
brique des  couleurs  d'aniline  avec  de  l'acide  arsénique) 
sont  remarquables  par  la  bonne  santé  de  leur  personnel. 
La  demeure  est  aussi  une  préoccupation  essentielle.  Tous 
les  écrits  des  hygiénistes  sont  d'accord  pour  prouver  que 
dans  les  grandes  villes,  c'est  une  des  conditions  qui  inftue 
le  plus  sur  la  mortalité  de  la  classe  laborieuse.  C'est  ce 
qui  est  surtout  vrai  pour  les  ouvriers  qui  manient  des  poi- 
sons. Aussi  Tauteur  ne  peut-il  que  trop  louer  l'initiative 
de  l^installation  des  cités  ouvrières,  inaugurée  par  DolIfUs, 
de  Mulhouse.  Il  préfère  le  système  du  cottage  à  celui  du 
casernement. 

Supposons  réunies  toutes  les  conditions  énoncées  précé- 
demment. Ce  ne  serait  pas  encore  suffisant.  En  effet,  déax 
lecteurs  sont  encore  là  ;  l'âge  et  le  sexe  des  ouvriers. 

L'auteur  s'élève  avec  force  contre  l'admission  à  un  trav») 
suivi  de  tout  jeune  homme  au-dessous  de  quatorze  ans. 

Pour  les  professions  oii  Ton  manie  des  agents  toxiques, 
la  limite  devrait  être  fixée  à  seize  ans,  surtout  pour  le  sexe 
féminin  ;  quant  à  la  durée  du  travail,  elle  ne  devrait  pas 
dépasser  huit  heures  pour  les  jeunes  gens. 

Quant  aux  femmes,  voici  les  conditions  qui  devraient  être 
rempHes,  dans  l'intérêt  de  Touvrier  et  de  l'État  lub-mémie. 

i^  Au-dessous  de  16  ans,  ne  pas  donner  de  tmvail  dans 
un  état  où  l'on  manie  des  poisons; 

T  Renvoyer  momentanément  des  fabriques  toutes  les 
femmes  pendant  h  deuxième  moitié  de  leur  grossesse; 

S""  De  même  pendant  les  six  premières  semaines  après 
raccouchement. 

Le  maximum  du  travail  pour  les  femmes  ayant  des  en- 
fants, devrait  itre  de  dix  heures  par  jour; 
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Poiïr  te$  hommes  stu-déssus  de  dix-btrit  ans,  de  ùtttë 
heures. 

C'est  une  chose  bien  Cônmie  cfcre  lat  itidjeùré  partie  des 
ouvriers,  quand  ils  tombent  malades  souît  V'mîttiertce  â'iïîte 
intoxication  chronique,  contrfrtfent  malgfé  Cfefe  Fetrf  If^a^ail 
dans  les  pfenriers  témp$,  faAt  qu'ils  jmoteirf  lé  fkhrcf.  Sbu- 
vent  quand  ils  cessent  de  travailler^  Taffection  est  déjàf  tt^P- 
avancée  et  ftrfme  méuraMc.  Un  ihédêlrfn  spécial  dcvfttit  fflre 
chargé  de  visiter,  par  exemple,  tous  Tes  ftiôfe,  le^  ôtfvifîerâ^  â 
ee  pôfnf  de  tue. 

*  Pour  termincf  rê:fposé  de  ces  régies  générarfesr  rfe  pfor- 
phytesie,  le  docteur  Hirl  recommande  une  ttës4s(ftixré  Ven- 
tilation, soit  par  aspiration,  soif  par  propù'fsïoiï;  des  appa- 
reils spéciïiuï  f)our  Isoler  ht  matière  nuisibfe  et  ren^pô'eîier 
de  se  disperser  dans  Tatmosphére.  fl  n'insiste  paff  sur  rem- 
ploi des  appareils  respirateurs  qui,  quand  ils  sonf  bôn^,  n'C 
peuvent  ^ère  être  tolérés  par  les  ouvriers. 

Nous  abm'dons  maintenant  les  mesures  spéctares  à'  pren- 
dre pour  se  préserver  de  l'influence  des  différents  poisons. 

Mesures  cfontré  te  phosphore.  —  Il  est  évident  qtié  les 
rftgfcs  géuîérafes  énoncées  detront  être  suivies  avec  rigueur; 
malgré  cela  cependant,  ii  y  a  toujours^  encore  rfes  empoi- 
sonnements professionnels.  Y  a-t-it  un'  srpéciftqïie  éonlre 
ractit»n  du  phosphore  ?  On  a  voulu  décorer  de  cette  pro- 
priété Tessence  de  lérébcntftine  ;  if  n'énr  e^  rten;  et  rfîtn^ 
\t9  fabriqaesr  où  oir  Pa-  mis©  en  tfsage,  l'on  a  eu  à  d^forer 
liOA^^iïlement  des  cmpoîsomicmcntsr  paf  ïe  phosphore, 
maïs  encore  des  intoxications  par  Pai»senîc.  Peut-être'  ïe^ 
vapeurs  de  goudrcrtr,  qui  ne  trtrisfent  aucunerfient,  setaimit- 
eH«s  i^lus-fevorâWes. 

Nous  pc^urrions-  citer  une  foule  de  boi!?sorts  ef  d'antres 
remèdes  ;  mais  ancurr  n'ayant  Fhenrcux  don  d**cmpêchcr 
raction  du  poisow,  nous  n'en  ferons  rien*.  Ec  moyen-  radkal 
de  faire  dlspavaitre  toule  intoxicatioD,  ce'  seriiit^  remploi 
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unique  du  phosphore  roage  pour  la  fabrication  des  alla- 
mettes;  aussi  faut-il  insister  énerg'.quement  sur  ce  point. 

Jusqu'à  Taccomplissement  de  ce  yœu,  il  faudrait  établir 
les  règles  suivantes  : 

V  Exclusion  absolue  des  enfants; 

2**  Réduction  de  la  durée  du  travail  à  six  heures  par 
jour; 

3**  Installation  de  machines  destinées  à  tremper  les  allu- 
mettes dans  la  masse  de  phosphore  ; 

&'  Responsabilité  des  patrons  pour  les  accidents  arrivant 
à  leurs  ouvriers  sans  imprudence  de  la  part  de  ceux-ci. 

Suit  une  circulaire  ministérielle  du  29  octobre  1876^ 
dont  nous  passons  la  teneur. 

Mesures  à  prendre  contre  Vintoxication  saturnine.  —  C'est 
certes  la  plus  fréquente  et  une  de  celles  qu'on  a  à  combat- 
tre le  plus  souvent. 

Avant  tout,  il  s'agirait  de  rechercher  dans  quelles  indus- 
tries le  plomb  pourrait  être  remplacé  par  un  autre  corps 
sans  influence  fâcheuse  sur  la  santé?  Jusqu'à  la  solution  de 
cette  queslioii,  il  nous  faut  insister  sur  les  règles  hygiéni- 
ques à  suivre.  Il  est  évident  que  c'est  pour  le  maniement 
du  plomb  surtout  que  sont  vraies  toutes  les  mesures  géné- 
rales que  nous  avons  exposées. 

Une  propreté  minutieuse,  la  prise  des  repas  hors  des  ate- 
liers, une  nourriture  saine  et  abondante,  etc. 

On  a  voulu  recommander  spécialement  l'usage    d'ali- 
ments gras;  nous  dirons  tout  de  suite  que  cela  n'a  aucun 
fondement  On  ne  peut  pas  en  dire  autant  du  lait,  qui  est 
\  véritablement  excellent,  et  qu'on  ne  saurait  assez  prôner. 
'  On  ne  peut  nier  que  les  industriels  qui  font  boire  à  leurs 
j  ouvriers  i  à  i  litre  i/2  de  lait  par  jour,  ne  remarquent  ja- 
mais de  coliques  saturnines  (Didier  Jean}. 

Quant  aux  spécifiques  que  Ton  a  voulu  donner  contre  le 
plomb,  comme  le  soufre,  l'iodure  de  potassium,  l'eau  sul- 
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foreuse,  ils  n*ont  pas  grande  influence  et  peuvent  donner 
lieu  eux-mêmes  à  des  effets  fâcheux. 

On  ne  peut  que  louer  la  recommandation  faite  aux  ou- 
vriers de  se  rincer  souvent  la  bouche  avec  des  liqueurs 
astringentes. 

Une  ventilation  énergique  dans  les  ateliers,  et  le  change- 
ment fréquent  des  ouvriers,  surtout  de  ceux  qui  font  des 
opérations  dangereuses,  est  une  mesure  très-louable. 

Prophylaxie  contre  l* empoisonnement  par  le  mercure.  —  Il 
est  démontré  par  un  grand  nombre  d'expériences,  que  le 
mercure  se  volatilise  très-lentement  et  remplit  de  vapeurs 
les  endroits  où  on  le  travaille. 

Gomme  mesure  essentielle,  il  faut  chercher  à  éliminer 
remploi  du  mercure  partout  où  il  peut  être  remplacé  sans 
grand  désavantage.  C'est  ce  qu'on  a  cherché  à  faire  déjà 
pour  l'industrie  des  chapeaux  de  feutre  (Hillairet).  Plût  à 
Dieu  qu'on  pût  en  faire  autant  pour  la  fabrication  des 
amorces  fulminantes  et  la  dorure. 

On  a  cherché  à  neutralisera  l'aide  de  principes  chimiques 
les  vapeurs  mercurielles...  Crook  a  prétendu  empêcher  la 
volatisation  en  y  ajoutant  du  sodium.  On  n'a  pas  étendu 
les  recherches  de  ce  côté. 

D'autres  ont  cherché  à  les  neutraliser  par  le  soufre, 
riode,  l'ammoniaque. 

Il  est  certain  que  le  soufre  agit  sur  le  mercure,  et  le 
transforme  peu  à  peu  en  cinabre,  sous  l'influence  de  la 
lumière;  de  même  pour  l'iode,  qui  le  transforme  en  iodure. 
Mais  cela  serait- il  applicable  dans  l'industrie?  Quelles 
masses  de  soufre  et  d'iode  ne  faudrait-il  pas?  Les  vapeurs  de 
soufre  ne  nuiraient-elles  pas  aux  ouvriers,  de  même  celles 
d'iode?  Comment  les  éloigner,  etc.,  etc.?  Quant  à  l'ammo- 
niaque, son  usage  est  presque  impossible,  à  cause  de  sa  ra- 
pide volatisation. 

0  utre  les  règles  générales  déjà  indiquées  et  qui  devront 
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dire  »pi^  4vec  que  rî^ueiir  touie  spécî^le,  il  tmi  reDoa^ 
mander  les  gargarismes  ^^tringepto  trèsrfréqaeinineai,  car 
Von  v^t  que  c'e3t  sur  1a  miiqueuse  buccale  que  le  poison 
manifeste  d 'abord  son  action.  L'usage  du  tabac  k  chiquer 
semble  être  une  très-bonnb  chose,  comme  Tindique  Tétai 
de  }.a  pnuqueuse  bueeale  d^s  oumers  d'Idria»  Même  la  di- 
geption  sQp^bl^  chez  etix  a'aecomplir  plua  facilement. 

Des  memêreê  à  prfndreeonUre  rempotionnement  par  l*artmie, 
r^  A  un  poiat  de  vue  général,  noua  pouvons  répéter  pour 
l'arsenic  ce  que  nous  avons  dijt  pour  le  plomb  et  le  mercure. 
Ce  sont  surtout  les  ouvriers  qui  fabriquent  Tarsenic  et  le 
vert  de  Schweinrfûth^  qui  sont  le  plus  insouciants  au  point 
de  VHP  de  l 'hygiène,  et  certes,  s'il  n'y  avait  pas  une  aceoutu- 
imence  au  poison,  il  y  aurait  beaucoup  plus  d'accidents 
encore  à  déplorer,.. Bannir  remploi  de  cet  agent  partout  où 
Qcla  sera  possible,  voilà  ee  qu'il  y  a  à  faire. 

jL'ordonnance  affichée  dans  tous  les  ateliers  saxons  ré- 
sume toutes  les  règles  à  suivre,  tant  pour  l'ouvrier  que 
pour  las  inspecteurs. 

Le  maniement  du  cuivre,  du  zinc  et  de  tétainy  quand  on 
§uit  les  règles  géuérales  de  l'hygiène,  n'est  pas  très-nuisible^ 
nous  n'y  insisterons  pas,  par  conséquent. 

L'eippoisonnement  par  le  cyanure  de  potassium  est  le  plus 
souvent  suite  d'imprudence.  C'est  dono  surtout  la  conser- 
vation et  la  vente  de  ce  produit  qui  devront  être  surveillées 
avec  le  plu^  grand  soin.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les 
ordonnances  émises  et  régI^mentant  la  vente  de  ce  produit 
par  les  droguistes  et  pharmaciens. 

Quant  à  Vanilinei  nous  savons  que  dans  sa  fabrication  et 
dans  celle  de  ses  couleurs,  c'est  surtout  l'arsenic  qui  est  à 
redouter.  C'est  donc  à  lui  qu'il  faut  s'attaquer,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  et  il  faudrait  chercher  à  l'élimi- 
ner autant  que  possible.  Suit  une  instruction  ministérielle 
du  40  juin  18165,  écrite  surtout  en  vue  des  dangers  que  fait 
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mMtit  remploi  de  llar^eate  et  tes  mcyms  de  tes  atténucrî. . 
Installation  de  ruisseaux  de  dérivation,- pour  etotraltier  l'ftri^ 
senic,  neutralisation  de  celui-ci  par  la  chaux  et  éloigne- 
tnenl  à  l'état  solide^  défense  de  prendre  ses  repas  à  la  fa- 
brique, inst)ectien  fréquente  des  ateliers  pour  voir  si  toutes 
les  conditions  sokit  redoiplies,  et,  dabs  te  cas  contraire,  res- 
tionsabilité  du  patron  pour  la  vie  de  ses  ouvrier«i 

La  inorve^  le  fârcîn  et  le  charbon  résultent  de  Vinoculation 
iesviiHiSj  sôit  pa^  la  pkaii^  éoit  par  les  muqueuses. 

C'est  ici  surtout  quil faudrait  bten  inculqder  aux  ouvriers 
la  manière  dont  ces  maladfes  se  gagnent. 

D'ailleurs,  des  ordonnances  très-sëvères  ont  été  faites 
poar  protéger  contre  leur  invasion. 

Elles  ont  tfait  à  l'isolement  et  à  l'âbatage  de  Tatlithàl 
inalade,  à  la  destruction  de  tous  les  objets  qui  lui  ont  séWij 
t\  l'homme  est  atteint,  à  lion  isolement^  à  la  désinfection 
de  tout  ce  qui  l'entoure,  à  lA  destruction  des  objets  de  pan-> 
bemeilt,  etc.,  etb. 

Pour  désinfecter,  il  faudra  employée  l'ëad  de  §àVoh  bôdll^ 
lanie,  du  chlorure  de  chaux,  de  l'acide  t)Uénique,  la  bhà^ 
leur  au-dessus  de  60  degrés. 

Contré  le  charbon,  les  mesures  doivent  être  aiissî  énêrgl* 
qiies,  sillon  plus.  Il  faut  ëaVôii^  que  lëâ  poils^  les  brosses,  leé 
cornes,  les  peaux,  etc.,  peiiveht  transporter  le  principe  vi-« 
rulent. 

L'auteur  termine  le  troisième  fascicule  par  deux  iableàuri 

qui  y  sont  annexés^  indiquant  : 

,  ....     ».         > 

Le  premier,  la  fréquence  relative  des  maladies,  la  durée 
moyenne  de  la  vie  et  la  mortalité  des  prôfésâiôiis  dôhthoui 
avons  parlé  ; 

Le  second,  l'influence  dd  travail  de  Tarsenit^,  du  plohib 
et  du  mei'cure,  stlr  les  organes  respiratoires,  la  fVéqueticë 
des  intoxications  chez  les  ouvriers. 
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Nous  donnerons,  tu  son  intérêt  statistique,  le  contenu 
de  ce  second  tableau. 


SUR  100  MALADES 


F.  iTaiûlme 

IfiiieB  d'arMoie 

F.  de  conleon  bleaes, . 

F.  de  fienn 

F.  de  vert  de  Sdiwein- 
fûrt 


JBn  moyenne. 


Potien 

Mine*  de  plomb 

Grillage  da  plomb. . . . 

F.  de  eénue 

Affinage  de  l'argeut. . . 

rmprimaars 

Teintnriers 

Vitriers 

Fondeurs  de  caractères. 

En  moyenne ..... 


Mines  de  merenre.... 
Épnration  du  métal. . . 

Cnapeliers 

Étameors  de  glaces  : 

Hommes 

Femmes 

Doreurs 

En  moyenoe..... 


& 

1 

• 

i 

0 

a 

1 

t 

a 

o 

•a 

:2 

1 

« 

•5 

la 

O 

« 

o 

i 

1 

S 

0* 

• 

•o 

ai 

'm 

a 

a 

S 

ARSENIC 


14 

il 
6 

ars.160 
antlvl5 

12.5 

1.6 
1.2 

36 

15 

25 

20 

18 

U.4 

PLOMB 


MERCURE 


U.7 

14.7 

2.9 

5.3 

37.6 

25 

1.850 

12 
18 

6 
82 

1.800 

6.5 

5.5 

2.5 

68 

30 

58 

3.06 

21.6 

15.6 

2.9 

5.2 

45.3 

15 

3.200 

25 

9.3 

6.1 

45 

20 

2.512 

17.8 

19.3 

1.8 

3.6 

42.5 

10 

2.078 

34.9 

4.4 

47.6 

56.9 

35 

1.850 

20 

11.4 

2.5 

7.5 

44.5 

29.1 

2.4 

S 

a 

a 


47 
48 


53.1 
41 

42.5 
53.3 
63.7 
51.3 
53 


15 

20 

3.5 

3.4 

1.24 

25 

12 

0.59 

15.6 

6.7 

4.7 

5.6 

32.5 

7.5 

2.390 

25 

65 

2.8 

40 

80 

5 

10 

10 

25 

9 

33.2 

2.2 

52 
44 

51.6 

48.6 
36.8 
55.8 


47.4 


Enfin,  suit  rénumération  des  diverses  professions  précé- 
demment indiquées  suivant  le  degré  da  péril  que  courent 
ceux  qui  y  sont  voués. 
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La  richesse  de  la  bibliographie  à  chaque  article  recom- 
mande ce  troisième  fascicule,  ainsi  que  les  deux  premiers 
qui  ont  paru. 


NOTE  SUR  QUELQUES  ACCIDENTS  INDUSTRIELS 

DÉVELOPPÉS    sous    L'INFLUENCE    DE  l'aGIDE   PICRIQUE 

Par  X.  A.  SJBIiPBOB, 

ProfétB«iir  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

Médecin  de  l'hôpital  Necker, 

Membre  de  l'Académie  de  médecine,  dn  Ck>n8ei]  dlijipène  pnbiiqoe 

et  de  Balnbrité  da  département  de  la  Seine, 

Da  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  et  du  «eryiee  médical  des  hôpitaux , 

Toutes  les  fois  qu'un  composé  chimique  nouveau  est  in- 
troduit dans  les  usages  industriels,  il  est  rare  qu'on  ne  voie 
point  se  manifester  son  action  sur  l'organisme  par  des  acci- 
dents légers  ou  graves,  que  l'on  pourrait  quelquefois  pres- 
sentir, mais  qu'il  n'était  cependant  pas  toujours  facile  de 
prévoir. 

Il  en  est  de  même  lorsqu'une  industrie  nouvelle  modifie 
la  nature  et  le  lieu  du  contact  du  corps  humain  avec  un 
agent  déjà  précédemment  employé,  mais  qui  vient  d'être 
appliqué  à  de  nouveaux  usages. 

Certaines  habitudes  spéciales  à  telle  ou  telle  profession, 
celles  mêmes  qui  résultent  de  la  différence  des  sexes, 
comme  on  le  voit  pour  le  point  d'implantation  des  accidents 
chez  les  ouvriers,  hommes  et  femmes,  exposés  à  l'action  des 
composés  arsenicaux,  transforment  les  modifications  sym- 
ptomatiques  dont  un  même  agent  est  l'origine. 

C'est  un  exemple  des  troubles  auxquels  peut  donner  lieu 
une  habitude  anciennement  usitée  dans  une  profession,  lors- 
qu'elle vient  se  heurter  à  une  pratique  industrielle  récem- 
ment introduite,  sur  lequel  la  courte  note  qui  va  suivre  est 
destinée  à  appeler  l'attention. 

Chacun  sait  que  les  ouvrières  fleuristes,  pour  rouler  les 
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tissus  ou  les  papiers  colorés  dont  elles  enveloppent  les  tiges 
des  fleurs  (}oVlles  fabriquent,  cM  Thabitude  de  mouiller  les 
trois  ou  quatre  premiers  doigts  de  la  main  droite  en  les  por- 
tant à  leur  bouche  et  en  les  buiaectaot  de  salive»  Il  eo  résulte 
qu'au  bout  d'un  certain  temps,  les  doigts  se  sont  chargés 
dans  une  proportion  plus  ou  moins  considérable  des  corps 
colorants  dont  ces  papiers  ou  tissus  sont  pébëtrés. 

Portés  continuellement  aus  lèvres  et  sur  la  langue,  ils  les 
colorent  à  leur  toUf . 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  composés  employés 
sont  innocents,  et  il  ne  résulte  de  tette  pratique  aucun 
accident.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsquMts  peuvent 
exercer  une  Influence  irritante  ou  toxique. 

Dissous  par  le  liquide  salivaire,  ils  imbibent  la  muqueuse 
des  lèvres,  puis  celles  de  la  langue  et  de  la  cavité  buccale,  et 
la  déglutition  instinctive  les  porte  bientôt  dans  les  voies 
digestives,  surtout  chez  les  Femmes  qui,  en  raison  de  cer- 
taines convenances  sociales,  ont  l'habitude  d'avaler  leur 
salive. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  précisément  dans  les  deux  faits  qui 
font  l'objet  de  ce  travail. 

Depuis  quelque  temps,  la  «iode  a  introduit  dans  la  toi* 
lette  des  femmes  l'emploi  de  feuillages  artificiels  représen- 
tant des  herbes  ou  des  algues  très-Anes,  souples  et  flottantes, 
d'une  longueur  de  6  à  8  centimètres,  colorés  en  vert  plus 
ou  moins  nuancé  de  jaune,  et  réunis  en  bouquets  par  de 
fines  tiges  de  laiton  ou  de  fer.  Ces  feuillages  sont  réunis  en 
guirlandes,  et^  joints  à  des  fleurs  variées,  ils  sont  placés  en 
rangs  plus  ou  moins  épais  sur  les  chapeaux  et  sur  les  robes, 
agités,  en  raison  de  leur  légèreté,  par  les  mouvements  de 
la  tète  ou  du  corps. 

Us  sont  préparés  en  gros  par  des  fabricants,  qui  les  vendent 
par  paquets.  Les  ouvrières  fleuristes  les  divisent  et  les  diS"* 
posent  suivant  la  nature  particulière  d'ornements  auxquels 
ils  sont  destinés. 
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Le  iîseu  fin  dans  lequel  ces  feuillages  sont  coupés  est  eiv* 
daiC  de  vernis  particuliers  et  divers  dans  lesquels  entre^ 
pour  uue  certaine  proportion  le  caoutchouc,  dont  ils  gar- 
dent UQ  peu  rôdeur  caractéristique,  et  qui  leur  commu* 
nique  Textréme  souplesse  qui  constitue  leur  élégance. 

Deus  fleuristes  travaillant  ensemble  et  qui  vinrent  me 
demander  conseil,  les  avaient^  depuis  longtemps  déjà,  mis 
en  œuvre  ssans  inconvénient^  lorsqu'on  vint  leur  en  propo- 
ser qui  provenaient  d'une  fabrique  différente,  et  qu'elles  se 
mirent  à  employer  d'une  manière  à  peu  près  exclusive. 

Elles  s'aperçurent  bientôt  que,  par  suite  du  contact  des 
doigts  avec  les  lèvres  et  la  langue,  il  se  développait  dans 
la  bouche  une  saveur  très-persistante  et  d'une  extrême 
amertume.  D'autre  part}  les  doigts,  d'abord  colorés  en  veH, 
conservaient,  lorsqu'ils  avaient  été  lavés,  une  teinte  Jaune 
serin  que  les  lavages  les  plus  répétés  ne  pouvaient  lenrfâirc 
perdre.  Cette  coloration  occupait  le  pouce,  l'index,  le  mé- 
dius et  l'annulaire  de  la  main  droite,  vers  leur  face  palmaire, 
à  partir  de  leur  extrémité  et  jusqu'à  leur  base. 

Les  ouvrières  persistèrent  cependant;. mais  après  un  petit 
nombre  de  jours,  la  sensation  d'amertume  de  la  bouche^  d'a- 
bord passagère  et  bornée  au  temps  du  travail,  devint  con- 
stante même  aux  heures  du  repos;  puis  les  lèvres  devinrent 
chaudes,  lorsque  déjà  la  pointe  et  les  bords  de  la  langue 
étaient  brûlants  et  douloureux.  La  langue  semblait  plus  vo- 
lumineuse, plus  épaisse,  et  la  tuméfaction  visible  de  la  mu- 
queuse linguale  justifiait  cette  impression.  Ches  l'une  des 
deux  jeunes  femmes,  dont  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche  est  habituellement  assez  impressionnable  et  facile 
à  irriter,  la  difficulté  des  mouvements  de  la  langue  allait 
jusqu'à  une  gêne  extrême  de  l'articulation  des  sons.  La 
langue,  très-gonflée  sur  ses  bords,  appuyait  fortement  sur  les 
arcades  dentaires  et  gardait  l'impression  des  dents.  Se  glis- 
s<ant  entre  les  deux  mâchoires,  et  pressée  entre  elles  dans 
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lears  mouvements,  la  moqueuse  ramollie,  mAchonnée^  s'ul- 
cérait sur  une  série  de  points.  La  muqueuse  des  joues,  non 
moins  irritée  et  épaissie,  pénétrait  aussi  entre  les  dents  pen- 
dant la  mastication,  et  se  parsemait  d'érosions  douloureuses 
portées  sur  de  petites  saillies  moulées  sur  la  forme  des 
anfractuosités  dentaires  et  occupant  de  chaque  côté  une 
ligne  régulière. 

Sur  le  limbe  de  la  langue,  quelques  papilles,  dénudées 
de  leur  épitbélium,  constituaient  des  saillies  d'un  rouge  vif, 
où  le  moindre  contact  développait  de  vives  souffrances. 

Les  lèvres  étaient  sèches  et  gonflées,  leur  sensibilité 
exagérée  rendait  le  contact  des  aliments  très-pénible. 

On  comprend  combien  cette  série  de  faits  rendait  la 
nutrition  difficile  ;  les  deux  malades,  en  effet,  quoique  k 
un  degré  différent,  reculaient  devant  Tintroduction  des  ma- 
tières alimentaires  dans  la  cavité  buccale,  et  en  particulier 
de  celles  qui  présentent  une  certaine  dureté. 

Ces  souffrances  locales  ne  s'accompagnaient  d'ailleurs 
d'aucune  réaction  fébrile.  Le  pouls  était  normal  et  la  tem- 
pérature du  corps  ne  semblait  pas  augmentée.  Elle  ne  fut 
d'ailleurs  pas  examinée  au  thermomètre.  Un  sentiment  de 
malaise  et  un  peu  d'insomnie  furent  les  seuls  symptômes 
généraux  observés. 

D'ailleurs,  les  accidents  de  stomatite  par  action  irritante 
directe  ci-dessus  décrits  cessèrent  au  bout  de  quelques 
jours^  après  que  les  deux  malades  eurent  supprimé  de  leur 
fabrication  les  feuillages  dont  l'emploi  les  avait  déterminés. 
Les  lèvres,  prises  en  dernier  lieu,  restèrent  plus  longtemps 
douloureuses;  on  ne  pouvait  les  toucher  sans  développer 
une  vive  souffrance.  Quelques  gargarismes  émollients,  l'ap- 
plication de  corps  gras  sur  les  lèvres,  furent  seuls  con- 
seillés. 

La  coloration  des  doigts  persista  avec  ténacité,  et  elle  se 
maintint  pendant  un  assez  grand  nombre  de  jours. 
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Lorsque  la  muqueuse  buccale  était  tuméfiée  et  doulou* 
reuse,  les  deux  malades  accusaient  un  dégoût  des  aliments 
qui  pouvait  s'expliquer  par  la  douleur  que  causait  leur  in- 
troduction et  par  les  troubles  du  goût,  conséquences  néces- 
saires de  l'irritation.  Mais  après  plusieurs  jours,  et  lorsque 
tous  les  autres  phénomènes  semblaient  calmés,  les  voies 
digestives  furent  influencées  à  leur  tour.  A  l'inappétence 
s'ajouta  une  sensation  prononcée  de  douleur  à  la  région 
épigastrique,  surtout  après  les  repas,  et  enfin  un  peu  de 
diarrhée. 

Ces  symptômes,  d'ailleurs,  disparurent  spontanément  et 
sans  laisser  de  traces. 

Tels  sont  les  accidents  pénibles^  mais  sans  gravité,  qu'il 
m'a  été  donné  d'étudier,  et  qu'il  était  facile  de  rapporter  à 
l'influence  des  matières  colorantes  directement  portées  sur 
les  tissus  muqueux.  L'éloignement  de  la  cause  les  fit 
presque  immédiatement  disparaître.  Il  est  probable  qu'une 
action  phis  intense  et  plus  prolongée  aurait  eu  des  consé- 
quences plus  graves,  mais  il  est  bien  évident  que  les  quan- 
tités de  matières  toxiques  ingérées  ont  été  peu  considé- 
rables. 

Avant  même  d'avoir  examiné  chimiquement  le  corps  au- 
quel il  fallait  attribuer  les  symptômes  qui  viennent  d'être 
décrits,  on  pouvait,  presque  à  coup  sûr,  en  affirmer  la  na- 
ture. Sa  belle  couleur  d'un  jaune  clair  accusée  sur  les 
mains,  l'intensité  de  sa  puissance  colorante  et  sa  ténacité, 
son  amertume  extrême  et  ses  propriétés  irritantes,  dési- 
gnaient assez  l'acide  picrique. 

Mais  il  fallait  s'en  assurer  directement  et,  pour  cela,  exa- 
miner les  feuillages  suspects,  constater  sa  présence,  et  re- 
chercher si  une  partie  des  phénomènes  observés  ne  devait 
pas  être  rapportée  à  la  matière  colorante  bleue  à  laquelle  il 
était  mélangé  pour  obtenir  la  couleur  verte. 

Je  me  procurai  donc  une  assez  grande  quantité  de  feuil- 
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ïàge^  provenant  éé  la  même  fabf iqM.  Aimiysés  par  H.  le 
doelenr  Mébu,  pharmacien  en  chef  de'  l'MpHat  Neckcr,  ef 
mspeeleur  des  étaMîssemenIs  clamés,  ils  donnèrent  les  ré> 
salfals  suTtants  : 

1)9  sont  consMué^  par  un  tissu  fin  enduit  de  snbstanccfs 
résineuses»  dan»  le^qa^ltes  entre  certainement  une  sofutron 
de  caouldioiici  qui  leur  donne  I^nrlocrrdeur,  lenrsotrpfesse 
et  teor  aspect  parlicoli^. 

Ih  soni  colorés  en  vert  par  )«  mé^aoge  d'cine  martièrcjaKie 
(acide  picrique)  et  d'une  matière  bleue  (bleu  de  Prusse). 

Mis  dans  Tea»,  et  surtout  daiis^  Tean  r eiidne  alcalkie  par 
le  carbonate  de  soude,  ils  lui  cèdent  ïem  substance  coîo- 
raiMte  jatme,^  d'une  saiFear  amère.  Ils  colorervt  égâlem«nf  Fal- 
cooK  Les  liquides  jaiaii«s  qui  résuhent  de  ces  soiulione 
prennent  unefColoraj|i^i.fouge  ass^?  iittens^,  quamd  on^  Vs 
additionne  d'une  soluUoa  de  cy»n«rc  depolassivim.  en  prè^ 
aence  d'un  peu  de  potaaseon  d'ammsemiHrifBey  svrtook  à  nm 
douce  chatew*.  La  coloxaiion  ronge  adnsi  oiiteme  a  per9isté 
pendant  plus  d'mi  mois,  qnaoiqae  affjébUe  ;  les  motièm  vè 
skieuses  et  antres  que  constitoent  la  masse  (ie  Tendoit  ofi€ 
dû  contribuer  à  la  décoloration. 

D'antre  part,  ces-  heirbirges  laisseat  h  UÎDciittéfalioii^  une 
notable  quantité  d^oxyde  ronge  de  fer  provenant  dé  la  dé-^ 
oomposition  du  bleu  de  Pirosse.  Ga  résèdii  fcnro^iiiQusy  aà» 
aa  cfMitact  de  quelques- gxniltes' dfacide  cblorà7dk>iq<ie,  s'y 
dîflsouA  et  lai  eommimique  «Me  ceioratioa  jaune  faitensr. 
La  solution'  cMorhydriqoe  évaporée  pous  ctasser  fexcèa 
d'acide,  prend,  au  contact  dufsaifocyaaore  de  pQitaaskimy 
uae  belle  coloration  ronge  sani;,.  earactéristiqiid  des  peraels 
da  fer,  et  donne  par  le  eyanofeMiiee  de  poiassi«ii&  un  pré'^ 
cipité  de  bleu  da  Prusse. 

L*a4iaJ.yâechiiuique  crHififa>ai4^  donc  toutasl^  préW«îoiia, 
et,  le  bleu  de  Prueea  étant  évideaimesit  ioBoeent  des  aoet- 
dente  ci-dassua  décrits,  il  fallait  les  rapporter  à  l/acide  picri- 
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que  seul.  Ils  s'expKqne&l  fort  bien^  d'ailleun»  par  les  pro- 
priétés déjà  e<mnueB  de  ee  corps,  propriétés  qui  probahte- 
menl  seront  de  plus  en  plus  utilisées.  Il  a'es4  donc  pa»  saas 
intérêt,  sinon  de  les  décrire  avec  détails,  du  mtoins  de  les 
signaler  dansleors  relations  avec  le  sujet  qui  nous  0GC€upe. 

Pvodml  de  la  réaction  de  l'aeide  azotlqifle  sur  un  certain 
Bombro  de  corps,  parmi  lesquels  l'aelde  phésâque  est  le 
plus  fréquemment  employé,  Taeide  picrique  (amer  de 
Wetter,  aeide  earkizottqae,  mtro-pîeri^iie,  trinilro-pbéni- 
gue,  elo.)  esl  d'mie  belle  conteur  jaune  clair  et  d'uoe 
extrême  amertoma 

Ces  de«x  ptopriélés  sont  tellement  ialeafie»  qu'îles  sent 
encore  très^apppréeiables  dana  une  sohition:  aqueuse  a»  eenfr 
millième.  On  comprend  dès  lors  qu'elles  aient  été  utilisées 
dans  l'industrie,  la  première  très-avantageusemaiit  dans»  iar 
teintore  des  étol^a  et  la  fabrieatioa  des  pariera  peints;,  et 
la  seconde  dans^  un  b»t  de  fiaisifieatîon  pour  aflgm«aitec 
l'amertume  de  la  bière  et  remplacer  le  houblon. 

L'acide  picrique  peut  ôtre^d'autant  plos^  facilement  utilisé 
qu'it  se  dissool  dans  un  grand  Bombre  de  corps  :  l'eau,  les 
alcools,  les  éthers,  k  glycérine,,  le  anlfure  de  earbont ,.  ies 
huiles  grasses  ou  essentielles,  etc. 

Il  jouit  de  propriétés  antiseptèques  puissantes^  Sa  soki- 
ttOB  aqueuse  cooserTe  indéfiniiiMzni  1res  matières  aiûmales^ 
et  agit;  comme  un  piûssant  désinfectant. 

En  thérapeutique^  ou  Ta  considéré  comme  un  saccédaué 
du  snlfate  de  quinine,  et  comme  uot  yermicide  très^ctif. 

Parmi  les  sels  qu'il  forme,  plusieurs,  le  picrate  de  potasse 
en  particulier,  détonent  avec  une  grande  puissance,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  mélangés  a»  chlorate  de  potûdse  destina 
à  fournir  l'oxygène  nécessaire  à  leur  déflagration.  lis  peu- 
vent remplacer  dans  certains  usages  la  poudre  à  canon  av,ee 
une  puissance  8  à  10  fois  plus  considérable. 

Un  événement,  récent  encore,  a  démontré  leurs  terrible* 
propriétés  détonantes. 
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LMmportance  des  usages  de  Tacide  picrique  dans  l'indus- 
trie rend  donc  son  étude  très-importante  pour  les  hygié- 
nistes. Il  faut  ajouter  que  sa  préparation  en  grand  doit  être 
classée  parmi  les  industries  gravement  insalubres,  en  raison 
des  vapeurs  rutilantes  d'acide  azoteux  qu'elle  développe. 

Ses  propriétés  physiologiques  doivent  surtout  nous  arrê- 
ter  ici^  parce  qu'elles  nous  serviront  à  contrôler  la  genèse 
des  accidents  qui  font  l'objet  de  cette  note. 

La  teinture  alcoolique  au  dixième  teint  fortement  la  peau 
en  jaune.  Appliquée  à  plusieurs  couches,  elle  produit  en 
deux  ou  trois  jours  la  desquamation  de  l'épiderme. 

Appliqué  en  nature,  mais  incorporé  à  une  petite  quantité 
de  graisse,  l'acide  picrique  développe,  suivant  la  durée  de 
son  application,  une  irritation  qui  va  de  la  rubéfaction 
jusqu'à  Teschare. 

Pris  à  l'intérieur,  il  détermine  de  la  chaleur  à  l'estomac, 
à  plus  haute  dose,  des  garderobes  diarrhéiques  et  hui- 
leuses. 

Notons,  en  passant,  qu'il  colore  en  jaune  la  sclérotique  et 
la  peau,  et  qu'il  s'élimine  par  les  urines  en  leur  communi- 
quant une  coloration  qui  peut  varier  du  jaune  orangé  au 
rouge  sang. 

D'ailleurs  ces  phénomènes  tendent  à  disparaître  avec 
assez  de  rapidité,  à  moins  que,  à  des  doses  plus  élevées,  il  ne 
se  soit  produit  des  accidents  qui  peuvent  donner  la  mort  et 
quace  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier. 

En  effet,  en  indiquant  rapidement  ces  propriétés  connues 
de  l'acide  picrique,  j'ai  eu  seulement  en  vue  deux  objets  :  le 
premier,  de  démontrer  plus  complètement  encore,  par  leur 
examen,  l'origine  et  le  lien  des  accidents  développés  chex 
les  deux  fleuristes  dont  j'ai  donné  l'observation^  et  le  second, 
d'appeler  sur  des  accidents  analogues  et  sur  l'influence 
morbide  industrielle  de  l'acide  picrique  l'attention  des 
hygiénistes. 
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En  ce  qui  concerne  le  fait  qui  a  été  l'origine  de  cette  note, 
je  crois  pouvoir  conclure  que  la  stomatite  spéciale  dont  11  est 
un  exemple,  la  dyspepsie  passagère  et  les  troubles  intesti- 
naux qui  l'ont  suivie,  Ont  eu  pour  cause  Tingestion  directe  et 
rinfluence  irritante  de  Tacide  picrlque  employé  à  la  colora- 
tion des  fleurs  artificielles. 


CHAUFFAGE  DE  L'HOPITAL  MILITAIRE 
D'AMÉLIE-LEB-BAINS 

PAR  LA  CIRCULATION  DE  l'eAU  THERMALE  DANS  DES  TUYAUX 

EN  FONTE 


Ph«rBUMiu  major  de  !*•  claaM  à  rbApital  nUitaic»  d*AiiitlM-lM»B«iu. 

L*h6pital  militaire  d^Amélie -les -Bains  a  toujours  été 
chauffe  jusqu'ici,  en  hiver,  de  la  manière  suivante  i  les  ofB^ 
ciers,  par  des  cheminées  ordinaires,  les  sous-ofDcierS  et 
soldats,  ainsi  que  le  pavillon  d'administration,  par  des 
poêles  en  fonte,  que  MM.  les  inspecteurs  médicaux  et  ad- 
ministratifs avaient  prescrit  de  remplacer  par  des  poêles 
en  faïence,  ou  par  tout  autre  moyen  de  chauffage  plus 
hygiénique. 

D*un  autre  côté,  la  question  du  chauffage  des  habitations 
par  la  circulation  de  l'eau  thermale  dans  des  tuyaux  en 
plomb  et  même  en  fonte  a  déjà  reçu  diverses  applications 
dans  les  deux  principaux  établissements  balnéaires  civils 
d'Âmélie-les-Bains,  mais  surtout  â  l'hôtel  Péreire,  ainsi 
que  dans  celui  de  la  station  thermale  du  Vernet.  C'est  pour 
cela  qu'avant  de  changer  le  mode  ordinaire  de  chauffage^ 
M.  de  Lavalette,  intendant  militaire  du  16'  corps  d'armée, 
et  M.  Puiggari,  directeur  du  génie  à  Perpignan,  avaient 
prescrit,  en  1874,  l'étude  de  ce  mode  de  chauffage,  afin  de 
savoir  s'il  serait  d'une  application  fkcile  à  notre  hôpital. 

2*  SÉBIB,  1876.  —  TOMB  XLYI.  — >  2*  PÀRTIB.  18 
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Dans  ce  but,  M.  Darnault,  chef  du  génie  à  Amélie -les- 
Bains>  fit  établir,  il  7  a  deux  ans,  ce  mode  de  chauffage  dans 
la  petite  église  affectée  au  service  particulier  de  l'hôpital 
C'est  ce  qui  m'a  permis  d'examiner  les  effets  produits  par 
ce  système  de  chauffage. 

Les  principales  questions  qui  se  rattachent  à  cette  étude 
peuvent  être  classées  de  la  manière  suivante  : 

1»  Déterminer  d'une  manière  exacte^  dans  un  des  éta- 
blissements qui  utilisent  ce  mode  de  chauffage,  la  tempé- 
rature extérieure  des  tuyaux,  ainsi  que  le  rapport  de  la 
surface  de  chauffe  produite  par  ces  tuyaux  à  Tair  à  chauf- 
fer, afin  d'avoir  un  terme  de  comparaison. 

2"  Quelle  est  l'augmentation  de  température  produite 
par  le  chauffage  à  l'eau  thermale  de  Péglise  de  l'hôpital? 

3**  Quelle  est  la  proportion  d'eau  thermale  devant  passer 
dans  les  tuyaux  pour  les  faire  arriver  à  la  plus  haute  tem- 
pérature possible? 

i"*  Comparaison  de  la  température  extérieure  de  ces 
tuyaux  avec  celle  des  tuyaux  de  poôle  ordinaires,  et  exa- 
men de  ces  deux  modes  de  chauffage  au  point  de  vue  hy- 
giénique. 

S""  Le  passage  de  l'eau  thermale  dans  des  tuyaux  en  fonte, 
n'altère-t-il  pas  le  degré  de  sulfuration  de  cette  eau,  et  par 
conséquent  ses  propriétés  thérapeutiques?  L'eau  thermale 
peut-elle  être  employée  au  service  des  bains,  après  avoir 
traversé  les  tuyaux? 

6^  Quelle  est  l'utilité  des  brides  circulaires  servant  à  la 
jonction  des  tuyaux?  Forme  extérieure  des  tuyaux. 

7*  Tableau  indiquant  le  diamètre  des  tuyaux  suivant  les 
pièces  à  chauffer.  Dépense  approximative  de  cette  instal- 
lation. 

8*  Quel  est  Teffet  des  perturbations  qui  se  produisent 
dans  le  degré  de  chaleur  de  l'eau  thermale,  à  la  suite  des 
pluies  de  longue  durée? 
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9<*  Température  moyenne  des  saisons  d'hiver  à  Amélie- 
les-Bains. 

lO""  Examen  comparatif  de  Thôtel  Péreire  et  de  rétablis- 
sement militaire.  Répartition  de  l'eau  thermale  dans  les 
tuyaux. 

11''  Ventilation. 

Je  vais  examiner  chacune  de  ces  questions,  en  suivant 
l'ordre  ci-dessus  indiqué. 
§  I.  Température  extérieure  des  tutaux  en  plomb  employés 

A  CUAUFFER  L'HÔTEL  PeREIRE.   RAPPORT  DE  LA  SURFACE  DE 
CHAUFFE  A  l'aIR  A  CHAUFFER, 

L'h6tel  Péreire^  fondé  par  le  docteur  Herma-Bessière 
sur  l'emplacement  d'une  ancienne  piscine  romaine,  est 
situé  à  côté  du  griffon  de  la  source  sulfureuse  qui  alimente 
l'hôpital  et  est  chauffé,  depuis  fort  longtemps,  à  l'aide  de 
la  circulation  de  l'eau  thermale  dans  des  tuyaux  en  plomb 
de  3,5  à  5  centimètres  de  diamètre  extérieur. 

J'ai  essayé  de  déterminer,  delà  manière  suivante^  la  tem- 
pérature  extérieure  de  ces  tuyaux  au  moment  où  l'on  fai- 
sait passer  dans  la  conduite  toute  l'eau  dont  on  pouvait 
disposer.  J*avais  appliqué,  pour  cela,  sur  un  des  plus  gros 
tuyaux  placé  dans  l'un  des  corridors  de  cet  hôtel,  un  ther- 
momètre très-sensible  et  plongé  dans  du  mercure  ren- 
fermé lui-même  dans  un  second  tube  en  plomb.  Ce  dernier 
tube  avait  été  disposé  d'avance  de  manière  à  ce  qu'il  s'ap- 
pliquât» aussi  exactement  que  possible,  autour  du  tuyau 
dans  lequel  circulait  Teau  thermale. 

L'expérience  eut  lieu  le  2  février  1875;  la  température 
extérieure  était  de  -j-  3  degpés  centigrades.  Un  thermomètre, 
suspendu  dans  le  corridor  du  deuxième  étage  où  j'opérais, 
s^est  élevé  à  -f-  18%5  après  dix  minutes,  et  est  resté  sla- 
tionnaire  à  cette  température.  Pendant  ce  temps,  la  tem- 
pérature du  corridor  du  troisième  étage,  qui  n'est  pas 
chauffé  directementi  était  de  -f- 15^ 
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Le  thermomètre  plongé  dans  le  mercare  s'est  élevé  à 
-f-  4/i%  après  trois  quarts  d'heure  de  contact,  et,  après  une 
heure,  il  est  resté  invariable. 

Pendant  le  cours  de  celte  expérience,  j^ai  pu  cuber  Tune 
des  chambres^  ainsi  qu'un  des  corridors  de  cet  hôtel,  et 
j'ai  trouvé  les  dimensions  suivantes  : 

Pour  la  chambre 57"^S5 

Pour  le  corridor 200"»%  0 

J'ai  mesuré  ensuite  très-exactement  la  longueur  et  la 
circonférence  extérieure  des  petits  tuyaux  placés  sur  les 
quatre  côtés  de  la  chambre,  ainsi  que  celle  des  tuyaux  plus 
gros  placés  de  chaque  côté  des  corridors. 

La  circonférence  extérieure  des  petits  tuyaux  était  de 
113  millimètres,  ce  qui  correspond  à  un  diamètre  extérieur 
de  36  millimètres,  et  leur  développement  dans  la  chambre 
était  de  17*^,80,  ce  qui  donne  une  surface  de  chauffe  de 
2  mètres  carrés  pour  57"*,5  d'air  à  chauffer,  ou  de  1  mètre 
de  surface  de  chauffe  pour  28*%7  d'air,  ou  en  chiffre  rond 
le  rapport  1/29. 

La  circonférence  des  gros  tuyaux  est  de  160  millimètres, 
ce  qui  correspond  à  un  diamètre  extérieur  de  51  millimètres; 
leur  développement  est  de  90  mètres,  ce  qui  donne  une 
surface  de  chauffe  de  ik  m.  carrés  pour  200  m.  cubes  d*air, 
d'où  l'on  déduit  le  rapport  de  1  mètre  de  surface  chauffte 
pour  lû*°%5  d'air,  ou  en  chiffre  rond  le  rapport  1/13. 

On  voit  parla  que,  pour  le  même  volume  d'air  à  chauffer, 
la  surfoce  de  chauffe  est  d'environ  deux  fois  plus  grande 
pour  les  corridors  que  pour  les  chambres;  et  cela  proba- 
blement afin  d'éviter  le  refroidissement  produit  par  Toa- 
verture  fréquente  des  portes  des  chambres,  ou  de  rentrée 
principale,  et  l'ascension  de  l'air  chaud  vers  le  troisième 
étage,  ascension  qui  doit  se  produire  constamment  par  les 
cages  de  deux  escaliers. 
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Les  deux  étages  contiennent  28  chambres  chauffées; 
chaque  étage  est  donc  formé  de  14  chambres.  Si  Ton  suppose 
ces  chambres  d'uue  capacité  à  peu  près  semblable  à  celle 
que  j'ai  pu  cuber,  on  voit  que  la  capacité  totale  du  second 
étage  est  de  57*%5  X  iU  ou  de  800  m.  cubes  plus  200  m.  cubes 
de  corridor,  c'est-à-dire  environ  1000  mètres  cubes  d'air 
chauffé  par  42  mètres  carrés  de  surface  métallique. 

Chaque  étage  étant  chauffé  séparément,  j'ai  pu  prendre 
la  température  de  l'eau  thermale  qui  avait  servi  à  chauffer 
tout  le  deuxième  étage  ;  cette  température  était  de  4-  58%5; 
ce  qui  prouve  qu'elle  n'avait  perdu  que  2  degrés  dans  son 
parcours,  car  elle  était  de  60%5  avant  son  entrée  dans  les 
tuyaux  de  chauffage. 

Le  premier  étage  et  le  rez-de-chaussée  ayant  chacun  une 
capacité  à  peu  près  semblable  au  deuxième  étage,  on  voit 
que  la  capacité  totale  de  l'air  à  chauffer  est  d'environ 
3000  mètres  cubes. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  M.  le  directeur  de 
cet  hôtel^  le  service  du  chauffage  exige,  par  les  temps  les 
plus  froids,  une  dépense  de  120  mètres  cubes  d'eau  thermale 
en  vingt-quatre  heures,  et  Ton  arrive  ainsi  très-facilement 
à  obtenir  dans  les  chambres  et  dans  les  corridors  de  +  18' 
à  +  20%  môme  lorsque  la  température  extérieure  est  au-? 
dessous  de  zéro. 

L'eau  qui  a  servi  au  chauffage  de  cet  hôtel,  et  qui 
vient  ensuite  se  perdre  inutilement  dans  le  torrent  du  Mou* 
doni,  pourrait  être  facilement  cédée  à  l'État  pour  une 
somme  peut-être  assez  minime,  et  pourrait  alors  fournir 
une  augmentation  de  1/S  pour  les  ressources  thermales 
de  rhôpital  ;  la  diminution  de  température  de  cette  eau, 
étant  à  peine  sensible. 

g  IL  CHArFFAGB  DB  VtQtUSB  PB  L'BÔPITAL  PAB  VBAU  THBRUAI.R. 
•^  AneHEHTATlON  DE  TBMPÉBATUBB  PBOOIHTB  PAE  CB  CHAUf- 
FA6B,   EN  PRENANT  GOUHB  TERME   DE  OOMPABAISON   L'ÊÔUSB 
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DB  LA  PAROISSE  QUI  H'EST  PAS  GHAOfFél,  MAIS  QUI   REÇOIT 
PLUS  DE  FIDÂLES. 

Les  tuyaux  en  fonte,  traversés  par  Teau  thermale,  qui 
servent  à  chauffer  l'église  de  I1i6pital  ont  les  dimensions 
suivantes  : 

Diamètre  extérieur 9A  milUmètres. 

Épaisseur 5        — 

Circonférence  extérieure 295        — 

Dé?eIoppeinent  total 58  mètres. 

Ce  qui  donne  pour  la  surface  de  cbaufTe  totale  : 
0°>9,295  X  58  s  17  mètres  carrés. 

La  capacité  totale  de  l'église  étant  de  281^  mètres  cubes, 
on  peut  en  déduire  le  rapport  1/165,  ou  1  mètre  carré  de 
surface  métallique  chauffée  pour  165  mètres  cubes  d'air; 
c'est-à-dire  que  ce  rapport  est  un  peu  plus  de  cinq  fois  plus 
faible  que  dans  les  chambres  de  l'hôtel  Péreire,  et  onze  fois 
plus  faible  que  dans  les  corridors  de  ce  môme  hètel.  On  doit 
donc  s'attendre  à  une  augmentation  de  température  beau- 
coup moindre  qu'à  cet  hôtel,  et  par  conséquent  insuffisante. 

En  effets  il  résulte  d'une  série  d'expériences,  faites  les  15, 
16, 17,  19  et  20  février  1875,  dans  chacune  desquelles  on 
a  pris  simultanément  la  température  de  l'église  de  rhôpital 
et  celle  de  la  paroisse  qui  n'est  pas  chauffée  : 

l""  Que  Teffet  produit  par  le  chauffage  de  l'église  de  l'hô- 
pital se  traduit  par  une  augmentation  de  température  de 
-{-  3%3  sur  la  température  qu'elle  aurait  eue  sans  être 
chauffée  ; 

2^  Que  cette  augmentation  est  d'autant  plus  prononcée, 
que  la  température  extérieure  est  plus  basse  ; 

S""  Qu'en  faisant  peindre  en  noir  les  tuyaux,  on  produit 
une  augmentation  de  température  de  (y^^S  (l'on  sait,  en  effet, 
que  la  couleur  noire  possède  pour  la  chaleur  le  pouvoir 
émissif  le  plus  élevé)  ; 
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4"*  Qae  l'augmentation  de  température,  produite  par  le 
chauffage  de  l'église  de  l'hôpital,  n'est  pas  plus  de  quatre 
fois  moindre  qu'à  ThAtel  Péreire,  au  lieu  de  cinq  fois 
moindre,  ainsi  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre  par  suite  de  la 
différence  des  surfaces  de  chauffe  et  de  la  déperdition  de 
chaleur.  Gela  s'explique  par  la  conductibilité  plus  grande 
pour  la  fonte  que  pour  le  plomb^  qui  est  dans  le  rapport 
de  37/18,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  deux  fois  plus  forte, 
mais  surtout  par  la  chaleur  spécifique,  qui  est  plus  grande 
pour  la  fonte  que  pour  le  plomb,  dans  le  rapport  de  130/31, 
c'est-à-dire  plus  de  quatre  fois  plus  forte; 

5^  Que  la  différence  entre  les  températures  extérieure 
et  intérieure  peut  s'élever  de  -}- 13*  à  +  i^**»  car  depuis 
l'installation  de  ce  mode  de  chauffage,  on  n'a  jamais  ob- 
servé, à  l'intérieur  de  Téglise  de  l'hôpital,  une  température 
inférieure  à  4-  8%  même  par  un  Troid  de  9*  au-dessous  de 
zéro. 

ô*"  Que  la  température  extérieure  n'influe  sur  la  tem- 
pérature  intérieure    que    d'une  manière    excessivement 
lente. 
§  III.  Recherche  sur  le  volume  d'eau  thermale  qui  doit 

TRAVERSER  LES  TUTAUX  POUR  LES  FAIRE  ARRIVER  A  LA  PLUS 
HAUTE  TEMPÉRATURE  POSSIBLE. 

Dans  six  expériences  faites  les  29,  30  et  31  janvier,  et 
continuées  les  3,  11  et  2U  février  1875,  j'ai  pris  la  tempé- 
rature extérieure  des  tuyaux  en  fonte  de  l'église  de  l'hô- 
pital, en  faisant  varier  successivement  le  débit  du  robinet 
de  sortie  de  l'eau  sulfureuse  depuis  11  jusqu'à  75  mètres 
cubes  en  vingt-quatre  heures.  La  température  a  été  prise 
avec  le  même  thermomètre  et  en  prenant  les  mêmes  pré- 
cautions qu'à  l'hôtel  Péreire.  Dans  la  dernière  expérience, 
le  thermomètre  a  été  appliqué  directement  sur  les  tuyaux 
peints  en  noir. 

Avant  chacune  de  ces  expériences,  j'avais  soin  de  prendre 
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la  température  de  Teaa  sulfureuse  a?ant  soo  entrée  et  après 
sa  sortie  des  tuyaux  de  l'église. 

J'ai  pu  coastater  de  cette  manière  ; 

1*  Qu'eu  Caisaut  passer  SA  mètres  cubes  d'eau  tberoiale 
en  yiagt<iuatre  heures  dans  ces  tuyaux,  on  arrive  prompte* 
mept  à  leur  donner  la  température  de  +  W  et  mémo  -f-  &^f 
c'est^-dire  une  ohaleur  supérieure  &  celle  que  nous  avons 
déjà  observée  sur  les  tuyaux  en  plomb  de  l'hôtel  Péraire,  et 
qu'il  n'y  a  aucun  avantage,  au  point  de  vue  de  la  tempéra- 
turOi  à  faire  passer  dans  ces  tuyaujc  une  plus  grande  quan* 
tité  d'eau  thermale  ; 

T  Que  le  thermomètre ,  appliqué  directement  sur  les 
tuyaux  noircis,  s'est  élevé  en  très-peu  de  temps  &  -|-  49^; 

^'^  Que  les  tuyaux  ne  font  perdre  que  3  degrés  de  tempé- 
rature à  l'eau  qui  les  traverse.  J'ai  toujours  trouvé,  en  effet, 
58%5  avant  l'entrée  et  56%5  après  la  sortie  de  l'eau  sulfureuse. 

Il  s'ensuit  qu'en  doublant  la  surface  de  chauffe  des 
tuyaux  et  en  portant  le  débit  du  robinet  de  sortie  à  70  mè- 
tres cubes  en  vingt*quatre  heures,  on  arriverait  pron^ple- 
ment  à  produire  une  nouvelle  augmentation  de  -f~  S""*  La 
température  ordinaire  de  l'église  de  TbApital  serait  alors 
de  4-  W,  par  une  température  extérieure  de  -^  3%  et  ne 
s'abaisserait  jamais  au-dessous  de  -j-  11%  même  par  un 
froid  de  10^  au-dessous  de  zéro.  On  aurait  alors  une  dif- 
férence de  21''  de  plus  qu'à  l'extérieur,  ce  qui  me  parait 
très-suffisant,  même  pour  des  malades  atteints  d'affections 
des  voies  respiratoires, 

§  IV,  B;SiAMK9  COMPARATIF  BE  U  TBMrÊHiLTDBa  VXTKRTBDUE 
DES  TUYAUX  EN  FONTE  TRAVEESÉS  FAR  Ii'SAU  THERMAtB, 
ET  DE  CELUS  DES  TUYAUX  DE  FOÉLE  ORDINAIRES.  -*-  APPRS- 
dÀTIQN  DE  CES  D£U3(  MODES  DE  C9AUFFACE  AU  FOINT  DE 
VUE  HYGIÉNIQUE. 

En  observant  le  fonctionnement  d'un  des  poêles-calori- 
fères employés  à  l'hôpital,  chauffé  au  bois  et  placé  da  ns 
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une  pièce  de  80  mètres  cubes,  dans  laquelle  il  entretenait 
une  température  de  4*  1^'  P^^  une  température  extérieure 
de  sérOy  j'ai  pu  constater  ce  qui  suit  : 

l""  Un  thermomètre,  dont  le  réservoir  était  placé  à  la 
sortie  d'uoe  des  bouches  de  chaleur  situées  à  la  partie  su- 
périeure de  ce  poêle,  et  sans  qu'il  y  ait  contact  avec  la  t6le, 
s'est  élevé,  après  dix  minutes,  à    ......     + 160^ 

2*  Le  même  thermomètre,  appliqué  à  Taide 
d'une  ficelle,  et  mis  en  contact  avec  le  tuyau  sur 
le  premier  coude  à  15  centimètres  du  corps  du 
poôle,  s'est  élevé,  après  le  même  temps,  à.     .    .    + 106*" 

3*  Placé  de  la  même  manière  à  1  mètre  du 
foyer»  sur  la  branche  verticale  du  tuyau,  le  même 

thermomètre  s'est  élevé  à 4*  ^^^ 

4°  Placé  enfin  sur  le  tuyau  horizontal  à  3  mètres 
du  foyer  y  et  après  le  même  temps,  ce  thermomètre 

ne  marquait  plus  que 4~  ^^^ 

Je  n'ai  jamais  pu  le  faire  arriver  à  plus  de  .  .  -)~  ^^^ 
en  employant  le  plus  de  combustible  possible. 

Nous  avons  vu  au  paragraphe  précédent  que  ce  même 
thermomètre,  appliqué  directement  sur  les  tuyaux  en  fonte 
de  l'église  de  l'hôpital,  s'élevait  à  +49«. 

On  peut  en  conclure  que  ces  derniers  tuyaux  doivent  dé- 
gager h  peu  près  la  même  quantité  de  chaleur  que  les  pre- 
miers, lorsqu'ils  sont  placés  à  3  mètres  du  foyer;  mais  avec 
cette  dilTérence  en  faveur  des  tuyaux  chauffés  par  l'eau 
thermale,  c'est  qu'ils  répandent  une  chaleur  douce  et  unii- 
forme,  qui  est  essentiellement  hygiénique  et  n'est  nullement 
comparable,  oomme  qualité,  à  celle  que  Ton  ressent  en 
s'approebant  des  bouches  de  chaleur  des  poêles-calorifères 
de  l'hôpital.  L'air  qui  sort  de  ces  bouches  a  été  en  contact, 
dans  toute  sa  hauteur,  avec  le  poêle  en  fonte  qui  est  placé 
à  l'intérieur  et  atteint  souvent  la  chaleur  rouge. 
Cet  air  est  par  conséquent  chargé  de  tous  les  gaz  que 
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laissent  dégager,  par  leur  combustion^  l'immense  quantité 
de  corpuscules  miasmatiques  qui  remplissent  l'air  de  nos 
salles.  De  là  cette  odeur  acre  qui  saisit  à  la  gorge  dès  qu'on 
veut  s'approcher  un  peu  trop  près  de  ces  poêles. 

Ces  graves  inconvénients  ne  sont  que  très-faiblement 
atténués  par  la  vapeur  d'eau  que  Pon  est  forcé  de  faire 
dégager  à  la  partie  supérieure  de  ces  poêles. 

11  résulte  d'une  série  d'expériences  faites  en  1869  ao  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  par  MH.  Sainte -Claire 
Deville,  Troost  et  le  général  Horin,  que  les  poêles  en  fonte 
portés  à  la  chaleur  rouge  produisent,  dans  les  salles  où  ils 
sont  placés  un  gaz  éminemment  toxique^  Voxyde  de  carbone. 

La  quantité  de  ce  gaz,  trouvée  dans  l'air  d'une  salle  chauf- 
fée à  l'aide  d'un  de  ces  poêles,  a  été,  dans  les  expériences 
ci-dessus,  de  7,  13, 14,  17  et  même  18  dix-millièmes  de 
celui  de  l'air.  Or,  on  sait  que  la  respiration  de  ce  gaz  amène 
rapidement  la  mort,  lorsqu'il  se  trouve  mêlé  à  Tair  dans 
une  proportion  environ  six  fois  plus  forte,  c'est4-dire  de 
1/100  de  celui  de  l'air. 

D'après  les  expériences  de  H.  Claude  Bernard,  ce  gaz  in- 
troduit dans  les  organes  respiratoires^  se  fixe  sur  les  glo- 
bules rouges  du  sang,  en  expulse  l'oxygène,  les  rend  inertes 
et  impropres  à  l'entretien  de  la  vie;  il  produit  une  sorte 
d^asphyxie,  en  empêchant  ces  globules  de  glisser  les  uns 
sur  les  autres. 

Son  action  se  manifeste  dès  les  premiers  instants,  et  se 
porte  surtout  sur  le  système  nerveux;  il  cause  des  vertiges 
et  des  douleurs  de  tête  très-aiguôs. 

Ces  effets  varient  d'intensité  avec  la  proportion  de  ce 
gaz. 

A  faible  dose,  il  ne  produit  qu'un  engourdissement  et 
une  pesanteur  de  tête,  qui  vont  en  croissant,  dégénèrent  en 
somnolence,  et  finissent  par  produire  de  l'inappétence  et 
un  abattement  général. 
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A  dose  plus  forte,  les  accidents  nerveux  augmentent  de 
plus  en  plus,  et  il  peut  se  produire  alors  une  paralysie  et 
une  asphyxie  complète. 

L'action  lente  et  continue  d*une  faible  proportion  d'oxyde 
de  carbone,  dans  les  pièces  de  faible  capacité  et  dépour- 
vues d'une  ventilation  suffisante,  peut  finir  par  produire  sur 
des  malades,  les  accidents  les  plus  sérieux. 

M.  le  général  Morin,  le  savant  directeur  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  attribue  la  production  de  ce  gaz  à 
quatre  causes  différentes  : 

1*  La  perméabilité  de  la  fonte  par  ce  gaz  qui  passe  de 
l'intérieur  du  foyer  à  l'extérieur  ; 

2"*  L'action  directe  de  l'oxygène  de  l'air  sur  le  carbone 
de  la  fonte  chauffée  au  rouge; 

3*  La  décomposition  de  Tacide  carbonique  contenu 
dans  l'air^  par  son  contact  avec  le  métal  chauffé  au 
rouge; 

W  La  combustion  des  poussières  organiques  venant  se 
brûler  au  contact  de  ces  poêles,  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ci-dessus. 

Si  j'ai  cru  devoir  rappeler  ici  avec  quelques  détails,  les 
nombreux  et  graves  inconvénients  qui  résultent  de  l'usage 
des  poêles  en  fonte,  inconvénients  reconnus  par  tous  les 
hygiénistes,  c'est  afin  de  montrer  l'extrême  urgence  qu'il  y 
a  à  modifier  un  mode  de  chauffage  aussi  funeste,  surtout 
lorsqu'il  est  appliqué  à  des  malades. 

L'usage  des  poêles  en  faïence  serait  beaucoup  plus  hygié- 
nique, mais  il  ne  donnerait  qu'une  ventilation  très-insuffi- 
sante, et  de  plus  exigerait  la  même  quantité  de  combus- 
tible. Or,  la  dépense  annuelle  de  ce  combustible  s'élevant 
à  plus  de  5500  francs  par  an,  on  a  été  amené  à  étudier  le 
système  de  chauffage  que  nous  examinons. 

En  effet,  il  a  été  dépensé  en  187&,  pour  le  chauffage  des 
divers  locaux  de  l'hôpital  (non  compris  la  cuisine,  labuan- 
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derie,  Ii^  pbariaaeie  et  le  généraieur  pour  bains  de  yapears)  : 

Boit  à  brûler,      1 750  qointaiii  viétriqnei  à  2  fr.  A» . .  4287  fr.  50  c. 
Charbon  de  terre  200              —  à 5       97..1i9â       00 

FagoU d'allomage  700 fagots àO       15..    105       00 

Total..  5586 fr. 50c. 

§  y.  Avalises  suiF^TDUQiiBTEioYnssf,  ataht  POoaBinr  de  iioii- 

TREA  QUE  l'eau  THEEKAiB  PQSSÈpE  BBNBlBLBHEirT,  A  SA  SORTIE 
DES  TUYAUX,  LE  MEME  BEGaé  DE  SULFUBATfON  QU'AYAHT  SOIT 
BBTRÊE  DANS  CBS  MÈU^  TUTAUZ ,  ET  QUE  GBTTB  EAU  PBITT 
SERVIR  AU  SERVICE  BALNÉAIRE,  APE^S  AVO|B  ÉTÉ  6MPL0TÊS 
AU  CBAUFFAap. 

Deux  analyses  sulfhjdrométriques  ont  été  faites  successi- 
vement le  24  février  1875y  en  puisant  l'eau  thermale  dans  la 
conduite  en  poterie,  et  avant  sop  entrée  dans  les  tuyaux  en 
fonte,  et  le  degré  sulfhydrométrique  trouvé  a  été  de  4%& 

Deux  autres  analyses  sulfhydrométriques  ont  été  faites 
en  prenant  l'eau  sulfureuse  à  sa  sortie  des  tuyaux  en  fonte, 
et  le  degré  sulfhydrométriquo  a  été  de  4%5? 

Dans  ces  quatre  analyses,  faites  k  une  demi-heure  d'in- 
tervalle, on  s'est  servi  des  mômes  réactifs,  et  on  a  eu  soin 
d'opérer  à  la  même  température  de  +  44% 

La  température  de  l'eau  thermale,  avant  son  entrée  dans 
les  tuyaux  en  fonte,  était  de  -f  58%5,  et  après  sa  sortie  de 
ces  mômes  tuyaux,  elle  était  de  +  56*,5, 

Ces  mômes  analyses  ont  été  renouvelé^s  du  22  au  25  niars 
1876,  en  ayant  soin  de  contrôler  par  la  balance  les  résul- 
tats fournis  par  la  sulfurométrie. 

J'ai  opéré  chaque  fois  sur  trois  litres  d'eau,  que  je  lais- 
sais tomber  sur  une  solution  de  nitrate  d'argent  ammonia* 
cal.  Les  chlorures,  sulfates  et  carbonates  d'argent  restaient 
en  solution  à  la  faveur  de  l'ammoniaque  en  excès,  11  ne  se 
précipitait  ainsi  que  du  sulfure  d'argent,  que  j'ai  pu  re- 
cueillir, dessécher  et  peser. 

J'ai  pu  doser  ainsi  tout  le  soufre  hépathique  contenu  dans 
cette  eau. 
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Ce  soufre  est  ainsi  appelé  parce  que^  de  même  que  le 
foie  de  soufre,  il  a  la  propriété,  au  contact  de  Tair,  de  dé- 
gager de  rhydrogène  sulfuré.  C'est  à  lui  que  Ton  attribue 
les  principales  propriétés  thérapeutiques  des  eaux  sulfu- 
reuses. 

J'ai  recherché  aussi  les  gaz  contenus  dans  cette  eau,  ainsi 
que  rhyposulfite  de  soude,  en  opérant  comme  ci-dessus, 
mais  en  employant  une  solution  de  nitrate  d'argent  neutre, 
qui  m'a  donné  les  mêmes  résultats  que  le  nitrate  d'argent 
ammoniacal,  après  le  traitement  contenable  du  précipité. 

Voici  les  résultats  moyens  de  six  analyses  opérées,  pour 
les  trois  premières  en  puisant  l'eau  sulfureuse  avant  son 
entrée  dans  les  tuyaux  en  fonte,  et  pour  les  trois  autres  en 
puisant  cette  eau  à  sa  sortie  de  ces  mêmes  tuyaux. 


RÉSULTATS  OBTENUS  DANS  L'ANALYSE  SULFHYDROMÉTIIIQUE 


ATAlfT   L'EHTAÉB 

dans  les  tuyaux  en  fonte. 


Degré  suiniydrométriquc.   A°,33 

Correspondant  à  : 

Soufre 09%005514 

Et  à  monosulfure  de 

sodium 0   ,013^^10 

Sulfure  d'argent  par 

Utre., 09S036866 

Correspondant  à  : 

Soufre 0   ,004756 

Et  i  monosulfure  de 

sodium 0   ,011593 


Azote  par  litre ll'S88 

Hyposulfite  de  soude . . 
Acide  sulfhydriqne  libre,  f    .     . 
Acide  carbonique  libre .     ^^^^  ' 
Oiygène  


APaiS  LA  SORTIE 

des  tuyaux  en  fonte. 


Degré  sulfhydrométrique.  4^,31 

Correspondant  à  : 

Soufre 09%005â88 

Et  à  mono.«ulfure  de 

sodium 9   ,013370 


Sulfure  d'argent  par 

litre Oo^OSOSOO 

Correspondant  à  : 

Soufre* 0  «004685 

Et  à  monosulfure  de 

sodium 0   ,011419 


» 
Hyposulfite  de  soude. . .  néant. 

» 
)> 
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On  voit  par  cette  analyse  : 

l""  Que  Teau  sulfureuse^  en  sortant  des  tuyaux  en  fonte, 
n*a  perdu  que  0,00017  de  monosulfure  de  sodium,  ou  eo- 
viron  le  centième  de  la  quantité  totale; 

2<^  Qu'elle  contient  trois  fois  moins  de  gaz  que  les  eaux 
ordinaires  de  rivière ,  et  que  le  gaz  qu'elle  renferme  n'est 
que  de  l'azote  pur  ; 

3"*  Qu'elle  est  entièrement  dépourvue  d*hyposulfite  de 
soude,  d'acide  carbonique  et  sulfhydrique  libre  et  d'oxy- 
gène. 

Si  l'on  se  borne  à  mentionner  les  sels  ordinaires  qu'elle 
contient  en  très-petite  quantité,  et  qui  sont  formés  de 
chlorures,  de  carbonates  et  de  sulfates  de  soude  et  de  po- 
tasse, on  ne  trouve  que  le  monosulfure  de  sodium,  auquel 
on  puisse  attribuer  une  action  thérapeutique. 

La  plupart  des  médecins  hydrologistes  s'accordent  à  attri- 
buer la  principale  action  thérapeutique  des  eaux  sulfu- 
reuses au  monosulfure  de  sodium,  ou  bien  à  Thyposulfite 
de  soude,  ou  enfin  à  l'acide  sulfhydrique  libre,  mais  tous 
ces  composés  du  soufre  se  trouvant  dans  l'eau  dans  uu 
état  particulier,  qui  le  rend  plus  assimilable  par  nos  or- 
ganes, et  qu'il  est  très-difficile  de  produire  artificielle- 
ment. 

L'effet  des  eaux  thermales  sur  l'économie  n'est  pas  pro- 
portionné à  la  quantité  de  principes  minéraux  que  l'ana- 
lyse y  découvre.  Les  hydrologistes  expliquent  d'une  manière 
analogue  le  mode  d'action  des  autres  eaux  minérales. 

Toutefois,  M.  Scoutelten,  ancien  professeur  des  hôpitaux 
d'instruction,  avait  essayé  autrefois  d'expliquer  par  les 
propriétés  électriques  des  eaux  minérales  leur  action  thé- 
rapeutique ;  mais  pour  arriver  à  constater  ces  propriétés 
électriques,  il  avait  été  forcé  d'employer  un  galvanomètre 
de  Nobili,  avec  un  fil  métallique  enroulé  dix  mille  fois  au- 
tour de  l'aiguille  aimantée,  c'est-à-dire  un  des  instruments 
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les  plus  sensibles  de  la  physique,  et  pouvant  accuser  les 
moindres  traces  d'électricité. 

Cela  indique,  par  cela  môme,  que  ces  eaux  n'en  contien- 
nent en  effet  que  des  traces,  et  que  cette  faible  quantité 
d'électricité  ne  peut  expliquer  raisonnablement  les  puis- 
sants effets  thérapeutiques  qui  frappent  tous  les  observa- 
teurs. Aussi  son  opinion  est  restée  isolée  et  n'a  pas  pré- 
yalu. 

Il  démontrait,  du  reste,  que  les  propriétés  électriques  des 
eaux  minérales,  soot  en  raison  inverse  de  la  quantité  d'oxy- 
gène qu'elles  contiennent. 

D'un  autre  côté,  nous  venons  de  voir,  par  l'analyse,  que 
l'eau  sulfureuse  de  notre  hôpital  ne  contient  pas  la  moindre 
trace  d'oxygène,  et  ne  laisse  dégager  que  de  l'azote  pur. 

Aussitôt  qu'on  la  fait  arriver  au  contact  de  l'air,  elle 
perd  la  moitié  de  sa  sulfuration  après  deux  heures,  et  se 
désulfiire  presque  entièrement  après  quatre  heures  d'expo- 
sition à  l'air.  Toutes  les  décompositions  chimiques  pro- 
duisant de  l'électricité,  c'est  à  cette  désulfuration  que 
l'on  doit  attribuer  les  quelques  traces  d'électricité  que  l'on 
a  pu  constater. 

On  peut  en  conclure  que,  puisque  nous  n'avons  pas  cons- 
taté de  désulfuration  bien  sensible  à  la  sortie  des  tuyaux 
en  fonte,  c'est  que  cette  eau  ne  contient  pas  d'oxygène,  et 
qu'elle  conserve  par  conséquent  dans  ce  cas  toutes  ses  pro- 
priétés électriques  et  thérapeutiques.  Néanmoins,  il  serait 
très-facile  de  répéter  les  expériences  de  M.  Scoutetten  sur 
Teau  thermale,  avant  son  entrée  dans  les  tuyaux  en  fonte,  et 
après  sa  sortie  de  ces  mêmes  tuyaux. 

Je  pense  donc  qu'il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  utili- 
ser l'eau  thermale  qui  aurait  déjà  servi  au  chauffage,  en  la 
faisant  arriver  directement  dans  les  divers  réservoirs,  pourvu 
qu'on  évite  soigneusement  la  rentrée  de  l'air  et  surtout  le 
séjour  de  cet  air  dans  les  tuyaux  et  dans  les  réservoirs. 
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On  De  changerait  pas  beaucoup,  de  cette  iDanîère,  le 
mode  de  réfrigération  actuel  qui  se  produit,  pour  les  deux 
tiers  de  Teau  sulfureuse  employée,  dans  des  tuyaoz  en 
plomb  recouverts  par  un  courant  d*eau  froide,  qui  Ta 
perdre  inutilement  dans  le  torrent  du  Mondoni  cette 
même  chaleur  qu'il  serait,  comme  on  le  voit,  si  facile  d'u- 
tiliser* 

Cependant,  il  serait  prudent  de  ne  procéder  à  l'installa- 
tion de  ce  mode  de  chauffage  que  successivement,  afin  de 
permettre  de  continuer  les  expériences  sulfliydrométriques. 
Messieurs  les  médecins  pourraient,  de  leur  côté,  examiner 
les  qualités  thérapeutiques  de  Teau  qui  aurait  servi  au 
chauffage. 
§  Vf .  —  Utilité  dks  bribss  ou  lames  ciRctuiRES  oui  sEavcrr 

A  JOINDEE  LES  DIVERSES  F ARTIBS  DES    TOTAUX  E!f  PORTE  DE 
L'iGJÛISB  DE  l'hôpital.  TuYAUX  A  NERVITRES. 

Après  avoir  constaté,  avec  la  main,  qu'il  y  avait  une 
grande  différence  de  température  entre  les  diverses  parties 
de  la  grille,  qui  recouvre  la  gatne  en  maçonnerie  oh  sorti 
placés  les  tuyaux  en  fonte  de  Téglise  de  l'hôpital,  j'ai  cher- 
ché à  me  rendre  compte  de  ces  diflérences  de  température 
avec  le  thermomètre. 

J'ai  trouvé  alors  que  l'air  qui  sortait  de  certaines  parties 
de  ces  grilles  avait  une  température  variable,  allant  de 
-(-  22"  à  -f-  SS'*  et  pouvant  ensuite  arriver  pour  quelques- 
unes  à  +  â5**  et  même  à  -}-  ^7*. 

Je  n*ai  pas  tardé  à  ra'apcrcevoir  que  ces  différences  te- 
naient au  voisinage  des  brides  ou  nervures,  servant  k  la 
jonction  de  ces  tuyaux.  En  effet,  ces  brides  augmentent 
considérablement  la  surface  de  chauffe  des  tuyaux,  en 
transmeUanl  par  leurs  deux  faces  verticales  et  parallèles 
leur  calorique  à  Tair  ambiant. 

Un  thermcmèlre  placé  en  contact  de  la  partie  supérieure 
d'une  de  ces  brides,  ayant  ^  centimètres  de  hauteur  verti- 


CHAUFFAGE  DE  l'HÔPITAL  HIUTAIRK  D'AMÉUE-LES-BAIMS.   S89 

cale  et  circnlaire,  s'est  élevé  à  &2®  après  dix  minutes,  c'est- 
à-dire  à  un  degré  presque  aussi  élevé  que  celui  que  nous 
avons  trouvé  à  la  surface  des  tuyaux  en  plomb  de  l'hôtel 
Pereire.  Il  suffirait  donc  de  multiplier  ces  nervures  à  la 
surface  extérieure  de  ces  tuyaux,  pour  augmenter  considé- 
rablement cette  surface,  et  augmenter  en  même  temps  dans 
une  proportion  analogue  la  température  de  l'air  ambiant  ; 
et  cela,  sans  augmenter  le  poids  des  tuyaux  de  la  même 
quantité  que  si  Ton  augmentait  le  diamètre  de  ces  mêmes 
tuyaux. 

Plus  on  multiplierait  ces  nervures,  en  diminuant  leur 
hauteur  verticale,  plus  on  augmenterait  la  chaleur  trans- 
mise à  Tair  ambiant,  et  cela  en  vertu  de  la  loi  âécouverle 
par  Lambert,  et  vérifiée  par  Despretz,  qui  dit  :  qtie  lorsque 
la  distances  à  la  source  de  chakur  croissent  en  progression 
arithmétique^  les  excès  de  chaleur  sur  l'air  ambiant  décroissent 
en  progression  géométrique. 

Cette  multiplication  des  nervures  n'aurait,  comme  on  le 
voit,  d'autres  limites  que  l'augmentation  trop  forte  du 
poids  des  tuyaux,  mais  ne  serait  surtout  avantageuse  que 
pour  les  tuyaux  d*nn  fort  diamètre,  et  d'au  moinâ  6  &u  7  cen- 
timètres de  diamètre  extérieur. 

Un  autre  avantage  des  tuyaux  à  nervures  serait  de  Ra- 
voir donner  à  leur  diamètre  intérieur  la  plus  grande  uni- 
formité, et  d'employer  des  robinets  en  cuivre  et  des  tuyaux 
en  plomb  d'un  plus  petit  diamètre.  De  plus,  comme  on 
augmenterait  ainsi  leur  résistance,  on  pourrait  diminuer 
leur  épaisseur,  et  par  suite  leur  poids.  Mais  la  principale 
raison  qui  devrait  faire  adopter  les  tuyaux  à  nervures,  sur- 
tout pour  les  corridors,  c'est  qu'il  est  presque  impossible 
d'éviter  l'introduction  de  Tair  dans  les  tuyaux,  et  par  suite 
la  désulfuration  de  l'eau  thermale,  si  l'on  n'a  pas  soin  d'é- 
viter remploi  des  tuyaux  d'un  diamètre  intérieur  plus 
grand  que  cehii  de  la  conduite  en  poterie,  qui  n'a  que  sept 
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centimètres  et  demi  de  diamètre  intérieur.  Lestayaux  d'un 
diamètre  plus  petit  que  ceux  de  cette  conduite  peuveot 
être  employés  sans  cet  inconvénient. 

C'est  pour  cette  raison,  très-probablement,  que  l'analyse 
a  constaté  une  très-légère  déperdition  de^^  de  la  quantité 
totale  de  monosulfure  de  sodium,  dans  Peau  thermale  qui 
avait  traversé  les  tuyaux  en  fonte  de  Téglise  de  l'hôpital 
(le  diamètre  intérieur  de  ces  tuyaux  étant  de  85  milli- 
mètres). 

On  pourrait  donner  alors  aux  tuyaux  à  nervures  horizon- 
taux la  forme  de  la  figure  1,  ci-après  : 


n 


n         ",^",,^         "         "         ",",     j 


1 


"T         D         D        Tl         n  D  0  T" 

Fie.  1. 

et  aux  tuyaux  à  nervures  verticaux,  la  forme  de  la  figure  2. 

On  n'emploierait  cette  forme  de 
tuyaux  que  pour  ceux  dont  le  dia- 
mètre extérieur  serait  de  6  ou  7  cen- 
timètres. 

Il  serait  facile,  je  crois,   de  couler 
ces  nervures  en  même  temps  que  les 
tuyaux,  de  manière  qu'elles  aient  en- 
„     ^  viron  U  millimètres  et  une   hauteur 

circulaire  d'environ  25  millimètres. 
Les  brides  de  chaque  extrémité  des  tuyaux  auraient 
li  trous  qui  serviraient  à  réunir  les  tuyaux  à  l'aide  de 
U  boulons.  (L'expérience  a  montré,  en  effet,  que  les  tuyaux 
réunis  ainsi  par  des  brides  frottées  de  minium,  et  serrées 
sur  une  bague  en  plomb  par  li  boulons,  ne  produisaient 
jamais  la  moindre  fuite,  et  se  montaient  et  se  démon- 
taient avec  une  extrême  facilité.) 
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Toutefois,  afin  de  parer  aux  inconvénients  de  la;dilata- 
tion  de  la  fonte,  il  est  indispensable  que  tous  les  coudes 
soient  en  plomb,  et  que  lorsque  les  tuyaux  ont  une  lon- 
gueur déplus  de  10  mètres,  on  intercale  une  longueur  de 
1  mètre  de  tuyau  en  plomb  légèrement  courbé  en  arc. 
§  VIL  —  Diamètre  que  l'on  doit  donner  aux  tuyaux  suivant 

LES  pièges  a  chauffer.  —  DÉPENSE  APPROXIMATIVE  DE  CETTE 

installation. 

En  adoptant  à  peu  près  le  même  rapport  que  nous  avons 
trouvé  au  premier  paragraphe,  entre  la  surface  de  chauffe 
et  la  capacité  des  pièces  à  chauffer,  et  en  disposant  les 
tuyaux  le  long  des  murs  de  chaque  salle,  cabinet,  chambre 
ou  corridor,  il  est  facile  de  calculer  le  diamètre  de  ces  di- 
vers tuyaux^  ainsi  que  leur  valeur  approximative.  Ce  sont 
ces  résultats  que  j'ai  obtenus,  de  concert  avec  M.  Darnauit, 
chef  du  génie,  et  que  j'ai  essayé  de  résumer  dans  le  tableau 
page  292. 

On  voit,  par  ce  tableau,  qu'il  suffit  de  donner  aux 
tuyaux  de  ô  à  7  centimètres  de  diamètre  extérieur,  ou 
trois  sortes  de  dimension,  pour  pouvoir  établir  dans  les  di- 
verses pièces  à  peu  près  le  môme  rapport  qui  existe  à  Thô- 
tel  Pereire,  entre  la  surface  de  chauffe  et  la  capacité  des 
diverses  pièces  à  chauffer.  On  voit  de  plus  que  le  prix  total 
des  tuyaux  en  fonte  ou  en  plomb  s'élèverait  à  20  738  fr., 
ou,  en  chiffre  rond,  h  environ  21  000  fr. 

Il  faudrait  encore  ajouter  à  cette  dépense  : 

1^  Le  prix  des  boulons  devant  réunir  ces  divers  tuyaux; 

2'  Celui  d'une  gouttière  en  zinc,  pouvant  conduire  au 
dehors  les  eaux  provenant  de  la  vidange  des  tuyaux,  en  cas 
de  réparation,  ou  de  fuites  accidentelles,  dans  les  tuyaux 
passant  dans  les  salles  ou  cabinets  destinés  aux  malades; 

3"*  Celui  d'une  gaine  en  bois,  avec  grille  en  fil  de  fer, 
pour  préserver  les  tuyaux  des  chocs  accidentels  (cette  gaine 
pourrait  être  creusée  dans  le  sol  pour  les  tuyaux  placés  au 
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rez -déchaussée,  et  être  placée  au-dessus  de  la  hautetir 
des  portes  pour  les  tuyaux  des  oorridors  des  premier  et 
deuxième  étages); 

k^  Gelui  de  l'installation  de  oes  tuyaux  et  surtout  de  la 
ventilation  ; 

5«  Gelui  de  robinets  en  cuivre  à  trois  voies,  destinés  à  fa-r 
ciliter  le  passage  ou  l'interruption  du  cours  de  l'eau  dans 
certaines  parties  des  tuyaux,  suivant  les  besoins  et  en  cas 
de  réparation. 

On  arriverait  ainsi  à  une  dépense  qui  ne  dépasserait  pas 
de  beaucoup  80  000  fr. 

Nous  avons  vn,  à  la  fin  du  quatrième  paragraphe,  que  la 
dépense  en  combustible  payée  par  l'administration  s'est 
élevée  en  187i^  à  5  580  francs,  non  compris  le  combustible 
nécessaire  pour  la  cuisine,  la  pharmacie,  la  buanderie,  et  le 
générateur  des  bains  de  vapeur.  La  dépense  de  oette  instal- 
lation serait  donc  couverte  en  5  ou  6  ans,  ce  qui  produirait 
ensuite  au  profit  de  l'État  une  économie  annuelle  de 
6000  fr.,  car  l'année  187i^  n'a  pas  été  très^froide. 

En  ce  qui  concerne  la  conduite  supplémentaire,  il  serait 
préférable  de  la  faire  en  fonte  émaillée  ou  étamée  à  Tinté- 
rieur,  mais  il  serait  surtout  indispensable  de  la  recouvrir 
par  une  gaine  ou  manchon  en  bois  ou  en  tôle  peinte  en 
blanc  de  zinc,  et  remplie  de  pâte  calorifuge  (mélange  de 
bitume,  d'argile  et  de  bourre). 

D'après  M.  Jules  François,  ingénieur  en  chef  des  mines, 
on  peut  réduire  ainsi  la  perte  de  température  à  75V0  ^^ 
degré  centigrade  par  mètre  parcouru. 

Cette  conduite  supplémentaire  en  fonte,  ayant  une  résis- 
tance bien  plus  forte  que  la  conduite  en  poterie  actuelle, 
permettrait  d'utiliser  une  partie  de  la  pression  qu'il  serait 
facile  de  produire  dans  cette  conduite,  par  suite  de  la  hau- 
teur de  19  mètres  à  laquelle  Je  griffon  ou  la  source  ther- 
male se  trouve  placée  au*dessus  des  réservoirs,  dont  la 
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partie  supérieure  dépasse  déjà  la  hauteur  du  deuxième 
étage  du  grand  bâtiment.  L'eau  monterait  alors,  sans  la 
moindre  difficulté,  à  toutes  les  hauteurs  des  étages  ou  che- 
minées,  ce  qui  rendrait  l'installation  de  ce  mode  de  chauf- 
fage beaucoup  plus  facile. 
§  VIII.  —  Perturbations  qui  se  paoduisknt  dans  lb  degré  de 

GHAIBUa  et  DE  SULFURATION  DE  l'eAU  THERMALE,  A  LA  SUITE 
DES  FORTES  PLUIES  DONT  LES  EAUX  VIENNENT  SE  HELER  A 
l'eau  THERMALE. 

En  consultant  le  registre  des  analyses  de  la  pharmacie  de 
notre  hôpital,  j'ai  trouvé  cinq  observations,  dont  l'examen 
permet  de  voir  dans  quelle^  proportion  ces  perturbations 
pourraient  nuire  au  chauffage  par  l'eau  thermale.  (Au  mo- 
ment où  ces  expériences  ont  été  faites,  la  conduite  était  en 
bois  au  lieu  d'être  en  poterie,  ce  qui  donne  une  augmen- 
tation de  température  de  1^  5  à  l'entrée  des  réservoirs.) 

Ces  observations  montrent  que  ces  perturbations  n'abais- 
sent sensiblement  la  température  de  l'eau  que  pendant 
trois  ou  quatre  jours  par  hiver  en  moyenne,  que  les  plus 
fortes  sont  de  cinq  ou  six  jours  par  saison  d'hiver,  et  de 
plus  qu'elles  coïncident  presque  toujours  avec  une  tempé- 
rature au-dessus  de  la  moyenne  des  saisons  d'hiver,  c'est-à- 
dire  variant  de  -|-  ?•  i  -f  10",  et  par  suite  très-suppor- 
table. 

Le  degré  sulfhydrométrique  met,  au  contraire^  souvent 
près  de  quinze  jours  à  se  rétablir  entièrement  ;  ce  qui  vient 
de  ce  que  les  eaux  pluviales  très-aérées  qui  viennent  se 
môler  à  Teau  sulfureuse  arrivent  dans  les  réservoirs,  et 
tendent  à  désulfurer  Teau  thermale,  jusqu'à  ce  que  la  tota- 
lité de  l'oxygène  de  l'air  qu'elles  contiennent  se  soit  com- 
binée au  soufre  de  l'eau  sulfureuse. 

On  peut  en  conclure  que,  si  ces  perturbations  ne  peu- 
vent pas  gôner  sensiblement  le  fonctionnement  du  chauf- 
fage par  l'eau  thermale,  on  doit  chercher  cependant  à  y 
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remédier,  afin  de  mainteair  toujours  intact  le  degré  desul- 
furation  et  par  conséquent  les  propriétés  thérapeutiques 
de  l'eau  thermale. 

D'après  les  remarques  faites  par  le  pharmacien  qui  m'a 
précédé  à  Amélie-les-Bains,  M.  Beylier^  auteur  des  obser- 
vations dont  on  vient  de  voir  les  résultats,  la  cause  de  ces 
perturbations  proviendrait  du  captage  imparfait  de  notre 
source  thermale^  car  les  sources  qui  servent  au  service  bal- 
néaire de  rhôtel  Pereire,  et  qui  ne  sont  situées  qu'à  une 
vingtaine  de  mètres  de  la  source  de  l'hôpital,  auraient  tou- 
jours une  température  invariable  de  -f-  61\  Il  y  aurait  donc 
à  rechercher  s'il  ue  serait  pas  possible  d'améliorer  le  cap- 
tage de  notre  source,  en  empêchant  les  eaux  pluviales  de  se 
mêler  à  Teau  sulfureuse. 

En  ce  qui  concerne  le  chauffage,  on  pourrait  combattre 
ce  refroidissement  en  disposant  les  tuyaux  de  manière  à 
pouvoir  les  chauffer  artificiellement  dans  une  petite  portion 
de  leur  parcours. 
§  IX. — Résumé  des  observations  météorologiques  coNSiGHiss 

SUR  LE  registre  DE  l'HOPITAL  PENDANT  DIX-SKPT  ANNÉES, 
DEPUIS  1859  jusqu'en  1875,  afin  de  déterminer  quelle  EST 

LA  TEHPÉRATDRB  MOYENNE  DBS  SAISONS  D'UIVER  A  AMÉLIE-LES- 
BA1NS.  —  RAPPORT  DE  LA  SURFACE  DE  CHAUFFE  A  LA  CAPA- 
CITÉ DES  SALLES. 

L'hôpital  militaire  d'Amélie-les-Bains ,  décrété  sous 
Louis-Philippe  et  sous  le  patronage  de  la  reine  Amélie,  fut 
construit  de  18&8  à  1852^  après  que  l'on  eut  fait  l'acquisi- 
tion de  près  de  la  moitié  des  sources  thermales  qui  compo- 
saient autrefois  la  station  des  bains  d'Arles-sur-Teck;  mais 
cet  établissement  ne  s'est  ouvert  qu'en  185/iy  et  ne  devait 
recevoir  et  n'a  reçu  en  effet  des  malades  que  pendant  les 
saisons  d'été,  jusqu'en  1859.  C'est  pour  cette  raison 
que ,  dans  sa  construction ,  on  s'était  fort  peu  préoc- 
cupé du  chauffage  et  surtout  de  la  ventilation^  deux  ques- 
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tioDs  des  plus  importantes  au  point  de  vue  de  l'hygiàna  daa 
habitations ,  pour  lesquelles  aucun  travail  n'a  été  fait  jus* 
qu'ici  et  qui,  par  suite,  laissent  plus  à  désifer  que  toutes  les 
autres. 

En  raison  de  la  douceur  de  son  olimat  et  de  la  spécialité 
des  eaux  sulfureuses  contre  les  affections  des  voies  respira* 
toireSi  Amélie^lea-Bains  a  toujours  reçu  beaucoup  plus  de 
malades  en  hiver  qu'en  été.  Cette  affluenoe  de  malades  pen- 
dant la  saison  d'hiver  provient  surtout  de  oe  que  toutes  les 
autres  stations  des  Pyrénées  sont  abandonnées  h  oette 
époque  à  oause  de  la  rigueur  de  la  saison» 

C'est  pour  cela  qu'on  s'est  déoidé  k  rendre  notre  hôpital 
permanent,  depuis  1860.  Des  observations  météorologiques 
remontant  à  cette  époque  font  voir  que,  dans  oette  période 
de  dix-sept  années,  la  température  moyenne,  même  pour 
les  mois  les  plus  froids,  n'a  pas  été  sensiblement  inférieure 
à  -|-  5^*,  et  que,  par  conséquent,  les  hivers  les  plus  rigou*' 
reux  ne  peuvent  presque  jamais  communiquer  h  Tsir  deu 
salles  de  Thôpital  (dont les  murs  ont  80  centimètres  d'épais- 
seur) une  température  bien  inférieure  h  +  ^\ 

Il  faut  cependant  en  excepter  Thiver  exceptionnel  de 
Tannée  néfaste  de  1870  à  1871,  et  le  mois  également  excep- 
tionnel de  décembre  1671. 

Les  périodes  pendant  lesquelles  le  thermomètre  descend 
au-dessous  de  zéro  sont  généralement  asseï  courtes;  en 
effet,  à  part  les  deux  exceptions  oi-dessus«  on  ne  voit  que 
deux  autres  fois  ces  périodes  être  de  plus  de  cinq  ou  six 
jours  consécutifs. 

On  peut  donc  prendre  ce  chiffre  4*  ^^  comme  base  des 
plus  basses  températures  que  l'on  pourrait  observer  dans 
les  salles  de  l'hôpital  s'il  n'était  pas  chauffé.  C'est  en  effet 
la  plus  basse  température  que  Ton  ait  observée  à  l'église  de 
l'hôpital  à  l'époque  ob  elle  n'était  pas  chauffée.  Il  sufflrait 
donc,  comme  on  le  voit,  d'augmenter  la  température  d69* 
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pour  pouvoir  obtenir  -f  lft%  par  les  plus  grands  froids  de 
-^  10*>,  et  une  température  ordinaire  de  +•  16"  à-f-  i8%  ce 
qui  me  paraît  dtre  la  température  la  plus  désirable  pour 
des  malades. 

Or,  nous  avons  vu,  au  deuiièmo  paragraphe,  qu'une  sur- 
face da  obauffe  de  l/i6S  ou  de  1  mètre  carré  pour  465  mà^* 
très  cubes  d'air  h  chauffer,  produit  une  augmentation  de 
température  de  S"*  ;  il  suffirait  donc  de  tripler  cette  surfaee 
pour  avoir  une  augmentation  de  9  degrés,  o-e9t«à'«dire  d'a'r 
dopte?  le  rapport  de  l/^6>  Qui  est  près  de  deux  fois  plus 
faible  qu'à  rhfttel  Pereire.  Toutefois,  comme  la  quantité 
d'eau  thermale  dont  on  peut  disposer  pour  le  chauffage  est, 
proportionnellement  à  l'air  à  chauffer,  un  peu  plus  de  deux 
fois  plus  faible  qu'à  cet  bAtei,  il  est  indispensable  d'adopter 
le  môme  rapport  que  celui  que  nous  avons  établi  dans  le 
tableau  du  septième  paragraphe,  c'est-à-'dire  1/50  pour  les 
salles  et  1/15  pour  Içs  corridor?.  Malgré  la  déperdition  de 
chaleur  qui  résultera  de  retendue  considérable  des  tuyaux, 
ce  rapport  doit  complètement  suffire,  grâce  à  la  conducti- 
bilité de  la  fonte  qui  est,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  deux  fois 
plus  grande  pour  la  fonte  que  pour  le  plomb,  et  surtout 
grâce  à  sa  chaleur  spécifique  ou  à  la  manière  dont  elle  cède 
son  calorique  aux  corps  voisins,  chaleur  spécifique  qui  est 
quatre  fois  plus  grande  pour  la  fonte  que  pour  le  plomb. 

A  rh^pital  Lariboisière,  qui  est  chauffé  par  Teau  chaude, 
le  rapport  de  la  surface  de  chauffe  à  la  capacité»  est  de 
27  mètres  carrés  pour  1000  mètres  cubes  de  capacité  ou 
de  ^V  ;  o^ais  comme  la  température  de  Teau,  renfermée 
dans  les  poêles  à  eau  ou  les  tuyaux,  est  de  76<»  à  80%  il  est 
très-probable  que  la  température  es^térieure  de  ces  tuyaux 
doit  être  d'environ  +  OO"»,  c'est-à-dire  supérieure  de  1/3  à 
celle  que  nous  avons  déjà  constatée  au  troisième  paragra-i* 
phe,  à  la  sur&ce  extérieure  des  tuyaux  de  Téglise  de  Thô- 
pital. 
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Pour  rester  dans  les  mêmes  conditions,  il  faudrait  donc 
augmenter  le  rapport  -^  dans  les  mêmes  proportions,  c'est- 
à-dire  de  1/3;  et  adopter  par  conséquent  le  rapport 
de  1/24,5. 

Mais  si  Ton  chauffe  deux  fois  plus  les  corridors  que  les 
salles,  et  surtout  si  l'on  a  égard  à  la  douceur  de  notre  cli- 
mat, il  est  certain  que  Ton  doit  obtenir  le  même  résultat 
avec  le  rapport-^  que  nous  avons  adopté  pour  les  salles, 
et  celui  de  ^  pour  les  corridors. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


MEDECINE  LEOALS. 

EXAMEN  DE  DEUX  FUSILS 

Far  le  IK  D.  GAmOET, 

Pharmacien  eo  chef  de  Thôpital  militaire  de  ViDcennea. 

Requis  par  M.  le  procureur  de  la  République  près  le 
tribunal  de  Constant! ne  d'avoir  à  répondre  aux  questions 
suivantes  : 

1^  Quel  jour  et  à  quelle  heure  il  a  été  fait  usage  des  deux 
armes  à  feu  saisies; 

2"*  Dire  si  les  armes  saisies  étaient  chargées  de  poudre 
et  de  plomb  ou  de  poudre  seulement; 

Et  de  procéder  à  toutes  opérations  et  constatations  utiles 
à  la  manifestation  de  la  vérité, 

Nous  avons  reçu  deux  fusils  déchargés,  dont  un  à  deux 
coups,  l'autre  à  un  coup. 

Ces  armes  ont  été  immédiatement  soumises  à  un  examen 
attentif,  qui  nous  a  révélé  les  faits  suivants  : 

rusiL  A  DEUX  COUPS.  —  Côté  droit.  —  La  cheminée  est 
encrassée,  sur  tout  son  pourtour,  d'une  matière  noire, 
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couverte  d'une  sorte  d'efflorescence  bleuâtre.  Cette  ma- 
tière et  l*efflorescence  se  retrouvent  autour  de  la  chemi- 
née, sur  un  rayon  de  7  millimètres  environ,  dans  la  rainure 
circulaire  qui  en  occupe  la  base  et  sur  la  face  antérieure 
de  l'oreille.  Au  delà  de  cet  espace,  le  canon  a  une  teinte 
brun  noir&tre,  qui  se  poursuit  dans  une  longueur  de  35  mil- 
limètres à  partir  de  la  rainure,  en  passant  au  rouille  foncé 
par  dégradation  successive  des  teintes. 

L'évasement  est  rempli  d'une  poussière  brun -rouge 
très-foncé. 
La  fraisure  du  chien  est  fortement  teintée  de  noir. 
Côté  gauche.  —  La  cheminée  et  son  pourtour  immédiat 
ont  à  peu  près  la  même  coloration  que  celle  des  mômes 
parties  du  côté  droit,  mais  Tefflorescence  y  parait  plus 
faible.  La  base  du  canon  est  moins  brune  et  la  teinte  brun- 
rouille  y  est  moins  étendue* 

La  fraisure  du  chien  est  aussi  colorée  que  celle  du  chien 
droit 

De  Texamen  ci-dessus  semble  ressortir  la  conclusion  :  que 
le  fusil  examiné  a  été  tiré  récemment,  et  que  le  canon  droit 
a  été  déchargé  plus  tard  que  le  canon  gauche. 

Ces  premières  observations  faites,  nous  avons  soumis 
chacun  des  canons  à  un  lavage  trois  fois  répété,  avec  de 
Teau  distillée. 

Le  liquide  de  lavage  a  été  ensuite  filtré,  pour  en  séparer 
les  parties  insolubles;  le  filtre  a  été  lavé  à  Teau  distillée  et 
la  liqueur  de  lavage  a  été  môlée  à  la  liqueur  filtrée. 

Le  mélange,  mis  dans  une  capsule  de  porcelaine,  a  été 
évaporé  à  une  douce  chaleur,  jusqu'à  réduction  à  5<6  cen- 
timètres cubes. 

Traitement  nfis  uqueurs.  —  À. — Liquide  du  canon  droit. 
—  Ce  liquide  est  très-alcalin,  jaune  pâle,  avec  un  léger 
dépôt  L'action  successive  de  réactifs  appropriés  y  a  déter- 
miné les  réactions  suivantes  : 
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Acide  cUorhydrtque.  «^  Vive  effervescence»  dégagement 
d'hydrogène  sulfuré  et  dépôt  de  soufre. 

Acide  chlorhydrique  et  acide  sulfkydrique.  —  Coloration 
brune  Irès-fatble. 

Chlorhydrate  dammoniaqiie^  ammoniaçue  liquide  et  nUfhy^ 
dro/ecTamiTumiagiM. "^Précipité  trèg^fàibleetbrun  peu  foncé. 

Chlorhydrate  ^ammmiaque^  ammoniaque  liquide  et  earko- 
nate  de  soude.  —  D'abord  pas  de  précipité,  puis  précipité 
ocreux  trôs-faible. 

Cyanoferrure  de  potassium.  —  Pas  de  précipité. 

Cyanoferride  de  potassium,  —  Pas  de  précipité,  coloration 
jaune  bleuâtre  très-faible. 

Sulfocyanure  de  potassium.  —  Pas  de  coloration. 

Bichkrure  de  platine.  —  Efifervescenee  avec  dégagement 
d'acide  carbonique  et  d'acide  sulfureux;  précipité  très*» 
abondant,  jaune  serin. 

Chlorure  de  baryum»  r^  Précipité  abondant,  peu  solubie 
dans  l'acide  azotique,  qui  dégage  de  l'acide  sulfureux  et  de 
Tiicide  carbonique. 

Acide  sulfurique.-^DègBLgomeïii  vif  d'hydrogène  et  d'aeide 
sulfureux. 

La  liquide  de  lavage  du  canon  droit  tenait  donc  en  dis- 
solution du  carbonate,  du  sulfate  et  de  Thyposulfile  de 
potasse,  du  sulfure  de  potassium  et  des  traces  très-faibles 
d'un  protosal  do  fer. 

B,  -^  Liquide  du  canon  gauche.  —  Ce  liquide  est  jaune 
ocreux,  très-pâle,  fortemeul  aloaliu  ;  il  offre  un  léger  dépôt 
brun  ocreux.  Soumis  h  l'action  des  réactifs  oi-après,  il 
fournit  les  réactions  suivantes  : 

Acide  chlorhydrique.  —  Effervescence  asses  vive,  dégage- 
ment de  gaz  hydrogène  sulfuré,  d'acide  sulfureux  et  dépôt 
do  soufre. 

Acide  chlorhydrique  et  acide  sulfhydrique,  -^  Précipité 
douteux,  mêlé  à  du  soufre. 
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Chlorhydrate  dP ammoniaque^  ammoniaque  liquide  et  ndf* 

hydrate  d^ ammoniaque.  —  Précipité  brun  extrêmement 
faible. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque^  ammoniaque  liquide  et  carbonate 
de  soude».  —  Pas  de  précipité  marqué. 

Cyanoferture  de  potassium.  —  Pas  de  précipité. 

Cyanoferride  de  potassium.  —  Coloration  jaune  bleuâtre 
excessivement  légère» 

Sulfo-cyanure  de  potassium.  —  Pas  de  coloration. 

Biehlorure  de  platine.  —  Précipité  Jaune  serin  très- 
abondant,  avec  dégagement  d'acides  sulfhydrique  et  sul- 
fureux. 

Chlorure  de  baryum. — Précipité  blanc  abondant,  en  grande 
partie  insoluble  dans  l'acide  asotique,  qui  produit  surtout 
un  dégagement  d'acide  sulfureux. 

Acide sulfitrique. — Dégagement,  avec  effervescence,  d'hy- 
drogène, d'acide  sulfureux  et  dépôt  de  soufre. 

Le  liquide  analysé  renferme  donc  du  carbonate,  du  su!* 
fate  et  de  Thyposulfife  de  potasse,  un  peu  de  sulfure 
de  potassium  et  des  traces  non  appréciables  d'un  sel  fer- 
reux. 

Traitement  des  résidus.  — -  Le  résidu  resté  sur  le  flllre, 
après  lavage,  a  été  desséché  à  Tétuve,  puis  séparé  soigneu- 
sement du  filtre  et  mis  dan<s  une  capsule  en  porcelaine,  où 
on  l'a  traité  par  Tacide  chlorhydrique.  Voici  les  résultats 
observés  à  la  suite  de  l'action  des  réactifs  sur  la  liqueur  ainsi 
obtenue  : 

A.  —  Résidu  du  canon  droit.  —  Matière  pulvérulente, 
noire,  en  grande  partie  dissente  par  l'acide  chlorhydrique, 
avec  effervescence  assez  vive  et  dégagement  d'acide  sulfhy- 
drique» ainsi  que  d'un  peu  d'acide  sulfureux.  Le  liquide 
produit  est  jaune,  légèrement  verdâtre,  et  fournit  les  réac- 
tions suivantes  : 

CMorl^drate  d'^Êmmof\iaqv€^  amm;oniaque  liquide.  —  Prêtai- 
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pité  ocreux,  mêlé  de  points  blanchâtres  qui  jaunissent  ra- 
pidement. 

Chlorhydrate  f  ammoniaque,  ammoniaque  liquide  et  sulfky- 
drate  d'ammoniaque.  —  Précipité  noir  intense. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque^  ammoniaque  liquide  et  carbo- 
nate de  ioude.  —  Précipité  ocreux. 

Cyanoferrure  de  potassium.  —  Précipité  bleu. 

Salfo^  cyanure  de  potassium.  —  Coloration  rouge  in- 
tense. 

Le  résidu  du  canon  droit  est  donc  formé  de  sesqui-sulfare 
et  de  proto-sulfure  de  fer,  peut-être  d'un  hyposulfite,  que 
l'eau  de  lavage  n'a  pas  entièrement  dissous,  et  d'un  résidu 
charbonneux. 

B.  —  Résidu  du  canon  gauche.  —  Matière  pulvérulente, 
noire,  en  grande  partie  dissoute  par  l'acide  chlorhydrique, 
qui  la  transforme  en  un  liquide  jaune  verdâtre,  avec  dé- 
gagement d'acide  sulfureux  et  d'hydrogène  sulfuré,  mais 
paraissant  moindre  que  dans  le  canon  droit. 

Les  réactions  de  ce  liquide  sont  les  mêmes  que  celles 
obtenues  avec  le  soluté  du  résidu  du  canon  droit. 

Le  résidu  du  canon  gauche  est  donc  formé  des  mêmes 
éléments  que  celui  du  canon  droit. 

FUSIL  A  im  COUP.  —  Ce  fusil  est  fortement  et  uniformé- 
ment encrassé,  surtout  au  voisinage  de  la  cheminée^  par 
une  matière  noire  paraissant  ancienne. 

Le  bord  gauche  de  la  cheminée  est  érodé;  celle-ci  a  donc 
un  évasement  oblique. 

La  lumière  et  le  pourtour  de  la  cheminée  ne  présentent 
pas  cette  efflorescence  bleuâtre  qui  caractérisent  les  armes 
récemment  déchargées.  La  fraisure  du  chien  est  d'un  noir 
bleuâtre,  mais  cette  coloration  paraît  ancienne. 

Il  semble  donc  résulter  de  ce  premier  examen  que  le 
fusil  u*a  pas  été  tiré  depuis  un  certain  temps. 

Le  fusil  est  alors  démonté  et  le  canon  soumis  à  un  lavage 
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à  Teau  distillée  :  le  liquide  ainsi  obtenu  est  constitué  par 
une  liqueur  jaunâtre  excessivement  pâle,  tenant  en  suspen- 
sion une  matière  pulvérulente,  noire,  qui  se  précipite  assez 
rapidement  et  que  Ton  en  sépare  à  Taide  d'un  filtre.  Gelui-ci 
étant  lavé  avec  soin  et  le  liquide  de  lavage  réuni  à  la  liqueur 
filtrée,  le  filtre  est  desséché  à  l'étuve;  les  liqueurs  sont 
évaporées  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  réduction  à  5  ou 
6  centimètres  cubes. 

L'emploi  des  réactifs  a  fourni  les  indications  sui- 
vantes : 

A.  —  Liquide  du  canon.  —  Alcalin,  un  peu  jaun&tre. 

Acide  chhrhydrique,  —  Faible  dégagement  d'hydrogène 
sulfuré,  d'acide  sulfureux  et  d'acide  carbonique,  avec  dépôt 
de  soufre. 

Acides  chlorhydrique  et  mlfhydrique.  —  Pas  de  pré- 
cipité. 

Chlorhydrate  dC ammoniaque^  ammoniaque  liquide  et  sulfhy' 
drate  d'ammoniaque,  —  Pas  de  précipité. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque  j  ammoniaque  liquide  et  carbo^ 
note  de  soude,  —  Pas  de  précipité. 

Cyanoferrure  et  cyanoferride  de  potassium.  —  Pas  de  pré- 
cipité. 

Sulfihcyanure  de  potassium.  —  Pas  de  coloration. 

Bichlorure  de  platine,  —  Précipité  jaune  abondant,  avec 
dégagement  d'acide  carbonique  et  d'acide  sulfureux. 

Chlorure  de  baryum.  —  Précipité  abondant,  en  partie 
dissous  dans  l'acide  azotique. 

Acide  sulfurique.  —  Dégagement  d'acide  carbonique^  d'a- 
cide sulfureux  et  d'une  faible  quantité  d'hydrogène  sul- 
luré. 

Cette  liqueur  contenait  donc  :  du  carbonate  de  po- 
tasse, du  sulfate  de  potasse,  un  peu  d'hyposulfite  de  po- 
tasse, très-peu  de  sulfure  de  potassium,  pas  de  trace  de  sel 
de  fer. 
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B.  -*  Résidu  du  oanon.  —  Ce  résidu  est  d'nn  noir  roa- 
geftlre  tirant  sur  le  gris.  Traité  par  Taclde  ehlorhydriqoe, 
ii  se  fait  une  légère  effervescence  d'odeur  à  la  fois  sulfu- 
reuse et  sulfhydrique,  mais  faible. 

Le  liquide  obtenu  est  jaune  verdfttre;  il  fournit  les  réac- 
tions suivantes  : 

Chlorhydrate  éTammùniaqui  et  ammoniaque  liquide.  — ^  Pré- 
cipité ocreux  abondant. 

Chlorkyirmle  d'anrnioniaqvêy  ammmiêque  liquide  H  mtfky- 
drate  d'ammoniaque,  —  Précipité  noir. 

Chlorhydrate  d*ammoniaqite,  ammoniaque  liquide  et  earêo- 
note  de  toude.  «-  Précipité  ocreux  abondanl. 

Cyanoferrure  de  potassium.  —  Précipité  bleu. 

Sulfo-cyanure  de  potassium,  —  Coloralion  rouge  intense. 

HÉGANTULÂTiON.  -^  f^ml  à  deux  coups.  ^  En  rappelant 
les  faits  acquis  on  trouve  : 

i""  Le  canon  droit  eontenait  du  ci>fbona(e  et  do  atiHMe  de 
potasse,  du  sulfure  de  potassium^  de  l'IiyposvIflKe  de  po* 
tasse  et  dea  traces  d'an  prolosel  de  for,  dans  tes  parties  so- 
lubies;  du  sesqui-sulfure  et  du  proio^siilfure  de  fev,  tin 
charbon  et  des  traces  d'un  hyposnifite,  dans  tes  parités  inso- 
lubles. 

T  Le  canon  gauche  renfermait  dû  carbonate  el  du  snl- 
fate  de  potasse,  un  peu  de  sulfure  de  potassium,  de  f*hypo- 
sulfite  de  potasse  et  des  Iracea  non  appréciables  d'tm  sel 
ferreux,  dans  les  parties  solubles;  du  sutfbre  de  ter  et  des 
traces  d'un  byposulfjte  dans  les  parties  insolubles. 

Si,  partant  de  ees  résultats,  nous  voulons  rechercher 
l'origine  des  composés  salins  dont  Texistence  a  éiê  con- 
statée, nous  voyons  que  : 

1<>  Le  sulfate  et  le  carbonate  de  potasse  résmftent  de  la 
combustion  de  la  poudre; 

2*  Il  «n  est  de  même  pour  1c  sulfure  de  potassium  ; 

Z""  Le  sulfure  de  fer  est  un  produit  de  la  combustion  du 
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soufre  qui  s'est  partiellement  combiné  au  fer  du  canon; 

^''L'byposulfite  de  potasse  résulte  de  l'oxydation  du  su^ 
fure  de  potassium  ; 

5*  Les  traces  de  sel  ferreux^  trouvées  dans  le  liquide  de  la- 
vage, sont  dues  à  la  transformation  commençante  du  sul- 
fure de  fer  en  sulfate. 

6*  Le  soufre,  qui  s'est  déposé  sous  l'influence  des  acides 
ou  des  sels  acides  (bichlorure  de  platine),  est  un  produit 
delà  décomposition  des  sulfures  et  des  hyposulfites. 

Les  expériences  de  Boutigny  ont  montré  que  la  trans* 
formation  du  sulfure  de  fer  en  sulfate  est  rapide,  puisque 
le  sulfate  de  fer  se  montrerait  déjà  au  bout  de  deux 
heures  parmi  les  résidus  de  la  combustion. 

D'autre  part,  le  sulfate  de  fer  se  transforme  lui-même 
en  sesquioxyde  de  fer,  sous  l'influence  de  l'oxygène  atmo-* 
spbérique. 

Or,  dans  nos  analyses,  la  présence  d'un  protosel  de  fer 
n'a  été  reconnue  que  sous  forme  de  traces;  l'époque  de  la 
déflagration  devrait  donc  remonter  à  vingt-quatre  heures  au 
plus. 

Néanmoins  il  convient  de  faire  observer  que  les  expé^ 
riences  de  Boutigny,  entreprises  avec  des  armes  à  silex,  re- 
posent surtout  sur  la  composition  du  résidu  du  bassinet, 
résidu  qui  est  en  contact  immédiat  avec  l'air. 

Nos  recherches,  au  contraire,  ont  été  exécutées  sur  le  ré- 
sidu du  canon  d'armes  à  percussion  (à  piston),  c'est-à-dire 
sur  une  matière  protégée  par  la  profondeur  du  canon^  et 
sur  laquelle  l'oxygène  atmosphérique  devait  exercer  une 
action  moins  intense,  puisque,  en  définitive,  l'air  du  canon 
peut  être  regardé  comme  de  Tair  confiné.  De  là,  sans 
doute,  les  différences  observées. 

D'un  autre  côté,  M.  Boutigny  ne  signale  pas  la  présence 
d'un  hyposulfite  dans  les  résidus,  et  le  dégagement  d*acide 
sulfureux  en  démontre  l'existence* 

2*  0iftiB|  1876.  -*  TOMi  XLTi,  —  2*  PAanx*  20 
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La  transformation  des  sulfures  alcalins  en  hyposulfile  est 
assez  rapide,  croyons-nous,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la 
surface  du  sulfure,  mais  exige  plusieurs  jours. 

il  semble  donc  résulter  des  réflexions  ci*dessus,  que  le 
résidu  trouvé  dans  les  canons  du  fusil  à  deux  coups  ne 
remonte  pas  au  delà  de  cinq  à  six  jours. 

Fusil  à  un  coup.  -^  Quant  au  résidu  de  la  déflagration  du 
fusil  à  un  coup,  les  résultats  de  l'analyse  ont  montré  que  ce 
résidu  contenait,  outre  le  carbonate  et  le  sulfate  de  potasse 
normaux,  un  peu  d'hyposuliite  alcalin,  peu  de  sulfure  de 
potassium,  des  traces  de  sulfure  de  fer^  et  du  sesquîoxyde 
de  fer. 

Ce  résidu,  dans  lequel  le  sulfate  de  fer  n'existe  pas,  et 
dont  les  sulfures  ont  été  transformés  d'abord  en  sulfite, 
puis  en  carbonate,  semble  montrer  que  le  fusil  à  un  coup 
n'a  pas  été  tiré  depuis  quelque  temps. 

M.  le  procureur  de  laBépublique  nous  avait  demandé 
de  déterminer  si  les  armes  saisies  étaient  chargées  de  poudre 
seulement  ou  bien  de  poudre  et  de  plomb. 

Cette  question  nous  parait  insoluble.  Les  canons  des 
armes  ne  nous  ont  offert  aucune  trace  du  passage  du  plomb, 
et  nous  n'avons  pas  cru  devoir  briser  les  fusils  pour  recher- 
cher des  traces,  fort  problématiques,  de  la  présence  du 
plomb. 

Nous  l'eussions  fait,  sans  doute,  si  nous  eussions  appris  que 
le  coup  de  feu  tiré  avait  lancé  une  balle,  au  lieu  de  menu 
plomb.  Il  se  pouvait  qu'alors  le  frottement  de  la,  balle  soit 
trop  grande,  soit  trop  petite  eût  laissé  des  indices  pré- 
cieux. 

CONCLUSION 

1*  Le  fusil  à  deux  coups  a  été  tiré  à  une  époque  qui  ne 
parait  pas  dépasser  cinq  à  six  jours. 

2"*  Le  canon  droit  semble  avoir  été  déchargé  plus  ré- 
cemment que  le  canon  gauche* 
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3^  Le  fusil  h  un  coup  ne  présente  pas  les  traces  d'une  dé- 
flagration récente  de  poudre,  el  tout  porte  à  croire  que  ce 
fusil  a  été  déchargé  depuis  plus  de  dix  jours. 

U^  Les  traces  extérieures  visibles  ne  nous  ont  pas  paru 
suffisantes,  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  rechercher  la 
présence  du  plomb,  comme  le  demandait  M.  le  procureur 
de  la  République . 

Eu  foi  de  quoi,  nous  avons  dressé  le  présent  rapport, 
que  nous  certifions  conforme  aux  principes  de  Tart  et  à  la 
vérité. 


lia  if   1  itti 
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ET  DE  PERSISTANCE    DE    RIGIDITÉ  CADAVÉRIQUE, 
Fw  M.  TABOHXVX-BOVFAMTX  (de  Milan). 

Kien  n'est  facile,  rien  n'est  aisé  en  médecine  légale  :  les 
choses  les  plus  simples,  les  expertises  les  plus  claires  récla- 
ment toujours  une  grande  attention.  Il  ne  suffit  pas  de 
tout  observer  avec  grand  soin,  de  tenir  compte  de  toutes 
les  circonstances  ;  il  faut  encore  ne  jamais  oublier  qu'une 
foule  de  nouveaux  délits  peuvent  venir  en  scène  dans 
le  développement  du  procès,  qui  obligent  à  apporter  à 
Texpertise  des  modifications  tardives.  Ces  modifications  sont 
toujours  fâcheuses  pour  la  justice,  et  peuvent  Têtre  pour 
l'expert  même,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  faits  et  de  cir- 
constances qui  ne  pouvaient  être  prévues,  et  qui  changent 
foncièrement  l'état  des  choses  sur  lesquelles  l'expertise 
avait  été  fondée. 

L'expertise  sur  l'époque  de  la  mort  n'offre  pas  en  géné- 
ral de  grandes  difficultés;  mais  même  dans  les  castes  plus 
simples  il  ne  faut  pas  oublier  la  plus  grande  circonspec- 
tion, sous  peine  de  fourvoyer  quelquefois  la  justice.  En 
voici  un  exemple^  qui  ne  me -semble  pas  dénué  d*in- 
térôl. 


S08  TABCHim-BORfAHTl. 

Entre  onze  heures  et  kninuity  le  6  avril  18. .,  j'ai  été  ap- 
pelé en  toute  hâte  par  un  juge  d'instruction  dans  une  mai- 
son au  centre  de  la  ville  de  Milan.  Dans  un  appartement  an 
second  étage,  gisaient  par  terre,  dans  des  chambres  diffé- 
rentes, deux  cadavres  de  femme,  maltresse  et  servante^ 
la  mort  ayant  été  causée  par  de  nombreux  coups  sur  la  tète, 
qui  en  avaient  réduit  les  os  en  une  innombrable  quantité  de 
morceaux,  avec  blessures  de  la  substance  cérébrale,  et  une 
énorme  perte  de  sang,  que  Ton  voyait  coagulé  sur  le  plan- 
cher. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  k  la  description  des  résultats  de 
l'autopsie,  qui  n'ont  aucune  valeur  pour  le  sujet  dont  je 
m'occupe;  ceux  qui  peuvent  y  avoir  rapport  se  trouvent 
énoncés  plus  bas. 

En  examinant  l'état  des  cadavres  encore  rigidesi  on  au* 
rait  conclu  que  la  mort  ne  pouvait  pas  remonter  à  plus  de 
trente-six  heures.  Telle  fut  ma  première  impression,  et  à 
notre  grand  hôpital,  où  les  cadavres  furent  déposés  en 
attendant  l'autopsie,  tel  fut  également  l'avis  de  tous  les  mé- 
decins qui  le  matin  avaient  voulu  les  examiner  à  cause  de 
l'émotion  qu'une  telle  découverte  avait  produite  dans  la 
ville. 

En  ne  faisant  attention  qu'au  degré  de  putréfaction,  à 
peine  commencée,  aux  caractères  des  blessures,  à  la  persi- 
stance de  la  rigidité  cadavérique,  en  dépit  des  signes  de 
décomposition,  on  aurait  dû  conclure  que  la  mort  était 
arrivée  à  peu  près  trente-six  heures  avant  le  moment  où 
les  cadavres  furent  examinés  par  moi  le  matin. 

Mais  il  y  avait  plusieurs  réflexions  à  faire  à  ce  propos^  et 
qui  devaient  modifler  un  tel  jugement. 

1^  La  température.  Au  commencement  d'avril,  chez  nous» 
elle  est  toujours  fort  modérée,  et  quoique  dans  les  derniers 
jours  elle  se  fût  un  peu  élevée,  elle  s'était  maintenue  entre 
7  et  10  degrés  Réaumur* 
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L'appartement  avait  toutes  les  fenêtres  entièrement  fer- 
mées, de  manière  à  empêcher  la  température  extérieure  de 
pénétrer.  D'ailleurs,  dans  les  chambres  où  les  cadavres 
gisaient,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  du  feu,  et  il  n'y 
avait  pas  de  traces  que  l'on  en  eût  fait  dans  l'appartement. 
Ces  chambres  étaient  plus  fraîches  que  l'atmosphère  exté« 
rieure. 

2*  L'état  hygrométrique  de  Tatmosphère*  Dana  les  jours 
qui  ont  précédé  la  découverte  des  cadavres,  l'atmosphère 
s'était  maintenue  très*sèche. 

3*  L'électricité.  Elle  n'avait  pas  été  intense,  et  n'avait 
pas  éprouvé  de  changements  remarquables, 

&^  L'immobilité  de  l'air  de  l'appartement  et  des  cham- 
bres où  gisaient  les  cadavres  n'avait  pas  été  troublée;  car 
les  fenêtres,  comme  nous  l'avons  vu,  étaient  demeurées 
fermées  et,  de  plus,  on  avait  acquis  la  certitude  que  per- 
sonne n'était  entré  dans  l'appartement  pendant  les  jours  qui 
précédèrent  la  découverte  des  cadavres,  arrivée  k  six  heures 
de  raprès*midi  du  6  avril. 

5*  Le  séjour  des  cadavres,  non  dans  un  lit,  mais  sur  le 
pavé  en  carreaux  et  sans  tapis,  sur  lequel  évidemment  avait 
été  commis  le  double  assassinat. 

6*  L'obscurité  de  l'appartement,  à  cause  de  la  fermeture 
complète  des  fenêtres. 

7*  L'état  des  cadavres. 

a.  Ils  étaient  presque  tout  à  fait  exsangues.  Cela  est 
prouvée  par  l'énorme  quantité  de  sang  qu'on  voyait  sur  le 
plancher  tout  autour  des  cadavres,  par  la  très-petite  quan- 
tité qu'on  en  a  rencontrée  à  l'autopsie,  par  la  p&Ieur 
extrême  de  tous  les  tissus. 

6.  La  très-petite  quantité  de  substances  alimentaires  et 
de  matière  fécale  qui  se  trouvaient  dans  les  voies  diges< 
tives. 

c.  La  mort  n'avait  pas  été  la  conséquence  d'une  maladie 
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qui  eût  amené  une  allération  quelconque  dans  les  tissus 
ou  dans  les  liquides  ;  mais  elle  avait  été  violente,  presque 
instantanée.  Tout  était  à  Tétat  normal,  hors  les  effets  im- 
médiats des  blessures. 

d,  La  maîtresse  avait  un  certain  embonpoint;  mab  elle 
était  très-robuste,  et  dans  Tftge  où  la  putréfaction  marche 
plus  lentement  que  chez  Thomme  d'âge  moyen  et  chez 
l'enfant.  La  servante  était  jeune  ;  mais  elle  était  maigre, 
avait  perdu  une  quantité  de  sang  relativement  plus 
considérable,  et  son  corps  était  demeuré  dans  Tanli- 
chambre,  pièce  protégée  contre  la  température  extérieure 
encore  mieux  que  la  chambre  à  coucher  où  gisait  la  maî- 
tresse. 

Chacune  des  circonstances  qui  précèdent  est  par  elle- 
même  propre  à  retarder  la  putréfaction  :  que  sera-ce  si 
nous  les  prenons  toutes  ensemble?  Évidemment  le  progrès 
de  la  décomposition  devrait  avoir  été  retardé  de  beaucoup. 
Par  les  mômes  raisons  que  ces  circonstances  impriment  à  la 
putréfaction  une  marche  bien  plus  lente  que  d'ordinaire^ 
elles  tendent  à  entretenir  la  rigidité  cadavérique. 

Les  deux  cadavres  en  étaient  encore  envahis  à  un 
degré  remarquable,  surtout  aux  extrémités  inférieures, 
dans  lesquelles  elle  se  manifeste  plus  tard  et  cesse  pkis 
tard. 

Le  système  musculaire  était  bien  développé  chez  ces  deux 
femmes^  et  les  cadavres  n'avaient  pasété  touchés  jusqu'au 
moment  où  ils  furent  découverts,  en  sorte  que  la  rigidité 
n'avait  pas  été  détruite  par  le  fait  d'autrui. 

On  voit  que,  dans  ces  deux  cas,  ont  concouru  toutes  les 
circonstances  capables  de  retarder  la  putréfaction  et  d'en- 
tretenir la  rigidité,  ce  qui  leur  donne  quelque  chose  sinon 
d'unique,  du  moins  de  bien  singulier. 

Il  est  vrai  que  Nysten  a  vu  la  rigidité  persister  pendant 
sept  jours  ;  mais  j'ignore  s'il  a  décrit  les  circonstances  qui 
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ont  donné  lieu  à  une  si  remarquable  exception  à  la  règle 
générale. 

D'après  toutes  ces  considérations^  j'ai  déclaré  au  juge 
que  la  mort  de  ces  deux  malheureuses  femmes,  dont  les 
cadavres  avaient  été  soumis  à  mon  examen  dans  la  nuit  du 
6  avril,  devait  avoir  eu  lieu  au  moins  depuis  trois  jours,  et 
qu'on  devait  admettre  qu'elle  pouvait  remonter  à  un  temps 
sensiblement  plus  long. 

Ce  qui  augmente  de  beaucoup  l'intérêt  de  ce  double  cas, 
c'est  la  circonstance  que,  si  la  justice  n'a  pu  malheureusement 
découvrir  le  coupable,  elle  est  pourtant  arrivée  à  préciser 
de  la  manière  la  plus  certaine  le  moment  où  l'assassinat  a 
eu  lieu,  c'est-à-dire  qu'il  avait  été  commis  entre  onze 
heures  et  demie  et  midi  le  2  avril,  quatre  jours  et  demi 
avant  mon  examen. 

Que  serait-il  arrivé  si  j'avais  manqué  de  la  circonspec- 
tion dont  je  parlais,  et  qui  n'est  jamais  trop  grande  en  mé- 
decine légale?  Supposons  que  j'eusse  déclaré  que  la  mort 
datait  de  trente-six  heures,  comme  l'apparence  permettait 
de  le  penser,  qu'en  serait-il  arrivé?  J'aurais  fourvoyé  la  jus- 
tice, qui  probablement,  se  fiant  à  ma  déclaration^  n'aurait 
pas  suivi  les  indices  qu'indiquait  un  laps  de  temps  bien  plus 
long,  el  aurait  perdu  les  traces  de  la  vérité;  ou  bien,  si  elle 
les  avait  suivis,  et  qu'elle  fût  parvenue  à  constater  le  mo- 
ment précis  de  la  mort,  j'aurais  mérité  d'éti^  regardé 
comme  un  expert  peu  avisé  et  léger  dans  ses  jugements. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  cas  offrent^  d'un  côté,  un  nou- 
vel exemple  de  la  nécessité  d'une  observation  rigoureuse  et 
d'une  extrême  prudence  de  la  part  de  l'expert,  et  de  l'autre , 
un  incontestable  intérêt  scientifique  ;  car  il  reste  bien  prouvé 
que,  quatre  jours  et  demi  après  la  mort,  la  putréfaction  peut 
n'être  encore  qu'à  son  débuts  et  la  rigidité  cadavérique 
persistera  un  degré  remarquable. 
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DISPOSmONS  PÉNALES  EN  TIGUEDR  EN  SUISSE 

CONTRE   U   PALSinCATION   DBS  SUBSTAM»  àUMSBtàSMES 

ET  ■ÉDICAMBlimSIS  (1). 


Art.  1 .  Sera  poureoiti  en  police  correctionnelle  Umt  ce  qui 
contraire  à  la  tranquillité,  à  l'ordre,  à  la  sûreté  et  anx  coBTenances, 
dès  que  les  délits,  soit  par  eux-mtaes,  soit  par  les  drconsUnces  qui 
les  accosupagnaient,  sont  sous  le  coup  du  code  pénal. 

&.  Quant  aux  dommages-intérêts,  Us  sont  édictés  d'après  les  bases 
du  code  pénal  de  la  cité. 

5.  Les  peines  senties  suivantes  :  Amendes,  confiscation  de  mar- 
chandises et  de  droits,  suspension  du  droit  de  citoyen,  perte  d'an- 
tres droits,  suspension  de  fonctions,  temporaire  ou  définitiTe,  incar- 
cération, consignation  dans  la  commune,  expulsion  du  canton. 

6.  Les  amendes  ne  peuvent  dépasser  2000  francs. 

12.  L'incarcération  consiste  en  prison  ou  maison  de  correc- 
tion. 


13.  Elle  peut  être  portée  jusqu'à  deux  ans. 
17.  Les  étrangers  seuls  pourront  être  expulsés. 


Apponaell  (Rhodes  extérieures).  —  LniwrVhygiénèpMiUpÊe 
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Art.  35.  La  vente  de  denrées  alimentaires  détériorées,  de 
viandes  malades  ou  suspectes,  ainsi  que  la  falsification  de  denrées 
(boissons  ou  aliments),  sont  punies  ainsi  qu'il  suit  : 

loi  du  16  octobre  1859. 

Art.  128.  Tout  délit  commis  à  dessein  contre  les  droits  d'un  autre, 
soit  par  erreur,  soit  par  détention  non  autorisée,  soit  par  fraude,  est 
considéré  comme  fourberie  et  sera  puni  comme  le  vol. 

129.  Le  juge  aura  a  augmenter  les  peines  dans  les  cas  suivants  : 
Quand  on  aura  falsifié  sciemment  et  d'une  façon  nuisible  à  la 

(1)  Noos  avons  pensé  qu'il  y  aurait  iDtérèt  à  réunir  l'ensemble  des  rè* 
glements  en  vigueur  dans  les  différents  cantons  de  U  Suisse  :  ils  peuvent 
servir  de  points  de  comparaison  avec  la  législation  française.  Les  docu- 
ments relatifs  aux  cantons  allemands  de  la  Suisse  ont  été  traduits  par 
M.  E.  Schwartz,  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 
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santé  publique  des  denrées  alimentaires  (boissons  comprises)^  si 
toutefois  le  fait  n'atteint  pas  les  proportions  d'un  crime. 
La  peine  édictée  contre  le  vol  consiste  en  prison  et  amende. 

AppeBxell  (Rhodes  intérieures).  —  loi  du  14  décembre  1865. 

Art.  26.  Tout  individu  qui  vendra  ou  apportera  au  marché  des 
aliments  mauvais  ou  non  mûrs,  se  les  verra  confisquer,  et  le  ven» 
deur  sera  puni  de  5  à  10  francs  d'amende. 

BAle-Caaipafiie.  —  lot  sur  /a  santé  publique  du  20  fénrkr  186S. 

Art.  101.  En  général,  la  vente  et  la  mise  en  vente  publique  d'ali- 
ments malsains,  fruits,  boissons,  etc.,  sont  défendues,  et  le  vendeur 
est  soumis  à  une  perquisition  de  ces  denrées  et  marchandises. 

112.  Celui  qui  contrenendra  ili  la  présente  loi  sera  puni  d'une 
amende  de  16  à  100  francs,  et  les  denrées  falsifiées  seront  confis- 
quées et  détruites. 

Bâlc-¥Ule.  —  Loi  du  23  septembre  1872. 

Art.  96.  Tout  individu  qui  vendra  des  boissons  avariées  ou  des 
aliments  malsains  et  surtout  de  la  viande  malade  sera  puni  d'une 
amende  qui  pourra  aller  jusqu'à  200  francs,  ou  d'emprisonnement 
de  quatre  semaines,  au  maximum  ;  on  confisquera  les  denrées  qui 
seront  dans  ces  conditions. 

97.  Sera  puni  d'une  amende  de  50  francs,  d'un  emprisonnement 
pouvant  aller  jusqu'à  une  semaine,  tout  individu  qui  ne  fera  pas 
examiner  les  marchandises  (boissons  ou  aliments)  soumises  par 
ordre  de  la  police  à  un  examen  préalable. 


Art.  233.  Tout  individu  qui  falsifiera  des  boissons,  des  aliments 
ou  autres  denrées  pourra  être  condamné  jusqu'à  quarante  jours  de 
prison  et  jusqu'à  200  francs  d'amende  et  quand  sciemment  il  aura 
falsifié  d'une  façon  nuisible  à  la  santé  publique,  il  pourra  être  con- 
damné de  soixante  jours  de  prison  à  un  an  de  mabon  de  correction 
et  jusqu'à  500  francs  d'amende.  On  confisquera  et  on  détruira  les 
denrées  falsifiées. 

Fiiboorg.  —  Code  pénal. 

Art.  259.  Est  coupable  de  fraude  celui  qui,  hors  les  cas  de  faux, 
pour  se  procurer  un  bénéfice  illégitime,  détermine  sciemment  une 
personne  à  une  action  ou  à  une  omission  qui  lui  est  préjudiciable, 


3!4  DISPOSITIONS  PÉNALES  EN  VIGUEUR  BN   SUISSÏ. 

soit  en  alléguant  des  faits  faux,  soit  en  altérant  ou  en  supprimant  des 
faits  Trais.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui  profite  de  la  fraude  d*aB 
autre. 

260.  La  fraude  n'est  consommée  que  du  moment  que  le  délimpant 
a  réellement  causé  un  dommage  ou  acquis  un  bénéfice. 

271 .  La  fraude  est  crime  : 

En  raison  de  certaines  circonstances  mentionnées  à  rarticle  26& 
ci- après  (fraude  qualifiée). 

26^.  La  fraude  est  qualifiée,  sans  égard  à  l'étendue  du  dommage, 
dans  les  cas  suivants  :  b.  Si  une  personne  altère  des  denrées  alimen- 
taires et  autres  marchandises  destinées  à  être  distribuées  ou  vendues 
à  l'aide  de  substances  nuisibles,  en  tant  qa'il  n'y  a  pas  intentioD  de 
porter  atteinte  à  la  vie  ou  à  la  santé  d' autrui. 

266.  La  peine  de  la  fraude  qualifiée  est  celle  édictée  contre  le  toI 
qualifié  (art.  239),  sans  préjudice  des  dispositions  du  présent  code 
concernant  le  concours  des  crimes. 

239.  Le  vol  qualifié  est  puni  : 

a.  Si  la  valeur  de  l'objet  yolé  ne  dépasse  pas  200  francs,  d^mie 
réclusion  de  un  à  trois  ans,  ou  d'un  emprisonnement  de  six  mois  à 
deux  ans,  sous  la  réserve  énoncée  à  la  lettre  b  ci-après  ; 

6.  Si  la  valeur  de  l'objet  volé  excède  200  francs,  par  une  réclusion 
de  trois  à  huit  ans. 

c.  Lorsqu'il  y  a  concours  de  deux  ou  plusieurs  des  circonstances 
énumérées  à  l'article  233  (circonstances  aggravantes),  la  peine  est 
toujours  la  réclusion,  et  celle-ci  dans  ce  cas  est  augmentée  de  la 
moitié  dans  le  maximum  et  le  minimum  fixés  sous  les  lettres  a  et 
b  ci-dessus. 

269.  Les  peines  cçntre  la  fraude,  établies  aux  articles  qui  précè- 
dent, sont  indépendantes  de  la  suspension  ou  de  l'interdiction  d*une 
profession  ou  d'une  industrie,  que  le  juge  peut  en  outre  prononcer  si 
le  coupable  en  a  abusé  pour  commettre  la  fraude. 

626.  La  fraude  qui,  soit  à  raison  de  la  valeur,  soit  à  raison  de  la 
circonstance  du  fait,  ne  constitue  pas  un  crime  (art.  261),  est  punie 
d'un  emprisonnement  ou  d'une  réclusion  à  la  maison  de  correction 
de  trois  mois  au  plus. 

• 

Qenève.  -—  Code  pénal. 

623.  Quiconque  aura  trompé  l'acheteur  sur  le  titre  des  matières 
d'or  ou  d'argent,  sur  la  qualité  d'une  pierre .  fausse  Tendue  pour 
fine,  sur  la  nature  de  toutes  marchandises  ;  quiconque,  par  usage 
de  faux  poids  ou  de  fausses  mesures,  aura  trompé  sur  la  quantité  des 
choses  vendues,  sera  puni  de  l'emprisonnement  pendant  trois  mois 
au  moins  et  un  an  au  plus,  et  d'une  amende  qui  ne  pourra  excéder 
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le  quart  des  restitutions  et  dommages-intérêts,  ni  être  au-dessous 
de  50  francs. 

Les  objets  du  délit,  ou  leur  valeur^  s'ils  appartiennent  encore  au 
vendeur,  seront  confisqués  ;  les  faux  poids  et  les  fausses  mesures 
seront  aussi  confisqués,  et  de  plus  seront  brisés. 

675.  Seront  punis  d'amende,  depuis  6  francs  jusqu'à  10  francs 
inclusivement  : 

6.  Ceux  qui  auront  vendu  ou  débité  des  boissons  falsifiées,  sans 
préjudice  des  peines  plus  sévères  prononcées  par  la  Cour  correc- 
tionnelle, dans  les  cas  où  elles  contiendraient  des  mixtions  nuisibles 
à  la  santé. 

U16,  Pourra,  suivant  les  circonstances,  être  prononcé,  outre 
Tamende  prévue  en  Tarticle  précédent,  l'emprisonnement  pendant 
trois  jours  au  plus,  contre....  les  vendeurs  et  débitants  de  boissons 
falsifiées....; 

un.  Seront  saisies  et  confisquées  :  2^  les  boissons  falsifiées, 
trouvées  appartenir  au  vendeur  et  débitant  ;  ces  boissons  seront  ré- 
pandues. 

478.  La  peine  de  Temprisonnement  pendant  cinq  jours  au  plus 
sera  toujours  prononcée,  en  cas  de  récidive,  contre  toutes  les  per- 
sonnes mentionnées  dans  Tarticle  U15, 

Cilarl».  —  Loi  concernant  le  contrôle  sur  la  vente  des  denrées 

alimentaires.  1866 

1 .  La  commission  de  la  police  est  chargée  et  autorisée,  soit  qu'il 
y  ait  plainte  ou  non,  de  faire  examiner  f^ar  des  personnes  compéten- 
tes^ toutes  les  fois  qu'elle  le  trouvera  nécessaire,  les  marchandises  de 
ceux  qui  font  commerce  de  denrées  alimentaires  ou  de  boissons,  et 
surtout  de  lait,  de  vin  et  d'eau-de-vie. 

2.  Si  Ton  refuse  aux  préposés  Taccès  des  marchandises  à  inspecter, 
la  police  est  autorisée  à  pénétrer  de  force  ;  dans  ce  cas  le  proprié- 
taire, soit  qu'on  ait  trouvé  oui  ou  non  quelque  fraude,  sera  puni 
d'une  amende  de  10  à  200  francs  ;  de  même  pour  ceux  qui  cacheront 
des  marchandises  à  examiner. 

3.  Les  préposés  sont  autorisés  à  faire  prendre,  pour  les  analyser 
de  près,  des  marchandises  suspectes,  contre  un  reçu  précis,  ou 
h  les  mettre  rtous  scellé.  Dans  les  cas  pressants,  le  commissaire  de 
police  est  autorisé  à  procéder  de  la  sorte  de  son  propre  chef,  tout  en 
faisant  part  de  la  chose  à  la  commission. 

4.  S'il  est  démontré  par  les  recherches  que  les  denrées  sont  non 
mûres^  avariées,  falsifiées  ou  mélangées  de  substances  nuisibles  ou 
d'aulres  qui  en  diminuent  considérablement  la  valeur,  ces  denrées 
seront  mises  de  côté  et  le  propriétaire  puni. 
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La  peine  consiste  en  amende  pouvant  atteindre  jusqu'à  500  firanes. 
Dans  les  cas  graves,  comme  dans  ceux  où  il  s'agit  de  mélange  de  sob- 
stances  nuisibles  ou  pouvant  même  attenter  à  la  vie,  ou  dans  ceux 
où  la  valeur  est  beaucoup  diminuée,  la  peine  pourra  être  doublée  et 
en  outre  être  augmentée  d*un  emprisonnement  proportionné* 

Art.  186.  Tout  individu  qui,  contrairement  an  drcnt^  pour 
nuire  àun  autre  ou  se  favoriser  soi-même  ou  un  autre,  énoncera  des 
faits  faux  ou  bien  dénaturera  la  vérité  ou  ne  la  dira  pas,  commet  nue 
fraude. 

187 .  La  fraude  sera  punie  d*après  les  circonstances  concomitantes, 
d*aprés  le  danger  et  les  dommages  encourus: 

1«  Gomme  un  vol  simple,  quand  au  moyen  de  la  firaude  on  aura 
acquis  un  avantage  non  licite  ; 

2®  D'après  les  dispositions  de  Tarticle  §  198,  quand  la  fraude 
aura  été  commise  pour  nuire  simplement  à  un  autre. 

159.  Le  vol  simple,  celui  qui  ne  sera  accompagné  d'aucune  des 
circonstances  [édictées  dans  le  §  161,  et  ne  dépassera  pas  Ul  va- 
leur de  51  francs,  qu'il  soit  commis  en  une  ou  plusieurs  fois,  sera  puni 
de  prison  ou  maison  de  correction,  la  durée  de  la  peine  pouvant 
atteindre  trois  mois. 

160.  Quand  la  valeur  dépasse  51  francs,  tout  en  restant  au-dessous 
de  850  francs,  le  vol  sera  puni  de  prison  ou  maison  de  correctioa 
d'une  durée  pouvant  atteindre  cinq  ans  ;  si  elle  dépasse  850  francs, 
le  maximum  sera  dix  ans. 

198.  Celui  qui  endommage  un  bien  privé  ou  public  seraponi  de 
la  façon  suivante,  si  son  délit  n'atteint  pas  des  proportions  plus 
grandes  : 

1*  Quand  le  dommage  ne  dépasse  pas  50  firanes  d'une  amende  ou 
d'un  emprisonnement  de  trois  mois  au  maximum. 

2"  Quand  le  dommage  dépasse  51  francs,  mais  reste  au-dessoos  de 
850  francs  d'après  les  circonstances  atténuantes,  d'un  emprisonne- 
ment de  trois  ans  au  maximum. 

Une  amende  pourra  être  imposée  outre  remprisonnement. 

3*  Quand  le  dommage  dépassera  850  frtmcs,  d'un  emprisonne- 
ment de  six  ans  au  maximum. 

I4ieene.  —  Loi  du  ^  juin  1861. 


Art.  107.  D'un  emprisonnement,  ou  d'une  amende  pouvant  aller 
jusqu'à  300  francs.  Sont  punis  : 

b.  Ceux  qui,  pour  nuire  à  un  autre,  vendront  sciemment,  et  sachant 
qu'ils  sont  falsifiés,  des  marchandiseSi  aliments^  boissons  ou  autres 
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denrées,  qa'ils  les  aient  felsifiés  eux-mêmes  ou  qu'ils  les  aient  eus 
tels. 

c.  Ceux  qui  recèleront  des  aliments,  denrées,  animaux  ou  autres 
marchandises  qui  doivent  être  examinés  par  des  hommes  compétents 
et  nommés  par  la  loi. 

108.  Les  marchands  qui  contreviendront  aux  arrêtés  concernant 
ces  denrées  sont  punis  d'un  emprisonnement  de  trois  jours  au 
moins  ou  d'une  amende  de  10  à  300  francs. 

Les  marchandises  qui  n'auront  pas  la  mesure,  le  poids  et  la  qualité 
exigés  sont  sujettes  à  être  confisquées. 

En  cas  de  récidive,  il  pourra  y  avoir  interdiction  temporaire  Ou  dé- 
finitive du  commerce. 

m— châtcl.  —  Àxréti  relatif  à  la  faULpiation  des  Ixriswns 
et  autres  denrées  alimentavres, 

1.  Les  administrations  locales  doivent  veiller  à  ce  que  les  boissons, 
ainsi  que  toutes  denrées  quelconques  vendues  au  public,  ne  subis- 
sent aucune  altération  ou  falsification  de  nature  à  nuire  à  la  santé. 

2.  Les  vins  (ou  autres  boissons)  suspectés  d'être  altérés  ou  falsi- 
fiés doivent  être  soumis  à  une  analyse,  afin  de  faire  constater  l'alté- 
ration oula  falsification. 

3.  Dans  le  cas  où  l'analyse  aurait  démontré  que  la  marchandise  a 
été  altérée  ou  falsifiée,  rapport  doit  en  être  fait  au  président  du  tri- 
bunal, pour  que  le  délinquant  soit  poursuivi  et,  le  cas  échéant,  puni 
conformément  au  livre  II,  chapitre  xi  du  Gode  pénal. 

Code  pénal. 

96.  Celui  qui  vend  des  drogues,  des  boissons  ou  des  denrées  cor- 
rompues ou  nuisibles  à  la  santé  est  puni  d*un  emprisonnement  de 
quinze  jours  à  six  mois,  et  d'une  amende  de  50  à  200  francs. 

La  peine  sera  de  on  an  à  trois  ans  de  détention  si  les  marchandises, 
drogues,  boissons  ou  denrées  ont  occasionné  la  mort  de  la  per- 
sonne qm  en  a  fait  usage. 

Si  Tusage  a  seulement  causé  soit  une  maladie  grave,  seit  une 
infirmité,  la  peine  sera  de  trois  mois  à  un  an  d'emprisonnement. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  sera  en  outre  prononcé  une  a  monde  de 
100  à  500  francs^  et  le  juge  pourra  interdire  au  coupable  l'exercice 
de  sa  profession  pour  un  temps  qui  ne  pourra  être  moindre  d'un  an 
s'il  a  commis  le  délit  dans  l'exercice  de  cette  profession.    « 

Art.  98.  Le  prévenu  pourra  être  puni  de  peines  de  simple 
police,  si  les  faits  incriminés  n'avaient  aucun  caractère  de  gravité. 

Art.  228.  Quiconque  aura  trompé  l'acheteur  sur  le  titre  des 
matières  d'or  ou  d'argent,  sur  la  qualité  d'une  pierre  fausse  vendue 
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pour  fine,  sur  la  nature  de  toutes  marchandises,  ou  en  Tendaal  pour 
bonnes  et  sciemment  des  marchandises  altérées  ou  falsiûées,  don! 
l'altération  ou  la  falsification  ne  serait  pas  apparentes,  sera  puni 
de  huit  jours  à  six  mois  d'emprisonnement,  et  d'une  amende  de 
20  à  100  francs. 

8chalf««se« 

226.  Tout  indi?idu  qui,  pour  se  donner  à  soi  ou  à  un  autre  oa 
avantage  contraire  au  droite  entretiendra  une  erreur,  soit  en  propa- 
geant des  mensonges,  soit  en  cachant  ou  dénatorant  la  vértlé,  s'a  j 
a  dommage  pour  un  autre,  sera  puni,  comme  fraudeur,  de  la  peine 
du  vol  simple,  s'il  y  a  lieu  (art.  242);  sinon,  de  prison  ou  de  maison 
de  force,  de  quatre  ans  au  maximum. 

Celui  qui  se  servira  de  la  fraude  d'un  autre  contre  le  fraudé  sn- 
bira  les  deux  tiers  des  peines  édictées  précédemment  contre  le  firao- 
deur  lui-même. 

261.  Cette  peine  pourra  en  tout  cas  être  accompagnée  de  sas- 
pension  des  droits  civils. 

Quant  à  ceux  qui  se  serviront  d'un  métier  ou  d'un  droit  pour  trom- 
per ou  falsifier,  on  pourra  leur  retirer  temporairement  ou  pour  toi* 
jours  ce  dont  ils  ont  abusé. 

212.  Le  vol  qui  n*est  pas  cité  parmi  ceux  indiqués  spéciale- 
ment sera  puni,  comme  vol  simple  et  d'après  sa  gravité,  de  la  façon 
suivante  : 

4°  Vol  de  50  francs.  —  Prison  de  trois  mois  au  maximum. 

2^  Vol  de  plus  de  50  francs,  jusqu'à  200  francs.  Prison  de 
premier  degré  d'une  durée  de  deux  ans  au  maximum. 

3«  Vol  de  200  à  500  francs.  Prison  de  premierdegré,  de  six  mois 
au  moins  jusqu'à  quatre  ans;  maison  de  force  jusqu'à  trois  ans. 

U^  Les  vols  qui  dépassent  800  francs.  — Réclusion  pouvant  être 
portée  à  huit  ans. 

On  pourra  e^jouter  en  outre  aux  emprisonnements  de  premier 
degré  la  suspension  des  droits  civils. 

Sdiwya.  •—  Arrék  swr  la  vente  de  la  forme  et  du  pain. 

Art.  4.  Les  conseils  municipaux  sont  chargés  de  requérir  au 
moins  une  fois  tous  les  trimestres,  chez  les  boulangera,  marchands 
de  pain  et  de  farine,  et  sans  les  prévenir,  la  vérification  des  balances 
et  des  poids  ;  d'examiner  si  la  farine  et  le  pain  sont  bien  prépa- 
rés, ne  sont  pas  mélangés  de  substances  nuisibles,  et  enfin  si  le 
pain  est  bien  cuit  et  a  le  poids  voulu. 

5.  Sur  la  plainte  d'un  particulier,  le  président  du  conseil  ou  son 
représentant  est  chargé  de  faire  à  l'improviste  une  perquisition  chex 
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le  meunier,  boulanger,  marchand  de  farine,  contre  lequel  il  a  été 
porté  plainte. 

8.  Ceux  qui  seront  en  défaut  seront  punis  comme  suit  : 
Si  un  meunier  ou  un  boulanger  se  permet  de  mélanger  à  la  farine 
ou  au  pain  des  substances  nuisibles,  ou  bien  s'il  met  en  cours  des 
marchandises  nuisibles  à  la  santé  ;  s'il  a  une  balance  inexacte  et 
des  poids  non  légaux,  il  peut  être  puni  d'une  amende  qui  peut  at- 
teindre 100  francs.  Les  cas  graves  devront  être  signalés  par  le  con- 
seil municipal  au  directeur  du  district,  et  celui-ci  devra  en  référer 
au  tribunal  du  district,  lequel  punira  d'une  amende  ou  de  l'empri- 
sonnement. 

Quand,  dans  ces  cas,  il  y  aurarécidive,  il  sera  cité  de  même  devant 
le  tribunal  du  district,  et  puni  de  trois  mois  au  moins  d'emprisonne- 
ment, avec  suspension  de  son  métier,  et  amende. 

Police  des  auberges,  13  mars  1851. 

22.  L'aubergiste  qui  droguera  les  boissons  qu'il  vend  ou  qui  y 
mélangera  des  éléments  nuisibles  à  la  san  tésera  frappé  d'une 
amende  de  50  jusqu'à  200  francs  et,  s'il  y  a  des  circonstances  plus 
graves,  cité  devant  le  juge. 

Police  criminelle. 

80.  Celui  qui  causera  à  son  prochain,  par  une  fraude,  un  dom- 
mage d'au  moins  100  francs ,  que  la  fraude  consiste  en  mensonges 
ou  en  dénaturation  ou  recèlement  de  la  vérité,  sera  puni  comme 
Je  voleur. 

C'est  à  l'initiative  de  la  justice  qu'il  appartient,  dans  les  fraudes 
en  faits  ou  en  paroles,  d'édicter  en  même  temps  des  peines  pécu- 
niaires. La  fraude  est  consommée  du  moment  qu'il  y  a  une 
suite. 

Soleiure.  —  Loi  SUT  les  auberges,  31  mars  1832. 

ART.  19/  Celui  qui  falsifiera  des  vins  ou  autres  boissons,  et 
que  pourrait  par  là  porter  préjudice  à  la  santé  publique,  ou  qui  en 
vendrait  les  sachant  falsifiés ,  sera  responsable  devant  le  juge 
compétent  ;  on  répondra  les  boissons  falsifiées  à  ses  dommages  et 
dépens  ;  on  pourra  de  plus  lui  enlever  sa  patente. 

Balnt-Qall.    —  lot  péruUe  contre  la  contravention  d'ordonnance 

de  police. 

Art.  118.  Tout  aliment  ou  boisson  qui,  par  défaut  de  maturité 


r 


ft20       BisrosmoNS  péhalbs  m  tigukub  bh  smsss. 

ou  par  saTÎeniesse  oa  le  procédé  depréparatioBi  etc.,  sera  deveiin 
nuisible  à  la  santé,  sera  enlevé,  de  par  ordre  de  police,  parles  agents 
à  ce  préposés* 

Que  les  marchands  de  pareilles  substances  connaissent  la  manmise 
préparation  de  leurs  denrées,  ou  qu'ils  soient  obligés  à  cette  comiaîs- 
sance  par  leurmétier  on  leur  profession,  ib  sont  punissables,  soirant 
la  quantité  vendue,  d'une  amende  de  7  fr.,  50  à  75  firancs. 

OfgoïïùoHoH  d€$  comnttssaânef . 

8/L  Le  conseil  municipal  est  chargé  de  sunreiller  en  général,  an 
point  de  vue  de  la  police,  la  yente  des  denrées  alimentaires  et  des 
boissons.  Il  doit  empêcher  la  vente  de  denrées  aTariées,  tnai««;«i>€ 
ou  Csbifiées,  et  les  faire  confisquer. 

86.  C'est  à  lui  que  revient  la  tâche  de  Caire  les  lob  relatives  i 
Thygiéne  et  à  la  sûreté  publiques,  et  à  leur  exécution  stricte. 

Circulaire  du  conseil  d^aàmmstraliion  et  du  caUon  eoneemad  la 
venie  de  denrées  alimentaires  et  de  boissiMS  foUifiées^  avariéei  en 
malsainei.  il  septembre  1867. 

Nous  invitons  les  préposés  de  la  police  municipale  à  inspecter  de 
temps  en  temps  les  aliments,  boissons,  surtout  les  fruits,  vins,  bières, 
eaux- de-vie,  lait,  etc.;  à  empêcher  la  vente  de  substances  ava- 
riées ou  nuisibles  à  la  santé,  ou  falsifiées;  à  les  confisquer,  et  à  punir 
les  propriétaires  ou  marchands  d'après  les  dispositions  du  code  pénal 
du  10  décembre  1808  et  la  loi  d'organisation  du  9  mai  1817.  Si 
les  marchands  s'opposaient  à  la  saisie  de  leurs  denrées,  le  maire  ou 
les  délégués  de  la  commission  auront  le  droit  d'ordonner  une  re- 
cherche judiciûre  sur  la  composition  de  ces  substances. 

Si  alors  il  est  démontré  que  les  aliments  ou  boissons  sont  falsifiés, 
gfttés  ou  en  général  nuisibles  à  la  santé,  ils  resteront  confisqués; 
sinon,  ils  seront  remis  à  la  disposition  du  propriétaire. 

Dans  les  cas  où  il  y  aura  appel  de  la  saisie  judiciaire  ou  de  l'arrêt 
du  conseil  municipal,  à  la  commission  judiciaire,  les  aliments  et 
boissons  confisqués  seront  déposés  dans  un  local  pïd)lic,  aux  frais  du 
propriétaire,  jusqu'à  la  reddition  de  l'arrêt. 

Nous  insisterons  en  particulier  sur  l'examen  du  lait,  par  suite  des 
nombreuses  plaintes  qui  s'élèvent  de  toute  part,  t^our  remédier  à  la  fal- 
sification de  cet  aliment  et  l'empêcher,  il  faudra  procéder  à  des  recher- 
ches minutieuses  et  fréquentes.  Nous  recommanderons  deux  métho- 
des :  ou  bien  la  méthode  par  analyse  chimique  et  quantitative  des 
principes  du  lait,  ou  bien  celle  qui  à  l'aide  d'instruments  spéciaux 
donne  la  densité,  la  richesse  en  crème,  l'opacité,  etc.,  de  ce 
liquide. 
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Arrêté  sur  la  vente  des  denrées  alimefUaires,  -—19  août  1 861 . 

3.  Tout  pain  doit  être  bien  cuit  et  bon,  et  Ton  ne  peut  y  mélan- 
ger de  substances  étrangères. 

7 .  La  contravention  à  cet  arrêté,  tant  qu*il  n*y  aura  pas  de  condi- 
tions plus  graves,  sera  punie  d'une  amende  de  50  francs  au  maxi- 
mum, dont  la  moitié  reviendra  à  la  maison  de  fous ,  Tautre  moitié 
à  celui  qui  aura  été  trompé. 

Livres  des  lois  pénales, 

120.  Se  rend  coupable  de  fraude  celui  qui,  pour  se  favoriser  soi 
ou  un  autre,  nuit  aux  droits  et  avoir  de  son  prochain,  soit  qu'il  y 
arrive  en  répandant  des  mensonges,  soit  qu'il  cache  la  vérité  ou  en- 
tretienne une  erreur  inévitable  avec  la  surveillance  ordinaire. 

121.  Si  le  dommage  dépasse  500  francs^  il  y  aura  réclusion  de 
six  ans  au  plus. 

167.  La  peine  édictée  contre  la  fraude  (art.  120),  dés  que  le  dom- 
mage dépasse  5  francs  et  ne  regarde  pas  ce  qui  est  contenu  en  l'ar- 
ticle 121,  est  la  prison  et  une  amende  consistant  dans  le  double 
du  dommage  causé,  mais  ne  dépassant  cependant  pas  2000  francs. 


Teaaln.  —  Code  pénai. 

Art.  2^0.  Quiconque ,  ayant  empoisonné  méchamment  des 
choses  destinées  à  la  consommation  publique^  a  mis  en  péril  la  vie  ou 
la  santé  d'un  nombre  indéterminé  de  personnes,  est  puni  de  la  réclu- 
sion temporaire  du  premier  au  second  degré. 

Art.  241,  §  1.  Quiconque,  dans  un  but  intéressé,  a  sciem- 
ment mélangé  à  des  substances  alimentaires  ou  à  d'autres  mar- 
chandises ou  denrées  mises  dans  le  commerce,  des  substances  dan- 
gereuses pour  la  santé,  est  puni  de  la  détention  du  premier  au 
troisième  degré,  et  de  l'amende  du  troisième  au  cinquième. 

§  2.  Lesdites  substances ,  marchandises  ou  denrées  ,  seront 
toujours  confisquées,  même  lorsqu'il  n'y  aura  pas  eu  de  condamna- 
tion, ou  lorsqu'elles  appartiendraient  à  un  tiers,  et  l'on  pourra  de 
plus  en  ordonner  la  destruction. 

Thnrgovle.  ^Arrêté  du  15 juin  1841. 

Art.  73.  Tout  individu  qui  mélangera  sciemment  ou  ajoutera 
à  des  denrées  alimentaires,  à  des  matières  premières  pharmaceutiques 
ou  autres  marchandises  qu'il  tient  conformément  à  sa  profession, 
des  substances  dangereuses  pour  la  santé,  ou  qui  vend  des  marchan- 
dises qu'il  sait  contenir  des  produits  nuisibles,  sera  frappé  d'amende 
ou  d'emprisonnement,  avec  confiscation  des  marchandises,  et,  d'après 
les  circonstances,  pourra  subir  la  suspension  de  son  industrie. 
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Art.  2.  Celui  qui  ferm  entrer  dsM  notre  pays  do  vin  gelé,  des 
moûts  et  des  eaux-de-vie  avariés  et  sans  Taleor,  sera  pmii  pour  dha* 
que  délit  d'une  amende  de  20  gulden,  dont  la  moitié  reviendra  an 
plaignant,  et  de  la  confiscation  des  produits  ci-dessna  énnmérée. 

Lot  sur  les  aubergistes. 

Les  aubergistes  et  ceux  qui  vendent  du  via  doivent  faire  déguster 
leurs  %ins,  moûts  ou  eaux-de-vie,  qu'ils  soient  allemands  on  français, 
par  les  préposés  ;  ils  ne  doivent  pas  soutirer  d*iin  tonneau  ,  grand  ou 
petit,  plus  de  8  ou  iO  litres  de  vin,  qoand  il  n'a  pas  été  essayé  ;  et 
avant  et  après  l'essai,  soit  eux<-mèmes ,  soit  leurs  domestiques  ne 
devront  le  mélanger  avec  do  vin  plus  faible  ou  avec  de  Tean  ni  le 
falsifier  d'aucune  foçon. 

Arrêté  pow  le$  délégués  à  V examen  des  vivres» 

9 .  Ces  délégués  doivent  jurer  de  déguster  chez  les  aubci^gistes ,  vins, 
moûte  et  eaux-de-vie,  et  de  ne  pas  permettre  la  vente  de  tout  produit 
qu'ils  jugent  d'une  valeur  inférieure  on  dangereuse. 

2.  Dans  le  cas  où  les  aubergistes,  après  avoir  acheté  des  bois- 
sons, ne  feront  pas  prévenir  les  délégués,  ils  ne  pourront  soutirer 
que  8  ou  iU  litres  au  plus,  et  s'ils  contreviennent,  on  porttfa 
plainte  par  devant  le  gouvernement  bupéneur. 

3.  Les  délégués  doivent  se  rendre  ches  tous  les  revendeurs  et 
marchands  de  pain ,  pour  peser  le  pnin ,  non-eeulement  tons  les  itanwt 
dis^  mais  «iocore  à  d'autres  moments ,  quand  il  en  eat  besoin,  peser 
le  pain,  et  si  le  poids  est  trop  léger,  et  par  conséquent 
de  son  prix,  le  couper  en  morceaux,  ou  le  faire  distribuer  aux 
taux  ou  aux  indigents. 

Toutes  les  eaux>de-vie  vendues  en  gros  et  en  détail  sont 
à  l'appréciaiion  et  à  l'examen  du  délégué  qui,  dès  qu'il  traufera  k 
boisson  malsaine  ou  au-dessous  de  son  prix,  mélangée  o«  sana  goût, 
devra  avertir  le  président  du  canton,  et,  en  attendant,  appoMr  ie 
scellé  sur  le  tonneau  et  défendre  l'usage  de  ees  liqueurs. 

Chaque  boulanger  est  obligé  de  cuire,  avec  de  la  farine  de  première 
od  seconde  mouture,  du  pain  bis  et  blanc,  et  de  le  livrer  aux  con- 
sommateurs au  prix  ci-dessous.  La  farine  devra  être  fabriquée  avec 
du  froment  sain  ;  il  est  défendu  d'y  mêler  des  fôves,  de  l'orge,  du 
seigle^  du  maïs,  ou  autres  produits  de  qualité  inférieure. 

Les  délégués  doivent  passer  chez  les  boulangers  et  marchands  de 
pain  au  moins  une  fois  par  semaine,  y  retourner  plusieurs  fois  la  se- 
maine et  examiner  le  pain  là  où  ils  soupçonneront  que  le  pain  est 
00  trop  léger  ou  de  qualité  mauvaise. 
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Ils  défendron:  la  venle  du  pain  de  mauvaise  qualité^  et  au  besoin 
en  prériendront  le  président  dticaiitdn.  La  mantatae  ct)is9oii  du  pain, 
comme  toute  fraude  dans  sa  préparation  et  toute  contravention  aux 
arrêtés  ci-dessus,  seront  poursuivies  par  la  loi. 

Vnterivaldcii  (obivAlden).  —  Loi  de  policé  ùorrei^timnelle* 

Art.  92.  Les  marchands  qui  ne  se  soumettront  pas  au  contrôle 
de  la  police  communale  ou  cantofiftltf,  comme  le  veulent  les  lois  sur 
le  conlrdle  des  denrées  alimentaires,  ou  qui  abuseront  en  général 
de  la  confiance  publique,  quand  il  n'y  a  pas  de  peine  déterminée 
ou  que  !e  délit  échéant  ne  tombe  pas  sous  le  coup  des  lois  pénales 
générales,  seront  punis  d'une  amende  do  25  à  200  fr.,  ou  de  huit 
jours  à  six  mois  d'incarcérallon. 

S'il  y  a  récidive,  ou  si  le  cas  est  plus  grave,  il  y  aura  en  outre 
publicalion  do  la  peiuc  ;  enfin,  si  la  ctiosc  arrive  une  iroisiôme  fois, 
il  y  aura  fermelnre  temporaire  ou  définitive  du  comuicrce. 

Les  marchandises  qui  pécheront  par  le  poids,  la  mesui*e  ou  la 
qualité,  seront  soumises  à  la  confiscation  par  la  police.  Quand  il  y  a 
sciemment  falsification,  ou  sciemment  déficit  en  poids  ou  mesure^ 
la  peine  est  celle  de  (a  ft  aude. 

119.  Toutes  les  denrées  alimentaires  ou  boissons,  non  mûres  ou 
g&tées  par  Tfige,  le  procédé  de  préparation  ou  de  conservation,  qui 
pourraient  en  un  mot  nuire  à  la  santé  publique,  quels  que  soient  leur 
nom  et  leur  espèce,  seront  coiifisi|uées  par  la  police. 

Si  le  mareband  ou  revendeur  a  connaissanee  de  l'inifaence  Nui- 
sible sur  la  santé,  s'il  est  obligé  par  sa  profession  on  9on  commerce 
d'en  avoir  connaissance,  il  eneouft  une  peine  prononcée  dans  Par- 
tieie  S9. 

89.  Quand  on  te  soustrait  à  la  peine  énoncée,  on  est  puni  d'après 
les  articles  86  et  87. 

86.  Quand  la  fraude  simple  ne  dépasse  pas  ta  valeur  de  25  fî*.  et 
la  fraode  qualiSée  la  somme  de  20  f(.,  il  y  a  poor  la  première  une 
amende  de  20  à  80  tr.  En  cas  de  récidive,  la  peme  sera  ceHe  énon- 
cée dans  l'article  suivant. 

87.  La  fraude  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  catégorie  précé- 
dente est  pmiieainaiqa'il  soit; 

0.  Réclusion  de  trois  semaines  h  tm  an,  on  : 
6.  Amende  de  60  à  dOO  fr.,  ou  : 
c.  Amende  et  réchisioii  réunies  proporlionnellement. 
La  coDiigna^OR  dans  la  commune    pourra  toujonrs  y    être 
ajowlèe. 

Enfin,  il  pourra  y  avoir  suspension  des  droits  de  citoyen. 
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Vrt. 

Art.  181.  Gelai  qui  mélangera  de  Teaa  aa  vin^  y  ajoutera  des 
boissons  mauvaises  ou  le  falsifiera  de  quelque  façon  que  ce  soit,  qa*il 
soit  commerçant,  courtier-gourmet,  conducteur  de  Toiture  ou  auber- 
giste, etc.,  sera  coupable  conune  fraudeur  de  marchandises,  et  puni 
proportionnellement  d'amende  ou  de  prison.  La  même  loi  sera  ap- 
plicable à  tout  fabificateur  d'autres  marchandises,  denrées  alimen- 
taires ou  autres,  et  les  peines  seront  les  mêmes. 


Art.  153.  Tout  individu  qui,  sciemment,  vendra  des  boissons, 
aliments,  produits  pharmaceutiques  nuisibles,  sera  puni  d'emprison- 
nement de  six  mois  au  maximum,  ou  d'une  amende  de  200  Dr.  au 
maximum. 

15/i.  Si  les  marchandises  ci-dessus  ont  amené  la  mort  de  la  per- 
sonne qui  s'en  est  servie,  le  coupable  sera  puni  de  trois  ans  de  maison 
de  force  au  maximum  et  d'une  amen  le  pouvant  aller  jusqu'à  300  fr. 

S'il  y  a  eu,  comme  suite,  une  maladie  grave  ou  une  infirmité,  le 
coupable  sera  puni  de  trois  ans  de  réclusion  et  de  300  fr.  d'amende 
au  maximum.  —  De  pins,  on  pourra  lui  interdire  sa  profession 
pendant  trois  ans  au  moins,  si  le  délit  a  été  commis  dans  l'exercice  de 
cette  profession, 

Yavd.  —  Lois  sur  Vorganisation  sanitaire.'^  !•'  février  1850 

Art.  113.  Le  conseil  d'État,  après  avoir  entendu  le  conseil  de 
Santô,  prescrit  toutes  les  mesures  de  police  qui  sont  jugées  néces- 
saires pour  empêcher  que  l'on  ne  débite  des  viandes,  des  denrées, 
des  comestibles  et  des  boissons  malsaines. 

Art.  2UQ.  Celui  qui  contrevient  aux  règlements  prévus  par 
l'art.  113  pour  empêcher  le  débit  des  viandes,  des  denrées,  des 
comestibles  et  des  boissons  malsaines,  est  puni  de  peines  qui  n^excè- 
dent  pas  60  fr.  (soit  90  fr.  nouvelle  valeur)  d'amende,  ou  quinze 
jours  d'emprisonnement,  s'il  y  a  lieu,  k  moins  que  le  cas  ne  rentre 
dans  les  articles  l/i5,  1À6  et  150  du  code  pénal. 

En  cas  de  récidive,  le  maximum  de  l'amende  et  de  l'emprisonne- 
ment peut  être  doublé. 

Art.  165.  Celui  qui,  sciemment,  vend  des  drogues,  des  boissons 
ou  des  denrées  corrompues  ou  nuisibles  à  la  santé,  ou  des  viandes 
corrompues  ou  provenant  d'animaux  péris^  ou  qui  tue,  dans  le  but  de 
les  livrer  à  la  consommation,  des  animaux  dont  la  chair  est  corrom- 
piie  ou  mabaine,  est  puni  d'une  réclusion  de  quinxe  jours  à  dix 
mois,  ou  d'une  amende  de  500  à  600  fr.  (soit  75  à  900  fr.  non- 
velle  valeur). 
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En  cas  de  récidive,  le  pharmacien,  le  chimiste,  le  droguiste,  le 
boucher,  le  charcutier,  ainsi  que  celui  qui  est  patenté  pour  la  vente 
en  détait  des  boissons,  peut,  de  plus,  être  puni  par  l'interdiction 
de  sa  profession  pour  un  temps  de  un  à  dix  ans,  s'il  a  commis  le  dé- 
lit dans  l'exercice  de  cette  profession. 

Art.  1/16.  Si  les  marchandises  mentionnées  à  l'article  précédent 
occasionnent  la  mort  de  la  personne  qui  en  a  fait  usage,  ou  si  elles 
sont,  pour  cette  personne,  la  cause  d'une  maladie  grave  ou  d'une 
infirmité,  la  peine  est  une  réclusion  de  trois  mois  à  quatre  ans,  et 
une  amende  de  200  à  1000  fr.  (soit  300  à  1500  fr.  nouvelle  va- 
leur),  outre  Tinterdiction,  s'il  y  a  lieu,  pour  un  terme  de  deux  à 
vingt  ans,  de  l'une  ou  de  l'autre  des  professions  mentionnées  àTar- 
ticle  précédent. 

Art.  150.  Dans  les  cas  prévus  aux  articles  \U5  et  li^6,  le  tribu- 
nal peut  prononcer  la  confiscation  et,  s'il  y  a  lieu,  la  destruction  des 
marchandises  ou  des  objets  quelconques  vendus  ou  introduits  en 
contravention. 

[Ziifp.  —  Loi  sur  la  boulangerie  et  les  meuniei'S.   31  mat  1858. 

Art.  3.  Il  ne  doit  être  vendu  que  du  pain  de  bonne  et  saine  qua- 
lité, fait  de  blé  et  de  froment,  queisque  soient  le  nom  et  la  qualité.  Le 
pain  doit  être  bien  cuit  et  conserver,  le  jour  après  sa  cuisson,  le  poids 
réglementaire. 

Tout  mélange  du  pain  ou  de  la  farine  avec  une  autre  substance 
que  du  blé  ou  du  froment,  comme  fèves,  orge,  seigle,  mais  ou  autres  . 
produits  alimentaires  mauvais,  ou  du  blé  non  assez  épuré,  sera  con- 
sidéré et  puni  comme  une  falsification. 

6.  Les  contraventions  sont  punies,  la  première  fois  de  5  fr.  d'a- 
mende ;  à  chaque  récidive,  de  5  fr.  de  plus  que  la  fois  précédente  ; 
et  après  la  dixième  fois,  de  suppression  du  droit  d*être  boulanger 
ou  meunier. 

Dans  les  cas  d'amende  de  30  fr.  au  maximum,  le  plaignant  a 
droit  à  la  moitié  ;  au-dessus  de  30  fr.^  au  tiers. 

Le  paio  trouvé  trop  léger  ou  falsifié  sera  confisqué  au  profit  des 
pauvres,  et  l'amende  leur  sera  également  donnée. 

7.  Dans  les  cas  où  les  examens  démontrent  que  le  pain  ou  la 
farine  sont  mélangés  de  substances  qui  nuisent  à  la  sanié,  la 
plainte  sera  ponce  devant  la  justice  « 

Arrêté  sw  les  peines  édictées  contre  la  vente  des  boissons  falsifiées 

(9  novembre  1854). 

1.  La  vente  de  boissons  falsifiées  (vin,  bière,  cidre,  poiré  ou 
moûts  de  différentes  sortes)  est  défendue. 

2.  La  boisson  est  considérée  comme  falsifiée  : 
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a.  Quand  il  y  a  mélaage  d*esprit-de-?îji^  de  matières  colorantes  ou 
autres  produits  nuisibles  ; 

6.  Quand  dans  leur  préparation  on  a  employé  des  subslaoces 
toxiques  (minérales  ou  autres). 

3.  he  marchand  chez  q!ii  l'on  a  trouvé  la  boisson  falsifiée 
est  responsable  ;  il  a  droit  de  poursuivre  celui  qui  lui  a  venda  la 
marchandise. 

U,  Le  président  de  la  commune  oùl  a  été  trourée  la  boisson  sus- 
pecte, et  chez  qui  doit  être  fait  dénonciation  ou  plainte,  ou  son  re- 
présentant, se  rend  aussitôt  sur  les  lieux,  et  fait  soutirer  de  1/^  à 
1  litre  du  liquide,  puis  appose  le  scellé  sur  les  tonneaux  ou  boa- 
teilles  suspects. 

Il  doit  ensuite  faire  parvenir  aux  experts,  pour  être  examinées 
au  point  de  vue  chimique,  les  boissons  mises  dans  des  bouteilies 
bien  bouchées. 

5.  Le  comité  d'hygiène  élit  dans  ses  rangs,  pour  une  durée  de 
quatre  ans,  ua  expert  chargé  des  analyses  chimiques.  Celui-ci  pourra 
d'ailleurs  se  rendre,  s'il  le  juge  nécessaire,  sur  les  lieux  mêmes, 
poiu*  faire  ses  recherches. 

6.  Il  doit  faire  un  résumé  écrit  des  recherches,  et  renvoyer 
immédiatement  au  président  du  comité,  en  y  répondant  surtoat  aox 
questions  suivantes  : 

S'il  y  a  en  général  falsification,  et,  dans  le  cas  de  TaffirmatÎTe,  si 
elle  consiste  en  mélange  d*esprit-de-vin,  de  matières  colorantes  ou 
autre*  substances  nuisibles,  ou  en  mélange  de  matières  toxiques. 

7.  C'est  au  comité  que  revient  le  soin  de  faire  fjîre  une  seconde 
analyse  du  produit  saisi,  et  dans  ce  cas  de  joindre  à  l'expert  ordi* 
naire  un  second  expert  extraordinaire  choisi  dans  ses  rangs. 

8.  Si  les  recherohes  n*ont  démontré  aucune  falsification,  le  pré- 
sident du  comité  d'hygiène  adressera  le  résultat  au  président  cbei 
lequel  il  aura  été  porté  plainte. 

Ce  dernier  décide  gratuitement  sur  les  dommages-intérêts  i  payer 
par  le  plaignant  à  Taccusé,  et  la  somme,  outre  la  restitution  des 
frais,  ne  doit  pas  dépasser  10  fr.,  et  ne  doit  pas  être  au-dessous  de 
5  francs. 

En  même  temps,  raccusé  a  le  droit  de  faire  insérer  dans  un  jour* 
nal  communal  l'acquittement,  aux  frais  du  plaignant. 
1 9.  La  falsification,  définie  dansl'article  2,  lettre  a,  est  punie  d'une 
amende  de  10  à  40  fr.,  outre  le  payement  des  frais  ;  dans  ce  cas,  il 
doit  être  envoyé  au  conseil  municipal  de  la  commune  où  se  trouve  le 
liquide  falsifié  une  communication  écrite.  Celui-ci  fixe  l'amende,  et 
ordonne  la  destruction  de  la  boisson  falsifiée. 

L'accusé  a  le  droit  de  présenter,  avant  Tarrêt  du  conseil,  une 
justification  écrite. 
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10.  n  doit  être  fait  eommuaiealioii  écrite  du  délit  à  la  direction 
du  pays,  quand  la  falsificatioa  reatre  daos  celles  indiquées  artiele  2, 
lettre  6. 

Elle  est  punie  alors  d'une  amende  de  60  à  200  fr.,  avec  les  frais. 
La  justice  de  police  du  canton  fixe,  d'après  les  bases  de  la 
procédure  générale,  la  somme  à  payer  comme  amende»  el  ordonne 
tout  aussitôt  la  destruction  des  boissons  falsifiées. 

M .  Si  Tusage  de  ces  boissons  a  amené  un  empoisonnement,  le  cas 
doit  être  porté,  par  riotermédiaire  d<i  conseil  d'État,  devant  la  cour 
d'assises. 

Swieh.  <-*  Loi  pénaiê. 

Art.  188.  Tout  individu  qui  mélange  à  des  denrées  ou  boissons 
destinées  à  la  vente  des  produits  qui  les  rendent  plus  mauvaises  ou 
de  valeur  inférieure,  de  même  que  celui  qui  vend  des  b  >issons  ou 
denrées  alimentaires  falsifiées,  sachant  qu'elles  le  sont^  sans  atertir 
le  client  du  mélange,  sera  puni  d'emprisonnement  ou  d'amende  de 
200  fr.  au  maximum,  ou  de  cette  dernière  peine  seulement. 
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SUR  UiN  CAS    DE  MEURTRE   SUIM  DE  MUTILATION 

mapport  par  M.   E.  €BlITeiI«IIIEm  (1). 

Messieurs , 

M.  le  docteur  Paul  Marquesy,  de  Neurchatel-en-Bray, 
appelé  à  témoigner  en  justice  au  sujet  d'un  crime  commis 
à  Beaubcc  la-Rozière,  a,  dans  une  lettre  adressée  à  notre 
honorable  président,  demandé  l'avis  de  notre  Société. 

Voici  l'exposé  des  faits  soumis  à  une  commission  dont  je 
suis  le  rapporteur  : 

G***,  ouvrier,  en  état  d'ivresse  bien  constatée,  fait  la  ren- 
contre du  nommé  F***  et  veut  passer  la  nuit  sous  son  toit. 
Refus  de  F***  et  lutte  dans  laquelle  G***  étrangle  son  adver- 
saire. L'nssassîn  ne  s'en  tient  pas  Ifi  ;  il  remarque  chez  sa 
victime  un  état  d'érection  très-prononcé  qui  lui  inspire  des 
idées  lubriques  cl,  après  des  tentatives  incomplètes    de 

(1)  Séance  du  lA  février  1876. 
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sodomie  et  sa  folie  libidineuse  s'exaltant  encore,  il  coupe 
les  testicules  avec  ses  dents,  et  par  la  plaie  béante  arrache 
les  intestins;  enfin  G***  4î^  avoir  mis  fin  à  cette  scène  sau- 
vage en  donnant  des  coups  de  sabots  sur  la  tête  de  sa  vic- 
time ;  quant  aux  yeux  (ce  sont  ses  propres  expressions),  il 
ne  sait  quand  il  les  a  arrachés. 

Les  détails  de  l'autopsie*  Texamen  du  meurtrier  et  de  ses 
vêtements,  toute  Tenquête  médicale  a  été  faite  avec  grand 
soin  par  M.  le  docteur  Marquesy,  que  nous  devons  féliciter 
du  talent  dont  il  a  fait  preuve;  dans  les  deux  lettres  adres- 
sées au  président  de  la  Société,  notre  confrère  est  en  désac- 
cord pour  la  succession  des  faits  avec  le  récit  du  aieurtrier. 

Tandis  que,  d'après  les  assertions  de  G^^^Ia  victime  aurait 
succombé  presque  de  suite  et  à  son  insu  et  ces  atroces 
mutilations  ne  seraient  que  la  conséquence  d'un  paroxysme 
libidineux  inconscient  de  ses  actes,  M.  le  docteur  Mar- 
quesy ne  croit  pas  que  ces  faits  se  soient  accomplis  dans 
Tordre  que  le  meurtrier  leur  assigne. 

Dans  une  lettre  en  date  du  5  février,  il  pense  que  P*^, 
tombé  dans  un  état  de  mort  apparente  par  le  fait  de  la 
strangulation,  a  dû  revenir  à  la  vie  par  suite  des  mouve- 
ments rhyl}imiques  que  le  meurtrier  imprimait  à  la  poitrine 
en  se  livrant  à  ses  actes  lubriques.  Cette  espèce  de  respira- 
tion artificielle  a  dû  faire  cesser  Tétat  de  mort  apparente, 
et  c'est  alors  que  G***  aurait  achevé  sa  victime  en  lui  frac- 
turant le  crâne.  Cette  explication  ingénieuse  de  M.  le  doc- 
teur Marquesy  est  corroborée  en  partie  par  ce  fait  que  le 
pan  postérieur  de  la  chemise  du  meurtrier  assis,  d'après 
ses  aveux,  sur  la  poitrine  de  F**^,  était  souillé  d'un  sang 
qui  ne  pouvait  provenir  que  de  la  tête  de  la  victime,  et  par 
conséquent,  les  tentatives  de  sodomie  avaient  dû  suivre  la 
fracture  du  crâne  :  je  dois  faire  remi^rquer  cependant  que 
la  strangulation  s'accompagne  de  divers  phénomènes  du 
cdté  de  la  face,  tels  que  issue  de  la  langue,  écoulement  de 
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sang  par  les  narines,  qui  pourraient  expliquer  la  présence 
du  sang  sur  la  chemise  de  6^ 

La  question  principale  faite  par  le  juge  d'instruction  et 
sur  laquelle,  d'après  notre  confrère,  insistera  le  président 
des  assises,  est  celle-ci  : 

La  victime  était-elle  vivante  ou  morte  au  moment  de 
l'accomplissement  des  actes  lubriques?  T  a-t-il  eu  homicide 
simple  ou  homicide  avec  attentat  aux  mœurs? Bien  que  la 
question  me  paraisse  assez  oiseuse  au  point  de  vue  juridi- 
que, puisque  l'accusé  avoue  s'être  livré  à  des  actes  lubriques 
et  qu'il  n'a  qu'à  faire  choix  entre  un  attentat  aux  mœurs  et 
une  profanation  non  punie  par  les  lois,  mais  plus  criminelle 
encore  au  point  de  vue  médical,  l'intérêt  de  la  proposition 
subsiste  tout  entier. 

En  premier  lieu,  a-t-il  pu  y  avoir  érection  pendant  le 
cours  des  tentatives  de  meurtre  faites  sur  F***  ? 

La  turgescence  des  organes  génitaux,  dont  Serez  avait 
fait  un  signe  pathognomonique  des  maladies  du  cervelet, 
serait  surtout  un  des  effets  les  plus  fréquents  des  lésions  de 
la  partie  cervicale  de  la  moelle  d'après  Ollivier  d'Angers. 
Vnlpian  fait  remarquer  que  si  des  altérations  abolissent  le 
fonctionnement  des  parties  inférieures  de  la  moelle  épi- 
nière,  l'érection  devient  impossible.  Ségalas  a  produit  ce 
phénomène  par  des  irritations  mécaniques  sur  l'axe  médul- 
laire :  ces  résultats,  contredits  par  Longet,  semblent  toute- 
fois confirmés  par  Eckhard,  qui  a  amené  l'érection  chez 
des  animaux  par  l'excitation  directe  du  bout  périphérique 
des  nerfs  que  cet  auteur  a  nommés  nerfs  érecieurs.  Comme 
l'autopsie  n'a  signalé  aucune  lésion  du  côté  de  la  moelle, 
nous  devons  chercher  l'explication  du  symptôme  dans  le  fait 
même  de  la  suffocation  ;  la  turgescence  des  organes  géni- 
taux n'est  pas  spéciale  aux  cas  de  pendaison  et  de  suffoca- 
tion, puisque  Godard  Ta  constatée  unie  à  l'éjaculation  dans 
presque  tous  les  cas  de  mort  rapide  ;  il  est  certain  cependant 
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qu'il  y  a  plus  spécialement  dans  les  cas  de  snffocatioD  ime 
excitation  de  la  paKie  de  la  moelle  épinière  qui  agit  sar 
l'appareil  de  rérection. 

Nous  pouvons  donc  répondre  à  la  première  qaestiou  : 
Ouiy  l'érection  peut  être  produite . 

La  deuxième  question  est  ainsi  posée  :  A4*il  pu  y  aToir 
une  érection  assez  prononcée  pour  qu'une  tentatiTe  de 
sodomie  ait  été  possible?  Robelt  avait  remarqué  que  chez 
des  chiens  récemment  étranglés,  toutes  les  fois  qa*il  exci- 
tait le  gland  plus  ou  moins  turgescent,  le  muscle  bulbes 
caverneux  se  contractait  par  saccades  sur  le  bulbe  plein  de 
sang  et  poussait  par  coups  rapides  le  liquide  à  travers  les 
conduits  vasculaires  du  corps  spongieux  de  Turèthre  jusque 
dans  le  gland^  qui  arrivait  ainsi  à  un  développement  com- 
plet. La  turgescence  des  organes  génitaux  de  la  victime  a 
donc  pu  être  complétée  parles  attouchements,  sur  le  détail 
desquels  semble  se  complaire  le  meurtrier.  Nous  pouvons 
aborder  maintenant  la  question  capitale,  celle  de  savoir  si 
l'érection  peut  persister  après  la  mort. 

Si  la  ligne  de  démarcation  entre  la  vie  et  la  mort  est  dif- 
ficile à  tracer,  elle  ne  l'est  nulle  part  plus  que  dans  l'asphy- 
xie, qui  consiste  essentiellement  dans  un  afibiblissement 
graduel  des  fonctions  intellectuelles,  locomotrices  et  végé- 
tatives. En  observant  cependant  avec  soin  les  phénomènes 
qui  surviennent  chez  des  chiens  soumis  à  la  pendaison,  on 
constate  que  c'est  avant  la  fin  de  l'agitation  convulsive  de 
l'animal,  qui  dure  de  deux  à  cinq  minutes,  que  survient 
l'érection,  avec  ou  sans  éjaculation  ;  d'un  autre  c6té,  Godard 
a  vu  chez  des  animaux  sacrifiés  une  émission  de  sperme, 
avec  mouvements  spasmodiques  du  pénis,  une,  deux  ou 
trois  minutes  après  la  mort. 

L'érection  peut  donc  être  regardée  comme  un  phéno- 
mène de  l'agonie,  phénomène  pouvant  durer  un  certain 
temps,  entretenu  qu'il  serait  par  un  spasme  des  muscles  du 
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périnée  analogue  à  celui  qui  se  produit  sur  les  muscles 
moteurs  du  globe  oculaire. 

La  dernière  question  sur  laquelle  insiste  M.  le  docteur 
Marquesy  est  celle  de  savoir  si  la  victime  a  pu  revenir  à  la 
vie  après  les  tentatives  de  suffocation  et  si  ce  n'est  pas  pour 
faire  cesser  cette  résurrection,  dont  notre  confrère  nous  a 
exposé  le  mécanisme  ingénieux,  que  0^**  a  cru  devoir  bri- 
ser le  crâne  de  F^.  Ce  qui  milite  en  faveur  de  l'opinion  de 
notr^  confrère,  c'est  l'état  des  lésions  constatées  à  l'auto  - 
psie.  Parmi  ces  lésions,  les  unes  ont  précédé  la  mort,  les 
autres  l'ont  suivie. 

Les  lésions  si  graves  de  l'aine  avec  décollement  de  la 
peau  de  l'abdomen,  issue  de  presque  tout  le  paquet  intesti- 
nal, ne  s'accompagnent  d'aucun  épanchement  de  sang, 
d'aucune  ecchymose,  c'est  l'aspect   que    donnerait   une 
autopsie. 

Quant  aux  lésions  du  thorax  et  à  celles  du  crAne^  elles  ont 
eu  lieu  pendant  que  la  circulation  s'exécutait  encore. 

Indépendamment  des  éclaboussures  de  sang  sur  la 
muraille  et  sur  la  porte,  il  y  avait  dans  le  crâne  un  épanche- 
ment de  sang,  des  caillots  sanguins  à  la  tempe,  etc. 

Quant  aux  lésions  pulmonaires,  il  est  bon  de  les  passer  en 
revue,  car  nous  avons,  à  leur  sujet,  à  traiter  une  question 
importante,  qui  est  celle  de  savoir  si  elles  étaient  assez  gra- 
ves pour  déterminer  la  mort  ou  si  elles  auraient  pu  per- 
mettre le  retour  à  la  vie,  retour  auquel  auraient  mis 
obstacle  les  violences  exercées  sur  la  boite  crânienne. 

Comme  lésions,  on  n'en  trouve  que  deux  importantes  : 
congestion  du  bord  postérieur  du  poumon  par  un  sang 
noir;  ecchymose  dans  les  replis  interlobaires.  Nous  ne  ren- 
controns pas  deux  signes  importants:  d'une  part,  les  mar- 
ques qu'imprime,  sur  la  région  cervicale,  un  agent  cons- 
tricteur tel  que  la  main,  ecchymose,  excoriations,  empreinte 
des  doigts,  qui  manquent  bien  rarement  dans  la  suffoca- 
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lion;  d'aatre  part,  conjointement  avec  des  ecchymoses  poin- 
tillées,  observées  sur  la  peau  de  la  Tace  et  de  la  poitrine, 
l'emphysème  plus  on  moins  étendu  du  fascia  da  poumon. 

J'aurais  donc  grande  tendance  à  me  ranger  à  l'opinion  dn 
docteur  Marquesy,  qui  ne  croit  pas  que  les  lésions  pulmo- 
naires aient  pu  amener  autre  chose  qu'un  état  de  mort 
apparente  et  qui  attribue  la  mort  réelle  aux  lésions  crâ- 
niennes. 

Je  n'oserais  cependant  conclure  avec  lui  : 

£n  premier  lieu^  que  Tétat  de  mort  apparente  aurait  cessé 
pendant  et  en  raison  des  tentatives  lubriques  ;  cette  expli- 
cation ne  me  parait  qu'une  ingénieuse  hypothèse. 

En  deuxième  lieu,  bien  que  le  fait  môme  de  Térection 
ait  dû  éveiller  chez  le  meurtrier  l'idée  de  la  persistance  de 
la  vie,  on  ne  peut  admettre  que  ces  tentatives  lubriques  se 
soient  adressées  à  un  être  vivant 

En  troisième  lieu,  enfin,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  poor 
s'opposer  au  retour  à  la  vie  que  G*^  a  produit  ces  lésions 
si  graves  du  crAne.  Je  vois  plutôt  dans  ces  blessures  com- 
plexes et  dont  la  multiplicité  dépasse  toute  mesure^  en 
même  temps  que  le  dessein  d'achever  son  œuvre,  la  rage  qui, 
dans  certains  délires  complexes,  anime  les  meurtriers  tant 
que  la  forme  humaine  subsiste  dans  leur  victime  ! 

Je  conclus  donc  en  conséquence  : 

CONCLUSION 

l"*  La  Société  ne  croit  pas  que  l'état  de  mort  apparente 
ait  cessé  pendant  et  en  raison  des  tentatives  lubriques. 

2"^  On  ne  peut  admettre  que  les  tentatives  lubriques  se 
soient  adressées  à  un  être  vivant,  l'érection  se  produisant 
après  la  mort. 

S""  Les  lésions  crâniennes  ont  été  faites  pendant  la  vie, 
mais  il  est  impossible  de  leur  attribuer  la  mort  à  l'exclusion 
des  lésions  pulmonaires. 
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DISCUSSION. 

M.  Chopin  d'Arnouvillb  connaît  parfaitement  l'affaire  ;  dans  le 
rapport  qu'il  vient  d'entendre,  il  ne  critique  qu'un  seul  mot  :  «  rage 
inconsciente  ». 

Le  défenseur  de  l'accusé,  un  véritable  sauvage,  ne  manquerait 
pas  d'abuser  de  cette  expression,  émanée  de  votre  autorité. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  si  l'homme  a  agi  avec  responsa- 
bilité. Il  convient  de  retrancher  ce  mot  d'un  rapport  que  l'orateur 
adopte  complètement. 

M.  Jeannel  approuve  la  suppression  du  mot  inconsciente. 

M.  Cruveilhier  fait  observer  que,  dans  la  déposition,  il  est  dit 
que  le  malade  était  en  pleine  ivresse.  Mais  c* est  un  élément  médico- 
légal  que  nous  ne  pouvons  apprécier. 

M.  Devbrgie  remarque  que  l'éjaculation  a  été  considérée  par 
quelques  médecins  légistes  comme  non  caractéristique  du  genre  de 
mort  dont  il  s'agit,  et  qu'elle  se  produisait pos^  mortemy  tout  comme 
l'excrétion  des  matières  fécales.  M.  Tardieu  (1)  n'admet  pas  que  ce 
soit  un  signe  de  suspension  ou  de  strangulation.  M.  Devergie  affirme 
que,  pour  lui,  c'est  un  signe  caractéristique  de  la  strangulation ,  et 
demande  à  M.  Cruveilhier  s'il  a  formulé  son  opinion  à  cet  égard. 

M.  Cruveilhier  dit  qu'il  a  cité  sur  ce  point  des  faits  pour  et 
contre  Topinion  exprimée  par  N«  le  président. 

M.  DoLBEAU,  invité  par  M.  le  président  à  siéger  au  bureau,  re- 
mercie ses  collègues  de  l'honneur  qu'ils  lui  ont  fait  en  le  nommant 
vice-président  ;  il  dit  qu'aujourd'hui  il  est  accepté,  d'après  les  tra- 
vaux de  Godard  et  Robin,  que  toute  mort  brusque  amène  l'éjacula- 
tion. On  a  constaté  le  fait  chez  les  guillotinés. 

M.  Dolbeau  l'observa  de  même  chez  un  tétanique,  chez  lequel  un 
mouvement  avait  déterminé  une  crise.  Enfin,  un  individu  qui  meurt 
par  suite  d'une  rupture  du  cœur,  les  grands  blessés,  tous  ceux  qui, 
dans  un  accident,  sont  tués  sur  le  coup,  présentent  les  traces  de 
l'éjaculation  et  ont  du  sperme  dans  le  canal. 

M.  Devergie  remarque  que  cela  n'empêche  pas  que  le  fait  de 
l'éjaculation  observée  chez  les  pendus  ne  prouve  que  l'individu  a  été 
pendu  pendant  la  vie. 

M.  Champouillon  objecte  que,  si  le  fait  indiqué  par  M.  Dolbeau 
était  si  général,  chez  tous  les  individus  tués  sur  le  coup  par  des  balles 
ou  à  l'arme  blanche  on  devrait  trouver  traces  deréjaculaiion.  Or  il  a 
vu  des  milliers  d'individus  tués  ainsi,  et  n'a  jamais  constaté  cette  éja- 
culation  prétendue  caractéristique. 

D'autre  part,  il  a  observé  le  fait  suivant  ;  Il  a  fait,  un  jour,  sus- 
pendre le  cadavre  d'un  homme  qui  avait  succombé  à  une  diarrhée 

(1)  Tardieu,  Étude  médico-légale  sur  la  pendaison,  Paris,  1870. 
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chronique.  Il  se  proposait  de  férlfief  le  temps  qae  dureraient  les 
traces  du  sillon  de  snspenston  et  les  ecdiyinoses  faites  ^près  la  mort 
Or  il  a  été  très-étonoé  de  Yoir  la  présence  du  sperme  aa  bout  de 
la  verge.  H  en  résulterait  donc  qu'exceptionneUemenl  on  poamit 
trouver  du  sperme  sur  la  chemise  d'un  individu,  je  ne  dis  pas  émis- 
sion ou  éjaculation,  en  dehors  du  cas  de  mort  par  sospensicm  em 
strangulation.  M.  Gbampouillon  conclut,  d'une  part,  qne«  peur  lui, 
il  n*a  jamais  constaté  de  traces  d'éjaculation  dans  des  cas  de  mort 
brusque  ;  d'autre  part,  qu'il  peut  y  avoir  du  sperme  sur  les  argaa» 
génitaux  ou  sur  le  linge  d'un  individu  suspendu  après  la  m«rt.  Il  est 
donc  bien  important  que  M.  Dolbenu  préciss  bien  oetlemeni  les  faits 
dont  il  a  parlé. 

H.  DoLBEAU  dit  qu'il  a  ciié  les  travaux  de  Godard  el  Robin,  qpoe 
ces  auteurs  ont  toigours  constaté  réjaculation  ehea  tous  les  gnttoliiié». 

Cela  est  écrit  partout.  Godard  a  vu  du  sperme  dans  le  eaiwl  dKS 
un  charretier  qui  avait  été  écrasé  par  sa  voiture. 

M.  Dolheau  rappelle  le  iait  du  tétanique  qu'il  a  cité,  de  même  qse 
le  cas  de  rupture  du  cœur  observé  par  lui.  Tout  ce  qu'il  croit  devoir 
en  conclure^  c'est  que  la  présence  du  sperme  dans  le  canal  doit  faire 
penser  aux  magistrats  qu'il  y  a  eu  mcyrt  brusqoe,  sam  aller  au  delà 
de  cette  conclusion. 

M.  Devbrgie  ajoute  :  Cela  est  d'autant  phisinporiast  que,  au» 
certains  traités  de  médecine  légale,  oa  a  écrit  qoe  le  liqoîée  (Aservé 
dans  ce  cas  n'est  pas  du  sperme,  mais  da  liquide  prostatique. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Gruveilhier  sont  mises  «nx  voix 
et  adoptées. 


sun  LES  Disposrrioiis   législatives   qu'il   conviendrait  de 

PRENDRE  AFIN  DE  PEOTÉGBa  EFFICAGEIIBNT  LA  SOdÉTÉ  CaKTftB 
LES  ACTES  VIOLENTS  DES  ALIÈNES  BT  DBS  <FILEPTIQ«BS  BB- 
GONBUS  DANGERBUX. 

DISCUSSION 

PB  LA  niOVOSITIOlV  FORMULÉB  PAR   LE  tf  T.   GAUAKD  (t) 

M.  MoTBt  (2)  rappelle  la  diecnssion  qui  a  eu  lien  sitr  fe  même 
sujet  à  la  Société  de  législalioD  comparée.  On  s'est  montré  favorable 
à  l'iiée  d^abiles  spéciaux  pour  les  attéftés  aufetifs  d'actes  vioîenf?, 

(i)  Voiez,  Amt,  dhyy,^  I.  XLV^  p.  30â,  te  frafaB  de  M.  le  dorlcvr 
T.  Gallard,  qui  a  été  lu  à  la  Société  dans  sa  séance  da  ii  octobre  1875. 
(2)  Séance  du  8  nov.  1875. 
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mais  on  n'était  pa&  disposé  à  aller  aussi  loin  que  M.  GaUnrd  et  à 
maintenir  aussi  longtemps  qu'il  le  propose  les  aliénés  dans  ces  asiles, 
où,  par  le  fait,  ils  resteraient  aussi  longtemps  enfermés  que  dans  les 
prisons. 

Cette  question  doit  être  réservée  pour  une  autre  séance.  II  est 
impossible  de  séquestrer  un  individu  irresponsable  dans  un  asile 
pendant  un  temps  égal  à  la  durée  de  la  prison  qu'il  aurait  à  subir 
s*il  était  responsable. 

M.  LE  Président  fait  observer  que  ce  point  est  secondaire  et  passe 
après  Texamen  de  la  question  de  législation,  qui  doit  6tre  préalable- 
ment décidée. 

M.  Hêmar  a  la  parole.  Voici  le  résumé  de  son  argumenlation  : 

Vous  avez  reçu,  dit  M.  Hémar,  le  projet  de  loi  de  M.  Gallard.  Que 
faut -il  faire  des  auteurs  de  faits  qualifiés  crimes  ou  délits^  mais  qni 
ont  été  déclarés  irresponsables  en  qualité  d'aliénés  ? 

S'ils  sont  irresponsables,  ils  doivent  être  mis  en  liberté,  toute  eon« 
damnation  est  impossible. 

M.  Gallard  propose  d'obb'ger  les  juges  qui  ont  acquitté  us  individn 
dont  la  démence  est  démontrée,  à  le  renvoyer  dans  une  maison  de 
santé,  d'^ù  il  ne  sortira  que  par  l'interrention  de  raotorité  jadi*^ 
ciaire. 

Ce  système  a,  en  effet,  l'avantage  d'éviter  des  décisions  judiciairea 
étranges,  de  mettre  à  l'aibri  de  l'arbitraire  adîninistratif  et  de  la  mise 
en  liberté. sans  garantie;  enfin,  il  décourage  ceux  qui  seraient  tentés 
de  simuler  la  folie,  puisqu'il  y  a  en  perspective  la  prbonoa  la  mai- 
son de  santé. 

M.  Hémar  examine  la  possibilité  de  ces  mesures. 

Quelle  est,  dit-il,  l'hypotbèse  visée  par  M.  Gallard? 

L*auteur  du  fait  criminel  ou  délictueux  était  en  état  de  démence, 
c'est-à-dire  d'irresponsabilité  morale,  au  moment  où  l'acte  a  été 
accompli. 

La  démence  n'a  pas  été  découverte  ni  constatée  au  cours  de  l'in- 
formation, ni  du  débat. 

En  effet,  si  elle  était  établie  par  l'information,  on  serait  dans  le 
cas  de  l'article  6U  du  Code  pénal,  et  tout  aboutirait  forcément  à 
une  ordonnance  de  non-lieu. 

Mais  M.  Gallard  impose  au  juge  lui-môme  l'obligation  de  constater 
la  démence,  et,  la  démence  constatée,  de  renvoyer  l'aliéné  dans  usa 
maison  de  santé. 

H.  Gallard  en  fait  une  obligation.  Il  a  raison,  car  cela  intéresse 
vivement  la  société.  Et  puis  le  juge,  laissé  à  son  libre  arbitre,  pour- 
rait tantôt  appliquer,  tantôt  négliger  une  mesure,  en  somme  fort  grave 
pour  l'individu,  et  dont  la  tache  est  souvent  ineffaçable  dans  Tn* 
venir. 
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Après  SToir  biea  délewiiBé  Fbvpolhèse  visée  par  le  projet  ée  loi« 
N.  Hémarse  propose  de  démontrer  que  le  pniec  atmal  cooca^  mal 
rédigé,  qa'fl  s'accorde  diflicilemeiit  aiee  le  principe  de  droit  pabtic 
et  pénal,  enfin,  qu'il  est  ineffirace. 

M.  Hémar  eiamine  à  ces  dîflîTents  points  de  me  les  anîdes  dn 
projet  les  nos  aprèn  les  antres. 

Et  d*abord  l'article  i**^  néglige  un  cas  qui  peot  très-bieo  se  pré- 
senter, c'est  que  TindiTidn  comparaisse  derant  le  Inbonal,  HohI 
guM,  alors  qu'an  moment  de  l'acte  il  était  démeoL 

La  solution  est  éridente  :  0  y  a  en  irresponsabilité ,  et  fl  ne  peut 
être  question  d'enroi  dans  one  maison  de  santé.  Le  texte  de  Faiticle, 
mais  non  certainement  la  pensée  de  Taulenr,  semble  cependant  con- 
duire h  ce  résultat. 

Antro  cas  :  l'indiridu  se  présente  doTant  le  tribunal  encore  ma- 
lade. Mais  cette  hypothèse  est  impossible.  Un  aliéné  n'est  pas  mis  en 
jugement. 

Suppose-t-on  que  Ton  ne  s'est  pas  aperçu  de  son  état,  eii  bien, 
il  y  aura  encore  des  circonstances  où  on  ne  pourra  l'enToyer  dans 
tue  maison  de  santé  ;  exemple  :  s'il  est  paralysé,  inoSensif;  si  sa 
famille  demande  à  s'en  charger,  etc.  Or,  aux  termes  du  projet,  fl 
faudrait  encore,  dans  tous  ces  cas,  l'enfermer  dans  une  maison  de 
santé. 

11  y  a  donc  un  grand  nomlire  d'hypothèses  qui  réclament  une  déci- 
sion autre  que  celle  proposée  par  M.  GaUard. 

Le  2*  alinéa  dit  :  ce  jugement  entraînera  forcément  yinferdirti^n. 
Cela  est  grave;  l'interdiction  est  une  déchéance,  une  espèce  de  mort 
civile,  i'interJit  reçoit  un  tuteur. 

Est-il  nécessaire,  juste,  moral,  de  frapper  de  cette  déchéance  un 
innocent?  A  quoi  bon? 

La  loi  de  1838  a  établi  tout  un  système  de  précautions  et  de  me- 
sures protectrices,  trèseflicaces  et  très- suffisantes  pour  les  individus 
placés  ou  à  placer  dans  des  maisons  dosante.  Quel  avantage  y  aurait- 
il  à  y  substituer  le  système  proposé  par  M.  Gallard? 

H.  Hémar  n'en  aperçoit  aucun.  Mais  il  est  frappé  d'une  singulière 
anomalie  dans  le  système  proposé  :  on  y  voit  une  interdiction  pro- 
noncée par  un  tribunal  de  répression  ;  anomalie  impossible  à  justi- 
fier,  car  1  interdiction  est  une  mesure  de  l'ordre  civil,  qui  frappe  la 
capacité  et  la  personnalité  civiles,  et  rien  au  delà. 

Objecte-t-on  qu'il  y  a  dans  le  Code  pt^nal  des  incapacités  c'viles, 
véritables  compléments  de  la  peine,  prononcées  par  le  juge  de  ré- 
pression? I^cas  est  bien  différent.  Ces  incapacités -là  sont  une  partie 
de  la  peine.  Ici  il  ne  s'agit  pas  de  peine  :  irresponsabilité  et  peine  sont 
deux  termes  qui  s'excluent  nécessairement. 

J'ajoute,  dit  M.  Hémar,  que  l 'interdiction ,  telle  qu'on  propose  de  la 
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prononcer,  manque  de  toutes  les  garanties  ordinaires  dont  la  loi  et 
les  tribunaux  l'entourent  ;  ainsi^  je  n'y  vois  pas  l'intervention  du  con- 
seil de  famille. 

Enfin^  ne  pourrait-il  pas  arriver  que  cette  interdiction  irrégulière 
fût  prononcée  de  connivence  avec  un  individu  ayant  commis  un  fait 
délictueux? 

Tout  ce  système  est  contraire  aux  principes  généraux  du  droit. 

M.  Hémar  ne  peut  comprendre  ces  démences  qui  ne  se  découvrent 
que  pendant  les  débals.  Uy  a  eu  instruction,  examen  par  le  parquet  ; 
et  l'accusation,  le  fait  de  l'aliénation  mentale,  n'a  été  entrevu  par 
personne. 

Mais  jamais  on  ne  constatera  par  le  débat  seul  un  état  d'aliénation 
absolument  certain.  Tout  au  plus  pourra-t-on  arriver  à  concevoir 
quelques  soupçons  ;  mais  cela  n'ira  jamais  jusqu'à  permettre  d'af- 
firmer l'aliénation. 

M.  Hémar  ne  peut  pas  non  plus  admettre  ce  passage  de  l'article  : 

«  Dont  la  mise  en  liberté  ne  pourra  être  ordonnée  que  par  un 
autre  jugement». 

Il  aurait  fallu  dire  :  qu'un  autre  jugement  devra  : 

1*  Ordonner  la  mise  en  liberté  ; 

2^  La  main  levée  de  l'interdiction. 

En  effet,  il  y  a  tel  cas  où  il  sera  possible  d'ordonner  la  mise  en 
liberté  ;  tel  autre  cas  où  on  aura  àprononcer  la  mainlevée  de  l'inter- 
diction. 

Ces  deux  décisions  ne  sont  nullement  liées  entre  elles.  Enfin^ 
l'accusé  est-il  paralytique,  gâteux,  sa  famille  le  rédame-t-elle  ? 
Autant  de  cas  où  il  ne  peut  s'agir  d'interdiction.  Le  système  proposé 
est  donc  incorrect  et  fondé  sur  des  bases  trop  peu  étudiées. 

M.  Hémar  ne  trouve  pas  une  anomalie  moins  choquante  en  ce 
qui  concerne  les  formes  du  jugement. 

II  faudra  se  pourvoir  devant  le  juge  civil.  Or,  c'est  lui  qui  va 
maintenir  ou  abolir  la  sentence  du  juge  de  répression. 

Pour  des  jurisconsultes,  un  pareil  système  heurte  tous  les  prin- 
cipes généraux. 

La  critique  de  M.  Hémar  porte  principalement  sur  cette  idée  de 
l'interdiction  obligatoire  ;  elle  s'étend  aux  mesures  que  l'auteur  du 
projet  a  proposé  d'y  ajouter. 

Dans  l'article  2,  M.  Gallard  assimile  l'individu  inculpé  à  un 
mineur  de  moins  de  16  ans,  ayant  agi  sans  discernement.  L*as- 
similation  est  contestable. 

En  ce  qui  touche  la  forme,  qui  posera  la  question  :  a  L'accusé 
était-il  en  état  de  démence?  »  —  Sera-ce  le  président?  Devra-t-il 
le  faire  d'oiBce  ?  11  faut  que  le  texte  le  dise  nettement,  car  le  pré- 
sident est  le  protecteur  de  l'accusé,  comme  de  la  société.  —  La 

2«  sÈxa,  1876.  —  Ton  xlvi.  —  2«  partib.  22 
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temps  l'inculpé  sera  frappé  d'interdicUon. 

Z&.  SSltS-e  nécessaire etbéviUbte  des- 
"'"iSaUles documente  sont  insuHisante  et  l'apUlude  manque  au  jj^ 

question  I  .     . 

Quand  sera  posée  la  question/ 
M.  Gallard  soulève  deux  hypothèses  : 
îki  bien  undoute  s'est  élevé  au  cours  des  débats, 

SSle  pJ^sWentenestrequispar  le  défenseur  oo  parte.» 

""ïd.  ce  doute,  d'où  viendra-t-il?  Quels  faits  suffiront  à  l'étabUrî 
LemoL^e  eifmen  montrequece  n'est  pas  là  «ne  quesUon  banale, 
qui  doive  être  toujours  posée  dans  tous  les  cas 
Ft  nuis  aiu  sera  iuae  de  la  gravité  de  ces  doutes? 
Sufto-lTque^ivoU  en  terminant  sa  pkidoine.  msmue  que 
peutS  ricJusé  «  m  «»«  l'^-Pi^^  «*  •»•  f»'»«  momentanée»  - 
^^'îeSS^nt  donc  ici  une  lacune  très-regrettable,  car  l«t 
le  s«tème  repose  sur  le  fait  de  cette  question  à  poser  au  jury. 
*   M   SlartToute  :  «  k  peine  de  nullité  ..  11  a  raison,  s^il  en.«d 
au?ceta  nepeut  être  laissé  à  l'arbitraire  des  magistrats.  Mais  cette 
SoreSoî  a  un  sens  trè^précU.  BUe  veut  dire  que  l'«m«««  de 
XqZtion  vicier*  U  senunce  et  permettra  le  pourvoi  en  cas- 

"*  On'se  demande  comment  la  Cour  saUie  pourra  slatuef.  «arj! 
s'aS  ci  d'uTapprériaUon  de  fait,  et  la  Cour  d'assise,  es^  souv^ 
rS  lïr  »w  quesUon  de  ce  genre-  Que  devient  donc  la  precautn» 

^"rH?m*;SàUnCSlld'l^^^^^^^ 

"^^JVÏÏlt'ïïarle  de  linternement  dans «n  asile  spécUl.  e«  ««- 
■ISÏÎ'etSarurmt^nt  santé  est  une  mesure  de  nature 

adSS  raSve.  et  échappe  à  '^^-^'^'t  ^ ^'T  '  ,^f  .rï'gT'**  '' 
m/oréfets  de  police  à  agir,  d'après  les  lois  de  4  /  91  et  1838. 

iJSaiînV de  1838  a  proposé  de  transférer  ce  dix»t  a  l  auto- 
rité iuSkt  On  «'y  est  to^^our«  refusé,  et  ave*  ra,s,n.  <ht 
M.  Héiaar. 
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Ce  qui  se  passe  pou?  Tenvoi  des  aliée^  dans  les  asiles  a  lieu 
également  dans  di?ers  autres  cas,  où  Fautorité  administrative  est, 
comme  ici,  reconnue  seule  compétente.  M.  Hémar  cite  Tespéce 
prévue  par  l'article  27^  du  Code  pénal.  Après  la  peine  subie^  les 
mendiants  sont  renvoyés  dans  les  dépôts.  Par  qui?  Par  Tafilorité 
administrative. 

Il  est  important  de  respecter  la  séparation  des  pouvoirs  :  le  pp^jef 
semble  confondre  les  compétences. 

Enfin,  il  établit  une  analogie  avec  le  mineur  de  10  ans  (apt.  66  du 
Code  pénal). 

Cette  analogie  n'eiiste  pas.  Dans  Tarticle  66,  le  magistrat  exerce 
la  puissance  paternelle,  ou  il  y  supplée,  parce  que  la  puissance  pater* 
neiie  a  quelque  chose  de  judiciaire. 

11  est  impossible  d'admettre  aucune  relation  entre  les  attributions 
relatives  à  l'exercice  de  la  puissance  paternelle  et  les  autres  atlribn- 
tions  relatives  à  Texercice  de  l'autorité  administrative. 

Quklle  serait  d'ailleurs  l'efiicacité  de  la  mesure  réclamée  par 
M.  Gallard?  Sera-t-on  moins  tenté  de  simuler?  Nullement.  L'in^ 
culpé  est-il  mis  dans  une  maison  de  santé  en  qualité  de  fou?  11 
prouvera  bientôt  qu'il  s* est  moqué  de  ses  juges,  qu'il  n'est  pas  fou, 
et  sortira  de  l'asile,  en  sorte  qu'il  s'ajoutera  un  scandale  à  une 
situation  déjà  mauvaise  :  celui  qui  triomphera  dans  oe  systèfne  devra 
être  mis  en  liberté  !  Voilà  qui  est  très-grave. 

liais  le  système  proposé  omet  le  cas  le  plus  fâcheux. 

Un  crime  a  été  commis,  le  juge  d'instruction  examine,  il  interroge 
des  aliénistes.  Si  la  démence  est  prouvée  avoir  existé  au  moment 
de  l'acte  incriminé,  il  y  a  forcement  ordonnance  de  non-lieu  ^tmise 
en  liberté.  La  justice  alors  est  désarmée. 

Le  projet  de  M .  Gallard  reste  en  dehors  de  cette  hypothèse.  11  ne 
vise  que  le  cas  où  la  démence  est  reconnue  pendant  les  débats  eux* 
mêmes.  Or,  cette  démence-là  sera  toujours  ioeertaine. 

Le  projet  est  inefficace.  La  démence  prouvée  entraîne  Tacquitte- 
ment.  Hais  que  pourra  déclarer  le  tribunal  t  Qu'il  n'est  pas  établi 
qu'au  moment  du  fait,  l'individu  n'était  pas  en  possession  de  ses 
facultés  ;  mais  il  ne  poun*a  aller  plus  loin  et  affirmer  la  démence. 
11  faut  des  rapports  médicaux  pour  une  pareille  conclusioB.  Le  tri- 
bunal se  bornera  à  exprimer  un  doute  sur  l'état  intellectuel.  Or,  ees 
doutes  ne  suffisent  pas  pour  permettre  l'envoi  dans  une  maison  de 
santé. 

Au  moins,  le  projet  de  M.  Gallard  s'applique-t-il  au  cas  où  l'état 
intellectuel  de  l'accusé  est  incertain  f  —  L'hypothèse  est  celle-ci. 
Sur  cet  état  intellectuel,  on  n'a  trouvé  que  doute  et  obscurité,  mal- 
gré Ica  investigations  du  juge  d'instrpction,  du  parque!  et  de  la 
chambre  des  mise»  ea  accusation.  C'est  un  cas,  dit  M.  Hémar,  qui 
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s'est  présenté  dans  l'affaire  Verger,  et  qui  doit  singdièremeBt  pré- 
occuper tous  les  honnêtes  gens. 

M.  Gallard  ne  nous  fournit  pas  une  solution.  A  quoi  nous  sert  la 
faculté  de  renvoyer  dans  une  mabon  de  santé,  en  eus  de  démence? 
C'est  précisément  cette  démence  qui  est  le  fait  obscur,  c'est  le  poÎAt 
dilBcUe  à  affirmer.  Le  juge  ne  trouve  aucun  secoure  daos  le 
projet. 

M.  Hémar  ajoute  qu'il  trouve  quelque  chose  d*immoral  dans  li 
situation  qui  est  faite  à  la  justice. 

On  pousse  le  juge  à  acquitter,  en  cas  de  doute,  et  à  renvoyer 
dans  une  maison  de  santé.  Ces  questions  de  conscience  et  de  culpa- 
bilité ne  peuvent  pas  se  résoudre  par  un  pareil  marché. 

M.  Hémar  conclut  en  disant  que  le  projet  ne  saurait  supporter u 
sérieux  examen  scientifique.  La  véritable  h3q)othè8e  à  envisager  est 
celle  où  la  folie  serait  découverte  au  cours  de  Tinformation. 

Aujourd'hui,  dans  ce  cas,  on  s'entend  avec  l'autorité  admiustn- 
tive  pour  que  le  placement  dans  une  maison  de  santé  ait  lien  sus 
discontinuité. 

Conviendrait-il  de  transporter  ce  pouvoir  de  radministration  à  la 
magistrature  ?  C'est  une  question  à  étudier,  et  que  M.  Gallard  a 
laissée  de  ùbté. 

Je  ne  puis  à  aucun  point  de  vue  m'associer  à  son  projet. 

M.  Gallârd  a  l'intention  de  répondre  au  fond,  quand  tous  les 
orateurs  qui  le  combattent  auront  pris  la  parole.  Mais  il  tient  à  pro- 
tester contre  la  manière  dont  on  a  envisagé  son  projet. 

S'il  abandonne  la  forme  à  la  critique,  il  croit  que  la  question  de 
principe  mérite  d'être  examinée. 

Il  prie  ceux  qui  prendront  la  parole  de  bien  comprendre  <{^Ci 
dans  sa  pensée,  l'individu  qui  a  commis  un  acte  cnminel  ou  délic- 
tueux, étant  aliéné,  doit  comparaître  devant  les  juges^  poitf  9^  ^ 
prononcent  sur  sa  responsabilité,  et  par  conséquent  sur  l'état  de 
ses  facultés  intellectuelles;  mais  il  n'a  jamais  songé  à  suppnipc^'^ 
rapports  médicaux,  qui  seuls  peuvent  le  constater.  C'était  li  dans 
son  projet  un  sous-entendu  évident. 

M.  Hémar  demande  à  M.  Gallard  s'il  retire  son  projet  de  loi. 

Non,  dit  M.  Gallard,  je  tiens  à  soumettre  aux  magistrats  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  n'est  pas  nécessaire^  ou  au  moins  avanlagc»*» 
d'appeler  les  aliénés  devant  la  justice.  Il  ne  se  prévaut  d  aucua* 
compétence  en  matière  de  droit,  et  si  la  société  admet  le  pnncip^) 
il  fait  volontiers  bon  marché  du  texte  même  de  son  projet. 

M.  HÉMAR  insiste  alors  pour  que  M.  Gallard  établisse  nettes^ 
son  système.  •  i  a  : 

M.  Gallard  ne  demande  pas  que  Ton  désaisisse  ^*^^^"^  "t^. 
nistrative.  Mais  en  l'absence  d*une  sécurité  suffisante,  il  demande i 
sanction  judiciaire. 
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M.  Manuel  youdrait  savoir  comment  sera  organisé  un  pareil 
système. 

M.  Trélat  croit  que  la  pensée  du  projet  était  simplement  celle- 
ci  :  l'individu  inculpé  est  dément,  mais  comme  il  est  dangereux  pour 
la  société,  il  y  a  lieu  pour  le  magistrat  d'ordonner  qu'il  soit  enfermé 
dans  une  maison  de  santé. 

Voilà  une  idée,  est-elle  juste? 

U  supplie  M&l*  les  magistrats  de  nous  éclairer,  de  nous  ai- 
der, plutôt  que  de  nous  argumenter.  La  Société  de  médecine  légale 
est  une  société  d'étude.  En  face  d'une  plaie  médicale  ou  sociale,  un 
de  ses  membres,  un  médecin,  a  exprimé  un  vœu  général.  La  for- 
mule en  est-elle  bonne  ?  Aux  jurisconsultes  d'apporter  l'appoint  de 
leurs  lumières. 

M.  Manuel  :  M.  Trélat  suppose  a  priori  que  nous  partageons  l'i- 
dée de  M.  Gallard,  et  là-dessus,  il  nous  convie  à  formuler  un  pro- 
jet. La  b&se  du  raisonnement  de  M.  Trélat  n'est  peut-être  pas  bien 
solide.  Pour  moi,  je  n'approuve  pas  le  principe  du  projet  de  loi. 

L'inconscient  n'appartient  pas  à  la  justice,  mais  à  l'administra- 
tion. On  pourrait  examiner  si  l'administration  est  armée  de  pouvoirs 
suffisants  ;  c'est  une  autre  question.  Quant  à  formuler  un  projet,  les 
magistrats  attendront  que  l'idée  de  M.  Gallard  soit  plus  fortement 
partagée. 

M.  Démange  voit  deux  choses  dans  le  projet  qui  nous  est  pré- 
senté : 

I®  Une  question  do  principe.  En  vertu  du  texte  du  Gode  pénal,  la 
démence  excluant  la  criminalité,  l'individu  échappe  à  l'autorité  judi- 
ciaire, pour  appartenir  à  l'autorité  administrative.  Ge  principe  M.  Gal- 
lard veut  le  changer,  pour  substituerl  a  magistrature  à  l'administration. 

2°  Des  détails  d'application.  U  propose  de  discuter  séparément  et 
successivement  ces  deux  questions,  le  fond  d'abord,  la  forme  en  se- 
cond lieu. 

M.  Mouton  estime  que,  dans  les  conditions  où  M.  Gallard  s'est 
placé,  il  ne  peut  y  avoir  lieu,  ni  à  poursuite,  ni  à  jugement. 

M.  Motet  (1).  —  Le  projet  que  M.  le  docteur  Gallard  vous  a 
soumis  a  été  vivement  critiqué.  Geux  de  nos  honorables  collègues 
qui  appartiennent  à  la  magistrature  l'ont  combattu  par  des  argu- 
ments qu'il  ne  m'appartient  pas  de  relever,  et  qui  n'ont  d'autre  but 
que  de  le  repousser  absolument.  Cependant,  Messieurs,  notre  hono- 
rable secrétaire  général  a  raison  de  demander  que  quelque  chose 
soit  fait  pour  les  aliénés  dangereux,  inculpés  de  crimes  ou  de  délits. 
Si  je  ne  vais  pas  aussi  loin  que  lui,  si  je  n'admets,  pas  qu'on  puisse 
faire  comparaître  devant  le  Tribunal  ou  devant  la  Cour  d'assises  un 

(1)  Séance  du  13  mars  1876. 


342  SOCIÉTÉ  BB  MÉIlBGfKB  tMàlE. 

ttialade,  dont  Téiat  est  seieatiflqiieineiit  eimstalé,  je  denaidénis  t^ 
pendaDt  que  l'autorité  judiciaire  ne  se  désintéressât  pas  aosâ  eom- 
plétement  qu'elle  le  fait  aujourd'hui,  dans  la  mesure  qu'il  me  parai- 
trait  utile  de  prendre  Tis-à-ris  de  ces  aliénés. 

Dans  tonte  question,  et  dans  celle  qui  nous  occupe,  tout  pailin- 
lièrement,  il  est  bon  de  se  mettre  en  présence  des  faits.  D  a'j  a  pas 
de  meilleure  leçon  que  celle  que  nons  donne  l'obsemtioB  joona- 
Hère.  Que  se  passe-t-il?  —  Des  aliénés  sont  arrêtés  sur  la  fueps- 
blique,  soit  en  état  de  vagabondage,  soit  comme  perturbatears  de 
Fondre  et  de  la  sécurité  publics.  Les  commissaires  de  police  iiter- 
Tiennent  ;  la  folie  est  pour  eux  évidente,  ou  ne  Test  pis  :  dans  le 
premier  cas,  les  individus  arrêtés  sont  conduits  au  dépÂt  de  li  Pré- 
fecture, et  examin('*s  par  M.  le  professeur  Lasègue  ou  par  ï.  U- 
grand  du  Sanlle,  qui  déclarent  qu'il  y  a  lieu  de  placer  dans  od  asile 
d'aliénés,  ou  qni  surseotent  au  placement,  s'ils  le  jugent  coofeoabJe. 
Les  prescriptions  des  articles  18  et  19  de  la  loi  du  30  juin  1838 
visent  spécialement  ces  placements  d'ofSce. 

Dans  le  second  cas,  la  folie  n'a  pas  semblé  éridente,  le  criuKou 
le  délit  constatés,  l'individu  est  renvoyé  devant  le  juge  dlnstroctin. 
Ce  magistrat  conçoit  des  doutes,  il  nomme  un  expert  ;  ceioi-d  fà 
on  rapport  qui  conclut  à  Taliénation  mentale,  à  l'irresponsabilité  de 
l'inculpé,  et  sur  ces  conclusions^  une  ordonnance  de  non-lien  io(er> 
vient.  Dès  qu'elle  est  rendue,  l'action  du  magistrat  est  épuisée.  L'a- 
liéné est  remis  à  la  disposition  de  l'autorité  adminislralire,  qoif 
tantôt  statue  sur  la  conclusion  du  rapport  de  l'expert,  tantôt  soumet 
à  l'examen  de  ses  médecins  Tindiridu  qui  lui  a  été  renvoyé. 

M.  Gallard  ne  voudrait  pas  que  l'administration  interrtnt  seaJe,  H 
voudrait  que  l'affaire  fût  portée  devant  les  Tribunaux  et  mêffie  de- 
vant la  Cour  d'assises.  U  demande  qu'une  loi  nouvelle  r^e  la  situa- 
tion de  l'aliéné  dangereux. 

Je  ne  crois  pas  cette  loi  nouvelle  nécessaire,  ni  justifiée  :  je  suis 
convainca  d'abord  qu'elle  ferait  naître  des  confusions,  des  difficull^ 
regrettables  ;  elle  aurait  pour  premier  inconvénient  de  meUrc  w 
second  plan  l'état  morbide,  qui  domine  toute  la  question,  elle  ap- 
pellerait à  le  juger  des  hommes  d'une  incompétence  absolue,  elle  ne 
créerait  que  des  embarras. 

Estrce  à  dire  que  je  repousse  toute  idée  d'amélioration  dans  le 
mode  d  internement  des  aliénés  dangereux?  —  Non  sans  doute  :jc 
rends  à  M.  Gallard  la  justice  qui  lui  est  due  ;  il  s'est  fait  l't* 
très-autorisé  d'ailleurs,  de  préoccupations  très-légitimes,  et  je  su« 
aussi  convaincu  que  lui  de  l'opportunité  de  mesures  que  j'appe^J''"^^ 
volontiers  de  sécurité  publique. 

Messieurs,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  maintenue  dans  un  asile  d  un 
aliéné  qui  depuis  longtemps  ne  donne  plus  de  signes  d'aiiéiuUon 
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mentale,  est  excessitétnerlt  délicat  et  difficile.  Si  l'intérêt  de  ïà  êô^ 
cîété  doit  être  sauvegardé,  le  pfincipe  du  respect  de  la  liberté  indivi-^ 
duelle  ne  doit  pas  être  moins  scrupuleusement  observé.  DemandeÉ 
aux  médecins  d*asi1es  s'ils  consentiraient  à  garder  indéfinfthténi  dans 
leu^  services  des  individus  qu'ils  ont  reçus  comme  alléilés,  à  là 
suite  d'une  ordonnance  de  non-lieu,  et  qui  sont  guéris,  dans  un  état 
qui  permet  de  les  rendre  à  la  famille  qui  les  réclame.  Les  phescrip* 
tions  de  la  loi  sont  formelles  à  cet  égard  (art.  13  et  23)  :  à  Pâris; 
leur  avis  est  transmis  au  Préfet  de  police  qui  statue  immédiatement 
sur  la  conclusion  du  certificat  de  situation.  —  L'administration  ne 
procède  pas  toujours  avec  cette  rapidité^  et  elle  a  raison;  elle  veut 
Quelquefois  être  plus  amplement  éclairée,  elle  délègue  un  médecin 
pour  constater  Tétat  de  la  personne  dont  la  sortie  est  demandée^  elle 
exige  même  parfois  des  conditions  de  surveillance  de  la  part  de  ta 
famille,  et  si  elle  ne  les  trouve  pas  suffisantes,  elle  ajourne  la  sortie. 
Elle  agit  ainsi  dans  les  cas  où  le  médecin  de  Tasile  n'a  pas  affirMé 
d'une  maniéré  absolue  la  guérison,  mais  un  état  d'amélioration  asset 
solide  pour  permettre  de  rendre  h  la  famille  un  homme  qui  de*^ 
puis  longtemps  est  devenu  inoffensif.  Pour  ma  part,  je  ne  saui^ais 
blâmer  ni  l'autorité  administrative^  ni  le  médecin,  de  laisser  sortir 
un  individu  reconnu  aliéné  au  moment  du  crime  ou  du  délit,  et  qui 
a  guéri  dans  l'asile.  Le  médecin  a  reçu  un  malade^  il  demande  la 
mise  en  liberté  d'un  homme  qu'il  considère  comme  revenu  à  la  ral^ 
son,  comme  guéri  ;  cela  est  humain,  cela  est  juste.  Il  est  itnpossible 
dans  l'immense  majorité  des  cas  d'y  trouver  rien  à  redire.  Je  sais 
bien  qu'on  pourra  me  citer  d'assez  malheureux  exemples  de  sorties 
prématurées,  et  que  ces  faits,  assez  rares  d'ailleurs,  sont  assez  pro- 
fondément regrettables  pour  autoriser  les  justes  revendications  de 
M.  Qallard.  A  cela  je  répondrai  que  je  connais  la  plupart  de  ces 
faits  ;  que  Ton  n'en  saurait  faire  peser  la  responsabilité  sur  les  mé- 
decins d'asiles  ;  qu'ils  auraient  pu  être  prévenus  peut-être,  si  l'habi- 
tude était  prise  de  faire  suivre  l'aliéné  qui  a  bénéficié  d'une  ordon- 
nance de  non-lieii,  d'un  extrait  contenant  la  date  de  son  arrestation, 
la  nature  du  crime  ou  du  délit,  la  copie  du  rapport  de  l'expeH.  Ces 
pièces  seraient  conservées  à  son  dossier  à  l'asile;  et  le  médecin 
mieux  éclairé,  nlicux  instruit,  connaissant  les  antécédents  du  ma- 
lade, que  la  plupart  du  temps  il  ne  soupçonne  pas,  en  l'absence  de 
tout  renseignement,  et  dans  l'impossibilité  où  il  se  trouve  de  fien 
conti'ôler,  le  médecin  serait  autorisé  à  maintenir  plus  longtemps  la 
si'questration. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  actes  de  brutalité,  de 
sauvagerie,  de  férocité,  soient  commis  la  plupart  dtl  temps  pat*  des 
aliénés  sortis  des  asiles.  C'est  presque  l'exception.  Pour  ne  vous  par- 
ler, Messieui^,  que  d'une  seule  classe  de  malades  que  voiis  eonnais- 
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sex  bien  par  la  longue  discussion  engagée  devant  tous  k  leur  sujet, 
les  épîleptiques  sont  ceux  qui  commettent  les  actes  les  plus  ^wn- 
▼antables ,  tous  saTex  avec  quelle  soudaineté  imprévue  :  ib  ont 
vécu  longtemps  inoffensifs  au  milieu  de  la  famille,  et  un  jour,  dans 
leur  état  de  mal,  ils  deviennent  liomicides.  A  qui  s'en  prendre?  A  la 
famille?  Elle  était  ignorante  du  danger.  —  A  Fautorité  administra- 
tive?  Qui  eût  motivé  son  intervention?  —  Il  en  est  de  mdme  pour 
les  imbéciles,  pour  quelques  idiots;  et  si  l'on  songe  que  c'est  sur- 
tout dans  les  campagnes  que  ces  êtres  dégénérés  vivent  en  liberté, 
et  commettent  plus  facilement  leurs  méfaits,  on  comprendra  que  rien 
ne  puisse  efficacement  s'y  opposer.  Dès  que  le  placement  d'office  de 
ces  individus  a  été  ordonné,  je  suis  absolument  de  l'avis  de  M*  Gal- 
lard,  ils  ne  doivent  sortir  des  asiles  qu'à  l'beure  où  il  sera  permis 
d'affirmer  qu'ils  ont  absolument  cessé  d'être  dangereux.  Et  je  puis  le 
dire,  il  n'y  a  pas  un  chef  de  service  expérimenté  qui  consente  à  tru- 
cher  légèrement  une  aussi  grave  question.  Les  médecins  d'asile  n'ont 
pas  besoin  d'y  être  sollicités,  ils  se  tiendront  sur  la  réserve,  et  ne 
demanderont  la  sortie  qu'à  bon  escient,  malgré  leurs  instances,  mai- 
gré  les  réclamations  des  familles,  ils  les  maintiendront.  Voici  ce  qui 
se  passe;  cela  ne  suffit  pas  à  M.  Gallard,  il  voudrait  au  moment  de 
leur  sortie  une  intervention  de  l'autorité  judiciaire. 

Soit  :  Mais  est-ce  que  la  loi  du  30  juin  1838  ne  prévoit  pas  ces 
réclamations?  Est-ce  qu'elle  n'a  pas  pris  des  dispositions  qui  se  puis- 
sent appliquer  à  ces  situations  difficiles?  —  La  loi  de  1838,  conçue 
dans  un  esprit  si  sage,  si  éminemment  protecteur  de  l'aliéné,  et  même 
de  la  société,  y  a  pourvu  (art.  4  4,  et  21].  Il  ne  s'agit  encore,  il 
est  vrai,  que  de  l'autorité  administrative;  les  préfets,  dans  ces  cir- 
constances délicates,  ne  prennent  pas,  d'habitude,  de  déterminalioDs 
à  la  légère  ;  ils  peuvent  mainlenir  d'office,  ou  s'ils  veulent  être  éclai- 
rés, ils  peuvent  envoyer  un  médecin  commis  par  eux  à  cet  effet,  qui, 
étant  connus  les  antécédents  de  l'aliéné,  les  particularités  de  sa  ma- 
ladie, fait  un  rapport  sur  les  conclusions  duquel  ils  statuent.  Il  suffi- 
rait d'une  circulaire  du  Ministre  de  l'intérieur,  déterminant  nette- 
ment les  devoirs  et  la  responsabilité  de  chacun,  pour  que  les  médedns 
d'asile  se  sentant  soutenus,  se  trouvent  beaucoup  plus  à  l'aise.  Slais 
si  vous  préféries  l'intervention  du  pouvoir  judiciaire,  la  même  loi 
de  4838,  vous  permettrait  de  vous  adresser  à  lui.  Que  dit  en  effet 
l'art.  29  ? 

n  faut  savoir  comment  s'applique  cet  article. 

Tout  aliéné  a  le  droit  de  revendiquer  sa  liberté  ;  aucune  requête, 
aucune  réclamation  ne  peut  être  supprimée  ou  retenue.  S'il  s'adresse 
au  procureur  de  la  République,  un  substitut  est  immédiatement  délé- 
gué, un  expert  est  nommé  ;  s'il  s'adresse  au  président  du  tribunal, 
une  enquête  est  faite,  un  rapport  d'expert  est  demandé,  et  la  déci- 
sion est  rendue,  sur  simple  requête,  en  chambre  du  Conseil. 
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J*avoue  que,  pour  ma  part,  je  trouTe  ces  garanties  absolament 
suffisantes.  Mais  je  ne  Terrais  pas  grand  inconyénient  à  ce  qu'on 
étendit  davantage,  pour  répondre  aux  préoccupations  de  Fhonorable 
M.  Gallard,  Taction  du  tribunal.  11  n*est  pas  besoin  pour  cela  d'une  loi 
nouTelle,  il  suffirait  de  la  circulaire  du  ministère  de  Fintérieur,  com- 
plétée, s'il  était  nécessaire,  par  une  circulaire  du  garde  des  sceaux, 
ministre  de  la  justice,  enjoignant  aux  directeurs  des  asiles  d'aliénés 
de  transmettre  tes  demandes  de  sortie,  pour  les  aliénés  inculpés  de 
crimes  ou  de  délits  au  moment  de  leur  séquestration,  au  président 
du  tribunal.  Qu'on  ne  craigne  pas  d'ajouter  aux  travaux  déjà  si  nom- 
breux de  la  cbambre  du  Conseil.  Le  nombre  de  ces  affaires  ne  sera 
pas  bien  considérable  chaque  année.  En  veut-on  la  preuve?  —  Il 
n'y  a  qu'à  consulter  la  statistique  du  renyoi  du  3*  au  5*  bureau  de 
la  préfecture  de  police.  Il  ne  dépasse  pas  300,  et,  sur  ces  300  indi- 
vidus ayant  bénéficié  d'une  ordonnance  de  non-lieu,  il  n'y  en  a  pas 
20  qui  soient  inculpés  de  crimes  ;  le  reste  appartient  à  la  classe  des 
alcoolisés,  des  délirants  de  toute  espèce,  à  manifestations  plus  ou 
moins  actlTcs,  de  déments  simples  ou  de  déments  paralytiques. 

En  résumé.  Messieurs,  une  loi  nouvelle  ne  me  parait  pas  néces- 
saire. Je  suis  convaincu  qu'elle  ne  saurait  avoir  le  résultat  utile  qu'en 
attend,  qu*en  espère  M.  Gallard.  Elle  ne  pourrait  prévenir  les  cata- 
strophes que  notre  honorable  secrétaire  général  avait  certainement 
devant  les  yeux,  quand  il  en  a  préparé  la  formule.  Ses  préoccupa- 
lions  sont  respectables  ;  elles  sont  partagées  par  nous,  dans  une 
certaine  mesure.  Mais,  ce  que  nous  pouvons  lui  dire,  c'est  que  l'au- 
torité administrative  n'est  pas  coupable  de  négligence,  que  les  méde- 
cins de  nos  asiles  ne  demandent  qu'une  chose,  c'est  d'être  mieux 
instruits  des  antécédents  des  aliénés  qu'on  leur  envoie. 

Il  y  a  une  mesure  que  je  prierais  la  Société  de  médecine  légale 
d'appuyer  de  toute  son  autorité  :  c'est  la  création,  dans  l'un  des 
grands  asiles  de  la  Seine,  de  quartiers  spéciaux  pour  les  aliénés 
indisciplinés,  à  impulsions  irrésistibles,  absolument  dangereux.  De- 
puis bien  longtemps  nous  réclamons  im  lieu  plus  sûr  que  ce  que  l'on 
appelle  la  Sûreté  de  Bicèlre,  d'où  l'on  s'évade  avec  une  déplorable 
facilité^  où  la  vie  des  médecins  peut  être  à  chaque  instant  compro- 
mise. Ce  qu'il  faudrait,  ce  serait  un  quartier  d'observation,  où  ces 
aliénés,  aussi  bien  que  les  simulateurs,  fussent  étroitement  main- 
tenus. Nous  sommes  souvent  aux  prises  avec  des  difficultés  qui  seraient 
insurmontables,  si  nous  ne  trouvions  une  aide  précieuse  dans  le  bien- 
veillant concours  de  M.  Lasègue  et  de  M.  Legrand  du  Saulle,  qui 
veulent  bien  garder  quelque  temps  au  dépôt  les  individus  sur  lesquels 
des  rapports  nous  sont  demandés.  M'étendre  plus  longuement  sur 
ce  point  spécial  serait  m' écarter  de  la  discussion  ouverte  devant 
vous  ;  je  résume  mon  opinion  dans  les  conclusions  suivantes  : 
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c  Je  creis  qu'il  est  possible  de  trouver  dans  la  loi  de  1858  des 
garanties  suffisantes  pour  Tordre  public  et  la  sûreté  des  personnes, 
que  les  sorties  prématurées  d*aliénés  reconnus  dangereux  peureni 
être  prévenues  par  l'intervention  de  Fautorité  judiciaire,  dans  les 
formes  prévues  par  cette  loi.  » 

Je  remercie  M*  Gailard  d'avoir  porté  cette  question  devant  vous  ; 
mais  je  ne  partage  en  aucune  façon  son  opinion  sur  la  néces&té  de 
statuer^  par  une  loi  nouvelle,  sur  la  situation  des  aliénés  dangereux, 
auteurs  de  crimes  ou  de  délitSt  Pour  moi,  l'aliéné  est  toujours  on 
malade,  irresponsable  de  ses  actes  ;  à  ce  titre,  il  ne  peut  relever  qu  e 
des  médecins  ;  Tintervention  de  l'autorité  judiciaire  Hé  peut,  à  mo  a 
sens,  être  admise  que  dans  le  seul  cas  de  la  revendication  de  sa  libert  é 
par  l'aliéné  ou  par  sa  famille. 

M.  le  président  Dbvergie  (i)  prend  la  parole  pour  expliquer  I 
ceux  des  membres  de  la  Société  qui  n'ont  poiut  Tbabitade  des  rap- 
ports avec  le  corps  judiciaire,  ce  qui  se  passe  lorsqu'un  accusé  est 
reconnu  atteint  d'aliénation  mentale.  M.  Gailard  a  voblu  bombler  une 
lacune  de  la  loi;  pour  savoir  si  cette  lacune  existe,  il  faut  connaître 
la  loi,  et  comment  elle  est  appliquée,  afin  de  se  rendre  compte  de 
l'opportunité  de  sa  proposition. 

Lorsqu'une  affaire  délictueuse  ou  criminelle  se  présente,  M.  le  pro- 
cureur de  la  Républiqtie  saisit  un  juge  d'instruction,  qui  devient 
alors  omnipotent  tant  que  dure  Tinstruclion  ;  à  lui  seul,  tant  qu'elle 
n'est  pas  terminée,  appartient  l'initiative  de  toutes  les  mesures  et  la 
décision  de  toutes  les  difficultés  qui  se  produisent. 

Quand  la  possibilité  de  l'aliénation  mentale  du  prévenu  se  présente 
à  son  espriti  il  commet  lin  ou  plusieurs  experts. 

Si  le  rapport  médical  est  afllrmatif  sur  la  question  d'aliénation,  le 
juge  d'instruction,  qui  n'est  pas  lié  par  la  conclusion  des  experts, 
peut  ou  clore  son  instruction,  ou  la  continuer,  sans  tenir  compte  do 
rapport.  En  effet,  tandis  que  les  experts  n'ont  pour  leur  apprécia- 
tion que  l'examen  de  l'inculpé,  le  juge  d'itistruction  a  de  plus  les 
documents  qui  lui  sont  fournis  par  les  dépositions  des  ténaoins. 

Dans  le  premier  cas,  il  rend  une  ordonnance  de  non-lieu,  laquelle 
est  transmise  à  M.  le  procureur  de  la  République,  qui  fait  un  réqui- 
sitoire coofbrme  s'il  partage  l'opinion  du  juge  d'instruction  et  Mi 
mettre  le  prévenu  eh  liberté. 

11  est  frai  qu'il  en  avise  M.  le  préfet  de  police,  h  Paris,  ou  le  préfet, 
dans  les  départements.  Mais  celui-ci  est  par  la  loi  de  4794  investi, 
sous  sa  propre  responsabilité,  d'un  droit  absolu.  Il  ne  déférera  donc 
que  si  bon  lui  semble  à  Tavis  qu'il  tient  du  parquet,  et  fera  ou  ne 
fera  pas,  suivant  qu'il  le  juge  opportun,  placer  l'adiéné  dans  tuis 
maison  de  santé. 

(1)  Séauce  du  13  mars  ifi76. 
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11  d'é  d'aiUeurt  pas  besoin  de  rinvitation  de  la  jastiee  pdiir  faire 
interner  dans  une  maison  de  santé  un  indlTidn  pour  cause  d'aliéna- 
tion mentale. 

Qu*arrire-t-il  quand,  le  rapport  étant  affirmatif  sur  la  question 
d'aliénation,  M.  le  juge  dUnstruetion  croit  devoir  en  écarter  les  con-*» 
clusions?  Il  rend  alors  une  ordonnance  de  renvoi,  dont  la  chambre 
des  mises  en  accusation  est  saisie*  —  Si  oelle-d  adopte  Tavis  du 
juge  d'instniotion,  elle  rend  un  arrêt  de  renvoi  devant  la  Cour  d'as-* 
sises. 

Là  le  défenseur  de  Taccusé  ne  manque  pas  de  se  prévaloir  du  rap- 
port médieo-^légal^  qui  appartient  à  rinstruotiobi  et  il  lui  est  souvent 
facile  d'obtenir  un  verdict  de  non-culpabilité. 

Dans  ce  cas,  la  Cour,  après  avoir  prononcé  Faequittement  de  l'ac- 
cusé, ordonne  sa  mise  en  liberté. 

Mais  là  encore  Mkle  procureur  général  intervient  pour  donner  avis 
à  M.  le  préfet  de  police  ou  à  tel  autre,  afin  qu'il  prenne  telle 
mesure  qu*il  jugera  nécessaire,  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  publique . 
—  De  sorte  que  l'accusé  dont  la  mise  en  liberté  vient  d'être  pro-> 
noncée  par  la  justice  n'obtient  cette  mise  en  liberté  que  de  la  volonté 
souveraine  dé  l'administration» 

Tandis  que,  s'il  ne  pouvait  être  placé  dans  un  asile  d'aliénés  que 
par  une  décision  judiciaire^  il  faudrait,  pour  détruire  l'effet  de  la 
première^  une  nouvelle  décision)  qui  serait  rendue,  non  par  un  acte 
de  volonté  souveraine  ^  mais  après  instructions  et  enquêtes»  C'est 
ainsi  que  l'on  pourrait  citer  des  cas  d'abus  involontaire  de  la  puis» 
sancé  administrative  absolue  des  préfets  qui  ont  entraîné  des  déten* 
tions  prolongées  indûment,  malgré  la  loi  protectrice  de  4  838 1 

M.  Mouton  (1),  au  point  de  vue  des  conséquences  de  la  proposi- 
tion en  ce  qui  concerne  les  perturbations  qu'elle  appointerait  à  notre 
droit  civil,  ne  peut  qu'adhérer  aux  conclusions  précédemment  déve^ 
loppées  par  Mé  Hémar. 

11  a  entendu  M.  le  docteur  Trélat  inviter  les  légistes  à  chercher 
uoe  solution  à  la  question. 

Mais  y  a-t-il  là  une  question  ?  On  aura  beau  faire,  les  lois  seront 
toujours  impuissantes  à  donner  par  elles-mêmes  satisfaction  aux 
scrupules  de  l'auteur  de  la  proposition.  C'est  dans  la  manière  dont 
la  loi  recevra  son  application  qu'il  faut  chercher  la  solution» 

La  nécessité  d'une  décision  judiciaire  pour  le  placement  des  aliénés 
serait  la  destruction  de  la  loi  de  1836,  cette  loi  si  excellente  et  qui, 
tout  le  monde  le  reconnaît,  a  produit  de  si  bons  résultats» 

On  a  voulu  assimilel*  l'aliéné  auteur  d'un  fait  criminel  ou  délic- 
tueux avec  le  mineur  de  16  ans,  qui,  bien  qu'acquitté  comme  ayant 
agi  sans  discernement,  peut  cependant  êtroj  par  une  décision  judi^ 

(1)  Séance  du  13  mars  1876. 
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daire,  placé  jusqa'à  sa  msgorité  dans  une  maison  de  correction.  — - 
L'assimilation  est  inexacte  ;  — elle  ne  peut  exister  entre  une  excuse 
légale  et  une  irresponsabilité  absolue. 

Il  y  a  aussi  un  autre  principe  à  sauvegarder,  car,  en  matière  de  lois, 
et  de  lois  pénales  surtout,  si  Ton  touche  aux  principes,  l'édifice  s'é- 
croule tout  entier. 

Quand  la  question  :  Faccusé  est-il  coupable?  est  posée  au  jury^  la 
réponse  doit  embrasser  tout  à  la  fois  et  l'existence  matérielle  du  fût 
et  l'appréciation  de  la  culpabilité  du  fait. 

S'il  en  était  autrement,  le  jury  cesserait  d'être  souToraîn. 

Donc,  ou  le  jury  à  la  question  :  l'accusé  est-il  coupable?  répondra 
oui. 

Ou  il  répondra  non. 

Dans  le  premier  cas,  la  condamnation  est  inévitable. 

Dans  le  second  cas,  l'acquittement  est  nécessaire. 

Si  vous  voulez  faire  entrer  le  jury  dans  l'examen  des  nuances,  loi 
faire  distinguer  entre  le  fait  et  la  culpabilité  du  fait,  vous  renversez 
tous  les  principes  sur  lesquels  est  fondé  le  Gode  pénal.  Il  vous  hxA 
refondre  entièrement  l'institution  du  jury  :  pour  comprendre  i'énor- 
mité  de  cette  impossibilité,  il  faut  avoir  vu  la  pratique  de  prés. 

Le  fou  n'est  pas  le  seul  responsable.  Les  médecins  et  les  chirur- 
giens, quand  de  bonne  foi  et  sans  imprudence  ils  ordonnent  un  trai* 
tement  ou  pratiquent  une  opération  qui  cause  la  mort  du  malade,  ont 
commis  l'bomicide,  ils  sont  cependant  irresponsables.  Il  en  est  de 
même  du  soldat  qui  a  été  requis  par  son  chef  biérarcbique  de  fusîlkr 
son  camarade,  de  même  de  tous  ceux  qui  ont  agi  sous  l'empire  d*ime 
contrainte  irrésistible. 

Dans  tous  ces  cas,  l'agent  du  fait  n'est  pas  excusable,  il  est  irres- 
ponsable, et  l'examen  du  fait  est  intimement  lié  à  l'examen  de  la 
culpabilité,  et  ne  peut  en  être  séparé. 

C'est  dans  ce  cas  que  se  trouve  celui  qui  a  agi  en  état  de  légi* 
time  défense.  Aussi  une  seule  question  est-elle  posée  au  jury. 

Mais  qu'arriverait-il  en  pratique,  si  le  jury  pouvait  décider  la 
question  d'aliénation  mentale  ?  Une  conséquence  bien  contraire  au 
but  que  recbercbe  l'auteur  de  la  proposition. 

Chaque  fois  qu'une  affaire  serait  portée  devant  le  jury,  le  défen- 
seur ne  manquerait  pas,  après  avoir  plaidé  la  non-culpabilité ,  de 
plsdder  subsidiairement  la  folie. 

Si  le  jury  déclare  l'accusé  non  coupable,  il  pourrait  aussi  déclarer 
qu'il  n'est  pas  fou. 

La  même  chose  pourrait  se  passer  devant  le  juge  correctionnel. 

Et  alors  quelle  autorité,  quel  magistrat  pourrait  ou  oserait  faire 
procéder  au  placement  de  cet  accusé  dont  l'état  mental  peut  cepen- 
dant, en  dépit  de  la  décision  dont  il  aurait  été  l'objet,  être  un  sujet 
d'inquiétude  pour  la  sécurité  publique? 
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La  proposition  dont  vous  êtes  saisi  paraissait  avoir  pour  objet  de 
protéger  la  société  contre  la  mise  en  liberté  des  aliénés  irrespon- 
sables d'un  fait  délictueux  ou  criminel.  —  Est-ce  ainsi  que  le  but  se- 
rait atteint? 

Y  a-t-il  donc  quelque  chose  à  faire  ?  Ce  qui  est  à  craindre  ce  n'est 
pas  que  des  personnes  puissent  être  internées  sans  nécessité,  c'est 
bien  plutôt  qu'elles  soient  trop  facilement  mises  en  liberté,  même 
après  un  acquittement,  si  leur  état  mental  les  rend  dangereuses 
pour  la  sécurité  publique.  Ce  qu'il  importe  de  protéger^  c'est  la  so- 
ciété, et  pour  cela  il  faudrait  améliorer  les  conditions  nécessaires  du 
placement  de  l'aliéné  dans  les  asiles  qui  lui  sont  destinés. 

Quoiqu'on  fasse,  il  faudra  toujours  s'en  rapporter  à  quelqu'un  du 
soin  de  décider  si  celui  qui  présente  des  symptômes  d'aliénation 
mentale,  doit  être  interné  ou  laissé  en  liberté,  maintenu  dans  la 
maison  de  santé  ou  rendu  à  la  société.  Cette  décision,  par  la  nature 
des  choses,  ne  peut  appartenir  qu'au  médecin.  Le  juge  qui  oserait 
décider  en  dehors  du  médecin  ou  contrairement  à  son  avis,  commet- 
trait une  témérité  et  une  témérité  coupable. 

L'orateur  a  eu  connaissance  d'un  cas  de  mise  en  liberté  contraire 
à  l'avis  du  médecin,  mais  peu  après  celui  qui  avait  été  l'objet  de 
cette  mesure  a  dû  être  de  nouveau  placé  dans  une  maison  de  santé. 

La  loi  de  1838  est  excellente;  si  elle  est  insuCQsamment  exécutée, 
il  faut  en  assurer  une  application  plus  exacte. 

Ce  qui  est  l'obstacle  le  plus  habituel  à  nos  exécutions,  c'est  que 
l'administration  du  médecin  placé  à  la  tête  des  asiles  d'aliénés  est 
compliquée  par  des  considérations  qui  n'ont  rien  de  médical.  Le 
médecin  aliéniste  a  aussi  un  rôle  administratif  et  financier,  et  dans 
presque  tous  les  départements  le  budget  des  établissements  d'aliénée 
est  insufûsamment  pourvu.  De  là,  pour  le  fonctionnaire  qui  admi- 
nistre les  asiles,  une  tendance  à  des  mises  en  liberté  peut-être  trop 
facilement  obtenues.  11  faudrait  pourvoir  plus  largement  aux  néces- 
sités du  service,  et  ces  inconvénients  disparaîtraient. 

11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  prendre  en  considération  la  proposition 
dont  la  Société  est  saisie. 

M.  d'HERBELOT  (1)  rappelle  l'idée  primordiale  de  la  proposition  de 
M.  Gallard  :  après  l'acquittement  ou  le  non-lieu  prononcé  en  faveur 
de  l'aliéné  qui  a  commis  un  acte  nuisible,  et  qui  pour  tout  autre  se- 
rait un  acte  criminel  ou  délictueux,  l'administration  est  omnipotente  : 
il  peut  arriver  qu'elle  laisse  ainsi  en  liberté  des  individus  dont  l'alié- 
nation est  menaçante  pour  la  sécurité  publique. 

Sont-ce  là  des  craintes  chimériques  ou  le  danger  est-il  réel?  Dans 
ce  cas,  il  faut  chercher  un  remède  :  peut-on  en  trouver  un,  et  quel 
est-il? 

(1)  Séance  du  27  mars  4876. 
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losqu'iei  peMOime  B'a  nié  en  priaeipe  TexisteBee  en  nul  ;  niais 
comme  des  dénégations  pourraient  se  produire,  il  importe  d'ea  &ire 
toucher  du  dmgt  la  réaKté  et  l'étendue. 

La  Société  de  législation  comparée,  dans  le  cours  de  ISTS^a  exa* 
miné  quelles  modîGcations  pouvaient  être  apportées  à  la  loi  de  ië38. 
Elle  a  ouvert  une  enquête,  et  de  nombreuses  dépositions  recoeillîes 
dans  cette  enquête  ont  signalé  les  dangers  de  romnipotence  adrai- 
nbtrative. 

M.  d'Herbelot  donne  lecture  des  passages  suivants  : 

a  J'ai  vu  souvent  et  avec  regret,  dit  M.  Vaney,  des  individus  qm 
avaient  commis  dans  un  accès  de  manie  des  faits  ressortissant  de  la 
loi  pénale,  remis  en  liberté  après  un  séjonr  de  quelques  Jours  dans 
rétablissement  d'aliénés  ou  ils  avaient  été  conduits.  Je  voudrais  quib 
ne  pussent  pas  être  remis  en  liberté  sans  interventùm  de  la  justice. 

Plus  loin  il  dit  que  c  la  Préfecture  de  police  devrait  appeler  la  jus- 
tice à  se  prononcer  sur  tous  les  délits  commis  par  les  aliénés  ». 

M.  Ribot  est  d'avis  que  «t  f  autorité  judiciaire  devrait  être  seule 
chargée  d'ordonner  le  placement  et  la  sortie  des  aliénés  qui  ont  com- 
mis un  crime  ou  un  délit.  Il  arrive  tous  les  jours  que  des  personnes 
arrêtées  pour  un  crime  ou  un  délit  sont  reconnues  atteintes  de  maaie 
et  conduites  dans  un  asile.  Mais  au  bout  de  quelques  jours  de  trai- 
tement le  malade  est  déclaré  guéri  et  remis  en  liberté  sans  que  Tau- 
torité  judiciaire  soit  avertie.  Les  magistrats  sont  désarmés  :  on  pour- 
rait citer  tel  individu  qui,  sons  l'influence  de  l'alcoolisme,  commettait 
des  escroqueries  ;  toujours  ensuite  cet  individu  était  relâché  après 
quelques  semaines  de  traitement,  puis  arrêté  de  nouveaiL   » 

M.  Motet  dit  :  «  11  m'est  arrivé,  étant  délégué  par  la  justice  poor 
examiner  l'état  d'aliénés  qui  avaient  commis  des  crimes,  de  me  ren- 
dre k  l'Asile  Sainte-Anne  et  de  ne  plus  trouver  V aliéné  qui  avait  d^jé 
été  mis  en  liberté.  Tout  dernièrement  encore  une  femme  qui  avait 
tué  son  enfant  dans  un  accès  de  mélancolie  est  envoyée  à  Sainte- 
Anne.  J'étais  désigné  pour  l'expertise  avec  le  docteur  Blancbe.  Peu 
après  l'arrivée  à  l'asile  l'accès  cesse  et  le  bulletin  de  sortie  est  en- 
voyé à  la  Préfecture  de  police.  Avant  de  le  signer,  le  chef  de  service 
trouve,  par  hasard,  une  indication  de  l'expertise  ordonnée  et  sus- 
pend la  sortie.  Lorsque  nous  arrivâmes  auprès  de  la  malade,  un  nou- 
vel accès  était  survenu,  et  si  elle  eut  été  mise  en  liberté  un  nouveaa 
crime  eut  été  peut-être  commis  » . 

A  cette  question  :  ne  pourrait- on  point  confier  h  raotorilé  judi- 
ciaire, en  cas  d'acquittement  peur  crime,  le  pincement  d'office?  M.  Blan- 
che répond  :  «  Sans  doute.  J'ai  môme  émis  cette  opinion  que  cette 
classe  d'aliénés  ne  devrait  être  libérée  que  par  décision  de  justice.  Al- 
lant plus  loin  encore,  M.  Pages  se  demande  :  a  Pourquoi  ne  pas 
donner  à  la  justice  la  mission  de  prononeer  dès  lo  début  sur  le  sort 
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de  tous  les  aliénés.  C'est  à  la  justice  seule^  ajoute-t*il,  qu'il  appar" 
tient  de  statuer  sur  les  questions  de  liberté  individuelle  i» . 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  les  aliénés  criminels,  M.  Pa* 
gès  se  prononce  ainsi  :  «  Dans  Tétat  actuel  de  la  législation,  les 
aiiénés  de  cette  catégorie  sont  Tobjet  soit  d*une  ordonnance  de  non- 
lieu,  soit  d'un  arrêt  ou  d'un  jugement  qui  prononcent  leur  acquitte- 
ment. On  se  borne  à  les  livrer  à  l'administration.  Celle-ci  ne  les  met 
point j  il  e6t  vrat,  habituellement  en  liberté;  mais  on  peut  citer  des 
asiles  dont  les  aliénés  criminels  se  soot  évadés  très-aisément.  li  faut 
qu'une  juridiction  statue,  après  le  non-lieu  ou  l'acquittement  sur  le, 
ploiement  et  les  conditiom  dans  lesquelles  il  doit  avoir  lieu  x). 

M.  Dagonet  pense  que  a  il  vaudrait  mieux  faire  intervenir  l'auto- 
rité judiciaire.  Du  moment  qu'un  acte  a  été  commis  qui  tombe  sous  le 
coup  de  la  /oi,  l'auteur  de  cet  acte  appartient  à  la  justicCy  lors  même 
que  lexcuse  de  la  folie  est  admise  en  sa  faveur.  Il  est  convenable 
qu'il  ne  puisse  rentrer  au  sein  de  la  société  qu'en  vertu  d'un  juge- 
ment spécial  » . 

M.  Lunier  estime  que  :  o  un  grand  nombre  d'aliénés  qu'on  laisse 
en  liberté  en  province,  seraient  dans  les  asiles,  si  les  asiles  étaient 
assez  grands  pour  les  recevoir.  Et  il  ajoute  que,  si  ces  aliéiiés  étaieyit 
places  dans  des  établissements,  il  y  aurait  moins  de  crimes  et  de 
délits,  » 

M.  Ribot  «  pense  que  les  aliénés  criminels  ne  devraietU  pas  sortir 
des  asiles  sans  Vinterveidion  de  l autorité  judiciaire  » . 

On  peut  s'en  convaincre,  continue  M.  d  Herhelot,  le  mal  n'est  pas 
imaginaire.  Pour  y  remédier  que  peut-on  faire  ? 

Ici  trois  opinions  se  sont  produites,  les  uns  pensent  qu'il  n'y  a  rien 
à  faire,  que  tout  au  moins  rien  n'est  possible. 

D'autres  pensent  qu'il  n'y  a  que  trés-peu  de  chose  è  faire.  —  Enfin 
se  rencontrent  les  partisans  du  système  de  M.  Gallard,  auquel  l'ora- 
teur déclare  adhérer,  du  moins  dans  son  principe,  en  ce  qu'il  trans- 
fère à  l'autorité  judiciaire  le  droit  d'ordonner  le  placement  des  alié- 
nés qui,  à  la  suite  d'actes  nuisibles,  ont  été  l'objet  d'un  acquittement 
ou  d'un  non-lieu. 

Du  moment  que  le  mal  est  constaté,  il  est  impossible  de  procla- 
mer que  tout  est  pour  le  mieux,  et  qu'il  n'y  a  rien  è  faire.  M.  Mou'^ 
ton,  qui  se  range  à  celte  opinion,  invoque  à  l'appui  du  statu  quo  la 
dépense  qu'entraîneraient  les  modifications.  Pour  arriver  à  exécuter 
le  projet  de  loi  de  M.  Gallard,  a-t-il  dit,  il  faudrait  augmenter  de  cin^ 
quante  millions  le  budget  des  asiles  d'aliénés.  Si  cela  était  exact, 
rien  ne  pourrait  démontrer  plus  éloquemment  l'étendue  et  l'immî* 
nence  du  péril.  Mais  heureusement  M.  Mouton  s'est  trompé,  le  nom- 
bre des  aliénés  dangereux  laissés  en  liberté  est  infiniment  moins 
considérable  qu'il  ne  le  pense. 


352  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  LSGALB. 

A  cet  égard  les  statistiques  sont  muettes  :  on  ne  sait  point  com: 
bien  d'aliénés  signalés  aux  préfets  par  les  parquets  échappent  an 
placement.  Toutefois  il  est  permis  d'affirmer  que  le  nombre  est 
restreint. 

La  réforme  proposée  par  M.  Gallard  pourrait  donc  s'exécuter  sans 
augmentation  de  dépenses,  sans  demander  au  budget  de  DooTeici 
sacrifices  ;  il  est  inutile  de  créer  de  nouveaux  asiles.  Il  faut  que  l'ad- 
ministration choisisse  avec  discernement  ceux  qu'il  convient  de  s<fp2- 
rer  de  la  société,  qu'elle  retienne  les  aliénés  les  plus  dangereux;  or 
les  plus  dangereux  sont  ceux  qui  ont  déjà  commis  des  faits  qoe  II 
loi  qualifie  de  crimes  ou  de  délits. 

£t  d'ailleurs  ces  questions  d'argent  ne  doivent  pas  nons  arrêter. 
Les  voies  et  moyens  peuvent  préoccuper  les  pouvoirs  publics,  elles 
ne  sont  pas  du  ressort  des  sociétés  savantes. 

M.  Motet  a  développé  cette  idée  qu'il  y  a  peu  de  chose  â  fûre. 
Pourtant,  dans  sa  déposition  recueillie  dans  Tenquéte  de  1873,  il 
semblait  bien  se  préoccuper  de  l'urgence  d'une  réforme. 

Aujourd'hui  il  croit  qu'il  suffirait  d'une  circulaire  prescnrant  m 
rapport  détaillé  sur  les  antécédents  de  l'aliéné  mis  à  la  disposition  da 
préfet,  et  suivant  le  malade  dans  les  établissements  où  il  serait 
placé. 

Ce  remède  serait-il  suffisant?  La  question  est  bien  plas  élevée,  il 
s'agit  des  plus  graves  intérêts  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  sé- 
curité sociale. 

D'ailleurs  les  circulaires  vivent  peu.  Sur  ce  point  il  y  en  eouoe 
en  i8(i2,  et  l'orateur  est  forcé  de  confesser  que,  quant  à  lai,  lleD 
ignorait  l'existence,  jusqu'aux  recJierches  qu'il  a  dû  faire  i  raison 
de  la  discussion  à  laquelle  il  prend  part.  Il  faudrait  plus  qu'âne  cir- 
culaire, il  faudrait  une  loi. 

M.  Motet  dans  la  déposition  qu'il  a  faite  à  la  Société  de  légt>li 
tion  comparée,  voulait  l'intervention  de  la  Chambre  du  conseil  poQ^ 
Télargissement  des  aliénés  placés  dans  des  asiles  après  une  déci- 
sion de  justice.  C'est  bien  en  effet  le  minimum  de  ce  qu'on  peut 
réclamer. 

Mais,  quoi  qu'en  pense  M.  Motet,  pour  cela  il  faudrait  une  loi 
Car  dans  le  système  de  la  loi  de  1838,  l'article  29  qui  établit  le  re- 
cours à  la  Chambre  du  conseil  ne  vise  qu'un  cas  exceptionnel,  tandis 
qu'au  contraire  l'article  15  consacre  dans  tous  les  cas  le  droit  de  l'ad- 
ministration. 

S'il  faut  recourir  à  une  loi  pour  rendre  l'article  29  aussi  génértl 
dans  son  application  que  l'article  13, ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  le 
placement  des  aliénés,  comme  leur  libération,  fftt  remis  à  la  déci- 
sion de  l'autorité  judiciaire. 

Reste  le  projet  de  M.  Gallard.  M.  d'Herbelot  adhère  aux  critiquer 
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de  détail  formulées  par  M.  Hémar,  mais  il  voudrait  en  sauver  le 
principe  ; — il  se  réserve  du  reste,  au  besoin,  de  le  reprendre  dans  un 
contre-projet. 

Au  reste  M.  Hémar,  lui  aussi,  s'était  attaqué  au  principe.  Il  ne 
croit  pas  que  les  pouvoirs  de  placement  aujourd'hui  confiés  à  l'ad- 
ministration puissent  être  transférés  aux  tribunaux,  sans  violer  les 
règles  de  la  séparation  des  pouvoirs. 

Certainement  c'est  là  un  principe  tutélaire,  un  des  fondements  de 
notre  droit  public.  Mais  est-il  donc  si  intéressé  dans  la  question  ? 

Durant  la  commission  d'enquête,  M.  te  docteur  Dagonnet  avait 
déjà  répondu  par  avance. 

(L'orateur  donne  lecture  de  cette  déposition.) 

n  ne  s'agit  point  de  tous  -les  aliénés,  mais  de  ceux-là  seuls  qui  ont 
commis  un  acte  qui  les  a  soumis  à  l'action  de  la  justice.  Ceux-là  ap* 
parliennent  à  la  justice  :  à  elle  de  prendre  une  décision  à  leur  égard  ; 
quant  à  l'exécution,  elle  sera  laissée  à  l'administration,  et  cela  suffit 
pour  que  les  pouvoirs  de  celle-ci  soient  respectés. 

M.  Hémar  n'admet  pas  qu'une  décision  soit  prise  pour  ordonner 
l'internement  d'un  homme  acquitté,  d'un  non-coupable.  Il  y  voit  un 
excès  de  pouvoir;  pourtant  lui-même  a  cité  le  mineur  de  seize  ans 
qui,  acquitté,  est  remis  à  l'administration,  parce  que,  encore  que  non 
coupable,  il  est  dangereux  pour  la  société.  Au  nom  de  l'intérêt  gé- 
néral, la  mesure  peut  être  prise  à  l'égard  de  l'aliéné  qui,  par  ses 
actes,  s'est  révélé  dangereux. 

Quand  un  intérêt  considérable  est  en  jeu,  le  législateur  sait  faire 
fléchir  le  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs.  £t  la  loi  de  1838 
ne  déroge-t-elle  pas  elle-même  d'une  façon  manifeste  à  ce  principe? 
Ne  fait-elle  pas  contrôler  par  la  justice  l'administration  des  asiles? 
Et  dans  son  article  29  ne  donne-t-elle  pas  au  tribunal,  en  ehambre  du 
conseil,  le  droit  d'ordonner  l'élargissement  d'individus  auxquels  les 
préfets  avaient  refusé  leur  mise  en  liberté? 

M.  Mouton  craint  qu'on  n'arrive  ainsi  à  établir  deux  classes  parmi 
les  aliénés,  les  aliénés  judiciaires,  les  aliénés  administratifs.  Mais 
cela  existe  en  fait,  et  n'y  a-t-il  pas  à  Bicêtre  un  quartier  spécial 
qu'on  nomme  la  Force  de  Bicêtre  ? 

M.  Mouton  fait  une  autre  objection,  tirée  de  l'incompétence  ab- 
solue du  magistrat  pour  contrôler  ou  pour  contredire  l'avis  du  mé- 
decin. Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Le  médecin  donnera  son  avis  au  ma- 
gistrat, comme  il  le  donne  actuellement  au  préfet.  Seulement,  au 
lieu  que  ce  soit  celui-ci  qui  décide,  ce  sera  le  magistrat. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  et  en  se  réservant  au  besoin 
de  présenter  son  contre-projet,  M.  d'Herbelot  adhère  au  principe 
fondamental  de  la  proposition  de  M.  Gallard. 

M.  Galurd  déclare  de  nouveau  faire  bon  marché  du  texte  de  son 
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projet,  pounru  qoê  mu  prineipe  sMlftimis,  il  eipère tewiefcis rqiiiB- 
ler  pknietm  des  critique!  qui  hii  onl  été  adreaaées  par  M.  Heoiar. 

M.  PÉNàRD  ne  croit  pas  le  moment  Tenu  de  discuter  le  cootre-pro- 
jaftdeM.  dHerbelot 

M.  DuiANGE  se  déclare  partisan  de  l'idée  mère  àa  prcgel  de 
M.  Gallard;  il  propose  d'en  TOter  le  principe. 

M.  Châudé  fait  observer  qu'on  perd  son  temps  à  s'expliquer  dns 
le  vide.  On  ne  peut  dbcuter  et  voter  qu'un  texte.  Il  n'y  a  paa  à  vot^ 
un  principe  qm  pourrait  ne  donner  lieu  à  aucune  application. 

H.  Gallarb  dit  qu'on  peut  voter  la  première  de  ses  condoiieos 
telle  qu'il  Ta  fait  accepter  au  Congrès  des  sciences  médicalts  de 
Bruxelles. 

M.  Chauds  représente  qu'il  est  impossible  de  Toter  on  projet  de 
loi,  sans  passer  à  la  dâêcmmm  des  fbrmnles. 

M.  NuiHEL  pense  que  l'état  de  cboses  actuel  ne  pent  être  diangé. 

Selon  M.  GaUand,  deaaKéaés  dangereux  qui  devraient  être  pbcés 
et  maintenus  dans  les  agiles  par  les  seins  des  préfets,  n'y  sont  pemi 
placé*,  ou  sent  trep  facilement  élargis.  De  là  il  conclnt  qoe,  Fadmi- 
nistration  usant  imparfeiiement  des  pouvoirs  ^  lui  appartiennent, 
i&  y  a  Keu  de  l'en  iépeuiiier,  et  de  les  transférer  au  corps  ju^cîaîre. 

Quand  même  l'admâûstratiott  serait  aussi  imprévoyamte  qu'en  vent 
Men  In  dire,  et  l'orateur  croit  qu'il  y  a  sur  ee  point  bien  des  exagé- 
raliona,  serait-ce  une  raison  pour  donner  à  l'auterité  jndiciatre  4es 
pouvoirs  nécessairement  et  essentiellement  administratif»  1 

Si  radmJnîBtration  fait  mal  son  ofiice,  qu'on  la  surveille,  qu'on  la 
eansam,  qn'on  la  réforme.  Mais  est-ee  une  raison  pour  charger  le 
corps  joUciaire  d'un  oSIce  qui  n'a  rien  de  jcnliciaîre  ? 

Lenqn'un  aliéné  a  commis,  non  un  acte  criminel,  ces  deux  termes 
se  reponasenâ,  mais  un  acte  nuisible,  il  est  déféré  à  la  jnsâce  :  quand 
eelle^ci  a  reconnu  qu'elle  est  en  présence  d'an  malade  et  non  d*ni 
coupable,  elle  a  épuisé  ses  ponvoirs.  Le  coupable  lui  appartiendrai, 
la  malade  M  écbappe  nécessairement  Elle  ne  peut  que  In  remnttre 
h  radoniatralien  pour  (pie  ceile-ei  prenne  telles  mesures  enratrfef 
al  préventirea  que  réalameat  son  intérêt  individuel  et  l'intérêt  dn  la 
société. 

La  jnaïke,  ditron,  prescrit  Uen  des  mesures  à  Tégarède  non-«ou- 
paMes.  Et  l^on  cite  le  mineur  de  seiae  ans.  Mme  quand  le  mineur  de 
seîie  ans  est  reconnu  auteur  d^un  fait  déKctUeux  ou  criminnl,  il  est 
eaupaUe.  S'il  ne  snbilpas  de  peine,  c'est  parée  qu'il  est  réputd  avoir 
agi  sans  discernement.  Mais  peut-il  être  assimilé  A  un  malade  ? 

La  réferme  proposé»  par  M.  Gallard  n'a  pour  objet  que  d'empé- 
eber  des  serties  trop  fecâes^ 

En  effet,  si  on  se  préoccupe  des  eas  oà  la*  séquestration  ponrnnt 
êêpe  tao^  fengismps  maintenae,  on  a  ïtÊk  99  de  la  lot  de  1838  qui 
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établit  le  recours  à  ia  Cliânilire  du  eonsei?.  Et  cela  est  Aatufel  et  lo- 
gique :  puisque  dans  ce  èas  il  y  a  un  débat,  un  procès,  c*est  doùc  aut 
tribunaux  à  le  trancher. 

C'est  donc  pouf  empêcher  que  le  préfet  n'élargisse  (rôp  facHement 
qu'on  réclame  l'intervention  de  l'autorité  judiciaire.  En  fait,  (fu'y 
gagnera-t-on ?  Le  tribunal  (efA  exactement  Ce  que  fait  fé  préfet;  il 
consultera  le  médecin  comtne  celui-ci  Té  èonsulté,  et  coàtiàe  lui  il  eù- 
registrera  purement  et  simplement  l'avis  des  itïééiecîité, 

fit  cela  est  forcé,  car  savoft  si  nt  malaide  est  ou  ûoù  guêr!  fl'est 
point  une  question  judiciaire.  Où  a  beau  retourner  fa  ijfuésffon  sous 
toutes  ses  faces,  dès  qu'il  s'agit  d'aliénés,  le  Aiédecm  seul  peut  dé- 
cider, il  n'y  a  qu'une  question  de  maladie  ou  de  safrté. 

La  société  ne  pourrait  approuver  la  translation  au  corps  ju(!Bcîaîf e 
d'un  pouvoir  appartenant  à  l'administration,  parce  que  quelques  ùégli- 
genees  petirraient  être  imputées  à  celle-ci. 

M.  LuNiER  (1).  —  Messieurs,  cent  de  nos  honorables  collègue^ 
qui  ont  pris  jusqu'ici  la  par6le  sut  la  grave  question  soulevée  par 
M.  Gailard,  soit  poin*  se  rallier  plus  ou  moins  complètement  h  la 
proposition  qu'il  a  formulée,  sait  pour  en  démontrer  hi  fnéonvé- 
nients  et  les  difGcultés  pratiques,  ont  tous  reconnu  qu'if  y  avait  lieu, 
en  ce  qui  concerne  la  séquestration  des  aliénés  dits  criminets,  d'ap- 
porter dés  ftiodiflcations,  les  uns  à  la  législation  actuelle,  lés  auti^es 
à  la  pratique  administrative.  Je  croîs  également  qu'il  y  a  quelque 
chose  à  faire  sous  ce  rapport,  et  c'est  parce  que  lés  divers  projets 
qui  ont  été  exposés  par  les  précédents  Orateurs,  Ae  n^é  satisfôht  pââ 
complètement,  que  je  me  suis  décidé  à  vous  présentei*,  â  môA  tour^ 
quelques  courtes  considérations. 

Permetteis-moî  d'abord,  messieurs,  de  femefcier  et  de  féliciter 
en  même  temps,  notre  honorable  cdllégne,  M.  Mouton,  des  obser- 
vations fort  sages  qu'il  a  présentées  sur  les  difficultés  pratiques  du 
service  des  aliénés.  Ce  n'est  pas  tant^  en  effet,  la  révision  de  là  loi 
de  1839,  qu'il  faut  demander,  que  la  rigoureuse  observation  de  Cette 
loi,  telle  qu'elle  a  été  promulguée.  Sans  qu'on  y  ait  fait,  je  crois, 
une  attentîoD  suffisante,  ce  qui  a  fait  le  plas  de  tort  au  service  des' 
aliénés,  organisé  en  vertu  de  cette^  lof,  ce  né  sont  ^às  fes  articles 
de  journaux  et  les  libelles  de  quelques  mécontents,  ignorants  ou 
mal  intentionnés,  mais  bien  les  changements  gravés  apportés  il  l'or- 
ganisation de  ee  service  pai*  les  lois  et  décrets  de  181(2,  1866 
et  1871. 

Sous  prétexte  de  décentralisation,  on  a  amoindri,  annihilé  même 
à  tertains  égards,  l'action  de  l'administration  supéfieui'e,  décou- 
ragé le  personnel  médical^  et  Compromis  hi  situation  des  établisse-* 

(I)  SéattCc  du  8  n)ai  1876. 
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ments  et  les  intérêts  des  malades  en  donnant  aux  conseDs  gènéraoi, 
maîtres  de  leur  budget,  le  droit  de  régler  sans  appel  les  recettes  et 
dépenses  de  leurs  asiles,  comme  s'il  suffisait  d'édicter  que  U  dé- 
pense du  sort  des  aliénés  n'est  plus  obligatoire  pour  obtenir  qa'elie 
cesse  de  l'être. 

M.  Mouton  a  éyalué  à  une  cinquantaine  de  millions  ce  qœ  eoâte- 
raitàrEtat  rintemementde  tous  les  aliénés  qui  ontcommisdescrines 
ou  délits.  Ce  chiffre  est  éYÎdemment  exagéré,  s'il  s'agit  uuqoeoKot 
des  dépenses  annuelles  d'entretien;  mais  il  l'est  biéaDCOop  nuio! 
que  le  pense  H.  d'Herbelot,  si  M.  Mouton  comprend  dans  ce  cfaiflrc 
les  dépenses  de  construction  et  d'installation. 

Ce  point  établi,  messieurs,  je  passe  à  l'examen  de  la  (joeâlNa 
soulevée  par  M.  Gallard. 

Etd*abord,  comment  les  choses  se  passent-elles  aujounTlnii 
Paris  et  en  province,  en  ce  qui  concerne  les  aliénés  qui  ont  m- 
mis  des  actes  réputés  criminels  ou  délictueux? 

Quand  un  individu  qui  a  commis  un  acte  réputé  criminel  est  re- 
connu aliéné  et  qu'il  est  l'objet  d'une  ordonnance  de  non-lieo  n 
acquitté  par  le  jury,  le  parquet  le  met  à  la  disposition  de  ïvûiék 
administrative. 

A  Paris,  il  est  somnis  à  l'examen  des  médecins  de  la  préfectoreiie 
police,  qui,  dans  l'immense  msgorité  des  cas,  confirment  le  dire  dff 
experts  et  déclarent  qu'il  y  a  lieu  de  l'interner  dans  un  asfle.  ïas 
plusieurs  fois,  paratt-il,  ils  n'ont  pas  admis  la  néces^té  de  cet  in- 
ternement et  des  individus,  renvoyés  ainsi  par  le  parqnet,  oot  été 
mis  immédiatement  en  liberté. 

En  province,  les  préfets  se  contentent  de  yiser  la  déclantioo  k 
l'expert,  et  de  prendre  un  arrêté  de  placement  d'office.  Ce  systèie 
nous  parait,  je  l'avoue,  beaucoup  plus  correct. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  d'aliénés  qui  w( 
commis  de  simples  délits.  Le  nombre  en  est  relativement  eo^ 
rable,  et  dans  un  certain  nombre  de  départements  onrefosedeies 
admettre  dans  les  asiles.  Aussi  qu'arrive-t-il?  Quelques-uns  de  ^ 
malheureux,  des  imbéciles  ou  des  insufiisants  pour  la  plupart,  repa- 
raissent dix,  quinze,  vingt  fois  devant  les  mêmes  tribunaux  correc- 
tionnels qui,  sachant  par  expérience  que  l'autorité  administratiTelei 
mettra  immédiatement  en  liberté,  prennent  le  parti  de  les  condam- 
ner à  la  prison  bien  qu'ils  soient  évidemment  inconscients  et  irres- 
ponsables; c'est  ainsi  que  certaines  maisons  d'arrêt  sont  deteoues 
pour  ainsi  dire  des  succursales  des  asiles  d'aliénés. 

Mais  que  deviennent  ceux  qui  ont  été  placés  dans  les  asiles!  U 
plupart,  au  bout  de  quelque  temps,  ne  présentent  plus  aucua  syai- 
ptôme  de  folie,  et  certains  médecins,  quel  que  soit  le  caractère  de 
l'acte  qu'ils  ont  commis,  n'hésitent  pas  à  provoquer  leur  sortie. 
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D'autreSy  beaucoup  plus  circonspects,  convaincus  avec  Esquirol  (1  ) 
que  les  aliénés  qui  ont  commis  un  acte  criminel  d'une  certaine  gra- 
vité, sont  toujours  des  êtres  dangereux,  quoique  ne  présentant  plus 
actuellement  aucun  signe  de  folie,  les  conservent  indéfiniment.  Il 
n'y  a  à  cet  égard  aucune  régie;  chacun  agit  à  peu  prés  comme  il 
Tentend,  et  selon  ce  que  lui  dicte  sa  conscience. 

La  séquestration  des  aliénés  qui  ont  commis  des  actes  criminels 
ou  délictueux,  est  donc,  en  somme,  à  peu  prés  complètement  à  l'ar- 
bitraire des  préfets,  et  leur  sortie  à  celle  des  médecins  d'asile. 

Est-il  rationnel  qu'il  en  soit  ainsi?  Avec  tous  les  orateurs  qui 
m'ont  précédé,  je  n'hésite  pas  à  répondre  par  la  négative. 

Mais  si  le  système  suivi  actuellement  laisse  à  désirer,  que  lui 
substituer? 

Deox  systèmes  ont  été  proposés,  l'un  par  M.  Gallard,  et  l'antre 
par  MM.  Hémard,  Motet,  Manuel  et  Mouton. 

Le  projet  dû  à  M.  Gallard,  qui  a  été  le  point  de  départ  de  la 
discussion  actuelle,  s'éloigne  plus  que  le  second  de  ce  qui  est 
actuellement  en  vigueur. 

M.  Gallard  propose  : 

1^  D'ajouter  à  l'article  66  du  Gode  pénal  une  disposition  en  vertu 
de  laquelle  tout  accusé  déclaré  irresponsable  par  suite  de  son  état 
mentd,  et  acquitté,  serait  conduit  dans  une  maison  de  santé  ou  un 
hospice  déterminé  par  le  jugement,  pour  y  être  soigné  et  détenu 
jusqu'à  son  entier  rétablissement  Ce  jugement  entraînerait  l'inter- 
diction de  l'accusé,  dont  la  mise  en  liberté  ne  pourrait  être  ordon- 
née que  par  un  autre  jugement,  rendu  selon  les  formes  exigées  par 
la  loi  pour  la  mainlevée  de  l'interdiction. 

2°  Que  l'article  340  du  Gode  d'instruction  criminelle  soit  com- 
plété également  par  une  disposition  additionnelle  en  vertu  de  la- 
quelle le  jury^  toutes  les  fois  qu'il  s'élèverait  un  doute  relativement 
k  l'état  mental  de  l'accusé»  aurait  à  décider  si  l'accusé  est  ou  non 
en  état  de  démence. 

Le  projet  de  M.  Gallard  a  été  soumis  au  congrès  de  Bruxelles  qui 
en  a  adopté  le  principe,  mais  qui  a  formulé  son  avis  en  des  termes 
tels  qu'ils  constituent  une  véritable  contre-proposition,  sur  laquelle 
je  reviendrai  dans  un  instant. 

M.  Gallard,  tout  en  admettant  comme  désirable  qu'il  y  eût  en 
France,  comme  en  Angleterre,  des  asiles  spéciaux  pour  les  fous  cri- 
minels, ne  les  considère  pas  comme  indispensables  ;  c'est  à  tort, 
selon  moi,  et  j'espère  pouvoir  le  démontrer  dans  un  instant. 

(1)  Voici  en  quels  termes  s'exprime  Esquirol  :  «  Les  monomaniaques 
»  homicides  qui  ont  accompli  leur  tentative,  rarement  guérissent  ;7>n*en 
p  ai  vu  aucun  ayant  consommé  un  homicide  qui  ait  recouvré  la  raison,  » 
Esquirol,  Maladies  mentales^  t.  II,  p,  106. 
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Je  pM  sépare  de  M.  fiaUird  mr  nteettondpoîal.  D  iMislaiivy 
le  soi«  de  déclarer  lî  un  accusé,  sur  Tétai  oMatal  éaqasl  m  dMie 
se  serii  élevé,  daas  un  débat  crioiioel,  est  ou  u'eat  pas  sa  eut  de 
^é^^ce.  Je  9e  puis  admettre  la  aompéteBce  da  jary  ea  pirctUe 
miikre  ;  je  n'admets  pas  dafaatage  rassiasilalieii  fa'élablU  M.  6ii- 
lard  eotre  ràliéné  incMsaieiil  at  Teiifaiil  ^  a  agi  saas  éiieerM- 

f^  diagiMMtîe  de  te  folie  exige  dea  aoniiaissaaees  apédii«,  ft 
présente  sourit  de  tfî»-graiides  diffiaultés.  Pew  affimerqn'ai 
l^p£utf  a  moins  de  seîseaiis,  au  coatraire,  il  u'y  a  qu^àceosaltersoi 
acte  de  naissaQse,  Quant  &  la  question  de  aaroir  s*il  a  agi  am  le 
§mê  discemenent,  il  suffit  pour  la  résoudre  d'avoir  ua  esprit  èoit 
et  un  bon  jugement. 

Le  projet  de  If.  Gallard,  tel  qu'il  l'a  formulé,  ne  ne  partit  dose 
pas  admissible. 

La  seconde  proposition  ne  Tesl  pas  davantage,  an  su>iiii  àis 
j'ét^t  actuel  des  choses. 

Nos  honorables  collègues,  en  effet,  voudraient  que  ries  u  ht 
changé  an  texte  de  la  loi  et  qu'on  se  contentât  de  recoanaasder  soi 
préfets  par  une  circulaire  suffisamment  explicite  :  1*  de  léqne^r 
4'ofQpe  tous  les  individus  qui,  après  avoir  commis  des  actes  crini- 
^e]i  ou  délictuem,  auront  été  acquittés  et  auront  été  mis  k  leur 
disposition  par  le  parquet  ;  2^  de  ne  les  remettre  en  liberté  qa'apf^ 
lavoir  pris  l'avis  du  procureur  de  la  république. 

Uwi]  faudrait  d'abord  que  les  préfets  lussent  eoiiipléte'»»^ 
librps  4^  séquestrer  et  de  maintenir  dans  les  asiles  aux  firsis  des  dé- 
partements, tous  les  aliénés  dont  la  séquestration  a  été  rscofloiK 

népessaire. 

Or,  depuis  la  promulgation  de  la  loi  de  1866,  et  plas  encore  de 
fiellede  1971,  la  dépense  des  aliénés  a  cessé  d'être  obligatoire,  et 
je  nqmbre  des  aliéna  à  entretenir  est  dxé  désormais  parles  ceaseils 
généraux. 

Pour  que  la  proposition  de  HH.  Hémar  et  Motet  pét  dooqer  des 
réfultfits  satisfaisants,  il  faudrait  donc  d'abord  soit  qae  les  dispoo- 
tipnsdes  lois  de  1S66  et  1871,  relatives  aux  aliénés,  fussent  rap- 
portées, ou  mieux  encore  que  l'état  prit  à  sa  charge  renlreli«n  de 
tous  les  aliénés  qui  seraient  séquestré»  sur  la  demande  da  pàn^^i 

Et  puis  une  simple  circulaire  pourra-t-elle  donner  aux  préfet»  le 
droit  de  maintenir  indéfiniment  dans  les  asiles  des  individus  que  i^^ 
médecinp  avaient  déclarés  guéris?  Que  deviendraient  alors  les  ft^' 
criptions  de  l'article  23  de  la  loi  de  1838? 

Un  article  de  loi  serait  donc  préférable,  mais  c'est  m  eoodtiwBS 
suivantes:  .  . 

V  QWçtn  demande  au  jury  de  décider  ai  l'accusé  a  tùtnm  if» 


AUÉNÉS  BT  Inin^ftOUBS  DAIfaBRBDX.  8S9 

faîti  qui  lui  soBiim{m(^,  mais  noii  tf  Au  moment  eA  ii  les  a  eom-* 
mis  il  était  en  état  de  démence? 

1t^  Que  les  individus  qui,  après  ayolf  commis  des  actes  criminels 
ou  délictueux,  auront  été  reconnus  irresponsables  pour  causes  d'alié^ 
nation  mentale,  soient  placés  non  plus  dans  des  asiles  ordinaires  au 
compte  des  départements,  mais  dans  des  asiles  spéciatu  au  compté 
derètat 

J*aidéjà  dit  pourquoi  il  ne  me  paralssaitpas  rationnel  qu^on  laissât 
au  Jury  le  soin  de  décider  si  un  accusé  était  ou  n'était  pas  en  état 
de  démence  au  moment  où  il  a  commis  les  actes  qui  lui  sont  lm«- 
putés  ;  il  n'a  pas  la  compétence  nécessaire  pour  prendre  une  pareille 
décision.  C'est,  suivant  les  cas,  au  tribunal  de  première  instanea 
ou  à  la  Cour  qu'il  appartient  de  sanctionner  Taris  émis  par  les  et* 
perts  et,  s'il  y  a  lieu,  d'ordonner  la  séquestration  de  TindlTidu. 

Je  ne  m'élendrai  pas  davantage  sur  une  question  de  procédure 
au  sujet  de  laquelle  ceux  de  nos  collègues  qui  appartiennent  à  la 
magistrature  ou  au  barreau  pourront  nous  indiquer,  avee  plus  de 
compétence  que  Je  ne  pourrais  le  faire,  la  meilleure  marche  à  suivre 
pour  éviter  l'écueil  que  je  viens  de  signaler. 

Les  aliénés  qui  ont  commis  des  actes  criminels,  d'ailleurs,  ne 
doivent  pas  être  placés  dans  les  mêmes  asiles  que  les  autres  mslades. 
Voici  les  raisons  qui  m'ont  fait  adopter  celte  manière  de  Tolr,  qui 
est  celle  également  de  la  Société  de  législation  comparée,  et,  dans 
une  certaine  mesure,  du  congrès  de  Bruxelles  et  de  M.  Gallard  lui- 
même,  qui  considère  les  asiles  spéciaux  comme  désirables. 

JI  y  a  de  graves  inconvénients  pour  les  asiles,  surtout  quand  ils 
reçoivent  des  pensionnaires  au  compte  des  familles,  à  confondre 
dans  les  mêmes  établissements  les  aliénés  ordinaires  arec  ceux  qui 
ont  commis  des  crimes  qui  ont  eu  un  certain  retentissement,  et  en 
général  avec  tous  ceux  qui  ont  eu  des  démêlés  avec  la  justice.  Il 
n'est  pas  de  directeurs  d'asiles  qui,  pendant  nos  tournées  d'inspec- 
tion, ne  se  plaignent  à  nous  de  cette  promiscuité,  et  M.  Falret,  qui  a 
soutenu  l'opinion  contraire,  serait  le  premier  à  protester,  si  on  lut 
imposait  de  recevoir  et  de  conserver  dans  sa  maison  de  santé  un 
aliéné  qui  aurait  commis  un  de  ces  actes  monstrueux  qui  émeuvent 
l'opinion  publique. 

Ces  aliénés,  d'ailleurs,  sont-ils  bien  réellement  des  malades  en 
tout  semblables  aux  autres?  Quelques-uns  d'entre  eux,  sinon  la  plu- 
part, ne  présentent-ils  pas  des  caractères  tout  spéciaux  qui  per- 
mettent de  ]ns  reconnaître  au  milieu  des  autres?  Jo  n'hésite  pas  h 
répondre  par  l'affirmative,  et  si  je  ne  craignais  d'abuser  des  mo- 
ments de  la  Société,  il  me  serait  facile  de  fournir  des  preuves  à  rap« 
pui  de  cette  manière  de  voir. 

Et  puis,  si  ces  aliénés  criminels,  au  lieu  d'être  rendus  à  la  liberté, 


d60  SOCIÉTÉ  DE  MÉDEGIIfB  LÉGALE. 

comme  ils  le  sont  souvent  aujourd'hui,  dès  qu'ils  ne  présentent  plus 
de  signes  de  folie,  étaient  maintenus  dans  les  asiles  par  mesure  de 
sécurité  publique,  n*y  deyiendraient-ils  pas  des  causes  incessantes 
d'indiscipline  et  de  danger  pour  le  personnel? 

Ces  aliénés,  les  hommes  surtout,  exigent  une  surveillance  de  tous 
les  instants  ;  à  Bicêtre,  on  a  été  obligé  de  les  réunir  dans  un  qmr- 
tier  spécial,  dit  le  Quartier  de  sûreté  ;  cela  se  conçoit  pour  les  alié- 
nés du  département  de  la  Seine,  qui  sont  au  nombre  de  plus  de 
7000.  Mais  est-il  possible  de  créer  de  pareils  quartiers  dans  tous 
les  asiles  pour  les  cinq  ou  six  malades  qu'il  faudrait  y  placer.  Quant 
à  les  laisser  confondus  avec  les  autres  malades ,  on  ne  peut  le  faire 
qu'à  la  condition  de  mettre  le  quartier  où  ils  auront  été  placés  dans 
des  conditions  de  surveillance  et  de  discipline  qui  ne  sont  fdus  com- 
patibles avec  la  liberté  relative  dont  jouissent  aujourd'hui  les  aliénés 
dans  tous  les  asiles  bien  tenus. 

Et  puis,  si,  comme  beaucoup  d'entre  nous  le  désirent,  la  magis- 
trature intervenait  dans  le  placement  et  la  sortie  des  aliénés  qui  ont 
commis  des  crimes  et  des  délits,  vous  auriez  dès  lors  dans  les  a>*iles 
trois  catégories  de  placements  ;  les  placements  volontaires,  les  pla- 
cements d'office  et  les  placements  judiciaires.  Cela  serait  possible  à 
la  rigueur,  si  le  service  des  aliénés  était  centralisé  comme  celui  des 
prisonniers.  Tant  que  la  dépense  du  service  des  aliénés  sera  lacol- 
lative  et  que  les  départements  pourront  limiter  le  nombre  des  alié- 
nés entretenus  à  leurs  frais,  les  placements  judiciaires  rencontreront 
des  difficultés  pratiques  de  toutes  sortes. 

Je  serais  donc  d'avis  ; 

1°  Que  l'on  créât  en  France,  comme  on  l'a  fait  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  en  Irlande,  en  Belgique  et  en  Australie,  des  asiles  spéciaux 
où  seraient  placés  : 

A.  Les  condamnés  devenus  aliénés  après  leur  condamnation  ; 

B.  Les  aliénés  qui  ont  commis  des  actes  réputés  criminels  ; 

G.  Ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  pour  la  troisième  fois  d'actes 
délictueux  ; 

D.  Enûn  quelques-uns  de  ces  aliénés  indisciplinables  et  dangereux 
qui  obligent  parfois  les  directeurs  d'asiles  à  adopter  des  mesures 
exceptionnelles  qui  ne  peuvent  qu'apporter  une  certaine  perturba- 
tion dans  le  service. 

2°  Que  les  aliénés  des  deuxième  et  troisième  catégories  fussent 
placés  dans  les  asiles  spéciaux  sur  l'ordre  du  tribunal  de  i'^instaoce 
ou  de  la  Cour,  et  que  leur  sortie  ne  pût  avoir  lieu  qu'après  déci- 
sion de  la  chambre  d'accusation,  qui  devra  toujours  commettre 
préalablement  un  ou  plusieurs  médecins  pour  procéder  à  l'examen 
de  leur  état  mental. 

3°  Que  les  aliénés  des  trois  premières  catégories  fussent  entretenus 
au  compte  de  l'Etat. 
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M.  Manuel  pense  que  la  discussion  doit  être  circonscrite  dans 
les  termes  où  elle  est  posée  :  «  Doit-on  substituer  Tautorité  judi- 
ciaire à  l'autonté  administrative  pour  le  placement  et  la  sortie  des 
aliénés  criminels?  > 

Telle  est  la  question  première  à  examiner. 

Si  la  Société  se  prononce  contre  l'état  actuel  de  la  législation,  une 
seconde  question  se  posera,  mais  seulement  alors, 

M.  Chaude  s*est  tenu  à  Técart  de  cette  discussion  depuis  le  début. 
Il  croit^  lui  aussi,  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire,  mais  il  n*y  aura 
pour  lui  opportunité  de  discuter  que  lorsque  la  Société  sera  en  pré- 
sence  d'un  projet  de  loi  apportant  de  sérieuses  améliorations.  Est- 
ce  le  caractère  du  projet  de  M.  Gallard?  Non.  Aussi,  lui  parait-il 
superflu  de  le  discuter.  Mieux  yaut  encore  l'état  actuel  de  la  légis- 
lation, avec  ses  incontestables  défauts,  que  la  solution  proposée* 
Avant  de  rejeter  ce  qui  existe,  M.  Chaude  veut  savoir  ce  que  l'on 
mettra  à  la  place.  M.  D'herbelot  doit  soumettre  un  projet  à  la  So- 
ciété ;  elle  l'examinera.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  à  une  discussion  géné- 
rale, qui  pourrait  aboutir  au  renversement  de  ce  qjai  existe,  et  à 
l'adoption  d'un  projet  qui  ne  serait  pas  meilleur. 

M.  Démange  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

Messieurs,  il  me  semble  que  notre  discussion  s'égare  ;  il  faut  pré* 
ciser  l'objet  de  la  controverse  engagée. 

Dans  l'état  actuel  de  la  législation,  toutes  les  fois  qu'un  prévenu 
ou  qu'un  accusé,  reconnu  aliéné,  bénéficie  d'une  ordonnance  de  non- 
lieu  ou  d'un  acquittement,  le  pouvoir  judiciaire,  après  avoir  rendu 
sa  décision,  est  sans  autorité  sur  lui,  c'est  aux  fonctionnaires  de  l'or- 
dre administratif  qu'il  appartient  de  placer  ce  fou  dangereux  pour  la 
société  dans  un  établissement  d'aliénés;  à  l'administration  aussi  le 
soin  de  l'y  maintenir,  ou  de  l'en  faire  sortir  quand  elle  le  juge  con- 
venable. En  un  mot,  l'autorité  administrative  a  un  pouvoir  absolu 
sur  l'homme  que  l'autorité  judiciaire  a  déclaré  inconscient  au  regard 
de  la  loi  pénale.  L'administration  qui  ne  fait  ainsi  que  ce  qu'elle  veut, 
fait-elle  tout  ce  qu'elle  doit?  Une  enquête  ordonnée  par  la  Société 
de  législation  comparée,  enquête  dont  on  vous  a  fait  connaître  les 
résultats,  répond  négativement  à  cette  question.  Il  est  donc  certain 
pour  nous  tous  qu'il  faut  améliorer  un  état  de  choses  funeste  pour 
la  société.  Mais  nous  nous  divisons  sur  le  remède  à  employer. 

Quelques-uns  de  nos  collègues,  parmi  lesquels  je  citerai  M.  le 
docteur  Motet,  pensent  qu'une  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur à  MM.  les  Préfets,  stimulant  le  zèle  de  ces  fonctionnaires  et 
secouant  leur  indifférence,  ferait  disparaître  le  mal.  Au  besoin,  et 
pour  le  cas  où  le  ministre  lui-même  fermerait  les  yeux  à  l'évidence 
du  danger  que  court  la  société,  la  responsabilité  ministérielle  devan  t 
les  chambres  offre  une  garantie  qui  rassure  nos  collègues.  —  Mais 
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d'autres  meoibres  ,de  ft<Kre  Société  estimeat  qu'il  fâui  un  reoiéde 
plus  radical,  et  puisque  l'autorité  administrative  ne  nous  proté^ 
pas  suffisamment,  ils  veulent  transporter  à  l'autorité  judiciaire,  la 
pouvoirs  appartenant  aujourd'hui  à  l'autorité  administrative.  Pami 
eux  se  trouve  M.  le  docteur  Oallard,  notre  si  estimé  seerétiire  géoé- 
ral,  qui  a  formulé  ses  propositions  dans  un  projet  de  loi,  objet  de 
notre  discussion.  Vous  vous  rappelés  avec  quelle  fougue  H.  Héfflar 
a  attaqué  ce  projet  de  loi;  mais  vous  tous  souvenei  égalesMiit  que, 
si  notre  collègue  a  démontré,  aveeson  incontestable  autorité,  il  fai- 
blesse du  projet  de  loi,  s'il  a  signalé  l'impossibilité  de  le  mettre  a 
pratique,  il  n'a  en  aucune  façon  lavé  l'admiDistration  des  reproehes 
qu'on  lui  adresse,  et  il  n'a  pas  davantage  établi  les  raisons  tirées  de  d»- 
tre  droit  public  qui  empêcheraient  la  substitution  de  rantorité  juii- 
Claire  à  l'autorité  administrative.  Or,  ne  Toublief  pas,  le  doetesr 
Gallard,  avec  une  modestie  qui  honore  son  caractère  et  relèr6eDeori«, 
s'il  est  possible,  sa  science  médicale,  fait  très-bon  marebéde  siscieiee 
Juridique.  Ëst>il  possible,  tous  dit  le  docteur  Gallard,  deeonâeri 
l'autorité  judiciaire  la  surveillance  des  aliénés  qu'elle  a  mis  es  li- 
berté parce  qu'elle  les  a  trouvés  irresponsables  des  crimes  oo  â« 
délits  qui  leur  étaient  Imputés?  C'est  oui  ou  non,  et  c'est  aissi  qoe 
la  question  doit  se  poser;  si  c'est  oui,  ajoute-t-il,  je  fiais  bon  marcbe 
de  mon  projet  ;  à  vous,  qui  êtes  des  jurisconsultes,  d'en  présenter 
un  autre  ;  mais  montrons  d'abord  la  question  de  principe. 

Le  raisonnement  du  docteur  Gallard  me  semble  fort  juste,  et  c'est 
pourquoi  je  vous  demande,  messieurs,  la  permission  de  répondre  a 
peu  de  mots  A  notre  collègue,  M.  Manuel,  qui  se  plaçant  sur  m 
mémeterrain  que  moi,  mais  à  un  point  de  vue  différent,  afOoieaM 
notre  dernière  séance,  que  l'autorité  judiciaire  ne  pouvait  plttfs'^' 
cuper  des  aliénés,  après  qu'elle  les  avait  déclarés  irresponsables. 

M.  Manuel  raisonne  ainsi  i  «  La  justice  punit  les  coupables  ;  er 
les  aliénés,  aux  termes  de  l'article  6ft  du  code  pénal,  ne  lootp*' 
des  coupables,*  ce  sont  des  malades  et  la  justice  n'a  pointa  s'oeco* 
per  des  malades,  n  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  résumée  en  qaelijMi 
mots,  la  thèse  de  M.  Manuel.  ,      . 

Je  n'ai  point,  messieurs,  à  vous  donner  ici  une  définition  de» 
justice  ;  sur  les  portes  de  nos  salles  d'audiences  on  lit  cette  pensée! 

t  Hic  pœnae  scslerum  ultrices  posuere  Tribunali 
a  Sontibus  indè  tren^or,  civibus  indè  salus,  » 

J'en  retiens  la  dernière  expression,  et  j'en  conclus  V^^^jif^^^, 
ayant  pour  but  d'assurer  le  salut  des  citoyens,  elle  aie  droit  dm 
venir  quand  le  salut  des  citoyens  est  menacé.  Est-ce  que  ^^^ 
lois  vous  trouvez  une  règle  qui  contredise  mon  principe  î  Au  contrau^» 
il  y  a  un  cas  d'une  analogie  frappante  avec  celui  qui  noas  occflp«» 
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ja  veux  parler  des  mineunde  16  ans,  aequittAe  pcmr  avoir  agi  sans 
disceniemo&t.  Gales  acquitte,  donc  ce  ne  sont  pas  des  coupables,  et 
pourtant  la  justice  peut  ordonner  qu'ils  soient  détenus  pendant  un 
temps  déterminé,  parce  que  Tintérét  social  l'exige* 

Et  ce  a*est  pas  me  répondre  que  de  me  dire  t  c  Les  fous  sont  des 
malades.  »  C'est  un  prineipe  morbide  qui  atrophie  ou  anéantit  l'in- 
telligence ches  l'aliéné,  soit  ;  mais  en  pratique,  quelle  différence 
faites?yous  entre  celui  dont  l'intelligence  est  incomplète  parce  que 
k  maladie  Ta  altérée,  et  eeloi  dont  l'intelligence  est  incomplète 
parce  que  l'flge  ne  Fa  point  encore  entièrement  déreloppée  ?  La 
cooscienoe  qu'on  a  si  justement  appelée  «  le  flambeau  donné  par 
Dieu  à  l'homme  pour  l'éclairer  et  le  diriger  dans  la  yie,  »  se  forme 
lentement,  l'enfant,  pas  plus  que  l'aliéné,  n'a  la  notion  du  bien  et 
du  mal.  Et  cependant  pour  celui-là,  vous  trouverei  bien  que  la  Jus- 
tice, dans  un  intérêt  supérieur  d'ordre  public,  le  prive  de  sa  liberté 
et  du  contact  du  monde  ;  pourquoi  ne  le  trouvez-vous  pas  bon  pour 
celui-ci,  l'aliéné,  bien  auUremoQt  dangereux  que  l'enfant,  vous  l'a- 
▼ouerei. 

Je  conclus  donc  qu'aucune  des  règles  de  notre  droit  ne  s'oppose  à 
l'admission  du  vœu  formulé  par  M.  le  docteur  Gallard.  La  réforme 
qu'il  demande  est  utile  et  je  la  voterai  en  principe,  réservant  bien 
entendu,  mon  opinion  sur  le  projet  de  loi  qu'il  vous  a  soumis  et  qu'il 
a,  je  le  répète,  abandonné  de  fort  bonne  grâce. 

M.  Cbaudé  exprime  la  crainte  que  l'autorité  Judiciaire  ne  fasse 
pas  mieux  à  cet  égard  que  l'autorité  administrative. 

M,  Champouillon  voudrait  être  mis  au  courant  de  la  manière  dont 
les  choses  se  passent  en  justice,  sur  une  question  comme  celle  qui 
est  soumise  à  la  Société  11  accepterait  volontiers,  quant  à  lui,  l'assi- 
milation du  dément  au  mineur. 

M.  Manuel.  Un  tribunal  est  appdlé  h  juger  un  mineur.  Si  celui-  ci 
a  agi  sans  discernement,  le  tribunal  le  renvoie  k  sa  famille  ou  le  place 
dans  une  maison  de  correction. 

C'est  le  procureur  de  la  République  qui  fait  exécuter  cette  déci- 
tion  par  l'autorité  administrative,  il  en  est  toujours  ainsi.  C'est 
toujours  l'autorité  administrative  qui  exécute  la  sentence,  sous  le 
eontrèle  de  l'autorité  judiciaire. 

M.  Champouillon  demande  si  cela  peut  s'appliquer  à  l'aliéné. 

M.  Manuel  ne  croit  pas  à  la  possibilité  de  transférer  à  l'autorité 
judiciaire  le  pouvoir  actuellement  aux  mains  de  l'autorité  administra- 
tive. La  question  à  poser  est  donc  celle-ci  :  Y  a-t-il  lieu  d'innover 
pour  remettre  ce  pouvoir  à  l'autorité  judiciaire? 

Selon  M.  Lunier,  la  question  serait  autre  :  ou  rester  dans  les^afu 
guo,  ou  admettre  la  solution  de  M.  Gallard,  modifiée  suivant  mon 
projet. 
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M.  Manuel  n* admet  pas  cette  manière  de  voir.  M.  Gallard  a  pro- 
posé à  la  Société  un  projet  destiné  à  transférer  à  i*antoritë  jadieiaire 
le  pouvoir  actuellement  aux  mains  de  Tautorité  administrative.  Depuis 
la  discussion,  M.  Gailard  a  fait  bon  marché  de  son  projet  Reste ia 
question  générale  traitée  par  tous  les  orateurs,  indépendamment  de 
la  solution  particulière  proposée  par  M.  Gailard. 

M.  Manuel  croit  donc  devoir  poser  à  la  Société  laqnationde 
savoir  si  elle  se  prononce  oui,  ou  non,  pour  le  transfert  i  rantorilé 
judiciaire.  Si  la  Société  admet  la  négative,  il  y  aura  lieu  d'cxamiiw 
ce  qu'il  y  aura  à  faire  au  point  de  vue  administratif. 

M.  Chaude  pense  que  personne  n'admet  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire; 
mais  il  croit  que  les  causes  qui  paralysent  T administration  ncgtoe- 
raient  pas  moins  l'autorité  judiciaire.  Selon  lui,  les  mesures  à  pren- 
dre ne  regardent  nulllement  la  justice.  Conservons  plutôt  ïitm 
administrative,  sauf  à  indiquer  les  modifications  et  améliorajoœ 
jugées  nécessaires.  La  justice  ferait  bien  moins  encore  que  1  m^ 
nistration.  M.  Démange  a  dit  :  la  justice  fera  ce  qu  elle  pourn.  a 
bien,  l'administration  fait  ce  qu'elle  peut.  Le  juge  aura  beau  dire, 
il  faut  enfermer  cet  aliéné,  si  la  place  manque,  sa  décision  ne  pourra 
s'exécuter.  La  sortie  des  aliénés  se  fera-t-elle  plus  conscienci^ 
ment?  On  reproche  aux  préfets  de  les  mettre  trop  vile  en  liMw. 
Que  pourra  faire  le  juge?  On  lui  présentera  à  l'audience  la  leffl* 
de  sortie,  et  il  la  signera. 

M.  D'herbelot  proteste  contre  ce  que  vient  de  dire  roraleur, 

M.  Chaude  insiste,  et  dit  que  forcément  les  choses  se  passcroi 
comme  il  l'indique.  Le» médecins  de  la  prison  déclareront qttU y  > 
lieu  de  mettre  tel  individu  en  liberté  :  le  juge  n'aura  qa  «  .«PP"f 
ver.  C'est  précisément  ce  que  fait  aujourd'hui  radminislratïon. 
sortie  dépendra  souvent,  comme  aujourd'hui,  de  la  place  qui  y 
ou  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'hospice.  v.  ^ 

M.  G allard  objecte  que  M.  Chaude  applique  à^"slcs»neB» 
ce  que  le  projet  réclamait  seulement  pour  ceux  qui  se  sont  re 
auteurs,  quoique  non  coupables,  défaits  qualiCés  cri®.^*  '^^  .^ 

M.  Chaude  montre  par  des  exemples,  combien  est  utile  la  « 
laissée  à  Tadministration.  Selon  le  cas,  selon  le  «i^S^''?"'^  ^^|ie, 
les  conditions  de  surveillance  qu'il  pourra  trouver  dans  sa  a     » 
elle  décide  le  placement  de  l'aliéné  dans  un  asile,  ou  le  renvoie 
la  famille.  .    ,  ..^  jg 

Le  juge  serait  dans  une  situation  tout  autre;  il  scraiK^  'r 
prendre  telle  ou  telle  mesure.  .   ^  ^ 

M.  D'heubelot  fait  observer  que  personne  n'impose  au  jog  - 
décision.  .     .|,e 

M.  Chaude  jusUfie  la  disposition  de  l'article  67  en  ce  qw  wu^ 
Je  mineur.  L'individu  de  moins  de  1 6  ans  est  regardé  cotnio 
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ponsable  dans  une  certaine  mesure  ;  c'est  toujours  une  peine  qu'on 
lui  applique.  —  L'individu  est-il  aliéné,  on  ne  peut  même  pas  le 
poursuivre. 

La  loi  actuelle  sur  les  aliénés  doit  recevoir  des  modifications  in- 
dispensables, mais  il  importe  de  laisser  toujours  à  l'autorité  adminis- 
trative le  soin  des  mesures  à  prendre. 

M.  LuNiSR  fait  observer  que  M.  Chaude  parait  avoir  confondu 
le  deux  catégories  de  mineurs,  auxquels  s'adressent  les  articles 
66  et  67. 

M*  Manuel  propose  de  voter  à  la  prochaîne  séance  sur  la  ques- 
tion ainsi  posée  : 

0  Étant  admis  par  tous  qu'il  y  a  lieu  d'apporter  des  modifications 
au  régime  actuel  concernant  l'internement  dans  les  maisons  de  santé 
des  aliénés  criminels,  et  leur  sortie,  la  Société  de  médecine  légale 
considère  ou  qu'il  convient  de  maintenir  à  l'autorité  adminû^trative, 
ou  de  confier  à  l'autorité  judiciaire^  le  pouvoir  d'ordonner  l'interne- 
ment ou  la  sortie.  » 

Si  le  premier  point  est  admis ,  on  votera  sur  la  question  des  ré- 
formes administratives  à  proposer. 

Sinon,  on  examinera  les  projets  qui  confient  ces  pouvoirs  à  l'au- 
torité judiciaire. 

M.  Gallard  demande  à  prendre  la  parole  pour  répondre  aux 
différents  orateurs  qui  ont  traité  la  question  soulevée  par  son  projet. 
Il  s'exprime  ainsi  (l)  : 

Messieurs,  si  vives  et  si  nombreuses  qu'aient  pu  être  les  attaques 
dirigées  contre  la  note  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  lire  le  11  octobre, 
je  suis  loin  de  regretter  d'avoir  eu  l'idée  de  soumettre  ce  travail  à  vos 
délibérations-.  —  L'attention  avec  laquelle  vous  avez  suivi  cette  dis- 
cussion^ la  part  qu'y  ont  prise  ceux  de  nos  collègues  qui  par  la  spécia- 
lité de  leurs  études  sont  plus  particulièrement  compétents  pour  juger 
la  question  en  litige,  tout  témoigne  de  l'importance  de  cette  ques- 
tion et  de  la  nécessité  de  la  résoudre,  puisqu'elle  est  une  de  celles 
à  propos  desquelles  les  meilleurs  esprits  sont  divisés.  Un  instant 
j'ai  pu  craindre  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi,  et  en  voyant  mes  adversai- 
res se  lever  les  uns  après  les  autres,  je  me  suis  demandé  si  je  n'al- 
lais pas  rester  seul  en  face  d'eux,  et  si  je  n'avais  pas  commis  une 
de  ces  grosses  erreurs  qui  ne  pourrait  m'être  pardonnée  qu'en  rai- 
son de  mon  inexpérience  absolue  des  questions  juridiques,  que  j'avais 
osé  me  permettre  d'aborder. 

On  ne  me  reprochait  rien  moins,  rappelez-le  vous,  que  de  vouloir 
bouleverser  le  principe  de  nos  codes  et  surtout  d'entreprendre  de 
rétablir  la  confusion  des  pouvoirs  publics,  dont  la  séparation  a  été  une 

(i)  Séance  du  12  juin  1876. 
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d«t  j^iu  heweMei  cowittltet  ëe  Veapni  modawe  à  la  ii  4a  dh- 
Imitièflie  mède. 

Heureusement  pour  moi  que  sur  ce  point  important  et  capital,  f  li 
pu  èlre  Bootean  par  de  puissants  alliés,  et  tous  arei  eoleada 
M.  I>'lierbelot,  pniaM*  Demaa^^e,  répondre  à  MM.  Hémar,  Mouton, 
Manuel  et  Chaude  qu'ils  ne  partageai  pas  leurs  crnotas  à  cet  éprè, 
et  «IM  le  droit  confié  &  la  ma^trature  d*ordoMier  la  séqnesfralÎM 
d'oa  aliéné  dangereux,  ne  eowlilaerMl  pas  \e  moins  da  aioBëe  on 
empiétement  du  pouroir  judiciaire  sur  les  attributions  du  pcmfoir 
admiaistralif.  Ik  tous  ont  mêaie  eilé  des  cxaaa^es  dans  lésais  cette 
intervention  est  ordonnée  par  la  loi,  sans  que  jamais  penome  ttà 
soBfé  à  la  considérer  comme  un  emptéteauent.  Fort  de  cet  tffa, 
j'en  ai  trouvé  un  autre  dans  de  savants  ma^trats,  dont  aanndf 
mes  honorables  contradicteurs  ne  songera  à  contester l'aotmîfé nia 
compétence;  ce  sont  MM.  Vaney,  Rtbot  et  Pogés,  qui  sont loosfie- 
cord  pour  penser  que  la  magistrature  doit,  comme  je  le  desna^e, 
avoir  la  haute  main  dans  le  placement  des  aliénés  aoteors  éacin 
qualifiés  orimes  ou  délits.  L*ttn  d'eux  va  BBéme  pins  km,  c'est 
M.  Pogès  ;  il  voudrait  que  la  magistrature  seule  pAi  onknnerlepliee' 
ment  ^ofljce  d'un  aliéné  qiiekonquo,  carce^  à  Ut  juatiu  méOfi^ 
appartient  de  statuer  sur  les  questions  de  liberté  indiciételU, 

fit  il  a  raison^.  Mais  si  je  ne  m'abose,  il  y  a,  dans  oelfe  pMp^- 
tion,  ainsi  formulée  par  un  jurisconsahe  distingné^  antre  cboK  qne 
Texpression  pure  et  simple  d'une  opinion  doctrinale,  c'est  nae»^^' 
dication  énergique  d'nn  droit  qui  ap^rtient  en  principe  à  ta  D){ii^' 
trature  et  dont  elle  se  trouve  exceptionnellomettt  dépouillée^  ^  ^' 
pottillée  par  qui?  par  le  législateur  de  1838.  Cela  est  si  ftti  ^,« 
dans  toutes  les  autres  circonstances  dans  lesquelles  l'autorité  aâmi* 
nifitrativo  intervient  en  portant  atteinte  à  la  liberté  Mifiàoeîie,«^* 
soin  de  s'abriter  derrière  l'autorité  judiciaire  dont  elle  exécate  les  or- 
dres, si  bien  que  le  sergent  de  ville  qui  arrête  un  fripon  àm  ^  ne, 
ooase  momentanément  d'être  l'agent  du  préfet  pour  devenir  fadiiliair^ 
du  procureur  de  la  Republique  ;  c'est  du  moins^  si  je  ne  me  trompa»  <^ 
que  disent  les  commissaires  de  police  en  tête  de  tous  leurs  t^^' 
verbaux.  C'est  donc  par  une  dérogation  à  ce  principe  que  ta  nt  ^ 
4gS8  a  transféré  À  l'antorité  adminish'ative  le  droit  de  ônposcTf^^ 
le  concours  de  la  justice,  delà  liberté  des  aliénés,  et  a  étahli^^l^ 
confusion  des  pouvoirs  qui  effraie  tant  M.  Manuel,  et  qoo  000  f f^ 
jet  a  le  mérite  d'atténuer  sans  cependant  la  faire  disparaltr*  twt  * 
UàL 

Ces  observations  préliminaires  détruisent  ce  que  M.  D'h^'^'^ 
avait  laissé  debout  de  l'argumentation  de  M.  Mouton,  — Mir  laquei^ 
je  ne  reviendrai  plus  que  pour  y  puiser  des  arguments  et  des  m^o^ 
faveur  de  la  doctrine  que  je  soutiens^  —  ei  eUes  déiruiso^^  ^  ' ^' 
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lie  la  plus  iiiq>oftaiite  de  celle  de  MM.  Muniel  el  Chaude.  Ils 
ont  insisté  l'un  et  Fautre,  mais  surtout  M.  Manuel,  s«r  ce  fait  que 
Taliéné  étant  un  individu  malade,  il  échappe,  en  tertu  méoie  de  son 
état  maladif,  à  l'action  de  la  justice  qui  n'a  rien  à  voir  dans  ses 
agissements  ;  el  ils  se  refusent  à  toute  comparaison,  au  point  de  Tue 
juridique,  entre  l'état  mental  de  cet  aliéné  et  celui  du  mineur  âgé  de 
moin»  de  16  ans,  que  la  loi  autorise  à  considérer  somme  ayant  agi 
dans  certains  cas  d'une  façon  inconsciente. 

L'aliéné  est  nn  malade  1  En  sommes-nous  bien  sûrs?  et  n'esft-eo 
pas  seulement  par  métaplMve  que  nous  avons  pris  Thabitade  de  le* 
dire?  Ce  qui  nous  y  a  conduits,  c'est  que  dans  «n  grand  nombre  do 
maladies  on  trouve  des  maniIsstationseérébralMcomparrides  à  celles 
qui  caractérisent  ktfsUe,  o*  voit  se  produire  un  délire,  iouvent  pas- 
sager, qudquefois  permanent  et  dont  la  folie  vérkable  est  le  terme  ; 
anssi  ces  troubles  de  l'intelligence  ont-ils  tout  d'abord  frappé  l'at* 
tention  des  médecins  qui  en  ont  fut  l'objet  de  leurs  éludes.  Mai» 
▼oyez  combien  ces  éludes  sont  spéciales,  el  combien  ceux  qui  s'y 
livrent,  s'éloignent  rapidement  de  la  pratique  de  la  médecine  ordi- 
naire, pour  se  livrer  aux  mé^ations  du  pbLlosopbe  el  du  penseur. 
C'est  qu'en  effet,  s'il  y  a  maladie,  selle  maladie  ne  réside  pus  tou* 
jour»  dans  les  organes  matériela  dont  les  altérations  eonetitoenl  le 
fond  de  la  médecine  ordinaire  ;  elle  appartient  le  pk»  souvent  à  cette 
autre  moitié  de  rbumanité  qui  échappe  à  nos  sent,  et  dont  nous 
constatons  les  perturbations  sans  cpi'ii  soit  poesible  de  les  expliquer 
par  une  lésion  organique  quelconque.  Qui  pourra  jamais  nous  dire, 
avec  la  certitude  absolue  de  ne  pas  se  tromper^  oÀ  commence  la 
islie  irresponsable,  où  finit  l'aberration  inlelIeotneHe  de  l'homme 
foncièrement  méchant  et  vicieux? 

En  tout  cas,  lorsque  l'intelligence  est  malade  (que  l'on  prenne 
cette  eapressioD  au  propre  ou  au  âgm*é),  lorsqu'elle  est  troublée 
dans  son  fonctionnement,  il  en  résulte  pour  l'individu  affecté  de  ce 
Irooble,  un  étal  mental  tout  à  fait  semblable  à  celui  de  l'enfanl  ches 
lequel  elle  n'a  pas  encore  atteint  son  entier  développement.  Ils  n'ont 
pas  plus  l'un  que  Fautre  la  Mbre  disposition  de  leurs  focultés  intellec- 
tuelles. La  lumière  interne  leur  manque  également  pour  les  guider, 
an  même  titre  et  de  la  méoM  foçon  que  la  lumière  extérieure  manque 
anssi  bien  à  un  individu  devenu  aveugle  par  accident  qu'à  nn  aveugle 
de  naissance.  Si  la  situation  est  la  même,  pourquoi  donc  vous  refuse- 
riez'Vous  à  letu*  appliquer  la  même  législation?  Pourquoi,  au  point 
de  vuede  la  criminalité,  n'assimilez-vous  pas  l'aliéné  inconscient  au 
mineur  qui  a  agi  sans  discernement?  Est-ce  parce  que  la  situation 
du  mineur  est  temporaire  et  que  sa  responsabilité  naît  à  l'époque 
de  sa  majorité?  mais  celle  de  l'aliéné,  qui  est  aussi  un  mineur,  peut 
être  également  temporaire,  et  sa  reeponsabiiité  peut  tenattve  avec 
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le  retour  de  sa  raison.  L'époque  de  la  sortie  de  la  maison  de  eor- 
redion  peut  être  déterminée  à  l'avance  pour  Tun,  tandb  que  pour 
l'autre  elle  reste  subordonnée  à  la  manifestation  d*nn  événement  dont 
la  constatation  devra  se  faire  suivant  des  formes  et  dans  des  condi- 
tions qu'il  s'agit  de  prévoir  ;  là  est  toute  et  la  seule  difTérence  entre 
les  deux  situations. 

Ijaisy  me  dit-on,  vous  aves  Farticle  64  du  Gode  pénal  qui  dît  : 
a  il  n'y  a  ni  crime  ni  délit  lorsque  le  prévenu  était  en  état  de  dé- 
mence au  tempsde  l'action  »,  et  en  vertu  de  cet  article  votre  aliéné 
échappe  complètement  k  l'action  de  la  justice,  vous  ne  pouTei  donc 
&  aucun  titre  le  traduire  devant  le  tribunal,  et  en  nous  proposant  de 
le  faire  juger,  vous  commettes  encore  une  de  ces  grossières  erreon 
dont  fourmUle  TOtre  travail,  et  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'i  bou- 
leverser tout  notre  droit  pénal  En  vérité,  je  n'aurais  pas  cru  ma  pro- 
position aussi  subversive,  et  si  je  n'avais  pas  entendu  M.  Demuge 
diriger  contre  ce  fameux  article  6^  la  vigoureuse  et  spirituelle  alte- 
que  dont  vous  aves  conservé  le  souvenir,  je  me  serais  courbé  ansd 
humblement  que  possible  devant  ce  redoutable  article,  sans  oser 
même  le  regarder  en  face.  Mais  maintenant  qu'on  l'a  jeié  par  terre, 
e  puis  bien,  i  mon  tour,  venir  lui  donner  le  coup  de  pied  de  Tâae. 

Qu'est-ce  donc  en  effet  que  cet  article  64  du  Gode  pénal,  sium 
une  de  ces  déclarations  ampoulées  et  déclamatoires  auxquelles  on 
se  complaisait  dans  la  période  qui  marque  la  transition  du  xvnj*  aa 
xi\*  siècle? G'est  une  phrase  creuse  dont  le  sens  diffère  de  la  pensée 
qu'elle  veut  exprimer.  On  comprendrait  en  effet  que  l'on  vint  dire  : 
«c  il  n'y  a  pas  de  coupable,  il  n'y  a  pas  de  criminel,  lorsque  le  pré- 
yenu  était  en  état  de  démence  au  temps  de  Faction,  n  Si  l'on  eât 
adopté  cette  formule,  on  aurait  innocenté  l'auteur  et  non  pas  le 
f  ait,  ce  qui  est  bien  différent.  Pour  moi,  pour  la  masse  des  citoyeas 
qui  ne  comprend  rien,  pas  plus  que  moi,  à  toutes  vos  arguties  sco* 
lastiques,  le  fait  reste  avec  son  caractère  odieux,  c'est,  quoi  que  vous 
puissiei  dire  ou  faire,  un  crime  ou  un  délit  ;  en  tout  cas,  c'est  un 
acte  qui  révolte  la  conscience  publique,  que  la  loi  et  la  morale  con- 
damnent également,  et  qui  par  cela  seul  devient  justiciable  des  tribu- 
naux. 

Que  dans  l'appréciation,  àlaquelle  ils  devront  se  livrer,  de  ce  fait, 
les  tribunaux  établissent  et  proclament  qu'il  a  été  accompli  dans  des 
circonstances  qui  exonèrent  son  auteur  de  toute  responsabilité ,  riea 
de  mieux.  La  justice  aura  parlé  et  tout  le  monde  s'inclinera  devant 
ses  arrêts  ;  mais  ce  que  nous  ne  voulons  pas,  c'est  qu'elle  se  désin- 
téresse de  la  question  en  nous  disant  :  il  n'y  a  ni  crime  ni  délit,  ce 
n'est  pas  mon  affaire,  adressei-vous  à  Tautorité  administrative. 
Mais  qui  donc  est  chargé  de  reconnaîlre  s'il  y  a  ou  non  crime  ou 
délit,  si  ce  n'est  la  magistrature  f  Qui  donc  a  qualité  et  compétence 
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pour  déclarer  que  tel  fait  est  couvert  par  Tirresponsabilité  quVdicle 
Tarticle  6U  da  Gode  pénal,  même  en  lui  maintenant  son  texte  n  son 
sens  littéral  actuel,  si  ce  ne  sont  les  tribunaux  ?  Nous  ne  pouvons 
donc  être  éclairés  sur  ce  point  que  par  un  jugement  ou  un  arr^t 
rendu  en  la  forme  habituelle.  El^  comme  vous  l'a  très-bien  dit 
H.  Démange,  )a  société,  troublée  par  un  de  ces  actes  qui  étonnent 
et  épouvantent  à  la  fois,  a  le  droit  d'exiger  que  la  justice  se  trouve 
toujours  armée  de  façon  à  pouvoir  sauvegarder  la  sécurité  publique. 
^e  voyons-nous  pas  la  justice  intervenir  dans  d'autres  circonstances 
où  la  non-culpabilité  est  aussi  évidente?  que  d'individus  en  cas  de  légi- 
time défense,  que  de  maris  outragés  attendent  ses  décisions  pour  être 
mis  en  liberté  1  El  les  capitaines  des  vaisseaux  naufragés  ne  sont-ils 
pas  toujours  tenus  de  passer  devant  un  conseil  de  guerre,  dont  la 
sentence,  au  lieu  d'être  une  condamnation,  est  le  plus  souvent  un 
éloge  de  leur  belle  conduite?  Les  innocents  peuvent  donc  être  tra- 
duits devant  les  tribunaux  et  jugés  par  eux. 

Cette  nécessité  de  faire  intervenir  la  justice,  représentée  par  la 
magistrature,    s'impose  d'une  façon   tellement    impérieuse   que 
M.  Hémar  lui-même  s'est  trouvé  forcé  de  le  reconnaître  :  t  il  peut 
y  avoir  quelque  chose  à  faire^  »  et  il  a  admis,  dans  sa  discussion, 
l'opportunité  de  conférer,  à  ce  sujets  certains  pouvoirs  aux  juges  d'in- 
struction. Je  prends  acte  de  cette  concession  ;  mais  elle  ne  me  suffit 
pas,  car  ce  que  je  veux,  ce  n'est  pas  une  décision  prise  dans  le 
huis-clos  d'un  cabinet,  mais  une  sentence  solennelle,  prononcée  en 
audience  publique  et  après  des  débats  contradictoires  qui  ont  per- 
mis à  chacun  de  se  faire  une  opinion  sur  le  bien-fondé  du  juge- 
ment. C'est  pourquoi,  lorsque  mon  savant  collègue  adéveloppé  devant 
vous  cette  hypothèse  que  ma  proposition  ne  pouvait  s'appliquer 
qu'aux  cas  relativement   peu  nombreux  où  l'aliénation  ne  serait 
soupçonnée  que  pendant  le  cours  des  débats  publics ,  je  me  suis  per- 
mis non-seulement  de  lui  faire  des  signes  de  dénégation  fort  expres- 
sifs, mais  même  de  l'interrompre^  pour  lui  dire  que,  dans  ma  pen- 
sée, la  même  règle  devait  être  applicable  à  tous  les  cas,  et  que  la 
cause  devait  être  portée  jusqu'à  Vaudience  publique,  quelle  que  fût 
l'époque  de  l'instruction  à  laquelle  l'aliénation  mentale  aurait  été 
reconnue.  De  cette  réclamation  il  n'a  pas  été  tenu  compte,  parce 
que  l'interprétation  littérale  et  judaïque  de  mon  texte  prêtait  bien 
plus  facilement  à  la  critique  que  celle  qui  était  et  qui  est  encore 
dans  mon  esprit.  C'est  pour  cela  que  j'accepte  une  partie  des  repro- 
ches adressés  à  mon  projet,  qui  est  certainement  mal  rédigé,  maïs 
qui,  j'ai  la  prétention  de  le  démontrer,  n'est  pas  aussi  mal  conçu 
qu'on  a  bien  voulu  le  dire.  Voyez,  du  reste,  combien  peu  de  change- 
ments il  était  nécessaire  d'apporter  à  ce  texte  pour  l'exonérer  d'une 
bonne  part  des  critiques  dirigées  contre  lui.  Au  lieu  dédire  toutsim- 
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plement  :  «  Si  dans  le  cours  des  débats  il  8*est  élevé  on  doote  re!a- 
»  ttrement  à  Tétat  mental  de  Taccasé.. .  n  si  j'arais  dît:  c  Si  dans  le 
n  cours  de  Vinsiruction  ou  des  débats,  etc.,  etc.,  »  mon  cdlègne 
n'aurait  plus  rien  trouvé  à  me  reprocher,  au  moins  sur  ce  poiot 
particulier  sur  lequel  il  nous  aurait  été  si  facile  de  nous  mettre  d'ac- 
cord. 

En  sera-t-il  de  même  pour  les  autres?  J'ose  encore  Vispérer. 
Mais  avant  de  répondre  point  par  point  à  l'argumentation  de  U.Hé- 
mar^  qui  s*est  constitué  dés  le  début  et  qui  est  demeuré  mon  pins 
redoutable  contradicteur ,  qu*il  me  permette  une  observation  préja- 
dicielle  sur  l'ensemble  de  sa  discussion.  Elle  a  roulé  d'nne  façoo 
générale  sur  les  impossibilités  que  certains  textes  de  loi  oppose- 
raient à  l'adoption  de  mon  projet.  J'avoue  que  cela  me  toncbe  pea. 
U  m'avait  semblé  qu'il  sufBsait  non  pas  seulement  de  modifier,  oaii 
fie  compléter  deux  articles  du  Gode  pénal  par  les  dispositions  addi- 
tionnelles que  j'ai  cru  devoir  proposer.  On  me  répond  qne  ce  n'est 
pas  assez  et  qu'il  faudra  remanier  bien  d'autres  articles.  Qa'im- 
porte?  Si  cela  est  nécessaire,  je  ne  m'oppose  pas  à  ce  qu'il  eo  soit 
ainsi.  Les  lois  ne  sont  pas  tellement  immuables  dans  notre  para 
qu'il  soit  défendu  d'y  toucher  pour  les  améliorer,  puisque  c'est  Toc- 
cupation  h  laquelle  se  consacrent  plusieurs  centaines  de  nos  conci- 
toyens. Je  ne  saurais  donc  considérer  comme  un  moyen  de  discas- 
sion  parfaitement  acceptable  ce  procédé  qui  consiste  à  opposer  les 
prescriptions  mêmes  d'une  loi  à  celui  qui  propose  de  modifier  cette 
loi.  Si  je  veux  la  changer,  c'est  évidemment  que  je  la  (roQTe 
défectueuse  dans  certaines  de  ses  parties,  et  je  n'hésiterai  pas  â 
sacrifler  toutes  celles  de  ses  prescriptions  qui  pourraient  venir  â 
rencontre  du  changement  reconnu  nécessaire.  On  peut  améliorer 
sans  renverser  et  bouleverser  de  fond  en  comble  ;  l'un  est  le  per- 
fectionnement et  le  progrès,  l'autre  la  révolution;  faTorisex  l'nD 
pour  éviter  l'autre. 

J'avais  dans  mon  travail  essayé  de  démontrer  la  nécessité  de  ce 
principe,  assez  généralement  accepté,  qu'il  serait  désirable  de  voir 
conférer  à  la  magistrature  le  droit  exclusif,  non  pas  seulement  d'or- 
donner la  séquestration  des  aliénés  auteurs  d'actes  violents  et  trou- 
blant la  sécurité  publique  (puisique  vous  ne  voulez  pas  que  je  les  ap- 
pelle criminels  ou  délictueux),  mais  surtout  d'autoriser  leur  sort^ 
après  guérison  dûment  constatée.  Puis,  ce  principe  admis,  j'aTais 
formulé  un  projet  résumant  les  dispositions  légales  qu'il  me  semblait 
utile  de  promulguer  pour  obtenir  le  résultat  désiré.  Suivant  un  ordre 
inverse,  M.  Hémar  s'est  d'abord  attaqué  au  texte  même  de  moa 
projet  de  loi,  qu'il  a  déclaré  être  mal  conçu,  mal  rédigé,  en  désac- 
cord avec  les  principes  du  droit,  enfin  inefficace.  J'avoue  que,  ma'- 
gré  la  verdeur  de  ces  appréciations,  j'ai  éprouvé  un  sentiment  de 


ALIÉNÉS  ET  ÉPILEPTIQUES  DANGEREUX.  37 i 

satisfaction  véritable  en  voyant  la  discussion  prendre  cette  tournure. 
Mon  projet  était  vigoureusement  battu  en  brèche;  mais  il  me  sem- 
blait que  le  principe  était  admis  sans  conteste  et  je  m'attendais  à 
voir  M.  Hémar  terminer  en  substituant  à  mon  projet,  que  je  lui  au* 
rais  volontiers  abandonné,  une  formule  mieux  conçue,  mieui  rédi- 
gée, plus  conforme  aux  principes  du  droit  et  plus  efficace.  Il  n*en  a 
rien  été,  et  après  avoir  mis  à  néant  mes  conclusions,  il  »'est  retourné 
▼ers  le  principe  d'où  je  les  avais  déduites.  C'était  en  apparence  une 
faute  de  logique  ;  mais  M.  Hémar  n'est  pas  un  dialecticien  que  l'on 
prenne  facilement  en  faute,  et  je  n'ai  pas  tardé  ft  reconnaître  que 
ce  qui  m'avait  paru  d'abord  une  erreur  de  méthode  n'était  en  déOni- 
tive  que  la  conséquence  réfléchie  et  voulue  d'une  habile  tactique. 

N'admettant  ni  le  principe  ni  ses  conséquences^  il  avait  jugé  le  prin- 
cipe asseï  solide  pour  ne  pas  vouloir  l'attaquer  de  front,  et  il  avait 
pensé  que  la  seule  manière  de  l'ébranler  tant  soit  peu  devait  être  de 
réduire  à  néant  les  conséquences  que  j'en  avais  peut  être  trop  mala- 
droitement déduites.  C'était  habile,  mais  le  coup  n'a  pas  aussi  bien 
porté  qu'on  l'espérait,  puisqu'il  a  fallu  reconnaître  au  cours  de  la 
discussion  que  mes  revendications  étaient  jusqu'à  un  certain  point 
légitimes,  et  qu'il  pouvait  y  avoir  «  quelque  chose  à  faire  ».  C'est 
pourquoi  je  me  suis  bien  gardé  de  céder  à  rinyilation  qui  m'a  été 
faite  si  précipitamment  de  retirer  mon  projet,  quand  mon  honorable 
et  savant  contradicteur  refusait  d*obtempérer  à  celle  de  M.  Trélat, 
qui  lui  demandait  d'en  présenter  un  autre  mieux  conçu  et  mieux  ré- 
digé, qui  pût  lui  être  substitué.  En  présence  de  ce  texte  nouveau, 
je  me  serais  probablement  retiré,  comme  je  me  retirerai  peut-être 
devant  celui  qui  tous  sera  proposé  par  M.  d'Herbelot;  mais  en  pré- 
sence du  néant,  je  demeure  et  je  vous  demande  la  permitôion  de 
TOUS  démontrer  que  mon  projet,  s'il  est  passible  d'un  certain  nom- 
bre de  critiques,  ne  mérite  pas  toutes  celles  qui  lui  ont  été  adres- 
sées par  M.  Hémar.  C'est  ce  que  je  vais  faire  en  reprenant  ces  cri- 
tiques dans  Tordre  suivant  lequel  elles  vous  ont  été  présentées. 

Je  ne  reyiendrai  pas  sur  la  question  de  la  confusion  des  pouToirs, 
puisqu'il  est  démontré  que  cette  confusion  a  été  établie  par  la  loi  de 
1838  elle-même,  et  que  mon  projet  a  pour  but  de  l'atténuer  en  par- 
tie. Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l'impossibilité  d'assimiler  en  droit 
les  aliénés  aux  mineurs  de  moins  de  seize  ans,  puisque  cette  impos' 
sibflité,  proclamée  par  M.  Hémar,  n'est  admise  ni  par  II.  d'Herbelot, 
ni  par  M.  Démange;  c'est  une  question  à  débattre  entre  ces  mes- 
sieurs qui  ont  compétence  et  qualité  pour  cela,  et  j'arrive  tout  de 
suite  à  ce  grave  reproche  qui  m'a  été  adressé  sans  que,  en  vérité, 
je  sache  pourquoi,  de  vouloir  supprimer  l'expertise  médicale  pour 
charger  le  juge  du  fait  (magistrat  ou  juré)  d'apprécier  l'état  mental 
de  l'aliéné  sans  prendre  l'avis  d'un  médecin.  Quayd  donc  ai-je  com« 
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mis  ou  pu  laisser  croire  que  j*étaîs  disposé  à  commettre  one  héré- 
sie pareille?  Hms  quand  j*ai  demandé  que  toutes  ces  afiaires  Tins- 
sent an  grand  jour  de  Taudience  et  des  débats  publies,  on  deraii 
bien  comprendre  qu'elles  n*y  pouvaient  Tenir  qu'avec  tons  les  élé- 
ments de  conviction  recueillis  au  cours  de  Tinstmction,  et  je  atnis 
pas  bes<Mn  de  dire  que  les  constatations  médicales  fignrenieot  a 
premier  rang.  Mais  ce  qu'il  est  utile  de  dire,  puisqu'on  cbercbe  àis- 
tenrertir  les  rôles,  c'est  que  les  constatations  médicales  ne  sont  pas 
des  sentences ,  ce  sont  des  ans  sur  lesquels  la  justice  s'appuie  poor 
rendre  ses  arrêts  et  dont  elle  tient  tel  compte  qu'il  lui  parût  tùBte- 
nable.  Dans  les  décisions  judiciaires,  même  dans  celles  s  propos 
desquelles  son  opinion  est  prépondérante,  le  médecin-expert  s'a  et 
ne  peut  avoir  que  voix  consultative,  et  il  est  heureux  qu'Q  a  soit 
ainsiy  et  surtout  en  se  qui  concerne  la  question  d'aliénatioo  dm- 
taie,  car  il  n'en  est  pas  à  propos  desquelles  les  opinions  pnisieDt  être 
plus  divergentes.  Ces  divergences,  quand  elles  sont  formiilMs  dans 
des  rapports  écrits ,  ne  peuvent  que  j  eter  l'indécision  et  le  trouble  diss 
l'esprit  du  magistrat  instructeur.  Quand  au  contraire  elles  édateiti 
l'audience,  elles  donnent  lieu  à  des  discussions  qui  ne  peuvent  oa- 
quer  d'éclairer  la  question,  en  permettant  soit  aux  juges,  soitux 
jurés,  de  mieux  se  rendre  compte  de  toutes  les  particularités  de  Ts^ 
faire  et  d'apprécier,  d'après  les  faits  eux-mêmes,  la  valeur  des  irga* 
ments  invoqués  pour  ou  contre. 

Ce  n'est  pas  que  la  question  soit  toujours  simple  et  facile  ï 
résoudre  ;  mais  c'est  justement  parce  que  je  la  sais  ardae  et  déli- 
cate que  je  ne  veux  pas  laisser  à  un  seul  homme  la  responsabilité  <le 
la  résoudre,  et  que  je  demande  les  garanties  de  l'audience  pnbliqae 
dans  laquelle  les  dépositions ,  contradictoires  ou  conformes,  des 
divers  experts  appelés  seront  discutées  tant  par  le  minbtére  pablic 
que  par  la  défense. 

Mais,  me  dit  à  ce  sujet  H.  Hémar,  il  pourra  arriver  ou  que  rotre 
aliéné  soit  guéri  au  moment  du  jugement,  ou  qu'il  soit  dans  ob 
état  de  démence  telle  qu'il  ne  puisse  assister  à  l'audience,  dm 
ce  dernier  cas  il  me  semble  que  la  loi  tranche  elle-même  la  dif- 
ficulté en  permettant  de  passer  outre  aux  débats  hors  la  préseoee 
de  l'accusé  qui  est  représenté  par  un  avocat.  Reste  donc  le  cas 
où  un  individu  ayant  commis,  sous  l'influence  d'un  accès  d'alié- 
nation mentale,  un  acte  criminel  ou  délictueux,  serait  tout  à  ^t 
guéri  au  moment  où  il  passerait  en  jugement.  Que  M.  Hémsr  se 
console,  les  aliénés  ne  guérissent  pas  si  facilement  que  cela,  et 
c'est  justement  parce  que  je  sais  combien  ils  sont  i^fractaires  à  la 
guérison  que  je  tiens  à  ce  qu'on  les  enferme  soigneusement  et  à  ce 
qu'on  les  garde  le  plus  longtemps  possible  quand  ils  se  sont  rendos 
dangereux.  Esquirol  a  dit  :  c  Les  aliénés  quiorUtué  ne  guérissant 


ALIÉNÉS  ET  ÉPILBPTIÛUES  DAKGEREUX.  373 

jamais  y  >  et  en  tous  rappelant  ce  mot  &  votre  dernière  séance, 
M.  Lunier  l'appuyait  de  son  autorité  personnelle.  Admettons,  si  tous 
voulez,  qu'il  en  soit  autrement  et  qu'en  fait  l'aliéné  soit  guéri  au 
moment  de  sa  mise  en  jugement,  en  quoi  cela  changera-t*il  sa 
situation?  11  sera  jugé  comme  aliéné,  et  par  conséquent  reconnu  non 
coupable;  et  si  Tarrét  qui  proclamera  son  innocence  ne  peut  en 
même  temps  dire  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  le  séquestrer  puisqu'il  est 
guéri ,  eb  bien^  cet  arrêt  ordonnera  qu'il  demeure  enfermé  jusqu'à 
ce  que  sa  guérison  soit  judiciairement  constatée  par  un  jugement 
rendu  suivant  les  formes  voulues  pour  cela.  Ce  jugement  ne  saurait 
se  faire  attendre  longtemps  et  je  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  grand 
inconvénient  à  retenir  8  ou  15  jours,  dans  nn  asile,  un  fou,  même 
guéri,  qui  a  tué,  incendié,  ou  commis  quelqu'autre  méfait  de  ce 
genre. 

Reste  la  question  d'interdiction.  C'est  parce  que  je  crois  i  la  gué- 
rison que  je  la  considère  comme  devant  être  la  conséquence  néces- 
saire et  forcée  de  la  proclamation  de  l'irresponsabilité  pour  cause 
d'aliénation  mentale.  Mais  il  y  a  d'autres  motifs  qui  m'ont  engagé 
à  en  parler. 

Le  premier,  c'est,  je  dois  bien  l'avouer,  une  question  de  forme. 
Ce  n'était  pas  tout  que  d'ordonner  la  séquestration  d*un  aliéné 
reconnu  dangereux  ;  il  fallait,  si  rare  soit-elle,  prévoir  sa  guérison 
et  indiquer  la  procédure  h  suivre  pour  obtenir  sa  mise  en  liberté. 
Or  je  trouvais  cette  procédure  toute  tracée  par  la  loi,  à  propos  de  la 
mainlevée  de  l'interdiction,  et  j'ai  pensé  qu'elle  pouvait  être  appli- 
quée avantageusement. 

Que  l'on  prononce  ou  que  l'on  ne  prononce  pas  l'interdiction, 
cela  importe  peu,  puisqu'elle  existera,  à  vrai  dire,  de  fait,  pendant 
toute  la  durée  de  la  séquestration  ;  mais  on  devra  toujours  procéder 
comme  si  elle  existait  en  droit  lorsqu'on  voudra  faire  cesser  cette 
séquestration. 

J'ajouterai  que  cette  mesure  est  justifiée  par  d'autres  considéra- 
tions. D'abord  il  ne  faut  pas  croire  que  les  facultés  intellectuelles 
d'un  aliéné  capable  de  commettre  un  crime  restent  assez  intactes 
pour  qu'il  ne  déraisonne  sur  aucun  autre  point  et  pour  qu'O  devienne 
capable  de  gérer  ses  affaires  avec  une  suffisante  lucidité  d'esprit. 
Vous  vous  rappelez  combien  notre  savant  et  regretté  collègue, 
M.  Bébier,  a  insisté,  lors  de  la  discussion  sur  l'apbasie,  pour  vous 
démontrer  que  les  troubles  cérébraux  ne  sont  jamais  aussi  partiels 
qu'on  se  l'imagine  dans  le  monde,  et  combien  au  contraire  ils  se 
généralisent,  si  limités  qu'ils  puissent  paraître  à  un  examen  super- 
ficiel. 

On  m'objecte,  il  est  vrai,  que,  si  opportune  soit-elle,  cette  inter- 
diction  est  une  mesure  civile  qui  ne  peut  être  ordonnée  par  une 
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juridîctMMi  crimiaeDe,  puisque  la  M  edfe  pov  la 

taînet  formalités,  an  nooibre  desqndles  Sgart  TwÊientmàon  de  la 

lamilk;  enfin,  qo'il  est  contnire  à  tontes  les  régies  da  droit  de 

confiera  nn  trîbimal  ciTÎl  la  révision  d*nne  sentence  proanaeée  par 

la  juridiction  criminelle.  A  cela  je  répondrai  ypi'îl  n*est  pas  si  rare 

de  voir  les  jnridictiotts  criminelles  rendre  des  arrêts  qjfû  on!  des 

ellets  purement  cirils.  On  voit  jonmeUement  les  coors  d*asi 

attribuer  aux  parties  driles  des  dommages-intérêts,  en  dehors 

de  toute  criminalilé  et  cela  aux  dépens  d'accusés  ac<|mués  par  le 

jury. 

Quant  an  jugement  à  intervenir  pour  la  mise  en  liberté  de 
Taliéné,  ce  n'est  pas  une  révision  de  l'arrêt  ipii  a  ordonné  la 
tration.  Cet  arrêt  a  eu  son  dTet,  il  a  été  exécuté  dans  sa 
jusqu'au  moment  ou  un  fait  nouveau  se  produit.  Cest  ce  fait 
Toau  qu'il  s'agit  de  constater  par  un  jugement,  et  je  serais  surpris 
que  le  tribunal  civil  ne  pût  pas  être  compétent 

Reste  rioterrention  de  la  famille,  sans  Favis  préalable  de  laqudle, 
dans  les  conditions  ordinaires,  une  interdiction  ne  peut  pas  être 
prononcée.  J'avoue  que  les  mécomptes  qui  peuvent  arriver  à  cette 
famille,  sur  les  malheurs  de  laquelle  M.  Hémar  a  cherché  à  nous 
apitoyer,  me  touchent  peu. 

Ils  me  touchent  peu,  non  qae  je  ne  la  plaigne  profondément  d'avec 
parmi  ses  membres  un  malheureux  insensé,  mais  parce  qu*i1 
dépendait  d'elle  d'empêcher  cet  insensé  de  nuire  et  de  commettre 
l'acte  criminel  à  l'occasion  duquel  il  est  poursuivi.  Elle  n'a  pas  su 
ou  elle  n'a  pas  voulu  provoquer,  quand  il  en  était  temps  et  quand 
cette  mesure  préventive  eût  été  encore  efficace,  la  séquestration  on 
rioterdictioa  de  cet  aliéné  ;  dés  lors  elle  est  responsable  de  l'acte 
qu'il  a  commis  par  suite  de  ce  défaut  de  précaution  et  de  surveil- 
lance. Et  de  même  que  M.  Hémar  trouve  tout  naturel  de  voir  la 
société ,  par  l'intennédiaire  de  la  magistrature,  se  substituer  à 
l'autorité  paternelle  défaillanle,  qui  n'a  pas  suffi  pour  empêcher  un 
mineur  de  16  ans  de  commettre  un  crime  ou  un  délit;  de  même 
je  demande  que  la  société ,  par  le  même  intermédiaire,  substitue 
son  autorité  ou  son  action  &  Tautorité  également  défaillante  qui  n'a 
pas  suffi  pour  empêcher  cet  autre  mineur,  l'aliéné,  de  commettre  le 
même  crime  ou  le  même  délit. 

Au  surplus,  la  famille  scra-t-cllc  aussi  complètement  absente 
qu^on  veut  bien  le  dire,  quand  Tinlerdiction  sera  prononcée  par  un 
tribunal  correctionnel  ou  par  une  cour  d'assises?  ne  sera-t-elle  pas 
reprénentée  par  le  défenseur  qu'elle  a  choisi  et  ne  pourra -t-elle 
môme  pas  intervenir  aux  débats  en  se  portant  partie  civile,  si  elle 
jui;e  utile  &  son  intérêt  particulier  d*eropêcher  de  proclamer  l'irres- 
ponsabiliié  pour  cause  d^aiiénation  mentale  qui  entraînerait  l'inter- 
diction? 
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Par  les  mêmes  motifs,  si  plus  tard  elle  se  trouve  lésée  dans  ses 
affections  en  ne  pouvant  Daire  rentrer  dans  son  sein,  lorsqu'il  sera 
devenu  paralytique,  impotent  et  par  suite  incapable  de  nuire,  le 
membre  qu'elle  aura  laissé  échapper  à  sa  surveillance  quand  il  était 
dangereux,  ce  ne  sera  qu'une  juste  punition  de  la  faute  qu'elle  aura 
commise  alors,  et  cette  légère  punition  compensera  à  peine  les 
graves  dommages  causés  à  la  société  par  sa  faute,  par  son  défaut  de 
surveillance. 

11  ne  me  reste  plus,  pour  avoir  répondu  à  toute  la  partie  technique 
de  l'argumentation  de  M.  Hémar,  que  de  savoir  comment  la  ques- 
tion d'irresponsabilité  pour  cause  d'aliénation  mentale  pourra  être 
posée  au  juge  du  fait,  et  résolue  par  lui.  Je  reste  devant  la  cour 
d'assises,  puisque  c'est  là  que  la  question  a  le  plus  d'importance  et 
de  gravité.  On  se  demande  comment  le  président  pourra  être  requis 
de  poser  cette  question  au  jury  :  «  L'accusé  était- il  en  état  de  dé- 
mence? »  et  on  nous  montre,  dans  toutes  les  affaires  graves,  les 
avocats,  à  bout  d'arguments,  terminer  leur  plaidoirie  par  une  réqui- 
sition dans  ce  sens.  A  cela  je  répondrai  que,  d'après  les  exemples 
qui  nous  sont  fournis  par  ceux  do  nos  collègues  qui  appartiennen  t 
au  barreau,  j'ai  lieu  de  penser  que  les  avocats  vraiment  dignes  de 
faire  partie  de  l'honorable  corporation  à  laquelle  ils  appartiennent 
se  garderont  bien  de  poser  une  semblable  question  quand  elle  ne 
sera  nullement  justifiée  par  les  faits  acquis  au  procès.  Ils  s'en  gar- 
deront d'autant  plus  que  invoquer  l'aliénation  mentale  ce  sera  re- 
connaître par  cela  même  que  leur  client  est  l'auteur  du  fait  incri- 
miné, et  lui  êter  même  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes,  au 
cas  où  l'eiception  d'irresponsabilité  pour  cause  d'aliénation  ne  se- 
rait pas  admise.  S'ils  avaient  même  quelque  tendance  à  poser  cette 
question  à  la  légère,  ils  s'en  garderaient  d'autant  plus  volontiers 
qu'après  avoir  obtenu  cet  acquittement,  ils  demeureraient  sous  le 
coup  d'un  arrêt  de  séquestration  qu'il  ne  leur  serait  plus  aussi  facile 
de  faire  rapporter  que  le  pense  M.  Hémar  ;  c'est  du  reste  un  point 
de  vue  de  la  question  sur  lequel  je  vais  revenir,  ne  voulant  pas 
m'éloigner  en  ce  moment  de  la  question  de  savoir  comment  le  jury 
pourra  être  appelé  à  se  prononcer. 

Si  peu  fondées  que  puissent  me  paraître  les  craintes  de  M.  Hé- 
mar, relativement  aux  réquisitions  indiscrètes  et  intempestives  des 
dcfenseui*s,  je  les  accepte,  et  j'admets  qu'on  ne  leur  confie  pas  le 
droit  de  faire  poser  la  question  d'irresponsabilité  pour  cause  d'alié- 
nation mentale.  J'accorderai  même,  si  l'on  veut,  que  cette  ques- 
tion ne  soit  pas  posée  au  jury,  à  la  condition  qu'on  lui  donne  le 
droit  de  la  poser  et  de  la  résoudre  lui-même,'  proprto  moiu^  comme 
celle  des  circonstances  atténuantes.  C'est  ce  que  la  «  Société  de 
législation  comparée  »  avait  proposé  dans  un  travail  que  je  me 
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serais  certainement  empressé  de  citer,  si  je  l'aTais  connaaa  aoomeat 
où  j*ai  rédigé  mon  projet,  car  il  Tient  singulièrement  à  Tappui  èe 
la  thèse  que  je  soutiens.  La  commission  de  la  société  de  Ugishitùm 
comparée,  moins  respectueuse  que  moi  pour  la  loi  de  1838,  a  pro- 
posé de  la  modifier  dans  plusieurs  de  ses  parties  essentielles,  et  d^y 
ajouter  plusieurs  articles,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  soi- 
▼ants,  qui  sont  relatifs  à  la  question  dont  nous  nous  occapons.  Ces 
articles,  portant  les  numéros  Ui  et  hk  dans  le  projet,  sont  mai 
formulés  : 

«  Article  63. — Un  règlement  d'administration  publique,  qjaî  devra 
être  rendu  dans  la  délai  d'une  année,  déterminera  les  conditioiis 
d*organisation  et  de  fonctionnement  d'asiles  spécialement  réserrés 
au  placement  des  aliénés  qui  auront  commis  des  crimes  ou  des  dé* 
lils.  Il  pourra  ordonner,  suivant  les  circonstances,  la  création,  dans 
les  établissements  publics  actuellement  existants,  de  quartiers  dis- 
tincts spécialement  affectés  6  cette  destination. 

>  Article  liU.  —  Toutes  les  fois  que  Tétat  de  démence  d*un  îndi- 
yidu  inculpé  d'un  fait  qualifié  crime  ou  délit  par  la  loi  aura  motivé 
en  sa  faveur  soit  une  ordonnance  de  non-lieu,  soit  un  jugement  ou 
un  arrêt  d'acquittement,  les  pièces  de  la  procédure  seront  trans- 
mises sans  retard  à  la  chambre  d^accusalion^  laquelle  pourra  ordon- 
ner que  cet  individu  sera  conduit  dans  un  des  asiles  ou  quartiers 
spéciaux  énoncés  en  Tarticle  précédent. 

»  En'cas  d*arrét  de  non-lieu,  il  pourra  être  statué  de  même  par 
la  chambra  d'accusation. 

»  Lorsque,  dans  un  débat  criminel,  il  se  sera  élevé  un  doute  sur 
rétat  mental  d'un  accusé,  le  président  avertira  le  jury  que  s'il  pense, 
à  la  msgorité^  que  l'accusé  reconnu  coupable  était  en  état  de  dé- 
mence au  temps  de  l'action,  il  doit  en  faire  la  déclaration  en  ces 
termes  :  «  à  la  majorité  l'accusé  était  en  état  de  démence.  • 

Je  ne  veux  pas  me  livrer  à  une  critique  trop  amère  de  ce  projet, 
puisque  j'invoque  à  l'appui  de  ma  thèse  l'autorité  des  jurisconsultes 
et  des  savants  qui  Tout  rédigé.  Mais  je  dois  reconnaître  qn  il  est 
passible,  plus  que  le  mien,  du  reproche  de  confusion  qui  m*a  été 
aJressé.  On  est  étonné,  en  effet,  de  voir  le  jury  dire  :  1*  raccnsé 
est  coupable,  puis  2**  il  n'est  pas  coupable,  puisqu'il  était  en  état  de 
démence.  C'est  donc  dans  le  sens  contraire  que  la  question  devrait 
être  posée  et  résolue,  et  de  même  que  le  jury,  après  avoir  reconna 
la  culpabilité,  mitigé  sa  sentence  par  Tadmission  des  circonstances 
atténuantes,  il  devrait  pouvoir,  après  avoir  reconnu  la  non  culpa- 
bilité, compléter  sa  déclaration  en  ajoutant  :  oui,  il  est  innocent, 
mais  uniquement  parce  qu  il  était  en  état  de  démence  au  moment 
de  Tactian.  Que  l'oa  ne  m'objecte  pas,  comme  Toat  fait  certains  de 
mes  collègues,  que  le  jury  n'a  plus  rien  à  dire  quand  il  a  reconnu 
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la  noD -culpabilité,  car,  si  la  loi  l'y  autorise^ce  droit  lui  sera  acquis» 
et  en  tous  cas  il  me  semble  qu*il  reste  toujours  maître  de  son  verdict 
tant  qu*i!  n'est  pas  sorti  de  la  chambre  des  délibérations. 

Je  consentirai  donc  à  modifier  tant  que  Ton  Toudra  le  texte  de 
mon  article  S,  si  Ton  me  propose  une  rédaction  qui  permette  au 
jury  de  compléter  son  verdict  d'acquittement  par  une  déclaration  do 
laquelle  il  résultera  que  Faccusé  est  bien  véritablement  l'auteur  de 
Tacte  incriminé,  mais  qu'en  le  perpétrant  il  était  en  état  de  dé- 
mence. 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant,  messieurs,  qu'à  agiter  la  question 
de  savoir  si  les  mesures  dont  je  propose  l'adoption  ne  seraient  pas 
inutiles,  et  surtout  inefficaces,  comme  le  pense  M.  Hémar.  Inutiles! 
mais  pour  démontrer  leur  utilité,  il  faudrait  revenir  sur  toute  cette 
longue  discussion  et  faire  passer  sous  vos  yeux  les  faits  nombreux, 
les  opinions  autorisés  qui  montrent  combien  la  société  a  besoin 
d*être  protégée.  Il  est  vrai  que  M.  Hémar  s'est  un  peu  égayé  à  mes 
dépens,  parce  que  j'ai  dit  que  des  aliénés  détenus  à  Bicêlre  pour 
avoir  commis  des  assassinats  avaient  quitté  cet  établissement  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Et  il  vous  a  fait  remar- 
quer que  c'était  bien  là  ce  qui  pouvait  advenir  de  plus  favorable 
pour  eux  que  cette  ignorance  dans  laquelle  on  est  resté  de  leurs 
agissements  ultérieur.  Mais  qu'il  ne  s'y  trompe  pas,  les  choses  ne 
se  passent  pas  toujours  ainsi;  les  magistrats  et  les  médecins  en- 
tendus dans  l'enquête  de  la  Société  de  législation  comparée  en  té- 
moignent, et  c'est  par  centaines  qu'on  pourrait  accumuler  les  faits 
qui  seraient  de  nature  à  montrer  combien  les  aliénés,  auteurs  d'actes 
violents,  savent  faire  parler  d'eux  quand  on  les  remet  prématuré* 
ment  en  liberté. 

Voici  deux  faits  tout  récents^  qui  datent  presque  d'hier,  et  que  j'ai 
pu  recueillir  pendant  le  cours  de  cette  discussion^  sans  même  les 
avoir  recherchés  : 

«  Noyon,  2  mars  1876. — La  femme  de  M.  Quéquet,  propriétaire 
à  Ghéry-Ourscamps,  était  restée  seule  pendant  que  son  mari  allait  se 
faire  raser. 

»  Un  neveu  de  cette  dame  entra,  et  la  trouva  étendue  sur  le  par- 
quet ;  elle  avait  été  assassinée  à  coups  de  hachette.  Le  crâne  a  été 
brisé. 

9  Le  parquet  de  Compiégne,  averti,  s'est  rendu  sur  le  lieu  du 
crime.  Les  soupçons  se  sont  portés  sur  un  nommé  D...  qui,  l'année 
dernière,  avait  dévasté  une  \ingtaiue  d'églises  des  environs  de  Com- 
piégne. Il  avait  été  interné  à  la  maison  de  Clermont.  Il  en  est  sorti 
il  y  a  quelques  jours,  et  les  églises  de  Bl incourt,  de  Glairoix  et 
Chiry  ont  été  ravagées.  On  croit  que  c'est  cet  individu  qui  a  assas- 
siné M"**  Quéquet.  » 
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€  Service  particulier  da  Figaro,  Rennes,  31  mars  1876. —Ui 
bien  triste  événement  vient  de  jeter  la  consternation  dans  la  com- 
mune de  Saint-Erblon.  Le  sieur  Pierre  P^.,  qui  avait  déjà  passe 
quelque  temps  h  Tasile  des  aliénés  de  Saint-Héen,  travaillait  du» 
un  atelier  en  compagnie  de  deux  autres  ouvriers,  lessieorsGuicbari 
et  Noël,  quand,  saisi  d'un  accès  subit  de  folie  furieuse,  il  se  saisit 
d'une  hache,  et,  d'un  seul  coup,  fendit  la  tète  de  Noël.  Le  sieur  Gui- 
cbard  se  précipita  sur  lui  pour  le  désarmer,  mais  le  fou,  aiec  ooe 
force  extraordinaire,  lui  porta  plusieurs  coups  de  hache  et  loi  fit  des 
blessures  tellement  graves  que  ce  malheureux  en  est  mort.  On  a 
arrêté  P...,  qui  est  aujourd'hui  réintégré  à  l'asile  de  Saint-Mceo  i 

Trois  meurtres  et  plusieurs  vols  commis  en  un  mois  par  den 
aliénés  rendus  à  la  liberté  !  Si  cela  ne  suffit  pas  à  M.  Hémar,  je  le 
trouverai  peut-être  un  peu  exigeant,  mais  je  puis  prendre  Tengi^e- 
ment  de  lui  apporter,  sans  de  trop  longues  recherches,  des  ceù\ma 
de  cas  semblables,  qui  finiront  peut-être  par  Témouvoir. 

Si  utiles  qu'elles  puissent  être  ou  paraître,  les  mesures  que  je 
propose  sont  inefficaces,  —  et  pour  vous  le  prouver,  H.  Héoar 
vous  montre  un  coupable  simulant  Taliénation  mentale  devaDt  le 
juge  d'inslriiction  et  le  jury,  puis,  une  fois  enfermé  dans  ou  asile 
'  d'aliénés,  recouvrant  subitement  la  raison  et  poussaot  le  cyaisaie 
jusqu'àse  targuer,  pour  obtenir  sa  mise  en  liberté,  de  la  mjstilica* 
tion  qu'il  a  imposée  à  la  justice.  Nfais,  je  vous  le  demande,  e&qQoi 
celte  étrange  conduite  serait-elle  la  conséquence  de  mon  spièine. 
Si  je  ne  me  trompe,  si  les  faits  prévus  par  M.  Hcmar  peuvent  ja- 
mais se  produire,  si  cet  étrange  roman  peut  jamais  devenir  de  l'his- 
toire, c'est  bien  plutôt  sous  l'empire  de  la  législation  actuelle  qoa- 
près  l'adoption  des  mesures  que  je  propose.  Et  cependant,  quaw 
donc  a-t-on  vu  un  accusé,  bénéficiant  d'une  ordonnance  de  noa-lieii 
ou  d'un  arrêt  d'acquittement  pour  cause  d'aliénation  mentale,  dooner 
ce  scandale  d'une  réclamation  de  mise  en  liberté  basée  sur  ce  q^ 
son  aliénation  a  été  simulée  pendant  Tinstruction  on  les  débats?  ^i 
ce  fait  ne  s'est  jamais  produit  avec  la  loi  actuelle,  où  il  suffit  d'oa 
simple  arrêté  administratif  pour  ordonner  la  mise  en  liberté,  cm- 
ment  pouvez  vous  le  redouter  lorsque  la  demande  d'élargisseineDi 
nécessitera  une  nouvelle  enquête,  dans  laquelle  on  fera  nécessaire- 
ment intervenir  les  médecins  dont  la  religion  aura  pu  être  troopee 
par  la  simulation,  et  dans  laquelle  la  société  compromise,  laloivioié<^' 
la  magistrature  offensée,  seront  représentées  par  le  ministère  ('U* 
blic?  De  grâce,  n'attribuez  pas  à  mon  système,  pour  le  combaiirc 
plus  aisément,  des  conséquences  qu'il  ne  comporte  en  aucune  Kf^" 
et  qui  découlent  bien  plus  naturellement  de  l'état  actuel  des  chos^. 
De  tels  arguments  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  votre  caractère  ni  de 
votre  talent,  et  ils  ont  le  double  inconvénient  de  ne  pas  m'atteindre, 
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tout  en  montrant  combien  est  défectueuse  la  doctrine  que  vous 
avez  entrepris  de  soutenir. 

Vous  me  dites  encore  que  je  propose  à  la  conscience  des  juges 
(magistrats  ou  jurés)  un  compromis  scandaleux,  lorsque  les  voyant 
hésitants,  je  les  invite  à  incliner  dans  le  sens  de  l'aliénation  mentale 
plutôt  que  dans  le  sens  de  la  culpabilité.  Je  repousse  cet  ar- 
gument avec  non  moins  d'énergie  que  le  précédent  et  pour  les  mô* 
mes  motifs,  —  et  vous  avez  pu  voir  que  M.  Démange  ne  s'est  pas 
plus  que  moi  laissé  toucher  par  cette  partie  de  votre  argumentation, 
puisque,  lui  aussi,  il  a  invoqué  en  faveur,  non  pas  de  mon  projet, 
mais  du  principe  qui  Ta  dicté,  cette  latitude  de  s'assurer  efficacemeitt 
de  la  personne  qui  a  commis  un  acte  criminel  ou  délictueux  en  la  met- 
tant hors  d'état  de  recommencer,  tout  en  proclamant  son  innocence. 
—  Est-ce  là  un  compromis  scandaleux  comme  vous  le  dites?  En  au- 
cune façon,  car  il  ne  peut  se  produire  que  dans  les  cas  douteux  dans 
lesquels,  sous  l'empire  de  la  loi  actuelle,  il  n'y  a  pas  d'intermé- 
diaire entre  la  condamnation  infamante  et  la  mise  en  liberté  pure  et 
simple,  sous  le  bon  plaisir  de  l'aiitorité  administrative. 

Qu'arrive4-il,  en  effet,  avec  la  loi  actuelle?  Voici  un  homme  qui 
a  commis  un  crime  abominable,  ou,  ce  qui  est  non  moins  fréquent, 
une  série  de  crimes  plus  horribles  les  uns  que  les  autres,  tous  froi- 
dement calculés  et  préparés  avec  un  soin  méticuleux  ;  cela  s*est  vu» 
Vous  demandez  la  tête  de  cet  homme,  et  moi  qui  suis  en  face  de 
vous,  assistant  son  avocat,  je  le  défends,  parce  que  j'ai  reconnu  en 
lui  un  aliéné.  Trois  choses  peuvent  se  produire  et  vous  seriez  fort 
embarrassé  de  me  dire  quelle  sera,  de  ces  trois  solutions,  la  meil- 
leure, la  plus  juste,  la  plus  profitable  à  la  société  aussi  bien  qu'à  la 
morale  publique. 

Ou  cette  tèto  tombera,  et  il  se  pourra  faire  que,  Tayant  ramassée, 
je  vous  la  porte  sur  cette  table  et  je  vous  montre  dans  son  intérieur 
des  lésions  caractéristiques  justifiant  mes  assertions  relativement  à 
l'aliénation  mentale,  à  l'irresponsabilité,  à  l'innocence  du  malheu- 
reux condamné.  Oserez-vous  dire  que  cela  n'est  pas  possible?  Vous 
avez  cité  vous-même  ici  un  fait  qui  prouve  le  contraire,  et  que  je  ne 
veux  pas  autrement  préciser.  Est*ce  là  la  solution  juste,  morale  par 
excellence?  Évidemment  non. 

Voyons  donc  la  seconde  :  ou  le  jury  ébranlé,  à  demi  convaincu, 
hésitant  entre  les  arguments  que  vous  avez  su  développer  avec  votre 
éloquence  habituelle,  et  les  raisonnements  que  j'ai  froidement  expo- 
ses au  nom  de  la  science,  se  résoutà  ne  pas  laisser  tomber  cette  tête^ 
tout  en  voulant  avoir  la  certitude  que  celle  espèce  de  bête  féroce 
inconsciente,  dont  les  actes  l'épouvantent,  sera  mise  désormais  hors 
d'état  de  nuire.  El  alors  il  admet  la  culpabilité,  mais  en  écartant 
toutes  les  circonstances  aggravantes  et  en  admettant  des  circonstan- 
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ces  alténaantes,  ce  qui  obligera  la  cour  à  prononcer  la  peîae  dei 
traTani  forcé»  à  temps.  G*esi  ce  qui  se  passe  le  plus  soufent,  et 
c'est  là  que  je  trouve  ce  compromis  iiioul,  scandaleux,  contre  kqoet 
j'aurais  compris  que  tous  tous  fussiez  élevé. 

Dans  le  troisième  cas,  le  jory  prononce  racquiUemenl  pur  et  sin- 
pie,  et  la  cour  ordonne  la  mise  en  liberté;  mais  après  avoir  préven 
l'autortlé  administraliTe,  qui  s'empare  de  Tauteur  de  Tacte  violeal 
en  Tortu  de  la  loi  de  4838  et  le  place  d*office  dans  un  asile  d'alié- 
nés. Jusque-là  tout  est  parrait  Mais  qu'arrive-t-il  ensuite?  D'a- 
bord Tautorité  administraliTO,  qui  a  le  droit  de  le  saisir,  i 
aussi  le  droit  de  ne  pas  le  prendre  et  surtout  de  ne  pas  le 
retenir. 

On  me  dit  qu'elle  use  de  ce  droit  avec  discememeat.  Non,  M 
ce  qui  a  été  dit  ici  proure  le  contraire.  Voyes  les  dépositioos  de 
MM.  Vaney,  Ribot,  Motet,  Pages,  et  les  a^eux  de  M.  Lunien  «bSi 
rappelex-vous  la  déclaration  que  M.  Mouton  tous  a  faite  4  une  de 
nos  précédentes  séances.  Notre  collègue,  étant  à  la  tète  d*an  par- 
quet de  province,  aTait  pris  au  sérieux  Tobligation  qui  lui  était  im- 
posée de  vi^iter  les  aliénés  retenus  dans  les  établissements  de  soa 
ressort.  H  en  trouva  plusieurs  qui  lui  parurent  à  peu  près  saiosdV 
prit,  et  il  osa  pousser  rindiscrétion  jusqu'à jsc  permettre  de  deoao- 
der  si  leur  séquestration  était  suffisamment  justifiée.  On  lui  répondit 
en  les  mettant  immédiatement  en  liberté,  aGn  qu*il  pût  être  instruit, 
en  parfaite  connaissance  de  cause,  de  la  façon  dont  ils  se  compor- 
teraient une  fois  qu'ils  ne  seraient  plus  surreillés.  C'était  là,  vous  ea 
conviendrez ,  messieurs ,  une  singulière  manière  de  procéder,  qoidenit 
inspirer  au  magistrat  la  résolution  de  ne  plus  intervenir  dans  ta 
questions,  et  c'cbt  là  le  résultat  qu'on  Toulait  obtenir.  Hais  que 
dites*vous  de  ces  sorties  ainsi  légèrement,  ainsi  arbitrairemeot  jm^ 
noncées  par  un  fonctionnaire  de  l'ordre  administratif,  qui  peutn  eut 
ni  le  préfet,  ni  le  secrétaire  général,  ni  même  un  chef  de  difiâooi 
mais  un  simple  chef  de  bureau,  ou  un  employé  plus  inférieur  encore, 
agissant  arbitrairement,  en  Tertu  de  son  bon  plaisir,  après  aroir 
consulté,  ou  sans  aToir  consulté  les  médecins,  et  surtout  sans  être 
obligé  de  se  conformer  à  leur  avis. 

Est-ce  que  dans  cette  manière  de  procéder  vous  trouvez  des  ga- 
ranties suffisantes,  et  surtout  égales  à  celle  que  tous  donnerait  U 
magistrature  7  Est-ce  que  cette  loi  de  4838,  qui  protège  si  bien 
l'aliéné,  qui  est  si  puissante  pour  empêcher  la  séquestration  artn- 
traire,  protège  également  la  société,  et  est  également  puissante 
pour  empêcher  la  mise  en  liberté  arbitraire? 

Ne  me  faites  pas  dire  que,  si  je  suis  influent,  je  pourrai  obtenir 
facilement  la  mise  en  liberté  de  l'aliéné  auquel  je  m'intéresse,  tand^ 
qu'un  autre,  priTé  de  tout  appui,  croupira  indéfiniment  dans  sa  cel- 
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Iule,  et  qu'en  temps  de  période  électorale  la  mise  en  liberté  d'un 
aliéné  guéri  ou  réputé  tel  pourra  être  ordonnée  ou  retardée  suiyant 
la  façon  dont  il  devra  voter...  Ce  sont  là  des  arguments  qu'il  me 
suffit  d'indiquer,  et  sur  lesquels  il  ne  me  convient  pas  de  m'ap- 
pesantir. 

En  somme,  messieurs,  c'est  à  la  justice  seule  qu'il  appartient  de 
se  prononcer  sur  la  qualification  des  actes  violents  qui  troublent  la 
sécurité  publique.  C'est  en  elle,  c'est  en  la  magistrature,  que  la 
société  place  sa  confiance,  et  la  société  a  autant  besoin  d*6tre  proté* 
géeque  les  individus.  Pour  que  la  conscience  publique  soit  satisfaite, 
pour  que  la  société  se  sente  suffisamment  protégée,  il  importe  que 
tous  les  actes  qui  troublent  et  compromettent  sa  sécurité  soient  jugés 
solennellement,  au  grand  jour  de  l'audience  ;  c'est  donc  à  la  magis- 
trature qu'il  appartient  de  prononcer  sur  le  sort  de  ceux  qui  ont 
causé  cette  perturbation  ou  cette  menace. 

S*ils  sont  coupables,  on  les  condamne  ;  s'ils  sont  aliénés  et  partant 
irresponsables,  on  les  déclarera  innocents  en  les  acquittant,  mais  on 
les  mettra  dans  l'impossibilité  de  nuire  h  l'avenir,  en  les  retenant  en 
traitement  jusqu'à  leur  guérison. 

La  réalité  de  cette  guérison  devra  être  établie  et  reconnue  par  un 
nouveau  jugement» 

Tel  est,  messieurs,  le  principe  sur  lequel  repose  le  travail  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  commuuiquer.  Ce  principe  me  parait  inat* 
taquabie.  C'est  celui  qui  a  été  adopté  par  le  congrès  des  sciences  mé- 
dicales de  Bruxelles,  à  la  délibération  duquel  vous  ne  pouvez  pas 
faire  mieux  que  de  vous  associer^  et  dont  voici  les  termes  : 

a  Toutes  les  fois  qu'un  acte  criminel  ou  délictueux  aura  été  com- 
mis par  un  individu  reconnu  irresponsable  pour  cause  d'aliénation 
mentale,  le  juge,  après  avoir  constaté  et  déclaré  sa  non-culpabilité, 
devra  ordonner  son  internement  dans  un  asile  déterminé,  d'où  il  ne 
pourra  sortir  qu'en  vertu  d'un  autre  jugement^  contradictoire  comme 
]epremier(i).  i 

Quant  aux  conséquences  à  tirer  de  ce  principe  et  aux  modiOca* 
ttons  à  faire  subir  à  la  loi  française  pour  l'appliquer  dans  la  pratique, 
si  mon  projet  de  loi  ne  vous  parait  pas  acceptable,  vous  pourrez  le 
remplacer  par  tout  autre  qui  sera  mieux  conçu  et  surtout  mieux  ré- 
digé. Je  suis  prêt  à  céder  la  place  à  celui  qui  réunit  cette  double  con- 
dition indispensable,  et  dès  à  présent  je  fais  moi-même  deux  amen- 
dements importants  à  ma  première  proposition;  mais  vous  jugerez  sans, 
doute  qu'au  lieu  de  discuter  soit  ce  projet,  soit  tout  autre,  le  mieux 

(1)  Décision  approuvée  dans  la  séance  générale  du  25  septembre  1875, 
sur  le  rapport  fait  par  M.  Ingels,  au  nom  des  v*  et  via*  sections  du  con« 
grès  des  sciences  médicales  de  Bruxelles. 
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serait  peut-être  de  confier  à  une  commission  la  rédaction  d*iin  nou- 
veau texte.  C'est  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  en  tenni- 
nant  celte  trop  longue  discussion. 

M.  Manuel,  président,  fait  observer  que  la  question  résomant  k 
discussion  sur  le  travail  de  M.  Gallard  a  été  posée  dans  la  âtnâètt 
séance,  et  qu'elle  est  formulée  dans  le  procès-verbal. 

U.  d*Herbeu)T  dit  qu'on  ne  peut  voter  ou  rejeter  le  principe  des 
réformes  demandées  par  M.  Gallard  avant  d'avoir  discuté  les  autres 
projets  de  lois  fondés  sur  le  même  principe,  et  qui  sont  enc4Rv 
inconnus. 

M.  Mouton  n'a  pas  apprécié,  comme  l'a  fait  M.  Gallard  dans  son 
discours,  le  fait  de  la  mise  en  liberté  d*un  aliéné  k  la  suite  d'obser- 
vations par  lui  adressées  au  directeur  de  l'établissement.  Jamais  il 
n'a  eu  qu'à  se  louer  de  ses  rapports  avec  les  médecins  très-con- 
sciencieux qui  dirigeaient  les  asiles  placés  sous  sa  surveillance. 

Spécialement;  celui  qui  a  pris  la  décision  à  laquelle  M.  Gallard  a 
fait  allusion  était  un  médecin  très-honorable  et  très-scrupoleos.  U 
a  agi  dans  la  plénitude  de  sa  conscience. 

M.  LuNiER  n'a  pas  formulé  d'une  façon  absolue  l'incurabilité  de 
l'aliéné  qui  a  commis  un  meurtre.  S'il  l'a  fait,  c'est  que  dans  l'en- 
traincment  de  la  discussion  sa  parole  a  dépassé  sa  propre  pens^ 

Sur  la  position  de  la  question,  il  pense  qu'il  est  impossible  de  sé- 
parer le  principe  de  son  application. 

M.  Manuel  fait  observer  qu'il  est  cependant  nécessaire,  avant  de 
passer  à  la  discussion  des  détails  de  mise  en  œuvre,  de  voter  snr  la 
question  de  savoir  s'il  y  a  ou  non  lieu  de  transférer  au  corps  judi- 
ciaire les  pouvoirs  actuellement  confiés  à  rautortté  administrative. 

M.  Gallard,  si  la  Société  passe  au  vote,  demande  la  priorité 
pour  la  rédaction  admise  par  le  congrès  des  sciences  médicales  de 
Bruxelles. 

M.  Manuel,  président,  propose  de  maintenir  la  position  de  la 
question  sur  le  principe,  t^lie  qu'elle  avait  été  formulée  à  la  der- 
nière séance. 

U  faut  d'abord  trancher  la  question  préalable  de  savoir  si  le  pla- 
cement, le  maintien  et  la  sortie  des  aliénés  reconnus  dangereux 
seront  mis  au  nombre  des  attributions  de  la  magistrature  ou  laissés 
dans  celles  de  l'administration.  Cette  question  une  fois  résolue  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre,  on  pourra  étudier  avec  fruit  tous  les  pro* 
jets  ayant  pour  but  le  développement  et  la  mise  en  action  du  prin- 
cipe voté. 

M.  Chopfin  d'Arnouville  ne  peut  admettre  que  la  Société,  qui  ne 
connaît  pas  tous  les  projets  qui  lui  seront  présentés,  puisse  d'ores  et 
déjà  se  lier  pai*  un  vote  sur  le  principe. 

M.  Masbrenirr  fait  observer  que   lorsqu'un  dcpartement  n'a 
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point  d'asile,  raliénô  est  placé,  sur  Tordre  du  préfet,  dans  Tasile 
d'un  département  voisin,  et  c'est  le  préfet  de  ce  déparlement  qui 
décide  du  maintien  ou  de  la  sortie.  Il  voit  là  une  anomalie  regrettable. 
M.  Groppin  d*ArnÔuville  se  rallie  à  la  proposition  de  M.  Gallard 
qui    demande  la  nomination  d'une  commission  pour  entendre  les 
auteurs  des  différents  projets  de  loi,  et  faire  un  rapport  à  la  société, 
M.  LB  Président  met  aux  voix  la  question  de  savoir  si  la  Société 
rotera  sur  la  question  de  principe  telle  qu*elle  avait  été  formulée  à 
la  dernière  séance. 

La  Société  décide  qu'il  va  être  procédé  au  vote. 
Le  vote  ayant  eu  lieu,  la  majorité  se  prononce  pour  le  principe 
de  la  translation  au  corps  judiciaire,  en  ce  qui  concerne  les  aliénés 
reconnus  auteurs  de  faits  qualifiés  crimes  ou  délits,  des  pouvoirs 
actuellement  confiés  à  l'administration. 

M.  LE  Président,  en  conséquence  de  ce  vote,  propose,  conformé- 
ment à  la  motion  de  MM.  Choppin  d'Arnouville  et  Gallard^  la  nomi- 
nation d'une  commission  chargée  de  préparer  un  rapport  sur  les 
divers  projets  de  loi  découlant  du  principe  qui  vient  d'être  adopté. 
Cette  Commission  est  composée  de  MM.  Choppin  d'Arnouville, 
Démange,  Gallard,  d'Herbelot,  Legrand  du  Saulle,  Lunier^  Riant. 
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Traité  de  médecine  légale  et  de  jurieprudence  médicale^  par  le  docteur 
LscBAHD  nu  Saullb.  Paris,  Delahaye^  4  874^  in-8''. 

La  première  partie  du  volume  consacrée  à  la  jurisprudence  médicale 
est  destinée,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  familiariser  de  bonne 
iieure  nos  confrères  avec  les  notions  les  plus  indispensables  du  droit. 
En  étudiant  successivement  la  nullité  dn  mariage,  la  séparation  de 
corps,  les  droits  inanuels,  les  contrats  de  rente  viagère,  la  respon- 
sabilité médicale,  notre  savant  confrère  a  passé  en  revue  les  prin- 
cipales difficultés  professionnelles  et  les  solutions  pratiques  qui  con- 
viennent à  chacune  d'elles. 

La  médecine  légale  proprement  dite  constitue  la  partio  la  plus 
considérable  de  l'ouvrage.  Les  chapitres  Grossesse,  Avortement, 
Accouchement,  Infanticide,  Attentats  aux  mœurs,  Blessures'  Empoi- 
sonnements, sont  un  résumé  très-complet  de  tout  ce  qui  a  été  publié 
à  ce  sujett  en  France  et  à  l'étranger,  et  si  M.  Legrand  du  SauHe 
n'y  a  introduit  aucun  fait  nouveau,  c'est  qu'en  réalité  il  était  impos- 
sible de  rien  ajouter  aux  monographies  si  complètes  et  si  lumineuses 
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dues  au  plus  éminenl  de  dos  médecins  légistes  (i).  Ce  ficmi  les  efat* 
pitres  consacrés  à  la  criminalité  chez  les  enfants  et  les  vieilkrds, 
aux  aliénés,  aax  névroses  spéciales,  aox.  maladies  mentales,  aux 
maladies  simulées,  q^i  constituent  la  partie  essentiellement  ori^nale 
du  livre.  Nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  l'histoire  cliniqneei 
médico-légale  de  Tépilepsie,  cette  névrose  insidieuse  entre  tooies, 
qui,  dans  sa  forme  dite  larvée,  peut  transformer  les  individus  les 
plus  intelligents  et  les  plus  raisonnables  en  aliénés  d*un  joar  oo 
d^une  heure,  absolument  inconscients  et  irresponsablee.  Cest  avec 
grande  raison  que  notre  savant  confrère  s'est  longuement  étendu  str 
cette  partie  importante  de  son  œuvre.  On  ne  saurait  trop  relire  et 
méditer  ces  observations  saisissantes  qui  ne  laissent  aocan  donie 
sur  le  caractère  épileptique  de  certains  actes  insensés  on  crimioeb, 
et  cela  en  l'absence  des  symptômes  classiques  de  Tépilepsio  franche. 
Tantôt,  c'est  une  femme  d'une  haute  distinction  et  respectable  entre 
toutes,  qui,  à  intervalles  réguliers,  tons  les  quinze  jours  enviroa, 
fait  entendre  tout  à  coup,  pendant  quelques  instants,  les  parolasleâ 
plus  grossières  et  les  plus  injurieuses.  Tantôt,  c'est  un  jeune  bomiBC 
d'une  intelligence  vive,  aux  goûts  distingués,  aux  habitudes  mon- 
daines, qui,  trois  ou  quatre  fois  par  an,  à  la  suite  d'un  trouble  intel- 
lectuel subit,  est  pris  d'un  besoin  automatique  de  marcher  devint 
lui  et  se  fait  arrêter,  dans  sa  course  vagabonde,  au  bout  d'un  jour 
ou  deux,  les  poches  pleines  d'objets  les  moins  précieux  volés  à  droite 
et  à  gauche.  Ce  sont  là,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  des  faits 
scientifiques  du  plus  haut  intérêt  et  qu'il  est  essentiel  de  vulga- 
riser :  ils  intéressent  au  plus  haut  degré  non- seulement  le  médecin 
expert,  mais  plus  encore  les  magistrats  instructeurs,  puisque  œ 
sont  eux  qui  ont  à  décider  s'il  faut  procéder  ou  non  à  l'examen 
mental  des  inculpés  amenés  devant  eux.  M.  Legrand  du  SauUe 
termine,  sous  forme  d'appendice,  par  une  étude  des  lois  fondamen- 
tales qui  régissent  la  médecine  et  la  pharmacie.  D'importants  para- 
graphes sont  consacrés  aux  pharmaciens,  au  Codex,  aux  sages- 
femmes,  aux  vétérinaires,  aux  remèdes  secrets  et  aux  sul^tances 
vénéneuses.  Tel  est  en  quelques  lignes  le  résumé  d'une  oeuvre  con- 
sidérable, éminemment  pratique,  qu'il  faut  lire  d'un  bout  à  Tautreet 
consulter  gouvent.  D'  Maurice  Uvciit. 

(1)  Tardieu  (A).  Étude  médico-légale  et  clinique  sur  F  empoisonnement, 
2*  édit.  Paris,  1875,  in^S*.  —  Élude  médico^igale  sur  la  folie.  Paris, 
1872,  1  vol.  in-8«.  —  Étude  médico-légale  sur  la  pendaison,  la  stran- 
gulation et  la  suffocation,  Paris,  1870,  1  vol.  in-8«.  —  Étude  médico- 
légale  sur  les  attentats  aux  mœurs.  6»  édit.  Paris,  1872,  iii-8«.  —  Étudf 
médico-légale  sur  Vavoriement.  3*  édit.  Paris,  1868,  in-8».  —  Ét^ 
médico 'légale  sur  l'infanticide,  Paris,  1868,  i  toI.  in-8«. 

Le  gérant:  H.  BailuIix. 
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EFFETS  PRODUITS  SUR  LA  SANTÉ 

PAR  LES  MACHINES   A  COUDRE  HUES  PAR  LE  PIED 
Par  M.    A.  GÊBAJELDIM  filf  (1). 

Les  machines  à  coudre,  dues  au  génie  des  inventeurs  du 
XIX*  siècle  et  particulièrement  à  celui  d'Elias  Howe,  sont 
devenues  en  quelques  années  d*un  usage  presque  général. 
Leur  introduction  a  effeclué  dans  plusieurs  branches  d'in- 
dustries manufacturières  une  révolution  complète,  dont  les 
conséquences  immédiates  ont  été  une  augmentation  dans 
la  production  des  articles  que  la  machine  aide  à  confec- 
tionner, tels  que  chemises^  vêtements^  chaussures,  etc.,  et 
une  réduction  notable  dans  leurs  prix,  ce  qui  les  a  rendus 
accessibles  à  un  plus  grand  nombre  de  consommateurs. 

Mais  à  peine  commençai t>on  à  se  servir  de  ces  nouvelles 
machines,  que  déjà  des  plaintes  graves  s'élevaient  à  leur 
sujet  :  on  prétendait  que  leur  emploi  était  la  cause  de  cer- 
taines maladies.  Ces  plaintes,  émises  à  l'origine  par  quel- 
ques ouvrières^  furent  bientôt  accréditées  par  d'éminents 
médecins,  et  une  crainte  générale  se  manifesta  sur  les  dan- 
gers de  ce  nouveau  genre  de  travail.  Cependant  toutes  les 
recherches  faites  sur  cette  importante  question  se  bornaient 

(1)  Nichols,M.  D.,  Third  annual  Report  ofihe  Siaic  Board of  Health 
of  Massachusetts,  Boston,  1872^  janvier,  p.  180. 
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à  l'examea  d'ua  nombre  très-restreiat  de  femmes,  les  unes, 
et  c'était  la  majorité,  traitées  dans  les  hôpitaux,  les  autres, 
en  petit  nombre,  interrogées  pendant  une  rapide  yisite  dans 
quelque  vaste  atelier;  les  faits  ne  semblaient  donc  justifier 
aucune  conclusion  absolue. 

D'ailleurs  les  médecins  eux-mêmes  n'étaient  point  d'ac- 
cord sur  ce  sujet.  Quelques-uns,  et  parmi  eux  les  docteurs 
Oardner  (1),  William  Ord  (2),  Ad.  Espagne  (3),  E.  De* 
caisne  (&),  affirmaient  que  jamais  la  machine  à  coudre  mue 
par  le  pied  n'avait  causé  d'effets  nuisibles  à  la  santé,  à  pari 
la  fatigue  qui  accompagne  nécessairement  toute  espèce  de 
travail.  D'autres,  au  contraire,  prétendaient  qu'aussi  bien 
chez  l'homme  que  chez  la  femme,  les  mouvements  alter- 
natifs des  membres  inférieurs  déterminaient  une  irrilatioa 
des  gaines  et  des  tendons  des  muscles  extenseurs  et  flé- 
chisseurs, souvent  des  crampes  et  parfois  une  paralysie 
partielle  ;  d'après  eux  les  femmes,  en  particulier  celles  qui 
commençaient  à  se  servir  de  la  machine  à  coudre,  étaient 
sujettes  à  une  sorte  de  maladie  nerveuse  et  à  la  leucorrhée. 
Tel  était  du  moins  l'avis  des  docteurs  Yernois  (5),  Guibout  (6} 
etFournier(7).Ce  fut  alors  que  le  conseil  de  santé  du  Mas- 
sachusetts (États-Unis),  où  est  peut-être  fabriqué  et  employé 
le  plus  grand  nombre  de  machines  à  coudre,  chargea 
M.  Nichols  de  lui  présenter  un  rapport  sur  la  question,  en 
déterminant  autant  que  possible  l'influence  de  ces  machines 

(1)  Gardner,  The  Hygiène  of  Seviing-Machine  {American  médical  Ti- 
mes, 1860). 

(2)  Ord,  Sixth  Report  ofthe  médical  office ofthe  drivy  Council,  1868. 

(3)  Ad.  Espagfne,  Sur  V industrie  des  machines  à  coudre  de  la  maison 
centrale  de  Montpellier,  {Montpellier  médical,  mai  1869.) 

{à)  E.  Decaisne,   La  machine  à  coudre  et  la  santé  des  ouvrières, 
(Annales  d* Hygiène  publique,  1870,  2^  série,  t.  XXXIV,  p.  105.) 

(5)  Vernois,  Ann,  d'Hyg.  publ.,  1862,  2«  série,  t.  XVII,  p.  137. 

(6)  Guibout,  Ann,  d'Byg.y  1867,  t.  XXVUI,  p.  420. 

(7)  H.  Fournier,  De  VOnanisme^  causes,  dangers  et  inconvéniemsf 
2^  édition.  PariSi  1870. 
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sur  la  santé  des  femmes;  c'est  de  ce  rapport  que  nous  ex- 
trayons ce  court  travail. 

La  méthode  la  plus  simple,  celle  qui  la  première  se  pré- 
sentait à  Tesprit,  consistait  à  examiner  attentivement  un 
très-grand  nombre  de  femmes  accoutumées  à  manier  la 
machine  à  coudre;  c'était  là  un  moyen  pratique  pour  re« 
connaître  les  maladies  prédominantes  parmi  les  ouvrières  et 
pour  en  découvrir  les  causes.  Mais  Texpérience  a  montré 
qu'en  dehors  d'un  hôpital^  il  est  presque  impossible  d'ob- 
tenir des  femmes  des  renseignements  précis  et  dignes  dft 
foi  sur  ce  qui  les  concerne.  La  nature  délicate  de  leurs  ma- 
ladies, la  difficulté  de  les  entretenir  autre  part  qu'à  l'atelier 
sous  les  yeux  et  sous  l'influence  du  patron,  ces  causes  et 
d'autres  encore  rendent  leurs  dépositions  aussi  imparfaites 
qu'inexactes. 

Afin  d'obtenir  des  renseignements  plus  sûrs,  on  eut  re- 
cours à  un  autre  moyen.  Des  propriétaires,  des  chefs  d'ate**- 
lier,  presque  tous  gens  instruits  et  de  bonne  foi  n'ayant 
aucun  intérêt  à  déguiser  la  vérité,  furent  interrogés. 

En  même  temps  une  circulaire  imprimée  fut  envoyée 
aux  médecins  ;  elle  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Avez- 
vous  observé  quelque  maladie  causée  par  remploi  de  la 
machine  à  coudre?  Ayez  l'obligeance  de  faire  parvenir  au 
Conseil  tous  les  renseignements  que  vous  pouvez  avoir  à  ce 
sujet  » 

Cent  trente-huit  médecins  représentant  cent  vingt  des 
plus  grandes  villes  du  Massachusetts  et  des  autres  pro- 
vinces répondirent  à  cet  appel.  Sur  ce  nombre,  quatre-vingts 
signalèrent  un  ou  plusieurs  cas  observés  par  eux,  où  la  ma- 
chine à  coudre  avait  déterminé  des  maladies  ;  cinquante- 
huit  renvoyèrent  une  réponse  négative  ou  dubitative;  mais 
il  faut  remarquer  que  presque  tous  ces  derniers  avaient 
limité  leurs  observations  à  des  villes  où  les  machines  à 
coudre  étaient  exclusivement  employées  aux  usages  do* 
mestiques. 
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Voici  du  reste  des  extraits  tirés  des  plus  intéressantes  de 
ces  réponses  : 

f  Je  sais,  dit  Tun  d'eux,  que  tous  les  membres  de  notre 
profession  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  effets  produits  par 
l'emploi  des  machines  à  coudre  ;  quant  à  moi,  je  suis  con* 
vaincu  par  l'expérience  qu'elles  produisent»  lorsqu'on  s'en 
sert  longtemps,  des  désordres  graves  dans  l'organisme. 

»  C'est  en  effet  à  leur  emploi  que  j'ai  dû  attribuer  tout£ 
une  série  de  maladies  telles  que  douleurs  dans  le  dos  et 
dans  les  cuisses,  dyspepsie,  leucorrhée,  vaginite,  métror- 
rhagie.  Dans  la  plupart  des  cas,  la  guérison  s'effectuait  avec 
une  rapidité  surprenante,  dès  que  la  malade  cessait  de  se 
servir  de  ces  machines  ;  elle  s'arrêtait  immédiatement  lors- 
qu'elle reprenait  son  travail. 

»  Il  est  incontestable  que  la  femme  qui  manie  la  machine 
à  coudre  chez  elle  en  sera  beaucoup  moins  incommodée 
que  celle  qui  est  soumise  à  l'action  d'un  air  confiné,  en 
môme  temps  qu'à  un  travail  fixe  et  à  tant  d'autres  inconvé- 
nients si  nombreux  dans  les  ateliers. 

»  Un  autre  déclare  que  la  maladie  qu'il  a  observée  le  plus 
souvent  est  une  forme  particulière  d'ovaritc  chronique  im- 
possible à  guérir  tant  que  la  femme  travaille. 

»  Lorsque  l'ovarite  existe  depuis  longtemps,  elle  se  com- 
plique généralement  d'une  version  latérale  de  l'utérus  suivie 
de  congestion  et  de  toutes  les  conséquences  de  cette  affection. 

n  Rarement  on  rencontre  des  métrites  du  corps,  plus 
rarement  encore  des  déplacements  ou  des  ulcérations  de 
l'utérus.  Dans  la  plupart  des  cas,  ces  maladies  existent  en 
germe  chez  les  femmes  examinées  ;  elles  ne  sont  qu'aggravées 
par  l'emploi  de  la  machine  à  coudre. 

u  II  n'y  a  point  de  maladie  spécialement  réservée  à  l'em- 
ploi de  la  machine  à  coudre. 

))  II  est  très-dangereux  de  se  servir  de  cette  machine  durant 
la  périoil  e  de  la  menstruation.  On  cite  un  cas  d'ovarite  très-grave 
et  de  rétrollexion  de  l'utérus  qui  en  ont  été  la  conséquence. 
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D  La  menstruation  devient  irrégulière;  il  n'est  point  rare 
de  rencontrer  des  exemples  de  dysménorrhée  et  d'amé- 
norrhée. 

»  L'introduction  de  la  vapeur  comme  force  motrice  a 
beaucoup  diminué  la  somme  des  maladies  dans  les  ateliers 
de  couture  à  la  machine. 

v  L'emploi  des  machines  à  coudre  dans  les  familles  n'est 
nullement  dangereux.  Ce  qui  rend  ce  travail  nuisible  à  la 
santé  des  ouvrières,  c'est  principalement  leur  aggloméra- 
tion dans  un  petit  espace  et  le  manque  d'air  pur. 

0  Les  ouvrières  à  la  machine  à  coudre  sont  sujettes  aux 
maladies  inhérentes  aux  occupations  sédentaires.  Dans  plu- 
sieurs branches  dlndustrie,  la  poussière  qu'elles  respirent 
leur  fait  beaucoup  de  mal.  » 

Dans  le  but  de  pousser  plus  loin  les  recherches  sur  la 
condition  sanitaire  des  ouvrières,  des  visites  furent  faites 
dans  plusieurs  ateliers  de  Boston^  de  Salem  et  de  Lynn. 
Une  attention  toute  spéciale  fut  accordée  aux  moyens 
adoptés  pour  la  ventilation  et  à  la  durée  du  travail.  Voici  la 
description  de  quelques-uns  de  ces  établissements;  elle 
indiquera  assez  clairement  comment  peuvent  varier  les  cir- 
constances dans  lesquelles  sont  placés  les  ouvrières. 

l*"  Magasin  de  gros  et  de  détail.  Trente  femmes  y  sont 
employées;  leur  âge  varie  de  dix-huit  à  trente  ans;  dix  tra- 
vaillent à  la  machine;  la  durée  du  travail  est  de  sept  heures 
et  demie  par  jour.  L'atelier  et  le  magasin  sont  chauffés  à  la 
vapeur,  Tair  y  est  pur  et  frais.  Près  de  l'atelier  se  trouve 
un  cabinet  de  toilette  où  sont  disposés  des  lavabos.  Les 
femmes  ont  toutes  l'apparence  d'une  santé  bonne,  sinon  ro- 
buste. La  plupart  de  celles  qui  travaillent  à  la  machine  se 
plaignent  de  douleurs  dans  le  dos  et  dans  les  épaules^  de 
crampes  dans  les  membres  inférieurs,  de  faiblesse  générale. 
Elles  sont  d'ailleurs  unanimes  à  reconnaître  que  quelques 
jours  de  repos  suffisent  pour  leur  rendre  la  santé  et  leur 
permettre  de  continuer  leur  travail. 
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2*  Manufacture  de  guôtres  en  étoffé.  L'atelier  est  à  m 
étage  supérieur.  Quarante  femmes  environ  y  trayailleat 
neuf  heures  et  quart  par  jour.  La  majorité  semble  jouir  d'one 
bonne  santé  ;  quelques-unes  cependant  sont  pâles  et  mai- 
gres. Les  machines  étaient  mues  autrefois  par  le  pied;  la 
vapeur  est  actuellement  employée  comme  force  motrice. 
Cette  branche  de  travail  est  beaucoup  moins  fatigante  que 
beaucoup  d'autres,  car  l'usage  de  la  machine  n'y  est  pas 
continuel.  Avant  l'introduction  de  la  vapeur,  les  ouvrières 
se  plaignaient  fréquemment  de  douleurs  dans  le  dos  et 
dans  les  membres;  rien  de  semblable  ne  se  présente  plus. 
y  M.  J.  T.,  propriétaire  d'une  vaste  manufacture  de 
chaussures  et  de  guêtres,  a  dirigé,  pendant  plus  de  onze  ans, 
un  atelier  de  cinquante  à  soixante-quinze  femmes.  Le  tra- 
vail, à  son  avis,  est  pénible  ;  la  fatigue  se  fait  surtout  senit 
dans  les  premiers  mois;  elle  devient  plus  supportable  lors- 
que l'ouvrière  a  appris  à  balancer  la  pédale  et  à  maintenir 
convenablement  son  corps.  Il  a  remarqué  que  lorsque  les 
ouvrières  tombent  grièvement  malades,  c'est  le  plus  sou- 
vent par  suite  d'imprudences.  Ainsi,  négligeant  toute  pie- 
caution,  elles  sortent  de  l'atelier  oii  il  fait  chaud  insuffi- 
samment couvertes,  et,  au  cœur  de  l'hiver,  elles  vont  à 
leurs  repas  et  en  reviennent  avec  des  chaussures  légères. 

ti*  Manufacture  de  guêtres.  Atelier  situé  à  l'étage  sup^ 
rieur  d'une  vaste  construction.  Environ  vingt  femmes  :  quel- 
ques-unes sont  relativement  propres,  la  plupart  sont  m 
tenues  et  sans  soins.  L'air  n'est  point  renouvelé  et  il  ^^ 
corrompu  par  la  fumée  de  tabac.  Chauffage  par  un  po^'^ 
à  air  chaud.  Toutes  les  machines  sont  mues  par  le  p^' 
Jamais  le  propriétaire  de  cet  établissement  n'a  entendu  de 
plaintes. 

5«  Magasin  de  vêtemèrils  gros  et  détail.  Trente  ouvrières 
à  la  machine.  Durée  du  travail,  huit  heures  et  demie  P«' 
jou^  D'après  le  patron,  toutes  les  précautions  sont  poses 
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pour  rendre  confortable  la  situation  des  ouvrières.  Cepen- 
dant beaucoup  se  plaignent  de  perdre  leurs  forces  et  de 
devenir  incapables  de  faire  un  travail  pénible,  quelle  qu'en 
soit  la  nature. 

L'exemple  suivant  fera  mieux  comprendre  ce  qu^il  faut 
entendre  par  cet  épuisement  et  cette  faiblesse  dont  se 
plaignent  les  ouvrières  : 

M"*  A.,  âgée  de  vingt  ans,  jeune  fille  intelligente  et  bien 
élevée,  appartenant  à  une  famille  honorable,  commença  à 
travailler  à  la  machine  à  l'âge  de  dix-sept  ans  dans  le  bul  de  ga- 
gner suffisamment  d'argent  pour  pouvoir  continuer  l'étude  de 
la  musique.  Elle  travaillait  huit  heures  par  jour;  mais  comme 
elle  était  connue  du  patron,  celui-ci  lui  évitait  les  travaux 
les  plus  pénibles^  tels  que  monter  et  descendre  les  escaliers 
avec  de  lourds  paquets.  Sa  santé  avait  toujours  été  très-bonne. 
Tout  d'abord  le  travail  la  fatigua  beaucoup,  elle  éprouva  des 
douleurs  très-vives  dans  le  dos  et  surtout  entre  les  deux 
épaules;  l'air  irjjpur  de  l'atelier  la  gênait  particulièrement. 
Son  appétit,  autrefois  excellent,  commença  à  faiblir  et  ses 
forces  allèrent  chaque  jour  en  diminuant.  Ces  symptômes 
devinrent  tels  qu'après  un  an  elle  dut  suspendre  son  travail. 
Après  deux  mois  de  repos,  elle  vint  reprendre  sa  place  à 
l'atelier;  les  mêmes  effets  se  reproduisirent^  et,  par  sa 
persistance  au  travail,  s'aggravèrentsingulièrement;  ainsi,  il 
lui  arrivait  souvent  de  tomber  en  défaillance  en  regagnant 
sa  demeure. 

Il  y  avait  deux  ans  et  six  mois  qu'elle  était  entrée  à  l'ate- 
lier, son  état  lui  interdisait  formellement  tout  travail.  Pen- 
dant six  mois  elle  garda  la  chambre.  Peu  à  peu  cependant 
ses  forces  revinrent.  L'opinion  de  cette  jeune  lemme^  con- 
firmée par  celle  de  son  médecin,  est  qu'elle  était  atteinte 
d'une  prostration  nerveuse  {mrvotis  prostraiUm)  causée  par 
la  continuité  de  son  travail. 

D'après  ce  qui  précède,  il  semblé  que  l'usage  continuel 
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et  prolongé  des  mêmes  muscles  enlratne  une  perte  gra- 
duelle dans  la  vitalité.  Quant  à  la  fatigue  musculaire»  si  elle 
est  pénible  pour  les  ouvrières  qui  ne  savent  point  encore 
diriger  leur  pied  sur  la  pédale  ni  balancer  leur  corps, 
elle  est  très^upportable  pour  celles  qui  ont  quelques  mois 
d'exercice. 

Généralement  les  ouvrières  à  la  machine  ne  sont  point 
mariées;  celles  qui  savent  travailler  gagnent  assez  pour 
avoir  une  demeure  confortable,  des  vêtements  suffisants  et 
une  nourriture  saine.  Leurs  mœurs  sont  honnêtes,  le  plus 
souvent  ;  mais  la  plupart  d'entre  elles  éprouvent  le  désir  de 
s'habiller  comme  la  classe  la  plus  riche,  et  dépensent  en 
frivolités  la  plus  grande  partie  de  leurs  salaires.  Quelques- 
unes  de  ces  femmes  fréquentent  les  bals  Thiver,  d'autres 
passent  une  partie  de  la  nuit  à  travailler,  après  avoir  tra- 
vaillé déjà  de  neuf  à  dix  heures  à  Tatelier  :  pourquoi  s'éton- 
ner s'il  y  en  a  qui  succombent  à  la  fatigue? 

Les  dispositions  des  ateliers  sont  d'ailleurs  très-diffé- 
rentes :  quelques-uns  consistent  en  plusieurs  pièces  basses 
situées  sous  les  toits;  chacune  est  occupée  par  vingt  ou  trente 
personnes  et  chauffée  par  un  poêle  à  air  chaud  à  une  tem- 
pérature de  TS"*  à  80*^  F.  (1).  Ces  pièces,  oix  Tair  est  empesté, 
sont  insuffisamment  aérées  par  des  fenêtres.  Si  les  ouvrières 
qui  y  travaillent  n'ont  point  de  maladies  apparentes,  leur 
extérieur  indique  clairement  qu'elles  souffrent  de  cet  étal 
de  choses.  Car,  comme  l'a  si  bien  fait  remarquer  M.  Simon, 
en  Angleterre,  une  atmosphère  empestée  et  malsaine,  con- 
séquence de  Tagglomération  des  ouvrières  dans  certaines 
industries,  tend  à  développer  des  maladies  pulmonaires 
souvent  fatales,  d'où  il  résulte  que  des  métiers,  sans 
danger  par  eux-mêmes  pour  la  santé,  deviennent  sérieuse- 
ment nuisibles. 

(i)  EnTlroD  2à^  k  27o  centigrades. 


MACHINAS  À   COUDBE  MUES  PAR  LE  PIED.  393 

Il  est  incontestable  que  le  mouvement  du  pied  sur  la  pé* 
dale  pendant  huit  à  neuf  heures  par  jour  tend  à  produire 
chez  les  femmes  une  grande  fatigue,  des  douleurs  dans  les 
membres  inférieurs,  dans  le  dos  et  dans  les  reins,  dont  l'in- 
tensité varie  avec  le  tempérament  de  chaque  ouvrière.  Si 
le  travail  est  persistant,  une  détérioration  physique  en  est  la 
conséquence,  la  constitution  est  minée  sourdement;  alors, 
sous  l'influence  d'un  excès  de  sang  pénétrant  dans  les  or- 
ganes de  la  région  pelvienne,  se  développent  certaines  ma- 
ladies particulières  aux  femmes.  Mais  ce  sont  là  des  effets 
communs  à  tout  travail  excessif.  Ce  n'est  point  Tusagc, 
mais  plutôt  l'abus  de  la  machine  à  coudre  qui  les  produit  : 
aussi  ne  doit-on  pas  classer  ces  maladies  parmi  les  maladies 
professionnelles. 

La  dyspepsie  >  le  manque  d'appétit^  si  fréquent  chez  les 
femmes  occupées  à  la  machine,  doivent  être  attribués  à  leurs 
habitudes  sédentaires,  à  leur  vie  renfermée,  et  aussi  au 
mauvais  air  des  ateliers  et  à  la  rapidité  avec  laquelle  elles 
sont  obligées  de  prendre  leurs  repas. 

Une  importante  question  reste  à  considérer  :  quels  moyens 
peut-on  indiquer  pour  améliorer  la  condition  de  ces  ou- 
vrières et  pour  prévenir  le  développement  de  ces  maladies 
qui,  comme  on  l'a  vu,  ne  sont  point  inséparables  de  la  na- 
ture du  travail.  Ces  moyens  peuvent  être  résumés  comme 
il  suit  : 

Premièrement,  tout  ouvrier  a  droit  à  la  santé  ;  en  consé- 
quence tout  patron  doit,  à  ses  frais  et  autant  qu'il  dépend 
de  lui,  faire  disparaître  les  causes  qui,  sans  nécessité,  ren- 
dent son  industrie  malsaine.  La  supériorité  de  la  santé  des 
agriculteurs  sur  celle  des  artisans  des  villes  indique  claire- 
ment que  le  grand  air  est  un  aliment  plus  naturel  à  l'homme 
qu'une  atmosphère  confinée  et  impure.  Les  ateliers  de- 
vraient donc  être  construits  de  façon  à  fournir  le  plus  pos- 
sible d'air  pur,  des  précautions  étant  prises  d'ailleurs  pour 
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éviter  les  courants  d'air.  II  n'est  point  non  plos  dénison- 
nable  de  demander  aux  patrons  : 

1*  D'introduire  des  améliorations  dans  la  disposition  in- 
térieure de  leurs  ateliers;  d'adopter,  en  plus  des  portes  et 
des  fenêtres,  un  autre  système  de  ventilation  pennetUnt 
d'introduire  dans  les  chambres  de  travail  un  sapplément 
d'air  pur^  sans  que  cet  air  vienne  directement  frapper  sar 
les  ouvrières. 

2"*  Afin  de  rendre  tolérable  la  fatigue  causée  par  ce  tn* 
vail  monotone,  il  est  important  d'en  déterminer  la  dorée, 
et  de  ne  point  encourager  les  ouvrières  à  eoiporter 
chez  elles  un  ouvrage  qu'elles  font  à  des  heures  irré- 
gulières. 

Z""  On  doit  accorder  plus  de  temps  pour  les  repas.  Le  pen 
de  temps  que  ces  femmes  mettent  à  leur  déjeuner  et  à  lear 
dtner  est  la  cause  ordinaire  de  la  plus  fréquente  de  leurs 
maladies,  la  dyspepsie.  On  doit  prendre  soin  également  de 
leur  procurer  un  exercice  régulier  en  plein  air;  rien  n'est 
plus  essentiel  à  la  santé  des  gens  retenus  à  des  occapations 
sédentaires  et  renfermées. 

Secondement,  tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  dn 
sujet  s'accordent  à  reconnaître  qu'en  remplaçant  l'ancienne 
pédale  par  une  nouvelle  disposition  plus  légère  on  rendrait 
le  travail  beaucoup  moins  pénible.  La  vapeur  est  assoré- 
ment  l'agent  moteur  le  plus  actif  et  le  plus  économique, 
lorsqu'un  grand  nombre  de  machines  sont  mises  en 
œuvre  en  même  temps;  on  doit  l'adopter,  car  les 
influences  fâcheuses  qui  pesaient  sur  l'industrie  en  ques- 
tion ont  été  singulièrement  atténuées  par  l'emploi  pres- 
que général  de  cet  agent  dans  les  plus  grands  établis- 
sements. 

Conclusions  générales.  —  En  reprenant  d'en  haut,  et  en 
faisant  la  part  de  l'exagération  des  deux  côtés,  voici  lescoo- 
clusions  que  Texpérience  semble  dicter  : 
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1*  Une  femme  en  bonne  santé,  de  force  moyenne,  peut 
employer  la  machine  à  coudre  de  trois  à  quatre  heures  par 
jour  (espace  de  temps  suffisant  pour  le  travail  dans  une 
famille  ordinaire),  sans  éprouver  de  fatigue  excessive  ni 
aucun  effet  préjudiciable  à  sa  santé. 

2*  Les  maladies  qui  se  développent  le  plus  fréquemment 
parmi  les  ouvrières  qui  font  usage  de  la  pédale  sont  : 

a.  Dyspepsie  attribuable  aux  conditions  malsaines  dans 
lesquelles  elles  travaillent,  particulièrement  à  l'atmosphère 
viciée  des  ateliers,  à  l'occupation  sédentaire  et  au  manque 
d'exercice  en  plein  air. 

b.  Douleurs  musculaires  affectant  les  membres  inférieurs 
et  le  tronc  :  elles  sont  produites  par  un  usage  continuel  et 
fréquent  des  mômes  muscles. 

e.  Maladies  particulières  aux  femmes,  aggravées  plutôt 
que  produites  par  Tétat  d'hypérémie  des  organes  de  la  ré- 
gion pelvienne,  état  occasionné  par  cet  exercice. 

d.  Faiblesse  générale.  On  entend  par  là  un  état  d'épui- 
sement physique  et  de  prostration  nerveuse  produit  par 
l'excès  de  travail. 

3"^  Les  autres  maladies,  telles  que  névralgies  des  pieds 
par  le  contact  avec  la  pédale  en  fer,  affections  de  l'épine 
dorsale,  effets  nerveux  décrits  par  M.  Guibout,  ne  sont 
dignes  de  mention  que  pour  leur  extrême  rareté. 

h''  Les  inconvénients  de  cette  occupation  peuvent  être 
beaucoup  diminués  par  la  substitution,  s'il  est  possible, 
d'une  autre  force  motrice  à  celle  des  pieds,  ou  alors  par 
radoption  de  la  pédale  perfectionnée  de  Parsons  ou  de 
Hall.  11  est  d'ailleurs  de  la  plus  grande  importance  que 
dans  les  établissements  où  sont  réunies  beaucoup  d'ou- 
vrières, l'attention  soit  portée  sur  l'aération  des  ateliers. 
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PbanBseim  major  à»  1»  dane  à  Thàpitû  miUture  d'Amélî»4es4««  |1^. 

§  X.  CONSIDÉHATIONS  ATAHT  POUB  BUT  DB  PBODYBB  ©CI,  m 
L'IBSTAUATION  D0  chauffage  PAB  L'BAU  TBBRMAU,  05  PECT 
PBODOIBE  AYEC  CBBTITUDB  BKB  TBMPfBATUBB  M0TB5M  M 
4-  WA  -f-  i6*,  MEME  PAB  LES  PLD8  GBAHDS  FEOIDS  DE  - 10' 
AD-DESSOOS  DE  ZÉBO.  —  ËXAHBH  COMPABATIF  DE  I'HOTII 
PEBEIBE  ET  DE  l'ÉTABUSSEMENT  MUITAIBB,  AD  POIHT  DB  fCS 
DU  CHAUFFAGX.  —  RiPABTniOH  DB  l'EAD  THBBJIUIB  l^ 
LES  TUYAUX. 

On  sait  que  pour  apprécier  les  effets  des  divers  appareils 
de  chauffage,  les  physiciens  ont  choisi  comme  terme  de 
comparaison  et  comme  unité  de  chaleur,  à  laquelle  on  doit 
rapporter  ces  effets,  la  quantité  de  chaleur  qui  élève  de 
1  degré  centigrade  1  kilogramme  d'eau.  Cette  quantité  est 
sensiblement  constante  et  a  été  appelée  cdorie.  H  s'ensuil 
que  1  mètre  cube  d'eau  à  +  60%  ou  1000  litres  d'eau  ther- 
male contiennent  ou  ont  absorbé,  pour  s'échauffer  dans  le 
sein  de  la  terre,  à  partir  de  zéro  :  4000  x  60*  ou  60000  ca- 
lories, qui  peuvent  être  restituées  à  mesure  que  1'^"  ^ 
refroidit. 

Chaque  degré  de  refroidissement  de  cette  eau  représcn  e 
donc,  par  mètre  cube  d'eau,  iOOO  calories  qui  peuvent  e 
cédées  aux  corps  voisins. 

D'un  autre  côté,  la  chaleur  spécifique  de  l'air  est  expn- 
mée  par  le  chiffre  0,237,  ce  qui  veut  dire  que,  pourqûe 
température  s'élève  de  1  degré,  un  kilogramme  d'air  n'ex»g 

(1)  Suite  et  fin.  —  Voy.  Àm.  cTHyg.f  sept.  1876,  p.  273. 
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que  0,237  de  ce  qu'exige  1  kilogramme  d'eau.  Or^  le 
mètre  cube  d'air  à  zéro  pesant  iS298,  lorsque  sa  tempéra- 
ture est  à  20%  il  n'a  absorbé  que  1,298  X  20  X  0,237  = 
6M252. 

On  peut  s'expliquer  par  là  quels  avantages  présentent, 
comme  réservoirs  de  chaleur,  les  poêles  à  eau  ou  les  tuyaux 
remplis  d'eau  chaude. 

L'eau  étant  le  corps  qui  a  la  plus  forte  chaleur  spécifique 
(elle  est  près  de  18  fois  plus  forte  que  celle  des  métaux  les 
plus  favorisés  sous  ce  rapport,  tels  que  l'acier  et  la  fonte), 
abandonne,  en  se  refroidissant,  près  de  8  fois  plus  de  cha- 
leur qu'un  poids  égal  de  tout  autre  corps.  C'est  ainsi  qu'on 
s'explique  comment  l'eau,  dont  la  température  dépasse  ra- 
rement 80%  dans  les  poêles  ou  tuyaux  remplis  d'eau 
chaude,  peut  céder  facilement  à  l'air  et  aux  parois  des  ap- 
partements, soit  par  contact,  soit  par  rayonnement,  une 
quantité  de  chaleur  suffisante  pour  obtenir  la  température 
voulue. 

Nous  avons  vu,  an  deuxième  paragraphe,  que  3&  mèlrcs 
cubes  d'eau  thermale  perdaient^  en  vingt-quatre  heures, 
2  degrés,  en  laissant  dégager  par  conséquent  3^  X  2000  = 
68  000  calories,  pour  élever  de  +  V  les  2800  mètres  cubes 
qui  forment  la  capacité  totale  de  l'église  de  l'hôpital.  £n 
leur  faisant  perdre  6  degrés  par  l'augmentation  de  la  sur- 
face de  chauffe,  ils  dégageraient  68  000  X  3,  ou  20^  000  ca- 
lories, et  Ton  arriverait  alors  à  augmenter  de  9  degrés  les 
2800  mètres  cubes  d'air  de  l'église  de  l'hôpital.  On  peut 
donc  trouver  la  quantité  d'eau  thermale  nécessaire  pour 
produire  la  même  élévation  de  température  de  -f"  ^"^  s^i* 
les  2^  000  mètres  cubes  qui  forment  environ  la  totalité  des 
pièces  à  chauffer  de  l'hôpital,  à  l'aide  de  la  proportion  : 

2800*'  :  ZU  000"*  ::IU:  x;  d'où  a?  =  291  mètres  cubes 

d'eau  thermale. 

En  adoptant  pour  cela  le  chiffre  de  320  mètres  cubes 
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d*eau  thermale  en  vingt-quatre  heures,  il  resterait  en  plus 
29  mètres  cubes,  ou  le  dixième  de  la  quantité  totale,  qui 
pourraient  être  employés  à  la  ventilation. 

Ces  291  mètres  cubes  d'eau,  avec  une  perte  de  ài  de- 
grés, laisseraient  donc  dégager  : 

EnvingtHiiiatre  heures  29lme  X  ^000  as  1746000  calories,  et  0  nst^ 
rait  pour  la  ventilation  29  X  6000  =  174000  id.  fonnaBln 
total  de  320me  x  0000  »  1020000  calories. 

D'un  autre  côté,  puisqu'à  Thôtel  Pereire  on  emploie 
1 20  mètres  cubes  d'eau  thermale  en  vingt-quatre  heures, 
avec  une  perte  de  2  degrés,  pour  chauffer  3000  mètres  cu- 
bes d'afr,  il  est  clair  qu'il  en  faudrait  7  fois  {  plus  poar 
chauffer  les  diverses  pièces  de  l'hôpital,  qui  ont  près  de 
24  000  mètres  cubes,  c'est-à-dire  7,5  X  120  ou  900  mètres 
cubes.  Mais  si,  au  lieu  de  ne  faire  perdre  que  2  degrés  i 
l'eau  thermale,  on  lui  en  fait  perdre  0  en  augmentaDt  la 
surface  de  chauffe^  et  en  diminuant  le  débit  des  robioets  de 
sortie,  il  est  évident  qu'il  ne  faudra  plus  que  -^  ou  SOO 
mètres  cubes  d'eau. 

Maintenant,  si  on  compare  les  surfaces  de  chauffe  des 
deux  établissements,  on  arrive  à  peu  près  au  môme  résal- 
tat;  en  effet,  si  à  l'hôtel  Pereire  on  emploie  une  surface  de 
chauffe  de  U2  mètres  carrés,  avec  une  perte  de  i  degrés, 
pour  chauffer  1000  mètres  cubes  d'air,  il  est  clair  qu'en 
employant  une  surface  de  chauffe  de  1090  mètres  carrés 
ou  26  fois  plus  grande,  et  cela  pour  une  quantité  proportioQ- 
nelte  d'air,  il  faudrait,  avec  la  même  perte  de  2  degrés, 
26  fois  la  quantité  d'eau  thermale  que  nous  avons  vue,  au 
deuxième  paragraphe,  être  nécessaire  pour  cette  perle  de 
2  degrés,  c'est-à-dire  34"*  x  26  mètres  =  884  mètres  cubes 
d'eau  thermale;  mais  si,  au  lieu  de  2  degrés,  on  lui  en  fait 
perdre  6,  il  est  évident  qu'on  n'aura  plus  besoin  que  i^ 
HS  ou  294  mètres  cubes  d'eau  thermale^ 
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Dans  ce  cas,  l'eau,  en  arrivant  dans  les  réservoirs^  aurait 
encore  au  moins  +  52°,5^  et  serait  encore  beaucoup  trop 
chaude  pour  être  employée  au  service  balnéaire,  même 
pour  les  douches  révulsives  dont  la  température  ne  dépasse 
guère  4-  &0  degrés  au  lieu  d'emploi  ;  on  pourrait  donc  la 
ramener  à  ce  dernier  degré  en  la  faisant  traverser  Tun  des 
deux  serpentins  réfrigérants  actuels  que  Ton  disposerait  à 
cet  effet  En  ne  réservant  que  quelques  mètres  cubes  pour 
alimenter  directement  les  buvettes,  la  presque  totalité  de  la 
source,  dont  le  débit  normal  est  de  508  mètres  cubes  en 
vingt-quatre  heures,  pourrait  alors  être  employée  au  chauf- 
fage^ qui  dans  ce  cas  n'exigerait  qu'une  perte  de  &  degrés. 

Si  l'on  fait  arriver  directement  dans  les  réservoirs,  et  sans 
la  faire  passer  par  l'un  des  réfrigérants,  l'eau  qui  aurait 
servi  au  chauffage,  cette  eau  ayant  perdu  un  peu  de  sa  cha- 
leur, il  est  clair  qu'il  faudrait  beaucoup  moins  d'eau  réfri- 
gérée pour  le  service,  ce  qui  rendrait  disponible  une  plus 
grande  quantité  d'eau  chaude . 

En  comparant  la  capacité  des  réservoirs  d'eau  chaude  et 
d'eau  réfrigérée,  on  trouve  que  la  proportion  d'eau  réfri- 
gérée est  près  de  deux  fois  plus  forte  que  celle  de  l'eau 
chaude;  si  l'on  craignait  donc  que  Teau  n'arrive  encore  trop 
chaude  au  lieu  d'emploi,  on  pourrait  faire  arriver  toute 
Teau  chaude  nécessaire  pour  le  service  à  Taide  des  tuyaux 
de  chauffage,  et  employer  pour  amener  l'eau  réfrigérée  le 
grand  réfrigérant  de  300  mètres  de  longueur,  qui  ne  sert 
qu'en  été.  Je  pense  qu'on  pourrait  ainsi^  sans  changer  les 
dispositions  actuelles,  arriver  à  disposer  pour  le  chauffage 
d'une  quantité  d'eau  chaude  d'environ  320  mètres  cubes  en 
vingt-quatre  heures,  que  l'on  pourrait  répartir  suivant  la 
surface  de  chauffe  de  la  manière  suivante,  et  à  l'aide  de 
quatre  prises  d'eau  différentes. 

1®  Le  premier  étage  du  grand  bâtiment,  plus  les  dépen- 
dances  des  thermes,  ayant  une  surface  de  chauffe  d'environ 
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SSS*"*!,  pourrait  être  chauiTéparTS  mètres  cubes  d'eau  the^ 
maie  en  vingt-quatre  heures  ; 

2«Le  deuxième  étage,  ayant  ^51'^'ide  surface  de  chauffe, 
pourrait  recevoir  68  mètres  cubes  d'eau  thermale  en  ?iDgt- 
quatre  heures  ; 

3**  Le  rez-de  chaussée  du  grand  bâtiment  et  ses  dépen- 
dancesy  l'église  de  l'hôpital  et  le  pavillon  d'administralioD 
devant  être  chauffés  par  282  mètres  de  surface  de  chauffe, 
pourraient  avoir  100  mètres  cubes  de  cette  même  eau; 

U*  Enfin  le  pavillon  des  ofBciers  et  ses  dépendances  de- 
vant recevoir  des  tuyaux  avec  une  surface  de  chauffe  de  3?  i 
mètres  carrés ,  pourrait  recevoir  74  mètres  cubes  é'm 
thermale  en  vingt-quatre  heures. 

En  faisant  arriver  d'abord  chacune  de  ces  prises  d'eau  à 
l'extérieur,  à  l'aide  de  robinets  à  trois  voies,  on  pourrait 
graduer  très-facilement  chacune  de  ces  prises  d'eau  confor- 
mément aux  indications  précédentes.  Cela  permettrait  aussi 
de*  chasser  entièrement  l'air  des  tuyaux,  et  de  ne  laisser  arri- 
ver l'eau  directement  dans  les  réservoirs*  que  lorsque  l'a- 
nalyse aurait  prouvé  qu'elle  conserve  entièrement  son  degré 
sulfhydrométrique. 

§  XI.  Ventilation. 

La  ventilation  des  habitations  a  pour  but  l'évacuation  im- 
médiate de  l'air  vicié  et  son  remplacement  par  de  l'air 
neuf. 

Pour  les  salles  de  malades  dans  les  hôpitaux»  elle  est  tout 
à  fait  indispensable,  !>urtout  dans  un  hôpital  affecté  spécia- 
lement aux  affections  de  poitrine,  et  dont  les  salles  ne  sont 
pas  assez  spacieuses,  c'est-à-dire  qui  n'ont  pas  au  moms 
50  mètres  cubes  par  malade. 

Même  dans  ce  cas,  et  d'après  l'instruction  rédigée  par  le 
conseil  supérieur  d'hygiène  et  du  service  des  hôpitaux,  d'^<^' 
cord  en  cela  avec  tous  les  hygiénistes,  il  est  prescrit  pour 
les  malades  ordinaires  une  ventilation  de  60  à  70  mèlres 
cubes  d'air  par  heure  et  par  malade,  et  si  Thôpital  doit 
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recevoir  des  blessés,  cette  proportion  doit  môme  être  portée 
à  100  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  malade. 

D'après  M.  le  docteur  Chaumont,  médecin  militaire  an- 
glais, le  volume  d'air  à  renouveler  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
d'odeur  sensible  dans  les  salles  doit  ôtre  d'environ  SU  mè- 
tres cubes  par  heure  et  par  malade,  lorsque  l'espace  alloué 
par  tète  est  de  ZU  mètres  cubes. 


C-c 


Fio.  4.  —  Ventilation  avoc  appel  par  en  bas  :  FF',  orificei  commoniqtutnt  â?ee  lei  cor- 
ridor*, par  losq.rela  anive  l'air  netif  déjà  échauffé  ;  —  EGA,  galnea  d'éracnaUon  de 
l'air  Tîoié  pour  le  premier  et  le  deuxième  étage  ;  —  AB,  cheminée  générale  d'ôra- 
cuotion;  —  CHDI  et  C'D\  conduite  i-emplie  d'eau  thermale;  —  W  et  D'J',  partie  do 
la  conduite  passante  l'intérieur  delà  cheminée  générale  d'éracuation ;  —  AA',  four- 
neaa  q«ie  l'on  peut  allnmer  pour  augmenter  le  tirage  en  eaa  d'enoombremênk  on  d'épi- 
démie, ou  en  vlé  pendant  les  fortes  chaleurs. 

2«  SÉRIE,  1876.  —  TOME  XLVI.  —  3«  PARTIE.  26 
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Fie.  t.  VeotiUtion  arec  appel  par  ea  bas  fmito)  :  4um....,  6  ^loea  eo  fari^iietF!»^^ 
•ona  le  pUucher  d'une  des  salles  dn  grand  bàtÛBent  des  aoiw-offieiers  et  mIù.v  <e 
dirigeaDt  rars  £E',  les  deoz  conduits  eoUeeteors  rerticaiu  qai  abovliasant  à  k  cliesj* 
née  générale  d'éTaenatioa.  —  Dimensions  (jne  Ton  doit  donner  ma.  «ifices,  eilst*'^ 
eham'inéaa  des  deux  figuras  ei-dessos,  pour  povToir  prodoire  une  Teatilstioa  de  bO  c^ 
trea  eobes  par  henre  et  par  malade  : 

Gainas  d'appel  ooa « .  0"tS3  md  (K,23 

Goadnils  eoïlaetaon  Terticaox  EE' <^^  tor  (h.B 

—         «-  honiontanz  GG' 0*,35  nr  1  ■«« 

Chaminéei  générales  d'éracnation  AB I  métré  nr  (^^ 

Ofifieaa  pour  TarriTéa  da  l'air  FF' i  mètre  nr  0*J& 

Mètres  cabas  d*air  éracoé  par  heure  efc  par  cbaqoe  cbemiaée 

d'éTaenatioa  AB .  « 2560  nètm  vèn^ 

Mètrea  eartée  da  anrCaoa  da  cbanffa  néeassaire 4iBf,686 

Longnaor  de  tojanx  de  6  centimètres  de  diamètre  eztérienr 
correspondant  à  cette  surface  et  ijne  doit  contenir  chaque 

cheminée  d'éracuation ..* SiS  bHrs 

C'estrà-dire  14  fois  U  haatear,  qui  est  d'enriron  16  raètrea. 

Cette  ventilation  serait  d'autant  plus  nécessaire,  quele 
volume  d'air  des  salles  de  notre  hôpital  n'est  que  de  2&  i 
25  mètres  cubes  par  malade. 

A  rhôtel  Pereire  où  il  n'y  a  pas  de  ventilation,  on  trouve 
qu'il  y  fait  très-^chaud  en  hiver,  puisque  le  thermomèlre 
monte  de  +  1^''  à  +  20<*,  mais  on  y  respire  difficilement 

On  peut  établir  très-facilement  et  à  peu  de  frais  uo  com- 
mencement de  ventilation,  en  faisant  remonter  (dans  chaque 
salle,  cabinet  ou  chambre  de  malades)  les  tuyaux  remplie 
d'eau  thermale,  verticalement  d'abord,  de  bas  en  haut,  et 
ensuite  de  haut  en  bas,  dans  les  cheminées  actuelles,  aiosi 
que  le  représente  la  figure  i  ci-dessus. 

Dans  ce  caS;,  on  ferait  l'appel  par  en  haut,  c'est-à-dire  que 
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pour  les  salles  et  cabinets  dans  la  figure  1  on  supprimerait 
les  conduits  d'évacuation  EO  et  E'G\  et  Ton  se  bornerait  à 
pratiquer  aux  points  D  et  ly  des  orifices  d'appel,  dont  la  sec- 
tion libre  pourrait  être  un  peu  plus  grande  que  la  section 
de  la  partie  supérieure  de  la  cheminée,  c'est-à-Klire  être 
d'environ  0»,20  sur  0*,25. 

Pour  les  cabinets  de  sous-officiers  et  les  chambres  d'offi- 
ciers, on  pourrait  opérer  de  la  môme  manière,  mais  en  se 
bornant,  pour  les  chambres  d'officiers,  à  restreindre  Poriflce 
inférieur  des  cheminées  actuelles  qui  pourrait  recevoir  les 
mêmes  dimensions  que  ci-dessus. 

On  pratiquerait,  près  des  plafonds,  des  ouvertures  pour, 
l'arrivage  de  l'air  neuf.  Ces  orifices  seraient  en  communi- 
cation avec  les  corridors  qui,  étant  chauffés  par  une  surface 
métallique  deux  fois  plus  grande  que  les  salles,  fourni- 
raient toujours  de  Pair  à  une  température  convenable. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  mode  de  ventilation,  il  sufdt 
de  savoir  que,  lorsque  la  température  intérieure  d'une  chemi- 
née est  de  20"*  à  25®  supérieure  à  celle  de  l'air  extérieur,  il 
se  produit  dans  cette  cheminée,  en  vertu  du  principe  d'Ar- 
chimède,  une  tendance  de  cet  air  à  s'élever  avec  une  vitesse 
moyenne  de  2  mètres  par  seconde.  Or  nous  avons  vu^  au 
sixième  paragraphe,  qu'avec  des  tuyaux  remplis  d'eau  ther- 
male on  peut  chauQer  l'air  d^une  gaine  en  maçonnerie,  de- 
puis -f  25*^  jusqu^à  4"  ^S^-  ^^  pourrait  donc  facilement 
obtenir  par  ce  moyen  une  température  de  +  28%  qui  don- 
nerait le  résultat  cherché. 

D'après  ces  indications,  connaissant  la  section  de  la  par- 
tie supérieure  de  ces  cheminées,  qui  est  de  0'",21  sur  0^^,21, 
on  trouve  que  le  volume  d'air  évacué  en  une  heure  avec  une 
vitesse  de  2  mètres  par  seconde  serait  de  : 
Q«  21  X  0»,21  =  (0«»q,0441  X  2)  X  60'  X  60"  =  317»%5, 

D^un  autre  côté^  l'expérience  montre  qu'en  employant 
des  tuyaux  remplis  d'eau  chaude  il  faut  1  mètre  carré  dé 


surface  de  chauffe  dans  les  cheminées  d'iracoatioD  pour 
produire  le  renouyellement  de  90^  d'air  par  heure. 

Gomme  la  température  de  l'eau  thermale  est  inférieere 
d'environ  1/3  à  celle  qui  sert  ordinairement  dans  les  appareîb 
de  chauffage  par  Teau  chaude,  on  ne  peut  compter  que  sur 
60  mètres  cubes  d^air  évacué  par  mètre  carré  de  surface 
de  chauffe. 

Il  faudrait  donc  établir  dans  la  cheminée  d'évaciutîoo 
une  surface  de  chauffe  de  ^  =  5"^y283,  ce  qui  donne- 
rait 2"*4,6&1  pour  chaque  salle  ou  cabinet. 

En  employant  pour  cela  des  tayauK  de  6 centimètres  sans 
nervures,  pour  les  salles  ou  cabinets,  et  sachant  que  chaque 
mètre  de  longueur  de  tuyau  correspond  à  une  surface  de 
chauffe  de  0*"^,i89,  il  est  clair  qu'il  faudrait  une  longueur  de 

tuyau  de      '      =  t3",9,  ou,  en  chiffres  ronds,  \k  mètres 

pour  chaque  salle  ou  cabinet. 

Si  Ton  emploie  de  la  même  manière,  pour  les  chambres 
d'officiers,  des  tuyaux  sans  nervures  de  5  centimètres  de 
diamètre  extérieur,  et  dont  chaque  mètre  de  longueur  cor- 
respond par  conséquent  à  une  surface  de  chauffe  de  0"<i,175, 
on  trouve  de  même  qu'avec  une  longueur  de  tuyau  de  7  mè- 
tres pour  les  chambres  à  un  lit,  etde1&  mètres  pour  celles 
h  deux  lils,  on  peut  produire  une  évacuation  de  73  mètres 
cubes  d'air  par  heure  et  par  malade. 

Le  mode  de  ventilation  que  je  viens  de  décrire  aurait 
donc  pour  résultai  de  renouveler  l'air  dans  la  proportion 
suivante: 

1*»  Pour  les  salles  de  sous-otTiciers  et  soldats,  158**  par 
salle  et  parhcurc,  ou  -Vy^  —  Q^SSS,  ou,  en  chiffres  ronds,  40** 
par  heure  et  par  malade  ; 

2*  Pour  les  cabinets  de  sous-officiers,  ^  =  26'^,33  par 
heure  et  par  malade. 

3»  Pour  les  chambres  d'officiers,  73**  par  heure  et  par 
malade. 
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Ce  n'e^l  que  par  l'expérience  et  à  l'aide  de  ranémomètre 
que  Ton  pourrait  contrôler  ces  résultats  qu'indique  la 
théorie.  ! 

.  Toujours  est-il  que  ce  mod  e  de  yentilation,  qui  parait  très*  i 

suffisant  pour  les  chambres  d^offlciers,  laisserait  un  peu  à  , 

désirer  pour  les  cabinets  de  sous  •officiers,  et  ne  serait  yrai-  j 

ment  insuffisant  que  pour  les  salles  des  soldats.  Ces  deis 
pières  salles  ayant  une  capacité  de  396  mètres  cubes,  leur 
volume  d'air  serait  ainsi  renouvelé  en  deux  heures  et  demie, 
tandis  qu'il  faut  au  moins  douze  heures  ou  cinq  fois  plus  de 
temps  avec  le  chauffage  à  l'aide  des  poêles  en  fonte  ou  en 
faïence,  qui  ne  produisent  pas  une  ventilation  de  plus  de 
30  mètres  cubes  par  heure. 

Il  y  aurait  donc  de  très-grands  avantages,  même  pour  les 
salles  de  soldats,  à  adopter  immédiatement  ce  mode  de 
ventilation. 

Dans  les  cas  où  l'on  voudrait  rendre  cette  ventilatior 
plus  complète,  et  l'installer  sur  le  modèle  des  Jiôpitaux  qu* 
ont  donné  sous  ce  rapport  les  meilleurs  résultats,  tels  que 
l'hôpital  de  Lariboisière  à  Paris,  et  celui  de  Sainte-Eugénie 
à  Lille,  on  pourrait  l'établir  avec  appel  par  en  bas,  orifices 
d'appel,  conduits  collecteurs  et  cheminée  générale  d'éva- 
cuation, ainsi  que  le  représentent  les  figures  1  et  2  ci^dessûs, 
et  en  se  conformant  aux  régies  indiquées  par  M.  le  général 
Morin  dans  son  Manuel  du  chauffage  et  de  la  ventilation^ 
que  Ton  doit  toujours  citer  lorsqu'on  s'occupe  de  ces  deux 
questions. 

J'ai  essayé  de  résumer  ci-après  les  principales  de  ces 
règles,  applicables  à  notre  hôpital. 

i""  La  ventilation  doit  toujours  avoir  lieu  le  plus  près 
possible  des  points  où  l'air  est  souillé  par  des  émanations 
nuisibles,  afin  d'en  prévenir  la  diffusion  dans  l'air  des 
salles;  et  l'air  neuf  doit  être  au  contraire,  introduit  aux 
points  les  plus  éloignés  des  malades, 
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T  L'iottodnefion  de  Tair  neuf  par  aspiratioii,  avec  appd 
par  en  bas,  est  le  procédé  qui  donne  les  meilleors  résidtats, 
pourvu  qu'on  donne  aux  conduits  d'amenée  et  d'évacua- 
tion des  dimennoDs  assex  grandes  el  des  diqiositioiis  con- 
venables^ 

3*  Cette  sorte  de  ventilation  peut  être  déterminée  soit  par 
des  tuyaux  remplis  d'eau  chaude,  soit  par  des  cheminées 
ventilatrices,  des  calorifères  ordinaires,  ou  enfin  par  des 
foyers  spéciaux  établis  à  la  base  des  cheminées  d'appel  on 
d'évacuation.  La  hauteur  de  ces  cheminées  doit  être  an 
moins  de  15  mètres  pour  les  grands  établissements. 

b*  Lorsqu'on  fait  l'appel  par  en  bas,  avec  une  cheminée 
d'évacuation  au  bas  de  laquelle  on  place  un  foyer  spécial 
formé  par  une  grille  isolée  des  parois,  on  peut  calculer 
la  sar&ce  de  cette  grille  par  les  données  suivantes  : 

La  combustion  de  1  kilograrame  de  bouille  produit  une 
évacuation  de  500  mètres  cubes  d'air  par  heure  avec  un  feu 
très-modéré. 

5*  Si  l'appel  se  fait  par  en  haut  à  l'aide  de  l'eau  chaude, 
il  faut  employer  1  mètre  carré  de  surface  de  chaaife 
pour  obtenir  l'évacuation  de  90  à  95  mètres  cubes  d'air. 

En  employant  des  tuyaux  à  nervures,  on  ne  peut  comp- 
ter  que  sur  une  évacuation  de  75  mètres  cubes  d'air  par 
mètre  carré  de  surface  de  chauffe,  nervures  comprises. 

D'après  ces  données,  la  température  de  l'eau  thermale 
étant  inférieure  d'environ  1/3  à  celle  des  appareils  de 
chauflfage  à  l'eau  chaude  ordinairement  employés,  on  ne 
pourrait  obtenir  par  mètre  carré  de  surface  chauffée  à  l'eau 
thermale  qu'une  évacuation  de  60  mètres  cubes  d'air  par 
heure  avec  les  tuyaux  ordinaires,  et  de  50"*  seulement  avec 
les  tuyaux  à  nervures. 

0*  Il  a  été  reconnu  par  l'expérience  qu'il  suffit  d'une  dif- 
férence de  20  à  25  degrés  entre  la  température  intérieure 
d'une  cheminée  et  la  température  extérieure  pour  produire 
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à  la  partie  supérieure  de  cette  cheminée  uoe  i^itesse  d'écou- 
lement de  Tair  de  2  mètres  par  seconde.,  ce  qui  suffit  géné- 
ralement pour  produire  une  ventilation  suffisante. 

V  La  vitesse  d'écoulement  ou  le  volume  d'air  ou  de 
fumée  évacué  en  une  seconde  par  une  cheminée  d'appel 
ou  d'évacuation  est  proporlionnelle  d'abord  à  la  racine 
carrie  de  l'excès  de  la  température  du  gaz  dans  la  chemi- 
née sur  la  température  de  l'air  extérieur,  ensuite  à  la  ra« 
cine  carrée  de  la  hauteur  de  la  cheminée,  et  enfin  à  l'aire 
de  la  section  du  conduit  de  cette  cheminée. 

Cette  loi  peut  s'exprimer  par  les  deux  formules  suivan- 
tes: 

V=R\/(T-r)XH  et  Q=KAV'(T— r)xH 

dans  lesquelles  V  égale  la  vitesse  moyenne  de  Tair  dans  le 
conduit 

K  est  un  coefficient  numérique  constant  pour  chaque  con- 
duit et  dépendant  de  ses  proportions  ; 

T  est  la  température  de  l'air  extérieur; 

T  est  la  température  moyenne  du  conduit  ou  de  la  che- 
minée ; 

H  est  la  hauteur  de  la  cheminée; 

Q  est  le  volume  de  Tair  écoulé  en  une  seconde  ; 

Et  A  est  l'aire  de  la  section  de  la  cheminée  ou  du 
conduit. 

Il  s'en  suit  : 

Qu'on  active  le  tirage  d'une  cheminée  en  augmentant  sa 
hauteur;  qu'on  augmente  le  volume  d'air  écoulé  en  une  se- 
•onde,  en  donnant  à  sa  section  transversale  une  plus  grande 

superficie  ; 

Et  enfin  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  volume 
d'air  évacué  sera  toujours  le  même  lorsque  la  température 
de  l'air  intérieur  excédera  celle  de  l'air  extérieur  d'un 
même  nombre  de  degrés, 
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Cette  dernière  conséquence  oblige  de  proporiionner  les 
cheminées  d'appel  poor  le  cas  où  celte  différence  de  tem- 
pérature est  le  moins  élevée,  c'est-à-dire  pour  la  siisoo 
d'été. 

8*  Les  orifices  des  conduits  d'évacuation  doivent  6tre 
pratiqués  près  du  sol,  mais  non  à  fleur  des  planchers,  pour 
empêcher  l'introduction  des  balayures.  On  doit  les  ménager 
dans  les  parois  verticales,  et  diriger  les  premières  gslaesTers 
les  conduits  collecteurs,  en  suivant  ces  mêmes  parois,  od 
mieux  encore,  si  c'est  possible,  en  les  établissant  sons  les 
planchers  ainsi  que  je  l'ai  dessiné  dans  la  figure  2  ci- 
dessus. 

9*  La  vitesse  de  l'air  dans  les  orifices  des  conduits  d*én- 
cuation  doit  être  de  0"*,80  par  seconde  pour  les  premiers 
orifices  d'appel,  de  1"',20  pour  les  premiers  conduits  col- 
lecteurs, de  2  mètres  pour  la  partie  supérieure  de  la  chemi- 
née d'évacuation. 

10^  Dans  ces  conditions,  la  section  libre  à  donner  à  ces 
conduits  peut  être  calculée  d'après  le  nombre  d'indiridos 
et  d'après  les  conditions  du  renouvellement  de  l'air,  en  di- 
visant le  volume  total  de  l'air  à  évacuer  par  la  vitesse  qu'il 
doit  avoir  à  chacun  des  passages  ou  des  conduits. 

Si  Ton  a,  par  exemple,  comme  à  notre  hôpital,  dessaliez 
de  seize  lits,  à  chacun  desquels  on  alloue  80  mètres  cubes 
d'air  par  heure  (ce  qui  correspond  pour  renscmble  à 
1280  mètres  cubes  d'air  par  heure,  ou  à  0"*,355  en  une  se- 
conde), la  vitesse  moyenne,  d'après  la  règle  précédeDte, 
devant  être  de  0°',80  en  une  seconde,  leur  section  totale 

sera  égale  à —^  =  0»q,448. 

S'il  doit  y  avoir  un  orifice  tous. les  deux  lits,  la  section  de 

chacun  d'eux  sera  donc  de  ?!î!i^  ^^  0"<i,0553.  On  pourra 

donc  leur  donner  0",23  sur  0",23. 
Les  deux  premiers  conduits  collecteurs  verticaux^  qui 
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doivent  réunir  Tair  vicié  de  huit  lits,  chacuQ  d'un  des  côtés 
des  salles^  devront  de  même  évacuer  0"*%177  en  une  se- 
conde, avec  une  vitesse  de  i°',20  par  seconde;  leur  section 

maximum  sera  donc  de      '      =0™q,1475.  On  pourra  donc 

leur  donner  0"*,35  sur0",45. 

Enfin  la  vitesse  de  Tair  dans  la  cheminée  générale  d'éva- 
cuation, ainsi  que  dans  le  grand  conduit  collecteur  horizon- 
tal, devant  être  de  2  mètres  par  seconde  pour  un  volume 
total  de  2560"*  par  heure,    on   lui  donnera  à  la  base 

Orne  7f  f 

'      =0°><i,355.  Ses  dimensions  pourront  donc  être  de 

2,0 

0",50  sur  0",60  ou  bien  de  1  mètre  de  largeur  sur  0",35  de 
profondeur. 

On  peut  trouver  de  la  même  manière  les  sections  des  ori- 
fices d'appel,  conduits  collecteurs  et  cheminées  d'évacua- 
tion pour  les  cabinets  des  sous- officiers. 

11"^  La  section  libre  des  orifices  d'arrivée  de  l'air  nou- 
veau s'obtient  de  même,  en  divisant  le  volume  total  de  Tair 
à  admettre  en  une  seconde  par  la  vitesse  fixée  pour  l'ar- 
rivée, ce  qui  donne  pour  les  salles  1280**  d'air  par  heure 
ou  0*%355  par  seconde  avec  une  vitesse  de  1  mètre, 
O^^ijSSSO,  ou  1  mètre  sur  0",35  pour  la  section  du  conduit 
principal,  que  l'on  peut  ensuite  subdiviser  très-facilement. 

12^  La  chaleur  provenant  des  fourneaux  de  la  cuisine 
peut  être  utilisée,  surtout  en  été,  pour  augmenter  le  tirage 
des  cheminées  d'évacuation  et  produire  la  ventilation  des 
vestiaires  des  thermes,  qui  laissent  beaucoup  à  désirer  sous 
ce  rapport,  surtout  en  été. 

IS""  Il  est  toujours  possible,  dans  un  bfttiment  déjà  con* 
struity  d'établir  ces  gaines,  conduits  collecteurs,  ou  chemi- 
nées d'évacuation,  en  les  construisant  en  saillie,  à  l'inté- 
rieur des  salles,  et  en  maçonnerie  légère  de  briques.  Alors, 
afin  de  diminuer  le  moins  possible  la  largeur  disponible  des 
salles  et  ne  pas  nuire  à  leur  aspect,  on  peut  restreindre 
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l'épaisseur  de  ces  gatoes,  en  lear  faisant  occuiyer  tonte  la 
largeur  intérieure  des  trumeaux. 

i  V  L'appel  par  en  bas  a  ravanlage,  en  cas  d'encombre- 
ment ou  d'épidémie,  de  permettre  une  augmentation  con- 
sidérable dans  le  volume  d'air  évacué  par  heure,  à  l'aide 
des  fourneaux  placés  à  la  base  de  ces  cheminées;  de  plus 
il  peut  continuer  à  fonctionner  pendant  toutes  les  saisons, 
pourvu  que,  pendant  les  chaleurs,  on  ne  fasse  passer  Ym 
thermale  que  dans  les  tuyaux  placés  dans  les  cheminées 
d'évacuation. 

Telles  sont  les  principales  règles  qu'il  faudrait  obsener 
dans  rétablissement  de  ce  mode  de  chauffage  et  de  ventila- 
tion ;  ce  qui  mettrait  alors  les  malades  dans  les  meilleures 
conditions  hygiéniques  et  serait,  pour  le  traitement  ther- 
mal, l'adjuvant  le  plus  puissant  que  l'on  puisse  désirer. 

En  résumé;  la  question  de  la  ventilation  peut  se  résoudre 
de  deux  manières  : 

On  peut  se  contenter  d'une  ventilation  partielle  pour  les 
sous-of6ciers  et  soldats,  ce  qui  peut  se  faire  avec  une  dé- 
pense très-restreinte  ;  ou  bien  se  décider  à  établir  U  Ten- 
tilation  la  plus  complète,  ce  qui  serait  sans  dente  plo^ 
coûteux,  mais  aussi  des  plus  favorables  à  la  santé  des  ma- 
lades. 

§  XTL  Conclusions. 

Des  expériences  et  considérations  qui  précèdent  je  crois 
pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

l""  n  y  a  lieu,  pour  l'installation  de  ce  mode  de  chauffage) 
d'adopter  le  même  rapport  (entre  la  surface  de  chstuïïe  et 
la  capacité)  que  celui  qui  est  employé  à  rétablissement 
Pereire,  c'est-à-dire  le  rapport  ^  pour  les  salles  et  j%  f^^ 
les  corridors. 

2""  L'installation  des  tuyaux  en  fonte,  traversés  par  l'eau 
thermale  pour  Téglise  de  l'hôpital,  a  eu  pour  résultat  de 
faire  élever  la  température  de  l'air  de  -f-  ^"^  pendant  l'User; 
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en  comparant  la  température  de  cette  église  à  celle  de  la 
paroisse  qui  n'est  pas  chauffée. 

3"*  En  faisant  passer  3&  mètres  cubes  d^eau  thermale  dans 
ces  tuyaux,  on  arrive  à  donner  à  leur  surface  extérieure 
une  température  de  +  49*»  température  supérieure  de  3  ou 
4  degrés  à  celle  des  tuyaux  en  plomb  de  l'hôtel  Pereire,  et 
comparable,  comme  intensité,  à  celle  qu'ont  les  tuyaux  de 
poêle  en  pleine  activité,  lorsque  ces  tuyaux  de  poêle  sont 
à  S  mètres  du  foyer. 

Il  n'y  a  aucun  avantage  à  faire  passer  dans  ces  tuyaux  une 
plus  grande  quantité  d'eau  thermale  que  la  quantité  ci- 
dessus. 

Il  suffirait  donc  de  doubler  le  volume  de  ces  tuyaux  ou 
leur  surface  de  chauffe,  et  de  faire  passer  dans  les  tuyaux 
70  mètres  cubes  d'eau  thermale  en  vingt-quatre  heures, 
pour  élever  la  température  de  l'intérieur  de  l'église  de  l'hô- 
pital de  3  autres  degrés,  ce  qui  me  parait  suffisant,  puisque 
les  malades  ne  séjournent  pas  plus  d'une  heure  dans  cette 
église. 

4*  Ce  mode  de  chauffage  produit  une  chaleur  douce, 
uniforme  et  essentiellement  hygiénique,  qui  n'est  nulle- 
ment comparable,  sous  ce  rapport,  à  celle  que  l'on  obtient 
à  l'aide  des  poêles  en  fonte  actuels,  dont  les  inconvé* 
nients  sont  tellement  reconnus,  que  les  inspecteurs  médi- 
caux et  administratifs  ont  été  unanimes  pour  demander 
leur  suppression  et  leur  remplacement  par  un  meilleur 
mode  de  chauffage. 

Les  poêles  en  fonte,  en  effet,  ne  donnant  qu'une  venti- 
lation tout  à  fait  insuffisante  et,  de  plus,  laissant  dégager, 
dans  les  salles  où  ils  sont  placés,  un  gaz  excessivement 
toxique  (l'oxyde  de  carbone),  il  est  absolument  urgent 
de  supprimer  et  de  remplacer  un  mode  de  chauffage  aussi 
funeste,  surtout  pour  des  malades. 

S*  Le  passage  de  Teau  thermale  dans  les  tuyaux  de  fonte 
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ne  diminue  pas  sensiblemeot  le  degré  suirhydrométrique 
de  cette  eau,  et  par  conséquent  ses  propriétés  thénpea- 
tiques. 

Il  n'y  a  donc  aucun  inconvénient  à  l'employer  ao  serrice 
balnéaire  après  qu'elle  aura  servi  au  chauffage,  et  à  la  faire 
arriver  dans  les  réservoirs  après  lui  avoir  laissé  prendre, 
dans  les  réfrigérants,  la  température  convenable. 

On  ne  ferait  ainsi  que  modifier  avantagensemeolle  mode 
de  réfrigération  actuel,  qui  consiste  à  faire  passer  sur  des 
tuyaux  en  plomb,  traversés  par  l'eau  thermale,  on  coonst 
d'eau  froide  qui  va  perdre  inutilement,  dans  le  Hoadooi, 
une  chaleur  qu'il  est  si  facile  d'utiliser. 

G**  L'adoption  des  tuyaux  à  nervures  pour  cette  iastalb- 
lion  permettrait  l'emploi  de  tuyaux  de  diamètre  ioférieor 
qui  différeraient  très-peu  les  uns  des  autres,  et  seraient 
toujours  plus  petits  que  celui  de  la  condm'(e*en  poterie 
actuelle.  On  aurait  ainsi  une  garantie  contre  la  désulforatioo 
de  l'eau,  car  on  empêcherait,  de  cette  manière,  l'air  de 
s'introduire  dans  ces  tuyaux  ;  de  plus,  on  aurait  Tavantap 
de  diminuer  la  dépense  de  cette  installation,  en  emplojai^^ 
alors  des  robinets  en  cuivre  et  des  ajutages  en  plomb  d'oo 
plus  petit  diamètre. 

Le  prix  total  des  tuyaux  en  fonte  ou  en  plomb  s'élève»! 
à  environ  2 1  000  francs,  et  la  dépense  totale  de  rinstallatio& 
ne  dépasserait  probablement  pas  de  beaucoup  30  000  francs. 

7'D'un  autre  côté,  les  dépenses  en  corabustible,pajéesp»r 
l'administration  chaque  année  pour  le  chauffage  des  sallesi 
cabinets  ou  chambres  de  Tbôpital  (non  compris  la  caisine, 
la  pharmacie,  la  buanderie  et  les  bains  de  vapeur],  s'éleTaot 
à  environ  6000  francs,  l'économie  produite  par  cette  instal- 
lation en  couvrirait  la  dépense  en  cinq  ou  six  ans,  et  f^ 
curerait  ensuite  à  TÉtat  une  économie  annuelle  de  6000  ft. 

8*  La  diminution  de  température  produite  parleseaM 
pluviales  qui ,  à  la  suite  de  pluies  persistantes,  ^^^^^ 
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se  mêler  à  l'eau  thermale^  n'ayant  pas  une  durée  moyenne 
de  plus  de  trois  ou  quatre  jours  par  saison  d'hiver,  ne  peut 
pas  gôner  sensiblement  l'installation  de  ce  mode  de  chauf- 
fage. Cependant,  il  y  a  lieu  de  s'en  préoccuper,  afin  de 
maintenir  intact  le  degré  de  sulfuration  de  l'eau  thermale, 
et  de  chercher  s'il  ne  serait  pas  possible  d'améliorer  le 
captage  un  peu  imparfait  de  la  source  sulfureuse. 

9*  Il  résulte  des  observations  météorologiques  faites 
pendant  dix-sept  années  à  l'hôpital  militaire  d'Améiie- 
les« Bains  que  la  température  la  plus  basse  que  l'on  peut 
observer  dans  les  pièces  qui  ne  sont  pas  chauffées  n'est  pas 
sensiblement  inférieure  à  +  5*,  môme  par  les  plus  grands 
froids  de  —  10'';  il  suffit  par  conséquent  d'obtenir  une  aug- 
mentation de  9  degrés  pour  arriver  à  avoir  dans  les  salles 
une  température  de  -{-  \U*  ou  +  IG'^,  qui  est  celle  que  l'on 
doit  rechercher  pour  des  malades. 

iO""  En  comparant  le  mode  de  chauffage  employé  à  l'hôtel 
Pereire  et  à  l'hôpital  Lariboisière,  à  Paris,  avec  notre  hô- 
pital^ il  est  facile  de  voir  qu'il  suffirait  d'employer  320  mè- 
tres cubes  d'eau  thermale  pour  chauffer  convenablement, 
et  même  ventiler  partiellement  les  diverses  pièces  ainsi 
que  les  corridors  de  l'hôpital. 

11''  L'hôpital  militaire  d'Amélie  étant  affecté,  spéciale- 
ment en  hiver,  aux  malades  atteints  d'affections  des  voies 
respiratoires,  il  est  clair  qu'une  des  conditions  les  plus  essen- 
tielles au  traitement  de  ces  sortes  de  malades^  c'est  de  les 
placer  dans  une  atmosphère  aussi  pure  et  aussi  convenable 
que  possible,  et  par  conséquent  d'adopter  les  meilleures 
méthodes  de  chauffage  et  de  ventilation. 

On  peut  établir  immédiatement  et  à  peu  de  frais  une  vcn* 
tilation  partielle  pour  les  soldats  et  les  sous-officiers,  et 
même  assez  complète  pour  les  officiers,  en  utilisant  les 
cheminées  actuelles^  dans  lesquelles  on  produirait  un  appel 
par  en  haut,  en  faisant  monter  et  redescendre  à  l'inlériour 
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de  leurs  gaines  les  tuyaux  remplis  d'eau  thermale.  Ed  pn- 
tiquant  près  des  plafonds  des  orifices  communiquant  avec 
les  corridors,  Tair  chaud  des  corridors,  arrivant  par  cet 
orifices,  sortirait  par  les  gaines  des  cheminées. 

Enfin,  à  l'aide  des  mêmes  tuyaux,  placés  en  quantité 
convenable  dans  des  cheminées  d'évacuation  d'une  dîmes- 
sion  déterminée,  on  peut  arriver  à  fournir  à  chaque  zna- 
iade  80  mètres  cubes  d'air  par  heure,  c'est-&-dire  à  pro- 
duire une  ventilation  aussi  complète  que  dans  les  hôi»t»3x 
les  mieux  installés  sous  ce  rapport,  tels  que,  par  exemple, 
l'hôpital  Sainte-Eugénie,  à  Lille,  où  la  ventilation  est  éta- 
blie sur  un  modèle  analogue  à  celui  que  j^ai  essayé  de  des- 
siner dans  les  figures  1  et  2  ci-dessus,  et  dans  lequel  l'appe!  est 
alors  déterminé  dans  les  gaines  d'évacuation  par  des  che- 
minées dites  ventilatrices,  généralement  usitées  en  An- 
gleterre pour  tous  les  grands  établissements. 

12"^  Il  y  aurait  donc  lieu  de  commencer  immédiatemeot 
l'installation  de  ce  mode  de  chauffage,  en  doublant  la  lon- 
gueur des  tuyaux  de  Téglise  de  l'hôpital,  et  en  se  servant 
de  l'eau  thermale,  qui  sortirait  de  ces  tuyaux,  pour  chauf* 
fer  tout  le  premier  étage  du  grand  bâtiment,  ainsi  que  les 
dépendances  des  thermes.  On  ferait  ensuite  déboucher  cette 
eau  dans  le  réservoir  d'eau  chaude  qui  alimente  la  grande 
piscine.  Il  serait  bon  toutefois  de  n'établir  que  successive- 
ment ce  mode  de  chauffage  ;  cela  permettrait  de  continuer 
les  expériences  sur  le  degré  de  chaleur  et  de  sulfuratioo 
de  l'eau  thermale,  et  d'agir  avec  la  plus  entière  sécurité. 


RAPPORT  SUR  L'ÉPIDÉMIE  DE  CHOLÉRA 

DANS  Uk  PEOVINCB  DE  GONSTÀNTINE,   EN  1873-1874. 

Par  ▲.  ULCABBAGËn, 

Profeneur  açrô^  aa   Ytl*de*GFàc«, 

Le  choléra  a  un  point  de  départ  pour  ainsi  dire  unique 
dans  la  province  de  Constantine.  C'est  de  là  qu'il  se  dirige 
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dans  différentes  directions,  et  peut  même  s'étendre  dans 
toute  l'Algérie,  comme  cela  s'est  vu  dans  une  des  épidémies 
précédentes. 

En  1865, 1866  et  1867,  il  parait  avoir  débuté  dans  le  cer- 
cle d'Ël-Milia^  de  Milab^  dans  le  Ferdjioua,  c'est-à-dire 
dans  une  portion  restreinte  du  cours  de  TOued-Kébir.  Il 
est  difficile  d'apprécier  d'une  façon  complète  les  condi- 
tions locales  qui  entretiennent  le  choléra  dans  ces  divers 
endroits. 

Ces  conditions  ne  peuvent  ressortir  que  d'une  étude  gé* 
nérale  et  approfondie,  faite  dans  le  pays  môme.  Quoi  qu'il  en 
soit^  on  peut  certifier  que  le  choléra  est  plus  fréquent  et 
plus  grave  en  cet  endroit  qu'en  aucun  autre  point  de  la  pro- 
vince, et  qu'il  existe  ainsi  un  centime  menaçant  d'où  les  épi- 
démies s'irradient  et  se  généralisent. 

La  marche  du  choléra  en  1873  et  187&  donne  raison  à 
cette  manière  de  voir.  Nous  pouvons  diviser  cette  épidémie 
en  trois  périodes  bien  distinctes  : 

Première  période  de  l'épidémie.  —  l""  Le  choléra  se 
montre  d'abord  en  octobre  et  novembre  dans  le  cercle 
d'BI-Milia  et  de  Milah  sur  le  territoire  militaire. 

T  II  arrive  vers  la  fin  de  décembre  en  territoire  civil, 
frappe  en  plusieurs  points,  mais  ne  séjourne  pas  longtemps 
dans  une  localité. 

3»  En  janvier  1874,  il  atteint  la  Mechta  des  Ouled-Ouar- 
zeg,  où  il  parait  être  fixé  depuis  plus  d'un  mois. 

Les  premiers  cas  de  choléra  furent  signalés  à  la  Mechta 
de  Zeraîa  de  la  tribu  des  Zouagha,  cercle  de  Constantine, 
sur  la  rive  droite  de  l'Oued-Endja,  à  l'endroit  où  celte  rivière 
va  se  jeter  dans  le  Rummel.  Ils  furent  observés  par  M.  le 
capitaine  Barbier,  des  affaires  arabes,  en  mission  alors  dans 
ce  pays. 

L'aulorité  militaire  prévenue  par  cet  officier  envoya 
sur  les  lieux  un  médecin  militaire.  Celui-ci  n'eut  pas  de 
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malades  à  observer  pendant  sa  visileà  Zerala,  et  il  émit 
prudemment  des  doutes  sur  la  nature  de  la  maladie. 

Peu  de  temps  après,  le  24  octobre,  une  lettre  da  cheick 
des  Beni-Ga!d  faisait  connailre  quelques  cas  de  choléra 
dans  le  village  d'Ël-Akbia.  M.  le  docteur  ClusaDt,  attaché 
au  bureau  arabe  d'Ël-Milia,  constata  en  effet  Texisleoce 
réelle  du  fléau»  et  dès  cette  époque  des  mesures  sérieuses 
furent  prises  pour  en  conjurer  les  effets.  Nous  empruntoos 
les  documents  qui  vont  suivre  au  rapport  que  M.  le  capi- 
taine Villot,  commandant  supérieur  d'El-Milia^  adressa  i 
M.  le  général  de  division»  à  la  date  du  17  novembre. 

L'épidémie  s'est  développée  pendant  les  fêtes  d'an  ma- 
riage qui  avait  réuni  à  El-Àkbia  un  certain  nombre  dHodi- 
gènes  ;  la  fiancée  fut  la  première  des  victimes. 

Le  choléra  (du  2&  au  31  octobre)  a  sévi  sur  les  deoi 
villages  inférieurs  des  Beni-Gaïd  :  à  TËl-Akbia  et  à  Ameàidj. 
Le  20,  il  fit  son  apparition  à  Ouled-Debah,  dans  la  fraclioo 
des  Bou-Akal.  II  y  fut  importé  par  une  femme  originale 
de  Bou-Akal,  mariée  aux  Ouled-Akbia»  et  qui  s'était  eofaie 
dès  les  premières  manifestations  du  fléau.  Quoiqae  sérieu- 
sement atteinte,  cette  femme  ne  mourut  point  ;  mais  toute» 
les  personnes  habitant  la  maison  succombèrent. 

Le  5  novembre»  quelques  cas  de  choléra  s'observèrent aos 
Yamiden,  fraction  voisine  d'El-Akbia»  mais  située  sur  la 
rive  gauche  de  rOued-El-Rébir. 

Le  12  novembre»  trois  cas  sont  signalés  à  Oum-Agbrioois. 
tribu  située  près  de  la  mer»  et  tout  à  fait  excentrique  par 
rapport  aux  Beni-Gaïd.  La  maladie  disparut  presque  âossi' 
tôt  et  n'a  pu  y  être  étudiée. 

Il  y  aurait  eu  à  la  date  du  15  novembre  1873  : 

Bcni-Cnïd 31  décès.  51  malades. 

Oulcd-Dcbah 12     —  23      — 

Yamidfîn 6    —  6      — 

Oum-Agbrioum 3    —         l      — 

52  dcccs.  8d  malades. 
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Il  Taut  ajouter  au  chiflfre  précédent  de  décès  un  nou- 
veau cas  survenu  aux  Beni-Caïd  le  19  novembre  »  trois  aux 
Ouled-Debah  à  la  même  date,  el  un  dans  ce  même  douar 
le  22. 

Le  26  novembre,  M.  le  capitaine  Yillot  considérait  le  cho- 
léra comme  terminé,  et  il  comptait  sur  la  fin  du  Rhamadan 
qui,  en  faisant  cesser  certaines  privations ,  ramènerait  la 
population  adulte  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie. 

Dans  le  cercle  de  Gonstantine,  le  choléra  sévissait  en 
même  temps  sur  les  tribus  des  Zouagha  et  des  Ferdjioua. 
Du  15  octobre  au  16  décembre,  nous  comptons  29  décès, 
signalés  au  bureau  arabe  de  la  subdivision,  et  ce  chiffre  est 
certainement  au-dessous  de  la  vérité.  Ce  total  est  celui  in- 
diqué par  les  caïds,  qui  croyaient  à  Texistence  du  choléra. 
M.  le  docteur  Millon^  envoyé  dans  ces  tribus,  n'a  pu  obser- 
ver aucun  cas. 

Quatre  nouveaux  cas  ont  été  signalés  le  23  janvier  à  Mi- 
lah,  et  un  à  la  Mectha  de  VOued-Bellafou,  de  la  tribu  des 
Ouled-Kebbek. 

En  résumé,  sous  l'influence  de  causes  que  nous  ne  pou- 
vons apprécier,  le  choléra  a  sévi,  pendant  les  derniers  mois 
de  Tannée  1873,  dans  le  bassin  de  l'Oued-Kébir  et  de 
rOued-Endja.  Il  a  fait  de  nombreuses  victimes  et  a  été  le 
point  de  départ  de  l'épidémie  qui  règne  encore  aujourd'hui 
sur  le  territoire  civil. 

Deuxième  période  de  l'épidémie.  — Nous  venons  de  mon* 
trer  le  choléra  installé  sur  les  deux  rives  de  TOued^ 
Kébir;  à  gauche,  il  est  dans  la  tribu  des  Zouagha;  à 
droite,  chez  les  Beni-Caïd.  Il  abandonne  alors  ses  premiers 
foyers,  et  descend  du  nord  au  sud,  dans  deux  directions 
bien  distinctes  :  De  Zeraïa,  il  passe  par  £l-FeJcaline  et  ar- 
rive vei^  la  fln  de  décembre  au  petit  village  de  Koubounia, 
à  sept  ou  huit  kilomètres  de  TOued-Athmenia.  Ce  village 
est  divisé  en  quatre  hameaux;  dans  Tun  d'eux,  sur  SU  ha- 

2*  sÊniK,  1876.  —  tomk^lti.  —  3«  pabtii»  27 
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bitants,  28  ont  succombé  à  la  date  da  3  janvier.  Celte 
épidémie  fut  observée  par  M.  le  docteur  Accolas,  aide- 
major  de  l'*  classe,  qui  la  décrivit  dans  plusieurs  rapports 
remarquables^  adressés  à  M.  le  préfet 

Nous  croyons  que  c'est  grâce  aux  mesures  proposées  par  ce 
savant  confrère,  et  à  la  fidèle  exécution  de  ses  prescriptions 
par  Tautorîté  supérieure,  que  Ton  doit  rextinction  d'un  foyer 
cholérique  où  le  fléau  a  sévi  avec  une  intensité  effrayanfe. 

Sur  la  rive  droite  du  Rummel,  le  choléra  fait  en  même 
temps  son  apparition  au  Bou-Kelef,  et  il  est  signalé  par  les 
médecins  de  colonisation  des  communes  de  Baomia, 
d*Aïn-Kerma,  de  Bizot.  M.  le  docteur  Stagienski  a  suivi  h 
maladie  dans  les  deux  douars  Ben-Ghemba-Lebram  et  £1- 
Hadj-Brahim(100  habitants,  27  décès,  cas  foudroyants),  et 
il  montre  que,  vers  la  fin  de  décembre  et  au  commencemeot 
de  janvier,  il  existait  au  Hammam  et  dans  ses  environs  une 
véritable  constitution  médicale  cholérique.  De  nombreux 
cas  de  choléra^  de  cholérine,  de  diarrhée  muqueuse,  attes- 
taient l'influence. 

C'est  alors  que  la  maladie  fit  son  apparition  aux  Djebel- 
Ouach  et  à  Constantine  ;  dans  cette  ville,  elle  frappe  la  po- 
pulation Israélite,  cantonnée  dans  un  même  quartier  (15  in- 
dividus atteints,  5  décès),  puis  s'arrête  brusquement,  ëq 
résumé^  dans  cette  deuxième  période  de  Tépidémie,  le  cho- 
léra, dont  la  gravité  est  exceptionnelle,  s'attaque  aux  indi- 
gènes. Des  précautions  hygiéniques  le  maintiennent  dans 
certaines  localités  ;  il  semble  que  la  maladie  ne  trouve  pas 
les  conditions  nécessaires  à  son  extension  dans  les  grands 
centres,  où  elle  se  montre  toutefois  un  moment,  puisqu'elle 
frappe  à  Constantine  la  population  Israélite.  Ici  encore, 
comme  dans  la  première  période  de  l'épidémie,  le  fléau  est 
voyageur  et  m  s'installe  pas  dans  une  localités 

TaoïsiiHB  pIriodk  de  L'ÉpmiMiE.  —  Dans  cette  période 
de  l'épidémie,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Le  choléra  s'arrête  en 
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un  point,  à  laMechta  des  Ouled-Ouarzeg;  il  y  sévit  avec 
gravité,  puisqu'à  l'heure  actuelle,  il  a  enlevé  plus  du  tiers 
de  la  population;  il  y  constitue  un  foyer,  puisque  de  là  il 
aété  transporté  à  la  Zazouiri  dans  les  Ouled-Braham.  En  un 
mot,  la  maladie  semble  cantonnée  dans  les  premiers  mois 
de  1874  en  une  localité  unique,  d'oi!i,  d'un  moment  à  l'autre, 
elle  peut  s'étendre  dans  une  direction  quelconque. 

Ouled-Ouarzeg  est  une  Mechta  composée  à  peu  près  de 
60  tentes  ou  gourbis  assis  sur  les  versants  doucement  in- 
clinés de  deux  collines  qui,  réunies  en  hémicycle^  forment 
un  assez  large  entonnoir  ouvert  dans  la  direction  du  nord 
au  sud.  Ces  collines  constituent,  en  arrière  du  douar,  un  ri- 
deau qui  le  protège  contre  les  vents  du  nord. 

En  face,  se  dresse  une  montagne  plus  élevée  qui  l'abrite 
des  vents  du  Sud,  et  au  pied  de  laquelle,  la  séparant  de  la 
Mechta,  est  une  étroite  vallée  dirigée  de  l'Est  à  TOuest  ;  le 
village  est  situé  à  peu  près  à  350  mètres  d'élévalion  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Ce  territoire  occupe  les  terrains 
situés  sur  la  rive  gauche  de  TOued-Smendou,  à  cinq  kilo- 
mètres du  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Rummel. 

Les  montagnes  du  pays  semblent  dater  du  soulèvement 
de  répoque  tertiaire;  le  sol  de  la  Mechta  est  faiblement 
perméable,  il  y  a  peu  de  végétation. 

La  montagne  située  en  face  est  plus  rocheuse  ;  Qh  et  là 
quelques  abrisseaux,  des  figuiers  de  Barbarie,  des  aloès,  et 
dans  un  repli  de  terrain,  à  peu  de  distance  Tune  de  Pautre, 
les  deux  fontaines  qui  alimentent  le  village. 

Dans  la  vallée,  pas  de  cours  d'eau  ;  de  sorte  que  les  eaux 
pluviales  dont  l'écoulement  est  difficile  doivent  s'infiltrer 
sur  le  terrain  même  de  la  Mechta. 

Il  y  pleut,  paratt-il,  un  peu  plus  qu'à  Constantine,  et  en 
i87/i  les  pluies  ont  été  très*fréquentes,  très-abondantes. 
D'une  façon  générale,  l'état  sanitaire  est  bon  aux  Ouled- 
Ouarzeg.  En  été,  parfois  quelques  fièvres  graves;  mais  jus- 
qu'à cette  époque,  le  douar  n'avait  pas  été  visité  par  le  cho* 
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léra  épidémique  qui  a  régné  en  Algérie  à  diverses  époques. 

La  population  (à  peu  près  de  300  habitants]  parait  vigon- 
reuse  ;  les  hommes  sont  grands  et  blonds  ;  le  fléau  qui  sent 
sur  eux  si  cruellement  depuis  un  mois,  a  peut-être  pàli 
quelques  visages,  mais  leur  moral  est  excellent,  et  ils  répon- 
dent avec  vivacité  et  quelquefois  même  en  souriant  aux  di- 
diverses  questions  qu'on  leur  adresse. 

Presque  tous  vivent  du  produit  de  la  terre;  quelques 
Rhammès  (aussi  de  race  blanche,  il  n'y  a  pas  un  honame  de 
couleur)  sont  employés  aux  plus  rudes  travaux  des  champs. 

Us  ont  des  moutons,  des  bœufs,  des  chevaux,  des  mulets, 
des  poules^  qui  couchent  avec  eux  sous  la  tente  ou  dans  le 
gourbi,  et  tout  cela  vit  et  grouille  sur  une  surface  de  quel- 
ques mètres  carrés. 

C'est  que  TArabe  ne  cherche  pas  à  se  loger»  il  s'abrite, 
protège  ce  qui  lui  est  précieux,  et  constitue  ainsi  un  milieu 
on  ne  peut  plus  favorable  à  la  propagation  ou  à  la  durée 
d'une  épidémie. 

Nous  ne  voulons  pas  décrire  ces  intérieurs  de  tentes  ou 
de  gourbis,  et  faire  l'énumération  de  leurs  défauts  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  ;  nous  y  reviendrons  quand  nous  aurons 
à  raconter  les  situations  des  malades  et  l'infection  du  soL 
Toutefois,  il  nous  a  semblé  que  les  gourbis  étaient  plus  rap- 
prochés les  uns  des  autres  qu'ils  ne  le  sont  ordinairement; 
entre  eux  se  trouvent  des  meules  de  paille  hachée  menu 
protégées  par  des  branches  d'arbre. 

Leur  alimentation  est  semblable  à  celle  de  tous  les  Ara- 
bes ;  elle  est  aussi  modeste  que  peu  assimilatrice. 

En  résumé,  un  bas-fond  non  balayé  par  les  vents,  un  ter- 
rain gras  et  spongieux,  des  eaux  pluviales  qui,  après  avoir 
lavé  toutes  les  déjections,  peuvent  séjourner  longtemps  sur 
place,  et  sur  ce  terrain  une  population  arabe  avec  <>a  saJcté 
et  sa  souillure,  telle  est  la  mechta  des  Ouled-Ouarzeg  où  a 
paru,  vers  le  commencement  de  janvier  1874,  l'épidémie 
de  choléra  que  nous  allons  décrire. 
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De  Tautrc  côté  de  la  montagne  qui  fait  face  à  la  mechta 
et  bien  exposés  au  vent  du  Sud,  se  trouvent  quelques 
gourbis  (environ  18)  dépendant  de  Ouled-Ouarzeg.  Au  com- 
mencement de  décembre  1873,  un  des  habitants  de  ce 
petit  douar  alla  voir  un  de  ses  frères,  gardien  de  silos,  ma- 
lade h  Bou-Ralef,  distant  à  peu  près  de  six  à  huit  kilomè- 
tres. On  n'a  pas  oublié  qu'à  cette  époque  ce  village  était  en 
pleine  épidémie  cholérique,  ainsi  qu'il  est  constaté  par  les 
rapports  de  M.  le  docteur  Stagienski.  Après  visite  faite,  le 
frère  du  gardien  de  silos,  rentre  au  petit  douar;  bientôt  il 
tombe  malade  et  succombe  à  des  accidents  cholériques. 
Alors  la  maladie  éclata;  dix  individus  furent  atteints,  et 
sept  moururent.  La  contagion  est  indéniable  et  nous  aurons 
à  en  citer  d'autres  exemples  tout  aussi  probants. 

Celte  petite  épidémie  localisée  d'abord  dans  cette  fraction 
des  Ouled-Ouarzeg  ne  devait  pas  tarder  à  impressionner  la 
grande  mechta,  avec  laquelle  elle  était  en  relations  conti- 
nuelles. 

En  effet,  pendant  ce  temps,  les  habitants  du  village  sont 
atteints  de  flux  intestinaux  :  presque  tout  le  monde,  nous 
disent-ils,  avait  la  diarrhée.  Les  bœufs  et  les  moutons  mou- 
rurent en  grand  nombre.  D'abord,  ils  mangèrent  Itt  viande 
de  ces  animaux,  après  l'avoir  salée  ;  mais  bientôt  craignant 
d'aggraver  l'épidémie  qui  prenait  de  grandes  proportions, 
ils  les  enterrèrent  sans  en  faire  usage.  Quelques  vaches,  di- 
sent-ils, ont  eu  des  vomissements  comme  un  homme  ;  les 
moutons  surtout  mouraient  très-vite  :  à  l'ouverture  du  corps, 
on  constatait  que  le  foie  et  la  rate  étaient  volumineux  et 
gorgés  de  sang.  Les  intestins  auraient  été  d'une  friabilité 
remarquable  (?).  Les  poules  ont  été  frappées  d'une  façon  par- 
ticulière :  «  Elles  avaient  Tair,  racontent-ils,  de  se  mettre  à 
genoux,  comme  si  on  leumvait  cassé  les  jambes;  puis, 
plaçaient  le  bec  en  terre  et  mouraient.  » 

Une  influence  générale  se  faisait  donc  sentir  sur  les  ha- 
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bitants  de  cette  mechta  aa  commencement  de  cette  année. 
Tous  ces  prodromes  préparaient  le  siège  à  une  épidémie 
et  en  réunissaient  les  matériaux.  Quand  des  substances  com- 
bustibles sont  réunies  en  grand  nombre^  une  simple  étin- 
celle suffit  pour  allumer  un  Tiolent  incendie. 

De  même  pour  l'explosion  d'une  épidémie  dans  une 
population  débilitée  par  des  maladies  antérieures,  et  vivant 
dans  les  conditions  dont  nous  avons  parlé.  Qu'âne  circons- 
tance quelconque  mette  la  maladie  en  rapport  avec  ce 
milieu,  et  dès  lors  la  diffusion,  la  généralisation  se  produi- 
sent avec  la  plus  grande  facilité. 

Ici  encore,  comme  pour  le  petit  douar,  rimportation  a  été 
produite,  et  la  contagion  est  certaine.  Voici  dans  quelles 
circonstances  : 

Ters  la  fin  de  décembre,  une  femme  de  la  roecbta  des 
OuledOuarzeg  alla,  avec  son  enfant  à  la  mamelle,  voir  sa 
mère  à  Ma-Morelli,  douar  d'El-Eradj-Brahim.  Le  cboléra 
sévissait  en  cet  endroit,  elle  y  succomba  et  on  ramena  aux 
Ouled-Ouarzeg  sa  petite  fille,  pour  la  confier  à  une  noar* 
rice.  Cette  enfant  mourut  de  diarrhée  peu  de  temps  après. 
A  quelques  jours  de  là,  le  27  janvier,  sous  la  même  tente, 
Ahmed-Ben-Amar|  malade  depuis,  succomba  avec  des  vo- 
missements et  de  la  diarrhée. 

Dès  ce  moment,  il  n'est  plus  possible  de  suivre  la  mala- 
die dans  la  mechta,  elle  frappe  de  côté  et  d*autre.  Jusqu'au 
8  février,  sur  123  habitants  atteints  par  le  fléau  épidé* 
mique,  il  y  en  a  107  morts  et  16  convalescents.  En  général, 
plus  d'hommes  que  de  femmes,  et  de  tout  âge. 

Il  est  à  remarquer  que  les  Khammès,  qui  sont  les  plus 
misérables,  ont  été  assez  épargnés.  Ils  sont  environ  60  ;  11 
ont  été  atteints,  un  seul  a  succombé.  Nous  pensons  que  la 
plupart  d'entre  eux,  appelés  par  la  nature  de  leurs  occupa- 
tions à  vivre,  au  moins  pendant  la  journée,  à  une  certaine 
distance  du  foyer  d'infection,  ont  trouvé  ainsi  une  immu- 
nité relative. 
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A  une  certaine  pbase  de  l'épidémie,  c'est-à-dire  du  15  jan- 
vier au  25  environ,  la  mort  arrivait  chez  un  grand  nombre 
après  quelques  heures  de  maladie.  Quelques  malades  furent 
enlevés  en  huit  heures,  dix  heures,  quinze  heures.  Puis  la 
gravité  deTépidémie  a  semblé  diminuer,  et  depuis  le  l**  fé- 
vrier jusqu'au  8  il  n'y  a  eu  que  huit  décès.  Toutefois,  le 
dernier  est  mort  rapidement,  en  quelques  heures.  Depuis, 
il  nous  a  été  dit  que  quatre  individus,  qui  paraissaient  être 
convalescents,  ont  succombé  du  8  au  11.  Quels  étaient 
donc  les  symptômes  présentés  par  les  malades  ? 

Ces  symptômes  ont-ils  offert  dans  leurs  combinaisons 
ou  dans  leurs  allures  quelques  particularités  suspectes,  qui 
permettent  de  les  interpréter  de  plusieurs  manières? 

Non,  le  doute  n*est  pas  possible,  et  la  description  qui 
nous  est  faite^  e^t  le  tableau  classique  du  choléra  ^pidé- 
raique  :  Diarrhées  séreuses  et  riziformes,  coliques,  vomis- 
sements, soif,  crampes  des  extrémités,  cyanose,  faciès  ca- 
ractéristique, tout  y  est  Pour  Tanurie  ou  suppression  des 
urines,  nous  avons  été  mal  renseigné  :  ce  symptôme  qu'il 
faut  rechercher  a  été,  cela  se  conçoit,  mal  observé  et  nos 
demandes  à  ce  sujet  furent  suivies  de  réponses  évasives  ou 
douteuses.  L'évolution  de  ces  divers  symptômes  a  varié 
beaucoup,  et  a  été  en  rapport  avec  la  durée  de  la  maladie. 

Les  uns  ont  eu  longtemps  de  la  diarrhée,  chez  d'autres 
les  vomissements  ont  commencé  la  scène  pathologique, 
quelques-uns  enfin,  vers  la  fin  de  janvier ,  ont  succombé 
à  la  réaction  dite  typhoïde.  La  plupart  de  tous  ces  rensei- 
gnements nous  ont  été  confirmés  par  l'observation  soit  de 
cadavres,  soit  de  malades. 

Tous  les  malades  que  nous  avons  visités  se  trouvaient 
dans  des  conditions  aussi  défectueuses  pour  eux-mêmes 
que  dangereuses  pour  ceux  avec  qui  ils  cohabitaient.  Tant  que 
le  malade  marche,  il  se  trahie  pour  vomir  ou  déposer  ses 
matières  fécales  dans   les  environs  de  la  tente;  là  ces 
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divers  produits  s*in&ttrent  dans  le  sol,  oa  deTiennent  la 
proie  des  animaux.  Plus  tard,  lorsqu'fls  ne  peuvent  plus 
marcher,  ou  bien  si  c'est  une  femme  que  la  pudear  empêche 
de  sortir  du  gourbi,'  un  trou  est  pratiqué  en  terre,  auprès 
de  l'endroit  où  est  allongé  le  malade,  et  c'est  là  qu'il  rend 
toutes  ses  déjections.  C'en  est  assez  pour  comprendre  Tim- 
prégnation  à  l'infini  du  sol,  l'infection  naissant  dans  le 
gourbi  dont  les  habitants  couvent  les  germes^  à  rinflnence 
desquels  ils  sont  soumis  assez  longtemps  pour  être  presque 
fatalement  atteints. 

GoHGLUSioiis.  •—  Il  ressort  de  la  marche  générale  de  cette 
épidémie  de  nombreux  enseignements^  qui  ne  doivent  pas 
échapper  à  la  sollicitude  de  l'administration  supérieure. 

Nous  devons  lui  indiquer  :  1**  Les  mesures  à  prendre  poar 
empêcher  les  nouvelles  épidémies  de  choléra  de  naître  ou 
de  se  propager  ; 

2''  Les  divers  moyens  pour  lutter  contre  le  choléra,  loca- 
lisé en  un  point,  mais  constituant  un  foyer  encore  dan- 
gereux pour  toute  la  province. 

S'il  est  vrai,  comme  nous  le  croyons,  que  le  choléra  naisse 
presque  toujours  dans  le  bassin  de  l'Oued-Kébir,  ou  de  ses 
affluents,  en  un  point  qui  parait  être  toujours  le  même,  il 
faut  faire  étudier  par  des  gens  compétents  les  causes  locales 
qui  président  à  son  développement  o&  favorisent  sa  propa- 
gation. 

Une  commission,  composée  de  médecins  civils  et  mili- 
taires, ira  étudier  ces  causes,  et  se  rendra  compte  des  me- 
sures à  prendre* 

Tous  les  efforts  doivent  tendre  à  éclaircir  les  causes  di- 
verses qui  font  naître  les  épidémies,  que,  d'un  avis  unanime 
il  vaut  mieux  prévenir  que  combattre. 

Mais  l'épidémie  cholérique  une  fois  déclarée  et  installée 
depuis  plus  d'un  mois  dans  une  mechta,  c'est-à-dire  for- 
mant foyer,  comme  aux  Ouled-Ouarzeg,  il  faut  prendre  des 
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mesures  sérieuses  et  radicales.  Celles-ci  doivent  avoir  pour 
but,  non-seulement  de  diminuer  momentanément  les  effets 
du  fléau^  mais  bien  de  l'annihiler.  Il  ne  faut  pas  voiler  les 
agents  infectieux^  on  doit  les  détruire. 

Nous  croyons  indispensable  de  prendre  à  l'égard  de  la 
mechta  des  Ouled-Ouarzeg,  les  dispositions  suivantes  : 

1"^  Déplacer  la  mechta  et  faire  construire^  par  corvées,  de 
nouveaux  gourbis  en  un  point  de  la  montagne  tourné  vers 
le  nord.  On  choisira,  comme  emplacement  au  nouveau  vil- 
lage, un  endroit  balayé  par  les  vents  et  assez  éloigné  des 
fontaines  pour  que  l'infiltration  du  sol  n'altère  pas  la  nappe 
souterraine  qui  alimente  celles-cL 

2**  Les  gourbis  anciens  seront  soumis  à  des  fumigations  de 
vapeurs  de  soufre  pendant  plusieurs  jours.  On  y  laissera 
pendant  ce  temps  séjourner  les  objets  qui  ne  sont  pas  in- 
dispensables aux  Arabes.  Cette  opération  faite^  l'étoffe  des 
tentes  sera  lavée  dans  l'eau  phéniquée  avant  d'être  rendue. 
Les  gourbis  seront  brûlés. 

3"*  Sur  remplacement  des  tentes  et  des  gourbis,  on  entre- 
tiendra pendant  plusieurs  jours  des  feux  brûlant  doucement. 

k^  On  arrosera  ensuite  entre  tous  ces  foyers,  soit  avec  de 
l'eau  chlorurée,  soit  avec  une  solution  d'acide  phénique. 

&"  Les  vêtements  des  Arabes  seront  lavés  dans  des  solu- 
tions phéniquées. 

6*^  Une  tranchée  pourra  être  ouverte  près  de  la  mechta, 
et  les  Arabes  devront  y  déposer  leurs  ordures  ;  un  gourbi 
spécial  ou  une  baraque  pourra  servir  de  latrines  aux  fem- 
mes et  aux  enfants.  Les  ordures  et  matières  fécales  seront 
recouvertes  de  terre  tous  les  jours  et  arrosées  avec  une 
solution  de  chlorure  de  chaux. 

7*  Le  poste  des  spahis  intallé  depuis  le  31  janvier,  et 
chargé  d'isoler  les  habitants  de  la  mechta,  pourrait,  s'il  était 
nécessaire,  être  doublé,  et  veiller  à  l'exécution  des  mesures 
indiquées  dans  la  conclusion  précédente.  Les  spahis  surveil- 
leraient surtout  les  fontaines^  et  empêcheraient  d'y  laver 
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le  linge  des  malades  oa  des  décédés.  Les  habitants  pren- 
draient l'eau  pour  boisson  à  la  fontaine  située  aa-dessos  du 
douar.  Il  ne  feraient  pas  usage  d'eau  coulant  dans  un  bas-fond. 

8*"  Dans  le  gourbi  où  un  Arabe  viendrait  à  mourir,  il  se- 
rait ordonné  que  ses  effets  fussent  lavés  dans  une  solution 
désinfectante,  et  le  sol  arrosé  avec  un  liquide  semblable. 

9*  Les  inhumations  seraient  particulièrement  surveillées. 
S'il  était  nécessaire^  on  choisirait  remplacement  d'un  cime- 
tière. Les  fosses  seraient  profondes  de  1*^50  à  2  mètres,  et 
le  cadavre  ou  la  terre  qui  le  recouvre^  arrosée  avec  de  l'eaa 
de  chaux. 

10^  On  recommanderait  aux  Arabes  de  ne  point  laisser 
dans  leur  gourbi  des  animaux  malades^  de  ne  pas  faire  usage 
de  leur  chair;  ceux-ci  seraient  enterrés  avec  les  précautions 
indiquées  dans  la  conclusion  précédente. 

11^  Il  serait  bon,  pour  relever  un  peu  cette  population  si 
débilitée,  delui  distribuer  des  boissons  stimulantes:  du  café, 
du  thé,  etc.,  et  même  de  l'alcool  dont  on  peut  dissimule^ 
le  goût  avec  une  ou  deux  gouttes  d'acide  phénique  par  litre. 

12*^  La  plupart  de  ces  mesures  sont  évidemment  transi- 
toires, et  ne  seraient  plus  continuées  dès  qu'on  serait  certain 
de  la  disparition  du  fléau. 

1  S*"  Une  commission  médicale,  assistée  de  l'autorité  su- 
périeure, veillerait  à  l'exécution  prompte  et  sérieuse  de  U 
plupart  de  ces  mesures  (1). 

ÉTUDE  PRATIQUE  SUR  LE  GLUTEN  ET  SUR  SON 

DOSAGE  A  L'ÉTAT  SEC 
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L'étude  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire  se  rattache  d'une 
manière  immédiate  &  l'hygiène  alimentaire  ;  elle  est  donc 

(1)  Ce  rapport  fat  transmis  à  M.  le  ffouyerneur-i^énéral  de  l'Aigrie. 
La  plupart  des  mesures  proposées  furent  adoptées,  et  ausâtèt  le  choléra 
disparut  du  village  des  Ouled-Ouazeg. 
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d'un  intérêt  général,  intérêt  que  personne  ne  peut  mécon* 
naître  puisqu'elle  a  trait  au  plus  important  de  nos  aliments  : 
le  pain.  Mais  si  elle  intéresse  tout  le  monde,  sans  distinc- 
tion^ elle  s'adresse  plus  particulièrement  à  ceux  à  qui,  par 
la  nature  de  leurs  fonctions,  de  leur  profession,  de  leur 
commerce,  il  importe  d'être  fixés  sur  la  valeur  alimentaire 
et  commerciale  des  blés  et  des  farines,  et  à  ceux  aussi  qui, 
dans  leurs  transactions  commerciales,  veulent,  en  s'ap- 
puyant  sur  des  faits  irréfutables,  éviter  les  contestations  et 
les  conflits.  Je  crois  donc  que  cette  étude  possède  un  carac- 
tère essentiellement  pratique  ;  elle  n'ajoute  rien  à  ce  qui  a 
été  dit  par  des  savants  illustres  sur  la  composition  des  blés 
et  des  farines,  elle  ne  révèle  pas  un  nouveau  procédé  pour 
analyser  ces  substances  ;  son  unique  but  est  de  préciser  le 
moyen  qui  m'a  paru  le  plus  rationnel,  parmi  ceux  qui  sont 
indiqués,  pour  constater  leur  qualité.  Les  circonstances, 
d'ailleurs,  qui  me  Tout  inspirée,  m'ont  placé  avant  tout  sur 
le  terrain  pratique,  elles  m'y  ont  maintenu  ;  aussi,  cette 
étude  est  bien  plus  le  résultat  d'observations  journalières 
que  de  recherches  purement  scientifiques. 

Yoici  quelles  ont  été  ces  circonstances: 

Depuis  l'époque  de  leur  fondation  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1874,  les  asiles  d'aliénés  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure avaient  acheté  leur  pain  par  adjudication.  Dans  un 
but  d'économie  bien  entendue,  et  plus  encore  dans  le  but 
d'obtenir  un  pain  d'une  qualité  plus  constante,  plus  nutritif 
surtout,  l'administration  résolut  de  faire  fabriquer  le  pain 
nécessaire  pour  l'alimentation  des  nombreux  malades  des 
asiles  et  du  personnel  attaché  au  service  de  ces  établisse- 
ments au  moyen  de  farines  achetées  dans  le  commerce,  ou 
provenant  de  blés  également  achetés,  et  moulus,  d'après  ses 
instructions,  sous  la  surveillance  de  ses  agents.  Je  fus  chargé 
d^examiner,  an  point  de  vue  de  leur  valeur  alibile,  les  diffé- 
rentes sortes  commerciales  de  farines  et  un  certain  nombre 
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de  blés  français  et  exotiques  ;  avant  de  faire  an  choix,  Vad- 
Biinistration  voulait  être  sinon  fixée,  du  moins  renseignée 
sur  ce  qui  pouvait  le  mieux  lui  convenir  ;  elle  voulait,  en 
outre,  préciser  les  caractères  de  qualité  qu'elle  se  proposait 
d'exiger  lors  de  la  livraison  des  produits.  J'avais  donc,  en 
ce  qui  me  concernait,  à  envisager  la  question  à  ces  deux 
points  de  vue. 

Pour  la  résoudre  dans  ce  qui  avait  trait  à  la  valeur  nulri- 
tive  des  blés  et  des  farines,  l'analyse  chimique,  proprement 
dite,  offrait  les  plus  grandes  garanties  ;  seule,  elle  poonil 
déceler  d'une  manière  rigoureuse  la  somme  des  éléments 
nutritifs  de  ces  substances  alimentaires,  mais  elle  De  pou- 
vait èlre  invoquée  pour  spécifier  d'une  manière  palpable  es 
quoi  telle  sorte  de  blé  ou  de  farine  était  préférable  à  telle 
autre,  et  elle  ne  pouvait  mettre  à  la  portée  de  tous  un  moTea 
de  contrôle;  il  fallait  rester  autant  que  possible  dans  le  do- 
maine des  faits  pratiques,  et,  c'est  en  cherchant  à  ne  p» 
m'en  éloigner,  que  j'ai  pu  constater  que  le  procédé  vulgaire, 
suivi  jusqu'à  ce  jour  pour  doser  la  matière  azotée  insoloble 
qui  constitue  un  des  principes  les  plus  essentiels  des  blés el 
des  farines,  c'est-^-dire  le  gluten,  était  vicieux.  J'espère  le 
démontrer,  et  tous  les  expérimentateurs,  sans  distinctiont 
pourront  eux-mêmes  s'en  convaincre;  j'espère  aussi  rendre 
à  la  proportion  de  gluten  contenue  dans  les  farines  et  les 
blés  rimporlance  qu'elle  semble  perdre  en  partie,  depuis 
quelque  temps,  aux  yeux  du  commerce  et  de  la  boulangerie, 
importance  cependant  qu'elle  mérite  à  plus  d'un  titre. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  mon  sujet,  je  dois  dire 
que  l'administration  des  asiles  d'aliénés  de  la  Seioe-lof^* 
rieure  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  la  mesure  qu'elle  a  prise  ée 
fiùre  fabriquer  dans  l'asile  des  hommes,  à  Quatre^Mares, 
les  1,200  kilogr.  de  pain  nécessaires  chaque  jour  pour  les 
a.<^ilesdes  deux  sexes;  que  depuis  quinze  mois  que  fonctionne 

cette  boulangerie  dans  laquelle  on  a  installé  un  pétrin  tné- 
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canique,  système Deliry,  de  Soissons,  mû  provisoirement  à 
bras,  mais  qui  bientôt  lésera  par  une  machineà  vapeur,  j'ai 
été  à  même  de  contrôler  par  la  pratique  les  renseignements 
que  me  fournissait  l'examen  des  farines,  et  que  ce  contrôle  m'a 
toujours  prouvé  l'utilité  de  Tezamen  préalable  et  Ja  parfaite 
concordance  des  résultats  obtenus  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

I.  —  Composition  chimique  des  blés.  —  Le  gluten  repré- 
sente la  presque  totalité  de  la  matière  azotée  contenue  dans 
les  céréales  et  dans  leurs  farines.  Tout  en  voulant  éviter  de 
reproduire  dans  ce  mémoire  les  nombreuses  analyses  de 
ces  substances  qui  ont  été  publiées  et  les  conséquences  di« 
verses  qui  en  ont  été  tirées^  tout  en  m'abstcnant  d'énumé- 
rer  et  de  citer  les  travaux  qui  ont  paru  sur  cette  si  impor- 
tante question,  il  me  parait  utile  cependant  de  rappeler  la 
composition  de  différents  grains  et  dQ  quelques  farines  ali- 
mentaires. 

M.  Peligot  a  publié  (i)  une  série*  d'analyses,  exécutées 
par  des  procédés  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  l'exac* 
litude,  faites  sur  iU  blés  de  provenances  diverses,  français 
et  exotiques,  d'ob  on  doit  conclure  que  la  composition 
moyenne  du  blé  en  principes  immédiats  peut  être  repré- 
sentée par  les  nombres  suivants  : 

Eau.  14,00 

Matières  graises.  i»20 

Amidon.  59,70 

Deitrine.  7,20 

Matières  azotées  insolubles  (gluten).  12,80 
Matières  azotées  solubles  (albumine  et  céréaline).      1,80 

GeHulose.  1,70 

Sels  minéraux.  1^70 

100,00 

Quoique  les  quantités  d'eau  contenues  dans  les  blés  indi- 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique^  3*  série,  t.  XXUC,  p.  5,  et 
Économie  rurale,  t.  I*',  p.  A40  (2*  édition). 
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quées  par  M.  Péligot  se  rapprochent  de  celles  qui  figurent 
dans  le  mémoire  si  éminemment  utile  de  M.  Reiset  (i)  sur 
la  valeur  des  grains  alimentaires^  on  trouve  néanmoios  dans 
un  certain  nombre  de  blés  des  quantités  plus  élerées. 
M.  Hillon,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  cette  question,  Ta 
scientifiquement  démontré  (2). 

D'après  M.  Boussingault,  la  composition  du  seigle,  de 
TorgCi  de  l'avoine,  du  mais  et  du  riz  serait  ainsi  représen- 
tée: 


Eau • .  •  • 

Seigle. 

Orge. 

ÀToine. 

Mtif. 

17,!0 

60,50 

7,00 

12,80 

1,50 

J,iO 

IMI 

76,M 
0,50 
7,tt 
0,W 

102,50 

17,60 
67,50 
2,00 
9,00 
3,00 
1,90 

13,00 

63,70 

2,80 

13,40 

2,60 

A,50 

U,00 

61,50 

5,50 

11,90 

5,50 

3,00 

Amidon  et  dextrioe 

Matières  grasses 

Gluten  et  albumine.  •  •  •  t 

Ligneux  et  ceUulose 

Substances  minérales. . .  • 

101,00 

100,00 

101,40 

100,00 

La  densité  du  blé  est  très-variable  ;  vingt  essais  faUs  l^ 
M.  Reiset  au  moyen  du  voluménomètre  de  M.  Regnaall» 
ont  donné  une  moyenne  de  1,379.  Un  fait  important,  ob- 
servé par  M.  Reiset  et  que  MM.  Way  et  Ogston  avaient  déjà 
signalé,  c'est  que  les  densités  des  blés  sont  généralement  en 
rapport  avec  leur  richesse  en  gluten. 

Le  dosage  de  l'azote  a  toujours  été,  de  la  part  des  chi- 
mistes qui  ont  analysé  les  grains  alimentaires,  l'objet  de  pa- 
tientes et  nombreuses  investigations.  Ce  n'est  pas  à  dire 
cependant,  —  comme  quelques  personnes  ignonintes  ou 
ayant  intérêt  à  les  contredire  Tout  prétendu,  —  qu'i/s«^^* 
considéré  le  gluten  et  Talbumine  comme  les  seuls  éléments 
alibiles  des  céréales,  loin  de  là  ;  mais  ils  ont  cru  avec  rai- 

(1)  Heiset,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  XX^^ 

(2)  MUlon,  Idem,  t.  XXVI. 
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son  que,  vu  lear  importance  au  point  de  vue  nutritif,  ces 
principes  devaient  spécialement  appeler  l'attention  de  Thy- 
giéniste,  de  l'agriculteur ,  de  Hudustriel  et  du  commerçant. 

Composition  chimique  de  la  farine  de  blé  et  de  diverses 
AUTRES  FARINES.  —  La  uatuTo  différente  des  blés,  plus  en- 
core les  procédés  de  mouture  et  les  mélanges  que  pratiquent 
les  fabricants,  font  qu'il  est  difficile,  presque  impossible 
môme,  d'établir  une  moyenne  de  la  composition  chimique 
des  farines  ;  en  effet,  non-seulement  leur  composition  varie 
suivant  les  années,  suivant  les  contrées  éloignées  ou  rap- 
prochées, mais  elle  varie  également  dans  la  même  année, 
dans  la  même  contrée,  sur  le  même  marché.  Tel  acheteur 
préfère  les  farines  grosses,  rondes,  riches  en  gluten  ;  tel 
autre  donnela  préférence  aux  farines  les  plus  blanches.  Aussi, 
chaque  meunier  a  pour  ainsi  dire  son  genre  de  travail,  de 
production,  son  type  ;  il  fait  ses  achats  et  ses  mélanges  en 
conséquence  ;  il  en  résulte  que  les  principes  constituants 
sont  en  plus  ou  moins  grande  quantité  suivant  le  mode  de 
fabrication  et  la  provenance  des  farines.  En  voici  quel- 
ques  exemples  : 

Vauquelin  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 


Eau 

Glaten  sec.  • . 

Amidon 

Glucose 

Dextrin.e.. . . 
8oa  accidentel 


Firine 

Ftrino 

Farine  do 

Farine  do 

Farine  de 

Ittute  d« 

d« 

blé  dor 

blé  tondre 

blé  tendre 
d'OdesM, 

froment. 

méua. 

d'OdeiM. 

d'OdeiM. 

i**  qualité. 

iO,00 

6,00 

12,00 

10,00 

8,00 

10,90 

9,80 

14,55 

12,00 

12,00 

7i,A9 

75,50 

56,55 

62,00 

70,84 

4,72 

4,22 

8,48 

7,30 

4,70 

3,32 

3,28 

4,90 

5,80 

4,00 

0,00 

1,20 

2,30 

1,20 

0.90 

100,43 

ioo,oa 

98,78 

98,30 

99,74    1 
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Ean 

GlnteD  sec 

Amidoo 

Glucose 

Dextrine 

Son  accidentel. . 


FahjM  an 

FariM  de 

Fana*  des 

Immim 

boolaiuren 

•enriee. 

b«>#pieca, 

boifiea. 

de  i^ris. 

ditsMcowle. 

1»  ^«alité. 

8,00 

i'f^ft 

10,00 

12,00 

12,N 

10,20 

7,30 

10,30 

9.W 

72,80 

72,00 

71,20 

67,78 

4,20 

5,&2 

A,80 

â.80 

2,80 

3,30 

3,60 

â,6« 

0,00 

0,00 

0,00 

2.W 

100,00 

100,02 

97,90 

101,20 

A  part  le  dosage  du  gluten,  les  chiffres  indiqués  par  Taa- 
quelin  sont  aujourd'hui  trës-contestés  à  cause  de  l'imper- 
feclion  des  procédés  analytiques  que  l'on  possédait  9lors; 
seules  les  doses  de  gluten  sont,  je  le  répète,  nnanimemeot 
admises. 

Les  différences  qu'elles  comportent  ont  été  égslemeot 
constatées  par  M.  Rivot  (1). 


Farine  des  enTirons  de  Bordeaut. . . . 
Farine  de  l"*  qualité  achetée  à  Paris. 

Farine  d'Amérique • 


Eau 

GhttBt» 

pour  100 

powlOO 

de  farine. 

9,30 

16,70 

17,00 

10,60 

17,00 

9.00 

16,00 

10,65 

14,00 

10,12 

13,00 

10,06 

13,00 

11,00 

14,00 

9,80 

U,00 

9,00 

H.  Payen  a  publié  sur  la  quantité  de  gluteii  contenue 
dans  les  farines  de  Londres  et  de  Paris,  les  résultats  suifàols- 


(1)  Ri^ot,  Annales  de  chimie  et  de  physique^  3«  série,  t.  tX^^^»  P*  * 
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Londres»  Gluten  Mc. 

Farine  pour  petits  pains.  9,38  p.  100 

—  de  gros  pains  extra.  10,77      — 

—  ordinaire.  9,63      — 

Paris, 
Farine  de  gruau  blanc.  8,70      — 

—  de  boulangerie  ordinaire.  9, A 7      — 

Pour  ne  pas  multiplier  les  tableaux,  je  rappellerai  som« 
mairement  que  M.  Barrai,  sur  9  échantillons  de  farine,  a 
trouvé  des  proportions  de  gluten  variant  entre  6,9&  et  12,19 
p.  100. 

De  mon  côté,  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  que  je  choi- 
sis parmi  ceux  qui  sont  consignés  dans  mes  cahiers  de 
notes  : 

Glnton  lee^ 

i.  Farine  bUncbe,  V  «{ualité,  pour  petits  pains  au  lait 

(Rouen).  10,20  p.  100 

2.  — •    blanche  pour  gros  pain,  187A.  iO,bà    — 

3.  —    seconde  (Rouen),  1874.  9,18    -* 
à.    —    blanche  (docks  Rouen),  187ft.                             8,50    — 

5.  —    blanche  employée  h  l'asile  de  Toulouse.  11,22    — 

6.  -^    blanche  provenant  d'un  blé  de  la  Seine-Infé- 

rieure, employée  passagèrement  à  l'asile  de 

Quatre-Mares.  8,50  — 

7.  -^    blanche  (Fécamp),  1874.  11,15  — 

8.  —    blanche  employée  à  l'asile  de  Quatre-Mares.      11,20  — 

9.  —    blanche  (docks  Rouen),  1874.  10,50  — 

10.  —    provenant    d'un    blé   récolté    dans  les  ter* 

rains  sableux  de  l'asUe  de  Quatre-Mares, 
en  1874,  blutée  à  28  p.  100  d'extraction 
de  son.  16,33    -< 

11.  —    provenant  d'un  blé  récolté  dans  les  mêmes 

terrains,  1875.  16,80    — 

12.  —    bourgeoise  (Eure),  1875.  14,62    -^ 

13.  —    blanche  (commerce)  employée  à  TasUe  de 

Quatre«Mares,  1875.  13,00    — 

V  stan  1876.  -<  TOMi  zlvi.  —  3>  pàetu.  28 
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14.  Farine  proTcnaiit  d*aii  blé  de  la  Seine-Inliérlcare^  qpa- 

lité  moveDD.',  1875,  lliilce  i!.>L4  moa  klw- 

ratoire  à  25  p.  100  d'eitractioa  de  son.         S,50  p.  IN 

15.  —    (d4N:kt  RooeB),  1874,  trèf-UaMche.  0,5tt  - 
le.    —    employée  à  l'aile  de  Qutre-Marct,  187C        11,M  Hl 

Dosé  à  l'état  hamide,  le  glaten  offre  les  mêmes  fariation» 
dans  ses  proportions  qa'à  Tétat  sec.  J'ai  troa?é  dans  de 
nombreux  échantillons  de  farines  da  commerce  depois  19 
jusqa'à  43  p.  100  de  gluten  humide. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  proportions  d'eao  contenues 
dans  les  farines  commerciales,  elles  sont  aussi  très-Tuia- 
blés. 

n.  •—  GuoTEK.  —  Le  gluten,  découvert  en  17U  parBefca- 
ria,  est^  au  moment  de  sa  séparation  des  grains  ou  des  fari- 
nes, une  substance  grisâtre,  molle,  très-élastique,  soscep- 
tible  de  s'étendre  comme  une  membrane,  insipide,  dune 
odeur  fade.  Desséché  à  une  douce  chaleur,  il  se  imsîoem 
en  une  matière  jaunâtre,  dure,  transparente  et  cassaste 
comme  de  la  corne. 

Le  gluten  ne  représente  pas  un  principe  immédiat;  Bit- 
thausen  le  sépare  en  deux  portions.  Tune  soluble  dans  l'al- 
cool, nommée  par  Taddei  gliadine^  l'autre  insoluble,  nois- 
mée  zymome. 

Le  gluten  brut  et  desséché  est  formé,  selon  IL  Boo^ 
singault^  de  : 


Ctrbone. 

53,5 

Hydrogène. 

7 

Aiote. 

15 

Oiygène 

24,5 

100 


(1)  Je  ne  tiens  pas  compte  des  farines  qae  j'ai  consUtéef  tm^  un- 
propres  à  la  paniflcation,  tant  à  cause  de  la  faible  quantité  de  gi» 
qu'elles  cootenaient  qae  de  sa  maayaise  qualité.  Ce  sont  des  p'^^'^ 
tefeter  et  que  je  ne  mentionnerai  jamais  dans  ce  traraii* 
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Le  fromeut,  le  seigle,  l'orge,  le  maïs,  le  riz,  etc.  con- 
tiennent des  proportions  différentes  de  gluten,  comme  le 
tableaup.  430  l'indique,  et^  c'est  un  faitacquis  queleurs  qua- 
lités alimentaires  sont  en  rapport  avec  la  proportion  qu'ils 
en  contiennent  :  il  en  est  la  partie  essentiellement  nutritive. 
Il  appartient^  en  raison  de  sa  nature  azotée,  à  la  classe  des 
aliments  destinés  à  reformer  les  divers  tissus  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  destruction;  il  ne  peut  donc  être  indifférent 
pour  le  consommateur  de  se  nourrir  d'un  pain  qui  en  con-* 
tienne  une  plus  moins  ou  grande  quantité.  Je  vais  le  dé* 
montrer  par  l'exemple  suivant  : 

On  admet,  comme  moyenne  du  rendement  des  bonnes  fa- 
rines ordinaires,  135  kilogrammes  de  pain  pour  100  kilo* 
grammes  de  farine. 

Pour  faire  1  kilogr.  de  pain,  il  faut  donc  rTT-r"=  740 

°  '^  135  k. 

grammes  de  farine. 

Je  prends,  comme  terme  de  comparaison,  les  farines  6  et  8 
du  tableau  p.  434,  employées  en  1875  à  l'asile  de  Quatre* 
Mares.  La  farine  n^  6  était  comparable  aux  farines  du  com- 
merce; la  farine  n^  8  était  loin  de  contenir  une  proportion 
de  gluten  exceptionnelle. 

Je  suppose  1  kilogr.  de  pain  fait  avec  chacune  de  ces 
farines. 

Le  kilogr.  de  pain  fait  avec  la  première  farine  contiendra 

/8,50  X  740  \ 

62  grammes  90  de  gluten  secf — —  =  62,90  j  ou  9 

(62  90  X  15  \ 

'  .QQ —  =9,ù3j 

Le  kilogr.  de  pain  fait  avec  la  deuxième  farine  contiendra 

/il,20  X  740  \ 

82  grammes  88  de  gluten  sec(         ^^^ =  82,88  j  ou  12 

/  82  88  X  15  \ 

grammes  43  d'azote(     *       ■ — =  12,«i3  j 
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Différence  en  faveur  du  kilogr.  de  pain  fait  avec  la  se- 
onde  farine  :  3  grammes  d'azote. 

Si,  pour  donner  à  ce  résultat  toute  sa  signification, oo 
représente  cette  quantité  d'azote  à  l'état  de  viandej  sachinl 
que^  d'après  M.  Payen,  la  viande  de  bœuf  sans  os  contient 
3  pour  100  d'azote,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  le  kilo- 
gramme de  pain  fait  avec  la  farine  n*  8  renferme,  compan- 
tivemcnt  avec  le  kilogramme  de  pain  fait  avec  la  farine  n'(, 
une  quantité  d'azote  en  plus  qui  correspond  à  100  grammes 
de  viande  de  bœuf  sans  os. 

C'est  un  résultat  qui  parle  de  lui-même.  S'il  n*a  qn'une 
importance  secondaire  pour  les  personnes  dont  la  table 
est  abondamment  servie,  dont  la  nourriture  est  riche  et  ?a- 
riée,  il  est  loin  d'en  être  ainsi  pour  ceux  qui  font  da  pio 
leur  principal  aliment^  pour  l'administration  de  l'arméf, 
pour  les  établissements  hospitaliers,  les  maisons  de  dé- 
tention, etc.  (1). 

Il  est  bon  aussi,  et  même  important,  de  rappeler  que  les 
farines  sont  d'autant  plus  riches  en  sels  minéraux,  phos- 
phates de  potasse^  de  chaux^  de  magnésie,  que  leur  propor- 
tion de  gluten  est  plus  élevée,  et,  enfin,  que  le  travail  de  la 
panification,  qui  a  surtout  pour  but  de  présenter  sous  one 
forme  assimilable  les  principes  de  la  farine,  est  eh  rapport 
direct  avec  la  quantité  de  gluten  que  celle-ci  contient,  lors- 
que, toutefois,  il  réunit  les  conditions  voulues  de  qualité. 

Sans  doute,  les  farines  trés-riches  en  gluten  ont  contre 
elles  le  désavantage  de  laissera  désirer  au  point  de  vue  de 
la  nuance;  ce  désavantage  repose  uniquement  sur  lepréjngé 

(1)  A  l'occasion  du  blé,  M.  Reiset  était  arrivé,  dans  son  méBH^reééji 
cité,  à  des  conclusions  analog^ues.  De  plus,  on  sait  que  le  pain  de  Doni- 
tion  (nouveau)  renferme  1,20  pour  100  d'asole,  tandis  que  le  ptin  ^^ 
de  Paris  en  renferme  1,08. 

Le  pain  de  l'asile  de  Quatre-Mares  de  1870  en  contient  en  noTesac 
1,07. 
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qui  fait  croire  que  la  qualité  du  pain  est  en  raison  de  sa 
blancheur,  mais  ce  préjugé  est  tellement  enraciné  dans  les 
habitudes  de  la  société  qu'il  faut  compter  avec  lui.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu*en  dehors  des  farines  prove- 
nant généralement  des  blés  durs  et  glacés  qui  contiennent 
des  quantités  très-élevées  de  gluten,  on  en  trouve  qui  allient 
à  une  blancheur  convenable^  une  proportion  de  gluten  sa- 
Usfaisante  pour  le  consommateur  et  pour  le  boulanger. 

III.  —  Dosage  du  gluten  contenu  dams  les  fabines. — Tous 
les  chimistes  s'accordent  à  dire  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  moyen 
rigoureux  de  doser  le  gluten  contenu  dans  un  blé,  dans  une 
farine  :  ce  moyen,  c'est  le  dosage  de  Tazote  que  ces  substan- 
ces renferment  Cette  opération^  toujours  délicate,  se  fait 
aujourd'hui  assez  facilement  grâce  au  procédé  indiqué  par 
M.  Péligot;  mais  ce  procédé,  que  Ton  regarde  avec  raison 
dans  les  laboratoires  comme  ne  présentant  pas  de  difficul- 
tés^ ne  peut  cependant  pas  être  considéré  comme  un  moyen 
d'analyse  usuel  et  courant  ;  il  nécessite  des  appareils  spé* 
ciaux  et  une  habitude  des  manipulations  chimiques. 

Pour  l'examen  des  farines,  le  seul  procédé  vraiment 
pratique  est  celui  que  conseillait  Vauquelin  et  qui  consiste 
à  malaxer  une  pâte  faite  avec  de  la  farine  et  de  l'eau,  sous 
un  filet  d'eau  ou  simplement  dans  ce  liquide.  Il  satisfait 
généralement  parce  qu'il  est  prompt,  facile  pour  tout  le 
monde  ;  mais,  comme  je  vais  le  prouver,  il  n'a  rien  de  pré- 
cis, de  rigoureux,  et  il  peut  faire  naître  entre  acheteurs  et 
vendeurs  de  nombreuses  contestations. 

D'abord,  les  indications  qui  sont  données  sur  le  mode 
d'opérer  sont  excessivement  variables.  En  voici  des  exem- 
ples que  je  prends  dans  différents  traités. 

1^  On  prend  une  quantité  déterminée  de  farine  que  l'on 
mouille  et  dont  on  fait  une  pÂte  qu'on  pétrit  jusqu'à  la 
rendre  ferme  et  consistante  ;  arrivée  à  cet  état,  on  la  plonge 
dans  une  eau  qu'on  renouvelle  constamment  et  on  oonti- 
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nue  à  l'y  pétrir  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  du  gluten 
entre  les  doigts. 

2^  Après  avoir  fait  la  pâte  comme  ci-dessus,  on  la  malaxe 
sous  un  filet  d'eau,  jusqu'à  ce  quel'eau  conserve  sa  limpidité. 

3<^  On  enveloppe  la  pâte  dans  un  linge  et  on  la  malaxe 
sons  un  filet  d'eau. 

k^  On  prend  un  poids  donné  de  la  farine,  25  grammes, 
dont  on  forme  une  pâte  consistante  avec  une  petite  quantité 
d'eau  ;  une  demi-heure  ou  une  heure  après,  suivant  la  saisoo, 
on  commence  à  malaxer  cette  pâte  sous  un  mince  filet 
d'eau  et  au-dessus  d'un  tamis  de  telle  sorte  que  l'eau  en- 
traîne  l'amidon  et  qu'il  ne  se  fasse  pas  de  grumeaux,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  reste  plus  dans  la  main  que  le  gluten;  oo 
réunit  à  la  masse  les  parcelles  entraînées  pendant  le  lavage 
et  restées  sur  le  tamis  et  l'on  malaxe  le  tout  dans  l'eau 
froide  jusqu'à  ce  que,  la  transparence  de  l'eau  restant  par- 
faite^ on  soit  assuré  d'avoir  enlevé  tout  l'amidon.  On  prend 
exactement  alors  le  poids  du  gluten. 

5®  On  pèse  50  grammes  de  la  farine  à  essayer^  on  la 
pétrit  avec  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  former  une 
pâte  consistante.  Cette  pâte  doit  être  laissée  en  repos, 
suivant  la  température,  pendant  quinze  à  vingt  minutes  eo 
été  et  trente  à  quarante  minutes  en  hiver,  ensuite  on  la 
malaxe  sous  un  mince  filet  d'eau  ou  sous  une  pluie  d'eaa 
froide  jusqu'à  ce  que,  l'amidon  ayant  été  entraîné,  le  gluten 
se  trouve  retenu  en  masse  souple  dans  la  main  et  puisse 
être  plongé  et  malaxé  dans  Teau  froide  et  limpide  sans  que 
la  transparence  du  liquide  en  soit  alt(^rée.  Le  gluten  étca^ 
bien  égouttéj  on  en  constate  le  poids. 

6«  Le  gluten,  ayant  été  séparé  et  lavé,  est  pressé  dans  la 
main  jusqu'à  ce  qu'il  ne  la  mouille  plus;  on  en  prend  alors 
le  poids. 

7*  Le  gluten,  après  sa  séparation,  est  pressé  dans  les  maiw 
jusqu'à  ce  que,  placé  sur  une  table  de  marbre,  il  u^  '^ 
mouille  plus  au  moment  où  on  l'y  dépose. 
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A  voir  les  termes  dans  lesquels  ces  indications  sont  for* 
mulées,  il  semble  qu'il  doit  être  indifférent  d'opérer  sur 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  farine^  de  malaxer  le 
pÂton  immédiatement  après  sa  confection  ou  quinze  à 
trente  minutes  plus  tard,  de  le  malaxer  dans  la  main  ou 
dans  un  nouet  de  linge,  de  faire  la  malaxation  dans  Teau 
ou  sous  un  filet  d'eau,  de  peser  le  gluten  après  l'avoir 
pressé  ou  non,  après  l'avoir  mis  à  égontter  sans  indiquer 
la  durée  de  Tégouttage,  etc.  L'expérience  m'a  démontré 
que  ces  divers  modes  d'opérer  ne  donnent  pas  des  résultats 
identiques.  Le  raisonnement  seul  suffit  pour  le  démontrer. 

J'éloigne  la  cause  d'erreur  qui  réside  dans  un  lavage  in- 
complet du  gluten.  Quel  que  soit  le  moyen  employé  pour 
isoler  ce  principe,  il  est  évident  que  l'on  peut  le  débar- 
rasser de  Tamidon  qu'il  contient  en  le  lavant  suffisamment, 
c'est  une  question  de  temps;  celui-ci  sera  d'autant  plus 
long  que  la  masse  du  gluten  sera  plus  forte,  mais  je  le 
répète,  j'admets  que  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  le 
gluten  a  été  bien  lavé. 

Les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  le  gluten  humide  con- 
tient en  moyenne  66  pour  100  d'eau;  il  en  est  qui  fixent 
cette  proportion  à  68  pour  100;  il  serait  bon  de  savoir 
préalablement  dans  quelles  conditions  d'humidité  se  trou- 
vait le  gluten,  lorsqu'on  a  pris  la  moyenne  du  poids  de  son 
eau  d'hydratation  ;  il  est  évident  que  ce  poids  varie  soit  que 
le  gluten  ait  été  pressé  ou  égoutté,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas 
été,  soit  qu'il  Tait  été  plus  ou  moins. 

Exemples  : 

1*  Farine  fabriquée  à  Rouen,  187ft. 

Gluten  pesé  immédiatement  après  sa  séparation.         86      p.  100 
Après  avoir  été  pressé  lé^rement  dans  la  main.         32        — 
Après  avoir  été  pressé  plus  fortement  et  plus  long- 
temps. 28        — 

2^  Farine  des  docks  de  Rouen,  1874. 

Gluten  pesé  immédiatement  après  sa  séparation.         29        — 
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Après  ayoir  é4é  prewé  légèrement  et  en  rond  dans  la 

main.  28     p.  100 

Après  a?oir  été  pressé  légèrement  en  l'étendant  dans 

la  main.  26,(0  - 

8°  Farine  type  Rouen,  1874. 

Gluten  pesé  immédiatement  après  sa  séparation.         30       — 
Après  avoir  été  mis  à  égoutter,  sons  pression,  pen« 
dant  onse  heures.  24      — 

â'  Farine  fabriquée  à  Bolbec,  187A. 

Gluten  pesé  immédiatement  après  sa  séparation.         35       — 
Après  avoir  été  mis  à  égoutter,  sans  pression,  pen- 
dant dix  heures.  27      — 
5«  Farine  prise  chez  un  boulanger,  Rouen,  1875. 

Gluten  pesé  immédiatement  après  sa  séparation.         31      - 
20  minutes  après.  30      — 

50      —        —  28      - 

12  heures  après.  25,50  — 

Qae  la  proportion  de  Teau  contenue  dans  le  glatea  soit 
en  moyenne  de  66  pour  100,  qu'elle  soit  un  peu  pins  on  on 
peu  moins  élevée,  il  n'en  est  pas  moins  manifeste  qu'elle  est 
considérable  relativement  au  gluten  sec  et  que  ses  variatioDS 
influent  très-sensiblement  sur  le  poids  du  gluten  humide. 
En  effet,  si  on  opère  sur  25  grammes  de  farine,  que  l'on 
pèse  le  gluten  après  l'avoir  légèrement  pressé  et  que  l'oa 
constate  un  poids  de  7  grammes,  on  en  conclut  qoe  la 
farine  contient  28  p.  100  de  gluten  humide  ;  si  on  le  presse 
plus  fortement,  que  l'on  en  fasse  sortir  seulement  lOgoQtic^ 
d'eau,  ce  qui  est  bien  peu,  on  ne  trouvera  plus  que  6  gram- 
mes 50  de  gluten  soit  26  p.  100. 

Dans  certains  cas,  en  opérant  sur  10,  25  ou  50  grammes 
de  la  même  farine,  tout  en  faisant  subir  au  gluten  la  même 
pression,  on  trouve,  comme  résultat,  des  chiffres  différents, 
et  généralement  le  chiffre  de  gluten  le  plus  élevé  corres- 
pond au  poids  le  plus  élevé  de  la  farine  employée  :  cela 
tient  évidemment  à  ce  que  plus  la  masse  de  gluten  est 
forte,  plus  est  grande  la  résistance  qui  s'oppose  à  la  soriis 
de  Teau  qu'il  renferme. 
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En  voici  un  exemple  : 

FariDe  des  docks  de  Rouen. 

Essai  sur  10  grammes,  gluten  humide.  2,70  soit  27  p.  100 
Essai  sur  30       —                —              8,50  soit  28        — 
Essai  sur  50      —                —             14,25  soit  28,5     — 

On  a  observé  que,  dans  la  séparation  du  gluten  des 
farines,  une  partie  du  principe  azoté  était  entraînée  avec 
Tamidon;  cette  perte  peut  s'élever  suivant  les  uns  (Diction- 
naire de  chimie  de  Wurtz)  jusqu'à  11  p.  100.  Je  crois  que, 
ce  chiffre  est  exagéré;  néanmoins  il  est  hors  de  doute  que 
par  les  procédés  généralement  suivis,  il  y  a  bien  perte  de 
gluten.  Une  des  causes  qui  peuvent  l'accroître  ou  la  dimi- 
nuer réside  dans  l'état  de  la  pâte  au  moment  de  la  malaxa- 
tion.  Si,  au  lieu  de  malaxer  la  pâte  immédiatement  après  sa 
confection,  on  attend  quinze  à  trente  minutes  suivant  la 
température,  pendant  ce  temps  les  grains  d'amidon  se 
gonflent,  il  commence  à  s'établir  un  mouvement  de  fermen- 
tation qui  rend  la  pâte  plus  légère,  plus  souple,  plus  liante, 
Teffort  pour  en  isoler  le  gluten  devient  moindre,  l'amidon 
et  les  autres  principes  se  séparent  de  lui  plus  facilement  et, 
comme  conséquence,  il  est  moins  aisément  entraîné  par 
eux.  La  différence  sans  doute  n'est  pas  très-grande  lors- 
qu'on opère  sur  20  ou  25  grammes  de  farine  ;  mais  multi- 
pliée par  5  ou  par  &,  elle  acquiert  de  l'importance;  elle  est 
surtout  très-marquée  lorsque  Ton  examine  des  farines  de 
seconde  qualité  chez  lesquelles  le  gluten  a  toujours  peu  de 
cohésion. 

Pour  d'autres  causes  encore,  le  gluten  peut  être  plus  ou 
moins  facilement  entraîné  avec  l'amidon  :  ainsi,  un  ûlct 
d'eau  plus  ou  moins  fort,  tombant  de  plus  ou  moins  haut, 
la  division  ou  l'agglomération  de  la  pâte  dans  la  main  de 
l'opérateur,  le  degré  de  finesse  du  tamis,  etc.,  entravent  ou 
accélèrent  son  expulsion.  Gomme  il  est  plus  léger  que 
l'amidon,  il  se  dépose  en  dernier  et  forme  à  la  surface  une 
couche  grisâtre. 
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On  ne  parait  pas  se  préoccuper  de  la  qualité  de  l*eaa  em- 
ployée pour  ropération.  C'est  une  erreur,  elle  a  été  signalée 
pour  la  première  fois,  je  crois,  par  M.  Lacassin,  de  Tou- 
louse. Ce  savant  praticien  a  constaté  que  Teau  des  puits 
chargée  de  sulfate  calcaire  donnait  plus  d'agglomération  aa 
gluten,  le  rendait  plus  lié,  l'empôchait  de  se  diviser  auUmt 
dans  les  doigts,  surtout  lorsqu'il  est  de  qualité  inférieure, 
et  conséquemment  en  rendait  la  perte  beaucoup  moins 
grande,  A  ce  propos^  H.  Lacassin  rappelle  que,  dans  ooe 
expertise  faite  avec  M.  Filhol,  l'emploi  d'une  eau  calcaiitloi 
a  permis  d'isoler  avec  facilité  une  quantité  de  gluten  qoc 
d'autres  experts  avaient  déclaré,  dans  la  môme  affiiire,  ne 
pas  exister. 

J'ai  observé,  en  effet,  que  Veau  dure  donne  plus  de  cohé- 
sion au  gluten;  mais  il  y  a  des  glutens  que  Ton  ne  peot; 
môme  avec  l'eau  calcaire,  agglomérer.  Les  farines  qui  en 
contiennent  de  semblable  sont,  bien  entendu,  impropresà 
la  panification. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  nombreuses  causes  d'erreur  étant 
évitées,  le  dosage  du  gluten  à  Tétat  humide  constitue,  mai- 
gré  tout,  un  procédé  vicieux,  sans  précision,  fertile  eo 
contestations  et  qui  a  fait  son  temps.  Le  môme  expérimen- 
tateur^ opérant  toujours  de  la  môme  manière,  ne  pourra 
jamais  ôtre  sûr,  —  et  j'en  parle  sciemment,  —  de  trouver 
constamment  le  môme  poids  de  gluten  humide  dans  les 
différents  essais  qu'il  fera  sur  une  môme  farine.  S'il  les  (ait 
successivement,  sans  interruption,  il  trouvera  peu  de  dif- 
férences parce  que  l'opération  sera  dans  tous  ses  détails  ef- 
fectuée de  la  môme  façon  ;  mais  s'il  s'écoule  des  jourS;  des 
semaines  entre  les  essais,  il  y  a  beaucoup  de  chances  poor 
que  les  résultats  ne  soient  plus  identiques. 

Ces  différences  de  un  demi  pour  100,  de  un,  de  un  et 
demi,  de  deux  môme,  dans  le  poids  du  gluten  d'une  brine 
paraissent  insignifiantes  aux  yeux  de  quelques  persoanest 
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je  l'ai  entendu  répéter;  c'est  à  tort.  D'abord,  parce  que  cette 
quantité  de  gluten  correspond  à  une  quantité  d'azote  qui  a 
son  importance,  ensuite,  parce  que  ces  différences  peuvent 
amener  le  refus  de  la  marchandise,  et,  aussi,  des  contesta- 
tions. Si,  d'après  un  marché  conclu  entre  un  acheteur  :  ad« 
ministration,  négociant,  industriel,  et  un  vendeur,  la 
farine  livrée  doit  avoir  un  titre  de  gluten  déterminé,  et  que 
ce  titre  ne  s'y  trouve  pas  dans  son  intégrité,  il  est  évident 
que  l'acheteur  a  le  droit  de  la  refuser. 

Dans  le  cas  où,  par  Tensemble  de  ses  qualités,  elle  le  sa- 
tisferait pleinement^  il  pourra,  si  cela  lui  convient,  ne  pas 
tenir  compte  de  la  faible  quantité  de  gluten  trouvée  en 
moins  ;  mais  si  déjà  la  farine  n'est  pas  à  son  entière  satis- 
faction, il  aura  le  droit  de  la  refuser,  rien  qu'en  alléguant 
qu'elle  ne  contient  pas  la  proportion  de  gluten  convenue. 
De  son  côté,  le  vendeur  pouvait  avoir  acquis^  par  un  essai, 
la  conviction  que  cette  proportion  existait  réellement  dans 
sa  farine  ;  de  là,  naturellement,  doit  naître  une  contestation 
qui  met  en  opposition  deux  personnes  également  de  bonne 
fol,  qui  n'ont  eu  qu'un  tort,  celui  de  se  servir  dans  leurs 
expériences  respectives  d'un  procédé  vicieux. 

Je  vais  plus  loin.  Quand  môme  le  dosage  du  gluten  à  l'état 
humide  donnerait,  quel  que  soit  le  mode  d'opérer^  des  ré- 
sultats constants,  il  ne  peut  servir  à  faire  connaître  la  quan- 
tité réelle  de  gluten  contenue  dans  une  farine.  Le  chiffre  de 
66  grammes  qui  a  été  donné  comme  représentant  la  quan- 
tité d'eau  existant  dans  100  grammes  de  gluten,  n'a  rien  de 
précis;  il  dépend,  ai-je  dit,  de  la  pression  plus  ou  moins 
forte  exercée  sur  le  gluten,  de  son  égouttage  plus  ou 
moins  prolongé,  maîs^  de  plus,  —  et  c'est  un  fait  que  je 
n'ai  vu  signalé  nulle  part, —  il  dépend  de  la  nature  même 
du  gluten.  Maintes  fois,  j'ai  constaté  que  tantôt  ce  principe 
ne  cessait  de  mouiller  la  main  qui  le  pressait^  que,  tantôt^ 
au  contraire^  la  main  dès  le  premier  moment  de  la  pression 
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Ctissait  d'Être  mouillée  :  dans  le  premier  eu,  le  glntenm- 

servait  toujours  un  loucher  doux,  onctueux;  d»DS  le  second 

cas,  il  devenait  promptement  rugueux.  Règle  générale, un 

bon  gluten  retient  plus  d'eau  que  celui  qui  est  de  qualiié 

inférieure. 

Les  différences  d'hygrométrictté  du  gluten  m'éliieil 
déjà  apparues  manirestemeut  dans  la  marcbe  asceosioDiieik 
du  piston  de  l'aleuromètre  fioland,  lorsque  je  le  soumelUis 
ù  cet  appareil,  et  dans  son  poids  qui  n'était  presque  jacui> 
le  même  après  sa  sortie  du  tube. 

L'aleuromètre  Boland  n'est  pas  un  appareil  de  prédsiofi; 
luais  il  est  d'un  excellent  usage  et  on  ne  peut  trop  le  h- 
commander  pour  apprécier  la  qualité  du  gluten,  qni,  n 
dehors  m^me  de  la  mauvaise  qualité  du  blé  d'ob  pitmeol 


la  farine,  peut  être  altéré  par  la  mouture,  la  dessiccationJ^ 
fermentation,  etc. 
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Valeurometre  se  compose  d'un  tube  de  cuivre  creux 
terminé  à  sa  partie  inférieure  par  une  petite  capsule  mo- 
bile. Sur  la  partie  supérieure  du  tube  se  meut  un  petit 
piston  fixé  à  l'extrémité  d'une  tige  divisée.  On  met  un 
poids  déterminé  de  gluten,  7  grammes,  dans  la  capsule,  on 
adapte  celle-ci  au  tube  et  on  fait  plonger  l'instrument  dans 
une  étuve  chauDée  à  150  degrés  (pour  celai  on  se  sert  d'un 
vase  en  cuivre  rempli  d'huile),  on  maintient  la  lampe  allu- 
mée pendant  dix  minutes,  puis  on  l'éteint;  dix  autres  mi- 
nutes après,  on  retire  le  gluten  de  l'aleuromètre.  Pendant 
Topération,  le  gluten,  sous  l'influence  de  l'eau  qui  s'est 
réduite  en  vapeur,  se  dilate,  soulève  le  piston,  se  moule 
dans  l'aleuromètre^  et  le  piston  se  soulève  d'autant  plus 
que  l'élasticité  du  gluten  est  plus  grande. 

Si,  en  suivant  constamment  et  strictement  le  même 
mode  d'opérer,  les  7  grammes  de  gluten  que  l'on  soumet 
à  la  cuisson  contenaient  toujours  la  mdme  quantité  d'eau, 
le  pain  devrait  avoir,  après  sa  sortie  de  l'instrument,  con- 
stamment le  même  poids;  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

Exemples  : 


POIDS  DU  6LUTBN  ÀPBÉS  SA  CC18S0N. 

Grammtt. 

i.  Far.  de  D61e  (Jara) ....  3,05 

2.  —  de  Quatre-Mares . .  3,005 

3.  —  de  Rosay  (Eure). . .  3 

4.  —  de  Bolbec 3 

5.  —  de  Toulouse 3 

6.  —  de  Dreux  (Eur«t). . .  2,95 

7.  — >  anglaise 2,95 

8.  —        —      2,90 

9.  —  de  Rouen (boulaug.).  2,90 
10.  —  de  Rosay  (Eure). . .  2,90 

li.   -  de  Fécamp 2,85 

12.  —        —        2,85 


POIDS  DU  GLUTEN  APRÈS  SA  CUISSON. 


13.  Far.  de  Pa?illy 

14.  —  de  Rouen  (docks) 

15.  —  de  LisieuT 

16.  —  de  Rouen  (docks) 

17.  —  — 

18.  —  — 

19.  —  — 

20.  —  — 

21.  —  des  Andelys 

22.  —  de  Rouen  (docks) 

23.  —  mauvaise  qualité. 
2^.  —  — 


Grammei. 

. .  2,85 

. .  2,80 

..  2,80 

..  2,75 

..  2,70 

..  2,70 

..  2,65 

..  2,65 

. .  2,60 

. .  2,55 

..  2,55 

..  2,50 


On  trouvera  peut-élrc  que  l'écart  entre   ces  différents 


646  ▲.  lAlLLBE. 

poids  est  peu  important,  qu'il  modifie  peu  les  résultats  ob- 
tenus par  le  dosage  du  gluten  humide,  j'ai  déjà  dit  que 
dans  la  pratique  il  a  plus  d'importance  qu'il  ne  paraît  en 
avoir  aprtori;  mais  voici  une  série  d'expériences  qm»  je 
n'en  doute  pas,  paraîtra  concluante.  Ces  expériences  ont 
eu  pour  but  de  constater  rigoureusement  :  1*  la  quantité 
de  gluten  humide  contenue  dans  un  certain  nombre  d'é- 
chantillons de  ferine  ;  2<^  la  quantité  d*eau  contenue  ûm 
ce  gluten;  3*  la  proportion  de  gluten  sec^  contenue  dans 
ces  mômes  farines. 

D'après  les  résultats  consignés  dans  le  tableau  cl-contre. 
on  voit  que  rarement  j'ai  trouvé  66  p.  100  d*eaa  dans  le 
gluten  humide  extrait  par  moi,  cela  tient,  sans  doute,  i^ 
que  je  le  presse  un  peu  plus  qu'on  n'a  l'habitude  de  le 
faire;  on  voit  en  outre  que  cette  quantité  d'eau  est,  comnie 
je  Tai  annoncé,  essentiellement  variable,  puisqu'elle  oscile 
entre  59  et  66  p.  100. 

Pour  démontrer  l'importance  de  ces  différeuces,  je 
prends,  comme  exemple,  les  farines  6  et  7  du  tableaa  pré- 
cédent. Toutes  les  deux  ont  été  fabriquées  à  Rouen; les 
deux  essais  ont  été  faits  par  moi  au  même  moment;  20  gram- 
mes de  la  farine  n**  6  ont  fourni  6^30  de  gluten  humide, 
soit  31^50  p.  100.  20  grammes  de  la  farine  n«  7  en  ont 
fourni  5,80,  soit  29  p.  100.  Ces  deux  glutens  ont  été  m 
ensemble  au  bain-marie>  retirés  lorsque  l'un  et  l'autre  ne 
perdaient  plus  de  leur  poids;  tous  les  deux  ont  pesé  alors 
2  grammes  30.  Ces  deux  farines  contenaient  donc  exacte- 
ment le  môme  poids  de  gluten  sec,  c'est-à-dire  11^50  p. 
100,  quoique  l'une  eût  fourni  2  grammes  50  de  gluten  hu- 
mide de  plus  que  l'autre. 

Les  différences  signalées  sont  plus  sensibles  encore  lorS' 
que  le  dosage  est  fait  par  deux  personnes  qui  n'opéreot  pas 
de  la  même  façon  et  qui  ne  peuvent  imprimer  la  même 
pression  au  gluten  humide;  aussi  voyons^nous,  dans  tous 
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Û&7 


1. 


2. 
3. 

^. 

5. 

6. 
7. 
8. 


9. 


10. 


11.  — 


12.  — 


13. 


là. 
15. 


16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 


Far.  fabriquée  à  Rosay  (Eure),  1875, 
employée  à  l'asile  de  Quatre- 
Mares. ...  « 

—  Id 

—  Id 

—  Id.  à  l'asile  de  Toulouse  (blé  dit 

Bladette  de  pays  (1874) 

—  fabriquée  à  Clères(Seine-Infér.}, 

1874 

—  Id.  à  Rouen,  1875 

—  Id.  Id 

—  Id.  dans  mon  laboratoire  à  20 

p.  100  d'extraction  de  son  (blé 

du  Chili,  1873) 

*—  fabriquée  dans  mon  laboratoire 
à  20  p.  100  d'extraction  de 
son  (blé  dur  d'Espagne,  1873). 

—  fabriquée  dans  mon  laboratoire 

à  20  p.  100  d'extraction  de 
son    (blé   d'Amérique,  biver 

1873) 

fabriquée  dans  mon  laboratoire 
à  20  p.  100  d'extraction  de 
sou  (blé  d'Amérique,   prin* 

temps,  1873) 

fabriquée  dans  mon  laboratoire 
à  20  p.  100  d'extraction  de 
ion  (blé  de  la  Californie,  1873). 
-^  fabriquée  dans  mon  laboratoire 
à  25  p.  100  d'extraction  de 
son  (blé  récolté  à  l'asile  de 
Quatre*Mares,  terre  sableuse), 
«74 

—  fabriquée  dans  les  mêmes  con- 

ditions (blé  de  la  même  terre). 

—  fabriquée  dans  mon  laboratoire 

à  25  p.  100  d'extraction  de 
son  (blé  de  la  Seinf«Infér., 
qualité  très- ordinaire),  1875). 

—  des  docks  de  Rouen,  1874. . . . 

—  seconde  fabriquée  à  Rouen,!  876 

—  très-blanche  (docks  Rouen). . . . 
Mém«  farine •  •  •  • 


33 

25 

31,50 

29 


25 


42 


35 


83 


28 


48 
45 


25 

26 

27 

35 

33 

24,50 

22,50 


la   1 

8^&^ 

B  S  9  o 
358-5 

64 

11,88 

64 
66 

11,42 
11,20 

66 

11,22 

61 

9,75 

64 

11,50 

61 

11,50 

64 

9 

66 

14,28 

65 

13,25 

66 

11,22 

64 

10,08 

66 

16,32 

62 

16,80 

66 

8,50 

65 

9,10 

64 
60 

9,72 
14 

66 
62 

11,22 
9,50 

58 

9,50 
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les  ouvrages  qui  traîtenl  de  la  composition  des  grains  cl 
des  farines,  le  gluten  toujours  dosé  à  l'état  sec;  c'est  dans 
cet  état  seulement  qu'il  peut  indiquer  exactement  laleMor 
d'une  céréale  ou  d'une  farine  en  azote,  c'est  dans  ces  coû- 
ditions  que  le  boulanger  peut  apprécier  la  qualité  d'une 
farine  et  que,  acheteurs  et  vendeurs  peuvent  traiter  sans 
craindre  de  voir  s'élever  entre  eux  des  contestations,  qce 
leur  bonne  foi  réciproque  n'aurait  pu  prévenir  et  qu'eux 
seuls  ne  pourraient  résoudre. 

Le  temps  n'est  pas  loin  peut-être  où,  grâce  aux  progrès 
des  études,  à  la  vulgarisation  de  la  science,  le  cuUivalcar 
pourra  affirmer  que  le  blé  qu'il  met  en  vente  contient  (aol 
pour  cent  de  gluten,  où  le  minotier  sera  en  mesure  de  faire 
la  môme  affirmation  à  l'égard  du  boulanger,  et  où  celoki 
trouvera  qu'il  y  va  de  son  intérêt  d'être  renseigné  sur  la 
proportion  plus  ou  moins  grande  de  ce  principe  dans  li 
farine  qui  lui  sera  offerte.  Un  vœu  d'ailleurs  a  déjà  élé 
émis,  celui  d'ajouter  aux  tableaux  des  poids  du  blé,  publiés 
dans  les  mercuriales  des  halles  et  marchés,  la  richesse  à 
ces  blés  en  gluten. 

«  Cette  indication,  dit  M.  Guérard-Deslauriers  (1),  pour- 
rait être  donnée  officieusement  par  les  manutentions  admi' 
nistralives  qui  font  ce  dosage  plusieurs  fois  chaque  année, 
afin  de  vérifier  si  les  farines  qu'on  leur  livre  contiennent  les 
quantités  de  gluten  indiquées  dans  les  cahiers  des  chargea 
imposés  par  l'État.  Ce  renseignement,  qui  n'aurait  nen 
d'obligatoire  pour  personne,  serait  utilement  consulté  paî" 
les  boulangers  qui,  sachant  que  le  rendement  en  pain  est 
proportionnel  à  la  quantité  et  à  la  qualité  du  gluten  con- 
tenu dans  les  farines,  pourraient  vérifier  si  la  farine  vendue 
est  bien  de  la  qualité  et  de  la  provenance  annoncées. 

(1)  Rapports  du  comité  départemental  du  Cahados  sur  tSxpo^^^ 
universelle  de  1867  à  Paris. 
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«  Cette  sollicitude  pour  la  nourriture  de  Thomme, ajoute 
ce  savant,  qu'il  soit  nourri  par  l'État  ou  qu'il  se  nourrisse 
lui-même^  ne  paraîtra  superflue  à  personne,  en  présence 
des  garanties  nombreuses  que  l'on  impose  avec  raison  au 
commerce  des  engrais  servant  à  la  nourriture  du  sol,  et 
pour  la  vérification  desquels  on  a  créé  des  laboratoires 
d'essai  et  de  contrôle,  et  dont  l'honnêteté  du  produit  livré 
est  garantie  au  cultivateur  par  une  loi  spéciale.  » 

La  panification  est,  dit-on,  le  meilleur  moyen  d'apprécier 
la  qualité  d'une  farine,  c'est  par  là  que  les  boulangers  savent 
s'ils  ont  été  bien  ou  mal  servis  ;  les  commissions  des  types 
des  farines  y  ont  également  recours.  A  Paris,  à  Rouen  et, 
sans  doute,  dans  d'autres  villes,  ces  commissions  se  servent, 
pour  la  panification  des  farines  qui  leur  sont  soumises,  d'une 
série  de  petits  pétrins  mécaniques  qui  leur  permettent 
de  faire  simultanément  et  comparativement  un  certain 
nombre  d'expériences;  le  résultat,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  blancheur  et  de  l'aspect  du  pain^  est  significatif,  mais 
il  ne  dit  rien  sur  la  quantité  d'azote  contenue  dans  les 
farines  essayées,  et  rien,  ou  à  peu  près,  sur  leur  rendement 
en  pain.  De  plus,  cet  essai  ne  peut  ôtre  fait  que  dans  des 
conditions  d'installation  spéciales,  il  réclame  au  moins 
500  grammes  de  farine  et  une  habitude  de  manipulation  ; 
l'administration,  le  négociant  qui  veulent  traiter  sur  échan* 
tillon,  comme  cela  se  fait  surtout  en  Angleterre,  un  achat 
plus  ou  moins  important  de  farines,  n'en  ont  souvent» 
comme  spécimen^  qu'une  faible  quantité;  ils  ne  peuvent^ 
pour  l'essayer,  la  panifier,  et  quand  même,  pour  se  rendre 
compte  de  sa  qualité,  ils  la  convertiraient  en  pain,  cette 
opération  ne  leur  offrirait  pas  un  moyen  d'apprécier  rigou- 
reusement si  la  livraison  sera  semblable  à  l'échantillon.  Le 
dosage  du  gluten  à  l'état  sec,  joint  à  la  constatation  des  qua- 
lités organoleptiques  de  la  farine  et  du  gluten  lui-même, 
peut  suppléer,  pour  l'examen  des  farines,  au  travail  de  la 
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paollicalion  et  même  lui  6lre  préféré  en  raison  da  pn  de 
temps  qu'il  nécessite  et  de  la  faible  quantité  de  sabstaDce 
qu'il  réclame.  D'ailleurs,  je  l'affirme  de  nouveau,  mes  ap- 
préciations sur  les  qualités  des  farines  destinées  à  la  boo* 
langerie  de  l'Asile  de  Quatre-Mares,  appiéciations  basées 
principalement  sur  la  quantité  et  la  qualité  du  gluten,  pab 
sur  la  consistance  et  la  blancheur  de  la  pâte,  ont  été  con- 
stamment corroborées  parles  résultats  obtenus àlaboolao- 
gerie  tant  sous  le  rapport  de  la  qualité  que  sous  celai  de  la 
quantité. 

Le  dosage  du  gluten  à  l'état  sec  ne  présente  aucune  dif- 
ficulté, il  peut  être  effectué  aussi  facilement  que  ledosip 
i  l'état  humide,  il  demande  plus  de  temps  pour  être  ol- 
tenu,  mais  l'opérateur  n'est  pas  obligé  de  lui  en  coosacrer 
davantage. 
Voici  le  mode  d'opérer  que  je  conseille  : 
i""  On  prend  10  grammes  de  la  farine  à  essayer,  cm  en 
forme,  avec  5  grammes  d'eau  ordinaire,  une  pâte  qoe  Ton 
malaxe  fortement  et  que  l'on  pétrit  soit  sur  une  table,  soit, 
ce  qui  est  plus  avantageux,  sur  un  marbre  ;  on  la  laisse  es 
repos,  n'importe  dans  quelle  saison^  pendant  5  à  10  minutes 
2*  On  met  dans  une  terrine  de  l'eau  ordinaire ,  on  y 
plonge  un  tamis  de  soie  très-fin  de  façon  à  ce  que  Teaa  s'ê^ 
lève  au-dessus  de  la  soie,  on  malaxe  lentement  la  pAtcdass 
cette  eau,  et  lorsqu'il  n'y  a  plus  dans  la  main  que  ^^ 
gluten  on  soulève  doucement  le  tamis  ;  s'il  est  resté  da 
son,  celui-ci  occupe  le  pourtour  du  tamis;  s'il  estresle 
du  gluten  on  le  trouve  divisé  sur  la  surface;  on  le  ramasse 
alors,  et  on  le  joint  à  la  masse  qui  a  été  isolée.  Tout  le 
gluten  ainsi  séparé  est  lavé  par  malaxation  dans  une  faible 
quantité  d'eau  que  Ton  renouvelle  constamment  jusqu'à 
ce  qu'elle  demeure  limpide  ;  chaque  fois  que  Teau  est  re- 
nouvelée ,  on  la  jette  sur  le  tamis,  afin  que  si  quelques 
grumeaux  de  gluten  se  sont  détachés^  ils  puissent  ètrerc- 
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cueillis;  quelquefois  ils  sont  accompagnés  d'impuretés, 
de  débris  de  son  ;  à  i'œil  on  les  reconnaît  aisément.  Le 
gluten  ainsi  lavé  est  pressé  dans  la  main:  comme  rensei- 
gnement, on  peut  en  prendre  le  poids. 

3°  Pour  en  opérer  la  dessiccation,  on  a  recours  &  la  cha- 
leur du  bain-marie.  Cette  dessiccation,  à  la  rigueur,  ne  de- 
mande pas  d'appareil  spécial.  Ainsi,  dans  un  vase  contenant 
de  l'eau  et  placé  sur  le  feu,  on  en  met  un  autre  de  petite 
dimension,  non  couvert,  contenant  le  gluten;  on  porte  l'eat 
à  l'ébullition,  et  on  Vj  maintient  jusqu'à  ce  que  le  gluten 
ne  perde  plus  de  son  poids;  c'est  alors  qu'il  est  véritable- 
ment à  l'état  sec. 

Je  me  sers  avec  avantage  d'un  petit  appareil,  que  je 
recommande  d'autant  plus  qu'il  a  un  double  usage  :  c'est 
une  petite  étuve  pour  mesurer  l'étal  de  dessiccation  des 
farines  (flg.  2). 


Il  se  compose  :  i'  d'une  casserole  en  fer  battu  de  la  con- 
tenance de  80  centilitres;  î*  d'un  couvercle  ayant  une 
tubulure  courbée  à  angle  droit  pour  le  dégagement  de  la 
vapeur,  et  une  ouverture  du  diamètre  du  vase  suivant;  S'd'un 
vase  cylindrique  également  en  fer  battu,  de  la  contemmce 


452  ▲•   LAILLEB. 

de  30  centilitres,  fermé  par  un  couvercle,  ayant  deux 
tubulures  verticales  et  plongeant,  par  l'ouverture  du  coq- 
vercle,  dans  la  casserole  jusqu'à  U  centimètres  du  fond. 

On  emplit  aux  deux  tiers  la  casserole  d'eau,  on  lacoa^re, 
on  y  adapte  le  vase  cylindrique,  couvert,  dans  lequel  on  a 
placé  préalablement  le  gluten  humide  divisé  en  petits  frag- 
ments; on  porte  Teau  à  Tébullition  et  on  l'y  maintleot  jus- 
qu'à ce  que  le  gluten  soit  desséché,  ce  dont  on  acquiert  b 
preuve  lorsqu'on  constate  que  son  poids  ne  s'abaisse  plos.  Od 
remplace  pendant  l'opération  l'eau  évaporée,  si  besoin  est. 

Pour  enlever  facilement  le  gluten,  il  est  bon  d'eudaire 
légèrement  d'huile  le  vase  dans  lequel  on  le  place. 

La  première  partie  de  l'opération  ne  diffère  pas  du  do- 
sage du  gluten  à  l'état  humide.  J'engage  à  n'opérer  que  sur 
10  grammesi  pour  plusieurs  raisons  :  la  première,  parce  qoe 
la  quantité  de  forine  donnée  comme  échantillon  n'est  pas 
ftouvent  considérable  et  que,  en  n'en  prélevant  qu'une  par- 
tie, on  peut  ou  répéter  les  essais,  ou  en  garder  comme  terme 
de  comparaison  ;  la  seconde,  parce  que  le  pàton  fait  aîec 
10  grammes  de  farine  seulement  peut  facilement  être 
renfermé  dans  la  main  et  malaxé  sans  qu'il  s'évase  à  droite 
et  à  gauche»  ce  qui  cause  toujours  de  la  perte;  la  troisième, 
parce  que  le  lavage  du  gluten,  c'est-à-dire  sa  séparation  de 
l'amidon,  se  fait  plus  facilement  lorsqu'il  est  en  moindre 
quantité.  On  a  môme  prétendu  que  cette  séparation  n'était 
jamais  complète  ;  je  suis  beaucoup  moins  affirmatif,  mai^ 
il  est  certain  qu'il  faut  du  temps  pour  enlever  tout  l'amidon 
d'une  quantité  de  farine  représentée  par  10  à  12  grammes; 
la  quatrième,  parcequela  dessiccation  du  gluten  est  d'autant 
plus  prompte  que  sa  masse  est  moins  forte;  la  cinquième, 
parce  que  les  calculs  sont  simplifiés  puisqu'il  n'y  a  qu'un 
zéro  à  ajouter  au  poids  du  gluten  sec  obtenu  pour  a?oir  sa 
proportion  pour  100  de  farine. 
Je  préfère  la  malazation  dans  l'eau  sur  le  tamis  à  celle 
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qui  se  fait  sous  un  filet  d'eau  :  dans  le  premier  cas  la  perte 
est  insensible,  dans  le  second  elle  peut  être  relativement 
importante;  j'en  ai  exposé  les  motifs. 

Je  recommande  aussi  de  soulever  le  tamis  sans  lesecouer, 
c'est  le  moyen  de  retenir  le  gluten  divisé  qui  s'est  échappé 
de  la  main  et  qui  passerait  avec  l'amidon  si  on  agissait  au- 
trement. 

Les  détails  que  j'ai  donnés  sur  le  lavage  du  gluten  ont 
aussi  leur  importance,  mais  tout,  en  résumé,  dans  l'opéra- 
tion se  réduit  à  une  question  d'attention. 

La  seconde  partie  se  fait  sans  le  secours  de  l'opérateur  ; 
pour  la  dessiccation  du  gluten,  il  ne  s'agit  que  de  maintenir 
le  feu  allumé  sous  le  vase  qui  contient  l'eau;  elle  demande 
environ  de  deux  heures  et  demie  à  trois  heures.  Lorsque  le 
gluten  parait  desséché,  on  le  pèse,  puis  on  le  soumet  de 
nouveau  à  l'action  de  la  chaleur;  au  bout  de  dix  minutes, 
on  le  pèse  une  seconde  fois;  s'il  ne  perd  plus  de  son  poids, 
c'est  qu'il  est  desséché;  dans  le  cas  contraire,  on  prolonge 
l'action  du  feu. 

La  quantité  de  gluten  sec  obtenue  représente  la  quantité 
réelle  de  gluten  contenue  dans  une  farine  ;  en  multipliant 
les  essais  on  obtient  des  résultats  que  Ton  peut  considérer 
comme  identiques,  puisque  les  différences  ne  portent  que 
sur  quelques  centigrammes. 

Exemples  : 


Glntan  fee 

i.  Farine  du  département  de  TEnre,  employée  à  l'asile  de 

Quatre-Mares. 

l^'euaL 

12,500  p.  10 

2*  esiai,  onxe  jours  après  le  1*'. 

ia»30     — 

2.    — 

du  même  fournisseur. 

l*r  éssai. 

12,60    — 

2*  essai,  six  Jours  après  le  1*'. 

12,80    ^ 

3.    — 

blanche  des  docks  de  Rouen. 

l»' essai. 

10,50     — 

2*  essai,  deux  jours  après  le  l*^ 

10,45     — 
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4.  Farine  des  docks  de  Rouen,  très-belle. 

1«  essai.  9,48  p.  l&O 

2*  essai,  le  même  jour.  9.50   — 

5.  —      d'un  blé  récolté  à  rasile  de  Quatre-Maras,  blutée 

par  moi  à  25  p.  100  d*eitraction  de  son. 
dressai.  16,20    - 

2*  essai,  dix  jours  après  le  i*\  16,50   — 

3*  essai,  onze  jours  après  le  l*'.  16,40    — 

0      —      d*nn  blé  de  la  Seine-Inférieure,  qualité  moyenne, 

blutée  par  moi  à  25  p.  100  d*extract.  de  son. 
1«' essai.  8,50    - 

2«  essai,  un  jour  après  le  l*'.  8»50   — 

Conclusions.  —  1.  La  détermination  exacte  de  la  quantilê 
de  gluten  contenue  dans  les  blés  et  les  farines  est  d'une 
importance  capitale  pour  apprécier  leur  valeur  nutriti?e  et 
leurs  qualités  commerciales. 

2.  Le  dosage  du  gluten  à  l'état  humide  n'a  rien  de  précis, 
il  peut  être  la  cause  de  fausses  appréciations  sur  les  qua- 
lités des  blés  et  des  farines  et  de  conlestations  entre  acb^ 
leurs  et  vendeurs. 

S.  Le  dosage  du  gluten  à  l'état  sec  est  le  seul  moyen 
pratique  qui  permette  d'apprécier  rigoureusement  la  quan- 
ité  de  gluten  contenue  dans  les  blés  et  les  farines. 

U.  Ce  moyen  n'entraîne  pas  de  difBcultés  et  ne  demande 
que  peu  de  temps. 

5.  Il  est  à  souhaiter  que  les  commissions  pour  Texamen 
des  farines  typées  fixent  la  quantité  minima  de  gluteo^^?"' 
doit  exister  dans  les  farines  pour  qu'elles  soient  acceptées,  et 
non  la  quantité  de  gluten  humide. 

6.  Il  serait  avantageux  pour  l'administration  de  l'armée, 
les  établissements  hospitaliers,  les  prisons,  les  ma/sons  de 
correction,  etc.,  dedéterminer,dansleurscahiersdescharges 

ou  dans  leurs  marchés,  le  poids  du  gluten  sec  qui  doit  se 
trouver  dans  les  blés  ou  les  farines  à  livrer,  sans  préjudice 
de  ce  qui|  en  dehors  du  gluten,  contribue  à  leur  qualité. 
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7.  Les  municipalités,  en  ajoutaDi  aux  tableaux  du  poids 
du  blé  publiés  dans  les  mercuriales  des  halles  et  marchés, 
la  richesse  de  ces  blés  en  gluten  sec,  rendraient  un  réel  ser- 
vice aux  acheteurs  et  aux  consommateurs. 

8.  Au  point  de  vue  de  la  santé  publique,  il  serait  très- 
utile  que  les  conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  fussent 
chargés  d^examîner,  comme  cela  a  lieu  pour  beaucoup 
d'autres  substances  alimentaires,  les  farines  existant  chez 
les  boulangers,  d'en  constater  la  pureté  et  la  richesse  en 
gluten  sec.  Toute  farine  qui  ne  fournirait  pas  une  quantité 
de  bon  gluten,  en  rapport  avec  celle  que  l'on  aurait  con- 
statée dans  les  farines  de  qualité  moyenne  de  Tannée,  devrait 
être  exclue  de  la  consommation  (1). 
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EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  MÉDECINE 

ET    DE   LA    PHARMACIE,    PAR   UN    OUVRIER    TISSBUB 

SE  DISANT  ÉLECTRICIEN. 

Bapport  médMo-Uiid  par  te  B'  T.  OAIAàMD^ 

Médeein  de  l'hôpital  de  la  Pitié. 

Sur  la  plainte  d'un  sieur  Mallet,  qui  avait  payé  de  grosses 
sommes  pour  se  faire  traiter  au  moyen  de  l'électricité  et 
qui  n'en  avait  éprouvé  aucun  soulagement,  des  poursuites 
furent  dirigées,  pour  exercice  illégal  de  la  médecine  et  de 

(1)  Dans  les  dUpositions  pénale»  en  tigaenr  en  Smwe  contre  lei  fal«i- 
fications  des  substances  alimentaipes,  U  y  a,  pour  le  canton  d'Untcr- 
walden,  nn  arrêté  qui  obUge  chaque  boulanger  de  cuire,  aTec  de  la 
farine  de  première  ou  seconde  mouture,  du  pain  bU  et  du  pain  blanc, 
et  de  le  livrer  aux  consommateurs  aux  prix  ci-dessous.  La  farine  devra 
être  fabriquée  avec  du  froment  sain;  il  est  défendu  d»y  mêler  des  fèves, 
de  rorge,  du  seigle,  du  maïs,  on  autres  produiU  de  quaUté  inférieure. 

Les  délégués  doivent  passer  chei  les  boulangers  et  marchands  de  pain 
au  moins  une  fois  par  semaine,  y  retourner  plusieurs  foU  U  semaine  et 
examiner  le  pain  là  où  iU  soupçonneront  que  le  pain  est  ou  trop  léger 
ou  de  mauvaise  qualité.  {Ànn,  d'hyg,  et  de  méd.  légale,  1876,  p.  322. 
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U  pharmacie,  en  mâme  temps  que  pour  esoroqueiie» contre 
le  sieur  Qayod,  ouvrier  tisseur*  —  M.  Delahayc,  jop 
d'instruction,  chargé  de  cette  affaire,  me  fit  rhoxmcw  de 
me  confier  le  soin  de  rechercher  si,  d'après  les  documeati 
qu'il  avait  pu  réunir,  les  faits  relevés  à  la  chtige  di 
prévenu  constituaient  bien  les  délits  qui  loi  étaiect  re- 
prochés. La  mission  que  j'avais  à  rempUr  était  précisé! 
par  les  termes  mêmes  de  l'ordonnance  qui  me  commettiH, 
et  que  je  reproduis  textuellement  : 

ORDONNANCE. 

Noos,  Delahaye,  joge  d'instroclîon  au  tribunal  de  pr«imère  a- 
stance  da  département  de  la  Seine, 

Vu  les  pièces  de  la  procédure  iBStroite  contre  Gafod  (Cma], 
46  ans,  ÎDCulpé  d'exercice  illégal  de  la  médedoe. 

Déléguons  M.  le  docteur  Galiard,  expert,  que  nous  comfMtW 
serment  préalablement  prôté^  à  l'effet  de  :  *     r 

4"  Constater  si  les  faits  reprochés  à  Gayod,  môme  s'il  n'eopto» 
qne  rélectricilé,  constituent  l'exercice  illégal  de  la  médecine; 

V  Constater  8*il  opère  suivant  les  règles  de  Tart  ; 

3®  Rechercher  si,  à  raison  des  circonstances  dans  Je^gae/tou' 
opéré,  les  faits  peuvent  être  assimilés  à  Tescroquerie,  comme  ly»^ 
abusé  de  la  crédulité  publique  et  comme  ayant  fait  naître^  i  l^^ 
de  mancBuvres,  l'espérance  d'un  événement  chimérique; 

i*"  En  ce  qui  touche  le  plaignant  Mallet  :  rechercher  et  ooDsUttf 
si,  comme  il  le  soutient,  le  traitement  que  l'inculpé  lai  a  Ait  m 
a  pu  avoir  pour  effet  d*aggraver  son  état. 

De  tout  quoi  rapport  sera  dressé  pour  nous  être  traosmif  oMur- 
mément  à  la  loi. 

En  notre  cabinet»  le  4  9  avril  4S76. 

Signé  :  Ed.  DniflAVS. 

En  réponse  aux  questions  qui  m'étaient  posées  par  i« 
magistrat  instructeur,  j'ai  rédigé  le  rapport  que  voici  : 

Je  soussigné,  etc ,  après  avoir  préalablement  prôté 

serment,  conformément  à  la  loi,  ai  pris  connaissance  à» 
diverses  pièces  contenues  au  dossier  de  Tinstraction,  «iûsi 
que  des  dépositions  écrites  des  témoins  entendus,  eiaïDW 
le  sieur  Mallet,  plaignant,  et  interrogé  le  sieur  Gajod. 
inculpé,  au  domicile  duquel  je  me  suis  transporté. 
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Exposé  des  faits.  •-*  De  Tensemble  des  renseignements 
que  j'ai  pu  ainsi  recueillir,  il  résulte  que  le  sieur  Gayod, 
ancien  ouvrier  tisseur,  prenant  aujourd'hui  la  qualification 
d'^^friWen^reQoit  chez  lui  les  malades  qui  viennent  le  con- 
sulter  et  se  transporte  au  domicile  deceuxquile  font  appeler, 
pour  les  soigner  et  les  traiter.— Il  ne  réclame  le  concours  ou 
l'aide  d'aucun  médecin  et  il  applique  à  tous  les  cas  qui  se 
présentent  à  lui  un  traitement  uniforme,  consistant  dans 
l'emploi  de  l'électricité»  avec  massage. 

Il  a  deux  manières  d'appliquer  l'électricité  et  il  paratt 
les  combiner,  en  partageant  à  peu  près  également  entre  elles 
la  durée  de  chacune  de  ses  séances,  qu'il  m'a  dit  être 
en  moyenne  de  20  à  SO  minutes.  —  Pendant  la  première 
partie  delà  séance,  le  courant  électrique  traverse  l'eau  con- 
tenue dans  un  baquet  dans  lequel  le  patient  plonge  ses 
pieds.  —  C'est  ce  qu'il  appelle  le  bain  de  pieds  électrique. 
Le  malade  est  assis  sur  une  plaque  de  métal  mise  en  com- 
munication avec  un  des  pôles  de  la  pile,  tandis  qu'une  autre 
pièce  métallique,  communiquant  avec  le  pèle  opposé, 
plonge  dans  le  liquide.  Le  courant,  traversant  le  liquide 
ou  glissant  à  sa  surface,  parcourt  ensuite  toute  détendue 
des  deux  membres  inférieurs  du  patient. 

Lorsqu'il  s'agit  de  pratiquer  le  massage,  le  malade  est 
étendu  sur  un  canapé  ou  sur  un  lit^  une  partie  de  son  corps 
est  mise  en  communication  avec  un  des  pôles  de  la  pile, 
soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  d'une  autre  per- 
sonne^ tandis  que  le  sieur  Gayod,  se  mettant  lui-môme  en 
communication  avec  le  pôle  opposé,  sert  à  fermer  le  circuit 
et  fait  des  frictions  avec  ses  mains,  tranisformées  alors  en 
électrophores.  Dans  une  séance,  à  laquelle  il  m'a  fait 
assister  et  dans  laquelle  il  prétendait  réduire  une  coxalgie, 
il  se  faisait  aider  par  son  fils,  qui  était  aussi  placé  dans  le 
courant  et  dont  les  mains  embrassant  le  corps  de  l'enfant 
à  la  hauteur  de  la  ceinture  représentaient  l'un  des  pôles  de 
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la  pile,  tandis  que  les  mains  de  Bf .  Gayod,  repitantui 
l'autre  p61e,  se  promenaient  sur  la  hanche  et  sar  h  vm 
en  y  développant  ce  léger  bruit  particulier  de  eTépitilk)i 
qui  est  l'indice  de  la  production  d'une  série  de  peâes 
étincelles  électriques. 

M.  Gayod  m'a  avoué  se  servir  parfois  aussi  de  pommada 
qu'il  composerait  lui* môme;  mais  c*est»a-t-ildity  uoiqnemeet 
pour  favoriser  l'application  de  l'électricité  et  sans  (pie  ces 
pommades  aient  aucune  autre  action  qui  leur  soit  paiticB- 
Hère.  Il  se  défend,  du  reste,  d'avoir  jamais  prescrit  on  médl- 
cament  quelconque^  soit  interne,  soit  externe,  et  il  prétend 
que  ceux  dont  la  saisie  a  été  opérée  dans  son  cabinet  itak»! 
exclusivement  destinés  à  son  usage  personnel  ouàeekndt 
sa  famille. 

Quant  au  sieur  Mallet,  c'est  un  homme  Agé  de  33  ans, 
qui  est  malade  depuis  dix  ans  environ  et  dont  les  artieoia- 
tions  les  plus  importantes  sont  aujourd'hui  déformées pr 
les  progrès  incessants  d'une  affection  rhumatisouie  ^ 
marche  chronique.  La  maladie  a  débuté  chei  lui  par  le 
genou  gauche  ;  le  genou  droit  a  été  envahi  ensuite»  poi^I® 
poignets.  Dès  ses  premières  manifestations,  elle  aeaoM 
marche  chronique,  sans  aucune  poussée  aigoft  qui  aitjiflu^ 
forcé  le  malade  à  s'aliter  pendant  un  certain  tempsi  siof 
quand  l'immobilité  lui  était  commandée  par  ies  exigeoee» 
de  son  traitement.  On  crut  d'abord  à  une  simple  h7dl^ 
throse  des  genoux  el  le  traitement  fût  dirigé  en  consé- 
quence ;  mais  la  maladie  fit  des  progrès  et  se  g/tobri^ 
malgré  les  soins  les  mieux  entendus  de  praticiens  fort  dis^ 
lingues,  et  c'est  alors  que»  désespéré  de  l'impuissance  de  )i 
médecine,  le  sieur  Mallet  s'abandonna  aux  pratiques  da 
charlatanisme,  qui  ne  réussit  pas  mieux  i  le  guérir*  U 
s'adressa  au  sieur  Gayod,  et  se  soumit  à  son  traileoent 
moyennant  un  prix  auquel  il  acquiesça»  souslaprom^^*^ 
formelle  d'une  guérison  qui  devait  être  définitive  et  con- 
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plèteau  boul  d'un  temps  déterminé.  Ce  traitement  consista, 
comme  toujours,  en  bains  de  pieds  électriques  et  en  mas- 
sages; mais  il  fut  fait  de  plus  des  tentatives  de  redresse-» 
ment  des  articulations  déformées.  Des  tractions  éner- 
giques furent  exercées  par  le  sieur  Gayod,  assisté  de  plusieurs 
aides,  pour  essayer  d'étendre  les  jambes  du  patient  qui, 
par  le  fait  de  sa  maladie,  demeuraient  à  demi  fléchies.  Il  fut 
môme  question  de  construire  un  appareil  spécial  pour  main- 
tenir les  membres  dans  cette  extension,  une  fois  qu'elle 
aurait  été  opérée  de  vive  force;  mais  ce  projet  ne  reçut  pas 
son  entière  exécution.  Le  sieur  Mailet  affirme  qu'outre  les 
séances  d'électricité,  il  lui  a  été  fait  des  frictions  avec 
diverses  substances  qui  lui  étaient  délivrées  par  le  sieur 
Gayod.  On  se  servit  aussi  d'essence  de  térébenthine,  de 
chloroforme,  d'onguent  mercuriel  et  de  pommades  com-* 
posées  avec  de  la  teinture  d'iode,  du  laudanum,  du  sulfate 
de  zinc,  etc.  EkifiD,  à  trois  reprises  différentes,  il  aurait  reçu 
des  paquets  de  calomel,  soit  pour  lui,  soit  pour  un  de  ses 
enfants  qui  était  afTeclé  de  vers  intestinaux. 

DISCUSSION 

Ces  faits  étant  établis,  il  importe  de  déterminer  quelle  est 
leur  véritable  signification  au  point  de  vue  de  la  prévention 
dirigée  contre  le  sieur  Gayod  ;  c'est  ce  que  je  vais  essayer 
de  faire,  en  m'eflforçant  de  répondre  à  chacune  des  ques- 
tions  qui  me  sont  posées  par  M.  le  juge  d'instruction. 

Prehièeb  QUESTION.  —  Constater  si  les  faits  reprochés  au 
sieur  Gayod^  même  s'il  n'emploie  que  Véleetricité^  constituent 
rexercice  illégal  de  la  médecine. 

L'électricité  est  un  des  plus  puissants  moyens  de  traite- 
ment que  la  science  moderne  ait  mis  à  la  disposition  de  la 
médecine,  et  cette  dernière,  qui  s'en  est  emparée  avec  em- 
pressement, est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot  relative- 
ment aux  bons  effets  qu'elle  en  peut  retirer.  Tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès  sont  réalisés  dans  cette  direction,  et 
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Ton  perfectionne  sans  relâche,  non-sealement  les  appueik 
qui  serrent  à  produire  l'électricité,  mais  les  méthcidcs  ni- 
vant  lesquelles  elle  doit  être  appliquée.  Le  taât  prineipil 
qui  ressort  de  ces  recherches,  c'est  que  :  utile  dans  eertaias 
cas,  l'électricité  peut  être  nuisible  dans  d'autres,  et  que, 
même  quand  son  emploi  est  le  plus  indiqué^  elle  ne  peut 
être  efficace  qu'à  la  condition  qu'on  aura  fait  on  choix  ju- 
dicieux et  de  Tappareii  convenable  et  du  mode  d'q>plici- 
tion  approprié  à  chaque  cas  particulier.  Cest  donc  fûre  irn 
acte  médical  important  que  d'employer  rélectricité,  et  cA 
acte  ne  peut  être  accompli  avec  profit  pour  le  malade  que 
par  un  médecin  très-instruit,  connaissant  à  la  fois  parfrit^ 
ment  et  la  maladie  qu'il  s'agit  de  combattre  et  le  mode 
d'action  de  l'agent  poissant  avec  lequel  il  se  propose  de 
l'attaquer. 

Il  est  très-vrai  que  le  fait  matériel  même  de  Tapplicalkm 
peut  être  confié  à  un  aide.  De  la  même  façon  qu'on  méde- 
cin occupé  ne  fait  pas  lui-même  les  saignées  qu*il  prescrit, 
ne  pose  ni  les  ventouses,  ni  les  vésicatoires  dont  ses  ma- 
lades ont  besoin,  et  qu'un  cbiruiffien  se  fait  suppléer  pour 
certains  pansements  ou  pour  rapplication  de  certains  appa- 
reils, il  arrive  journellement  que  l'on  charge  un  aide  d'ap- 
pliquer l'électricité,  quand  son  emploi  est  reamno  néces- 
saire. Mais  cet  aide  ne  fait  alors  qu'exécuter  une  prescriplicn 
médicale,  en  se  conformant  aux  recommandations  qui  loi 
sont  imposées  par  le  médecin,  qui  a  la  responsabilité  da 
traitement.  L'intervention  de  celui  qui  électrise  ne  diffère 
alors  en  rien  de  celle  de  celui'qui  panse  un  vésicatoire. 
L'acte  médical  ne  consiste  donc  pas  dans  le  fait  même 
d'appliquer  l'électricité,  pas  plus  que  dans  celui  de  placer 
le  vésicatoire,  mais  bien  dans  la  résolution  prise  d'avoir 
recours  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  moyens  de  traitement 

Si  donc  le  sieur  Gayod  se  contentait  d'électriser  les  gens, 
sous  la  direction  et  d'après  les  ordonnances  d'un  médecin. 
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il  n'encourrait  aucune  responsabilité.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'il  agit,  c'est  bien  de  son  chef,  en  vertu  d'une  décision 
prise  par  lui  seul,  et  dont  il  est  seul  responsable,  qu'il  ap- 
plique l'électricité;  dès  lors,  il  fait  acte  d'exercice  de  la  mé* 
decine. 

Je  dois  ajouter  que,  contrairement  à  ses  affirmations,  son 
exercice  médical  ne  se  borne  pas  à  l'emploi  de  l'électricité. 
Il  parait,  en  effet,  établi  qu'il  a  prescrit,  en  outre,  d'autres 
médicaments,  et  notamment  des  pommades,  comme  il  en 
convient  lui-même. 

Il  est  avéré  que  cet  exercice  de  la  médecine  se  complique^ 
dans  ces  cas,  de  l'exercice  de  la  pharmacie,  car  il  n'envoie 
pas  ses  clients  chez  le  pharmacien  :  il  leur  débite  lui-môme 
les  médicaments  dont  il  juge  qu'ils  doivent  avoir  besoin. 
Cest  ainsi  qu'il  a  remis  au  sieur  Mailet  diverses  pommades 
et  trois  paquets  de  calomel. 

Parmi  les  pièces  de  l'instruction  sur  lesquelles  je  relève 
la  preuve  de  cet  exercice  de  la  pharmacie,  je  dois  citer  d'a- 
bord le  procès-verbal  de  saisie  des  médicaments  trouvés  en 
quantité  notable  dans  une  armoire  de  son  cabinet;  puis 
deux  factures  de  M.  Trumeau,  pharmacien,  rue  du  Com- 
merce, /i6,  desquelles  il  résulte  qu'il  achetait  des  médica- 
ments en  provision.  Ainsi,  sur  ces  factures,  on  voit  figurer 
plusieurs  fois  le  sulfate  de  magnésie,  acheté  par  paquets 
de  250  grammes  (le  sulfate  de  magnésie  est  un  purgatif  qui 
ne  s'emploie  qu'à  la  dose  de  30  à  60  grammes  au  maximum). 
On  y  trouve  aussi  une  livraison  de  6  grammes  de  scamnio- 
née  (un  autre  purgatif  qui  ne  s'emploie  qu^à  la  dose  de 
50  centigrammes  à  1  gramme).  En  un,  sur  ces  mêmes  fac- 
tures, on  voit  figurer  plusieurs  bouteilles  devin  diurétique. 

Une  telle  provision  de  médicaments  dépasse  de  beaucoup 
les  besoins  ordinaires  d'une  famille,  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  induction  que  je  suis  conduit  à  dire  que  le  sieur 
Gayod  les  distribuait  à  ses  clients^  car  je  trouve  une  preuve 
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manifeste  de  celte  distributioD,  non  gratuite^  sur  une  autre 
pièce  du  dosûer.  Cette  pièce  est  une  sorte  de  note  au  crajoL 
sur  laquelle  est  établi  le  compte,  médical  et  pharmaceati^ 
à  la  fois,  d'un  M.  Rojani,  rue  du  Champ-de-Mars,  n*  5. 
Je  reproduis  cette  note  en  en  respectant  Torthograidie  : 

15  fbite 22  fk*.  50 

9  application  à  5  Ir 45  fir. 

11  purge  à  30  centimes 3  fr.  30 

Vin  diuréUiicque,  3  bout 3  Tr. 

73  fr.  80 
Reçu....  15 

Reste...  58  fr.  ao 

Une  autre  pièce  établit  que  cette  distribution  de  média- 
ments  est  chose  habituelle  dans  la  pratique  du  prèreua  : 
c'est  une  lettre  d'un  sieur  Millet,  écrite  sur  du  papier  por- 
tant Ten-téte  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  VOae^. 
et  dans  laquelle  on  le  prie  déporter^  à  sa  prochaine  ffisUe^  bu 
litre  de  l'Eau,  le  premier  étant  épuisé* 

Cette  façon  de  délivrer  ses  médicaments  lui-même,  saai 
envoyer  ses  malades  chez  un  pharmacien,  dispensait  ie  siear 
Gayod  de  faire  des  ordonnances,  qui  du  reste  n'auraient 
probablement  pas  été  exécutées  si  elles  avaient  été  ortho- 
graphiées comme  la  note  de  M.  Royani,  et  cette  absence 
d'ordonnances  signées  de  lui  ne  nous  permet  pas  de  samir 
s'il  prenait  ou  non  le  titre  de  docteur  en  médecine;  mais 
s'il  ne  prenait  pas  ce  titre,  il  est  certain  qu'il  se  le  laissait 
volontiers  donner»  ainsi  que  cela  résulte  d'une  note  de  I  m- 
stitution  Dupont-Tuffier  qui  figure  au  dossier.  Cette  note 
est  adressée  à  M.  le  Docteur  Gayod,  pour  les  frais  de  pen- 
sion de  ses  deux  fils. 

Oeuxièms  question.  —  Constater  s'il  opère  suivant  les  régla 
de  l'art. 

Pour  employer  l'électricité  suivant  les  règles  de  Fart^  deux 
conditions  sont  nécessaires.  Il  faut  d'abord  posséder  une 
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notion  eiacte  et  précise  de  la  maladie  à  laquelle  on  s'a- 
dresse, afin  de  décider  de  quelle  méthode  de  traitenient  elle 
est  justiciable;  puis  connaître  à  fond  le  maniement  des  ap- 
pareils dont  on  doit  faire  usage  et  savoir  les  faire  marcher 
de  façon  à  en  obtenir  un  résultat  approprié  à  la  nature  aussi 
bien  qu*à  l'intensité  du  mal  qu'il  s'agit  de  combattre.  La 
première  condition  ne  peut  être  remplie  par  un  individu 
ignorant  des  choses  de  la  médecine,  comme  Test  le  sieur 
Gayod.  C'est  dire  qu'il  ne  peut  pas,  quand  il  applique  l'é- 
lectricité, opérer  suivant  les  régies  de  l'art. 

Voyons  pourtant  si,  cette  première  condition  essentielle 
lui  manquant,  il  la  compense  par  une  habileté  spéciale  et 
foute  personnelle  dans  Tezécution  matérielle  des  manœu- 
vres auxquelles  il  se  livre. 

J'ai  dit  plus  haut  comment  il  procède.  Sou  bain  de  pieds 
électrique  n'est  pas  une  innovation,  encore  moins  un  per- 
fectionnement. Il  y  a  longtemps  déjà  que  l'on  a  eu  l'idée  de 
donner  des  bains  électriques,  locaux  ou  généraux,  et,  après 
en  avoir  essayé^  on  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  c'est  là 
une  mauvaise  méthode  d'administration  de  l'électricité; 
aussi,  dans  la  pratique  médicale  sérieuse,  y  a-t-on  à  peu 
près  généralement  renoncé. 

Quant  au  procédé  qui  consiste,  pour  l'opérateur,  à  se 
placer  lui-môme  dans  le  courant,  en  s'électrisant  en  même 
temps  que  son  malade,  il  n'est  pas  plus  que  le  précédent  de 
l'invention  du  sieur  Gayod.  Aussi,  en  se  l'attribuant,  en 
même  temps  qu'il  cherche  à  en  expliquer  la  supériorité,  ce 
dernier  a-t-il  fait  preuve  d'une  ignorance  aussi  complète 
des  choses  de  l'électricité  que  de  celles  de  la  médecine* 

On  peut  lire  dans  une  notice  manuscrite,  qui  porte  la  date 
du  1 9  avril  1876,  et  qui  est  modestement  intitulée  :  Curriculum 
vitœ  de  Monsieur  Charles  Gayod^  électricien,  le  passage  sui- 
vant, où  il  fait  à  la  fois  l'exposé  et  l'apologie  de  ce  qu'il  ap- 
pelle sa  méthode.  Après  avoir  cherché  à  établir  son  droit  à 
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des  honoraires  qu'il  considère  comme  très-légitimes,  il 
ajoute  : 

«  J'ai  gagné  à  la  sueur  de  mon  front,  je  me  permets  de 
dire  à  la  sueur  de  mon  front,  car,  en  appliquant  rélectricité 
comme  je  le  fais  par  le  massage,  avec  mes  mains,  les  élé- 
ments de  mon  appareil,  à  courants  continus,  me  traversent 
le  corps  avant  d'arriver  k  la  personne  que  j'électiise.  J'évite 
ainsi  les  désordres  que  peuvent  produire  sur  Torganisme 
les  courante  saturés  de  certains  acides,  par  toutes  les  autres 
méthodes  d'appliquer  Télectricité  dynamique;  mais,  ea 
échange,  mon  corps,  qui  purifie  en  quelque  sorte  le  fluide 
électrique  avant  d'arriver  au  malade,  ne  se  trouve  pas  too- 
jours  à  son  aise,  et  la  fatigue  qu'il  supporte  par  ce  procédé 
vaut  bien  cent  fois  la  récompense  qu'on  peut  me  donner; 
ce  qui  le  prouve,  c'est  que  je  ne  connais  personne  jusquid 
qui  ait  osé  aborder  cette  méthode  d'électriser.  n 

On  peut,  je  crois,  considérer  cette  déclaration  comme 
étant  faite  avec  une  entière  bonne  foi,  et  je  suis  conTainea 
que  M.  Gayod  sera  fort  étonné  d'apprendre  :  que  les  élé- 
ments d'un  appareil  électrique  ne  traversent  pas  le  corps 
du  sujet  électrisé  ;  car  ces  éléments  ne  font  autre  chose  que 
de  développer  des  courants  électriques,  lesquels  ne  sont  ni 
saturés  ni  même  chargés  d'acides  d'aucune  sorte  ;  que,  par 
conséquent,  les  corps  traversés  par  ces  courants  ne  peuvent 
en  aucune  façon  les  purifier;  que  le  corps  humain,  même 
celui  de  M.  Gayod,  n'a  aucune  vertu  spéciale  pour  cela  ; 
aussi^  quand  il  est  traversé  par  un  courant  électrique, 
n'ezerce-t-il  aucune  action  qui  lui  soit  propre,  et  n'est-il 
autre  chose  qu'un  simple  conducteur,  ne  différant  en  rien 
du  fil  de  laiton  auquel  il  fait  suite  ;  enfin  que  d'autres  oot 
eu,  avant  lui,  je  ne  dis  pas  l'héroïsme  ou  le  courage,  mais 
tout  simplement  l'idée  de  se  placer  dans  le  courant  pour 
appliquer  l'électricité  avec  leurs  propres  mains,  transfor- 
mées en  rfaéophores«  C'est  une  pratique  à  laquelle  se  livrait 
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parfois  le  docteur  Duchenne,  de  Boulogne,  à  qui  la  science 
est  redevable  des  plus  grands  progrès  qui  aient  été  réalisés 
dans  le  traitement  des  maladies  par  Télectiicité.  Il  le  faisait 
non  pour  purifier  le  courant^  mais  pour  pouvoir  mieux  se 
rendre  compte  de  son  intensité,  et,  surtout,  pour  calmer 
les  appréhensions  de  certains  malades  pusillanimes  qui 
s'effrayaient  à  l'idée  d'être  soumis  à  l'emploi  de  l'électri- 
cité. 11  leur  disait  alors,  avec  son  fin  sourire  :  a  Je  vais  vous 
enlever  votre  mal  avec  la  main,  »  et  il  réussissait  toujours, 
car  au  contraire  du  prévenu  il  savait  ce  qu'il  faisait,  et  il 
le  faisait  toujours  à  propos. 

Ce  procédé  a  donc  un  avantage  auquel  H.  Gayod  n'a  pas 
songé,  mais  dont  il  faut  lui  tenir  compte,  car  il  a  certai- 
nement atténué  les  inconvénients  qu'auraient  pu  avoir  pour 
nombre  de  ses  clients  les  applications  intempestives  d'élec- 
tricité auxquelles  il  s'est  livré.  Cet  avantage,  c'est  que 
l'opérateur  se  trouve  forcément  instruit  du  degré  d'inten- 
sité du  courant  auquel  il  est  lui-même  soumis  et  que,  par 
conséquent,  il  évite  de  lui  laisser  prendre  une  force  qui 
pourrait  le  rendre  nuisible.  —  On  voit  en  effet  trop  sou- 
vent des  désordres  graves  se  produire  lorsque  l'intensité  du 
courant  et  la  durée  de  son  application  ne  sont  pas  convena- 
blement graduées.  —  Mais  les  malades  du  sieur  Gayod 
ne  profitent  de  ce  bénéfice  que  pendant  la  moitié  de  la 
séance  d'électricité  consacrée  au  massage,  et  ils  en  sont 
privés,  tant  pendant  la  durée  de  leur  bain  de  pieds  que 
quand  des  applications  directes  d'électricité  leur  sont  faites 
sans  Tinterposition  d'aucun  corps  humain  dans  le  courant, 
comme  cela  a  eu  lieu  à  plusieurs  reprises  pour  le  sieur 
Mallet,  à  son  domicile,  et  aussi  pour  l'enfant  d'un  sieur 
Grou,  atteint  de  coxalgie  (Voir  au  dossier  la  lettre  par 
laquelle  le  sieur  Grou  demande  des  instructions  pour  faire 
marcher  sa  pile  qui  est  dérangée). 

Je  terminerai  ce  qui  a  trait  à  cette  seconde  question  en 
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disant  que  le  massage,  avec  ou  sans  courant  électriqQe«  tel 
que  ]e  l'ai  tu  appliquer  au  Jeune  Farcy  pour  une  coxalgie, 
tel  qu'il  a  été  appliqué  au  sieur  Mallet  pour  ses  arthrites 
rhumatismales,  est  absolument  contraire  aux  règles  de  l*ail 

TaotsiÈHB  QUXSTioN.  —  Rechercher  si^  à  raison  des  ciretm* 
stances  dans  lesquelles  il  a  opéri^  les  faits  peuvent  Sire  assiwulâ 
à  Vescroqnerie^  eomtne  ayant  abusé  de  la  crédulité  publiqm  et 
comme  ayant  fait  naître^  à  Paiâe  de  manœuvres,  fespértmet 
d'un  événement  chimérique. 

Cette  question  serait  extrômement  délicate  à  résoudre 
s'il  s'agissait  pour  moi  de  qualifier  les  faits  impatés  au  sieur 
Gayod  ;  mats  telle  ne  saurait  être  ma  mission  et  il  est  bien 
évident  que  ce  qui  m*est  demandé  par  M.  le  juge  d'iostrae- 
tion,  ce  n*est  pas  de  me  prononcer  sur  la  valeur  joridigue 
de  chacun  de  ces  faits,  mais  seulement  de  les  classer  pour 
que  chacun  d'eux  puisse  être  ensuite  apprécié  atec  son 
véritable  caractère. 

J'ai  dit  précédemment  que  Télectricité  est  un  moyen  de 
traitement  auquel  la  médecine  a  fort  souvent  recours.  —  Il 
en  résulte  que  ce  moyen,  employé  même  par  des  mains 
ignorantes^  peut,  lorsque  le  hasard  fait  tomber  sur  une  des 
maladies  qu'il  guérit,  avoir  tout  autant  de  succès  que  s*il  est 
administré  par  le  plus  habile  et  le  plus  savant  médecin. 
—  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  sieur  Gayod  ait  pu 
soulager  ou  même  guérir  quelques-uns  de  ses  malades.  En 
tout  cas^  qu'il  les  ait  guéris  ou  non,  lorsqu'il  les  a  traités  et 
qu'il  leur  a  demandé  une  rémunération  de  ses  peines,  il  n'a 
fait  autre  chose  que  se  livrer  à  l'exercice  illégal  de  la  méde* 
cine.  —  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  58  applications  d'électricité 
à  un  sieur  Moutier  pour  une  névralgie  sclatique  qui  a  guéri, 
{Voir  sa  notice),  qu*il  a  soigné  pendant  un  mois  un  sieur 
Finken,  de  douleurs  consécutives  à  une  contusion  qui  avant 
son  traitement  avait  déjà  dû  bénéficier  de  deux  mois  de 
repos^  auquel  le  malade  avait  été  préalablement  soumis 
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(Voir  Déposit,  Finken)  ;  qu'il  a  fait  au  sieur  Lombert^  pour 
des  douleurs  névralgiques  et  rhumatismales, il  applications 
d'électricité  payées  8  francs  chaque  et  qui  n'ont  procuré 
aucun  soulagement;  qu'il  s'est  rendu  sept  ou  huit  fois  chez 
un  sieur  Levadoux,  affecté  d'une  maladie  de  la  moelle  épi- 
nière  qui  a  fini  par  causer  sa  mort,  quoique  le  sieur  Gayod 
n*ait  pas  tardé  à  abandonner  ce  client  malgré  ses  nom- 
breuses réclamations  (Voy.  Déposii.  V^  Levadoux).  —  On 
trouve  dans  le  dossier  un  assez  grand  nombre  de  réclama- 
tions d^autres  malades  ainsi  abandonnés,  sans  qulls  aient 
su  et  sans  que  nous  ayons  pu  savoir  nous-mème  pourquoi. 
Il  est  cependant  permis  de  penser  que  cet  abandon,  sou- 
vent un  peu  brusque  et«en  tout  cas  peu  charitable,  n^était 
pas  toujours  dû  à  ce  que  les  maladies  dont  ces  malheureux 
étaient  affectés  n'étaient  pas  de  celles  qui  sont  susceptibles 
d'être  améliorées  par  l'électricité,  car  nous  voyons  le  sieur 
6ayod  ne  pas  hésiter  à  appliquer  ce  même  traitement  à 
d*autres  malades,plus  fortunés  peut-être,  et  pour  lesquels  il 
devait  être,  non  pas  seulement  inutile,  mais  parfois  même 
nuisible. 

De  ce  nombre  sont:  une  fille  Bloys^  à  laquelle  il  a  été 
fait,  pour  une  maladie  de  l'estomac,  sept  ou  huit  visites 
sans  résultat  (Vby.  Déposit.  Bîoys);  le  sieur  Mallet,  le 
plaignant,  sur  l'état  duquel  j'aurai  lieu  de  revenir;  un  en- 
fant Grou  et  le  jeune  Farcy,  traités  chacun  pour  une  coxal- 
gie. —  Enfin,  un  sieur  B...,  qui  dit  avoir  été  traité  pour 
«  un  arrêt  du  sang  lui  faisant  pousser  des  boutons  jd.  —  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  ce  sieur  B...  est  pro- 
fondément convaincu  qu'il  a  été  guéri  par  le  traitement 
électrique  du  sieur  Gayod,  c'est  sa  conviction,  mais  pour  la 
lui  inculquer,  il  a  follu  singulièrement  abuser  de  sa  crédulité. 
—  Par  quelles  manœuvres?  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire, 
ne  rayant  ni  vu,  ni  interrogé  moi-même. 
n  a  été  aussi  ahusé  de  la  eridtdiié  des  parents  des  jeunes 
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Grou  et  Parcy,  lorsqu'on  lear  a  persuadé  qfie  TéUt  de  ces  eo- 
fanls  était  amélioré  par  le  massage  électrique,  et  m  a  /U 
naiire  dans  leur  esprit  V  espérance  d'un  événement  ckiménfn, 
en  leur  assurant  que  ce  traitement  était  susceptible  d^ame- 
ner  laguérison  radicale  et  définitive  d'une  coxalgie- —Voici 
les  manœuvres  dont  on  a  fait  usage  pour  cela: 

La  coxalgie  est  une  maladie  de  l'articulation  de  U  hanche, 
exclusivement  limitée  tant  auxsurfaces  osseosesforoiantcette 
articulation  qu'aux  tissus  mous  qui  l'environneDl  Elle 
a  pour  conséquence  une  luxation  de  la  hanche,  qui  àt- 
termine  une  déformation,  avec  raccourcissement  do  mem- 
bre. —  Le  but  des  efforts  du  cbirui^en,dansletraHeiDent 
de  cette  affection  grave,  est  d'abord  d'empêcher  li  loa- 
tion,  puis,  quand  cela  n'est  plus  possible,  de  faToriser  a 
soudure  des  deux  os  dans  une  position  convenable,  oali 
formation  d'une  articulation  nouvelle,  le  membre  resUm 
toujours  déformé  et  raccourci.  Ces  résultats  nes'oblienneol 
qu'en  maintenant  pendant  très-longtemps  le  membre  dans 
une  immobilité  absolue,  au  moyen  d'appareils  qui,  p>»*^ 
du  pied,  compriment toutle  membre  etmémele  genou. Wte 
dernière  articulation,  sans  être  malade,  se  trouve  donce  c- 
môme  immobilisée,  comme  le  reste  du  membre.—*^ 
d'après  cet  exposé  que  celui  qui  prendrait  l'engagemcntûe 
faire  mieux  qu'un  cbirurgien  expérimenté  défraie  po" 
tenir  sa  promesse,  rendre  au  membre  inférieur  sa  tonne 
sa  longueur  primitives,  en  lui  faisant  récupérer  tous  ses  db 
vements.  —  Cet  engagement  est  certainement  celfl|  <P 
doit  prendre  le  sieur  Gayod,  lorsqu'il  promet  degoénron 
coxalgie.  Or,  cet  engagement,  il  ne  peut  pas  le  tenir  e 
l'a  pas  tenu  vis-â-vis  du  jeune  Grou,  puisque,  «û  * 
père  de  cet  enfant,  si  maintenant  il  peut  marcher,  « 
pendant  la  jambe  malade  plus  courte  que  Vautre  Vos*    r^ 
Grou)  ;  —  il  ne  le  tiendra  pas  davantage  vis-à-vis  du  J 
Parcy,  car  la  luxation  existe  déjà;  et  s'il  a  promis  <•  «^1^ 
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cher  cet  enfant  de  boiter,  il  a  fait  naître  Vespéranct  d*un 
événement  chimérique  impossible  à  réaliser. 

Cependant  il  y  a  eu  une  certaine  amélioration  dans  l'étal 
de  ces  deux  enfants^  et  c'est  justement  dans  la  façon  dont  a 
été  obtenue  cette  amélioration  apparente,  dont  les  parents 
ont  dû  s'exagérer  l'importance,  que  je  vois  les  manœuvres 
grâces  auxquelles  est  née  et  s'est  entretenue  dans  leur  esprit 
Vespérance  de  l'événement  chimérique  d'une  guérison  com- 
plète, telle  qu'ils  la  désirent. 

J'ai  dit  que  le  membre  doit  être  immobilisé  et  que  l'im- 
mobilité de  l'articulation  de  la  hanche  ne  peut  être  obtenue 
sans  que  l'articulation  du  genou  n'y  participe  d'une  façon 
absolue.  Il  en  résulte  que  cette  dernière,  sans  être  malade 
par  le  fait  de  la  coxalgie,  se  trouve  roidio  parle  fait  du  trai- 
tement, si  bien  qu'au  moment  même  où  l'on  enlève  l'appa- 
reil,  le  genou  reste  incapable  de  se  plier  et  hors  d'état  de 
reprendre,  avant  un  certain  temps,  le  libre  exercice  de  ses 
mouvements.  Or  les  deux  enfants  Grou  et  Farcy,  avant  d'être 
traités  par  le  sieur  Gayod,  ont  été  confiés  aux  soins  de 
médecins  intelligents,  instruits  et  consciencieux,  qui  les  ont 
placés  dans  des  appareils  immobilisateurs.  Lorsqu'on  a  en- 
levé ces  appareils,  l'articulation  du  genou  se  trouvait  roidie 
d'après  le  mécanisme  que  je  viens  d'indiquer,  et  le  premier 
soin  du  sieur  Gayod  a  été  d'agir  sur  cette  articulation  par 
le  massage,  pour  lui  rendre  les  mouvements,  qui  devaient 
revenir  en  quelque  sorte  spontanément,  au  bout  de 
peu  de  temps,  et  dont  il  a  pu  hâter  le  retour.  De  là  l'amé- 
lioration apparente  que  les  parents  ont  constatée  et  qui  leur 
a  fait  concevoir,  pour  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  l'e*- 
poir  chimérique  qu'une  amélioration  analogue  pourrait  se 
produire;  à  l'aide  des  mimet  manœuvrei^  du  côté  de  l'articu- 
lation de  la  hanche. 

En  ce  qui  concerne  le  sieur  Mallet,  Vespoir  qui  lui  a  été 
donné  d*une  guérison  définitive  était  non  moim  chimérique,  car 
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sa  maladie  eit  delà  nature  de  celles  qni  peuvent  (tresodi- 
gées,  mais  qu'il  est  absolument  impossible  de  guérir.  Les  mé- 
decins véritablement  dignes  de  c^nom  ne  s'y  trompenl  pas, 
et,  loin  d'abuser  de  la  crédulité  des  malades  pour  faire  oalbe 
en  eux  l'etpéronce  chimiriqw  d'une  guériaon  qu'Us  se  sa- 
vent  impuissants  à  obtenir;  ils  se  bornent  à  éviter  de  les  dé- 
courager, tout  en  ayant  soin  de  prévenir  la  famille  ou  reotoo- 
rage  de  l'insuccès,  probable  ou  même  certain,  deleursefforts. 

Mais  ce  dont  les  médecins  qui  se  respectent  sa  gardeot 
surtout,  c'est  de  courir  après  leurs  clients^  comme  l'a  fait 
le  sieur  Gayod,  lorsque  le  sieur  Mallet  a  paru  disposé  \ 
le  quitter,  et  de  les  contraindre,  à  force  de  promesses  plus 
ou  moins  séduisantes,  à  reprendre  leur  traitement,  quaod 
ils  ont,  comme  l'avait  fait  le  sieur  Mallet,  si  énergiqaemeol 
manifesté  de  leur  intention  de  l'abandonoer*  Ce  qoe  le 
sieur  Gayod  a  fait  dans  cette  circonstance  n'est  plus  de 
l'exercice,  même  illégal,  de  la  médecine,  et  sa  conduites  été 
asse«  honteuse  pour  mériter  une  toute  autre  qualificatioD. 

QuATailMB  QUXsnoN  .^Ence  qui  toucha  UplaignmlHallit: 
Mechereher  et  eomtater  it,  comme  il  le  êoutienit  U  traitmt^ 
que  rinaUpé  lui  a  fait  subir  a  pu  ovoû*  potir  effet  ^ogp^^ 
eonétat, 

Le  sieur  Mallet  est,  je  viens  de  le  dire,  bous  le  coup  d'oae 
affection  rhumatismale  à  form^  cbroniquei  dont,  quoi  q»^ 
l'on  &sse,  il  ne  me  parait  pas  qu'il  soit  possible  d'eonj^ 
les  progrès.  Cette  maladie,  qui  a  résisté  aux  traitements  in- 
stitués pai*  les  savants  praticiens  &  l'expérience  desquels  le 
sieur  Mallet  a  eu  recours  avant  de  se  confier  aux  wi»  à^ 
sieur  Gayod,  a  continué  à  progresser  pendant  le  trûte- 
ment  institué  par  ce  dernier;  néanmoins  il  serait  iojo^ 
d'attribuer  à  ce  traitement  les  progrès  qui  se  sont  produits 
pendant  qu'il  a  été  appliqué.  Tout  au  plus  pourrait*oa  répits 
cber  ï  ce  traitement  d'avoir  imposé  au  patient  une  certaine 
somme  de  douleur  qui  aurait  pu  lui  fttre  épargoé^i  o^ 
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c'est  tout.  Il  est  biea  vrai  que,  «i  l'oa  eOt  réalii^  If  projet,  uq 
moment  ooocu,  de  redresser  de  vi'pe  forée  les  artiOMl^tions 
malades  et  d'enfermer  les  membres  ^insi  meurtris  dens  1$^ 
botte  qui  a  dû  ôtre  préparée  à  cet  effst,  on  n'aurait  certaine-^ 
ment  pas  manqué  de  causer  au  malade  un  graye  préjudioei 
Mais,  fort  heureusement  pour  lui,  ce  pr<^et  n'a  pas  élé  mis  i 
exécution^  et,  en  Tajournant»  le  sieur  Gajod  a  su  éiitar 
une  grave  responsabilité. 

CONCLUSIONS 

I.  —  En  traitant  des  malades,  alors  même  qu'il  n'aurait 
employé  que  rélectricité,  le  sieur  Gayod  a  fait  acte  d'exer- 
cice de  la  médecine. 

Il  convient  de  dire  que  cet  exereice  de  la  médecine  ne 
s'est  pas  borné  à  l'emploi  de  l'éleqtrioîté,  puisque  le  sieur 
Gayod  a  prescrit  d'autres  médicaments,  tels  que  des  pom- 
mades, des  porgationsy  dU  vin  diurétique,  etç,^ 

Sndélivrantlui-méipecesmédicamentSyiUfait^cted'e^er- 

oice  de  la  pbarmacie,  en  même  temps  que  de  la  médeqiae, 

II,  -^  La  manière  d'opérer  du  pieur  Q^yod  A'est  en  au- 
cune façon  conforme  aux  régies  4e  l'Af t? 

m,  ^  En  promettant  de  guérir  par  §on  traitement,  noqr 
seulement  des  maladie»  qui  ne  p^uventpas  ^tfe  ayantagçus^- 
ment  modifiées  par  l'éleetrioitéi  maii^  même  celles  qui»  par 
leur  nature,  doivent  être  popsidérée^  comme  atosplumefif 
incurables,  le  sieur  Gayod  4  abusé  de  la  crédulité  de  m 
clients,  et  il  a  fait  naître  dans  leur  espr|t  l'espérance  d'UR 
événement  chimérique  qu'il  lui  ét^it  impassible  d^  réall^çr. 

IV.  —  Le  traitement  que  le  sieur  Gayod  ^  f^it  ^»t>îr  W 
sieur  Mallet,  tout  en  étant  absolument  in^fRcace,  n'a  p^  m 
avoir  pour  effet  d'aggraver  l'état  du  plaignant. 

L'affaire,  après  avoir  été  jugée  une  première  fois  f^v  défaut, 
est  revenue,  sur  opposition.  devM(UdJ;iPidme  chambre  4n 
Tribunal  correctionnel  de  la  Seine,  k  l'au4iewe  dw  \»90iH 
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1876,  SOUS  la  présidence  de  M.  Braneau.LeTribanal,  apès 
avoir  entendu  H.  Raynal,  substitut,  organe  du  ministère  pn- 
blic,  M.  Salles,  avocat  de  la  partie  civile,  le  sieur  Hallet^plai- 
gnant,et  M.  Doumerc,  défenseur  du  prévenu,  a  renda  un  ju- 
gement par  lequel  il  écarte  la  question  d'escroquerie,  et 
condamne  le  sieur  Gayodà  328  amendes  de  chacune  3  francs 
pour  exercice  illégal  de  la  médecine,  à  500  francs  d'amende 
pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie,  à  3200  francs  de 
dommages-intérêts,  à  titre  de  restitution,  à  payer  au  sieur 
Mallet,  et  aux  dépens. 
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SPONTANÉ 


Var  le  B'  X.-&. 

Aneien  pro&ueiir  à  réeol»  d«  médimiae  d»  LiBc. 

Il  y  a  quelques  années,  une  Espagnole  de  22  ans  âffoi^ 
à  ma  consultation  un  enfant  du  sexe  masculin,  arrivé  à  sod 
vingtième  jour  d'existence.  Je  fus  vivement  frappé  de  voir 
un  enfwûi  aussi  petite  en  excellent  état,  il  est  vrai,  mais  se 
débattant  et  criant  avec  une  énergie  et  une  activité  bien 
disproportionnées  avec  sa  taille.  Un  examen  plus  attentif  et 
détaillé  fit  reconnaître  qu'il  était  parfaitement  constitué, 
n'offrait  aucun  vice  de  conformation.  La  jeune  mère  we 
déclara  alors  qu'elle  était  accouchée  à  sept  mois,  (p^  ^ 
grossesse  avait  été  très-supportable,  que  les  coucbesâm^ni 
été  bonnes,  que  sa  santé  était  habituellement  parfaite. 
Brune,  grande,  forte,  à  large  poitrine,  menstraécrigo''^'^ 
ment  depuis  l'Age  de  13  ans,  mariée  depuis  nm/* mois  avec 
un  ouvrier  bien  portant  et  d'une  irréprochable  santé,  e'fô 
offrait  les  attributs  d'une  constitution  robuste.  Ce  long  io' 
terrogatoire  sur  toutes  les  particularités  de  son  état  pi^y* 
sique  et  professionnel  (couturière)  et  sur  ceux  de  son  épooi 
se  termina  par  l'impossibilité  de  trouver  la  moindre  cause 
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à  cet  accouchement  prématuré,  et  par  Tespoir  que  le  nou- 
yeaii-né,  exempt  de  toute  infirmité  et  signe  pathologique^ 
trouverait  âans  la  bonne  qualité  et  l'abondance  du  lait  de 
sa  nourrice  naturelle,  des  matériaux  convenables  pour  un 
rapide  et  vigoureux  développement. 

0  C'est  absolument  comme  moi,  reprit  cette  espagnole 
avec  un  air  de  vive  satisfaction,  je  suis  venue  au  monde  à 
sept  mois,  et  vous  voyez  si  j'ai  profité  I  J'ai  une  sœur,  plus 
jeune  de  trois  ans,  aussi  forte  et  aussi  bien  portante  que 
moi,  et  qui  a  vu  également  le  jour  au  septième  mois  de  la 
grossesse.  Mais  ma  couche  prématurée  n'a  étonné  personne 
de  la  famille  ni  de  nos  voisins^  car  ma  mère  a  toujours 
affirmé  qu'elle  avait  constamment  accouché  au  septième 
mois  .  J'avais  un  frère^  mort  d'un  accident  à  onze  ans,  et 
qui  était  venu  parfaitement  sain,  au  septième  mois  de  la 
grossesse.  » 

Désireux  d'obtenir  des  renseignements  plus  complets  sur 
les  époques  d'accouchements  d'autres  membres  de  sa  fa- 
mille, je  priai  cette  Espagnole  de  revenir  quelques  jours 
après  avec  sa  mère  :  elle  le  promit...  mais  personne  ne  vint, 
et  malheureusement  je  n'avais  aucun  indice  du  domicile  de 
ma  consultante. 

J'avais  pris  note  de  ce  fait  très-intéressant  et  je  guettais 
vainement  un  nouvel  exemple  d'accouchements  prématu- 
rés dans  une  même  famille,  quand  je  fus  sollicité,  il  y  a 
peu  de  temps,  de  vacciner  deux  enfants  de  8  et  10  ans. 

Le  vaccin  fut  pris  sur  un  enfant  m&le,  de  six  semaines, 
d'une  petitesse  remarquable,  mais  d'une  santé  superbe.  A  ce 
propos,  la  mère,  née  à  Alger  il  y  a  vingt  ans,  me  dit  qu'elle 
était  venue  au  monde  ksept  mois;  que  sa  mère,  née  dans  le 
midi  de  la  France,  actuellement  âgée  de  UU  ans,  avait  éga- 
lement vu  le  jour  à  sept  mois.  Or,  ces  deux  femmes,  aux- 
quelles j'ai  donné  des  soins  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, sont  d'une  constitution  des  plus  robustes,  la  mère 
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d'âne  flulé  pathiu  et  q« 

elfe  Ten  aa  WÊamàt  àmft^ 

Ik  ai»  à  ooe  maladie  de 

jooi.  Unie  la  vie,  d'osé  saiHé  tifeiklf.  Cet 

en  deox  eafai»;  l'itoé»  t^t%fim,  wm  i  tu  11  9  aaii^fi 

encore  el  a'efl  paf  marié  ;  k  leeoad  at  la  feaae  de  M», 

dootje  riens  de  parler  pis»  haut  ;  clia  a»  ^  «gticaii 
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16  et  18  ant  et  ui  gaifi»  de  10  aat  ;  ces  qvalre  teus 

eofaots  Kmt  venot  i  terme  (9  sioîs). 

K'eii'il  pat  surprenant,  dans  cette  seconde  ohicratuii 
de  Toif  le  père,  sa  iUe,  la  tUle  de  cette  denière,  et  lepo 
mier  entant  de  cellenâ.  Tenir anmoode  kmft  moisîBb)» 
ces  aecoacbements  prématurés  se  taire  dans  les  cmditkai 
les  plos  normales,  soolTiances  ordinaîran,  boimes  pitei^ 
lions  totales,  en  on  mot,  sans  circoostanccs  patholoMBC» 
prédisposantes,  déterminanteset  oonséculires,  an  mito^ 
la  plos  florissante  santé? 

Je  me  sois  assnré  que  dans  les  deox  fimilles  pridlta- 
Tone  espagnole,  l'antre  française  —  il  n*y  anitMOm^ 
ment  de  consangninité  dans  les  conjoints. 

La  transmission  béréditaire  ne  saurait  être,  il  me  wai^ 
mise  en  doute  ;  mais  rhérédîté  n'est^lle  pas  ici  toots  phf* 
Biologique  ?  En  disant  que  «  la  différence  prindpile  v^ 
racooucberoent  i  terme  et  raecouchemMt  prémateréooo- 
siste  en  ce  que  ce  dernier  est  pathologifuet  coêIh  aoArv, 
provoqué  par  des  cautei  wm  naturelleâ^  a  M,  StdU  (1)  ^'^ 
vanceraiUil  pas  une  théorie  trop  absolue  et  contni  b4^'' 
protesteraient  peut-être  les  faits  cités  plus  bnut? 

En  effet,  on  y  obercberait  yainement  à  rattasber  l'tQ^ 

(1)  Stolts,  N&uvemi  didùmnaire  dé  méd.  et  de  chir.  prûtifuts,  ^  ^f 
pM7. 
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sion  prématurée  du  fœtus  k  des  maladies  générales,  à  des 
cachexies,  h  une  organisation  particulière  de  l'utérus  ou  de 
l'œuf.  Les  accouchements  ayant  eu  lieu  tantôt  à  sept  mois, 
tantôt  à  terme  (neuvième  mois)  dans  la  seconde  de  ces  deux 
familles  y  ces  causes  générales  ou  spéciales  ne  sauraient  être 
admises;  d'ailleurs  la  santé  parfaite  des  parents  et  des  en- 
fants exclurait  tout  doute  à  cet  égard» 

M.  le  docteur  Devilliers  (1 }  di t  bien  que  «  la  mère  peut  trans* 
mettre  à  sa  fille,  avec  sa  constitution  et  certs^ines  conditions 
organiques^  une  prédisposition  particulière  aux  avortementi^ 
que  parviennent  cependant  à  modifier  les  moyens  hygié- 
niques et  médicaux.  »  —  Mais  ici,  il  s'agit  non  pas  d'avor- 
tements-*  mais  bien  d'accouchements  prématurés  naturels. 
Et  puis,  aucun  signe  pathologique  n'a  précédé  m  accom« 
pagné  ni  suivi  ces  délivrances  h&tives, 

Fodéré  (2)»  après  avoir  parlé  d'une  c  dame  qu'il  a  connue, 
qui  devenait  presque  aussitôt  enceinte  après  ses  couches  et 
accouchait  presque  régulièrement  à  sept  mois  révolus,  sans 
accidents  préalables,  sans  hémorrhagie,  etc»,  cite  «  les  deux 
garçons  dont  parle  Lamotte,  qui  ont  vécu  très*longtemps  et 
dont  la  mère  de  l'un  d'eux,  ainsi  précoce^  eut  des  filles  qui 
accouchaient  de  mène  à  sept  moiip  » 

Cazeaux  (3),  M.  le  professeur  Stoltz  (&)  nedisentpas  un  seul 
mot  de  l'élément  «  hérédité  »  dans  la  question  qui  pous 
occupe» 

Le  docteur  Jacquemier  (5)  dit  bien  que  lalmère  peu|t 
transmettre  à  sa  fille  la  disposition  h  avorter  par  hémorrhagie 

(i)  DévOnen,  Now.  Diet.  deméd.  et  ehir.  ptat,,  t.  IV,  p.  SOV. 

(2)  Fodéré,  Dict.  des  sciences  médicales,  1819«  t.  XUY,  p.  159* 

(S)  Cutaux,  Traité  tkéor.  et  prat,  de  fart  des  aecouchements^  1850, 
3*  édit.,  p.  385, 

(4}  Stolti,  article  Accouchkheitt  PRAMATuaÉ  spohtak*  {ISouveau  dic- 
tionnaire de  méd.  et  de  chir.  pratiques,  1864,  t.  î*,  p.  888). 

(8)  Jacqaeinier,  artiola  ÀvommiT  SMirriirt.  {Dki.  eneyct.  éei  Se. 
fMtf.,  1887,  t.  VU,  p.  5a»)p 
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OU  par  une  excitabilité  anormale  de  l'utérus  on  des  ofiires: 
mais  il  ne  s'agit  encore  ici  que  d'une  hérédité  pathologique 
et  non  pas  d'hérédité  physiologique  :  d'ailleurs  Tarticle  ne 
concerne  que  Tayortement,  c'est-à-dire  c  rexpulsion  da 
produit  de  la  conception  avant  l'époque  où  il  est  viabfe.  » 
Toutes  les  réflexions  émises  dans  le  présent  tratail  ont, 
peut-être^  quelque  importance  au  point  de  vue  des  applia- 
tioDS  pratiques  qu'on  peut  déduire  de  l'accouchemeot  pré- 
maturé naturel,  de  sa  transmissibilité  héréditaire,  et  de  k 
viabilité  des  enfants.  Il  s'agit  notamment  des  coDstatatk» 
médico-légales  qui  auraient  pour  objets  les  cas  résiunâ  m- 
après  : 

1^  Un  enfant  venu  au  septième  mois  du  mariage  peot-i 
être  désavoué  par  le  père,  ce  dernier  saurait-il  pour  cet 
unique  motif  demander  une  séparation  de  corps  et  fidre 
soupçonner  la  moralité  et  l'honnêteté  de  sa  feaiine«  si  h 
mère  prouve  qu'elle  a  dans  ses  ascendants  directs  de& 
exemples  de  naissance  &  sept  mois? 

2''  Dans  le  cas  où  le  médecin  est  appelé  à  se  pronooeer 
sur  la  durée  d'une  grossesse  et  sur  Tépoque  d'an  accouche- 
ment, ne  doit-il  pas  s'enquérir  des  habitudes  tocoloB^qoes 
des  ascendants  et,  dans  certains  cas,  tenir  compte  delà  pos- 
sibilité d'un  accouchement  prématuré  natarel,  mèoïeitept 
mois  ? 

S""  Une  femme  ne  peut-elle  pas  être  accusée  d'avoir  che^ 
ché  à  provoquer  un  avortement,  peut-être  même  d'avoir 
voulu  commettre  un  infanticide,  par  ce  seul  fait  qu'elle  au- 
rait accouché  au  septième  mois^  bien  que  dans  des  condi- 
tions très-normales? 

b!"  Dans  la  recherche  ou  la  reconnaissance  de  la  materaité, 
alors  que  des  contestations  seraient  soulevées  par  des  inté- 
ressés, ceux-ci  ne  pourraient-ils  pas  nier  une  naissance  qui 
se  serait  cependant  effectuée  à  sept  mois^  surtout  s'ils  prou- 
vaient que  la  mère  était  enceinte  un  ou  deux  mois  après 
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l'époque  affirmée  par  la  mère  h  sa  prétendue  délivrance? 
I  5"*  Dans  les  cas  de  mort  de  la  mère  et  de  Tenfant  pendant 

^  ou  peu  après  raccouchement  prématuré,  une  question  dé- 
^  licate  de  survie  ne  peut-elle  être  provoquée?  Si  la  mère  n'é- 
tait qu'au  septième  mois  de  la  grossesse,  ne  convient-il  pas 
de  rechercher  si  des  faits  d'hérédité  physiologique  de  cette 
délivrance  prématurée  ont  eu  lieu,  et  principalement  d'éta- 
blir que  la  viabilité  du  fœtus  était  habituellement  compa- 
tible avec  cet  âge  intrà-utérin? 

6**  Enfin  dans  les  cas  de  suppressiouj  de  substitution, 
d'exposition,  d'inhumation  clandestine  d'enfant,  ne  s'agit-il 
pas  tout  d'abord  de  prouver  le  fait  de  l'accouchement?  Et  si 
la  délivrance  a  eu  lieu  à  sept  moiSj  que  de  modifications 
apportées  dans  Fensemble  et  les  détails  d'une  grossesse  nor- 
male et  d'un  accouchement  à  terme!  Avec  la  délivrance  à 
sept  moiSj  il  y  a  :  grossesse  moins  longue  et  plus  facile  à  dis- 
simuler, —  fourchette  plus  rarenoent  déchirée  en  raison  du 
moindre  volume  de  la  tête  fœtale,  —  plis  du  vagin  moins 
effacés,  dimensions  ordinaires  du  vagin  moins  altérées,  sur- 
tout chez  une  primipare,  —^rétraction  de  l'utérus  après  la 
délivrance  plus  promptement  effectuée^  —  absence  très- 
possible  de  plis,  rides,  vergetures  bleu&tres  ou  argentées  sur 
Tabdomen»  etc. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  considérations  que  soulèvent, 
à  divers  points  de  vue  fort  délicats,  les  accouchements  pré- 
maturés naturels  et  héréditaires. 

On  m'objectera  que  les  observations  qui  leur  ont  servi  de 
texte,  sont  peu  nombreuses  et  pourraient  mériter  une  cer- 
taine critique  en  raison  de  leur  peu  d'explicité. 

Je  n'hésite  cependant  pas  à  les  livrer  &  la  publicité,  pré- 
cisément pour  appeler  l'attention  des  observateurs  et  cher- 
cher ainsi  k  augmenter  le  nombre  des  constatations  ana- 
logues. 

J'y  serais  en  quelque  sorte  encouragé  par  l'exemple  de 
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Lamotte  et  par  la  bienveillance  avec  laquelle  le  présent 
travadl  a  été  accueilli  par  le  savant  professear  Taimerquise 
résume  ainsi  :  c  Cette  tendance  à  raccoachement  prémi- 
turé  spontané  serait,  suivant  vous,  héréditaire;  avec  voos 
je  ne  suis  pas  éloigné  d^admettre  cette  hérédité  qu'on  con- 
state pour  beaucoup  d'autres  faits  du  domaine  de  Tobsté- 
trique.  » 


SOGiiTt  DE  H8DBGINI  LC8ALI 


SUR  UN  CAS  D'INFANTICIDB 

L'MFAHT  ATÀIIT  ÉTÉ  TEOUVi  JU»  IROI  I0S8B  d'AISAICE 
MiHPP^rt  par  M.  €mAMmWSmËBM  (i]. 

Messieurs» 
Un  de  nos  coofrèt^,  M.  le  docteur  Sorre,  de  SaiotrMalo» 
membre  correepondant  national,  consulte  la  Société  à  Toc- 
casion  d'un  cas  d'infanticide  dont  U  donne  loi-ffitme  kr^ 
lation  dans  les  termes  suivants  : 

Le  IS  mars  dernier,  la  fille  Ernestine  D...,  *g*ô  ^'^'^^ 
ans,  de  petite  Uille,  domestique  chec  an  ofBcier  do  répncM^ 
garnison  à  Saint-Servan,  fut  prise,  àcinq  heures  «^^^'■^^"fîf'j^ 
douleurs  de  raccoucbement.  Elle  se  leva  k  six  heures,  desceodiKM» 
étages  pour  se  rendre  aux  lieux  d'aisance  qui  se  trouvent  dws  m« 
cour  au  res-de-chaussée,  y  entra  et  s'y  enferma.  B'te  •'^^JuT 
elle,  sur  le  premier  trou  en  enirtni,  les  pieds  repostot «arte ^ 
cher  recouvrant  la  fosse,  pour  satisfaire  le  besoin  de  li  ^^^iZ 
C'est  là,  et  dans  cette  position  assise,  qu'elle  accoucha  an  w^ 
d'une  dizaine  de  minutes,  sans  avoir  presque  soofifert  et  ^^^ 
eu  connaissance  de  la  sortie  hors  de  son  seia«  de  md  eBfast,t«P 
tomba  direclement  dans  ia  fosse,  sans  qu'elle  Tedt  vo.      , 

Cette  Glie  a  déjà  eu  un  enfant,  il  y  a  deux  ans,  enfant  qae/w  ^ 
à  cette  époque  en  nourrice.  .  ^ 

Voici  maintenani  ee  que  Je  trouve  dans  le  proo*i-i«*«  ^^ 
sut  dressé  par  M.  le  juge  d'instruction.  Le  cabinet  dei  u^ 

(i)  Séance  du  10  avril  i87e. 
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Bance  est  situé  dans  une  petite  cour  et  commun  aux  différents  loca- 
taires de  la  maison.  Ce  cabinet  a  2  mètres  de  long  sur  4  mètre  55 
de  large.  La  fosse  est  recouverte  par  un  plancher,  et  le  siège  est 
ado8sé  au  mur  dans  le  sens  de  la  longueur.  En  retour  dans  le  sens 
de  la  largeur  est  un  siège  plus  bas  pour  les  enfants.  Le  siège  le  plus 
élevé  est  percé  de  trois  trous  de  forme  ronde,  ayant  chacun  28  cen- 
timètres de  diamètre,  séparés  Tun  de  l'autre  par  un  espace  de 
30 centimètres;  le  siège  lui-même  du  mur  au  rebord  extérieur,  a 
46  centimètres,  et  12  centimètres  de  hauteur.  Au-dessous  du  trou,  il 
n*y  a  rien  qui  le  sépare  de  la  fosse,  ni  cuvette  ni  conduite. 

La  fille  D. .. ,  nous  a  dit  qu'elle  s'était  assise  sur  le  premier 
trou  à  gauche  en  entrant,  c'est-à-dire  sur  le  siège  élevé.  Nous 
sommes  tout  d*abord  frappé  par  l'aspect  d'une  énorme  tache  de  sang 
qui  rougit  le  plancher  des  latrines  au  pied  du  premier  trou  et  auprès 
de  la  porte.  Cette  tache  a  50  centimètres  sur  30.  —  Les  bords  du 
trou  sont  aussi  maculés  de  plusieurs  taches  de  sang,  distinctes  les 
unes  des  autres;  mais  quoique  ces  taches  aient  été  soigneusement 
essuyées  par  la  fille  D...,  ces  dernières  ont  dû  être  fournies  par 
une  quantité  de  sang  beaucoup  moins  considérable,  à  en  juger  par 
la  teinte  moins  foncée  qu'elles  ont  laissée. 

Les  matières  fécales  ne  sont  qu'à  60  centimètres  delà  surface  du 
siège,  la  fosse  étant  presque  comble. 

Le  nommé  Privus,  en  introduisant  le  bras  par  le  deuxième  trou^ 
a  trouvé,  Tun  après  l'autre  et  indépendants,  le  corps  de  l'enfant  et  le 
placenta  qui  surnageaient.  L'enfant  était  sur  le  ventre,  la  face  plon- 
geant dans  les  matières  entre  le  premier  et  le  deuxième  trou,  la  tète 
tournée  du  côté  du  premier  trou,  et  les  pieds  obliquement  dirigés 
vers  le  mur. 

Le  plancher  enlevé,  nous  avons  constaté  sur  les  matières,  à  l'en- 
droit correspondant  à  l'énorme  tache  de  sang  qui  était  sur  le  plan« 
cher,  de  vastes  taches  rouges  indiquant  que  le  sang  avait  coulé  par 
rinterstice  des  planches. 

Le  maître  de  cette  fille  dit  dans  sa  déposition  que  la  fille  D..* 
est  restée  jusqu'à  sept  heures  et  demie  dans  les  lieux,  et  n'en  est 
sortie  que  quand  sa  femme  est  allée  lui  intimer  Tordre  de  le  faire 
et  de  remonter,  ce  qu'elle  a  fait  avec  l'aide  d'un  bras,  fille  a  immé- 
diatement avoué  son  accoucbementb 

Le  même  jour,  à  3  heures  de  l'après-midi,  je  fus  chargé  de  faire 
l'examen  et  Tautopsie  du  cadavre  qui  avait  été  retrouvé,  résultats 
quej'énuméreraile  plus  brièvement  possible. 

Enfant  du  sexe  masculin,  admirablement  constitué,  venu  à  terme 
(point  d'ossification  épipbysaire  des  plus  manifestas),  pesant  8  kilo- 
grammes, ayant  50  centimètres  de  long,  ne  portant  aucune  trace 
de  violences  extérieures. 
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La  partie  du  cordon  altenant  à  l'enfant  avait  45  calimèues,  u 
portail  aucune  ligature,  présenlaît  une  extrémité  libre,  tmgœ  e 
frangée,  comme  si  la  traction  pour  le  rompre  avait  dû  et»  irès- 
forte,  chaque  filament  se  rompant  l'un  après  l'aalre.  La  porte 
placentaire  avait  15  centimètres;  longueur  totale,  par conséqwai, 
60  centimètres.  —  J'ai  coupé  celle  portion  du  cordoç  et  lai  ï«- 
mise  à  une  charge  progressive,  pour  voir  sous  quel  poids  die le 
romprait,  il  m'a  fallu  aller  jusqu'à  8  kilogrammes  SOûgramm». 

De  la  bouche  et  des  narines  sort  une  grande  quantité  de  maliefi» 

fécales 

A wtopsf f .  Les  poumons  remplissent  entièrement,  avec  ie  cœsr  fl 
le  thymus,  la  cavité  thoracique;  ils  sont  rosés,  crépilanU,  iMrbrK 
Retirés  de  la  poitrine  avec  le  cœur  et  le  thymus,  et  jetés  din^e: 
baquet  d'eau  à  la  température  ambiante,  ils  surnagent  compleleŒai 
Séparés  de  ces  organes  et  soumis  à  la  même  opération,  mèroeits.- 
lai;  coupés  par  peliU  morceaux  et  pressés  forlemeot en!/» ^ 
doigts,  de  façon  à  en  faire  sortir  le  plus  d'air  possible  et  jetés  « 
nouveau  dans  l'eau,  la  surnalation  est  toujours  complète. 

Toute  la  surface  des  deux  poumons  est  comme  criblée  de  p 
taches  noires  ecchymoliques,  situées  au-dessous  de  la  P^^"*^^" 
raie,  ne  disparaissant  pas  par  les  lavages,  même  ^pr^^*"" 
incisées.  Ces  taches  composées  de  sang  coagulé,  ^"^^''^"•,^ 
corps  avec  le  tissu  pulmonaire.  Une   uche  semblable  eiist«É3r 

thymus.  jg. 

Le  larynx,  la  trachée,  les  bronches  jusque  dans  ^^J^^^f^^ 
lions  moyennes,  contiennent  une  grande  quantité  de  Ï><1'^^'^ 
tre,  mélangé  à  du  mucus  aéré  qu'il  est  facile  de  reconninro, . 
tout  à  l'odeur,  pour  être  cx)mposé  de  matières  fécales. 
Le  cœur  ne  présente  rien  de  particulier.  t^^ 

Le  pharynx,  l'œ^sophage  et  l'estomac  sont  également  reoij» 
matières  fécales:  ce  dernier  viscère  notamment,  en  renfermai  p 
sieurs  morceaux  solides  de  la  grosseur  d'une  noisette. 
Le  gros  intestin  est  rempli  de  méconium. 
Le  foie  est  très-congestionné.  onMt^' 

A  peine  trace  de  la  bosse  sanguine,  preuve  que  /  ^^^^^^i 


n'a  pas  dû  être  difficile,  ce  qui  conhrme  les  dires  de  la  fille  »      . 

Sous  le  cuir  chevelu,  dans  le  tissu  cellulaire  P^"^^'^°M^^ 
quantité  de  taches  ponctuées  ecchymoliques,  beaucoup  P  °     j^^ 
que  celles  des  poumons.  Elles  ont  en  effet  presque  » 
d'une  lentille.  ,  ççoelo. 

Conclusions,  —  M'appuyant  sur  ces  constatations,  mw 

siens  sont  :  .  ^^\ 

Enfant  venu  à  terme,   bien  constitué,  viable,  aytm     e    ^^ 
respiré,  a  été  jeté  ou  est  tombé  vivant  dans  la  fosse,  p  ^ 
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matières  fécales  ont  pénétré  jusque  dans  les  ramifications  bronchi- 
ques et  l'estomac,  a  dû  nécessairement  crier,  et  cela  un  grand 
nombre  de  fois  (la  respiration  complète  ne  se  faisant  pas  sans  ces 
cris). 

—  Mort  par  suffocation,  occasionnée  par  l'introduction  de  matiè- 
res fécales  dans  les  conduits  aériens. 

Tels  sont  les  principaux  faits  de  cette  affaire.  Je  désirerais  surtout 
avoir  Topinion  de  la  Société  de  médecine  légale  ou  de  sa  commission 
de  permanence  sur  les  points  suivants  : 

OufiSTioNs.  —  l''  La  fille  D...  est- elle  réellement  accouchée 
sur  le  siège,  assise,  comme  elle  le  prétend,  les  pieds  reposant  sur  le 
plancher?  ou,  au  contraire,  son  accouchement  n'a-t-il  pas  eu  lieu 
sur  le  plancher,  à  Tendroit  même  où  le  juge  d*instruction  a  constaté 
une  si  large  tache  de  sang? 

2<^  Comment  se  fait-il,  en  adoptant  la  version  de  cetle  fille,  que  le 
cordon  que  je  n*ai  pu  rompre  que  sous  une  charge  de  8  kilogram- 
mes 500,  se  soit  rompu  sous  le  poids  de  son  enfant  qui  n'était  que 
de  3  kilogrammes,  d'autant  plus  qu'avec  la  longueur  du  cordon 
(60  centimètres)  et  la  distance  de  la  tèto  à  Tombilic  (25  centimètres), 
la  tète  devait  déjà  reposer  sur  les  matières  fécales  et  lui  faire  per- 
dre par  conséquent  beaucoup  de  son  poids. 

d""  Ueufant  a-t-il  réellement  coulé  et  la  fille  Dubreuil  n'a-telle 
pas  pu  le  voir  quand  elle  prétend  Tavoir  cherché?  Ne  i*a-t-elle  pas, 
au  contraire,  à  ce  moment,  repoussé  du  côté  du  deuxième  trou,  de 
façon  à  ce  qu'on  ne  pût  l'apercevoir. 

4^  Est-il  possible  que  la  respiration  s^établisse  aussi  largement  et 
aussi  complètement,  sans  que  l'enfant  pousse  des  cris  forts  et  ré- 
pétés, et,  par  conséquent,  est-il  admissible  que  cette  fille  ne  les  ait 
pas  entendus? 

5°  Admettons  la  possibilité  de  l'accouchement  dans  la  position 
assise  et  la  possibilité  de  la  rupture  du  cordon  sous  le  poids  de  l'en- 
faut,  comment  se  serait  faite  cette  rupture? 

Mon  opinion  est  que:  la  fille  D...  est  accouchée  sur  le  plan- 
cher, qu'elle  a  rompu  le  cordon  et  jeté  ensuite  son  enfant  dans  la 
fosse  vivant;  que  se  sentant  fatiguée  et  probablement  assez  affaiblie 
après  cela,  elle  s'est  assise  sur  le  premier  trou  et  que  la  délivrance 
s*est  faite  dans  cette  position,  seule  et  sans  aucune  traction. 

Interprétation  des  faits.  —  Nous  allons  reprendre  Tune 
après  l'autre  les  questions  posés  par  M.  Sorre,  et  dans 
Tordre  où  il  les  a  formulées,  afin  de  chercher  à  contrôler 
la  solution  qu'il  convient  de  donner  à  chacune  d'elles. 

Première  question»  —  La  fille  D...   est-elle  réellement 

2«  SÉRIE,  1876.  —  TOME  XLVI.  —  3«  PABTO.  31 


482  SOGIÉTB  BB   MéDBCHHB  LÉGALE. 

accouchée  sur  le  siège  des  latrines,  assise,  comme  elle  le 
prétend,  les  pieds  reposant  sur  le  plancher,  ou,  au  con- 
traire, son  accouchement  n'a-t-îl  pas  eu  lieu  sur  le  plancher, 
à  Tendroit  où  le  juge  d'instruction  a  constaté  une  si  larg? 

tache  de  sang? 
Cette  dernière  opinion  est  la  plus  vraisemblable.  Voici 

pourquoi. 

Cette  fille  a  déjà  eu  un  enfant.  Elle  n'a  donc  pu  se  faire 
illusion  sur  le  genre  de  douleurs  qu'elle  a  éprouTé,  et  par 
conséquent  elle  a  été  prévenue.  Elle  a  lutté  jusqu'àsiiheans 
contre  les  douleurs  ;  puis,  voyant  qu'elles  continuftieûl,elle 
a  pensé  aux  moyens  de  dissimuler  son  accouchement  el  elle 
s'est  dirigée  vers  les  lieux  d'aisances.  Là,  probablemcnUes 
douleurs  sont  devenues  plus  vives ,  expulsives,  et  elle  s  es 
accroupie  sur  le  plancher,  dans  la  position  instinctive  des 
femmes  qui  relèvent  au  dernier  moment  les  jambes  sur  les 
cuisses  et  les  cuisses  sur  le  bassin.  Les  femmest  aumomtol 
des  douleurs  de  l'expulsion,  ne  peuvent  rester  assises;  elles 
éprouvent  toutes  instinctivement  le  besoin  de  prefldrt  ^^ 
position  horizontale,  de  s'affaisser  sur  elles-mêmes,  et  les 
femmes  surprises  par  un  accouchement  rapide  s'accroupi 
sent  instinctivement,  écartant  les  jambes  et  les  cuisses  po 
faciliter  le  passage  de  l'enfant.  Il  y  a  là,  dans  le  rapport  de 
M.  Sorre,  une  lacune  grave.  La  femme  est  descendue  deuî 
étages.  Il  est  donc  bien  invraisemblable  qu'elle  soit  desceo- 
due  en  chemise  ;  elle  a  dû  passer  au  moins  un  jupon» 
robe>  etM«  Sorre  ne  nous  donne  aucun  détail  suri^i^ 
vêtements  de  la  fille  D....  Si  elle  est  accouchée  suy 
siège  des  latrines,  elle  a  dû  relever  ses  vêtements  pou 
couvrir  ses  organes  génitaux,  et,  dans  ce  cas,  les  vêle     ^ 
ont  dû  être  peu  maculés  de  sang.  Si,  au  contraire,  el e  ^^^ 
accouchée  sur  le  plancher,  saisie  brusquement  par  les 
leurs  d'expulsion,  ils  doivent  être  fortement  tachés  de     ' 
de  liquide  amniotique,  et  on  doit  retrouver  sur  euï 
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tache  correspondant»  comme  situation,  aux  différentes  en- 
veloppes que  la  femme  avait  sur  elle  à  ce  moment,  et  pou- 
vant s'adapter  à  celles  du  plancher.  J'ai  eu,  pour  ma  part, 
occasion  de  voir  deux  fois  des  accouchements  rapides 
(femmes  accouchant  dans  une  voiture  en  se  rendant  à  la 
Clinique);  les  deux  fois^  les  linges  étaient  traversés,  et  les 
coussins  de  la  voiture  portaient  des  traces  irrécusables  de 
la  perte  sanguine.  Il  y  a  donc  là  un  élément  d'instruction 
que  je  regrette  de  voir  omis  dans  la  lettre  de  M.  Sorre.  Voici 
probablement  comment  les  choses  se  sont  passées.  Accrou-» 
pie  sur  le  plancher^  la  femme  a  expulsé  son  enfant—  enfant 
parfaitement  viable  et  à  terme,  ainsi  que  le  prouvent  les 
phénomènes  observés  par  M.  Sorre  du  côté  du  poumon.  Il  a 
largement  respiré  ;  donc  il  a  crié^  et  probablement  à  plu^ 
sieurs  reprises.  La  fille  D...  s'est  alors  empressée  de  déchi- 
rer le  cordon  et  a  jeté  Tenfant  dans  les  latrines. 

Si,  au  contraire,  elle  est  accouchée  sur  les  latrines,  et  si 
la  délivrance  a  été  aussi  rapide  qu'elle  le  dit,  comment  se 
fait-il  qu'elle  suit  restée  jusqu'à  sept  heures  et  demie  dans 
les  lieux  d'aisances,  et  qu'elle  n'en  soit  sortie  que  sur  Tin- 
jonction  formelle  de  sa  mattresse?  Il  se  serait  donc  écoulé 
une  heure  et  demie  entre  le  moment  où  elle  aurait  expulsé 
son  enfant  et  celui  de  la  délivrance,  et  elle  serait  restée  là 
assise  pendant  tout  ce  temps  sur  la  lunette  des  latrines.  De 
toutes  façons,  cela  parait  invraisemblable.  Voici  comment 
les  choses  se  passent  ordinairement.  La  femme  expulse  son 
enfant  sous  l'influence  des  contractions  utérines;  puis  sur- 
vient un  moment  de  calme,  de  repos,  qui  varie,  suivant  la 
femme,  de  cinq  à  quinze  minutes  en  général,  et  alors  repa<> 
raissent  des  douleurs  expulsives,  indices  du  décollement  du 
placenta,  et  qui  sont  suivies,  au  bout  de  quelques  instants, 
de  Texpulsion  du  délivre.  La  fille  D...  a-t-elle  profité  de  cec 
intervalle  pour  se  relever  et  se  placer  sur  la  lunette  des  la- 
trines? Non,  car  alors  encore,  ou  ses  jupes  étaient  relevées^ 
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ou  pas  :  si  elles  ne  Tétaient  pas,  on  doit  retrouver  e^icore 
sur  ses  linges  la  trace  du  sang,  et  des  traces  distinctes ap* 
partenant,  les  unes  au  sang  qui  s'écoule  des  parties  géni- 
tales au  moment  de  la  déliyrance,  les  autres  proTenaDtda 
sang  qui  s'écoule  par  le  cordon ,  sang  qui  est  pro- 
jeté plus  ou  moins  loin ,  suivant  Tévacuation  plus  oc 
moins  rapide  du  placenta.  Si  ses  jupes  étaient  rele?ée$,ei 
si  elle  s'est  redressée,  on  doit  trouver  une  traînée  de  sang 
allant  de  la  tache  du  plancher  jusqu'au  siège  des  latrines  et 
tachant  plus  ou  moins  ce  siège  à  la  partie  antérieure. 

Le  rapport  constate  que  les  bords  du  trou  sontaussifl»- 
culés  de  plusieurs  taches  de  sang  distinctes  les  unes  des 
autres,  —  et,  quoique  ces  taches  aient  été  soigncusemeflt 
essuyées  parla  fille  D...,  ces  dernières,  dit  le  rapport,  onldù 
être  fournies  par  une  quantité  de  sang  moins  considérable, à 
en  juger  par  la  teinte  moins  foncée  qu'elles  ont  laissée.  Ce^ 
taches,  distinctes  les  unes  des  autres,  peuvent  provenir  do 
sang  venant  du  cordon  rompu  et  flottant  librement  au  mo- 
ment où  la  fille  D...  a  jeté  le  placenta  dans  les  cabinets. 

Il  est  probable  que  ce  n'est  qu'après  la  délivrance  goe^ 
fille  D...  s'est  relevée.  L'enfant  sorti,  elle  adéchirélecordoD, 
puis  jeté  l'enfant  dans  les  latrines,  et,  la  délivrance  effec- 
tuée, elle  a  envoyé  le  placenta  rejoindre  le  fœtus,  et  le  cor- 
don aura,  en  passant,  fait  sur  le  bord  du  siège  ces  ta* 
particulières  sur  lesquelles  M.  le  docteur  Sorre  insiste  a? 
raison. 

Au  moment  où  la  partie  fœtale  arrive  sur  le  périnée,  ces - 
à-dire  vers  la  fin  de  l'accouchement,  les  femmes  éproa^o 
toutes  la  sensation  du  besoin  d'aller  à  la  garde^'obe.  U 
D...  a  déjà  eu  un  enfant,  elle  a  donc  compris quel'accott- 
chement  était  imminent,  et  c'est  alors  qu'elle  est  descen 
dans  les  cabinets.  . 

Quant  à  être  accouchée  assise  sur  le  siège,  les  P^^"^  *" 
;jiancher,  cela  est  inadmissible.  L'orifice  des  latno^* 
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que  28  cent.  Les  fesses  de  la  femme  auraient  donc  absolu- 
ment recouvert  cet  orifice,  et  il  y  a  là  une  impossibilité  ma- 
térielle à  ce  que  l'enfant  ait  pu  tomber  dans  les  latrines  ;  la 
direction  du  trou  est  verticale,  celle  de  la  vulve  d'arrière  en 
avant.  En  admettant  donc  la  version  de  la  femme,  l'enfant 
aurait  été  nécessairement  projeté  en  dehors  du  siège,  et 
puisqu'on  l'y  retrouve,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  été 
rejeté  après. 

De  plus,  la  description  de  M.  le  docteur  Sorre  indique  que 
l'enfant  était  séparé  de  son  placenta,  et  qu'il  était  si^  le 
ventre^  la  face  plongeant  dans  les  matières,  entre  le  premier 
et  le  deuxième  trou,  la  tête  tournée  du  côté  du  premier  trou 
et  les  pieds  obliquement  dirigés  vers  le  mur. 

Si  l'enfant  était  tombé  entraîné  par  son  propre  poids, 
après  rupture  accidentelle  du  cordon,  il  serait  tombé  sur  le 
do8y  et  non  sur  le  ventre,  puisqu'il  serait  resté  quelques  in- 
stants appendu  à  son  cordon. 

Ces  objections,  jointes  à  ces  faits  de  la  tache  de  sang  sur 
le  plancher  et  du  temps  que  la  fille  D. ..  a  passé  dans  les  ca- 
binets, constituent  une  présomption  suffisante  pour  nous 
permettre  de  dire  que  l'accouchement  complet  n'a  pas  été 
aussi  rapide  qu'elle  le  dit,  et  qu'elle  est  accouchée,  non  sur 
le  siège  des  cabinets,  mais  sur  le  plancher.  Nous  allons  voir 
qu'il  est  encore  d'autres  preuves  plus  certaines. 

Deuxième  question.  —  La  deuxième  question  de  M.  le  doc- 
teur Sorre  vient  encore  confirmer  ce  fait. 

M.  Sorre  se  demande,  en  efiet,  comment  le  cordon  aurait 
pu  se  rompre  sous  le  poids  seul  de  l'enfant,  quand  il  n'a 
pu  le  rompre,  lui,  que  sous  une  charge  de  8  kiU  500 
(17  livres).  Il  est,  en  effet,  absolument  impossible  que  ce 
cordon  se  soit  rompu  dans  les  conditions  indiquées  par  la 
malade.  Les  matières  fécales  ne  sont  distantes  du  siège  des 
latrines  que  de  60  centimètres.  La  fosse  est  presque 
comble ,  or  la  longueur  totale  du  cordon  est  de  60  centi- 
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mdtret.  Elle  équivaut  donc  exactement  à  la  diittnee  qui 
sépare  le  siège  des  matières. 

!!•  Defiliers,  dans  son  tra?ail  sur  la  br iè?eté  dn  cordw, 
constate  qa'il  suffit  que  le  cordon  ait  de  15  à  20  ceotiDièlra 
pour  permettre  une  expulsion  normale  du  febis,  et  que  la 
résistance  moyenne  du  cordon  est  d'environ  5  kiL 

Il  parait  donc  impossible  que  ce  cordon  ait  pu  se  rompre 
sous  Finfluence  du  poids  de  l'enfant. 

D'un  autre  côté^  le  cordon  présente  les  traces  d'imenp- 
tnre  évidente.  II  est  déchiré  à  15  centimètres  du  corps  de 
Tenfant,  et  la  portion  adhérente  au  placenta  comporte 
k5  centimètres. 

n  présente,  au  niveau  de  la  rupture,  une  eslrémité  iiiire 
frangée,  comme  si,  ajoute  le  docteur  Sorre,  la  traction  poor 
le  rompre  avait  dû  être  très^forte»  chaque  filament  le  roa- 
pant  l'un  après  l'autre. 

Reste  à  savoir  où  et  à  quel  moment,  et  comment  is  ^^'^ 
D...  a  rompu  le  cordon.  Il  est  probable  que  c'est  immédia- 
tement  après  la  sortie  de  l'enfant»  et  non  après  ladélfmoce. 
Car  alors  la  rupture  du  cordon  e&t  été  inutile  et  on  eàt  re- 
trouvé dans  les  latrines  l'enfant  encore  attaché  an  pbceoU. 
Trotnème  que^ion.  »^  L'enfant  a-t-il  réellement  coolé,  et 
la  fille  D...  n'a*t-elle  pu  le  voir  quand  elle  prétend  l'avoir 
cherché?  Ne  l'a^t^lle  pas  au  contraire,  à  ce  moment,  re* 
poussé  du  c6té  du  deuxième  trou? 

n  aurait  fallu^  dans  ce  cas,  examiner  les  mains  de  Y^cca- 
s6e,  qui  auraient  dû  porter  des  traces  de  matières  fécales. 
Elle  n'a  pu  se  laver  les  mains,  puisqu'on  a  été  obli^  i^ 
l'aider  h  remonter  au  deuxième  étage  en  sortant  des  la- 
trines, où  on  a  été  la  chercher.  Si  l'enfant  a  coulé  directe- 
ment dans  les  latrines,  comment  expliquer  la  tacbe  de  sang 
du  plancher,  tache  isolée,  et  qui  devrait,  au  contrairef  se 
continuer  jusque  dans  la  cour  et  l'escalier,  si  la  fi^'^ '^*" 
avait  été  prise  d'une  perte  après  sa  délivrance.  Van  aatre 
côté,  la  fille  D..,  a  pu  remontera  l'aide  d'un  bras;  doncelte 
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n*avait  pas  d'bémorrhagie ,  donc,  si  elle  a  perdu  du  sang, 
c'est  au  moment  de  l'accouchement  et  de  la  délivrance.  Or, 
la  tache  est  sur  le  plancher,  et  on  ne  signale  pas  la  présence 
de  sang  à  la  surface  des  matières  de  la  fosse,  —  au  niveau 
du  trou,  —  donc  il  n'y  a  pas  eu  hémorrhagie,  et  le  sang 
trouvé  sur  les  matières  correspond  comme  place  à  la  tache 
du  plancher  et  a  filtré  à  travers  les  planches. 

Nous  avons  déjà  insisté  plus  haut  sur  ce  fait,  que  l'enfant 
reposait  sur  les  matières  fécales  par  le  ventre,  et  non  par  le 
dos,  comme  il  l'aurait  fait  s'il  était  tombé  par  son  propre 
poids.  La  première  pensée  de  la  fille  D...  a  dû  être  d'étouf- 
fer ses  cris  ;  c'est  donc  ia  face  la  première  qu'elle  l'a  préci- 
pité dans  les  latrines.  C'est  ce  qui  explique  la  position  de 
l'enfant,  la  tête  tournée  contre  le  mur  et  la  face  appliquée 
sur  les  matières  fécales. 

Quatrième  question.  —  Est-il  possible  que  la  respiration 
s'établisse  aussi  largement  et  aussi  complètement  sans  que 
l'enfant  pousse  des  cris  forts  et  répétés,  et,  par  conséquent, 
est-il  admissible  que  la  fille  ne  les  ait  pas  entendus  ? 

Cette  question  est  fort  simple  à  résoudre.  L'état  du  pou- 
mon prouve  que  Fenfant  a  respiré  largement  :  donc  il  a 
crié  vigoureusement,  donc  la  fille  D;.,  a  dû  entendre  ses 
cris.  L'enfant  étant  à  terme  et  parfaitement  viable,  comme 
le  démontre  l'autopsie,  l'enfant  n'a  pu  naître  en  état  d'as- 
phyxie, vu  la  rapidité  de  l'accouchement  :  donc  il  a  crié 
dès  sa  sortie  des  parties  génitales;  donc,  encore  une  fois, 
la  fille  D...  n'a  pu  ne  pas  entendre  ses  cris. 

La  présence  des  matières  dans  les  bronches,  l'œso- 
phage, etc,  prouve  que  l'enfant  n'est  mort  que  dans  la 
fosse.  Précipité  dan»  les  latrines,  il  a  fait  plusieurs  efforts 
d'inspiration,  et  c'est  sous  l'influence  de  ces  efforts  que  les 
matières  ont  pénétré  dans  les  voies  aériennes  et  déterminé 
ia  suffocation  et  la  mort  de  l'enfant. 

Enfin,  si  la  femme  est  accouchée  dans  la  position  assise. 
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et  .sur  les  cabinets,  la  rupture  du  cordon  est  impossibleà 
expliquer.  Si  elle  existe,  donc,  c'est  la  fille  D..  q\û  Va  pro- 
duite en  séparant  violemaient  l'enfant  du  placenta. 

Nos  conclusions  ne  diffèrent  donc  de  celles  de  H.  le  doc- 
teur Sorre  que  sur  un  point.  Pour  lui,  la  fille  D...,  aprà 
être  accouchée  par  terre  et  avoir  déchiré  son  cordon,  s'est 
assise  sur  le  premier  trou,  et  c'est  là  que  la  sortie  du  dé- 
livre a  dû  s'efTectuer. 

Pour  nous,  il  est  impossible  que  l'expulsion  du  placeob 
se  soit  opérée  dans  ces  conditions,  car  c'est  surtout  au  mo- 
ment de  la  délivrance  que  les  femmes  perdent  du  sang,  et 
si  elle  était  accouchée  sur  ce  trou,  on  devrait  relrouTeri 
cet  endroit,  sur  les  matières  fécales,  du  sang  en  notable 
quantité.  Or,  le  rapport  est  formel  à  cet  égard.  Ce  n'est  p» 
là  qu'on  en  a  trouvé,  c'est  à  un  point  qui  corresponde  la 
tache  du  plancher. 

Nous  proposons  donc  à  la  Société  les  conclusions  soi- 
vantes  : 

La  fille  D...  est  accouchée  sur  le  plancher;  son  enfant  M 
né  vivant  et  à  terme;  il  était  viable  et  parfaitement  consti- 
tué. La  délivrance  s'est  opérée  au  môme  endroit,  einùnsar 
l'orifice  des  latrines.  La  fille  D...  a  déchiré  le  cordon a^^- 
tôt  après  l'accouchement,  maïs  c'est  seulement  après  la 
délivrance  qu'elle  a  précipité  dans  les  latrines  leplaccoU^| 
l'enfant,  qui  y  est  mort  par  pénétration  dans  les  voies 
aériennes  des  matières  contenues  dans  la  fosse. 
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M.  Dbvkmib,  à  propos  de  ce  rapport,  rappelle  qu'il  est  Jj**^ 
que  bien  des  femmes  éprouvent  le  besoin  d'aller  à  la  selle  t^ 
ment  de  raccouchement.  Mais,  dans  Pespôce,  il  est  '^^V^^^Jj^ 
raccouchement  ait  eu  lieu  pendant  que  la  femme  était  a««^/"  . 
lunette  des  lieux  d'aisance.  Cette  lunette,  ayaot  88  ««^''"^r^  ^^ 
diamètre,  eût  été  bouchée  par  les  fesses  do  la  patiente,  ^\^^^^ 
qui  au  sortir  des  parties  génitales  ne  descend  pas  droite  '"'^ ^ 
à  décrire  une  courbe  en  avant,  se  fût  trouvé  nécesaairetnW'  • 
par  le  bordde  la  lunette. 
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Donc,  l'accouchement  n'a  pu  avoir  lieu  que  sur  le  plancher,  et 
l'enfant  ayant  été  retrouvé  dans  la  fosse,  c^est  que  la  mère  Ty  a  jeté. 
M.  Devergie  fait  remarquer,  en  outre,  que  les  matières  fécales  étaient 
à  l'état  liquide,  ai  moins  à  la  surface.  Si  Tenfant  y  fût  descendu 
directement,  et  l'on  sait  qu'il  a  été  trouvé  placé  sur  le  ventre,  la 
respiration  n'eût  pas  pu  s'établir,  mais  il  a  été  constaté  qu*il  avait 
respiré;  donc  il  n'a  pu  glisser  dans  la  fosse,  il  y  a  été  jeté  après  sa 
naissance. 

M.  Matbt  obserre,  OP  outre,  que  Tenfant  étant  couché  sur  le  ven- 
tre, cette  circonstance  rend  inadmissible  qu'il  ait  pu  directement 
glisser  des  parties  de  la  mère  dans  la  fosse,  car  autrement  il  y  fût 
descendu  pendu  par  le  cordon,  et  par  conséquent  il  eût  été  néces- 
sairement couché  sur  le  dos. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 


SUR  UN  NOUVEAU  MOYEN 
DE  PRÉVENIR  LES  EMPOISONNEMENTS 

PAR  l'acide  ARSÉNIBUX. 

(i). 


Messieurs, 
M.  Grîmaud,  pharmacien,  à  Poitiers,  vous  a  saisi  de  la 
question  de  la  dénaturation  de  Tacide  arsénieux,  en  vous 
adressant  divers  imprimés  et  notamment  une  lettre,  en 
date  du  l*'' 'septembre  1875,  au  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  dont  la  teneur  suit  : 

Monsieur  le  Ministre,  je  viens  d'apprendre  que  vous  avez  ordonné 
qu'à  l'avenir  tous  les  pharmaciens  ne  seraient  autorisés  à  vendre 
Y  acide  arsénieux  que  sous  forme  de  mélange  :  il  devra  être  broyé  avec 
an  centième  de  son  poids  de  eoleothar  (peroxyde de  fer)  et  un  demi- 
centième  d'a/oé«  pulvérisé.  Ce  moyen  ne  me  paraissant  pas  supérieur 
à  celui  que  j'ai  proposé  en  4  838  au  Gouvernement  et  à  la  Société  de 
médecine  de  Poitiers,  dont  j'ai  l'honneur  d*étre  un  des  membres,  je 
crois  devoir  vous  adresser  aujourd'hui.  Monsieur  le  Ministre,  le  tra- 
vail que  J'ai  fait  à  cette  époque  sur  cette  matière. 

(1)  Séance  du  10  juiUet  1870. 
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Cette  prtparatkm,  dont  je  revendiqae  Fidée,  m  délnte  ncon 
jOQrnellemeni  à  la  pharmacie  Grimaad  atné,  à  Pottiera. 

Je  yiena  donc,  Monaienr  ie  Ministre,  m'appayanl  de  votreiopar- 
tialité,  vous  signaler  mon  procédé  qui  remplit  parfaitement  le  but 
que  vous  vous  proposez,  et  voas  prier  de  vooloir  bien  le  soomettre 
à  une  commission  spéciale,  afin  de  prescrire  celoi  qm  sera  jugé 
comme  offrant  le  plos  d'avantages  et  de  garanties. 

J'ose  espérer,  Ifonsiear  le  Ministre,  que  vods  ne  verrez  dus  ma 
démarche  qae  mon  désir  d'être  utile,  et  qne  tous  tondrez  bien  y 
faire  droit. 

En  effet,  le  ministre  de  Tagricultare  et  do  commene, 
d'après  l'avis  de  MM.  les  professeurs  de  TÉcole  Yétérinaire 
d'Alfort  a  décidé,  en  date  du  26  février  1875,  que  l'acide 
arsénieux  ne  pourra  être  vendu  par  les  pharmaciens  gae 
sous  forme  de  mélange  intime  avec  un  centième  de  col- 
cothar  et  un  demi-centième  d'aloès. 

L'intention  de  celte  prescription  est  excellente;  le C4)l- 
cothar  et  l'aloès  produisent  le  double  effet  de  colorer  l'acide 
arsénieux  et  de  lui  communiquer  une  saveur  amère;p«r 
là  se  trouvent  prévenues  les  plus  dangereuses  mépnsfô, 
l'acide  arsénieux  ne  pouvant  plus  être  confondu  avec  de 
la  farine,  du  sel  ou  queiqu'autre  poudre  blanche  d'an 
usage  vulgaire,  en  môme  temps  le  crime  d'empoisonne- 
ment par  l'acide  arsénieux  devient  plus  difficile  à  com- 
mettre, la  victime  se  trouvant  avertie  par  1^  saveur  amère 

de  l'aloès. 

La  question  de  U  dénaturation  de  Taclde  arsénieux.  en 
vue  de  prévenir  les  empoisonnements  accidentels  ou  c 
minels  dont  cet  insidieux  toxique  eat  encore  trop  sonm 
l'instrument,  avait  depuis  longtemps  préoccupé  M.   r»" 
maud.  Dès  l'année  1858,  cet  honorable  confrère  avait  pro- 
posé de  mélanger  l'acide  arsénieux  avec  un  c^"^**""^^,^ 
sulfate  de  fer  et  un  centième  de  prussiate  de  fer,  ej 
sous  la  forme  de  ce  mélange  qu'il  le  débite  dans  son  ofBc 
depuis  cette  époque. 
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Aujourd'hui  il  demande  Tavis  de  la  Société  de  médecine 
légale  sur  le  mérite  de  sa  formule,  qu'il  voudrait  voir  snb* 
stituer  à  celle  du  gouvernement.  La  fâche  de  votre 
rapporteur  se  réduit  donc  à  comparer  les  deux  formules  de 
dénaluration  au  point  de  vue  de  la  couleur  et  de  la  saveur, 
puis  au  point  de  vue  de  la  conservation  des  propriétés 
thérapeutiques  et  enfin  de  l'efficacité  comme  moyen  pré^ 
ventif  des  empoisonnements. 

Mélange  Grimaud. —  Couleur  bleue  ou  bleuâtre,  très-sus- 
ceptîble  d'attirer  l'attention  et  d'exciter  des  soupçons  ou 
des  répugnances.  Pour  que  cette  coloration  se  développe, 
il  est  nécessaire  que  le  mélange  soit  légèrement  humecté. 

Saveur  atramentaire,  métallique^  impossible  à  confondre 
avec  celle  des  aliments  ou  des  boissons. 

Propriétés  thérapeutiques  conservées.  1  centigramme  de 
sulfate  de  fer  et  1  centigramme  de  prussiate  de  potasse  par 
gramme  d'acide  arsénieux  peuvent  être  considérés  comme 
sans  inconvénient. 

Préventif  des  empoisonnements.  Le  mélange  possède  un 
pouvoir  colorant  très-considérable  et  ne  peut  pas  être 
introduit  à  dose  toxique  dans  les  aliments  solides  ou  liquides 
sans  en  altérer  la  couleur  et  la  saveur. 

Mélange  officiel.  —  Couleur  rosée,  peu  susceptible  d'at- 
tirer l'attention  et  d'exciter  des  soupçons  ou  des  ré* 
pugnances. 

Saveur  amère,  qui  peut  se  confondre  avec  celle  de  cer- 
tains aliments  ou  de  certaines  boissons. 

Propriétés  thérapeutiques  conservées.  1  centigramme  de 
colcothar  et  5  milligrammes  d'aloès  par  gramme  d'acide 
arsénieux  peuvent  être  considérés  comme  sans  inconvénient 
au  point  de  vue  thérapeutique. 

Préventif  des  empoisonnements.  Le  mélange  peut  être 
introduit  dans  lesaliments  solides  ou  liquides  à  dose  toxique 
sans  en  altérer  sensiblement  la  couleur  ou  la  saveur. 
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CoHCLGSiOR.  ~  Le  mélaDge  proposé  par  M.  Grisund  poor 
dénaiiirer  l'acide  arséaieiix  parait  préférable  àodoiqaia 
été  adopté  par  radministratioo. 


SUR  UN  CAS  DE  MORT  DE  L'ENFANT  PENDANT 
LE  TRAVAIL  DE  L'ACCOUCHEMENT. 


pmr  m.  le  WF  ■•MMBAV, 


A  la  fin  du  mois  d'avril  dernier,  la  fille  S...,  habitaDl  a 
commune  de  L...,  après  avoir  dissimulé  avec  soin  el  nié, i 
plusieurs  reprises,  un  éUt  évident  de  grossesse,  accoockl 
dans  des  circonstances  suspectes  et  ténébreuses.  Un  méà^ 
cin,  appelé  longtemps  après  le  début  du  travail,  et  larfre 
ment  pour  terminer  Taccouchement,  constatait  sur  le  » 
mort  des  lésions  traumatîques  graves,  en  raison  desquelles 
il  crut  prudent  de  réclamer  Tintervention  immédiate  d'an 

confrère. 

L'ensemble  de  ces  démarches  extraordinaires,  larestnc- 
tion  apportée  par  les  médecins,  se  retranchant  dernère  le 
secret  professionnel  pour  ne  pas  indiquer  la  csose  du 
ces  de  l'enfant  mort-né,  dont  ils  déclaraient  la  laissaûW, 
émurent  Topinion  publique,  qui  accusa  cette  &^^  ^  *^^ 
provoqué  la  mort  de  son  enfant  par  des  manœuvres  cnnii- 
nelles. 

La  situation  acquérait  une  gravité  exceptionnelle.  PJ 
suite  des  circonstances  toutes  particulières  relativ 
situation  de  la  nouvelle  accouchée.  Le  ministère  pn  '  ^ 
averti  de  ces  faits,  crut  devoir  provoquer  une  idw 
judiciaire,  et  je  reçus  de  M.  le  juge  d'instruction  uner  r 
sition  par  laquelle  j'étais  chargé  de  procéder  aux  op 
et  recherches  nécessaires  pour  : 


(1)  Gommmiicafion  faite  à  la  Société  dans  U  léaoce  àa 
1870. 


(0  joittet 
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«  i""  Déterminer  la  cause  de  la  mort  d'un  enfant  dont  la 
»  fille  Pélagie  S...  est  accouchée  le  21  avril  dernier; 

»  2'  Constater  la  nature  et  l'origine  des  blessures  que  cet 
0  enfant  portait,  notamment  comment  a  pu  se  faire  la  dé- 
»  chirure  du  crâne,  si  celle*ci  a.  pu  se  produire  seule,  si 
x>  elle  a  pu  être  faite  par  la  femme  elle-même,  ou  s'il  a  fallu 
»  rintervention  d'une  main  étrangère; 

»  3^  Rechercher  si  la  mort  de  l'enfant  est  antérieure  à  ces 
y>  lésions;  si  elle  a  pu  se  produire  par  un  travail  prolongé, 
»  en  l'absence  d'un  médecin;  si,  au  contraire,  elle  a  été 
»  provoquée  et  comment; 

»  U""  Établir  si  la  fille  S...  est  primipare.  » 

Les  réponses  à  ces  diverses  questions  doivent  être 
basées  : 

l""  Sur  les  circonstances  qui  ont  précédé  et  accompagné 
Taccouchement; 

2*"  Sur  les  dépositions  et  constatations  de  MM.  Lefëvre, 
Bihorel  et  Saucisse,  qui  ont  assisté  à  l'accouchement,  et 
qui  ont  été  entendus  comme  témoins; 

3*  Sur  l'examen  de  la  fille  S...; 

&"  Et  enfin  sur  l'examen  du  fœtus. 

A. — Benieignements  fournie  par  la  (ilU  S...  —  La  fille  S.. .  foornit 
avec  un  mauvais  vouloir  évident  quelques  détails  insignifiants,  accom- 
pagnée de  réticences  immédiates,  sur  les  circonstances  qui  ont  pré- 
cédé son  accouchement.  Elle  prétend  avoir  ignoré  jusqu'à  la  fin 
l'existence  de  sa  grossesse,  malgré  l'absence  de  ses  règles  dont  elle 
attribuait  la  suppression  à  une  peur,  et  l'affirmation  d'un  médecin 
consulté  par  elle.  Quelques  jours  avant  son  accouchement,  elle 
aurait  été  atteinte,  dit-elle,  d'une  perle  utérine  considérable,  puis 
aurait  mis  au  monde  un  enfant  mort;  mais  elle  ne  peut  ni  ne  veut 
fournir  aucun  autre  renseignement. 

B. — BépotHUmdesmédcciM, — M.  Lefèvre,  médecin  àBonnières,  a 
été  appelé  plusieurs  fois,  pour  donner  des  soins  à  l'inculpée,  pendant 
sa  grossesse.  Il  fut  consulté  la  première  fois  le  22  octobre  4  875, 
pour  des  troubles  gastriques,  accompagnés  d'une  suppression  des 
règles.  Son  attention  ne  fut  pas  éveillée  par  ces  accidents,  qu'il 
considéra,  vu  l'âge  de  la  malade  (42  ans),  comme  des  symptômes 
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d0  méiiopaiiae.  Rappelé  luie  soccmde  fois,  le  48  fèmr  IS76,« 
frappé  alors  de  la  perpistance  des  accidente  précédents,  im  <pe 
de  raccroissement  des  seins  et  de  l'abdomen,  il  fit  coucher  la  maiiik 
et  constata  Texislence  d'une  grossesse  avancée,  qui  se  léw^ii  ai 
toacber  par  rsogmeotation  da  voluone  de  reiéros,  et  à  roràlfe  pir 
le  souffle  plaeeataire,  et  les  battomeDts  du  cowr  fœtal.  \\\f^^ 
avec  inaisUnoe  la  fille  S...deson  état,  et  malgré  aes déo^tioBS  & 
tèiées  et  persistantes,  elle  ne  pouvait  plus  conserver  aucun  doi. 

à  ce  sujet.  ^  , .  j_ 

EbBd  il  fut  rappelé  iioe  troisièine  fois  le  %0  avril.  On  ta  dénu- 
dait alors  un  certificat  pour  envoyer  la  malade  à  l'hôpiul  de  ilmiè. 
dans  lequel  elle  désirait  entrer,  pour  y  être  traitée  de  f«rî6 
utérines  quelle  avait,  disait-elle,  depuis  huit  jours. 

J'ai  pratiqué  alors  le  toucher  vaginal,  ajoute  M.  LefèvTBija: 
senti  à  travers  le  segment  inférieur  de  l'utérus,  une  léle  deâsi 
Cette  télé  éuit  encore  au  détroit  supérieur.  Je  n'ai  po  aU^rî^ 
roriOce  du  col,  qui  était  très-haut  et  en  arrière.  La  femme  «pffAl 
du  reste,  très-mal  à  mon  examen.  J'ai  pensé  que  les  perte» «at» 
me  parlait,  provenaient  d'une  implanUiîon  vicieuse  du  pl^;  " 
y  avait  du  sang  à  la  chemise.  Je  me  suis  retiré  devant  les  df^ 
galions  absolues  qu'on  opposait  à  mon  observation  qo'un  acûHlcû^ 
ment  était  imminent.  k 

Il  résQlte  de  la  déposition  du  D«-  Bihorel,  de  Bretil,  ip» 
21  avril1876,  c'està-direlelendemain,  à  trois  heures  de  l'api^-^'*»- 

arrivé  auprès  de  la  fille  S. ..,  il  trouva,  en  la  touchant,  ^^^^^^^ 
vulve,  une  masse  charnue  et  un  corps  dur,  dans  l«qa»s  ^^^ 
tarda  pas  à  reconnaître  la  partie  supérieure  de  l'occipat^^J^  • 
Le  cuir  chevelu  était  déchiré,  plusieurs  os  do  crâDe  d^^^ 
arrachés,  et  entièrement  séparés  de  la  tête.  En  raison  de  «s  les  ' 
étranges,  il  ne  crut  pas  devoir  terminer  raccoacbement  a 
l'arrivée  de  M  Saucisse,  médecin  à  Bonnières,  qu'il  fildcoiaflflff  - 
avec  lequel  il  opéra  la  délivrance  dans  les  circonstances  «oiTan^ 
M.  Saucisse  confirme  dans  son  interrogatoire  les  w\s  f^ 
dents.  A  son  arrivée,  vers  neuf  heures  du  soir,  la  ^^^^^^.  \\ 
hors  de  la  vulve,  dans  laquelle  les  épaules  *^^*^^  •"^f^pii. 
n'y  avait  aucune  contraction  utérine;  il  termina  ''^^  ^  ^^ 
L'enfant  ainsi  amené  s'était  présenté  dans  la  deuiiètne  poej»o 


mère.   La  délivrance  ne  s'est  pas  faite  naturellement,     y, 
une  adhérence  du  placenta  qui  se  trouvait  retenu  par  une 
absolue  de  l'utérus,  et  qu'il  a  fellu  extraire  en  le  décoww- 
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lui  il  Mt  impossible  qae  Ids  désordres  eiistant  sur  la  tète  de  l'en- 
fant aient  été  faits  par  la  femme  elle-même;  ils  ont  été  pratiqués 
par  une  main  étrangère. 

C.  —  Examm  de  lafUle  S.*,.  -^  La  fille  S...  que  j'ai  examinée  à 
l'hôpital  de  Mantes  le  26  avril,  c'est-à-dire  cinq  Jours  après  son  accou- 
chement, est  âgée  de  42  ans,  elle  est  grande  et  forte  ;  son  bassin 
n'offrait  aucune  irrégularité  ni  dans  sa  forme,  ni  dans  ses  diamètres. 
Elle  présentait  tous  les  signes  d'un  accouchement  récent.  Ses  seins 
gros  et  durs  étaient  remplis  de  lait.  La  flaccidité  dea  téguments  du 
ventre,  le  nombre  et  la  dimension  des  éraillures  violacées  qui  y 
étaient  disséminées,  Técartement  considérable  de  la  ligne  blanche, 
prouvaient  que  son  abdomen  avait  dâ  acquérir  un  volume  considé- 
rable. Le  corps  de  l'utérus  encore  assez  volumineux  débordait  la 
symphyse  pubienne  de  trois  travers  de  doigt 

Le  périnée  portait  une  déchirure  récente  non  encore  cicatrisée, 
la  vulve  et  la  muqueuse  vaginale  étaient  molles  et  congestionnées.  Le 
col  utérin  gros,  mon,  entr'ouvert^  livrait  passage  à  un  écoulement 
lochial  considérable.  Ces  organes  ne  portaient  aucune  trace  d'une 
lésion  traumatique,  et  n^avaient  conservé  aucune  signe  apparent 
d'un  accouchement  antérieur. 

D. — Examm  du  f(Ètuê. — Le  petit  cadavre  que  j'ai  eu  à  examiner, 
avait  été  apporté  à  1  hôpital,  enveloppé  dans  un  torchon  de  toile,  et 
renfermé  dans  un  cerceuii  en  bois  blanc.  II  appartenait  à  un  enfant 
nouveau-né  du  sexe  féminin,  il  était  dans  un  état  de  décomposition 
avancée,  l'épiderme  aminci  se  détachait  par  endroits;  mais  la  peau, 
dont  la  couleur  et  la  consistance  étaient  ainsi  altérées  par  la  putré- 
faction ne  présentait  pas  cette  teinte  brune  uniforme  et  spéciale  se 
rencontrant  chez  les  fœtus  qui  ont  macéré,  pendant  quelque  temps 
après  leur  mort,  dans  les  eaux  de  Tamnios.  Les  ongles  débordaient 
les  extrémités  des  doigts.  La  longueur  totale  du  corps  ne  pouvait  être 
évaluée  exactement,  à  cause  de  l'absence  du  sommet  du  crâne, 
absence  sur  laquelle  je  vais  revenir  ;  son  poids  était  de  8  kilogr. 
4  25  grammes,  non  compris  la  voûte  crânienne  et  le  cerveau  dont  il 
ne  restait  plus  de  vestiges.  Le  cordon  ombilical  rouge,  grêle, 
ramolli  et  putréfié,  était  coupé  à  environ  4  5  centimèires  de  son 
insertion  fœtale.  Lea  vaisseaux  ombilicaux  ne  renfermaient  aucun 
caillot  sangum.  il  existait  un  point  d'ossification  complète  dans  les 
cartilages  épiphysalres  des  condyles  fémoraux. 

La  voôte  du  crâne,  je  le  répète^  n'existait  plus.  La  surface  de  la 
peau  qui  l'avait  recouverte  élait  réduite  à  une  languette  de  cuir 
chevelu,  large  d'environ  3  centimètres,  adhérant  par  une  de  ses 
extrémités  à  l'occipital,  libre  et  flottante  par  son  autre  bout,  à  bords 
irrégulières  et  déchiquetés.  11  était  impossible  de  retrouver  sur  ces 
lambeaux  aucune  trace  de  contusion,  d'ecchymose,  ou  de  bosse 
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sanguine,  pas  plus  que  d*infillFStîon  ou  d'extravasatioD  sanguine,  ni 
de  caillots  sanguins,  en  un  mot,  aucun  signe  altestanl  que  ces 
lésions  traumaliques  avaient  été  faites  pendant  la  vie  do  im 
avant  que  la  circulation  capillaire  eût  complètement  cessé. 

Les  deux  pariétaux  et  la  portion  écaillensedu  temporal  gaoche 
étaient  entièrement  séparée  de  la  tête  et  placés  dans  le  cercasli 
cétédo  cadavre;  ils  étaient  dénudés,  mais  recouverts  de  leur  périostf 
et  ne  portaient  aucune  trace  de  contusion  ni  de  fracture.  Lesaoïrfê 
os  du  crâne,  l'occipital,  le  temporal  droit  et  les  fronuoi  éuéi 
recouverts  en  partie  parle  cuir  chevelu,  dont  les  bords  dédiiqoe!E5 
ne  présentaient  aucun  vestige  d'ecchymose,  ni  de  lésions  iraoïnati 
ques  exercées  pendant  la  vie.  Ces  divers  os  avaient  leor  sopericte 
ordinaire,  et  leor  réunion  ne  reconstituait  pas,  par  leor  nHiees 
place,  une  tète  d'un  volume  anormalement  exagéré.  11  n'eKistait  au- 
cune trace  de  la  masse  cérébrale,  qui  avait  été  expulsée  par  roorr* 
ture  crânienne. 

Le  thorax,  aplati,  était  rempli  :  4  <"  par  des  poumon8petits,bnnis,B0B 
aréoles,  d'une  consistance  splénique,  n*ayant  jamais  respiré;  2*[ar 
un  cœur  dont  les  cavités  droites  et  gauches  contenaieot  QDequ&- 
tité  relativement  considérable  d*on  sang  noir  et  liquide.  Un%« 
foie,  les  intestins,  n'offraient  rien  à  signaler.  Le  rectom  sélaiteDll^ 
rement  débarrassé  de  son  méconiom,  qui  s'éuit  échappé  par» 
sphincter  anal  largement  dilaté. 

Conclusions.  —  M'appuyant  sur  les  faits  qui  précédent, 
j'ai  cru  pouvoir  formuler  les  conclasions  suivantes  : 

1^  La  fille  S...  est  récemment  accouchée; 

2»  Il  m'est  impossible  de  déclarer  si  cette  iîlleesiouDV^i 
pas  primipare,  les  traces  de  raccoucbement  récent  m»!^ 
quant  celles  d'une  grossesse  antérieure,  si  ceilC'Cia  eulieU' 

5*  Celte  femme  a  dû  rester  longtemps  en  traTail;il  fei 
plus  que  probable  que  le  20  avril,  c'est-à-dire  vingt-qualre 
heures  avant  sa  délivrance,  ce  travail  était  déjà  commence. 
M.  Lefèvre  reconnaît  lui-même  avoir  rencontré  degran  e^ 
difficultés  pour  pratiquer  le  toucher,  et  n'avoir  pas  W^| 
le  col  utérin.  Dans  ces  conditions  défavorables,  n'esl-i  p» 
possible  que  ce  médecin  ait  confondu  la  tête  déjà  eopS^ 
avec  le  segment  inférieur  de  l'utérus? 

En  effet,  l'enfant  amené  le  lendemain  p»rlesdoci^^^' 
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Bihorel  el  Saucisse, offrait  un  degré  de  décomposition  assez 
avancée  pour  que  ces  médecins  n'hésitassent  pas  à  faire  re- 
monter sa  mort  à  quelques  jours. 

D'un  antre  côté,  cet  enfant  se  présentait  dans  la  position 
occipito-iliaque  droite  postérieure.  Or,  dans  cette  position, 
la  face  se  dégage  la  première  et  en  avant,  et  le  travail^  ne 
différant  généralement  pas  de  celui  de  la  première  position, 
marche  habituellement  bien.  Il  peut,  cependant,  se  prolon- 
ger; le  mouvement  de  rotation  de  l'occiput  est  très-limité, 
et  n'est  souvent  complet  qu'au  moment  de  l'expulsion. 
Parfois  cette  réduction  de  Tocciput  ne  se  fait  pas  :  il  reste 
en  arrière,  le  front  se  trouve  en  rapport  avec  la  symphyse 
pubienne,  sur  laquelle  il  vient  s'arc-bouter.  L'expulsion  du 
fœtus  présente  alors  des  irrégularités  et  des  difficultés  assez 
sérieuses  pour  compromettre  sa  vie  et  nécessiter  une 
prompte  et  énergique  intervention.  Dans  ces  conditions  et 
pendant  le  mouvement  d^extension  de  la  tôte^  le  plancher 
périnéal  supporte  une  distension  considérable  et  se  déchire 
souvent  sous  la  pression  des  contractions  utérines  énergi- 
ques et  répétées; 

3°  L'enfant  dont  la  fille  S...  est  accouchée^  était  à  terme 
et  d'une  bonne  conformation,  il  est  mort  pendant  les  quel- 
ques jours  qui  ont  précédé  sa  naissance^  ou  pendant  la  pre- 
mière période  de  l'accouchement.  La  cause  de  sa  mort  ne 
peut  être  rigoureusement  déterminée  par  l'autopsie;  il  est 
probable,  cependant,  qu'elle  doit  être  attribuée  à  la  lenteur 
et  à  l'arrêt  du  travail,  lenteur  et  difficulté  dépendant  du  mé- 
canisme que  je  viens  d'expliquer. 

En  tout  cas,  elle  n'est  pas  le  résultat  d'une  hémorrhagie 
utérine  abondante  ayant  précédé  Taccouchement.  L'exis- 
tence de  cette  hémorrhagie  est  au  moins  douteuse;  si  elle  a 
eu  lieu,  elle  a  été  peu  importante  et  insuffisante  pour  tuer  le 
fœtus,  ce  dernier  et  sa  mère  ne  présentant  aucun  signe  de 

20  SBRIB^  1876.  —  TOMB  XLVf*  —  3*  PÀHT1B«  32 


4M  SOCIÉTÉ  D£  MÉDECINE  LÉGALE. 

l'anémie  profonde  qui  succède  aux  grandes  perles  puerpé- 
rales. Elle  n'a  pas,  non  plus,  été  amenée  par  les  désordres 
graves  constatés  sur  le  crâne  et  le  cerveau,  l'absence  d'ec- 
chymoses, d'infiltration  sanguine  ou  de  caillots  eicluânl 
suffisamment  la  pensée  que  ces  lésions  ont  été  faites  peo 
dant  la  vie.  Ces  lésions  n'ont  pu  être,  non  plus,  la  coosé- 
quence  de  la  difficulté  du  travail  de  raccouchemeot.  Si  dif- 
ficile qu'on  suppose  ce  dernier,  il  est  impossible  qu'il  ail 
pu  lacérer  le  cuir  chevelu  et  en  détacher  une  partie  des  o^ 
du  crâne.  Elles  n'ont  pu  également  être  faites  parlafemoie 
elle-même,  cherchant  à  se  délivrer.  Elles  ont  nécessité  one 
énergie,  une  persistance  et  une  force  qu'une  femme  affai- 
blie par  de  longues  douleurs  est  incapable  de  fournir,  iles 
ont  été  pratiquées  par  une  main  ignorante  du  mémum 
de  l'accouchement  dans  les  positions  occipito-posléneurfô 
persistantes  de  la  tête,  inhabile,  armée  probablement  d'un 
instrument  capable  de  vaincre  la  résistance  relativemeiil 
considérable  du  cuir  chevelu,  d'en  arracher  les  ospariét^u^- 
et,  opérant  au  moment  où  la  tête,  stationnaire  ^  ^^/"'j' 
immobilisée  sur  le  pubis,  opposait  une  résistance iav'û* 
aux  contractions  de  plus  en  plus  affaiblies  d'un  utérus  lali- 
gué  et  tombé  dans  une  inertie  telle,  qu'il  n'avait  plus  la  force 
de  se  débarrasser,  quelques  heures  plus  tard,  du  place»  - 

Elles  ont  vraisemblablement  été  faites  pour  terminer  uii 
accouchement  qu'on  cherchait  à  tenir  secret,  mais  qui,  P^ 
raissant  toujours  toucher  à  son  terme,  ne  fmissai  c  p 
dant  pas.  , 

C'est  en  raison  du  peu  de  succès  de  leur  résultat  qu 
se  décida,  en  désespoir  de  cause,  h  réclamer  VinleneDi 
d'un  médecin. 
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LES  EXIGENCES  DE  LÀ  MÉDECINE  LÉGALE, 

PRBMIÈKB  LEÇON  DU  COURS  DS  MiOEGlME  LJftGÀLB. 

Par  M.  Alph.   JAIJ1IE9, 

Piofeiseur  à  la  Focnlté  de  médecin*  de  Montpellier  (1). 


Messibubs^ 


Le  terrain  sur  lequel  les  circonstances  peuvent  appeler  le  méde- 
cin légiste  est,  pour  ainsi  dire,  illimité.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffît  dti  considérer  le  but  assigné  à  la  science  dont  il  est  chargé  de 
réaliser  les  applications. 

Toutes  les  fois  que  Tautorité  administrative  ou  judiciaire  rencontre 
un  problème  dont  la  solution  suppose  des  connaissances  spéciales, 
elle  invoque  le  secours  de  la  science,  de  l'art,  qui  sont  dépositaires 
de  ces  connaissances.  Précaution  indispensable,  puisque  cette 
science,  cet  art,  et  celui  qui  en  possède  les  secrets,  sont  seuls 
en  mesure  de  scruter^  d'interpréter  à  leur  valeur  les  éléments  de  ce 
problème,  de  découvrir  et  de  mettre  en  relief  l'origine,  l'importance, 
la  signification,  les  conséquences  des  faits  sur  lesquels  l'autorité 
est  appelée  à  statuer. 

Je  n'ai  pas  à  vous  apprendre  que  la  médecine  occupe  un  rang 
élevé  parmi  ces  sciences.  Les  occasions  sont  si  fréquentes,  si' va- 
riées,  où  elle  est  contrainte  de  puiser  en  elle-même  les  ressources 
nécessaires  à  la  solution  des  questions  parfois  les  plus  imprévues, 
qu'il  en  est  résulté  le  développement  progressif  d  un  embranche- 
ment distinct,  de  la  médecine  dite  légale  y  en  un  mot,  c'est-à-dire 
d'une  science  chargée  d'adapter  les  connaissances  générales  de  la 
médecine  à  certains  problèmes  soulevés  en  dehors  de  sa  sphère 
immédiate. 

Les  hommes  réunis  en  société  ont  de  tout  temps  emprunté  à  la 
médecine  des  préceptes  qu'ils  ont  convertis  en  lois  ou  en  règlements, 
pour  leur  donner  place  dans  le  faisceau  des  mesures  préposées  à  la 
sauvegarde  de  l'individu  ou  de  l'espèce. 

Elle  intervient  au  sein  des  conseils  administratifs;  elle  énonce  les 
précautions  à  prendre  en  vue  du  maintien  de  la  santé  des  popula- 
tions, de  la  prophylaxie  de  certaines  maladies;  elle  pourrait  même, 


(1)  Extrait  du  Montpellier  médical^  mai  1875. 
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grâce  à  la  conscience  qu'elle  a  de  sa  coinpéleDce  dans  les  ckses 
de  cet  ordre,  émettre  le  vœu  que  ses  avis  soient  plas  sooveDlpf»- 
Toqués  et  plus  scrupuleusement  observés. 

Les  traces  de  son  influence  sur  la  conception,  U  disposilioo  de 
plusieurs  lois,  se  retrouvent  dans  bien  des  articles  de  oos  codes. 
N'est-ce  pas  elle,  par  exemple,  qui  a  inspiré  le  l^islateordaosloffi 
les  chapitres  relatifs  à  la  reproduction  de  Tespèce?  La  plupart  des 
problèmes  concernant  le  mariage^  la  grossesse,  la  filialioD,  larôlà- 
lité,  u'ont-ils  pas  été  réglementés  conformément  aax  résoltalsâe 
l'expérience  médicale? 

Mais  i'ai  bftle  de  quitter  ces  aperçus,  qu'il  m'éuit  seolemeDl 
permis  de  vous  indiquer  et  dont  Texamen  m'entraînerait  bors^ 
cadre  dans  les  limites  duquel  je  dois  me  maintenir. 

L'hygiène,  dans  tout  ce  qui  lui  incombe  au  point  de  vne  soil  d? 
l'individu,  soit  de  la  société,  vous  est  exposée  avec  raotorilé,  teaj- 
traits  que  donnent  à  un  enseignement  toutes  les  ressources  « 
savoir,  ornées  de  tous  les  charmes  de  la  parole.  Et  quanta  i* «2- 
fection  des  lois,  elle  ne  nous  importe  que  d'une  façon  indirect; 
C'est  seulement  l'action  accumulée  des  générations  médicales  qfii 
peut  se  flatter  de  réagir  sur  la  disposition  des  lois  qui  régissent  cb« 
nation.  A  moins  d'une  de  ces  découvertes  qui,  en  boulefcrsaot b 
science,  ébranlent  les  préceptes  auxquels  celle  science  semit 
base  et  en  nécessitent  le  remaniement,  des  éventualités  de  ce g^ 
n'ont  à  entrer  que  pour  une  faible  part  dans  les  préoccapatioosF' 
nalières  du  savant,  du  praticien.  Ce  sont  là  des  Qim»cfAm^^ 
auxquelles  chacun  de  nous  doit  tenir  à  honneur  de  9^\^^^^\^ 
mesure  de  ses  forces,  mais  non  au  détriment  de  <^^'*^^*'^*^V^ 
il  peut  avoir  à  suffire  à  chaque  instant.  Détournons  nos  ^^T^^ 
ces  sommets  trop  élevés,  et  reprenons  pied  sur  le  sol  ^y*""^^ 
cine  légale  usuelle,  de  celle  qui  intervient  dans  l'application^ ^^ 
lois,  de  celle  à  qui  personne  ne  conteste  ni  sa  raison  d'être,  ai 
gitimité  de  ses  attributions.  .  ^  |j 

Les  débats  judiciaires  font  souvent  surgir  des  problèmes  (^  ^ 
solution  est  réservée  au  médecin,  cette  solution  »"^P"^"*V  opiie 
tour  l'issue  de  la  cause,  quelle  que  soit  la  juridiction  devant  wq 
cette  cause  aura  été  évoquée.  i^  Iri- 

Nombreuscs  sont  les  questions  qui  lui  sont  soumises  par 
bunaux civils.  Un  individu  dispose-l-il  de  son  bien  ^^^^^^^ 
vente,  par  donation  ou  par  testament  :  le  médecin  P®"^  ^^V  ^^ne 
demeure  de  déclarer  si  cet  individu  réalisait,  au  ®^"®"  LjiIods 
vente,  de  cette  donation,  de  ce  testament,  cerlaines  des  c  ^^^^^ 
exigées  par  la  loi  pour  en  consacrer  la  validité;  fl»  »^*'.^.j^i, 
po6ses.<ion  de  ses  facultés  intellectuelles;  s'il  était  oa  ^f  J^^, 
teint  de  la  maladie  qui  l'a  emporté  avant  l'expiration  du  aei» 
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rir  après  le  conlrat.  —  Entreprendrai -je  l*énumération  de  tontes 
les  éventualités  sur  lesquelles  vous  aurez  à  vous  prononcer  à  propos 
do  mariage  et  des  motifs  mis  en  avant  par  Tun  des  conjoints  à 
l'appui  d'une  demande  en  nullité;  à  propos  des  séparations  de 
corps,  de  la  légitimité  et  de  ses  relations  avec  les  aptitudes  gêné- 
siques,  avec  la  durée  de  la  grossesse;  de  la  viabilité;  de  toutes  les 
contestations,  enfin,  qui  ont  leur  point  de  départ  et  leur  solution 
dans  les  problèmes  les  plus  délicats  et  parfois  les  plus  controver- 
sés de  Tanatomie,  de  la  physiologie  hygide  et  pathologique I  Ai- je 
besoin  d*insisler  sur  ce  que  ces  questions  ont  d'épineux^  de  vous 
rappeler  Ténorme  bagage  des  connaissances  nécessaires  à  quiconque 
les  aborde? 

Non,  Messieurs,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  ce  soin.  Vous  prévoyez 
tout  ce  qu*il  faut,  en  pareilles  matières,  d'études  préalables  à  celui 
que  la  confiance  du  magistrat  investit  du  soin  de  préparer  sa  voie  à 
la  Justice.  Vous  avez  compris,  en  outre,  que  bon  nombre  de  ces 
contestations  laissent  en  suspens  le  bien-ôtre,  la  fortune,  Tavenir 
des  intéressés,  dont  vous  tiendrez  peut-être  le  sort  entre  vos  mains  ; 
car,  selon  que  vous  interpréterez  tel  fait  de  votre  compétence,  Ter- 
rèt  inclinera  dans  tel  ou  tel  sens.  Mais  que  sera*ce  de  votre  respon- 
sabilité, quand  vous  sentirez  grandir  encore  Timportance  des  en- 
jeux? Dans  les  affaires  civiles,  du  verdict  dont  vous  élaborez  les 
éléments  dépendent  des  intérêts  certes  bien  respectables.  Dans  les 
affaires  criminelles,  l'honneur,  lui,  est  toujours  en  cause^  et  avec  lui 
la  liberté,  et  trop  souvent  la  vie  ! 

C'est  sur  ce  nouveau  théâtre  que  vous  rencontrerez  les  problèmes 
si  mystérieux,  si  complexes  que  le  crime  s*évertue  à  poser  à  la  Jus- 
tice et  à  la  Science.  C*est  à  vous  que  reviendra  en  grande  partie  le 
soin  d'en  poursuivre  et  d'en  démasquer  les  traces  à  travers  les  com- 
binaisons les  plus  faites  pour  vous  dérouter.  Car,  ne  vous  y  trom- 
pez pas,  il  s'établit  entre  la  science  et  le  crime  une  sorte  de  lutte  de 
vitesse;  plus  la  première  se  perfectionne,  plus  te  second  s'ingénie 
aux  raffinements  les  plus  imprévus,  dans  l'espoir  d*y  trouver  l'im- 
punité. Sachez  d'avance  que  dans  cette  arène  où  vous  aurez  à  des- 
cendre vous  n'avez  à  attendre  ni  courtoisie,  ni  égalité.  Pour  &i  ac<!a- 
blanles  que  soient  les  charges  qui  pèsent  sur  le  prévenu,  vous  lui 
devez  les  égards  les  plus  scrupuleux.  Son  rôle  à  lui  est  de  se 
(^éfendre;  le  vôtre  n'est  jamais  de  prendre  l'offensive,  mais  de  le 
suivre  pied  à  pied  dans  tous  ses  retranchements,  de  déchirer,  sans 
passion^  tous  les  masques  à  l'abri  desquels  il  tente  de  se  dissimuler. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  et  ce  trait  n'est  pas  des  moins  carac- 
téristiques parmi  ceux  qui  constituent  la  physionomie  de  la  méde- 
cine l^ale,  dans  celle  lutte,  l'avance  appartient  toujours  au  crime. 
Il  choisit  à  son  gré  l'heure,  le  terrain  ;  il  accamule  les  précautions 


512  TARÙHls. 

pour  se  glisser  întfpercu,  pour  voas  égarer  sar  de  faiissttpiittt;  si 
ce  n'est  que  quand  il  a  pris  cette  avance  que,  à  votre  Urar,  vouses- 
trez  en  scène,  que  vous  êtes  appelés  à  dénouer  prademment  rédic- 
veau  que  ses  mains  ont  embrouillé  à  plaisir. 

Ici  encore  je  n'ose  entreprendre,  tant  elle  est  chaiigéa,  la  lisU 
des  sujets  qui  seront  soumis  à  votre  sagacité,  à  vos  méditalions  : 
attentats  à  la  vie  avec  leurs  modes  si  variés  (armes  à  feu,  aroiei 
blanches,  corps  contondants  ;  asphyxie  par  strangulation,  peodiH 
son, submersion;  empoisonnements;  infanticides),  aitenlalsàlapi- 
deur;  tous  les  procédés,  en  un  mot,  que  dans  ses  égareoeBls 
l'homme  a  inventés  ou  inventera  pour  satisfaire  ses  pasâons,  au  dé- 
triment de  la  santé,  de  l'existence,  de  l'honneur  de  soo  semblable. 

La  roule  vous  paraît  longue,  n'est-ce  pas?  semée  de  bien  de? 
écueils.  Et  pourtant,  je  ne  vous  epai  indiqué  que  la  première  étape. 
Il  ne  vous  suffira  pas,  en  effet,  de  retirer  de  votre  examen  la  coocla- 
sion  que  la  victime  a  succombé  à  une  mort  violente,  que  cette  œort 
doit  être  attribuée  à  un  coup  de  feu  ou  à  toute  autre  lësioa.  Eocow 
faudra -t -il  que  vous  demandiez  à  ce  cadavre  une  réponse  ï  tni 
d'autres  questions  que  rinstruction  a  besoin  de  résoudre  pw 
réunir  tous  les  linéaments  du  problème,  pour  en  éclairer  toos  w 
aspects.  ^ 

Cette  mort,  dont  vous  êtes  parvenus  à  dévoiler  la  cao»,  o«v- 
elle  être  imputée  à  un  crime,  à  un  accident,  à  un  suicide?  S  il  y  a 
crime,  dans  quelles  circonstances  a-t-il  été  accompli?  deqwis  ibj 
struments  a  pu  se  servir  le  meurtrier?  de  combien  de  ^^^/" .' 
exigé  la  coopération?  existe-t-il  des  particularités  »^^^  1 
révéler^lesignalement  des  complices,  d'aider  à  leur  découverte  Ww 
est  la  part  relative  de  responsabilité  qui  leur  revient?  Et  bi«i  d  ain^ 
détails  que  je  ne  saurais  môme  vous  signaler  d'avance^  'Oos 
vous  jamais  représenté  la  multiplicité,  la  variété  des  rechereoe8qo_ 
vous  seront  nécessaires  pour  mener  à  bonne  6n  une  ^Ijl^iY-^ 
complexe,  pour  en  dégager  la  distinction  entre  la  culpabilité  e 
nocence,  pour  guider  enfin  la  Justice  d'une  main  sûre,  sans 
perdre  ni  régarer?  .  j:. 

Une  science  destinée  à  agiter,  à  résoudre  des  problèmesans» 
semblables,  aussi  multiples,  doit,  vous  le  pressentez,  ^^^^J^ 
avoir  à  sa  disposition  des  moyens  appropriés  au  résultat  à  p^^  ' 
Chacune  des  opérations  auxquelles  vous  serez  conviés  P^^^^^^^^F^. 
ainsi  dire,  son  arsenal  particulier.  Je  vais  donc  compléter  ^  | 
pide  esquisse  en  vous  indiquant  les  procédés  qui  vous  perro 
d'atteindre  la  vérité,  de  la  faire  luire  à  tous  les  yeax. 

Je  vous  préviens,  avant  d'aller  plus  loin,  que  la  "O""®?  ;.°^ 
est  toujours  ouverte,  au'il  est  interdit  de  leur  «'^^^S^^fT^L^éi» 
Chaque  jour  en  voit  éclore  de  nouveaux.  Plus  la  mécpanoe 
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hommes  devient  féconde  en  découvertes  noUibles,  pins,  disons^le  à 
son  honneur,  la  médecine  légale  sait  multiplier  le  nombre,  perfec* 
tionner  la  délicatesse,  accroître  la  certitude  des  moyens  d'investi- 
gations associés  à  sa  mission  protectrice.  Ces  moyens,  elle  les  puise 
partout,  elle  les  emprunte  à  toutes  les  sciences,  à  tous  les  arts,  à 
toutes  les  professions. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  vous  démontrer  les  avantages  que  Tei*- 
pert  tirera  de  notions  étendues,  précises,  en  «natomie,  en  physiolo- 
gie, en  pathologie  médicale,  chirurgicale,  mentale,  en  obstétrique^ 
ea  matière  médicale.  A  quoi  se  réduirait  son  intervention,  s*il  n^étsit 
à  même  de  se  prononcer,  en  connaissance  de  cause,  sur  Tétiologie, 
la  symptomatologie,  le  diagnostic,  la  thérapeutique^  le  pronostic, 
les  conséquences  des  lésions  à  Toccasion  desquelles  on  sollioite  son 
avis  ?  N*est-il  pas  évident  qu'il  doit  se  familiariser  avec  tous  les 
moyens  d'exploration  dont  la  scieqoe  moderne  s'est  enrichie;  qu'il 
doit  apprendre  à  user  avec  sûreté  de  cas  instru  nents,  d'un  manie- 
ment délicat,  sans  doute,  mais  d'une  utilité  si  indiscutable,  dont 
les  laboratoires  et  la  clinique  se  partagent  le  concours?  Gràco  à 
leur  emploi,  les  modifications  intimes  des  tissus,  des  organes  pr«>- 
fonds,  des  sécrétions,   lui  deviendront  accessibles.  Il  y  trouveyra 
des  éléments  d'appréciation  dont  il  serait sqperfiu  d'exalter  la  valeur. 
Est-il  plus  nécessaire  d'énumérer  les  ressourcée  que  lui  fournira 
la  cbinf)ie  ?  Celle-ci  ne  lui  vient-elle  pas  en  aide  |k  chaque  instant, 
et,  pour  ne  parler  que  de  son  champ  d'applications  le  plus   r&p 
nommé,  vous  figurez- vous  ce  qpe  serait,  sans  elle,  la  toxicologie? 
Les  SfecQurs  empruntés  à  l'expérimentation  sont  d'un  ordre  plus 
contingent,  moins  absolu.  Les  réponses  qu'on  en  obtient  demandent 
à  être  accueillies  avec  quelque  réserve,  parce  qu'il  est  malaisé  d*é- 
tablir  une  expérience  comparative  dans  des  conditions  identiques  à 
celles  qui  ont  présidé  à  la  réalisation  du  fait  discuté.  Vais  ce  ne  se- 
rait pas  sans  injustice  que  l'expert  répudierait  cette  source  de  ren- 
seignements, car  ces  renseignements,  provoqués  avec  prudence  et 
sagement  interprétés,  sont  de  nature,  dans  bien  des  cas,  à  lui  don- 
ner d'utiles  indications. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  les  moyens  d'action  que  j'ai  mantionpé^ 
sont  communs  à  l'art  de  guérir  et  à  la  médecine  légale.  Nous  ver-* 
rons,  tout  à  l'heure,  que  cette  dernière  les  adapte  ^  une  fin  différente; 
en  soa)ipe,  cette  diversité  de  destinationss'accommode  4e  règles  ana- 
logues dans  leur  maniement. 

Mais  ce  bagage  déjà  si  lourd,  si  compliqué,  s'il  répond  à  toutes 
les  éventualités  que  doit  prévoir  le  médecin  orc|inaire,  ne  suffit  plus 
à  l'expert. 

La  médecine  proprement  dite  enveloppe  le  corps  de  sa  sollicitude, 
tant  qu'il  est  vîvaqt.  UpQ  fpi^  qqe  (a  vie  s'es^  rf^tirÂ^  do  ce  eorps, 
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le  pratideii  n'a  plus  aucane  action  sor  Ini,  et  s'il  ne  8*en  déloarae 
pas  immédiatement,  c'est  qae  la  contemplation  roinntiense  de  ses 
rouages  immobilisés  concoart  à  lai  dévoiler  les  secrets  do  méca- 
nisme de  la  vie  et  de  la  maladie.  La  médecine  légale  cherche  dans 
le  cadavre  plas  qae  des  moyens  d'instmction.  Tout  riolemllede 
temps  compris  entre  Tinstant  suprême  où  s'exbale  le  dernier  sooflle 
et  le  moment  où  les  débris  de  ce  corps  n'offrent  plas  qu'une  iofonne 
poassière,  constitue  pour  elle  un  immense  champ  d*investigalioni. 

À  ce  cadavre,  et  parfois  sans  renseignements  préalables,  le  wè- 
decin  légiste  demandera  l'origine,  la  natare,  le  mécanisme  des  lé- 
sions qui  ont  anéanti  la  vie;  le  nom,  les  propriétés  des  agents  qui 
ont  servi  à  raccomplissement  de  ces  lésions;  la  date  qu'il  est  pos- 
sible d'assigner  à  ces  dernières  ;  les  circonstances  qui  ont  pa  a 
accompagner  la  production  ;  leur  hiérarchie  chronologique  et  dans 
réchelledela  léthalité;  le  nombre,  le  rôle,  le  degré  de  respoosaiii- 
Kté,  les  habitudes,  la  profession  de  ceux  qui  en  sont  présumés  les 
autears;  tous  les  détails,  enfin,  susceptibles  de  receler  eo  eoi- 
mêmes  une  parcelle  de  la  lumière  nécessaire  à  l'œuvre  de  la  io&lice 
et  dont  rexperlsera  sollicité  de  pénétrer  le  mystère,;en  n'afafltpoor 
guide  que  le  mutisme  et  l'immobililé  de  la  mort. 

Pour  se  retrouver  au  milieu  de  ce  dédale,  pour  marcher dimpa 
assuré  sur  une  rente  aussi  obscure,  aussi  accidentée,  où  oefaal-il 
pas  qu'il  aille  demander  le  secours  d'un  fil  conducteur  I  Vous  coo- 
naissez  sans  doute  cette  expression  imagée  qui  veut  qoe  oBttim 
méfaits  portent  avec  eux  leur  signature.  Gardez-vous  de  la  preodrt 
au  pied  de  la  lettre,  de  vous  abandonner  aux  impressions  d  m  «"" 
men  superficiel  II  est  certain  pourtant  que  le  coupable  iropnme  par- 
fois à  ses  actes  le  cachet  de  sa  personnalité,  qu'un  œil  péaèuani  ne 
laisse  pas  inaperçu. 

N'est-il  pas  évident,  dès  lors,  que  l'expert  sera  d'auUnlptas  ha- 
bile à  déchiffk^r  cette  signature,  à  utiliser  ces  indices  réîrélaten|^ 
s'il  a  pris  le  soin  de  se  familiariser  à  l'avance  avec  les  tnœars,  les 
habitudes,  l'outillage  ;des  individus  appartenant  aux  diverses  pro- 
fessions ?  Lorsque  le  moment  sera  venu  de  nous  occoper  de  i  w«^ 
tité,  j'aurai  à  vous  montrer  le  parti  que  vous  pourrez  tirer  de^ 
signes  basés  sur  les  modifications  si  variées  et  souvent  ^'^^ 
tiques  que  le  contact  répété  de  certaines  substances,  qoa  losige 
de  certains  instruments,  que  la  prolongation  de  certains  ^^^^?®J^' 
de  certaines  attitudes,  entraînent  à  leur  suite.  Poar  s»    ^'^ 
qu'elles  paraissent  de  celles  qui  sont  l'objet  principal  de  vos  travM»i 
soyez  convaincus  que  ces  connaissances  vous  rendront,  ^  J^j^ 
ment  donné,  de  signalés  services.  Vous  n'aurez  pas  à  regreww 
soins  que  suppose  leur  acquisition.  .  ^^ 

Tels  sontk  Messieurs,  les  labeurs  qui  vous  attendent»  les  oDsuck^ 
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que  vous  aurez  à  surmonter  ;  et  je  suis  loin  de  les  avoir  tous  énumé- 
'        rés.  Cet  aperçu  suffit  toutefois,  ce  me  semble,  à  vous  convaincre  de 
la  nécessité  où  vous  êtes  de  faire  de  la  médecine  légale  une  étude 
spéciale,  à  elle  exclusivement  consacrée.  Je  voudrais  vous  avoir 
^        prouvé  que,  si  vous  vouiez  pouvoir  [suffire  aux  exigences  les  plus 
élémentaires  de  votre  mission,  —  et  cette  mission,  vous  ne  serez 
pas  toujours  libres  de  la  décliner,  —  vous  ne  devez  rester  étrangers 
à  aucune  des  notions  qui  servent  de  fondement  à  la  clinique.  Les 
-        matériaux  que  vous  recueillez  au  lit  du  malade,  à  Tamphithéâtre, 
:        dans  les  leçons  de  vos  Maîtres,  vous  sont  indispensables  ;  vous 
•}        devez  en  accroître  la  moisson  sans  relÀcbe  et  sans  répit,  car,  sans 
t:        ces  connaissances  primordiales,  plus  de  médecine  légale  possible. 
Mais,  en  revanche,  à  ces  matériaux  vous  devez  en  ajouter  d*autres 
qui  sont  personnels  à  cette  dernière  science,  et  sans  lesquels  les 
autres  resteraient  stériles. 
!  Poursuivons  eiicore,  et  nous  verrons  se  dessiner  avec  plus 

>:        de  netteté  les  droits  de  la  médecine  légale  à  une  existence  dis- 
f.        tincte. 

Ces  connaissances  primordiales,  vous  n'en  ferez  plus  le  même 
usage  au  lit  du  malade  et  au  cours  de  Texperlise.  Ici,  vous  aurez 
tous  les  jours  à  les  utiliser,  mais  dans  un  sens  différent.  Le  soula- 
gement du  patient,  la  guérison  de  la  maladie,  ne  seront  plus  le  but 
de  vos  efforts.  Vous  aurez  certes  à  vous  préoccuper  de  Torigine^  de 
la  nature,  de  la  gravité,  du  pronostic  des  lésions  soumises  à  votre 
examen,  mais  à  un  autre  point  de  vue. 
[  Tandis  que  le  médecin  ordinaire,  les  yeux  constamment  fixés  sur 

la  thérapeutique,  considère  comme  accessoire  tout  ce  qui  reste  in- 
différent à  cette  dernière,  Texperi,  au  contraire,  abdique  momenta- 
nément le  privilège  naturel  de  notre  profession.  Entre  ses  mains,  la 
médecine  n*est  plus  l'art  de  guérir  :  elle  devient  celui  de  découvrir, 
de  combiner,  de  comparer  tous  les  détails  du  cas  actuel,  de  façon  à 
en  extraire,  non  plus  l'indication  du  meilleur  traitement  à  établir, 
mais  la  notion  de  toutes  les  circonstances  qui  importent  à  la  Justice 
pour  en  apprécier  les  causes,  la  portée,  les  conséquences.  Telle 
particularité,  de  peu  de  valeur  pour  le  clinicien,  en  acquerra  une 
considérable  aux  yeux  du  médecin  légiste.  Une  blessure  étant  don- 
née, l'œuvre  de  la  thérapeutique  reste  la  même,  que  cette  blessure 
soit  le  résultat  d'une  tentative  de  suicide,  de  simulation  ou  de 
meurtre.  Cette  considération  devient  au  contraire  le  pivot  des  re- 
cherches du  médecin  légiste  ;  c'est,  dans  bien  des  cas,  le  seul  pro- 
blème dont  on  lui  demande  la  solution, 

La  forme  de  Tagent  vnluérant,  sa  parenté  avec  les  instruments 
compris  dans  Tarsenal  de  telle  ou  telle  profession,  les  indices  recueil- 
lis dans  le  voisinage  de  la  victime,  le  désordre  de  ses  vêtements, 
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les  taches  qui  y  adhèrent,  et  tant  d'autres  particabritis,  n'attimi 
faltention  du  clinicien  que  tout  autant  qu^il  peose  y  àkmm  m 
renseignement  utile  au  diagnostic  on  au  traitement.  Il  n'aà  licfv- 
iner  ni  de  l'état  mental,  ni  des  qualités  physiques,  ni  des  habile^, 
ni  de  la  profession  de  l'auteur  de  Tattentat.  Combien  iocoint^èu 
serait  la  participation  du  médecin  légiste  si  elle  ne  jetait  qQ^<^ 
clarté  sur  toutes  ces  particularités,  bien  étrangères  poortant  au  sor! 
de  la  victime  ! 

De  l'ensemble  des  notions  qui  lui  sont  commonea  avec  la  (lioiqw 
et  de  celles  qui  lui  appartiennent  en  propre,  la  médeciDelégslef»; 
donc  un  usago  qui  n*a,  comme  le  disait  Malle (1),  «rien de cm- 
mun  avec  la  médecine  ordinaire  que  régale  nécessité  d'ooe  vm- 
lieuse  information  par  toutes  les  voies,  par  tous  les  seos  >.  El? 
abandonne  à  cette  dernière  la  prérogative  de  consoler,  de  ^'i 
ger  ou  de  guérir,  pour  se  mettre  au  service  de  la  Jostice  ei  s  en- 
courir, par  le  triomphe  des  lois,  à  Tœuvre  de  la  consamtk»  »■ 
cîale  (2)  ». 

Essayons  maintenant  de  nous  faire  une  idée  des  circoostaneesN 
milieu  desquelles  se  réalise  ce  concours  qoe  la  médecine  i«g^i' 
prête  à  ta  Justice. 

Vous  ]*avez  déjà  compris,  Messieurs,  l'action  de  la  médeàne 
s*exerce  parallèlement  à  celle  de  la  Justice,  mais  sor  nnlemiB» 
part,  sans  jamais  se  confondre  avec  elle. 

L'oBuvre  du  magistrat  repose  sur  les  déclarationa  de  UTictiiM 
(quand  sa  voix  peut  se  faire  entendre),  de  l'inculpé,  des  issJti''''' 
de  tous  ceux  enfin  qui,  de  près  ou  de  loin,  directement  oa  ioa'^' 
teroent,  ont  été  mêlés  à  quelqu'un  des  incidents  prépanld^r^  ^ 
déterminants  des  faiU  à  élucider.  C'est  à  lui  de  coordooD»  ces  <if 
clarations,  de  les  contrôler  l'une  par  l'autre,  d'en  foire  j»l"r^<^^' 

les  éclaircissements  qu'elles  renferment.  . 

La  connaissance  préalable  des  résultats  essentiels  de  cette  eeqof^ 

facilitera  souvent  la  tâche  du  médecin  légiste.  Il  trooven  dans  i^ 
détails,  dans  les  soupçons  qui  lui  seront  commoniqoés,  ^""°^f[ 
tant  de  Jalons  lui  signalant  \e  côté  de  rborixon  vers  M  "^' 
s'orienter.  Mais  quelle  que  soit  la  valeur  de  ce  secours,  H  n  ^"  "-^^^ 
qu'avec  la  plus  extrême  circonspection.  Les  affirmations  i«  p^_ 
catégoriques,  d'où  qu  elles  émanent,  ne  vaudront,  à  ses  yeoi,  f\ 
titre  de  renseignements.  Jamais,  sous  aucun  prétexte,  il  b^  ^ 
pensera  d'en  contrôler  les  rapports  avec  les  ^^^  ®^°^'^2  Tbre  « 
men,  d'en  mesurer  par  lui-même  l'exactitude  et  la  1*''^  .  'j  ^ 
lui,  s'il  le  juge  avantageux  pour  la  promptitude  et  le  succès 

(1)  Malle,  Théie  de  concours,  page.  16.  Strasbourg,  iBAO. 
(2)Mftl|e,iZ»iVt 
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mission,  de  prêter  roreille  aux  autres  éléments  62  la  cause,  à  la 
condition  toutefois  de  n'ioterroger  que  les  faits,  d'asseoir  exclusi- 
vement ses  conclusions  sur  les  réponses  sagement  interprétées  qu'il 
obtiendra  de  ces  mêmes  faits.  Les  renseignements  qu'on  lui  commu« 
nique  ne  sont  pas  pour  être  aveuglément  suivis;  loin  de  là  :  il  y  re- 
cueille les  indications  qui  lui  paraissent  utiles,  mais  en  ayant  soin  de 
s'abstraire,  de  s'isoler  de  leur  influence  ;  car  ces  renseignements 
n*ont  peut-être  pour  origine  que  l'ignorance,  la  crédulité,  l'exagé- 
ration, la  passion  ou  le  mensonge.  S'il  s'y  abandonne,  il  fait  fausse 
route  et  il  entraîne  dans  son  erreur  la  Justice,  qui  lui  demande,  non 
de  la  suivre  docilement,  mais  de  réclairer  en  la  précédant. 

Vous  appréciez,  Messieurs,  l'importance  de  ces  considérations. 
Celles  auxquelles  j'arrive  vous  feront  encore  mieux  sentir  tout  ce 
qu*a  de  spécial  l'intervention  do  médecin  légiste,  toutes  ses  difficul- 
tés^ en  même  temps  qu'elles  nous  indiqueront  l'étendue  de  la  res- 
ponsabilité qu'elle  met  en  jeu. 

Le  concours  apporté  à  la  Justice  par  les  personnes  que  les  circon- 
stances ont  rendues  témoins  de  l'un  des  incidents  de  la  préparation 
ou  de  l'exécution  du  crime,  est  foncièrement  personnel  et  limité.  Ce- 
lui-là seul  qui  a  vu  ou  entendu  telle  chose  intervient  utilement  au- 
près du  Juge  pour  établir  la  réalité  de  ce  détail  isolé,  et  n'a  à  s'oc- 
cuper ni  de  ce  qui  a  précédé,  ni  de  ce  qui  a  suivi. 

Le  médecin  légiste,  lui,  n'a  rien  vu,  rien  entendu,  n'a  assisté  à 
aucune  des  péripéties  du  drame.  On  lui  soumet  des  traces  souvent 
incomplètes,  altérées,  défigurées  ;  il  faut  qu'il  arrive  à  discerner 
celles  qui  se  rattachent,  à  un  titre  quelconque,  à  l'un  des  aspects  de 
la  cause,  de  celles  qui  lui  sont  étrangères.  Son  attention  se  con- 
centre alors  sur  les  premières.  Il  les  analyse,  les  rapproche,  les 
compare,  pour  en  déduire  une  interprétation  qui  représente  le  point 
capital  de  sa  mission.  C'est  une  sorte  de  travail  rétrospectif  à  l'aide 
duquel  il  s'efibrce  de  reconstruire  l'histoire  de  l'événement  dans  son 
ensemble  ou  tout  au  moins  dans  ses  lignes  principales.  Vous  voyez 
quelle  sûreté  de  coup  d'œil,  quelle  sagacité,  quelle  prudence  lui 
sont  nécessaires I  Vous  comprenez,  de  plus,  sans  que  j'aie  besoin 
d'y  insister,  que  sa  personnalité,  pour  si  intimement  qu'elle  pénètre 
dans  les  détails  de  l'événement,  ne  s'y  trouve  jamais  directement 
mêlée»  Tout  autre  que  lui,  muni  de  connaissances  égales  aux  siennes» 
pourrait,  sans  inconvénient,  accomplir  le  même  office.  Son  inter- 
vention est  donc  impersonnelle.  Ce  p*est  pas  lui  qui  formule  une 
conclusion  :  c'est  la  science,  dont  il  n'est  que  l'interprète  plus  on 
moins  autorisé,  plus  ou  moins  habile. 

Aussi,  tandis  que  le  témoin  afdrme  l'absolue  certitude  des  faits 
qu'il  a  constatés  par  lui-même,  l'expert  se  voit  souvent  dans  l'im- 
possibilité de  fournir  des  réponses  aussi  catégoriques  aux  questions 
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qni  lui  sont  posée?.  La  science  geoIe,  nous  le  savons,  laiàicle^e; 
conclusions.  Or,  pour  y  arriver,  à  ces  conclusions,  la  science  a  be- 
soin de  données  qui  feront  peut-être  défaut  :  en  sapp(»aDi  mègi? 
ces  données  complètes,  il  est  bien  des  problèmes  sur  lesquels  el  2 
n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  De  là,  des  doutes,  des  hé^u- 
tions.  L*expert  ne  les  dissimulera  pas.  Qu'on  ne  puisse  pas  aitri- 
boer  ces  incertitudes  à  l'insuffisance  de  son  instruction,  voiil  Fin- 
portant.  Mais  ane  fois  en  possession  de  tontes  les  ressoarces  que  h 
science  met  à  sa  portée,  il  confessera  hautement  lesIacooesdecKi^ 
science,  qui  a  fait  assez  de  conquêtes  poar  ne  pas  rougir  de  ses  is- 
perfections. 

C'est  que,  Messieurs,  si  nos  intérêts,  si  les  iuléréls  de  la  scinœ 
nous  sont  précieux,  il  en  est  d'autres  qui  nous  sont  plos  sacrés  ei- 
oore.  Représentez-vous  les  terribles  conséquences  d'affirmitioii 
prématurées  dans  les  questions  da^cet  ordre!  Si  la  JosticeTs^ 
appelle  à  son  aide  pour  mettre  en  évidence  la  faute  àa  coapsbfe, 
elle  ne  compte  pas  moins  sur  votre  concours  pour  dissiper  les  îfi^- 
çons  injustement  fixés  sur  l'innocent.  Or,  votre  avis  exercera  or^ 
action  souvent  décisive  sur  ses  déterminations;  vos  conclosioDâta- 
fermeront  souvent  un  arrêt.  L'expérience  démontre  la  réalité  de 
cette  influence,  le  raisonnement  l'explique.  Mais  josqa'oà  doit-elle 
s'étendre?  Ceci  mérite  quelques  développements. 

Mediei  non  suni  proprie  teêtes,  a-Uon  dit,  sêd  est  magisiMa 
quam  tesUmoniwn, 

J'essayais  tout  à  l'heure  de  faire  ressortir  ce  qa'il  J  »  ^'^^^ 
dans  la  première  partie  de  cette  proposition.  La  seconde  i  besoin 
d'être  interprétée. 

Pour  si  intimes  que  soient  les  relations  qui  les  anissent,  poar» 
lourd  que  vous  imaginiez  le  poids  dont  la  première  pèse  sorli^ 
conde,  la  conclusion  du  médecin  n'a  rien  de  commun  avec  h  à^ 
sion  du  Juge.  Le  domaine  de  l'homme  de  l'art  est  «b»^"®f||^7 
tinct  de  celui  de  la  justice  ;  de  tous  les  aspects  du  problèroe  m^ 
un  seul  lui  est  accessible  ;  il  ne  saurait,  sans  sortir  de  soo  rote. 
émettre  une  opinion  sur  ce  qui  n'est  pas  exclusivement  scienli^Ki 
médical.  «  L'appréciation  absolue  des  faite  qu'il  observe  (A  m^ 
fait  partie  des  attributions  de  l'expert  ;  leur  apprécialioD  reliii^^ 
ment  à  la  culpabilité  et  aux  stipulations  pénales  appartient  floj^ 
et  aux  magistrats;...  l'idée  de  répression  et  de  cbâtimentsenjw 
comme  involontairement  aux  préoccupations  d'une  enquête  d^ 
judiciaire  ;  qu'il  ait  sdn  d'en  décliner  l'influence,  comme  «ossi 
soustraire  son  âme  à  l'attendrissement  et  à  la  commiséraiwo,  r 
lui,  l'accusé  ne  doit  être  qu'une  espèce  d'être  fictif  et  c«»«^'"' 
ger  aux  résultats  des  opérations  qui  lui  sont  confiées.  >         ^^ 

Ces  préceptes,  que  Malle  énonçait  il  y  a  trente-cinq  ans  [ih 

(1)  Malle^  Thèse  de  concour»,  page  16,  Strasboar^t  l**^* 


LES  EXIGENCES  DK  LA    MÉDECINE   LÉGALE.  509 

rooservé  toute  leur  justesse;  ils  dous  retracent  nellemeot  les  limites 
que  nous  ne  devons  pas  dépasser.  Agir  autrement  serait  compro- 
mettre gratuitement  la  science  que  nous  représentons.  Si  nous  vou- 
lons que  ses  avis  soient  écoutés  avec  déférence,  gardons-nous  de 
Taventurer  hors  de  son  domaine. 

Mais  telles  sont  aussi,  et  je  n*ai  pu  vous  indiquer  que  les  princi- 
pales, les  obligations  auxquelles  nous  avons  à  souscrire.  Même  ré- 
daite  à  ces  termes,  qui  sont  les  vrais,  notre  mission  n'est  encore  que 
trop  redoutable,  avec  tant  de  difficultés  à  prévoir,  tant  d'obstacles  à 
surmonter,  tant  de  mystères  à  pénétrer  et  une  si  lourde  responsabi- 
lité à  encourir.  Il  ne  sera  jamais  trop  de  tout  notre  zèle  pour  deve- 
nir les  interprètes  fidèles  de  la  science,  pour  éloigner  de  nous  le 
danger  de  diminuer  son  prestige  et  de  faire  rejaillir  sar  le  Corps  au- 
quel nous  avons  l'honneur  d'appartenir  la  déconsidération  que  notre 
insuffisance  attirerait  sur  nous-mêmes.  En  oulre,  la  probité  la  plus 
vulgaire  nous  commande  de  ne  pas  ménager  nos  efforts,  de  nous 
tenir  au  courant  de  tous  les  progrès,  de  nous  assurer  le  concours  de 
toutes  les  connaissances  susceptibles  de  nous  venir  en  aide  en  pré- 
sence de  tel  problème  dont  les  circonstances  noue  imposeront  la 
solution.  ((  N'est-ce  point  assez,  répéterons- nous  avec  Goliard  de 
Martigny  (4),  des  incertiludes  et  des  lacunes  de  la  science,  sans  y 
ajouter  les  fautes  et  Tignorance  de  Thomme  qui  doit  en  diriger  Tap- 
plication?  » 

Vous  remarquez,  Messieurs,  que  cette  esquisse  trop  succincte, 
trop  superficielle,  des  exigences  inhérentes  à  la  mission  de  Texpert, 
ne  fait  allusion  qu'aux  qualités  dont  l'assiduité,  le  travail  vous  assu- 
reront la  possession.  Qu'avais- je  besoin  d'insister  sur  Pindispensable 
appui  qu'une  bonnêlelé  rigide,  une  fermeté  inébranlable  doit  sans 
cesse  prêter  au  talent,  à  Tinslruction  !  Sur  le  seuil  même  de  votre 
mandat,  le  serment  que  vous  prêterez  de  le  remplir  en  honneur  et 
conscience  viendra  vous  rappeler  qu'il  n'admet  ni  faiblesse  ni  com- 
promis ;  que  rinlérèt,  Tamour-propre,  l'amitié,  la  haine,  doivent  se 
taire  et  laisser  le  champ  libre  à  la  seule  passion  de  la  vérité.  «  Mesme 
le  premier  etprincipal  point  est  qu  il  ait  une  bonne  &me  ayant  la  crainte 
do  Dieu  deuant  ses  yeux,  ne  rapportant  les  playes  grandes  petites, 
ny  les  petites  grandes,  par  faueur  ou  autrement  :  parce  que  les 
jurisconsultes  iugent  selon  qu'on  leur  rapporte  (3).  »  Je  m'en  tiens 
à  cette  phrase  si  explicite  d'Ambroise  Paré,  qui  résume  les  devoirs 

(1)  CoUard  de  Martigny.  Commentaires  sur  les  art,  43  et  iH  du  Code 
d  Inslruction  criminelle  en  matière  d'expertise  médico-légale.  (Annales 
d* hygiène  pub,  et  de  méd,  lég,,  tome  VII,  page  161,  1832.) 

(2)  A.  Paré>  Œuvres  complètes^  cdit.  Mtdgaignc,  tome  111,  page  561 . 
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ies  plas  essenUelfl  da  médeciii  légiste,  ceox  aoiqueb  vooi  nliéntoB 
jamais  à  conformer  voire  conduite. 

Je  me  serais  mal  fait  comprendre ,  j'aoraiê  atteint  tin  lisiltii 
bien  éloigné  de  celui  que  je  me  propose,  si  jenVais  réonite 
à  vos  yeux,  de  la  médecine  légale  qn'one  sorte  dedimitéjilBtt. 
intolérante,  disposée  à  n'accueillir  le  culte  que  d'un  petit  tiaàtt 
d'initiés.  Ma  pensée  a  été  toot  autre.  J'ai  essayé  de  voofl  àma\Kt 
que  cette  science  occupe^  dana  l'ensemble  de»  coonaissafioaBaàii- 
cales,  un  raog  analogue  à  celui  des  antres  brauebsB  de  en  omà 
sauces  ;  que  vous  devez,  en  abordant  les  nécessités  imprénesibli 
vie  professionnelle,  être  autant  en  mesure  de  remplir  les  k»^ 
d'expert  que  celles  d*accoucheur,  de  médecin,  de  ciilrnrgieo.VoB 
bercer  de  l'espoir  que  vous  resterez  toujours  libres  d'éloder,iie(i^ 
cliaer  à  votre  gré  de  pareilles  obligations,  serait  vooseiposiràA 
cruels  mécomptes,  contre  lesquels  il  était  de  mon  devoir  de  ^ 
prémunir  avant  d'entrer  dans  le  détail  des  discassions  que  cas  ^ 
soulèvent. 

Mais  j'ai  voulu,  en  même  temps,  réagir  par  avance  oootnise 
illusion  inverse.  Je  me  suis  attaché  à  vous  prouver  qae  la  fnédec^^ 
l^ale  ne  se  contente  pas  d'une  attention  distraite;  que  iesscmb 
consacrés  à  votre  instruction  générale  resteraient  stériles,  «  !»«' 
de  vue  qui  nous  occupe,  si  vous  ne  les  complétiez  an  moyen  de j^ 
tions  spéciales  dont  vous  ne  trouverez  pas  traces  dans  Itf  i^ 
destinées  à  faire  de  vous  des  praticiens. 


DISPENSAIRE  DE  SALUBRITÉ  DE  MAfiSEILLE 

Lettre  de  M.  U  docteur  Sauvet  [de  MarseiUe)  à  M.  le  docteur  hmà 

Monsieur  et  très-honoré  Confrère, 

Dans  les  divers  entretiens  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  «'•^^'^ 
à  votre  passage  à  Marseille,  je  vous  ai  fait  connaître  W  do  ««  ' 
vice  médical  des  mœurs  et  les  nombreuses  améliorations  doat  u 
susceptible. 

Les  visites  à  domicile  offrent  des  inconvénient  ^^^"f^^^ 
ont  frappé  votre  attention  et  qui  disparaissent  dans  les  visii» 
dispensaire;  de  là,  la  nécessité  de  les  supprimer.  j^ 

Le  dispensaire  actuel  mal  éclairé,  confondu  avec  le  borew  ^ 
mœurs,  doit  être  placé  dans  un  autre  local  mieux  approP''^ 
destination.  ^^ 

Le  traitement  des  fenmies  retenues  comme  atteintes  de  n»*** 
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contagieuses  est  incomplet  à  l*h6pital  ;  elles  y  échappent  à  la  sur- 
veillance de  la  police. 

La  longueur  du  traitement,  le  défaut  de  place  les  font  souvent 
renvoyer  avant  lenr  goérison  complète  et  nous  créent  celte  catégorie 
de  malades  dites  incurables j  que  Torganisalion  d'une  prison-infir- 
merie municipale  ferait  disparaître.  Cette  institution  qui  tiendrait 
de  la  prison,  de  Tbospice  et  de  l'école  ou  de  Touvroir,  remplacerait 
aussi  les  violons  actuels  dont  vous  avez  pu  apprécier  l'immoralité. 

Je  serais  heureux  d  avoir  votre  avis  si  autorisé  sur  toutes  ces 
questions  et  de  pouvoir  m'appuyer  sur  votre  haute  expérience,  pour 
les  traiter  de  nouveau  auprès  de  notre  municipalité. 

Recevez...  Dr  Sauvet. 

Lettre  de  M.  le  docteur  Jeannel  à  M,  le  docteur  Sauvet 

Paris,  6  septembre  1875 

Monsieur  et  très-honoré  Confrère, 

Par  votre  lettre  en  date  du  3  juin  dernier,  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  demander  mon  avis  au  sujet  du  service  médical  des 
mœurs  de  Marseille,  que  j'avais  tout  récemment  examiné  sur  votre 
invitation  ;  je  viens  aujourd'hui  soumettre  à  votre  haute  expérience 
les  observations  ci-après. 

Local.  —  Le  local  affecté  au  bureau  des  mœurs  me  parait  laisser, 
sous  beaucoup  de  rapports,  à  désirer.  Il  devrait  comporter  : 

4  ^^  Un  cabinet  pour  le  chef  du  bureau  des  mœurs  ; 

2°  Une  salle  d'attente  pour  les  personnes  convoquées  et  les  pros- 
tituées clandestines  ; 

3^  Une  salle  d'attente,  pour  les  prostituées  inscrites,  servant  de 
bureau  pour  les  agents  ; 

4*"  Un  cabinet  médical  pour  les  visites  sanitaires  extraordinaires  , 

5^  Une  prison  dans  un  bâtiment  contigu. 

Le  cabinet  du  chef  du  bureau  des  mœurs  doit  nécessairement  être 
isolé  et  être  placé  au  centre  du  service. 

La  salle  d'attente  des  personnes  convoquées  et  des  prostituées 
clandestines  doit  être  séparée  de  celle  des  prostituées  inscrites. 

Le  bureau  des  agents  doit  être  placé  de  manière  à  permettre  la 
surveillance  des  salles  d'attente. 

Le  cabinet  médical  doit  être  contigu  et  avoir  une  issue  extérieure, 
aÛD  que  le  médecin  ne  soit  pas  obligé  de  traverser  les  salles  d'at- 
tente. 

Le  fauteuil  de  visite  doit  être  placé  en  face  d'une  fenêtre  en 
pleine  lumière. 

La  prison  que  j'ai  visitée  est  d'une  insalubrité  révoltante.  Elle 
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devrait  avoir  un  dortoir  vaste  et  aéré,  largement  oaverl  m  os 
préaa,  plusieurs  lavabos  sous  un  hangar,  des  lalrînes  iDodores,ooe 
salle  de  bains,  et,  de  plus,  un  certain  nombre  de  cellolespoorb 
filles  dangereuses,  criardes  ou  incorrigibles. 

La  privation  de  la  liberté  est  pour  les  fautes  ordinaires  des  pros- 
tituées une  peine  suffisante.  Il  est  odieux  d'y  joindre  raggrivatioa 
de  l'entassennent,  du  défaut  d'aération  et  de  la  premiscoité. 

On  peut  sans  inconvénient  accorder  à  celles  qui  peuvent  payer 
une  cellule  avec  un  lit,  des  aliments  meilleurs  que  ceux  de  laprboo, 
et  des  bains. 

Je  considère  comme  très-vicieux  le  système  des  vintM  daule 
maisons  de  pro?titution. 

Â  mon  avis,  toutes  les  visites  médicales  devraient  être  biles  s^ 
dispensaire.  On  s'est  très-bien  trouvé  à  Bordeaux  de lorganiiatiaB 
(inaugurée  en  4  860)  par  snite  de  laquelle  les  visites  médicales (b» 
les  maisons  de  tolérance  ont  été  remplacées  par  les  visites  au  as- 
pensaire.  Cette  organisation  fonctionne  encore  aujourd'hui,  arec  on 
succès  complet,  dans  cette  ville.  On  pourrait  Téludier  de  piésel 
l'imiter. 

Gardez-vous,  à  cet  égard,  de  suivre  Texemple  de  Paris  où  béas- 
coup  de  mauvaises  pratiquer  sont  couvertes  par  te  despolism?  ad- 
ministratif et  sont  maintenues  par  la  routine. 

Les  visites  dans  les  maisons  ont  les  plus  graves  inconTénieDis; 
d'abord  elles  se  font  toujours  dans  de  mauvaises  cooditioosd éclai- 
rage et  sur  des  lits  ou  des  fauteuils  mal  disposés,  eosoite  la  néces- 
sité de  pénétrer  dans  ces  maisons  et  de  s*y  trouver  en  mttctsftc 
les  matrones,  avec  les  prostituées  et  avec  les  agents,  répugne  à  \i 
dignité  médicale. 

Le  dispensaire  spécial  où  se  font  les  visites  sanitaires  peot  ires- 
bien  fonctionner  dans  un  quartier  excentrique  où  les  allées  et  wDoes 
des  prostituées  passent  inaperçues. 

Le  système  de  la  rétribution  facultative,  établi  à  Bordeaos 
en  4  859  et  qui  y  fonctionne  avec  le  plus  grand  succès  depuis  céis 
époque,  est  celui  que  je  recommando.  Nous  en  trouvons  lesraisOfô 
théoriques,  le  description  détaillée  et  les  résultats,  à  la  page  410  de 
la  V  édition  de  mon  ouvrago  intitulé  :  De  la  Prostitutiw  da^  ^ 
grandes  villes  au  XIX^  siècle.  . 

Si  l'on  veut  que  le  dispensaire  et  le  bureau  des  mœurs  proo^ 
sent  tous  leurs  effets  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publiqoe  c|  P^ 
l'amélioration  morale  des  prostituées,  la  première  chose  à  wjre 
serait  de  dôcider  que  la  totalité  des  receltes  provenant  des  visites, 
serait  employée  à  perfectionner  tous  les  services  qui  concour^o 
celui  des  mœurs,  à  augmenter  les  honoraires  des  oiédec/nS;  /^^P* 
pointements  des  employés,  etc.,  etc. 
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L'application  de  ces  fonds  à  d'autres  services  manicipaox  prend 
le  caractère  d'une  ignoble  eiploiialion  des  vices  sociaux. 

Les  filles  atteintes  d'affections  syphilitiques  ou  d'ulcérations 
chroniques  des  organes  génitaux  suspectes  de  syphilis,  doivent  né- 
cessairement être  retenues  à  Thôpital  des  vénériens  jusqu^à  parfaite 
guérison. 

Les  filles  atteintes  d'ulcérations  non  syphilitiques  doivent  élre 
traitées  dans  les  hôpitaux  ordinaires. 

Dans  aucun  cas  on  ne  doit  tolérer  l'exercice  de  la  prostitution  de 
la  part  des  filles  atteintes  d'affections  suppurantes  des  organes  géni- 
taux, de  quelque  nature  que  ces  affections  puissent  être. 

Â  mon  avis^  le  médecin  des  épidémies  devrait  être  chargé  de  la 
haute  surveillance  scientifique  du  dispensaire  du  bureau  des  mœurs 
et  de  l'hôpital  des  vénériens  ;  il  trancherait  les  dissidences  ou  les 
conflits  entre  le  médecin  de  l'hôpital  des  vénériens  et  celui  du  dis- 
pensaire, et  serait  chargé  de  recueillir  et  de  comparer  les  statisti- 
ques médicales  de  ces  deux  établissements  et  celles  des  vénériens 
militaires  de  la  garnison,  afin  de  découvrir  la  marche  de  Tinfection 
syphilitique  et  de  constater  les  effets  des  mesures  prophylactiques 
adoptées  contre  cette  infection. 
Recevez^  etc. 

Jkahkbu 

L'ART  DE  FRELATER  LES  VINS 

Par  M.   DE    NEYBEMAnOy 

Coaaeilior  à  la  Cour  de  Nlmet  (1)  « 

a  II  est  avec  le  vin  des  accommodements.  »  Telle  est  la  devise  de 
ces  dangereux  industriels  qui  se  sont  formés  à  Técole  de  la  trom- 
perie, vieille  institution,  et  qui,  sous  les  dénominations  diverses  de 
buffeteurs,  frekUeurSy  $ophi$tiqueur$^  brouiUeurs^  fardeurs  de  vins, 
ont,  depuis  des  siècles,  déclaré  à  la  santé  des  consommateurs  une 
guerre  sans  trôve  ni  merci.  L'art  de  falsifier  les  vins  n'est  pas,  en 
effet,  une  invention  du  xix*  siècle,  qui  a  tant  inventé  :  le  Bonhomme- 
Jadis  n'en  ignorait  point  les  secrets  et  exerçait  celte  honteuse  indus- 
trie avec  un  redoutable  succès.  Loysel  (2)  affirme  qu'  «  en  mariage 
trompe  qui  peut  ;  »  cette  règle  s'appliquait  alors  déjà  aux  débitants 
de  vins  :  «  en  breuvage,  trompe  qui  peut.  » 

Le  frelatage  des  vins  avait  nécessité,  à  Athènes,  la  création  d'un 
contrôleur  général  des  vins,  et  Thistoire  grecque  nous  a  transmis  le 
nom  d'un  cabaretier,  le  célèbre  Cauthare,  qui  excellait  dans  la 

(1)  Extrait  de  la  Gazette  des  Tribunaux  des  2-3  octobiê  1876. 

(2)  Loysel,  Institutes  coutumières, 
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pratiqae  des  mixtions  les  plos  ingéDÎeoses  :  on  dinil  srlî|bn: 
comme  Canthare.  Sous  la  maÎD  de  cet  artiste,  Teav  aoqoémi  on 
qualités  yioeoses,  auxqoelles  les  œnophiles  \m  plosdJÀingaéidi 
l'époque  se  plaisaient  à  rendre  hommage. 

Les  tavernîers,  les  marchands  de  vins  se  ngnalaioit,  à  Bcce, 
par  des  pratiques  non  moins  adoltères  :  Pétrone  place  les  abar^ 
tiers  sons  le  signe  du  Verseau,  Martial  leur  décoche  plosieQrsqi- 
grammes  bien  méritées.  Les  riches  eox-mèmes,  rapporte  Plioe((), 
ne  buvaient  pas  naturels  les  Tins  de  Gécobe,  de  FaWme  et  aiUct. 
qui  étaient  frelatés  dès  la  cuve  ;  rinunoralité  était  telle  qu'es  » 
vendait  plus  que  les  noms  des  crus.  Pline  ajoute,  et  ce  reBâàgQe- 
ment  est  fort  curieux,  qu'on  se  dé6ait  surtout  de  certains  m  ûeb 
Gaule  narbdnnaise,  mêlés  de  drogues  variées,  parmi  lesqoeitese 
trouvait  )*aloès,  que  les  marchands  devins  de  Marseille empioyù^^ 
pour  rehausser  la  couleur  de  leurs  plus  détestables  cros:  ote»  *f' 
cantur  quà  saporem  coloremque  adîuterant. 

Au  moyen  âge,  les  sophtstœ  on  sophistiqoeurs  ne  re»teitpa: 
inactifs  ;  ils  ne  font  pas  moins  parler  d'eux  que  leurs  estimables  u- 
cétres.  Dn  concile,  tenu  au  tx*  siècle,  compare  lesiodosuielsqui 
frelatent  le  jus  du  raisin  aux  hérétiques  qui  frelatent  la  religioQ.  ^^ 
évéque  italien  fulmine  rexcommunication  contre  uo  frdJteor  ^ 
vin.  Chaque  marchand  de  vins  avait  sa  provision  de  coulesrî 
pour  farder  les  liquides  atteints  de  pâleur,  Teau  par  aemple  :  '^ 
doiia  vinorum  tinctorum,  dit  une  charte  de  4  390,  quŒiotMii 
dandam  colorem  suis  aliis  vinis.  Les  fraudeurs  continoenti  saUirtf 
des  épigrammes  dans  le  genre  de  celle-ci,  recueillie  par  Jli'*  ^'^ 
cisque  Michel  et  Edouard  Fournier  (^). 

Nous  prirons  pour  ces  taverniers 
Qui  sont  souvent  tj  coustumiers 
A  braser  le  goust  du  ressin, 
Qu'i  puissent  estre  en  leur  seliers 
Noyés  avecque  leur  b^asin. 

Dans  les  temps  modernes,  la«  beuverie  adultère».  Gamme  ditBi 
bêlais,  se  développe  avec  le  progrès  de  la  civilisation.  Les  codsvD' 
mateurs  observeutde  plus  en  plus,  bien  malgréeux,  la  loideSoloa^qo^ 
interdisait  de  boire  du  vin  pur.  a  Nous  autres  Allemands,  dit  Lu- 
ther (3),  nous  sommes  bien  malheureux,  car  nous  ne  poavo&sa^^ 
aucune  boisson  bonne  et  franche.  Les  vins  qui  nous  viena^oi  du 
Rhin  ou  d'ailleurs  sont  fraudés...  »  (4). 

(1)  Pline,  Histoire  naturelle. 

(2)  Franc.  Michel  et  Ed.  Fournier,  Histoire  des  Hôtelleries, 

(3)  Luther,  Propos  de  table. 

(4)C:k)mment8e  frelataient  alors  les  vins?  «  Nous  n'avons  riefltroa»' 
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Le  P.  Antoine  Vieyra,  prédicateur  portugais  du  xtii*  siècle,  et 
Pun  des  plus  féconds  écrivains  de  sa  nation,  s'élève  avec  force  contre 
toutes  les  falsifications  qui  se  font  aax  dépens  du  consommateur. 
Dans  son  livre  si  curieux,  V Art  de  voler,  il  cite  un  brouilleur  de 
vins  en  grand,  qui  pfélendait  pouvoir  bonifier  et  transformer  les 
produits  de  tous  les  crus  ;  il  le  fustige  de  la  bonne  façon,  ainsi  que 
tous  ces  frelateurs  qui  usent  de  stratagèmes  a  pour  cacher  les 
ongles  malicieux  qui  nous  dépouillent.  » 

Le  poëte  Leroierre  ne  ménago  pas  non  plus  ces  empiriques.  Voici 
quelques-uns  des  beaux  vers  que  lui  inspire  cette  profonde  antipa** 
thie  pour  d*impurs  manipulateurs  : 

Délicieux  breuvage  et  non  moins  salutaire, 

Si  la  cupidité  ne  le  mêle  et  raltère  ; 

Cette  source,  où  le  peuple,  aux  sueurs  condamné, 

Rencontre^  au  lieu  d'un  baume,  un  philtre  empoisonné. 

Sévissez,  magistrats!  L'audacieux  Penthée, 

Sur  qui  Bacchus  vengea  son  orgie  insultée, 

C'est  ce  vil  mercenaire^  en  nos  murs  toléré. 

Qui  profane  des  ceps  le  jus  dénaturé. 

Un  autre  ennemi  des  frelateurs,  de  cesdrAles  qui  c  gastenl  ce  que 
Dieu  a  fait  y> ,  c^esl  Guillaume  Bouchet,  qui  a  voudrait  estre  pour 
ces  gens,  s'écrie-t-il,  qui,  non-seulement  marient  le  puyâ  à  la  cave, 
mais  encore,  pour  babiller  leur  vin,  y  mettent  des  choses  qui  nuisent 
grandement  à  nostre  santé,  comme  de  l'éruca,  du  soufre,  de  Teau  de 
mer  cuite,  de  la  résine,  du  miel,  de  la  chaux,  du  lait  de  vache  (1).. .  i» 

Les  mixtions  que  signalait  Guillaume  Bouchet  deviennent  de  plus 
en  plus  nombreuses;  des  préparations  variées,  dues  aux  progrès  des 
arts  chÎQiiqueâ,  sont  destinées  à  droguer  et  à  maquiller  le  vin.  On 
en  vient  à  fabriquer,  de  toutes  pièces,  des  breuvages  qui,  sous  Téti- 
quette  de  vin,  ne  renferment  pas  une  goutte  de  jus  de  raisin.  Quant 
à  la  falsification  de  Tétat  civil  des  produits  de  la  vigne,  de  ces  li- 
quides que  l'on  fait  venir  d'Agen  pour  être  Chypre  ;  c*est  une  pec- 
ca^lille  '  on  n*en  parle  que -pour  mémoire. 

Le  grand  art  du  frelatage  est  celui  qui,  rompant  avec  la  loyauté 
commerciale  et  dédaignant  la  santé  publique,  sait  utiliser  les  décou- 
vertes de  la  chimie.  La  litharge,  les  sulfates  de  fer  et  de  zinc,  l'alun, 
Tacide  sulfurique,  Tacide  tannique,  le  chlorure  de  sodium,  les  glu- 

à  ce  sujet,  disent  MM.  Francisque  Michel  et  Edouard  Fournicr  {Histoire 
des  Hôtelleries,  t.  IT,  p.  389),  rien  qu'une  décision  du  conseiller  au  Par« 
leuient,  M.  Le  Man,  qui  opina  à  la  mort  d'un  cabaretier  frelateur.  m 
(1)  G.  Bouchet,  Semées  ou  Soirées ^ 
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coses,  le  plâtre,  la  craie,  la  Boode,  la  poUsse,  telles  sont,  diula 
foule,  quelques-unes  des  subàtaoces  qui  8*iDlrodoi«eot  InltTrose- 
meul  dans  le  jus  de  la  treille;  si  l'on  ajoute  que  ranenic  luMBéou 
a  été  employé  pour  épaissir  les  li(|ueurs  et  réaliser  aiosi  da»  écoc<>- 
mies  de  sucre,  on  aura  le  dnnt  de  se  demander  pourquoi  od  d  attii- 
bue  pas  exclusivement  aux  pharmaciens  le  débit  de  busson»  qia 
ont  subi  de  semblables  préparations. 

Quant  au  vinage  ou  alcoolisage  du  vin,  qui  a  pour  bot  de  lëew 
par  TaddiliOD  d'alcool  des  vins  trop  faibles,  c'est  la  une  pratiqDeqii, 
d'après  M.  Chevalier  (4),  n'est  souvent  qu'une  source  d'abos.  Ual- 
heureusement,  en  effet,  il  n'y  a  qu'un  pas  du  vinage  aa  mwilUge. 
L'addition  d'eau-de-vie  peut  provoquer  1  addition  d'eau  pare.  Qa^^ 
se  rappelle  le  thé  célèbre  de  M*"'  Gibou  qui,  ayantajoolé  de  IIuim, 
se  voit  forcée  d*ajouler  du  vinaigre. 

C'est  surtout  l'art  du  fardeur  de  vin  qui  a  fait  des  progrés  pes 
rassurants.  La  morelle  noire,  la  myrtille,  la  betterave,  le  toonea . 
le  coquelicot,  les  mûres,  les  baies  de  sureau,  de  troëoe,  d'iiyèUe^i 
de  phytolacca  (2),  le  caramel,  le  vin  de  Fismes  (3),  l'indigo, '><; 
campècbe,  les  bois  de  Santal  et  de  Fernambouc,  lacocbeniltouDiDo- 
niacale,  rurioe  cochenillée,  et  enfin,  pour  le  bouquet,  la  i^^ 
arsenicale  (4)  ;  voilà  les  matières  tinctoriales  que  prodigueot  le^ 
frelateurs,  qui  s'efforcent  de  jusliûer  celle  définition  de  ta  frasde  : 
A  La  fraude  est  ce  que  nous  buvons,  ce  que  nous  mangeons.  > 

Après  avoir  rapidement  exposé  les  ressources  inépoisables  dg 
frelatage,  qui  pourraient  aisément  fournir  la  matière  de  p!osMar$ 
gros  volumes  (5),  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  passer  es  f^ne  les 
différentes  dispositions  pénales  qui  se  sont  succédé  eo  fraoeepoor 
réprimer  les  écarts  de  cette  inquiétante  industrie. 

(1)  ChcYalier,  Dictionnaire  des  falsifications,  p.  1201.  —  Voyaisi 
Léon  Soubeiran,  Nouveau  Dictionnaire  des  falsifications  et  desûltérûl>:^ 
des  aliments f  médicaments.  Paris,  187 A. 

(2)  En  Portugal,  dit  M.  Chevalier,  Dict.  des  fais.,  page  H*"»  ^ 
a  été  forcé  d*ordouner  de  couper  les  pbytolaccas  avant  la  floraison,  p^o^ 
qu'ils  ne  pussent  produire  les  fruits  qui  servent  à  la  colortUoa  du  ^' 
en  les  rendant  purgatifs. 

(3)  Cette  préparation  peut  devenir  trcs-nuisible^  d'après  M.  Che^^ 
lier,  page  1209,  en  raison  de  l'alun  qu'elle  contient. 

(à)  Sur  l'emploi  de  la  cochenille  ammoniacale  et  de  la  fuchsiae  in^' 
nicale,  Toycz  dans  le  Moniteur  universel,  du  20  septembre  iS76i  '' 
lettre  adressée  par  M.  Massot,  députe,  au  garde  des  sceaux. 

(5)  Voyez  Arm.  Gautier,  Sur  la  coloration  frauduleuse  des  vins  {ifi-- 
d'Byg.,  1876,  t.  XLVl,  p.  85.) 
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Une  ordonnaDce  du  30  janWer  4  350,  concernant  ]a  police  da 
royaume,  règlement  qui,  d'après  Henrion  de  Pansey,  mérite  encore 
aujourd'hui  d*ètre  lu  et  médité,  porte  ce  qui  suit  : 

«  Il  est  ordonné  que  nuls  marchands  de  vins  en  gros  ne  pour- 
ront faire  mesler  de  deux  vins  ensemble,  sur  peine  de  perdre  le 
vin  et  de  Tamende.  Les  taverniers  ne  pourront  donner  nom  à  vin 
d'aucun  pays  que  celuy  dont  il  sera  creu,  sur  peine  de  perdre  lo 
vin  et  de  Tamende.  Iceux  ne  pourront  faire  aucune  mixtion  de  vins  à 
autres,  sur  les  peines  ci-dessus  dites.  » 

Le  42  février  4  44  5,  un  règlement  de  police  du  roi  Charles  VI  dé- 
fend à  : 

«  Ceux  qui  vendront  vin,  en  gros  on  en  détail,  de  faire  mixtion 
de  deux  vins  ensemble,  comme  de  vin  blanc  et  vin  vermeil,  soit  par 
remplage  ou  autrement. 

a  Si  ne  rempliront  leurs  vins  d*aucun  vin,  ajoute  le  règlement, 
s'il  n'est  saing,  loyal  et  marchant  ;  et  aussi  ne  donneront  nom  à  vins 
d'autre  pays  que  de  celui  dont  il  sera  creu,  sur  peine  de  perdre  le 
▼in  et  d'amende  arbitraire  (4).  d 

Une  ordonnance,  en  date  du  30  mars  1 635  sur  la  police  de  Paris, 
constate  que,  malgré  les  pénalités  édictées,  le  mal  n*a  point  diminué, 
soit  que  la  malice  des  hommes  s'angmente  de  jour  en  jour,  soit  que 
les  ofRciers  discontinuent  leur  travail.  •  En  conséquence,  il  est  en- 
joint aux  hosteliers,  cabaretiers,  marchands  débitants  de  garnir 
leurs  caves  de  toutes  sortes  de  vins  et  de  débiter  au  public,  à  divers 
prix,  du  bon  via  droit,  loyal  et  marchand,  sans  estre  mélangé,  à 
peine  de  quatre  cents  livres  parisis  d'amende. 

En  décembre  4672,  un  édit  royal  contient  une  disposition  ainsi 
conçue  :  <  Défenses  à  tous  marchands,  en  gros  ou  en  détail,  do 
faire  mixtions  devins,  comme  du  vin  blanc  avec  du  vermeil,  à  peine 
d*amende;  défenses  à  tous  marchands,  sur  peine  de  punition  corpo- 
relle, d'amener  aucuns  vins  sur  l'étape  (magasin  de  vivres),  halle 
et  port  de  vente,  qui  soient  mélange,  mixtionnéa  ou  défectueux  ; 
enjoint  aux  jurés  courtiers  de  goûter  les  vins,  et  de  tenir  la  main  à 
ce  qu'il  ne  soit  contrevenu  à  la  présente  ordonnance,  à  peine  d'a- 
mende et  de  suspension  de  leurs  charges.  • 

Un  arrêt  du  grand  conseil,  rendu  le  4  4  août  1673,  et  rapporté 
par  Blondeau  (2),  défend  aux  cabaretiers  de  mettre  dans  le  vin  de 
la  colle  de  poisson  ou  autres  ingrédients. 

(1)  Les  charretiers,  qui  se  rendaient  coupables  de  faliiftcation  de  Tîn, 
étaient  traités  aTec  beaucoup  plus  de  rig^ueur.  Brillon,  dans  son  Diction^ 
naire  des  Arrêts^  t.  fil,  p.  826,  rapporte  un  arrêt  qui  a  condamné  des 
voituriers,  buffeteurs  de  vin,  à  faire  amende  honorable,  à  être  battus 
de  Terges  et  &  payer  une  amende  au  roi  et  à  la  partie. 

(2)  Blondeau,  Journal  du  Palais. 


i 


S18 

Le  40  juin  4708,  on  édii  ordoniia  h créitioo à Pn d» dm 
cents  inspecteurs  des  Tins  et  boissons. 

Le  3  septembre  4  7i  8,  le  conseil  sonverain  d'AJnce  raid,  i  l'oc- 
casiOD  des  faits  suivants,  un  arrêt  r^emeotadre  contn  ks  freii- 
teurs  de  vin  : 

Due  sentence  du  bailli  de  Bergbeini  avait,  le  29  ao&i  1711. 
coodaniDé  à  nn  mois  de  prison  et  à  4  50  livres  d'amende  le  Bcomé 
André,  qui  avait  mis  de  la  morelle  (probablemeot  de  U  beUadowi 
dans  son  vin  rouge,  et  la  nommée  AnDO,  sa  femme,  qui  afaii  tnlii 
le  vin  falsifié;  cette  mixtion  avait  causé  la  mort  d'oo  oodrnddh- 
tenr  et  déterminé  des  maladies  d'une  certaine  gravité  dba  pliMus 
autres. 

Cette  sentence  ayant  été  frappée  d'appel  par  les  oondamé  cl 
par  lemiDistère  public,  le  Conseil  a  fait  drmt  à  ce  demief  afif»;ii 
a  condamné  les  folsificateurs  à  être  menés  par  deux  ?aieU  de  liiiel 
travers  les  rues  de  Bergheim,  nn  jour  de  marché,  avec  écritoo 
devant  et  derrière  portant  ces  mots  :  Frelateurs  de  via;  il  les i  m- 
damnés,  en  outre,  à  30  livres  d'amende  pour  faire  prier  Dieu  poar 
le  repos  de  l'àme  du  défunt,  et  maintenu  rameode  de  450  linv 
prononcée  par  le  premier  juge.  Par  le  même  arrêt,  le  conseil  to 
défenses  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  cooditiooqoelitf 
puissent  être,  de  se  servir  d'aucunes  drogues,  graiaes  ou  herl» 
pour  teindre  et  frelater  les  vins,  sous  peine  de  punition corpowl^î 
il  ordonne  que  Tarrêt  sera  envoyé  dans  tous  les  sièges  et  j»n<lirt«* 
ressortissants  au  conseil,  pour  y  être  lu,  publié  et  affiché. 

Un  arrêt  du  conseil  souverain  d*Alsace,  en  date  du  W  sep- 
tembre 4780,  enjoint,  sous  peine  d'amebde,  aux  g<>"""^'" 
goûteront  du  vin  suspect  de  frelatage,  d'en  soumettre  »'""'*®*!^ 
ment  des  échantillons  aux  préposés,  qui  les  feront  anaÏTifer  p>r  des 
experts. 

Des  lettres  patentes  du  5  février  <  78  7  sont  conçues  en  ces  tonner 

t  Nous  sommes  informés  que,  sous  prétexte  declariôerlesfi»* 
d  en  corriger  Tacidité,  des  particuliers  y  insèrent  de  la  ^^^ 
de  la  liiharge  ;  l'attention  particulière  que  nou^  portons  â  tou 
qui  peut  intéresser  la  vie  ou  la  santé  de  nos  sojete  ^'^^^^Z^ 
les  préservions,  par  une  loi  émanée  de  notre  sagesse,  àes  sw^ 
qui  résulteraient  pour  eux  de  l'emploi  d'ingrédients  reconnus  ren- 
tables poisons  et  de  l'usage  des  boissons  dans  lesquelles  on  '^  '  ' 
rait  fait  entrer  ;  défendons  à  toutes  personnes,  propriéuires.    • 
miers,  vignerons,  marchands  ou  autres,  même  à  ceui  qui  ^r^ 
sent  des  boissons  pour  leur  consommation  personnel/^  ^^el 
d'introduire  dans  leurs  vins  et  autres  boissons,  la  céruw,  *'^"*y^^ 
toute  autre  préparation  de  plomb  ou  de  cuivre,  soit  à  ï\nstBnt  6 
labrication,  soit  après,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soiti  n 
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âans  la  vue  de  les  corriger  on  améliorer  ;  ordonnons  que  ceux  qui 
seront  convaincus  d'avoir  introduit  dans  les  boissons  lesdites  prépa- 
rations, ou  d'avoir  vendu,  débité  et  donné  à  boire  les  boissons  qu*ils 
savaient  être  viciées,  seront  condamnés  à  trois  arméeg  de  galères  et 
à  4,000  livres  d'amende,  dont  moitié  sera  au  profit  du  dénoncia- 
teur ;  ordonnons  que  lesdites  boissons  seront  jetées  et  répandues,  de 
manière  qu'elles  soient  entièrement  soustraites  à  la  consommation. 

Quatre  années  après  cette  ordonnance,  paraît  la  loi  du  1 9  juillet 
1791,  aux  termes  de  laquelle  (tit.  2,  art.  38),  celui  qui  vend  du 
vin  falsifié  par  des  mixtions  nuisibles,  encourt  un  emprisonnement 
qui  ne  peut  excéder  une  année  et  une  amende  de  4,000  francs  au 
plus,  l'affiche  et  l'insertion  du  jugement. 

Le  Code  pénal  de  4810  élève  cette  pénalité  à  deux  ans  de  prison 
et  à  500  francs  d'amende  contre  celui  qui  vend  ou  débite  des  vins 
falsifiés  par  l'addition  de  substances  nuisibles  (art.  318);  le  sim- 
ple falsificateur  ne  commet  qu'une  contravention  de  police,  punie 
d«^  6  à  10  francs  d'amende  et  de  trois  jours  de  prison  au  plus 
(art.  475  et  476).  Pour  justifier  ces  pénalités,  M.  Monseignat  s'ex- 
primait, en  ces  termes  énergiques,  dans  son  rapport  présenté  au 
Corps  législatif,  le  10  février  1 81 0  : 

«  Il  est  un  genre  d'attentat  contre  la  vie,  dont  le  projet  de  loi 
indique  la  répression  ;  ses  auteurs  sont  les  débitants  de  boissons 
falsifiées  par  des  mixtions  nuisibles  à  la  santé  ;  empoisonneurs  pu- 
Mies  qui,  par  des  oxydes  métalliques,  cherchent  à  donner  la  saveur 
du  vin  à  des  liquides  dAjà  chargés  d'une  couleur  empruntée,  et  ven- 
dent en  détail  le  poison  et  la  mort  Cette  cupidité  meurtrière  n'était 
punie  par  la  loi  en  vigueur  que  d'un  emprisonnement  qui  ne  pou- 
vait excéder  une  année.  Le  projet  qui  vous  est  soumis  a  doublé 
cette  peine,  et  certes,  elle  n'est  pas  trop  sévère  pour  des  hommes  - 
aussi  dangereux,  » 

Ces  mesures  répressives  n'avaient  pas  arrêté  le  débordement  de 
la  falsification;  car,  le  15  décembre  1813,  un  décret  éprouve  le 
besoin  de  les  renforcer  :  «  Il  est  défendu  à  toutes  personnes,  est-il 
dit  en  l'article  1 1 ,  faisant  le  commerce  de  vins  à  Paris,  de  fabri- 
quer, altérer  ou  falsifier  les  vins;  d'avoir,  dans  leurs  caves,  celliers 
et  autres  parties  de  leur  domicile  ou  magasin,  des  cidres,  bières, 
poirés,  sirops,  mélasses,  bois  de  teinture,  vins  de  la  presse,  eaux 
colorées  et  préparées,  et  aucunes  matières  quelconques  propres  à 
fabriquer,  falsifier,  ou  mixtionner  les  vins,  et  ce,  sous  les  peines 
portées  en  les  articles  318,  475  et  476  du  Gode  pénal,  et  en  outre, 
sous  peine  de  fermeture  de  leurs  établissements  par  ordonnance  du 
préfet  de  police.  » 

Enfin,  la  loi  du  9  mars  4  855,  qui  est  aujourd'hui  la  loi  répres- 
sive en  cette  matière,  abroge  les  articles  du  Code  pénal  de  184  0 
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relatibè  la  falsification,  et  déclare  applicables  aux  Ikmbou Indis- 
positions de  la  loi  do  27  mars  4  864 . 

Sous  Tempire  de  ce  texte  législatif,  les  pénalités  soat  diitribiéfi 
de  la  manière  suivante  : 

Celui  qui  falsifie  do  vin  destiné  à  être  vendu,  qm  vend  oa  metn 
vente  du  vin  qu'il  sait  être  falsifié  ou  corrompo,  est  pusiUe don 
emprisonnement  de  trois  mois  à  on  an,  et  d*nne  amende  qû  Mpen: 
être  inférieure  li  60  francs.  Si  la  falsification  a  été  opérée  ao  wyn 
d*une  substance  nuisible  à  la  santé,  les  peines  s'élèveroDlidfoi 
ans  de  prison  et  à  500  francs  d'amende,  même  dans  le  cas  ou  ii 
falsification  nuisible  serait  connue  de  l'acbetear  oa  du  cobsod- 
mateur. 

Celui  qui  détient  dans  ses  magasins,  maisons  de  commera,  ci 
dans  les  balles,  foires  et  marchés,  du  vin  qnll  sait  être  falsi^éoc 
corrompo,  encourt  une  peine  de  six  jours  à  dix  jours  de  prisoi  tt 
de  46  à  26  francs  d'amende.  Si  la  falsification  est  oaisibleJ'A- 
prisonnement  peut  être  porté  à  quinze  jours  et  l'amende  à  50  Irun 

Dans  ces  différents  cas,  le  Tribunal  peut  ordonner  l'affid»  ^ 
l'insertion  do  jugement,  et,  s'il  y  a  récidive,  élever  JBsqa'iadwlife 
les  peines  édictées. 

Quant  aux  spéculateurs  qui  déposent  dans  les  joonan  oo  ^ 
long  des  murailles  vouées  à  l'affichage  des  annonces  oflr«!U'« 
antateurs  de  la  carottine,  de  la  scarlatine,  delacramoi8iM,d«B 
sanguine  et  jautres  friponines  destinées  à  colorer,  ^^^ 
tonifier  les  vins  cblorotiques  ou  anémiques,  il  sera  facile  de 
atteindre,  en  leur  appliquant,  pour  le  seul  fait  de  itfaoMff, 
dispositions  des  articles  1«'  et  3  de  la  loi  du  47  mai  ttl^i  'P^ 
frappent  d'un  emprisonnement  de  trois  jours  à  deux  ^^^  v^ 
amende  de  30  francs  à  400  francs  ceux  qui,  par  des  '"P"""" 
affiches  exposés  au  regard  du  public,  auront  provoqué  un  (»  P 
sieurs  délits  (par  exemple,  celui  de  falsification  de  vin)t<*Dsq 


ladite  provocation  ait  été  suivie  d'aucun  effet.  ,, 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  Guillaume  Bouchot  dépl«««  »J^' 
suffisance  des  pénalités  contre  les  sophisliqoeors  et  disait  •  ' 


république  bien  policée  devrait  surtout  punir  ces  ^'^"  ."-jj. 
Ces  regrets  n'auraient  aujourd'hui  plus  d'objet;  le  P*"'"^L. 
Claire  est  suffisamment  armé  pour  combattre  toutes  les  œaa  ^ 
tiens  du  frelatage  :  la  falsification  avec  ou  sans  mixtions  nais»»  j^ 
vente  ou  mise  en  vente  de  vins  falsifiés,  la  simple  <^^^^^^^^^ 
liquides,  l'annonce  de  substances  devant  servir  au  frelstag^  ^  r 
vent  plus  échapper  à  la  répression. 
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HYGIÈNE 
Par  O.  BU  MESNIL  «t  A.  OAUCHST 

imoxIeMliMi  Mitanilne.  —  L'intoxication  parle  plomb,  qu^elle 
soit  sous  la  dépendance  de  conditions  professionnelles  on  qu'elle 
ait  aillears  son  point  de  départ,  est  sans  contredit  une  des  plus  fré- 
quentes, sinon  ta  plus  fréquente  en  réalité,  dont  aient  à  8*occuper  le 
médecin  et  Thygiéniste.  Or  elle  peut  se  produire  dans  tant  de  cir- 
constances différentes,  insolites  souvent  et  qui  ne  paraissent  pas 
suspectes,  qu'il  est  bon  soit  de  signaler  ces  circonsiances  à  mesure 
qu'elles  viennent  à  se  révéler,  soit  de  rappeler  celles  qui,  déjà  no- 
tées, ne  sont  pas  communes.  Nous  en  passerons  quelques*unes  en 
revue. 

Peinture  à  la  gouache.  —  Appelé  à  soigner  une  jeune  personne 
atteinte  de  vomissements  bilieux,  de  coliques  violentes  avec  contis- 
pation,  et  dont  la  santé  générale  allait  s'altérant  depuis  dix-buit 
mois,  M.  le  docteur  Siredey,  s'étant  enquis  du  genre  dévie  et  des 
travaux  habituels  de  la  malade,  apprit  qu'elle  s'occupait  de  peinture 
à  la  gouache  depuis  environ  deux  ans  et  que,  dans  les  six  dernières 
semaines  surtout,  elle  avait  employé  beaucoup  de  couleur  blanche. 
Cette  couleur,  dite  blanc  d'argent,  fut  reconnue  à  l'analyse  n'ôtre 
antre  chose  que  du  carbonate  de  plomb.  La  nature  des  accidents, 
restée  méconnue  par  un  précédent  médecin,  ce  qui  peut  s'expliquer 
par  l'absence  au  nombre  des  symptômes  du  liséré  gingival  caracté- 
ristique, se  trouva  dès  lors  élucidée. 

Il  esta  noter  que  cette  jeune  personne^mariéequelque  temps  après 
sa  guérison,  eut  deux  fausses  couches  dans  Tespace  de  six  mois, 
effet  très-probable  de  l'intoxication  plombique  antérieure,  et  par- 
faitement en  rapport  avec  les  résultats  des  recherches  de  M.  Cons- 
tantin Paul  (Journal  de  M4d.  et  de  chir.  pro^.,  févr.  4  876.) 

Cordonnet  de  eoie,  —  Dans  un  second  fait,  observé  aussi  par 
M.  Siredey,  non  plus  dans  la  clientèle  civile,  mais  à  Thôpital  Lari- 
boisière,  il  s'agit  d'une  malade  atteinte  de  tœnia,  chez  laquelle  un 
liséré  bleuâtre  à  la  sertissure  des  dents  donnait  lieu  de  soupçonner 
l'absorption  du  plomb.  Une  enquête  minutieuse  apprit  que  celte 
femme,  couturière  de  son  état,  employait  pour  son  genre  d'ouvrage 
un  cordonnet  de  soie  et  que,  trouvante  cette  soie  un  goût  sucré,  il 
lai  arrivait  souvent  d'en  garder  un  morceau  dans  sa  bouche.  L'ana- 
lyse y  démontra  la  présence  du  plomb,  {llnd.) 
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Amorces  dèUmantes.  —  Enfin  chez  une  femme  dont  Vofanintin 
est  empruntée  ao  même  service  hospitalier,  Tensembie  d«  m^ 
tomes  conduisaat  à  diagnostiquer  Clément  an  empoisonaeDm 
par  le  plomb,  le  point  de  dépari  des  accidente  fut  tronré  dari 
la  profession  exercée  par  la  malade.  Elle  travaillait  à  bm  ^ 
amorces  détonantes  :  poor  la  confection  de  ces  amorc»  on  enr-^M 
un  papier  ronge,  et  ce  papier  était  coloré  avecda  mmiom  (IW..- 

Pains  à  cacheter,  —  C'est  le  minium  encore  qui  ett  eo  oase 
dans  le  cas  suivant,  dont  des  exemples  analogaes  <Nit  été  déjî  po- 
bliés,  et  qui  est  rapporté  par  le  docteur  Gilbert  (da  Hatre).  Ce 
rédacteur  de  journal  tenait  chaque  jonr  dans  sa  booebe  oa  »b 
grand  nombre  de  pains  à  cacheter  ronges,  dont  il  se  aerwil  pw 
réunir  des  fragments  de  journaux  découpés  aux  dseaox.  TrajWe 
gastriques  variés  et  dyspepsie  depuis  deux  ans;  raretnenl  d«c»- 
qnes;  pas  de  constipation.  Le  teint  anémique  et  le  liséré  gmp™ 

mirent  snr  la  voie.  .  , 

Cachou  de  Bologne.  —Un  professenr  de  rUniversité,  wgaepi 
le  même  médecin,  subissait  depuis  un  an  les  atteintes  ^'^^^^ 
profonde  :  peau  et  muqueuses  décolorées,  essouffleoieflip»*  ^ 
dans  la  marche  ascendante;  cœur,  poumons,  viscères  ^P^J"]^ 
sains  ;  le  malade  mangeait  peu,  mais  digérait  bien  ;  jamaifl  rtej«- 
slipiilion.  En  l'absence  de  toute  altération  organique  et  i  ««"j^ 
essentielle  n'éUnt  guère  admissible  chez  un  ho"»;"?J  *V,^ 
ans,  le  plomb  fut  soupçonné.  L'examen  des  urines  d'*"r  "  ^ 
aucun  résultat,  mais  décela  la  présence  du  «"^^ÎJ^^TJ^.. 
l'usage  pendant  quatre  jours  de  50  renligrammes  d  **^"\/^jj 
sium  à  chaque  repas.  Le  malade  avait  1'*^**^^*"^®  ^^  P?"°iu-|)ie 
ridée  de  combattre  une  disposition  constitutionndie  à  w°^ 
une  quantité  considérable  de  cachou  de  Bologne;  il  w  ^^j^gj 
une  botte  en  deux  jours.  L'analyse  chimique  ^'""®  "?  Jf-^^ifl. 
voir  que  chacune  contenait  «0  centigrammes  deploinl).(x/» 

mai  4  876  ei  Union  méd.)  observati^' 

Paralysie  saturnine  par  absorption  directe.  —  Celle  ^  ^^^ 
due  à  M.  le  professeur  Malherbe,  de  l'École  de  médwîiw  w  ^^^^^ 
vient  à  l'appui  de  celles  qu'a  publiées  en  1874,  ^*°^  "  ,j,yêà 
hebdomadaire,  M.  le  docteur  Manouvriez.  Un  ^^^^ ^l^^'é^k 
marteler  des  lames  de  plomb  et  qui  pour  ce  travail  w  s^  ^^^  ^^ 
main  gauche  fut  atteint  de  paralysie  de  ce  côté  8*^'^'"^^^^  p^g  de 
cas  à  rapprocher  de  celui  de  ce  cuisinier  de  navire  ^'  .  |pg  jj|- 
paraplégie  pour  avoir  travaillé  les  pieds  nus  dans  ""® .  /^  ^ 
lëe  en  plomb  {Journ.  de  méd.  de  Vowst  i  876,  et  c/» 
2  mai  4  876.)  a^  cit^sfi 

Braise  chimique.  —  M.  Tanret,  pharmacien  ^^  P'^jye d'»b- 
signale  dans  ce  produit  industriel  une  nouvelle  cause  po» 
sorption  du  dangereux  métal  dont  nous  nous  occupoDS* 
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On  vend  sons  ce  nom,  en  quantité  considérable,  une  espèce  de 
charbon  servant  à  allumer  les  feux  de  fourneaux.  Ce  charbon,  dont 
l'aspecl  diffère  à  peine  de  celui  du  charbon  ordinaire  et  qui  est  en 
morceaux  du  poids  de  4  à  5  grammes,  prend  feu  à  rapproche  d'une 
allumette  et  brûle  alors  comme  de  l'amadou,  mais  plus  lentement  et 
en  répandant  une  odeur  peu  forte,  mais  désagréable.  Au  fur  et  à 
mesure  de  sa  combustion,  il  se  recouvre  d'une  couche  de  cendre 
jaunâtre^  excessivement  ténue,  que  le  moindre  soufQe  suffit  pour 
emporter. 

Cette  cendre,  dont  la  quantité  est  égale  au  quart  du  poids  du  char- 
bon, a  été  reconnue  à  l'analyse  pour  être  de  Toxyde  de  plomb 
presque  pur  (0^%83  ont  donné  09^78  Pb  0).  Généralement  on 
emploie  soit  un  morceau  de  grosseur  moyenne,  soit  plusieurs  petits 
à  la  fois,  et  d'ordinaire  l'on  soufQe  pour  activer  la  combustion.  Or, 
comme  un  charbon  moyen  donne  plus  de  80  centigrammes  d'oxyde 
très-divisé,  il  en  résulte  que  si  Ton  allume  les  fourneaux  trois  fois 
par  jour,  c'est  un  minimum  de  2^,40  de  poussière  toxique  qu'on 
produira  quotidiennement  et  dont  une  partie  ira  nécessairement 
souiller  les  ustensiles  et  les  aliments,  sans  parler  de  l'absorption 
possible  par  la  surface  pulmonaire. 

M.  Tanret  a  recherché  à  quoi  pouvait  être  attribuée  cette  grande 
quantité  d'oxyde  de  plomb,  et  il  a  trouvé  que  le  sel  dont  ont  été  im- 
prégnés les  charbons  dans  toute  leur  profondeur  est  de  l'acétate 
neutre  de  plomb.  On  en  peut  retirer  facilement  une  partie  en  les 
traitant  soit  par  l'eau  distillée  bouillante,  Foit  par  Talcool.  Si  on 
examine  à  la  loupe  les  charbons  pendant  quMls  brûlent,  on  peut  voir 
se  former  des  globules  de  métal  réduit,  mais  qui  disparaissent  rapi- 
dement en  s'oxydant  à  l'air.  Enfin,  on  peut  les  reconnaître  aisément 
à  ce  qu'ils  émettent  des  traînées  blanchâtres  quand  on  les  plonge 
dans  de  l'eau  ordinaire. 

Si  l'on  considère  lacx)mposiiion  de  ces  charbons  et  l'usage  auquel 
ils  servent,  spécialement  dans  les  cuisines,  on  devra  admettre  que 
des  accidents  pourraient  arriver  par  négligence  ou  faute  de  soins 
dans  leur  emploi.  M.  Tanret  ignore  s'il  s'en  est  déjà  produit;  en 
tout  cas,  il  a  rendu  un  service  en  signalant  les  inconvénients  pos- 
sibles de  la  braise  chimique  :  un  danger  connu  n'est-il  pas  plus  fa- 
cile à  éviter?  (Bull,  de  Thérap,,  30  juill.  i876).  A.  G. 

Aearleiui  de  la  Fnrlnei  moyen  de  len  reconnaître  d*nne 
manière  aùre  et  rapide,  par  M.  Tboupeau^  pharmacien  aide -ma- 
jor de  1^  classe.  —  On  étale  la  farine  entre  deux  feuilles  de  papier 
et,  pour  en.  rendre  la  surface  unie,  on  passe  légèrement  la  main  sur 
la  feuille  supérieure  qu'on  enlève  ensuite  avec  précaution.  S'il  existe 
des  acariens  dans  la  farine,  ils  ne  tardent  pas  à  révéler  leur  pré- 
sence en  soulevant  de  petits  monticules  visibles  à  l'œil  nu.  Muni 
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d'une  loupe,  Tobservateur  les  j  saisit  à  Taide  d'one  panto  «»lfe 
et  les  dépose  sur  le  porte-objet  da  microscope.  Il  faolatoirliiKi- 
caution,  aûn  d'éviter  d'écraser  l'acarieo,  d  interposer  ondiww 
entre  la  plaque  et  le  couvre-objet  ;  pour  étudier  les  pilte  rt  te 
poils,  il  est  nécessaire  d'employer  un  mélange  de  glycériiieM  ai- 
dde  acétique  qui  a  la  propriété  d'augmenter  la  Iransparmce. 

En  examinant  par  ce  procédé  des  farines  de  proveoaaasdiwfSBi 
et  conservées  depuis  des  époques  différentes,  M.  TwoptM  i  p» 
constater  que  presque  toutes  renfermaient  des  acariwis,  d  qse 
ceui-ci  s'y  Irouvaient  d'autant  plus  nombreux  que  ^«""^•^îS! 
été  exposées  plus  longtemps  à  l'action  de  Tair  et  dêl'homidjto  (W 
de  mém.deméd.,  de  cMr.  et  de  pharm.  milU.,  t.  XXAll,j«v 
févr.  4  876.)  .•,  lûcrW 

Sorlefc  «rl««.  — Le  coap  de  feu  gn'Wfl^'^X 
4876,  a  fait  Uni  de  victimes  au  Puits  Jabin.  a  PW^^^W^Ir 
demie  ries  sciences,  de  la  part  soit  de  quelques-uns  ^J^ 
de  ce  grand  corps  savant,  soit  de  personnes  qui  ^".«^^^ 
d'assez  nombreuses  communications,  où  la  Q^^*®°":T2i. 
è  des  poinu  de  vue  divers,  notamment  à  celui  ^^  "^^^"1"^ 
nuer  les  dangers  de  l'hydrogène  pnHocarboné.  Nous  reso"^ 
celles  de  ces  communications  qui  ont  été  publiée*  dan»  w^ 
rendm  hebdomadaireft;  le  lecteur  pourra  «"*PP^!*^  .unniiosi- 

Brûler  le  gaz  à  mesure  qu'U  se  produU.  —  ™**^MV^ 
tion  faite  par  M.  Paye.  Le  savant  académicien  a  «P™"Jj^^ 
que  la  lampe  de  Davy.  même  avec  le  secours  d  on  P«*^^^ 
n'est  peut-être  pa«  le  meilleur  moyen  de  prévenir  des  ^.^j 
telles  que  celle  du  Puits  Jabin  :  l'emploi  de  c«>*PP*  . 'JJ^jeoltf 
fallu  successivement  apporter  tant  de  modifications,  ^^^^^n 
en  attestant  le  danger,  n'a-t-il  pas  précisément  pour  «^?  "®  ^  ^  ^ 
gaz  tout  le  temps  nécessaire  pour  se  répandre  dans  I  »«  1*  ^^ 
diffusion»  Au  lien  donc  de  chercher  à  ^PP^"*^j^i.^mt 
d'inflammation,  procédé  dont  l'impossibilité  «t  V^n,f0gf' 
pour  résultat  de  permettre  l'accumulation  de  ^^^^J]^  |e  fe«  pf^ 
boné  jusqu'au  moment  où  on  accident  venant  à  y  vj^  ^^^  ,, 
voque  une  explosion  épouvantable,  ne  ^^^^^  ifg^^pll'^ 
moyen  de  petites  lampes  à  l'air  libre  garnissant  le  P'*j^^  ^o* 
ries,  brûler  constamment  le  gaz  à  mesure  qu'il  y  "J^^j^j  infliiB- 
sa  légèreié  spécifique  et  s'y  présente  dans  les  P*^ .  localisées* 
mables?  Ne  réduirait-on  pas  par  là  les  explosions,  »»»  ^  ^  ^^ 
à  des  proportions  insignifiantes?  «  Je  ^^^^.\lf^^  des  P'"' 
M.  Fave,  une  mine  à  une  chambre  où  Ton  J*.  --jccomol^f» 
cées  de  poudre  à  canon.  Si  on  laisse  cette  ponOte^^^^^^eli 
le  moindre  accident  fera  sauter  l'édifice  ;  si  o"  J\j^  ^redoo**' 
mesure  qu'elle  arrive,  il  n'y  aura  plus  de  catastrofw 
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11  me  semble  que  le  moyen  ne  serait  pas  inefficace  môme  dans  les 
circûDStances  assez  rares  où  le  grisou  s'échappe  subitement,  el  où 
la  première  e&ploaion,  nécessairement  restreinte  au  lieu  d'émission ^ 
y  produirait  quelques  dég&ts  et  éteindrait  quelques  lampes.  » 

En  réponse  à  celte  conimunication  de  son  collègue,  M.  Bertbelot 
a  objecté  que  les  gaz  combustibles  qui  se  dégagent  de  la  bouille 
dans  les  mines  ne  peuvent  pas  être  brûlés  au  fur  et  à  mesure  à  la 
façon  de  pincées  de  poudre  à  canon.  Ils  constituent  avec  l'air  des 
galeries  un  mélange  d'abord  inezplosif,  et  c'est  seulement  quand  la 
proportion  du  gaz  combustible,  graduellement  accumulé  dans  Tat- 
mosphère,  atteint  une  certaine  limite,  que  le  mélange  acquiert  la 
propriété  de  détoner.  Dans  les  cas  spéciaux  où  l'inflammation  locale 
d'une  nappe  de  giisou  serait  possible,  elle  exposerait  à  l'incendie 
de  la  mine,  accident  des  plus  redoutables.  Les  risques  d'asphyxie 
seraient  accrus,  à  cause  de  la  disparition  d'une  partie  de  l'oxygène 
et  de  la  production  inévitable  d'une  certaine  quantité  d'oxyde  de 
carbone.  En  outre,  la  combustion  d'une  masse  notable  de  gaz  est 
accompagnée  par  une  série  de  dilatations  et  de  condensations  qui 
mélangent  le  gaz  combustible  avec  les  couches  d'air  voisines  cl 
exposent  è  reproduire  ainsi  les  proportions  du, mélange  détonant  et, 
par  suite,  à  déterminer  le  danger  que  l'on  voulait  prévenir  (Séances 
des  24  et  28  février). 

Emploi  à  tergo  de  Vair  comprimé»  —  Par  ce  procédé,  M.  Buisson 
pense  qu'on  pourrait  améliorer  le  milieu  minier  et  prévenir  les  explo- 
sions de  grisou.  Aux  appareils  de  ventilation  actuels,  qui  ont  pour 
effet  de  refouler  les  gaz  délétères  au  fond  des  galeries;  il  propose 
de  substituer  des  conduites  portant  jusqu'au  fond  môme  des  mines 
un  air  pur  et  comprimé.  Cet  air  s' échappant  par  l'ouverture  de  ro- 
binets qui  seraient  placés  à  l'extrémité  de  conduits  rameux  et  pro- 
portionnés au  nombre  des  galeries,  repousserait  dans  les  puits  d'aé- 
ration, par  une  action  à  tergo  ou  de  dedans  en  dehors,  l'air  plus  ou 
moins  vicié  de  la  mine.  Il  aurait  encore  pour  effet  de  rafraîchir,  en 
se  dilatant  au  moment  de  sa  mise  en  liberté,  l'atmosphère  intérieure 
dont  la  température  est  généralement  trop  élevée  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  (Séance  du  28  février). 

Empêcher  le  mélange  du  gaz  avec  Vair  et  le  soutirer  de  la  mine  à 
mesure  de  son  dégagement.  —  Le  protocarbure  d'hydrogène,  dont  le 
grisou  est  en  grande  partie  composé,  gagne,  en  raison  de  sa  légèreté, 
la  partie  supérieure  des  galeries  ;  son  mélange  par  diffusion  avec 
l'air  en  repos  est  très-lent  à  se  produire.  Il  importe,  dit  M.  Minary 
dans  une  note  présentée  par  M.  Resal,  de  ne  pas  établir  une  ven- 
tilation trop  énergique,  car  elle  aurait  pour  résultat  de  favoriser  un 
mélange  qu'on  doit  chercher  è  empêcher;  il  faut,  d'autre  part, 
adopter  une  disposition  qui  facilite  la  séparation  de  Tair  de  la  mine 
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d*avec  le  gaz  dangereai  qu'on  se  propose  d'eipolser.  Geite  dis{n- 
sllion,  très-simple,  suivant  Tauleur,  consisleraii  essentielleiDeDU 
pratiquer  dans  la  voûte  des  galeries,  et  de  distance  en  distance, dn 
excavations  verticales  ou  cloches  à  gaz,  véritables  puisards  sornioo- 
tant  ces  voûtes,  où  se  rassemblerait  le  grisou.  Celui-ci  serait  eD- 
suite  extrait  au  moyen  d*un  tuyau  plongeant  jusqu'au  fond  de  l'ei< 
cavation  et  venant  s^embrancher  sur  un  tube  métallique  (xMm 
passant  au-dessous  d'elles  et  qui,  par  le  puits,  s'élèTeraiijiuqii^aa 
jour  et  viendrait  aboutir  à  on  ventilateur  aspirant  (Séaoce  do 
4  3  mars). 

La  poussière  de  houille  exphsibif.  —Selon  Bf .  le  docteur  RiembiDit. 
à  qui  Ton  doit  un  Traité  sur  V hygiène  des  ouvriers  AoiitlJ^un,  dans 
les  coups  de  feu  grisou  les  désastres  seraient  dus  à  la  déflagniioi 
non-seulement  du  mélange  gazeux  d'hydrogène  protocarbooé  ei 
d'air,  mais  encore  de  la  poussière  de  charbon  qui,  die  aossi, 
serait  explosible.  Cest  à  démontrer  cette  esplosibilité  qu'est  surtoat 
consacrée  la  note  de  Thonorable  médecin  de  Saint-Etienne,  préiNltt 
à  rinslilut  par  M.  Cl.  Bernard.  En  raison  de  son  imporUoce,  doqs 
la  reproduisons  in  extemo  à  peu  de  chose  près. 

a  Des  faits  certains,  dit  M.  Riembault,  démonlrent  que  la  pots- 
sière  de  charbon,  6ne,  impalpable,  suspendue  et  incorporée  dans 
Tair,  comme  il  arrive  dans  les  houillères  sèches,  e?t  explosiWe. 

»  Le  4  février,  il  est  probable  que  du  grisou  en  petite  qowjjiê 
(car  un  ventilateur  puissant  lance  dans  les  travaux  du  Puits  hw 
«0  mètres  cubes  d'air  par  seconde  et  détermine  un  cooraol  qoi««" 
tfatne  les  gaz  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  produisent  et  b'bb per- 
met pas  l'accumulation),  il  est  probable,  dis-je,  que  do  grisoae» 
petite  quantité  a  été  enflammé  sur  un  point,  ce  qui  a  mis  ^^^^ 
poudres  charbonneuses.  Celles-ci,  sous  Tinfluence  d*une  (e/»peni'«* 
élevée,  dégagent  les  gaz  qu'elles  contiennent,  lesquels  gai  fort  w- 
plosion  au  contact  d'une  flamme;  de  là  orage,  ^"''*^^"^*'.*j^ 
vemenl  des  poussières  des  galeries  et  entretien  par  là  même  du  ttte^ 
qui  s'alimente  en  mnrchant  et  ravage  tous  les  travaoï.  Ap^ 
catastrophe,  on  a  trouvé  dans  toutes  galeries  poudreoses  du  r«» 
Jabin  des  croûtes  de  coke  adhérentes  au  bois,  aux  parow,  i^^ 
sol;  elles  manquent  dans  les  galeries  au  rocher;  elles repeni 
là  où  il  y  a  du  charbon.  Ce  coke  est  bien  évidemment  « '^"^ 
d'une  combustion   de  houille;   on  ne   peut  donc  pas  révog^^ 
en   doute   l'inflammation  des  poussières.    D'autre  psrtj  ^  .^ 
que  le  charbon  du  Puits  Jabin  donne  à  une  disUlialion  oW^ 
20  mètres  cubes  de  gaz  par  4  00  kilogrammes.  Les  croates  oe^ 

produites  par  "*"'  '^ — ' — '■ —  * '-'•     — »-»«î««»Ancoreio 

très  cubes  de 
sière  soulevée 
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dire  un  mélange  explosible  de  500  mètres  cabes  environ.  Ces  chiffires 
8ont  signiBcatifs.  En  résumé,  le  coup  de  grisou  a  enflammé  la  pous- 
sière de  charbon,  qui  a  causé  tout  le  mal  ou  k  peu  près. 

»  Le  4  février,  2  4  4  ouvriers  étaient  dans  les  travaux  du  Puits 
Jabin.  4  86  ont  péri  sur  place,  25  ont  été  retirés  vivants  ;  ceux-ci 
étaient  tous  atteints  d'intoxication  par  les  gaz  délétères,  presque  tous 
de  brûlures,  quelqu<'8-uns  de  contusions,  de  fractures.  3  sont  morts; 
les  autres  sont  guéris  ou  en  voie  de  guérison.  Les  morts  qui  sont 
restés  dans  la  mine  ont  péri  asphyxiés  ou  empoisonnés  par  l'oxyde 
de  carbone.  Fait  :  en  décembre  4  874 ,  dans  le  même  Puits  Jabin, 
eut  lieu  une  catastrophe  analogue  à  celle  du  4  février.  25  mineurs  se 
trouvaient  dans  des  travaux  qui  ne  furent  pas  atteints;  résolus  à 
sorlir,  ils  vinrent  à  la  recette  du  puits  du  Gagne-Petit  par  oci  sor- 
taient les  gaz,  le  mauvais  air;  on  les  trouva  tous  assis  à  terre,  le 
dos  appuyé  au  mur  :  ils  étaient  morls,  et  leurs  lampes  brûlaient 
entre  leurs  jambes,  à  un  niveau  plus  bas  que  leurs  tètes.  Il  ne  pou- 
vait donc  être  question  d*asphyxie  !  Je  ne  vois  que  Toxyde  de  car- 
bone capable  de  pareils  eiïets. 

»  Est-ce  que,  dans  les  coups  de  grisou,  les  ouvriers  peuvent 
avaler  le  feu?  Oui.  J*ai  fait,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  une  au- 
top<:ie  dont  j'ai  publié  la  relation.  La  muqueuse  des  bronches  était 
brûlée.  J'ai,  en  outre,  cité  plusieurs  cas  qui  paraissent  concluants^ 

bien  qu'ils  niaient  pas  été  éclairés  par  Texamen  nécroscopique 

D'après  l'explication  que  j*ai  proposée,  l'air  contenu  dans  les  pou- 
mons de  l'ouvrier,  faisant  partie  de  l'atmosphère  explosible,  s'en- 
flamme comme  elle  et  par  continuité.  Les  autopsies  des  victimes  du 
4  février  ont  du  moins  apporté  un  argument  décisif  en  faveur  de 
l'introduction  directe  des  poudres  de  charbon  dans  les  poumons. 
La  trachée  et  les  bronches,  surtout  chez  les  chevaux  qui  séjournent 
constamment  dans  les  mines,  en  étaient  remplies. 

»  Conclusion  :  Les  accidents  des  mines  font  quelques  victimes, 
mais  la  poussière  de  charbon  est  autrement  redoutable.  J'ai  dé- 
montré, pièces  en  mains,  que  dans  leS'houilJères  sèches  la  poussière 
de  charbon  très-ténue,  impalpable,  incorporée  à  l'air  des  galeries, 
pénètre  dans  les  poumons  des  ouvriers,  s'y  accumule  et  flnit  par 
les  encombrer.  Au  bout  de  six  ans  de  séjour  consécutif  dans  les 
mines,  la  couleur  des  poumons  d'un  mineur  est  déjà  altérée;  au 
bout  de  douze,  elle  est  bleuâtre  ;  au  bout  de  seize,  elle  est  uniformé- 
ment noire;  au  bout  de  vingt,  elle  est  celle  du  charbon  lui-même, 
et  les  désordres  fonctionnels  apparaissent  :  le  catarrhe  et  l'emphy- 
sème se  déclarent,  la  santé  est  perdue  et  la  mort  n'est  pas  loin. 
C'est  par  milliers  qu'il  faut  compter  chaque  année  les  victimes  de 
l'encombrement  charbonneux.  Il  ne  décime  pas  les  ouvriers,  il  les 
tue  tous  sans  exception  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années.  » 
(Séance  du  15  avril.)  A.  G. 


i 


528         REVUB  DBS  T1IA?AUX  PEAJIQAIS  IT  6TRA1I6BBS. 
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Kas,  par  M.  Hudelo,  iuffénieur  ci?il,  membre  de  la  Commiska 
des  logements  insalubres  de  la  ville  de  Paris. 

Le  gaz  de  1  éclairage,  qui  avait  été,  dans  le  principe,  exclusiveiiieat 
réservé  à  Fédairage  de  la  voie  publique  ou  des  locaux  tels  que  bou- 
tiques, salles  de  spectacle,  consacrés  seulement  à  rhabitatioo  tem- 
poraire, est  appliqué  depuis  quelques  années  non-seulement  à 
l'éclairage  mais  encore  au  chauffage  des  pièces  de  Tappartement 
réservées  à  T  habitation  de  jour  et  de  nuit.  Dans  une  circonstance 
récente,  M.  Hudelo,  ingénieur  civil,  appelé  à  visiter  un  appartement 
chauffé  au  gaz  et  dont  le  locataire  se  plaignait  d'accidents  nerveux 
et  de  malaises  qui  présentaient  ce  caractère  particulier  de  dispâ- 
rattre  aussitôt  qu'il  quittait  Tappartement,  s'est  livré  à  une  série 
d'expériences  très^intéressanles,  que  nous  rapportons  ci-de5S0Q^, 
pour  s'assurer  si,  comme  Taffirmait  Tintéressé,  les  accidents  dont  il 
se  plaignait  pouvaient  être  rap'portés  au  mode  de  chauffage  en  usage 
dans  son  appartement. 

Dans  le  salon,  nous  n^avons  pas  constaté,  dit  M.  Hudelo,  trace 
d'évacuation  du  gaz  de  la  combustion.  Dans  la  chambre  à  coucher 
on  a  établi  un  coffre  en  forme  de  cymaise,  horizontal,  et  destiné  à 
l'évacuation  des  produits  brûlés  ;  ce  coffre  vient  aboutir  à  un  autre 
coffre  vertical  placé  dans  l'angle  de  la  chamhre,  et  se  termine  par  on 
petit  cameau  posé  dans  la  façade  et  muni  d'un  grillage;  à  première 
vue  cette  disposition  nous  avait  semblé  coniplétement  insuftisante, 
1^  à  cause  de  la  faible  section  du  canal  de  sortie  ;  2**  à  cause  de  a 
mauvaise  disposition  donnée  à  ce  canal. 

Nous  avons  voulu  cependant  nous  en  assurer  par  des  expènencea 
directes,  afin  de  constater  si  les  produits  de  la  combustion  du  gaz 
easistaimt  d*une  façon  effective  dans  les  pièces  chauffées.  Kous 
avons  déterminé  au  moyen  de  l'hygromètre  les  variations  d'humidité 
résultant  du  chauffage. 

4**  expérience  faite  le  22  avril  1876  : 

Salon,  à  10  h.  40  du  matin,  Thygromètre     marque  63  degrés. 

—  —  le  thermomètre      —    15      — 

—  à  12  h.  53  du  soir,  l'hygromètre  —     78     — 

—  —  le  thermomètre      —     18      — 

Au  début  de  la  mise  en  activité  du  chauffage  et  au  bout  de 
quelques  minutes,  il- se  produit  un  dépôt  d'eau  apparent  sur  la  partie 
supérieure  des  parois  latérales  du  foyer;  Teau  qui  s'est  déposée 
disparait  lorsque  la  température  des  parois  est  devenue  suffisante 
pour  en  produire  l'évaporation.  L'odeur  caractéristique  de  la  com- 
bustion incomplète  du  gazesttrès-saisissable.  Pendant  toute  la  durée 
de  l'expérience,  les  portes  et  les  fenêtres  de  la  pièce  sont  restées  fer- 
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niées  et  aucune  personne  n*a  séjourné  dans  le  salon;  les  différences 
observées  sont  donc  exclusivement  dues  au  système  de  chauffage. 

Immédiatement  après  la  dernière  observation  de  l'hygromètre  et 
tlu  thermomètre,  on  ouvre  les  portes  et  les  fenêtres  du  salon;  après 
dix  minutes  d'aération  Todeur  a  complètement  disparu  et  on  trouve 
que  l'hygromètre  marque  66°  et  le  thermomètre  16^ 

2*  expérience,  même  jour  : 

Chambre  à  coucher,  une  heure  du  soir  : 

Hygromètre,     66  degrés. 

Thermomètre,  16    — 
Une  heure  trente  minutes,  au-dessus  de  la  cheminée: 

Hygromètre,    83  degrés. 

Thermomètre,  22      — 
A  la  partie  opposée  de  la  pièce  : 

Hygromètre,     82  degrés. 

Thermomètre,  19     — 
Après  l'ouverture  des  portes  et  fenêtres,  on  trouve  : 

Hygromètre,    67  degrés. 

Température,  46      — 

L'appareil  de  chauffage  de  cette  pièce  est  en  meilleur  élat  que 
celui  du  salon;  il  chauffe  mieux;  l'odeur  est  à  peine  apparente;  le 
.dépôt  d'eau  sur  les  parois  du  foyer  se  fait  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent ;  les  différences  observées  sont  exclusivement  dues  à  l'influence 
du  chauffage. 

Calcul  des  résultats,  i*  Salon.  —  L'hygromètre  marquant 
78  degrés,  l'état  hygrométrique  de  l'air  est  de  0'',58,  la  tension 
maximade  lavapeuràlSdegrés,  température  de  la  saUe,  est  0*°015  ; 
la  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'air  est  donc  de  0'",00870  ;  en 
supposant  la  pression  atmosphérique  égale  à  0'",760  (on  ne  l'a  pas 
mesurée),  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  est  en  volume  égale. 
à  0,012. 

Après  Taérage,  l'hygromètre  marquant  66  degrés,  l'état  hygro- 
métrique est  0'°,^2  et  pour  la  teoipérature  de  16  degrés  la  tension 
maximum  de  la  vapeur  est  0°',04  3  ;  la  tension  de  la  vapeur  dans  l'air 
estdonc.de  0'»,^2  X  0",0<3  =  0",005/!i.  Ce  qui  correspond  à  une 
proportion  de  vapeur  en  volume  égale  à  0,007. 

Par  suite  du  chauffage,  la  proportion  d'eau  dans  l'atmosphère  a 
donc  augmenté  de  0", 01 2  —0", 007  =  0",00o. 

La  combustion  du  gaz  d'éclairage  donnant  sensiblement  5  volumes 
de  vapeur  d'eau  pour  2  d'acide  carbonique,  on  voit  que  l'air  con- 
tiendra sensiblement  O'^^OOâ  d'acide  carbonique  en  plus  de  la  pro- 
portion normale. 

2^  SltBIK,  1876.   *  TQMB  XLVI.  —  3*  PARTIE.  34 
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2^  Chambre  à  coucher  : 

Hygromètre,  82  degrés,  état  hygrométrique,  0",65. 

Thermomètre,  19  degrés  et  tension  maxima  de  la  vapeur,  0",01i. 

Tension  de  la  vapeur  dans  l'air,  0",65  X  0",0n  =  0»,0U. 

Proportion  de  yapeur  dans  l'air  et  yolume,  -^f^  =  0,014. 

Après  l'aération  : 

Hygromètre,  67  degrés,  état  hygrométrique,  O^^/ii. 

Thermomètre,  16  degrés  2,  tension  maxima  de  la  vapeur,  O',01i. 

Tensiondelavapeurd'eaudansrair,0-»,4iXO»,Oiû=0",006l6. 

Proportion  de  vapeur  dans  l'air  en  volume,  ^P^^-  =  OÔ08. 

Le  yolume  de  vapeur  contenu  dans  Tair  a  donc  augmenté  (1>- 
O'.Ol/i  —  0-»,008  =  0",OÛ6. 

La  quantité  d'acide  carbonique  a  donc  augmenté  daus  la  propo. 
tion  de  2  à  3  millièmes. 

De  l'ensemble  de  ces  expériences  il  résulte  que  les  appareils «l 
chauffage  dont  il  s'agit  tendent  à  vicier  l'air  des  apparlemeDisouiL^ 
sont  employés.  .     M.r 

Dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons,  on  voit  que  rhumidile«»*'^ 
a  augmenté  d'une  façon  notable.  Si  l'on  n'est  pas  arrivé  à  la  ratura 
tion  alors  que  l'air  extérieur  était  relativement  sec  et  qu'il  n  jan;! 
personne  dans  la  chambre,  alors  aussi  que  la  température  eimem 
était  sensiblement  élevée  (4  6  degrés),  il  n'est  pas  douteux  (pi'oDjiî 
arrive  rapidement  en  hiver  dans  le  cas  où  l'air  est  froid  ethuD»^|; 
d'un  autre  côté,  l'appareil  de  chauffage,  bien  ^o^'°  ^^^^f?".^,^ 
miner  l'air  vicié  par  la  respiration,  ne  vient  qu'augmcnlerlali«raw 
de  l'atmosphère,  et  il  doit  en  résulter  une  situaUon  maflife^»"' 
insalubre.  .j] 

On  ne  saurait  objecter  que  ces  appareils  sont  employas,  sans  <!' 
en  résulte  d'inconvénients,  pour  le  chauffage  des  bouiiqae^^  '^ 
salles  d'attente  de  gares  de  chemin  de  fer,  etc..  Outre  quedat^>^^ 
plupart  de  ces  cas  des  canaux  suffisants  d'évacuaiionexislenj,  ePj^ 
souvent  aussi  des  vasistas  sont  pratiqués  dans  la  ^^^^"T^^y,, 
magasins,  et  d'autre  part  l'ouverture  fréquente  des  portes  o  • 
à  l'extérieur  renouvelle  l'air,  même  en  l'absence  ées  deux  pre 
moyens.  0.  D.  ";     .  ^^^ 

Hyglèae  dm  la  chevelure.  —  D'après  M.  Ba/in  (^Jj.  j-^ 
encyclopédique  des  sciences  médicales),  cette  hygiène  se  re    ^^^^ 
lude  des  influences  locales  et  directes  sur  la  chevelure,  les  lU  ^^^ 
générales  dont  l'action  peut  lui  être  nuisible  pouvant  lou^^Yonen 
mener  à  ce  grand  fait  pathologique,  la  débihlalion  ;  or  q»   ^^^ 
est  arrivé  à  ce  point,  les  soins  de  la  chevelure  defieno^    - 
daires,  c'est  à  la  santé  générale  qu'on  s'adresse  tû"'**  ^.  ^  J^iefôu 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  les  soins  à  donner  ^/^y^^j^rii 
sistent  simplement  à  favoriser  le  départ  des  résidus  e  p» 
qui  se  forment  à  la  surface  du  cuir  chevelu. 
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Chez  les  enfants  très-jeunes,  on  remplace  remploi  du  peigne  ''et 
de  la  brosse  par  des  lotions  simples,  vinaigrées  ou  alcalines,  ou  bien 
faites  avec  un  corps  gras  quelconque,  cold-cream,  huile  d^aman- 
des  douces,  etc.  ;  si  les  croûtes  tardaient  à  tomber,  on  les  ra- 
mollirait avec  des  cataplasmes  ;  si  des  poux  viennent  à  se  dévelop- 
per sur  la  tête,  on  doit  les  détruire  sans  retard  avec  des  onctions 
(l'onguent  napolitain,  ou  mieux  des  lotions  de  sublimé  au  cinq-cen- 
tième. Quant  à  la  pratique  qui  consiste  à  laver  fréquemment  les 
cheveux  à  Teau  tiède  ou  froide,  elle  est  essentiellement  mauvaise, 
parce  qu*e11e  les  rends  secs,  cassants,  ternes  et  leur  fait  subir  des 
modifications  qui  amènent  leur  chute  prématurément. 

Chez  les  femmes,  les  dispositions  plus  ou  moins  compliquées  qu'on 
donne  à  la  chevelure  obligent  à  serrer  les  cheveux,  à  les  tourmen- 
ter, à  les  tirailler  dans  tous  les  sens,  toutes  choses  très-défavorables 
à  leur  nutrition.  Il  faudra  donc  persuader  aux  femmes  que  les  che- 
veux, pour  être  insensibles  à  la  douleur,  ne  sont  pas  une  chose 
inerte  et  sans  vie  et  que  la  coiffure  qui  leur  conviendra  le  mieux  sera 
celle  qui  leur  laissera  une  liberté  plus  grande,  les  laissera  acces- 
sibles à  Tair  et  permettra  de  les  faire  reposer  fréquemment. 

Chez  l'homme,  M.  Bazin  constate  que  si  Thabitude  de  porter  les 
cheveux  très-longs  est  mauvaise  parce  que  le  temps  fait  défaut  pour 
les  soigner,  celle  de  les  porter  ras  est  détestable  et  absolument  con- 
traire au  but  de  la  nature. 

Chez  Tenfant,  cette  habitude  est  encore  plus  blâmable,  et  couper 
ses  cheveux  sous  prétexte  d*en  favoriser  la  croissance  est  un  préjugé 
que  rien  ne  justifie.  Si  la  section  périodique  des  cheveux,  pratiquée 
avec  mesure,  est  sans  inconvénient^  cette  opération  trop  souvent 
répétée  peut  amener  une  excitation  du  cuir  chevelu  qui  peut  être  au 
moins  inutile,  et  rien  ne  prouve  qu'il  en  résulte  un  développement 
consécutif  plus  considérable.  M.  Bazin  pense  au  contraire,  avec 
M.  Cazenave,  que  les  plus  belles  chevelures  sont'celles  que  le  ciseau 
n'a  jamais  touchées.  Au  contraire,  la  pratique  qui  consiste  à  rafrat- 
chir  la  chevelure,  c'est-à-dire  à  en  couper  de  temps  en  temps  une 
portion  minime,  peut  étire  indiquée  lorsque  les  cheveux  sont  grêles, 
chétifs,  clair-semés,  lorsqu'ils  languissent  et  tombent  sans  qu'on 
puisse  accuser  aucune  cause  pathologique  générale  ou  locale. 

L'emploi  du  rasoir  doit  toujours  être  évité,  et  même,  lorsqu'il  est 
indiqué  de  couper  les  cheveux  très-courts,  comme  dans  certains 
cas  d'alopécie  survenant  dans  la  convalescence  des  maladies  graves, 
on  doit  lui  préférer  les  ciseaux. 

L'épiiation  pratiquée  pour  enlever  les  cheveux  blancs  ne  fait  que 
hftter  les  progrès  de  la  calvitie. 

L'emploi  des  cosmétiques,  au  lieu  d'un  usage  banal,  ne  devrait 
être  permis  que  dans  certains  cas  :  aux  personnes  qui  ont  les  che- 
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Tenx  Dalorettement  gras  dans  Tétat  de  santé,  on  refiwnmadera  âc 
lotions  très-affaiblies  de  sous-borate  de  soude,  de  chlorate  de  soode 
oa  de  potasse,  et,  mieux  encore,  de  simples  lotioos  ammoniicaifi 
(8  à  10  gouttes  d'ammoniaque  pour  250  à  300  grammes  à*niië6- 
tillée};  à  celles,  au  contraire,  qui  ont  les  che?eux  arides  et  secs,  da 
lotions  huileuses,  des  onctions  additionnées  d'une  petite  qaanlilé  à 
turbith  minéral  ei  légèrement  aromatisées.  On  presciiri;  par 
exemple  : 

Moelle  de  bœuf  préparée 30  ^nnaid. 

Huile  d'amandes  amères 10    — 

ou  bien  : 

Moelle  de  bœuf  préparée 60  gnnf» 

Graisse  de  veau  préparée 60     — 

Baume  da  Pérou à    — 

Vanille 2     - 

Hnile  de  noisette 8     — 

Sans  avoir  grande  conGaoce  dans  les  moyens  destines  à  esiptcb 
la  chute  des  cheveux,  M.  Hazio  pense  cependant  que  Ton  doit  le' 
essayer  dans  certains  cas. 

Clicz  un  homme  encore  dans  la  force  de  Tàge,  lorsque  lac^i^Ji'' 
est  h  son  début  et  prématurée,  on  pourra  conseiller  certaines  l'en. 
madcs,  comme  la  suivante  : 

Suc  de  citron i  ^nfl""* 

Extrait  de  quinquiaa S     — 

Teinture  de  cantharides t     "* 

Huile  voUtilc  de  cédrat 1,30  c^o^f'^ 

Huile  de  Berg^amote 0,50   - 

Moelle  de  bœuf 60  gramofc^ 

en  onctions  sur  la  tète  préalablement  lavée  à  Teau  de  Faron. 

Les  préparations  destinées  à  la  teinture  des  cheveux  sontdiTi^' 
par  M.  Bazin  en  deux  catégories  :  les  unes,  comme  ia  noh  àe gvk, 
les  infusions  de  fèves,  d'écorce  de  noyer,  de  grenade,  etc.,  sonup^^ 
prés  inoffensives,  mais  ne  donnent  que  des  résultats  loat  à  fait  ma- 
tains  et  instables;  les  autres,  qui  ont  pour  base  la  chaux,  \'9J^^ 
d  argent,  le  plomb,  le  sulfate  de  fer,  etc.,  réussissent asseï «»• 
mais  sont  d'un  emploi  dangereux.  (  J.  de  méd.  et  de  eitr.) 

pe  Vwmn^e  des  viandes  eliarboiUieiiscs.  —  M.  ^"*^^!^^ 
térinaire  distingué  de  Chartres,  vient  de  publier  dans  les  Àrel^ 
véiét'inaires  un  travail  très-intéressant  pour  les  lecteurs  des  i*»^^ 
d'hyyiéne,  sur  Tusage  alimentaire  des  viandes  charbonneos^- 
mémoire  de  H.  Boutet  se  résume  dans  les  proposib'ons  suivante  • 
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1^  Parmi  les  diverses  maladies  qui  sévissent  sur  notre  bétait  en 
France,  le  charbon  est  une  des  plus  graves,  des  plus  meur- 
trières ; 

2^  En  Beauce,  et  sur  les  espèces  bovine  et  ovine  seulement,  il 
détermine  annuellement  des  pertes  qui  s'élèvent  en  argent -à  six 
millions  et  demi  ; 

S""  Le  chiffre  énorme  de  ces  pertes,  joint  aux  facilités  de  trans- 
port et  de  débit  dues  aux  chemins  de  fer  et  aux  yentes  à  la  criée,  a 
amené,  petit  à  petit,  quelques  cultivateurs  ignorants,  mal  inspirés, 
mal  conseillés,  peu  scrupuleux,  à  rechercher  un  sauvetage  relative- 
ment élevé,  en  livrant  à  la  consommation  des  habitants  des  grandes 
villes  une  certaine  quantité  de  viandes  charbonneuses  ; 

li^  Il  est  tout  à  fait  impossible  de  fixer  cette  quantité,  même 
approxiipativement.Toutce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  augmente 
insensiblement  d'année  en  année  ; 

5®  L'expéritnee  journalière  autorise  à  affirmer  que  d'une  façon 
absolue  l'usage  de  ces  viandes,  quand  elles  sont  cuites,  n'est  pas 
malfaisant. 

6®  Ce  qui  est  dangereux  dans  l'espèce,  ce  sont  seulement  les  ma- 
nipulations auxquels  les  bouchers,  les  cuisiniers,  les  forts  de  la 
halle,  etc.,  soumettent  les  viandes  charbonneuses  avant  qu^eiles 
ne  paraissent  sur  nos  tables,  manipulations  qui  peuvent  amener 
chez  ces  diverses  personnes  une  inoculation  accidentelle  ; 

7^  Les  mêmes  viandes,  quand  elles  ne  sont  que  saignantes,  au 
lieu  d'être  parfaitement  cuites,  ne  paraissent  pas  devoir  être  plus 
malfaisantes  en  tant  qu'aliment; 

S^  Le  danger  d'inoculation,  dans  le  cas  de  viandes  saignantes, 
existe  non-seulement  pour  ceux  qui  les  manipulent  (bouchers,  cui- 
siniers^ etc.)  ;  il  existe  aussi  pour  ceux,  beaucoup  plus  nombreux, 
qui  les  consomment; 

9^  Dés  lors,  les  tribunaux  de  police  correctionnelle  font  une  bonne 
et  judicieuse  application  de  la  loi  en  condamnant  les  cultivateurs  et 
les  bouchers  qui,  sciemment,  livrent  à  la  consommation  des  viandes 
charbonneuses  ; 

10°  Quand  l'animal  est  conduit  vivant  à  l'abattoir,  rien  de  plus 
facile  pour  l'inspecteur  chargé  du  service  que  de  reconnattre  le 
charbon  aux  signes  distinctifs  que  présente  l'autopsie  ; 

il®  Quand  au  contraire  il  est  expédié  abattu,  divisé  par  quartiers, 
privé  de  tous  les  organes  qui  sont  les  principaux  indicateurs  du 
mal,  l'inspecteur  peut  bien  dire  que  la  viande  provient  d'un  animal 
malade,  mais  il  ne  peut  que  suspecter  le  charbon; 

12°  Enfin,  si  l'on  veut  avoir  une  preuve  certaine,  il  faut  après 
avoir  confisqué  la  viande  soupçonnée,  laquelle  peut  dans  tous  les 
cas  être  considérée  comme  altérée  et  impropre  à  la  consommation, 
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il  faut,  disons-nous,  inoculer  arec  nn  peo  de  sa  séroâtèdesbpib 
ou  des  moutons,  et  si  la  yiaode  provient  d*une  bêle  diai))oiui«i<f, 
nn  ou  plusieurs  des  animaux  inoculés  meurent  aa  bout  de  m  i 
quatre  jours ,  en  présentant  les  lésions  spéciales  an  cbarboB. 

M.  Boutet  a  été  conduit  à  ces  conclusions,  bien  qo*il  m  ^<\ 
pas  que  le  côté  économique  de  la  question  pût  être  légliiié.  m 
parce  qu'il  a  été  trés-frappé,  d*abord  des  dangers  connispartfJi 
qui  préparent  et  dépècent  les  viandes  charbonneuses,  et  easaite  d- 
ce  que  l'habitude  de  manger  la  viande  saignante  se  répandut  dr 
plus  en  plus  dans  les  populations  uiiMiines,  les  accidenud'inoculato* 
deviendraient  de  plus  en  plus  fréquents.  M.  A-  Sanson,  qmaail^.' 
ces  propositions  dans  le  Journal  de  VAgrietdture,  ne  nie  pas  le  to 
ger  de  la  manipulation  des  animaux  charbonneux,  mais  il  se  pwx- 
cupe  davantage  de  la  diminution  de  la  quantité  de  ?iaadcipi» 
la  consommation  générale  par  suite  de  l'interdit  qui  pés««i  aMi 
vente  des  viandes  charbonneuses,  alors  que,  dil4l,  l'usage <ltf«»^ 
ainsi  altérées  détermine  des  accidente  peu  nombreni.  %H^<^ 
compétence  du  savant  professeur  de  Grignon,  nous  dqus  nngwa> 
complètement  à  l'opinion  de  M.  Boutet,  à  la  fois  force  qoew^ 
pensons  qu'il  faut  en  rabattre  quelque  peu  de  l'évaluation  «s  pcm. 
subies  parla  Beauce,  perles  qui  nous  paraissent,  <F""°*°^fJ^' 
mette  cette  expression,  calculées  un  prix  fou,  et  P^* ''^^j,! 
considéix)ns  pas  comme  négligeable  le  nombre  de  décfe,  a  ' 
qu'il  soit,  qui  surviennent  chaque  année  par  suite  aaj^"^^  ^ 
bonneuses.  Nous  ajouterons  que  le  commerce  ^^j*^"^/^^. 
viandes  altérées  présente  au  point  de  vue  commerça/ «" 
d'improbité  qu'il  est,  suivant  nous,  salutaire  que  l*3J^^^  ' 
et  punisse.  '^ki  * 

Procédé  poor  obtenir  lo  rofroldlo*toifi"<  •  ^ 
iMM«o  doir  eonoldérobico  pv  le  ••"^^ •^jsseiPeti 
refroidi,  par  MM.  MiGNON  et  ROUABT.  —  1^  ^  «as  siii 
artificiel  de  l'air  est  un  problème  dont  la  solution  n  ea  p  ^ 
difficultés,  surtout  s'il  est  quesUon  de  masses  ^r^^^^^^ 
mauvaise  conductibilité  de  ce  gaz  et  la  nécessité  qoi  e  .^^^.j,, 
développer  d'énormes  surfaces  refroidissantes  pour  *^^^  ^^ 
sur  lui  ont  engagé  plusieurs  expérimentateur  à  le  me  ^  ^^^ 
tact  de  façon  ou  d'autre  avec  un  liquide  ^^^^.^^é  DMusi>Di 
après  des  expériences  de  laboratoire  d'un  grand  ^^^'j^  gg  jii. 

l'exposé  ne  saurait  trouver  place  ici,  qu«se  ^'^^''^jmjicqfli^ 
gnon  et  Rouart  pour  une  application  industrielle  unpo 

avaient  à  mettre  en  œuvre.  .   i«^^  à  m 

Il  s'agissait  de  maintenir,  pendant  les  ^***'®"'^,  ^^^  àa  bi^' 
température  de  12  d^rés  centigrades  au-dessus  ce  ^^^je 
ment  industriel  appartenant  à  la  manufacture  royale 
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Hollande,  à  Amsterdam,  et  ayant    50"',20  de  long,  l/i'",5&  de 
large  et  4*°,  18  de  haut,  soit  un  volume  de  3  051  mètres  cubes. 

Dans  ce  bâtiment,  on  introduit  journellement  15  000  kilog. 
(riuiile  chaude  à  60  degrés,  et  il  s'y  produit  des  cristallisations  d'a- 
cide stéarique;  divers  éléments  essentiellement  variables,  qui  sont 
apportés  par  les  rentrées  d*air  et  d'autres  causes  de  réchauffement 
résultant  d'un  service  industriel,  y  élèvent  la  température.  Voici 
comment  ont  procédé  MM.  Mignon  et  Rouart. 

Us  ont  employé  comme  liquide  refroidisseur  une  solution  concen-^ 
trée  de  chlorure  de  calcium,  sur  laquelle  ils  ont  agi  au  moyen  d'un 
appareil  réfrigérant,  à  solution  ammoniacale,  produisant  environ 
60  000  calories  négatives  à  l'heure.  L'air  a  été  mis  en  mouvement 
par  un  ventilateur  déplaçant  20  000  mètres  cubes  d'air  en  une  heure. 
L'appareil  refroidisseur  d'air  aurait  pu  être  simplement  un  flacon  à 
trois  tubulures,  comme  celui  dont  ils  avaient  usé  dans  les  expé- 
riences mentionnées  ci-dessus,  mais  suffisamment  agrandi  ;  des  con- 
sidérations pratiques  ont  amené  les  auteurs  à  le  disposer  autrement. 

Us  l'ont  constitué  avec  un  grand  cylindre,  isolé  le  mieux  possible, 
muni  d'un  axe  central  sur  lequel  sont  des  plateaux  susceptibles  de 
recevoir  un  mouvement  de  rotation,  et  passant  dans  l'intervalle  de 
disques  Gxés  aux  parois  du  cylindre.  Si  l'on  fait  arriver  du  liquide 
sur  le  plateau  supérieur  de  cet  appareil,  la  force  centrifuge  le  pro- 
jette contre  les  parois  du  cylindre,  et  les  disques  des  parois  le  ra- 
mènent sur  le  secottii  plateau,  où  il  subit  une  nouvelle  dispersion; 
de  cette  façon,  on  produit  une  cascade  continue  de  liquide  très-divisé. 

L'échange  de  température  se  fait  très-bien,  et  l'air,  pris  par  le 
ventilateur  dans  la  pièce  à  refroidir,  refoulé  à  travers  le  cylindre 
refroidisseur,  retourne  dans  sa  première  enceinte  après  avoir  abaissé 
sa  température  d'environ  10  degrés. 

Ainsi,  les  20  000  mètres  cubes  ou  les  26  000  kilog.  d'air  qui 
traversent  l'appareil  lui  empruntent  en  une  heure, 

26  000  X  0/23  X  10  calories  ou  59  800  calories. 

On  a  pu  ainsi  maintenir  pendant  la  -première  quinzaine  de  sep- 
tembre, qui  a  été  fort  chaude,  la  température  du  vaste  magasin  en 
question  entre  42  et  43  degrés  centigrades. 

il  est  à  remarquer  que  la  solution  de  chlorure  de  calcium  subis- 
sait un  affaiblissement  de  degrés,  provenant  de  l'humidité  abandon- 
née par  l'air  qui  la  traversait,  résultat  qui  peut  avoir  une  grande 
importance  dans  certains  cas  («/otim.  de  pharm.  et  de  cAtm., 
avriH876).  A.  6. 

Sar  !••  propriété»  antiseptiques  do  bomx.  —  L'idée 
émise  par  notre  savant  chimiste,  M.  Dumas,  que  le  borax  consti- 
tuerait un  des  meilleurs  moyens  à  opposer  à  la  putréfaction,  est 
confirmée  par  des  faits  communiqués  à  l'Académie  des  sciences  dans 
ces  derniers  temps. 
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Dans  une  de  ces  commnDcatians,  «gaatait  k  èkanak  bat 
en  1875  par  M.  A.  Robottom,  de  Kraringham,  d'mi  pamm 
considérable  de  borate  de  soude  dans  ta  Cilifomie  nénlio- 
nale,  M.  Schnetzier  cite,  d'après  cet  exploraleor,  an  fait  înffssx 
en  faTear  des  propriétés  antiseptiques  de  ce  corps.  An  csoon  des 
explorations  dans  lesquelles  fl  tromra  ce  gisement,  M.  Bobottor 
rencontra  le  cadarre  d'un  cherai  dans  oneroiiclie  de  tenre  i  boni 
L'animal  arait  séjourné  là  pendant  qoatrenMNs  enviroo  :  onipéles 
fortes  cbalenrs  qui  régnent  dans  ces  contrées  (115  degrés  F.  m 
&5  degrés  C),  le  cheTsl  ne  répandait  aucune  mantaise  odev;  sa 
diair  était  parfaitement  fraîche  ;  la  papille  de  l'œil  était  dût  ei 
brillante  ;  le  poil  était  souple  et  bien  attaché  k  la  pean. 

Les  autres  communications  ont  été  présente  es*  par  M.  UrRyu 
nom  de  M.  Bedom;  elles  font  connaître  les  résoluis  d'espériefir^ 
instituées  dans  le  but  de  vérifier  les  propriétés  antiseptiqoes  do  boni. 

Dans  une  première  expérience,  H.  Bedoin,  ayant  dirisé  «  to 
parties  égales  un  morceau  de  15  à  20  grammes  de  riaade  fralcbe^ 
boucherie  (entre-cAte  de  bœuf),  les  a  placées  dans  deux  ttasts  de 
pareille  contenance  (à  peu  près  200  grammes);  P'"^'*yV^ 
jusqu'aux  deux  tiers  de  l'eau  de  rivière  dans  l'un  et  une  *»J**2 
saturée  de  borate  de  soude  dans  l'antre,  et  après  les  at «r  bo«»s 
ayec  des  bouchons  de  liège  et  étiquetés,  il  les  a  laissés  as  rrpo> 
pendant  cinq  jours  et  neuf  heures  (du  3  mai,  midi  30  wams,  n 
8  mai,  10  heures  du  soir).  L'examen  comparatif  des  deaxMOBsa 
permis  de  constater  les  différences  suivantes  :  •  u  ju» 

(I  Dans  celui  qui  renfermait  la  solution  de  borai,  dit  M.  oeàoa, 
le  liquide,  de  couleur  rosée,  est  parfaitement  limpide  ^^Jf^,  ' 
aucun  dépAt.  Le  fragment  de  viande  qui  s'y  trouve  est  *^^^" 
incohérent,  pour  ainsi  dire,  mais  sans  être  déchiqueté.  Le  coatenn 
de  l'autre  flacon  est  louche  et  a  laissé  déposer  des  parcelles  orp^ 
niques  qui  constituent  une  sorte  de  détritus  comme  flollanuo 
de  la  bouteille.  Le  morceau  de  viande  qui  y  avait  été  pUcé  semw 
plus  dissocié  que  l'autre,  il  est  très-manifestement  déchiqueté. 

»  Débouchés,  les  deux  flacons  se  reconnaissent  »'^f^'-^^ 

qui  renfermait  la  solution  saline  est  «"*^^*'^.*^^llsab- 
exhale  à  un  haut  degré  l'odeur  ammoniacale  particulier  *" 
stances  animales  en  décomposition.  'ma^t 

n  Soiunis  à  l'examen  microscopique,  le  liquide  de  ^^^''^^^^  /^ 
un  tris-grand  non^re  de  microzoaires,  anmés  des  "'^flî^^ 
plus  vifs  (bactéries).  Le  premier,  au  contraire,  neré^eie 

OHGANISMK  VIVANT,  AUCUN  VIBRIONIEN.  n 

Dans  sa  seconde  note,  M.  Bedoin  s'exprime  amsi  :  ^ 

tt  Le  12  mai,  ayant  reçu  une  quiusaine  de  grammes  ^^ 
provenant  d'un  cheval  atteint  de  morve,  j'en  fis  rexamen  a 
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scope  environ  une  heure  après  sa  sortie  de  la  yeine  ;  le  sang  renfer- 
mait d*assez  nombreuses  bactéries  animées  de  mouvements  très- 
manifestes. 

0  Séance  tenante,  la  moitié  de  ce  sang  a  été  versée  dans  un 
petit  Aacon  contenant  1  ou  2  grammes  de  borax  en  poudre. 

»  Le  19  mai,  le  liquide  est  examiné.  Aucune  espèce  de  trouble 
ne  s'y  montre  :  le  contenu  du  flacon,  à  Texception  d'une  petite 
couche  de  borax  non  dissoute,  et  qui  en  occupe  le  fond,  est  d'une 
belle  couleur  rosée  et  d'une  transparence  parfaite  ;  nulle  odeur  ne 
s'en  dégage.  Enfin,  au  microscope,  il  est  impossible  de  découvrir 
aucune  bactérie  vivante.  De  très-rares  bâtonnets  apparaissent  çà  et 
là,  absolument  immobiles.  On  y  observe  :  1°  quelques  amas  épithé- 
liaux isolés;  2'* quelques  granulations  graisseuses  libres;  3^  des  mi- 
crozymas  en  certaine  abondance,  dénués  de  tout  mouvement  ;  4*^  des 
globules  sanguins  dans  un  parfait  état  de  conservation.  » 

Les  communications  de  MM.  Schnetzler  et  Bedoin,  doiil  nous  ve- 
nons de  donner  la  substance,  montrent  que  le  borate  de  soude  est 
doué  d'une  action  anti-fermentescible  qui  avait  déjè  été  reconnue 
et  appliquée  dans  diverses  conditions,  mais  qui  pourra  rendre  plus 
de  services  encore,  c  La  propriété  antiseptique  du  borax,  dit  le  se- 
cond de  ces  observateurs,  est  susceptible  de  donner  lieu  aux  appli- 
cations les  plus  précieuses  pour  la  prophylaxie  et  le  traitement  des 
affections  virulentes  à  bactéries,  la  conservation  des  substances  ali- 
mentaires, l'embaumement  des  corps,  et,  en  hygiène,  pour  l'assainis- 
sement des  locaux  infectés  par  certaines  maladies  zymotiques.  » 
(Comptes  rendus,  1876,  l"sem.,  n"  9,  20  et  21).         A.  G. 

I/acIde  borlifae  employé  poar  la  conservation  de  la 
▼lande,  par  M.  À.  Herzen.  —  L'acide  borique  a  donné  d'excel- 
lents résultats  comme  agent  conservateur  de  la  viande.  Préparée  au 
moyen  de  celte  substance,  elle  garde  sa  fraîcheur,  même  après  un 
temps  assez  long;  elle  n'exhale  aucune  trace  d'odeur  putride,  et  le 
microscope  n'y  découvre  aucune  altération  :  on  a  pu  encore  en  uti- 
liser à  la  suite  d'un  voyage  dans  lequel  les  tropiques  avaient  été 
traversés  deux  fois. 

On  emploie,  pour  cet  usage,  l'acide  borique  à  l'état  brut,  en  y 
ajoutant  un  peu  de  borax  pour  en  augmenter  la  solubilité.  Au  moyen 
de  l'addition  d'une  petite  quantité  de  sel  de  cuisine  et  de  salpêtre, 
on  conserve  à  la  viande,  à  un  haut  degré,  l'aspect  de  la  viande 
fraîche. 

Les  expériences  ont  été  contrôlées  par  le  professeur  H.  Schiff. 
Des  établissements  ont  été  fondés  dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Russie  pour  mettre  à  profit  cette 
importante  propriété  de  l'acide  borique  (Neues  Rep,  fur  Pharm., 
1875,  et  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim, ,  mai  1876).         A.  G. 
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i<e  Maire  4mm  le  «h  «'éctelrase,  par  V.  YiiKO.  - 
M.  Vérigo,  à  Odessa,  a  déterminé  la  ({iiaBtité  de  soufre  dasfc  m 
d'éclairage,  tel  qu'il  est  lÎTré  après  la  parificatioo  à  h  coasomnH- 
lion;  il  y  a  trouvé  de  1  gr.  9  à  2  gr.  2  de  soufre,  s«t  en  mwnfc 
environ  2  grammes  sur  100  pieds  cubes  anglais.  Avec  «ga.  il  a 
fail  les  eipérieoces  suivantes,  dont  les  résullals  sont  inléressat^i 
la  fois  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  au  point  de  lut  écono- 
mique. 

!<>  Dans  une  chambre  de  10  000  pieds  cubes  de  capadlé  et  d<>Dt 
l'air  a  été  complètement  renonvelé  avant  rcxpérience,  on  a  pbc^'i 
diverses  hauteurs  des  papiers  trempés  du  réactif  pour  Vvààt  >oif> 
reux  (amidon  et  iodate  de  potasse),  et  l'on  a  allnmè  dii  becs  àfpi. 
Ces  papiers  réaciifs,  au  nombre  d'environ  quarante,  oniiMDiiM'^ 
très-nettement  la  présence  de  l'acide  sulfureux,  après  ènmsAh 
au  niveau  supérieur,  après  quinze  minutes  à  un  niveau  mlera^ 
(liaire,  et  après  trente  minutes  dans  la  coud»  la  plus  inféneare. 
presque  au  plancher  :  incolores  au  début  à%  rcxpériencc,  ib  «  ^^ 
^  colorés  d'un  bleu  très-intense,  et  dans  chacun  on  a  pu  déiMatw 
facilement  la  présence  de  Tacide  sulfurique. 

M.  Vérigo  a  remarqué  que  l'acide  sulfureux  est  très-i!it»*«"^' 
répandu  dans  Tair  de  la  chambre  :  eu  s'élevant  avec  les  aoirw  p- 
duiu  chauds  de  la  combustion,  il  se  trouve  en  plus  grande  j^ 
dans  les  couches  supérieures;  dans  celles  du  milieu  eiàm te 
rieures,  il  se  «ait  des  accumulations  accidentelles  consiflenj^'. 
des  couches  pauvres  en  acide  sulfureux,  succèdent  des  coo»»^ 
en  sont  très-riches;  en  quelques  points  les  proportions  de  ^«^ 
sont  assez  grandes  pour  qu'on  en  puisse  sentir  l'odeur  |«p»W' 

2»  Un  paquet  de  fil  de  coton,  du  poids  d'environ  hh^P^T^ 
lavé  à  l'eau  distillée  pour  constater  qu'il  ne  contenait  pas  w"»^ 
trace  d'acide  sulfurique.  puis  séché,  mais  incomplélcmeot»  > 
suspendu  dans  la  même  chambre,  et  l'on  a  allumé  dix  becs  de  Pj 
pendant  deux  à  trois  heures.  Les  fils,  alors  complètement  secs, 
été  lavés  à  l'eau  distillée;  Peau  de  lavage  avait  une  '*»*^^^  "  j. 


ment  acide  persistant  après  rébullition;  elle  renfermait  d<»  ^^^ 
tilés  insignifiantes  d'acide  sulfureux,  et  son  acidité  dép«o^art  «^ 
présence  de  l'acide  sulfurique,  dont  les  quantités  ont  f**^'^.  ,j 
variables  entre  0  gr  05  et  0  gr.  10  (cette  réaction  ^^^^^  ^^ 
de  lavage  prouve  que  la  quantité  d'ammoniaque  atmospienq  ^.^ 
tait  pas  suffisante  pour  saturer  tout  l'acide  sulforîqac  "^""^i'^^. 
cide  sulfureux,  produit  de  la  combustion  dn  gaz,  P*™J  J^'j^^ 
des  circonstances  semblables  à  celles  de  l'expérience,  5  WJ  '  ^^ 
facilement  et  se  fixer  à  l'état  d'acide  sulfurique  sur  les  obje«  ^ 
ronnants.  Ainsi  des  étoffes,  des  habits,  etc.,  exposés  ^^^t^0 
gasins,  peuvent,  au  moins  en  hiver,  posséder  1'^^^  ^ 
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coiiTenable  poar  que  de  l*acide  sulfurique  s*y  dépose  et  y  produise 
son  action  destnictive. 

Gettç  action  destructive  s*exerce  aussi  sur  lesJdifTérents  objets 
contenus  dans  les  locaux  éclairés  au  gax  :  Fauteur  cite  en  exemple 
une  boule  de  lampe  formée  d*un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc  dont  la 
surface  était  corrodée  et  couverte  d'une  couche  verdâtre;  par  le  la- 
vage de  cette  boule  à  l'eau  distillée,  il  obtint  une  solution  à  réaction 
acide,  contenant  de  lacide  sulfurique  et  donnant  par  l'évaporation 
des  cristaux  de  sulfate  de  zinc. 

M.  Berthelot,  en  présentant  à  TAcadémie  des  sciences  la  note 
dont  on  vient  de  lire  l'analyse,  a  appelé  Tattention  sur  l'intérêt  des 
résultats  annoncés  par  M.  Yérigo.  Il  a  ajouté  que,  s'il  est  aisé  de  pri- 
ver le  gaz  d'éclairage  d'hydrogène  sulfuré,  il  n'en  est  pas  de  môme 
de  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone  et  autres  composés  volatils  ana- 
lop[ues,  dont  la  séparation  industrielle  offre  de  grandes  difficultés 
(Comptes  refiduSj  n°  17,  séance  du  "Ik  avril  i876).  A.  G. 

Sar  rasMiInluemeat  de  la  BIèvre,  par  M.  PoGGIALE.  — 
Des  recherches  faites  par  M.  Poggiale  sur  le  cours  de  la  Biévre  et 
dont  les  résultats  ont  été  consignés  dans  un  rapport  au  conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité,  se  déduisent  les  conclusions  suivantes  : 

i^  L%  eaux  de  la  Biévre,  généralement  assez  claires  et  inodores 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  devieonent  de  plus  en  plus 
troubles  et  infectes  depuis  Antony  jusqu'à  Tégout  collecteur.  Elles 
dégagent,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  des  gaz  d'une  odeur 
intolérable*  Les  herbes  vertes,  abondantes  jusqu'à  Antony,  dispa- 
raissent complètement  au-dessous  de  cette  localité. 

2®  Les  gaz  qui  se  dégagent  de  l'eau  renferment  près  de  6  pour  100 
d'acide  sulfliydrique.  Depuis  Gachan,  l'eau  est  entièrement  dépouillée 
d'oxygène  et  renferme,  au  contraire,  une  proportion  notable  d'am- 
moniaque. 

3°  Les  émanations  de  la  Biévre  exercent  une  influence  fâcheuse 
sur  la  santé  des  riverains,  ou  sont  au  moins  pour  tous  une  cause 
grave  d'incommodité  ; 

4°  L'infectiou  de  la  Biévre  est  due,  d'une  part,  aux  établissements 
classés,  aux  buanderies  de  Gachan,  d'Arcueil  et  de  Gentilly;  d'autre 
part,  aux  égouts  et  aux  eaux  ménagères  des  communes  et  du  xiii* 
arrondissement  ; 

5®  On  ne  saurait  empêcher  les  industriels  de  faire  écouler  les 
eaux  infectes  dans  la  rivière.  Les  conditions  qu  on  leur  impose  sont 
le  plus  souvent  insuffisantes. ou  mal  exécutées,  malgré  la  surveillance 
des  agents  de  la  préfecture  de  police  ; 

6°  Il  importe  d'exercer  une  surveillance  active  sur  les  barrages  et 
sur  tout  le  cours  de  la  Biévre  et  de  veiller  à  la  conservation  des 
eaux  ; 
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7®  Il  est  Irès-désirable  que  le  curage  soit  effectué,  an  moins  dem 
ou  trois  fois  par  an^  jusqu'à  Tégout  collecteur,  par  des  chasses, 
comme  dans  les  égouts  de  Paris,  il  est  nécessaire,  en  auendani, 
d'interdire  le  dépôt  des  produits  du  curage  sur  les  propriétés  m^ 
raines; 

8°  Il  importe  de  combler  la  rivière  morte  à  partir  de  GeatiUj, 
ainsi  que  les  marais  de  la  Glacière,  de  poursuivre  la  canalisatioD  de 
la  Bièvre  depuis  le  boulevard  d'Italie  jusqu'à  Gachan,  et  deluidoo- 
ncr  une  pente  rapide  ; 

9°  Pour  assainir  complètement  les  bords  de  la  Bièvre,  il  est  in- 
dispensable que  cette  rivière,  qui  n'est  qu'un  égout  à  ciel  onverl, 
soit  couverte  d'une  voûte  comme  tous  les  égouts  de  Paris  (Jmn. 
de  pharm.  et  de  Chim.,  fév.  1876).  A.  G. 

liA  coiil«n«tlvite  sranaleose  en  Algérie,  par  M.  J.  Oatât. 
—  Il  existe  en  Algérie,  à  l'état  endémique,  dans  la  région  da  Tel! 
et  dans  celle  du  Sahara,  ainsi  que  dans  chaque  race  d'habitants,  m 
maladie  d'yeux  caractérisée  essentiellement  et  à  son  origine  par 
Thypertrophie  des  glandes  lymphatiques  de  la  conjonctive,  d'où  ré- 
sultent de  petites  élevures  ou  granulations  et  l'irritation  de  ii  mu- 
queuse :  c'est  la  conjonciivUe  granuleuse  simple^  qui  se  compliqQc 
souvent  d'hypertrophie  des  papilles  et  qui,  en  s'aggravant,  peut 
compromettre  l'intégrité  des  membranes  profondes  et  des  niili^ 
de  l'œil. 

M.  le  D' Gayat  a  étudié  cette  maladie  en  Algérie  dans  deux  missions 
qui  lui  ont  été  confiées  par  le  xMinistre  de  l'instruction  puUiqoe;  il 
l'a  suivie  dans  ses  voyages  en  Europe.  D'après  ses  obscrwiioas,  /« 
noms  divers  d*ophthalmie  militaire  ou  des  armées,  d'opMkolmw: 
contagieuse  des  écoles,  de  granulations,  de  lymphomes  de  l«  ««• 
jonctivey  désignent  une  seule  et  même  maladie  ;  c'est  toojoufs,  dans 
son  essence,  la  conjonctivite  granuleuse;  mais  elle  empnintc  aui 
climats  et  aux  conditions  sociales  des  individus  des  caractères  ptf- 
ticuliers  qui,  tout  en  étant  secondaires,  peuvent  faire  croire  àreits- 
tence  de  maladies  différentes. 

Cette  conjonctivite  est  contagieuse,  mais  non  fatalement;  M  sé- 
crétion morbide  inoculée  sur  un  œil  sain  peut  ne  donner  lieu  qni 
une  conjonctivite  catarrhale  ou  purulente.  Ce  mode  de  dérelopf»- 
ment  par  contagion  s'observe  dans  les  armées,  les  ateliers,  les  éco- 
les où  l'on  n'a  pas  soin  d'éviter  l'encombrement,  l'impureié  de  i  air, 
l'humidité,  l'insuffisance  de  la  nourriture,  autrement  dit,  fa  malpro- 
preté et  l'affaiblissement  de  l'individu. 

En  Algérie  et  dans  les  pays  limitrophes,  Maroc,  Tunisie,  àes 
causes  locales  actives  s'ajoutent  aux  précédentes  :  vents  brûlants  et 
poussiéreux  du  sud,  atmosphère  chargée  de  sable,  réverbératroD 
solaire,  écarts  entre  la  température  moyenne  des  jours  et  des  wh^^- 
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L* ensemble  do  toiUes  ces  causes  explique  la  proporlion  considérable 
des  granuleux  qui,  dans  les  écoles  primaires,  s* élève  de  /i G  à  50 
pour  100,  et  même,  dans  certains  asiles  (Bel-Abbés,  Orléansyille, 
Sétif,  Alger),  au  chiffre  effrayant  de  90  à  95  pour  100. 

Les  soins  habituels  d'/iy(jiène  domestique^  opposés  aux  causes  ci- 
dessus  notées,  sufûsent  à  enrayer  le  début  de  la  conjonctivite  granu- 
leuse et  à  ajourner  les  conséquences  de  la  maladie  une  fois  dévelop- 
pée ;  c'est  à  leur  application  inconsciente  qu'on  doit  attribuer  l'im- 
munité relative  des  personnes  vivant  dans  l'aisance,  ainsi  que  les  cas, 
malheureusement  rares,  de  guérison  spontanée. 

Parmi  les  soins  d'hygiène  qui  incombent  à  V administration,  il  lui 
importe  avant  tout  de  se  protéger  contre  les  agents  de  contagion  sur 
lesquels  elle  a  autorité.  Eu  égard  au  caractère  endémique  de  la  con- 
jonctivite granuleuse^  elle  publiera,  pendant  longtemps  et  à  inter- 
valles rapprochés,  des  instructions  populaires  affirmant  la  possibilité 
de  guérir  le  mal  et  rappelant  les  dangers  de  sa  contagion.  L'aména- 
gement des  locaux  publics,  Torncmentation  des  promenades,  l'ali- 
gnement et  l'orientation  des  rues  seront  subordonnés  aux  exigences 
locales  d'un  climat  chaud  et  d'un  sol  aride. 

En  même  temps  il  faudra  recourir  aux  soins  médicamenteux  dont 
rcfficacité  est  incontestable;  maisil<st  nécessaire  qu'ils  soient  appli- 
qués par  le  médecin  lui-  même,  et  non  par  les  directeurs  d'asiles  cl 
autres  personnes  dont  la  main,  sans  qu'ils  le  sachent,  entretient  et 
propage  le  mal.  Chaque  malade  sera  muni  de  médicaments  (nitrate 
d'argent,  acétate  de  plomb,  sulfate  de  cuivre,  d'alumine,  tannin)  et 
de  linges  de  toilette  affectés  exclusivement  à  son  service  personnel. 

L'enfant  ce  sera  admis  dans  les  écoles  et  asiles  qu'après  un  exa- 
men attestant  l'état  sain  de  ses  yeux.  Si,  pendant  qu'il  fréquente  ces 
établissements,  il  contracte  le  mal,  le  séjour  lui  en  sera  interdit  jus- 
qu'après guérison. 

La  loi  récente  qui  incorpore  dans  les  contingents.d' Algérie  les  fils 
d'israélites  et  d'étrangers  nés  sur  le  sol  de  la  colonie  impose  à  Tad- 
ministration  locale  des  précautions  bien  minutieuses  dans  l'examen 
des  recrues,  car  on  peut  dire  que,  chez  les  Israélites,  dans  les  races 
espagnole  et  maltaise  implantées  en  Algérie,  la  majorité  des  indivi- 
dus est  affectée  ou  l'a  été  par  les  granulations  de  la  conjonctive.  Le 
gouvernement  devra  redoubler  de  soins,  s'il  veut  épargner  à  l'armée 
d'Afrique  les  épidémies  d'ophthalmie  granuleuse  qui^  sous  des  cli- 
mats moins  favorables  à  leur  développement,  ont  causé  de  si 
grands  ravages  dans  plusieurs  armées  d'Europe.  —  (Ext.  d'une  note 
présentée  au  nom  de  l'auteur  à  l'Académie  des  sciences,  par 
M.  Larrey. (Comptes  rendus,  Séance  du  7  fév.  1876.)       A.  G. 

Recherches  expérimentales  snr  l'action  de  la  ffnehslne 
introduite  dans  Testomac  et  dans  le  sang,  par  &1M.  FelTz  et 


5&2         REVUE  DES  TEATArX  FBAIIÇAIS  ET  É11A1€BIS. 

RiTTER.  —  L'emploi  de  la  fioclisiiie  pour  rehmsser  boNdeor  te 
Tins  et  }  masquer  VadditioD  d'eao  e$l  une  pratique  fraodohee  qâ 
malheureusement  «leTient  de  plus  en  plus  fréquente  daas  le  wm- 
merce  1  .  Après  aroir  constaté  cette  falsificatk»  dans  des  Wfndv 
à  Nancy,  MM.  Feitx  et  Itiiter  odI  tooIu  se  rendre  compte  de  Tactiai 
de  celte  substance  colorante  pure^  întrodoite  dans  Torirnsne,  ft 
ils  ont,  dans  ce  bot,  établi  une  série  d'expériences  snr  Ybomiat  ei 
snr  le  chien.  Ces  expériences  les  ont  conduits  a  des  résultats  fii, 
comme  on  Ta  le  Toir,  ne  permettraient  pas  d'attiibuer  k  h  kàsm 
rinnocoité  qn'ont  affirmée  d'autres  expérimeniatean. 

A.  HoMve.  —  1*  Un  homme  robuste,  dans  la  cinquant»De,afile 
à  jeun  200  centimètres  cubes  de  Tin  contenant  0  gr.  50  defodsv. 
Un  quart  d'heare  après,  les  oreilles  se  colorent  fortement  ea  roii^i 
la  bouche  dcTient  prurigineuse,  les  gencives  se  tuméfient  légèraneot 
tendance  à  uncrachoitement  continu.  l<es  nrines  émises  deux  beorK 
après  sont  fortement  colorées  par  la  fuchsine,  pas  d'albumine  ;  hool«- 
ralion  des  muqueuses  et  do  tégument  disparaît  au  bout  de  trois  heor». 

2*  Deux  jours  après,  même  dose  de  fàch^neimnié<bateoiefila|rè$ 
le  repas;  la  coloration  des  muqueuses  et  des  téguments  est  miMB 
prononcée,  mais  cependant  assez  marquée  pour  friper  les  assisiais. 

3*  Le  sujet  de  l'expérience  reçoit  pendant  doute  joors,  rlii^ 
matin,  un  litre  de  TÎn  coloré  par  la  fuchsine,  saisi  à  Nancy.  U colo- 
ration sus-indiqu<^e  se  produit  chaque  fois  d'une  manière  passagère; 
le  prurit  de  la  bouche  persiste  pendant  tonte  la  durée  de  TexpérviK^' 
et  Ters  le  huitième  jour,  le  patient  indique  du  côté  des  oreiD»'^ 
sensation  de  brûlure  très- gênante.  Le  onzième  jour  àaréteBiode- 
rée,  selles  colorées  par  la  fuchsine,  ije  douzième  jour,  col^p»^ 
TJTes,  suivies  d*éTacuations  nombreuses;  les  nrines,  roses peao*"* 
presque  tout  le  temps  de  Texpérience,  contiennent,  à  partir  do  dw- 
zième  jour,  de  l'albuaûne  décelée  par  la  chaleur  et  Tacidc  awÛJp*- 
L'expérience  est  suspendue  ;  le  patient  est  rétabli  an  bout  dedeoij<wR- 

B.  Chiens.  —  i*  hijertion  'ie  fuchsine  dans  festomac.  —  ^^ 
chiens,  auxquels  on  introduit  journellement  0  gr.  60  de  '"^^"|^  ^ 
solution  ai{ueuse,  à  Tun  pendant  quinze  jours,  à  l'autre  p^dtfi 
huit  jours,  se  portent  bien  apparemment.  Néanmoms  leur  poids  di- 
minue sensiblement  ;   les  urines  colorées  en  rouge  ^"''^"J?"  1 
temps  en  temps  de  ralbuminc  d'une  façon  évidente,  et  descyuMW^ 
granulo-graisseux.  H  s'établit  souvent  une  diarrhée,  et  dao*  ^  ^ 
les  urines  sont  moins  colorées  et  moins  alhnmineoses.  Les  •"*"*. 
ont  un  prurit  très-riolent  de  la  bouche,  et  cherchent  h  se  nroner 
museau  contre  terre  ;  ils  bavent  beaucoup. 

(1)  Voyez  A.  Gautier,  Coloration  artificieile  des  vins  (Jfin.  (f^l/h 
juillet  1876). 
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2^  Injection  de  fuchsine  dans  le  sang.  —  Cinq  chiens  bien  portants, 
dont  les  urines  recueillies  directement  dans  un  verre  ne  présentaient 
pas  d'albumine,  sont  soumis  à  cette  expérience.  Us  ne  semblent  pas 
affectés  au  début,  quoique  leurs  muqueuses  et  leurs  téguments  soient 
fortement  colorés  en  rouge  ;  ils  perdent  bientôt  Tappélit,  boivent 
beaucoup,  mais  n'ont  pas  de  fièvre  constatable  au  thermomètre;  la 
perte  de  poids  est  assez  rapide  et  varie  entre  iOOO  et  1500  gram- 
mes. Deux  de  ces  chiens  sont  morts  dix  et  douze  jours  après  Topé- 
ration  ;  un  fut  sacrifié  au  bout  de  vingt  et  un  jours  ;  deux  autres  vivent. 

A  l'autopsie,  les  intestins  ne  présentent  pas  d'altération  ;  la  fuchsine 
est  cependant  éliminée  par  la  bile  ;  le  système  nerveux  ne  parait  pas 
modifié  ;  il  n'était  pas  coloré  dans  les  expériences  où  les  animaux 
ont  été  sacrifiés  immédiatement  après  l'injection.  C4hez  ceux-ci, 
tous  les  autres  organes  étaient  rougis  par  la  fuchsine,  qui  se  trouvait 
précipitée  sur  certains  éléments  anatomiques  ;  dans  le  sang  même  se 
rencontraient  des  coagulums  colorés.  L'altération  constante  chez  les 
chiens  ayant  survécu  un  certain  temps,  est  une  dégénérescence  de 
la  substance  corticale  du  rein,  qui  est  souvent  visible  à  l'œil  nu^  et 
toujours  facilement  constatable  au  microscope.  Ainsi  s'explique 
l'apparition  constante,  dans  les  urines  de  ces  chiens,  de  l'albumine  et 
de  cylindres  épilhéUaux  et  granule -graisseux.  Ceséléments  étrangers 
apparaissent  dans  les  urines  dès  le  lendemain  de  l'injection  et  persis- 
tent plus  ou  moins  longtemps  en  variant  de  quantité.  Chez  le  plus 
malade  de  ces  animaux,  l'albumine  a  varié  entre  7  et  33  grammes 
pour  1000,  et  cela  longtemps  après  la  suspension  de  toute  injection 
{Comptes  reîidus,  Ac,  des  se,  26  juin  1876).  A.  G. 

Ije  «plrophore,  appareil  des  auvetage  pour  les  asphyxiés, 
principalement  pour  le»  noyés  et  les  enfants  nouveau- 
nés,  par  M.  WoiLLEZ.  —  L'an  dernier,  M.  le  D''  Woillez  avait 
présenté  aux  AcaJémies  des  sciences  et  de  médecine  un  instru- 
ment, le  spiroscope,  destiné  à  l'étude  de  l'auscultation,  de  Tanato- 
mie  et  de  la  physiologie  du  poumon.  Il  vient  dernièrement  de 
communiquer  aux  mômes  corps  savants  une  note  sur  un  appareil 
de  sauvetage,  qu'il  appelle  spirophore,  construit  d'après  le  même 
principe  que  le  spiroscope  etqui  paraît  propre  à  résoudre  la  question 
du  meilleur  traitement  à  appliquer  aux  noyés  et  aux  asphyxiés. 

Cet  appareil,  construit  par  M.  Gollin,  se  compose  d'un  cylindre 
de  tdle  fermé  d'un  côté,  ouvert  de  l'autre,  et  assez  grand  pour  re- 
cevoir le  corps  de  l'asphyxié  qu'on  y  glisse  jusqu'à  la  tête,  laquelle 
reste  libre  au  dehors  ;  un  diaphragme  clôt  ensuite  l'ouverture  au- 
tour du  cou.  Un  soufflet  puissant,  contenant  plus  de  20  litres  d'air, 
situé  en  dehors  de  cette  caisse,  communique  avec  elle  par  un  gros 
tube,  et  manœuvre  à  l'aide  d'un  levier  dont  l'abaissement  produit 
l'aspiration  de  l'air  confiné  autour  du  corps  ;  le  relèvement  du  levier 
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rend  à  ia  caisse  l'air  qui  en  a  été  soupirait,  l'oe  gbcc  (nsilwilt. 
placée  en  aïanl  du  cylindre,  permet  de  voir  la  poiirint  til  ihit- 
men  du  patient,  el  une  lige  mobile  glissaot  dans  un  lube,  perptodi- 
cuiairemenl  llié  au-dessus,  est  destinée  è  reposer  sur  le  sleisna. 

Atcc  cei  appareil,  M.  Woillei  a  fait  plusieuri  eifénence,  i 
l'uop  desquelles  ont  assisté  MM.  CosseUn  et  Empis,  el  dont  soid  If 
résultat  général. 

Un  cadavre  Lumain  étant  eufermé  dans  le  cylindre  coniiMili  i\i 
ait  ci-dessus,  lorsqu'on  abaisse  le  levier  du  soufflet,  le  Tidestlâi 
autour  du  corps  el  aussitôt  l'air  extérieur,  obéissanl  à  wUe  isfun- 


lion,  pénétre  dans  l'intérieur  de  la  poitrine,  dont  les  l'""'*^^|^ 
lèvent  comme  pendant  la  vie.  Les  c6tes  sont  ccartcf!^,'"'^ 
est  poussé  en  avant  d'un  centiméire  au  moins,  comme  le  «w  ^^ 
soulèvement  du  la  lige  mobile  qui  repose  sur  lui  ''''l"^.^ 
même  l'abdomen  au^lessous  font  une  saillie  inspiral""  l"'  "'"^^ 
Ire  que  l'agrandissement  de  h  poitrine  se  fait,  pend»"'  ^"^  '^, 
ration  artificielle,  non-seulement  par  le  souléveimni  ■"  ^(j, 
sternum,  mais  encore  par  l'abaissement  dv  diaphragme-  Hu 
en  place  quaud  le  levier  est  relevé.  n^n'i 

On  peut  i-épéter  les  mouvements  respiratoires  "^"."'P*  .^ji^j^u- 
Jix-liuit  Cois  par  minulc,  comme  le  fait  l'Iiomme  Tuan .  ^^  ^^^^^ 
inspiration  artificielle,  pi-és  d'un  litre  d'air  çéntve  aa»=  ^_ 
iiéiieniies.  En  supposant  dix-huit  inspirations  ^'V  ûÀliirei'''''' 
nule,  cl  un  demi-litre  d'air  introduit  à  cliacune,  c'est  W 
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pur  que  l'on  )ieut  l'D  dix  miaules  faire  circuler  dans  le  poumon  au 
mojen  du  spiropliore. 

Il  esl  facile,  dit  M.  Woillez,  de  concevoir  les  avantAges  que  peut 
présealer  cet  appareil  pour  le  Iraitement  de  t'asphyxie,  et  nolâm- 
ment  de  l'asphyxie  dus  noyés  et  de  celle  des  Douveau-nés  (pour 
ceux-ci  un  petit  appareil  spécial  portatif  a  été  construit).  Dans  touliis  les 
asphyxies  par  un  air  vicié  ou  iosufCsanl,  danscelles  résultant  de  cer- 
tains empoisonaeincnls,  de  la  paralysie  des  muscles  inspirateurs, 
des  affections  dyspnéîques,  des  mucosités  broDchi(|ues,  des  inhala- 
lions  de  chloroforme,  et  eolin  pour  la  constatation  de  certains  cas  de 
mort  apparente,  le  spirophore  pourra  opérer  une  respirolion  arti- 
ficielle efOcace. 

Cette  respiration  factice  est  sans  danger  pour  les  poumons,  ijui  ne 
peuvent,  quelle  que  soit  la  force  d'action  du  levier,  subir  aucune 


déchirure,  ainsi  que  l'a  démontré  l'exaraun  après  les  expériences. 
Celle  innocuité  lient  à  cette  condition  physique  eicellente  :  que  ja- 
mais la  force  de  pénétration  de  l'air  dans  les  poumons  n'est  supé- 
rieure dans  ce  cas,  comme  surle  vivant,  à  la  pesanteur  de  l'atmo- 
!.phère  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  scwnce»,  4876,  n°  25, 
etAcod.   (Je  ffMd.,  séance  du  20  juin  1876).  A.  G. 

HvrlBlllA  par  nlte  de  variole  en  Baalère  cl  en  Pmaae 
«n  I8V1  rA  18VI.  -^  D'un  remarquable  travail  statistique  sur  la 
mortalité  en  Bavière,  dans  les  années  <871  et  4  873,  parle  docteur 
Majer,  nous  ne  relèverons  que  ce  qui  a  trait  i  la  variole,  comme 
étant  d'un  inléret  général.  Cette  maladie  est  épidémique  dans  ce 
pays  depuis  1866  ;  en  1870,  elle  allait  s'éleiodre,  quand  elle  fut 
ravivée  par  le  retour  des  troupes  à  la  fin  de  cette  année  ;  elle  prit 
rapidement  nne  extension  qu'elle  n'avait  pas  encore  eue,  arriva  à  son 
point  culminant  en  avril  \  S71 ,  diminua  jusqu'en  septembre,  pour 
reprendre  jusqu'au  nouvel  an  et  se  continuer  en  épidémie  jusqu'en 
jaillet  1 87S  ;  depuis  celle  époque  elle  est  devenue  sporadique. 

Près  d'un  siiiàme  des  décis  de  variole  est  fourni  par  la  première 
a*  lÉaii,  1S7S.  —  Tou  iLTi.  —  3<  FÀiTU.  «6 
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année,  et  presque  exclusivement  par  des  enfants  non  vacdo».  La 
mortalité  diminue  alors  rapidement  jusqu'à  la  diiième  année,  I^ 
monte  peu  à  peu,  atteint  un  nouveau  maximum  entre  50  et  60  m 
(4  8,2  sur  f  00  morts  de  variole),  diminue  un  peu  entre  60  eiTO 
(14,8  p.  4  00),  et  très-rapidement  entre  70  et  80  (3,8  p.  iOO 
Mais  la  maladie  augmente  de  gravité  à  mesure  qu'elle  preoddeâ 
personnes  plus  âgées  ;  ainsi,  eu  égard  au  nombre  des  vi?aoU  du 
même  âge,  la  plus  forte  mortalité  est  entre  60  et  70  eteotre  70  et 
80  ans.  Dans  cet  âge  avancé  la  variété  hémorrhagique  était  très 
fréquente: 

Le  rapport  entre  la  mortalité  des  vaccinés  et  des  non  Taccicé 
confirme  ce  que  d'autres  statistiques  nous  ont  déjà  appris  à  ce  sujet. 
£n  4874,  sur  30  742  varioles  dont  l'existence  fut  connue,  29i29, 
ou  96,7  p.  100,  étaient  vaccinés,  et  seulement  1313,  ou  4,3p. iOO. 
non  vaccinés  ;  des  vaccinés, ii  est  mort  3994,  ou  43,8  p.  100;  éë 
autres,  790,  ou  60, t  p.  400.  Sur  le  chiffre  total  des  malades,  776, 
ou  2,8  p.  400  étaient  revaccinés  et  ont  fourni  Oidécès,  ooM 
p.  4  00.  Ces  chiffres  n'ont  pas  besoin  de  commentaire  pour  prwver 
la  valeur  de  la  vaccination  et  de  la  re vaccination. 

Le  résultat  favorable  de  cette  pratique  ressort  encore  claireiDaii 
d'un  autre  tableau  comparatif.  En  Bavière,  la  vaccine  est  obliga- 
toire depuis  4  807  ;  en  Prusse  tout  récemment,  et  avant  cette  épo- 
que, elle  Tétait  seulement  en  temps  d'épidéoiie.  Ce  pays  awH  « 
subir  la  même  maladie,  dans  les  mêmes  conditions  ;  or,  en  4^/'i 
il  est  mort  de  la  variole,  en  Prusse,  59  838  personnes,  8,13  pj^'' 
de  tous  les  décès,  2,43  p.  iOO  de  tous  les  vivants.  EnBaï^,o"* 
la  même  année,  la  variole  a  enlevé  5070  personnes,  S,^^  P* 
de  tous  les  décès,  4,04  p.  100  de  tous  les  vivants.  Danste?^ 
vinces  de  Hanovre,  de  Hesse  et  de  Nassau,  annexées  depuis*"^- 
et  où  la  vaccine  est  obligatoire  depuis  cinquante  ans,  les  P^^" 
tiens  sont  à  peu  près  celles  de  la  Bavière;  tandis  que  lesancienDtô 
provinces  prussiennes  fournissent:  le  Brandebourg,  ^^i^^^'JÎ 
morts,  la  Prusse  7,66,  la  Poméranie  9,85,  Pcsen  <5,05,  laSilfcie 
6,84,  la  Saxe  9,32,  !e  Holstein  7,34,  la  Weslphalie 7,85. 

En  4  874 ,  sur  4  00  décès  en  général,  la  variole  en  a  donné  15,n 
à  Berlin,  9,25  dans  l'arrondissement  urbain  de  Kcnigsberg,  et  22.^ 
dans  rarrondiasement  rural,  4  8,89  dans  l'arrondissement urbam 
Dantziget  27,36  dans  l'arrondissement  rural,  22,75  dans  I arron- 
dissement urbain  de   Posen  et  26,90  dans  l'arrondissemeot  r""" 
{Viertetj làr  Med  und  ôff.  San,;  nouv.  série,  t.  2i,û^2') 

MÉDECINE    LÉGALE 
Par  M.  E.  STB^Hli 
Baptara  dn  tole  ches  le  noavefta  né.  —  Celle  cause  de    ^ 
n*a  encore  guère  été  signalée  et  en  ajoute  une  de  plus  au  cbapive 
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l'infanticide.  Le  D'  Pincus,  de  Koenisgberg,  en  a  publié  trois  cas  dans 
la  VierUlj.  fur  Med  und  ôff.  San,  nouv.  série;  t.  22,  n°  I;  le 
premier  lui  appartient,  les  deux  autres  ont  été  observés  presque 
en  même  temps  par  d'autres  confrères. 

Obs.  I.  —  Une  fille,  qui  n'en  était  pas  à  son  premier  enfant,  accou- 
cha dans  la  cave,  debout,  d'après  son  dire;  l'enfant  est  sorti  après  un 
quart  d'beure,  est  tombé  sur  le  sol  dallé,  les  pieds  en  avant;  il  n'a 
pas  donné  signe  de  vie,  fut  placé  dans  un  tonneau  et  recouvert  d'un 
seau.  L'enfant  était  à  terme,  avait  respiré  incomplètement  et  ne  por- 
tait pas  la  moindre  trace  d'une  lésion  extérieure.  Dans  la  cavité  ab- 
dominale, épanchement  abondant  de  sang  foncé,  en  partie  coagulé; 
rupture  du  foie,  commençant  dans  le  milieu  du  lobe  droite  à  2  centi- 
mètres du  bord  antérieur,  allant  en  arrière  en  ligne  droite  dans 
une  longueur  de  5  centimètres,  et  intéressant  presque  toute  l'épais- 
seur de  l'organe.  Les  bords  étaient  inégaux,  dentelés,  les  surfaces 
de  la  rupture  rugueuses,  recouvertes  de  sang  à  demi-coagulé.  Le 
tissu  du  foie  était  assez  exsangue,  de  consistance  normale,  sans  in- 
dice d*une  altération  pathologique.  Les  autres  organes  abdominaux, 
la  veine  cave  inférieure,  les  ?ai8Soaux  thoraciques  assez  vides  de 
sang.  Rien  à  la  tète  ni  dans  le  cerveau.  Le  cordon  avait  une  longueur 
de  40  à  42  centimètres,  à  extrémité  déchirée. 

C'était  donc  un  enfant  à  terme,  né  vivant,  ayant  respiré  pendant 
ou  après  l'accouchement,  mort  d'hémorrhagie  interne,  suite  de  la 
rupture  du  foie.  Cette  dernière  lésion  a  été  produite  pendant  la  vie 
et  par  une  action  mécanique  extérieure  ;  l'absence  de  toute  lésion  des 
parois  abdominales  ne  s'oppose  pas  à  cette  admission,  car  on  possède 
de  nombreux  exemples  de  déchirures  traumatiques  d'organes  internes 
sans  aucune  trace  extérieure.  On  ne  connaît  pas  de  cas  de  rupture 
du  foie  provenant  de  l'acte  de  l'accouchement  même  ;  la  chute  sur  le 
sol,  dans  une  parturition  debout,  surtout  les  pieds  en  avant  et  avec 
rupture  du  cordon,  ne  pouvait  non  plus  la  déterminer  ;  on  ne  voit  pas 
comment  le  tiraillement  le  plus  violent  du  cordon  pourrait  avoir  ce  ré- 
sultat, et  aucun  cas  de  ce  genre  n'a  encore  été  signalé;  il- faut  donc 
admettre,  avec  une  probabilité  voisine  de  la  certitude,  une  violence 
extérieure  ayant  agi  sur  l'enfant  après  sa  sortie  des  parties  génitales 
de  la  mère. 

La  femme  fut  reconnue  coupable,  malgré  ses  dénégations  ;  après 
fa  condamnation,  le  D'  Pincus  la  visita  en  prison  pour  tâcher  d'avoir 
d'elle  des  aveux  ;  mais  il  n'obtint  que  la  déclaration  qu'après  Taccou* 
chement  elle  avait  empoigné  l'enfant  par  le  ventre,  avec  tant  de  force, 
qu'elle  avait  produit  un  bruit  insolite,  comme  si  l'on  avait  manipulé 
un  liquide  épais.  La  rupture  du  foie  ne  paratt  pas  à  l'auteur  devoir 
être  attribuée  à  cette  manœuvre. 

Obs.  II,  par  le  D' Thiele.  —  Une  veuve  de  quarante-trois  ans  accoa- 
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cba  dans  une  Toréi,  aprèBone  parlurilion  qui  availdorétoatelajoQroée, 
comme  ses  accouchements  précédents.  Elle  dit  avoir  perdu  coDoais- 
sance  peu  de  temps  avant  la  sortie  de  l'enfant  et,  après  être  reveove 
k  elle,  avoir  trouvé  Tenfant  couché  entre  ses  cuisses,  sur  la  liace,  im- 
mobile et  presque  froid.  Elle  déchira  le  cordon,  qui  faisait  deox  î 
trois  tours  autour  du  cou,  coucha  dans  un  buisson  l'enfont  r«gsrdé 
comme  mort,  et  le  couvrit  de  mousse.  Mais  Tidée  lui  vintqo'flpoBr- 
rait  reprendre  vie  et  avoir  alors  à  endurer  des  soDflFraoces;  poar  pré- 
venir cette  éventualité,  elle  fourra  dans  sa  bouche  qdo  pierre  et  od 
mélange  de  terre  et  de  mousse,  et  rentra  chez  elle. 

Autop9i0.  Enfant  à  terme,  bien  développé.  Pas  de  (race  de  lésiofl 
eitérieure,  si  ce  n'est  une  raie  large  de  4  à  3  centimètres,  bnio 
rouge  sale,  dure,  non  ecchymosée,  passant  au-dessus  da  larynx  e( 
se  dirigeant  vers  l'épaule  droite;  de  plus,  dans  la  nuqoe,  sur  la  pre- 
mière et  la  seconde  vertèbre  cervicale,  une  tache  bran  roogeirec 
extravasalion  de  sang  dans  le  tissu  cellulaire.  Bouche  fiorteo»! 
bourrée  de  terre  et  de  mousse,  et  dans  rarrière-gorge,  une  pierre 
tellement  enchâssée  dans  ces  parties,  qu'on  n'a  pu  la  retirer  avec  des 
pinces.  Cordon  long  de  22  centimètres,  à  bout  déchiré.  Daos  la  ca- 
vité abdominale,  quatre  cuillerées  de  sang  foncé,  poisseux,  avec  des 
caillots  sur  le  foie  et  les  intestins.  Foie  brun  rouge,  à  faible  cooteon 
sanguin  ;  déchirure  commençant  sur  le  bord  supérieur  et  exteroed» 
lobe  droit,  se  dirigeant  en  dedans  et  en  bas  jusqa^au  ponl  do  lobe  de 
Spigel  et  intéressant  presque  toute  l'épaisseur  de  Torgaoe.  Les  bord.^ 
de  la  déchirure  sont  dentelés  et  de  couleur  un  peu  plospftie  qoe  les 
surfaces  de  section  du  tissu  du  foie.  Au-dessous  du  boréiafémr, 
se  voit,  sous  l'enveloppe  péritonéale,  une  petite  eccbymose  de  la 
grandeur  d'un  haricot.  Les  poumons  ont  respiré  ;  cŒsr  Vide  de 
sang;  en  général,  anémie  médiocre.  Entre  le  cuir  cbevela  et 
les  os  du  cràne^  nappe  de  sang  coagulé  de  2  millimètres  d'épais- 
seur, sans  lésion  extérieure.  Nous  passons  sur  le  reste  de  Fautopsie, 
incomplètement  relatée,  et  d'ailleurs  pas  directement  nécessaire  à 
notre  but. 

Les  experts  ont  d'abord  admis  que  la  mort  était  le  résuilal  de  Thé- 
morrhagie  interne  causée  par  la  rupture  du  foie  ;  plus  tard  ils  l'allri- 
buèrent  plus  à  l'asphyxie  en  joignant  encore  l'hémorrhagie  et  plaçant 
la  déchirure  du  foie  au  moment  où  l'enfant  venait  de  succombera 
l'asphyxie.  Il  est  inutile  d'examiner  ces  différentes  asserlioo^;  ce 
qui  importe  le  plus,  c'est  la  lésion  hépatique.  Les  experts  en  irouveoi 
la  cause  dans  les  violents  tiraillements  du  cordon  lors  de  sa  déctii- 
rure,  et  admettent  que  ces  secousses  ont  pu  se  propager  an  foie  ei 
le  déchirer. 

Dans  une  consultation,  l'aulorilé  médicale  supérieure  n'a  pas  ad- 
mis cette  théorie.  De  fait,  on  ne  connaît  pas  un  seul  cas  de  ruptor^ 
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da  foie  chez  le  nouveaa-né;  on  n'en  a  pas  an  exemple  dans  les  nom* 
breiises  observations  de  déchirure  Tiolenle  da  cordon,  même  avec 
arrachement  de  l'anneau  ombilical.  Puis,  du  point  de  vue  théorique, 
la  chose  parait  presque  impossible;  des  différents  vaisseaux  du  cordon, 
la  veine  seule  entre  dans  le  foie  ;  les  artères  prennent  une  autre  di- 
rection ;  un  tiraillement  du  cordon  doit  donc  se  diviser  au  delà  de 
Tanneau  ombilical  en  des  forces  de  directions  différentes.  Si  le  fait 
avait  été  possible,  la  déchirure  du  foie  aurait  dû  partir  d'une  branche 
de  la  veine  ombilicale  ;  or,  dans  ce  cas,  c'est  vers  Tinsertion  de  la 
veine  qu'elle  paraît  s*étre  perdue.  Il  faut  admettre  une  violence  exté" 
Heure  ayant  agi  sur  la  région  hépatique. 

Obs.  III.  —L'accusée  prétend  avoir  perdu  connaissance  plusieurs 
fois  pendant  Taccoucbement  et  n'avoir  gardé  qu'un  vague  souvenir 
de  ce  qui  s'est  passé.  Craignant  que  l'enfant  ne  lui  échappât  des 
mains,  elle  le  traîna  sur  le  sol  quelques  pas  en  le  tenant  par  le  cor* 
don,  et,  pour  arrêter  une  hémorrhagie  supposée  de  la  bouche,  elle 
bourra  de  paille  cette  cavité  et  les  narines. 

Autopiie,  Enfant  à  terme,  ayant  complètement  respiré.  A  la  partie 
inférieure  droite  du  thorax  se  trouvent. plusieors  taches  brunâtres,  de 
la  grandeur  d'une  lentille,  dures  au  toucher  et  à  la  section,  sans  trace 
d'extravasation  sanguine  ;  quelques  taches  analogues  dans  le  dos. 
Là  encore,  on  rencontre  quatre  raies  transversales,  longues  •  de 
11-3  pouces  (5  à  6  4/i  centimètres),  brunâtres,  sans  ecchymoses.  Dans 
la  cavité  abdominale,  épanchement  d'au  moins  180  grammes  de  sang 
liquide,  rouge  foncé.  Foie  modérément  riche  en  sang,  comme  k 
l'ordinaire,  déchiré  sur  le  bord  latéral  do  lobe  droit  dans  ane 
profondeur  de  2  pouces  (6  centimètres),  à  bords  inégaux  et  dentelés. 
(Cest  là  toat  ce  qu'il  en  est  dit).  Pétéchies  suflbcatoires  à  la  surface 
des  poumons;  cœur  exsangue.  —  Cette  autopsie  est  incomplète 
sous  tous  les  rapports. 

Les  experts/dans  un  premier  rapport,  ont  attribué  la  mort  à  la 
rupture  du  foie  et  à  Thémorrhagie qui  en  est  résultée;  cette  rupture 
serait  le  résultat  d'une  violence  extérieure,  coup  ou  pression  ;  en 
môme  temps,  il  est  très-probable  qu'une  seconde  cause  de  mort  ait 
concouru  :  la  cessation  de  la  respiration  par  un  obstacle  à  rentrée 
de  l'air.  (A  l'autopsie,  le  bouchon  de  paille  qui  remplissait  la  bouche 
n'existait  plus.)  Plus  tard,  ils  attribuaient  la  plus  grande  part  à 
l'asphyxie,  mais  admettaient  la  possibilité  de  sa  production  par 
suite  du  défaut  de  soin  après  la  naissance.  La  lésion  du  foie  pouvait 
résulter  d'une  pression  énergique  avec  la  main  ;  néanmoins,  un  des 
experts  croyait  qu'elle  aurait  pu  se  produire  par  le  choc  contre  une 
pierre,  par  exemple,  lorsque  l'enfant  avait  été  traîné  sur  le  sol.  — 
L'accusation  fut  abandonnée  ! 

Cette  observation  est  malheureusement  trop  incomplète  ;  il  est 
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qaeetion  encore  d*Qne  pression  manuelle  dont  l'accusée  parla 
tard  seulement  et  qoi  aurait  pu  trouver  une  preuve  dans  les  lésions 
cutanées  de  la  région  tboracique,  si  ces  lésions  avaient  été  convena- 
blement décrites.  La  producUon  de  ces  ruptures  du  foie  reste  donc 
obscure,  el  il  serait  à  souhaiter  que  des  essais  sur  des  cadavres 
fussent  entrepris,  pour  savoir  si  une  pression  violente  el  brosque, 
eiercée  avec  les  matns,  pourrait  avoir  ce  résultat,  en  n'oubliant 
pas  que  la  non-réussite  aurait  une  valeur  moindre,  parce  que  les 
tissus  morts  offrent  plus  de  résistance  aux  traumatismes  que  les 
mêmes  tissus  vivants. 

Une  quatrième  observation  de  rupture  de  foie  a  été  pabliéeparie 
docteur  Biltner,  dans  le  n*"  4,  t.  23  du  môme  recueil  périodique. 

Obs.  lY.  —  Une  fille  accoucha  dans  un  jardin,  debout,  à  c&lé 
du  puits  ;  Tenfant  tomba  dans  une  petite  excavation,  dans  du  sable 
battu,  et  le  cordon  doit  8*étre  déchiré  lors^  de  la  chute.  Au  dire  de  h 
mère,  il  ne  donna  pas  signe  de  vie  ;  elle  chercha  une  bêche,  im- 
cba  de  Fberbe  du  voisinage,  en  couvrit  l'enfant  et  le  recooTnl  de 
quelques  pelletées  de  sable.  La  maîtresse  chez  laquelle  cette  fille  ser- 
vait en  qualité  de  domestique  avait  soupçonné  la  grossesse  ;  en  pas- 
sant par  le  jardin,  elle  entendit  des  gémissements  comme  d  on  petit 
chat,  et  ridée  d'un  nouveau-né  se  présenta  immédiatement  à  elle; 
aidée  d*un  voisin,  elle  fit  des  recherches  et  trouva  Tenfanten  vie, 
couché  sur  le  côté  gauche,  mais  il  mourut  à  peu  près  trois  beores 
après  laccouchement.  Notons  encore  que  ces  deux  personnes ooi 
affirmé  positivement  ne  pas  avoir  marché  sur  l'enfaot  pendâDi 
qu'elles  le  cherchaient. 

Autopiie.  Enfant  du  sexe  féminin,  pas  tout  à  fait  à  terme,  àpea 
près  à  trente-sept  semaines,  faible  et  mal  nourri.  Tout  le  côté  droit 
de  la  tôte  est  enQé  et  le  siège  d*une  suffusion  sanguine.  Aotoor  de 
l'épaule  droite,  plusieurs  lésions  cutanées  superficielles,  dont  deui 
courbées  en  arc  et  longues  de  trois  centimètres  ;  dans  le  côté  droit 
du  thorax,  à  la  hauteur  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  côte, 
deux  ou  trois  de  ces  mômes  lésions  superficielles  ;  une  antre  analogne 
à  la  cuisse,  au-dessus  du  genou. 

Dans  la  cavité  abdominale,  une  grande  quantité  de  sang  foncé. 
liquide.  Le  bord  postérieur  du  lobe  droit  du  foie  est  le  siège  de  plu- 
sieurs déchirures  irrégulières,  profondes;  le  parenchyme  de  l'organe 
est  normal.  La  capsule  du  rein  droit  est  infiltrée  de  sang,  et  la 
glande,  pôle  et  exsangue,  paraissait  renfermée  comme  dans  on 
caillot  de  sang.  La  partie  droite  du  diaphragme  descendait  jasqu  aa 
rebord  des  côtes  et  faisait  saillie  dans  Tabdomen,  le  côté  gaocAe 
s'arrêtait  entre  la  sixième  et  la  septième  côte.  La  cavité  thoraciqoe 
droite  contenait  une  cuiller  à  thé  de  sang  foncé,  liquide.  Les  deux 
poumons  ne  remplissaient  pas  complètement  le  thorax,  ils  arrivaient 
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aa  péricarde,  aana  le  recoavrir  ;  lear  oonlear  était  rose  clair,  avec 
des  marbrares  évidentes  sur  le  gauche,  moins  marquées  sur  le  droit  ; 
ils  étaienl  mous,  élastiques.  Le  droit  portait  au  sommet  une  déchi- 
rure longue  de  deux  à  trois  centimètres,  à  bords  irréguliers  et  de 
couleur  foncée,  noir  rouge.  Us  surnageaient  avec  le  cœur  et  le 
thymus,  mais  le  droit  bascula  sous  le  niveau  de  Teau.  Le  gauche 
avait  tous  les  signes  de  la  respiration  ;  le  droit,  détaché  du  gauche, 
lonoba  au  fond  de  l'eau  et  quelques  fragments  seulement  surna- 
gèrent. A  la  léle,  répanchement  sanguin  s'étendait  sur  tous  les  os  du 
crâne,  à  l'exception  du  frontal.  Le  temporal  droit  était  le  siège 
d  une  fracture  de  la  longueur  de  6  centimètres,  à  bords  dentelés, 
allant  de  la  suture  sagittale  vers  le  centre  de  Tos.  Hyperhémie  des 
membranes  ;  épanchementde  sang  entre  la  pie-mère  et  larachnolde. 

Il  est  incontestable  qu'une  violente  action  mécanique  a  dû  agir  dans 
ce  cas  ;  la  chute  seule  de  Tenfant  sur  le  sable  battu  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  les  lésions  trouvées,  pas  même  la  fracture  du  tem- 
poral, à  plus/orle  raison  les  déchirures  du  poumon  et  du  foie. 
Ces  dernières  n'ont  pas  été  produites  non  plus  par  le  tiraillement  du 
cordon,  qui  n'aurait  pu  déterminer  l'extra vasion  sanguine  du  rein 
droit.  On  peut  admettre  que  les  choses  se  sont  passées  de  la  ma- 
nière suivante.  L'enfant  n'a  peut-être  pas  donné  signe  de  vie  en 
venant  au  monde  ;  la  mère,  pour  l'enfouir,  alla  chercher  la  bêche, 
mais  à  son  retour  a  trouvé  la  petite  gémissant  et  loi  a  donné  des 
coups  sur  la  tête  (elle  avoue  un  coup  léger  avec  la  bêche)  et  Té- 
tourdit  seulement  ;  après  avoir  été  recouvert  d*herbe  et  de  sable, 
l'enfant  est  revenu  à  lui  et  a  recommencé  à  gémir  ;  la  mère  alors  a 
donné  des  coups  de  tranchant  de  la  bêche  à  travers  le  recouvrement 
de  terre  et  a  produit  ainsi  les  déchirures  internes,  sans  léser  pro- 
fondément la  peau,  protégée  par  la  couche  d'herbe.  Il  faut  noter  que 
l'enfant.était  couché  sur  le  côté  gauche  et  que  toutes  les  violences 
étaient  sur  le  cêté  droit. 

Celte  observation,  quoique  incomplète  en  plusieurs  points  impor- 
tants, est  néanmoins  intéressante.  Je  voudrais  encore  appeler  l'at- 
tention sur  le  poumon  droit,  siège  d'une  déchirure.  Le  docteur 
Bittner  dit  avec  raison  qu'il  y  avait  de  ce  côté  un  pneumo- thorax, 
et  il  en  explique  le  mécanisme  ;  mais  je  sois  encore  plus  frappé  de 
l'état  de  ce  poumon  qui  a  évidemment  respiré  (couleur  et  mar- 
brures), et  qui  cependant  tombe  au  fond  de  Teau,  à  l'exception  de 
quelques  petits  fragments.  Notre  confrère  y  voit  un  résultat  de  la 
compression  de  ce  poumon  par  l'air  accumulé  dans  le  sac  pleural, 
et,  en  effet,  il  est  difficile  d'en  trouver  une  autre  cause  ;  mais  la 
description  de  ce  poumon  est  beaucoup  trop  écourtée  pour  que  Tidée 
d'une  respiration  incomplète  ne  puisse  plus  subsister.  En  tout  cas, 
ce  faitne  peut  être  invoqué  contrôla  valeur  de  la  docimasie  pulmonaire* 
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De  rinterdictfMi  àem  apluwi^ne».  —  Dans  une  leçon  cli- 
nique publiée  dans  V Union  médicale,  9^  23  et  25  mars  1875,  M.  le 
docteur  Gai  lard  a  traité  d'une  manière  remarquable  la  question  de 
Taphasia  La  partie  médico-légale^  qui  seule  nous  intéresse  ici,  rap- 
peite  les  conclusions  adoptées  par  la  Société  de  médecine  i^le, 
(faprèa  un  rapport|de  M*  Démange.  (I) 

Première  hyjioihèse  :  Si  Tintelligence  de  Taphasique  est  complè- 
tement oblitérée,  ou  si,  en  conservant  sa  lucidité,  elle  ne  peut  se 
manifester  par  le  langage  écrit,  mimé  ou  parlé,  le  malade  doit  être 
interdit. 

Deuxième  hypothèse  :  Si  Tintelligence  de  Taphasique,  n*étant  pas 
.cx>mp1étement  aliénée,  n*a  pas  cependant  toute  sa  lucîdilé,  ou  h  son 
intelligence  ne  peut  se  manifester  qu'incomplètement,  il  sera  pourvu 
d'un  conseil  judiciaire. 

TroiMième  hypothèêe  :  Si  l'aphasique  possède  la  plénitude  de  son 
intelligence,  et  s'il  peut  la  manifester  suffisamment,  soit  par  la  pa- 
role, soit  par  récriture,  soit  même  par  signes,  il  va  de  soi  qu'il  n'a 
pas  besoin  d'aucune  protection  judiciaire,  et  qu'il  faut  lui  laisser  la 
libre  administration  de  sa  personne  et  de  ses  biens. 

Si  Ion  décompose  le  fait  complexe  de  l'aphasie  en  ses  différrats 
éléments,  tels  qu'ils  ont  été  analysés  récemment  par  MM.  Onimus  et 
Luys,  ou  iroove  que  ce  programme  doit  répondre  à  toutes  les  exi- 
gences. Mais  il  restera  toujours  la  difficulté  de  l'adapter  à  tel  cas 
donné,  difficulté  fréquente  surtout  en  médecine  légale,  quand  il 
8'agit  d'appliquer  des  règles  générales  à  un  fait  individoef. 

Hanle  do  vol  pendant  la  groMCMe.  —  Un  doiàAe  Vnlèrèl 
80  rattache  à  ce  fait,  parce  qu'il  réunit  deux  questions  plus  ou  mmns 
discutées  encore  aujourd'hui,  la  monomanie  et  les  impulsions  irré- 
sistibles déterminées  par  la  grossesse,  et  la  solution  donnée  par 
l'expert  indique  parfaitement  le  point  auquel  il  faut  se  placer  pour 
les  résoudre. 

Une  femme  d'une  trentaine  d'années  était  prévenue  d'avoir  voté  un 
nombre  considérable  d'objets  de  toilette,  lingerie,  soieries,  etc., 
dans  divers  grands  magasins  de  Paris.  Une  perquisition  faîte  chez 
elle  avait  amené  la  découverte  de  plus  de  250  cravates  de  soie,  dont 
la  voleuse  ne  tirait  aucun  profit.  Elle  entassait  dans  des  tiroirs  le 
produit  de  ses  vols  et  ne  s'en  occupait  plus.  La  justice  se  trouvait 
donc  de  prime  abord  en  présence  d'un  cas  singulier  :  un  vol  désin- 
téressé, une  manie,  une  folie  toute  spéciale. 

On  interrogea  l'inculpée,  qui  répondit  :  je  suis  enceinte  ;  à  chaque 

grossesse,  et  c^est  mi  troisième,  je  suis  prise  d'une  rage  de  voler. 

Il  faut,  bon  gré,  malgré,  que  je  dérobe  tout  ce  qui  attire  mes  yeux. 

M.    le  docteur  Legrand   du  Saulle,  médecin   de  l'hospice   de 

•  (i)  Voy.  Annales  dhyg.,  1875. 
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Bicétre,  fat  appelé  et  chargé  d'examiner  la  prévenue.  Dans  son  rap- 
port,  nous  lisons  le  passage  suivant: 

«  L'impulsion  morbide  n'est  point  ici  simulée  ;  comme  phénomène 
pathologique,  elle  a  existé.  Le  vol  a  été  soudain,  irréfléchi,  absurde 
et  sans  profit  possible,  comme  tout  vol  d'aliéné  ;  d'autre  part,  le 
vol  n'a  pas  été  un  phénomène  isolé,  mais  il  a  fait  partie  de  tout  un 
groupe  de  caractères  physiques,  intellectuels,  moraux  et  affectifs,  et 
He  rattache  à  tout  un  ensemble  de  perturbations  spéciales  évidem- 
demment  déterminées  par  la  grossesse,  et  qui  déjà  se  sont  produites 
dans  deux  situations  identiques,  d 

La  conclusion  est  que,  dans  Fespèce,  le  fait  de  la  grossesse  avait 
pu  imprimer  une  vraie  secousse  dans  tout  Torganisme,  troubler  mo- 
mentanément la  raison,  provoquer  des  désordres  impétueux  et  don- 
ner lieu  à  des  actes  inconscients. 

Le  tribunal,  considérant  que  la  prévenue  n'était  pas,  à  Tépoque 
des  vols,  en  possession  de  sa  liberté  morale,  Ta  acquittée.  (Union 
médicale^  49  juin  4  875) 

OlMervatlon  de  respiration  aérienne  Intra-ntérine,  par  le 
professeur  H OFMAMii,  à  Inspruck.  —  L'existence  de  cette  respiration 
n'est  plus  contestée  aujourd'hui,  il  s'agit  bien  plus  de  préciser  les 
circonstances  dans  lesquelles  elle  peut  se  faire.  Les  cas  où  une  intro- 
duction de  main,  d'instrument,  etc.^  a  frayé  la  voie  à  l'atmosphère 
sont  hors  de  doute  ;  mais  on  en  possède  où  Texploration  digitale  a 
suffi  pour  amener  ce  résultat.  M.  Hofmann  rappelle  trois  observa- 
tions de  ce  genre,  de  Breisky,  de  Becker  (on  avait  introduit  à  diffé- 
rentes reprises  la  moitié  de  la  main)  et  de  Mùller,  et  il  en  ajoute  une 
quatrième  observée  à  la  clinique  obstétricale  d'Inspruck. 

Primipare  de  trente-trois  ans,  petite,  mal  nourrie,  pâle,  muscles 
mous.  Travail  très-lent,  douleurs  courtes,  spasmodiques  ;  le  col 
n'était  effacé  que  le  troisième  jour  depuis  le  commencement  du  tra- 
vail ;  fœtus  en  première  position  occipitale,  très-élevé,  difficile  à 
atteindre  avec  le  doigt.  Après  la  rupture  des  eaux,  la  matrice  ne 
s'appliquait  pas  sur  la  tête  aussi  intimement  qu'à  l'ordinaire.  I^ 
quatrième  jour^  à  huit  heures  du  matin,  on  entendait  distinctement 
le  cœur  fœtal,  4  40-450  pulsations;  à  midi,  elles  avaient  cessé. 
L* enfant  fut  expulsé  à  deui  heures  un  quart  de  l'après-midi,  mort  ; 
il  partît  des  eaux  de  mauvaises  odeurs  contenant  du  méconium,  et 
en  même  temps  une  quantité  de  gaz  avec  un  bruit  de  gargouillement. 
La  délivrance  s'est  faite  une  demi-henre  après,  avec  une  hémor- 
rhagie assez  forte  déterminée  par  la  contraction  inégale  de  la  matrice 
qui  était  molle  à  une  place  et  saillante  comme  une  corne  à  une  autre. 

Autopsie  faite  vingt-quatre  heures  plus  tard,  par  une  température 
froide,  t^adavre  d'un  enfant  femelle,  à  terme,  bien  nourri.  Aucun 
signe  de  putréfaction.    Hémorrhagie  à  la  surfifce.de  l'ht^misphèrn 
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cérébral  gauche,  etc.  Mucus  contenaDt  da  mécomnin  dans  b  boa- 
che,  le  pharynx,  le  larynx,  la  trachée,  jusque  dans  les  peite 
bronches.  Poumons  recouverts  de  nombreuses  taches  ecchymoiiqBe» 
sous-pleurales,  aérés  surtout  en  avant  et  sur  les  bords,  surnageant 
avec  et  sans  le  cœur.  Ecchymoses  sous  le  péricarde  ;  cceur  droit  et 
grosses  veines  gorgés  de  sang  foncé,  liquide.  Gaz  dans  r«stoaac 
et  le  duodénum. 

Il  est  évident  que  ce  foBtus  a  fait  des  effets  d'inspiratioa  el  qu'il 
a  aspiré  dans  les  bronches  du  liquide  amniotique  contenant  du  mé- 
cODÎom^  et,  de  plus,  de  l'air.  Ce  dernier  était  en  asaei  grande 
quantité  dans  la  cavité  utérine  pour  en  être  expulsé  avec  bruit, 
lors  de  l'écoulement  des  eaux.  D'où  venaitril  ?  On  ne  peat  invoquer 
la  putréfaction  dont  il  n'existait  pas  la  moindre  trace  ;  la  mauvaise 
odeur  du  liquide  amniotique  ne  la  prouve  pas  non  plus,  car  Mie  n'est 
pas  rare,  surtout  quand  il  y  a  mélange  du  méoonium,  el  n^a  aa- 
cune  analogie  avec  l'odeur  de  putréfaction.  Celle-ci,  d'ailleurs,  ae 
pouvait  exister  en  Tabsence  de  toutes  les  conditions  qui  lui  donneet 
naissance,  et,  de  plus,  on  ne  conçoit  pas  la  vie  et  l'intégrité  da 
fœtus  dans  un  milieu  parvenu  à  une  décomposition  aussi  avancée. 

Les  travaux  de  Scbazt  {Archivf,  GynUeologie^  1872)  et  de  Hegar 
{ibidem  et  Deutsche  Klinik,  1873)  indiquent  les  conditions  dans  les- 
quelles Tair  peut  pénétrer  dans  les  organes  abdominaux.  Il  faut, 
avant  tout,  une  différence  entre  la  pression  exercée  sur  Textérieur 
et  à  l'intérieur  de  la  cavité  abdominale  ;  si,  pendant  que  la  presaioo 
intra-abdominale  est  dimmuée,  les  appareils  de  compensaïkm  ou  de 
fermeture  physiologique  des  organes  creux  logés  da^s  Vabdomen, 
la  vessie,  Tintestin,  la  matrice,  sont  insufOsants,  ont,  par  exanpie, 
leurs  orifices  béants,  il  se  fait  une  aspiration  du  milieu  ambiant. 
C'est  ce  qui  arrive  dans  certaines  positions  où  les  organes  se  dépla- 
cent; par  exemple,  en  catbétérisant  une  personne  qui  ae  tient  sur 
les  genoux  et  les  coudes,  on  entend  l'air  pénétrer  à  trayers  la 
sonde;  en  introduisant  dans  l'anus  une  canule  d'îrrigatenr  ou 
d'un  appareil  analogue,  on  voit  le  liquide  être  avalé,  pour  ainsi  dire. 

Pour  la  matrice  en  particulier,  les  mêmes  conditions  se  réalisent 
quand  elle  penche  en  avant  :  ainsi,  pendant  qu'on  transforme  le  dé- 
cubitus dorsal  en  décubitus  abdominal  et  môme  latéral,  lorsque  le 
ventre  n'est  pas  soutenu .  Dans  ce  cas,  si  dans  l'intervalle  des  donleurs, 
quand  le  segment  de  l'utérus  n'est  pas  tendu  sur  la  tête,  on  intro- 
duit une  cuiller  de  forceps,  on  établit  une  communication  entre  la 
cavité  utérine  et  l'atmosphère  extérieure,  et  la  différence  de  pres- 
sion précipite  l'air  dans  le  réservoir  fœtal. 

Chez  la  femme  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation,  ces  condi- 
tions se  sont  trouvées  réalisées;  elle  était  agitée,  changeait  souvent 
de  positioui  pendant  le  toucher,  après  la  rupture  de  la  poche  ;  le 
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travail  a  doré  quatre  Jours,  la  mère  était  faible  et  épaisée,  la  matrice 
se  contractait  irrégulièrement,  elle  ne  s'appliquait  pas  exactement  sur 
la  tôte  fœtale  :  ainsi  toutes  conditions  qui  favorisaient  rentrée  de  Tair. 

Le  professeur  Hofmann  examine  encore  les  conséquences  médico- 
légales  qui  découlent  de  ces  faits.  Les  conditions  qui  permettent 
l'entrée  de  Tair  ne  se  trouvent  guère  dans  un  accouchement  clan- 
destin de  rapidité  ordinaire.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  est 
prolongé,  et  ces  cas  sont  peut-être  plus  fréquents  qu'on  ne  pense. 
Les  changements  de  position  sont  fréquents  ;  la  mère,  affaiblie  par 
le  travail  et  déjà  antérieurement  peut-être  par  la  maladie  ou  la  mau- 
vaise nourriture,  aura  les  parois  abdominales  relâchées;  enfin  ia 
condition  capitale,  Tintroduction  du  doigt  ou  d'un  instrument  quel- 
conque, pourra  ne  pas  être  impossible^  soit  de  la  part  de  la  mère, 
soit  d'une  seconde  personne.  Pour  le  moment  cette  condition  est  in- 
dispensable, car  on  ne  possède  pas  un  exemple  de  respiration  aérienne 
intra-utérine  où  le  toucher  au  moins  n'ait  pas  été  pratiqué;  néanmoins 
on  conçoit  la  possibilité  de  ce  fait  sans  aucune  intervention  exté- 
rieure. En  résumé,  quand  il  s*agit  d'un  accouchement  peu  facile, 
irrégulier,  surtout  prolongé,  le  médecin  expert  doit  rechercher  s*il 
n'a  pas  existé  les  conditions  qui  rendent  possible  la  respiration  aé- 
rienne pendant  l'accouchement. 

Les  conditions  précédentes  doivent  se  réaliser  si  rarement,  qu'on 
sera  peut-être  longtemps  à  en  attendre  le  premier  cas.  Puis ,  com- 
ment peut-on  les  reconnaître  avec  assez  de  précision  pour  baser  sur 
elles  un  jugement  ?  En  général,  toute  cette  question  de  respiration 
intra-utérine  ne  me  semble  avoir  de  l'importance  qu'exceptionnelle- 
ment ;  car  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  l'enfant  a  respiré,  il  faut  sur- 
tout déterminer  de  quoi  il  est  mort  et  quel  est  l'agent  de  cette 
cause  de  mort  [Vierlelj,  fur.  Med,  und  ôff,  Scm,  ;  nouv.  série, 
t.  22,  n°  1.) 

Dans  le  n°  2  du  même  volume,  M.  le  professeur  Hofmann  a  publié 
un  second  exemple  de  respiration  aérienne  intra-utérine  observé  à  la 
même  clinique.  Je  le  donne  encore  avec  quelques  détails,  parce 
qu'il  s'agit  d'étudier  les  conditions  dans  lesquelles  ce  fait  se  produit. 

Obs.  II.  —  Primipare  de  vingt-six  ans,  de  bonne  constitution.  Les 
premières  douleurs  se  montrèrent  le  29  novembre  4  874,  à  quatre 
heures  de  Taprès-midi.  Le  30,  à  deux  heures  du  matin,  rupture  de  la 
poche  et  écoulement  de  beaucoup  d'eaux.  Matrice  à  grand  diamètre 
transversal,  tête  du  fœtus  à  droite,  fesses  à  gauche  ;  on  ne  sent  pas 
de  membre  de  l'enfant  ;  vagin  très-long  ;  encore  une  trace  de  col. 
Douleurs  faibles,  avec  de  longs  intervalles.  Les  eaux  continuent  à  se 
perdre  en  quantité.  La  femme  fut  mise  dans  le  décubitus  latéral 
droite  et  la  version  sur  la  tête  se  fit  peu  à  peu.  A  neuf  heures  et 
demie,  les  contractions  utérines  devinrent  irrégulières,  la  partie 
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forûe  oçfKi6<c  tres-lcbdae.  Ten  aidî,  b 

«Her^r.  jU»C  !  orgac  et  deiiat  perwif  te  ;  \\ 

te  ferma  •■  pm  et  mo&inbummm^  desfribUité 

ia  fi««.  Lj  f"wnr  était  trés-euitée  et  agilée. 

d«  fotos  Kr^s-lal4s.  Ters  fe  aoir,  les  dpiiif  j 

.îerei  ;  â  dix  Imes  et  dénie  d«  soir,  le  eol 

&en^ih9  période,  b  f aiblesde  des  deviears 

UM  de  deoxdoéesde  seigle  agolé  de  ÎS 

rr.it  trois  qoirts  dlieve  à  firancUr  b  T«lTe,  et  à 

nttii  de  recul,  fl  àortît  de  graBdes  quotités  de  gar  de 

oi-ar,  II  n'exiâtaît  pins  de  batlafls  d«  eoBor.  Bafa  Vi 

'!.-fit  se  tenDÎna  le  f  **  déeenlire  à  mat  heors  m 

.  «^ntaDt  éuît  mort,  le  cordoe  moa  et  ■■  peo  Tcntttre, 

*.*:  mécoBiom  et  sortie  de  gaz  de  Baaraiae  odeur  s\ 

'5^  gargooilletnenta. 

Aotoptsie  bite  âdeoi  baves  de  fapri»-aiidi.  Eabnt  â 
nourri.  Qoelques  eccbymoaes  pooctoées  sous  les  ooiqaactivcs.  Pas 
de  trace  de  potréfaclioo.  Nombreuses ecdiymoaesaoas  le  péricriae: 
renreaaetaesmemfaraMBhyperbémiéB.  Eodi]rmo0es«oii»-plBH«lflsde 
la  grosseur  d*im  point  à  eêOe  d'une  lentille  sor  les  deos  punnwwn. 
surtout  sor  le  droit.  La  pointe  dn  lobe  moyen  dn  même  poomon  est 
roogedair,  nnifonnémeot  aérée,  mêoie  apparence  dn  berd  înlërienr 
lia  lobe  inlériear  ;  en  ootre,  dans  les  trois  lobes,  on  troorn  de» 
proopes  soperficicis  de  Tésicules  pohnonaires  aérésL  lùamom  gan- 
<  he  tout  à  fait  dense,  sans  air,  hyperbîmié,  tombant  ra^àmnnnv  mu 
f'jDd  de  l'eao  ;  le  droit  somage,  mais  arec  peine,  en  entier  ;  tes  par- 
ties rooge  cbir  restent  tout  à  bit  â  U  sorbœ,  les  antres  fmgmenu 
s'enfoncent  pins  on  moins  vite.  Quelques  grandes  ecchymoses  sous 
le  péricarde.  L'estomac,  le  duodénum  et  b  premièfo  ciroonfoiution 
intestinab  renferment  de  l'air. 

En  résumé,  position  Iranversale,  écoulement  prématuré  des  eaux., 
ver.«îon  spontanée,  spasme  de  b  matrice,  pénétration  de  Pair  dans 
son  întérieor,  asphyxie  do  fœtos  après  des  mouvements  de  respi- 
ration  intra-utérine  et  inspiration  de  liquide  amniotique  et  d*air. 


On  ^ait  que  les  différents  alcaloïdes  renfermés  dans  des  plantes  de 
b  même  espèce  présentent  une  oerteine  analogie  de  composition, 
et  que  la  chimie  est  parvenue  à  en  transformer  quelques-uns  en 
d'autres.  M.  Sonnenscbein,  à  Berlin,  a  trouvé  le  moyen  d'obtenir  ce 
résolfat  avec  la  brucine  et  la  strychnine,  malgré  ta  dislance  appa- 
rente de  leurs  deux  formules  ;  en  effet,  la  formule  de  la  brucine, 
C«»H»I«)*,  diflôre  notablement  de  celle  de  b  strychnine.  C^  B«N^O*. 
Mais  en  regardant  de  près,  on  y  trouve  que  la  première  se  trans- 
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forme  en  la  seconde  par  l'addition  de  0^  et  réllmination  de  2  HO'' 
et  de  2  CO^. 

On  Teffectue  en  oxydant  d'abord  la  bruciue  par  le  chromate  de 
potaiiseou  d'autres  corps  oxydants.  M.  Sonneuschein  décrit  le  pro- 
cédé suivant  :  on  chauffe  doucement  dans  un  matras  la  brncine, 
avec  4-5  fois  son  poids  diacide  nitrique  étendu  ;  la  masse  rougit  et 
dégage  une  certaine  quantité  de  gaz,  renfermant  entre  autres  de 
l'acide  carbonique;  on  concentre  au  bain-marie,  on  traite  par  un 
excès  de  potasse,  on  épuise  par  l'étber  y  qu'on  laisse  évaporer  spon- 
tanément, et  Ton  obtient  ainsi  un  résidu  rouge&tre,  composé  d'une 
matière  colorante  rouge,  d'une  résine  jaunâtre  et  d'une  base  que  Ton 
prépare  pure^  par  dissolution  dans  un  acide  et  cristallisation.  Elle 
donne  toutes  les  réactions  de  la  strychnine. 

En  chauffant  pendant  assez  longtemps  au  bain-marie,  dans  un 
tube  de  verre  soudé,  de  la  strychnine  avec  une  base  puissante,  po- 
tasse, soude,  baryte,  etc.,  et  de  l'eau,  les  réactions  de  la  strychnine 
disparaissent  et  le  résidu  a  les  caractères  de  la  brucine. 

Ces  transformations  ne  constituent  pas  seulement  un  fait  intéres- 
sant en  lui-même,  mais  elles  prennent  une  grande  importance  en 
toxicologie,  en  montrant  de  nouveau  jusqu'à  quel  point  il  faut  être 
prudent  dans  l'emploi  d'agents  oxydants  dans  la  recherche  de 
substances  organiques.  Un  fait  passé  dans  le  laboratoire  de  M.  Son- 
nenschein  en  fournit  la  preuve.  On  avait  donné  à  analyser  à  un  étu- 
diant en  pharmacie  un  mélange  renfermant  entre  autres  de  la  bru- 
cine et  du  nitrate  de  plomb.  II  employa  la  méthode  de  Stas-Otto 
pour  la  sépara  tion  des  alcaloïdes  et  obtint  de  la  strychnine  au 
lieu  de  brucine.  {Virlelj,  fur.  Med.  und.  off,  San,;  nouv.  série, 
t.  22,  n»  2.) 

Falsification  dnbenrrc.  —  On  suppose  généralement  que  le 
beurre  ne  peut  être  que  le  produit  du  lait.  Eh  bien,  c'est  là  une 
grande  erreur;  il  est  possible  de  fabriquer  du  beurre  sans  lait,  ou 
tout  au  moins  d'y  associer  des  graisses  animales,  telles  que  le  sain- 
doux, la  graisse  des  rognons  de  bœuf  et  de  veau,  la  margarine,  etc. 

Les  Anglais,  qui  sont  en  général  pratiques  et  qui  se  trouvent  dans 
la  nécessité  de  faire  venir  de  l'étranger,  et  surtout  de  la  France,  de 
très-grandes  quantités  de  beurre,  ont  cherché  à  se  rendre  compte 
lies  falsifications  et  à  connaître  le  fond  des  choses.  Voici,  à  ce  sujet, 
quelques  renseignements  fournis  par  M.  Neymott  Ridy  à  la  Société 
des  médecins  attachés  au  bureau  d'hygiène  : 

On  falsifie  d'abord  le  beurre  en  y  introduisant  une  certaine  quan- 
tité d'eau,  au  moyen  d'aspersions  et  de  battages  répétés  lorsqu'il  est 
encore  semi-solide,  après  avoir  été  chauffé  à  400  degrés;  par  ce  pro- 
cédé, on  peut  introduire  dans  le  beurre  jusqu'à  58  pour  î  00  d'eau. 

1 30  échantillons  de  beurre  achetés  chez  divers  marchands   du 
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comté  de  Kent  ont  donné  les  résnhats  suivants  au  point  de  vue  de 
l'eau  :  7  échantillons  contenaient  7  à  9  pour  100  d'eau  ;  24 ,  de  9  à 
10  pour  100;  34,  de  10  à  12  pour  100;  ^2  de  14  à  17  pour  iOi»; 
48,  26  pour  400,  et  9,  plus  de  25  pour  100.  L'eau  peut  donc  jouer 
un  rôle  important  dans  la  falsification.  D  est  donc  nécessaire,  lorsque 
l'on  fait  des  analyses  de  beurres,  de  désigner  la  quantité  d*eaa  con- 
tenue dans  ces  beurres  dés  qu'elle  dépasse  10  pour  100. 

On  falsifie  aussi  le  beurre  en  employant  le  sel  eu  excès.  Ainsi, 
à  l'analyse,  12  échantillons  ont  fourni  52  pour  4  00  de  sel;  sur  27 
échantillons,  2  ont  donné  moins  de  3  pour  4  00  de  sel  ;  2  antres,  3 
et4  pour  100  de  sel;  3,  de  4  à  5  pour  400;  6,  de  5  à  6  pour  100; 
40,  de  6  à  7  pour  100;  2,  de  7  à  8  pour  100,  et  1,  de  8  à  9  ponr 
100;  2  sont  arrivés  à  10  pour  100  et  un  à  17  pour  100.  Au-dessus 
de  7  pour  100  commence  la  fraude,  suivant  le  docteur  Meymott. 

La  falsification  la  plus  usuelle  est  pratiquée  avec  du  saindoux,  de 
la  moelle  et  d'autres  corps  gras,  mais  le  mélange  n'est  janiaà  âh 
time,  parce  qu'il  ne  peut  pas  avoir  lieu  à  chaud.  Les  gratàâes  «e 
sont  pas  constituées  comme  le  beurre,  car  elles  contiennent  de  la 
stéarine,  de  l'oléine,  de  la  margarine,  etc.;  par  conséquent,  lorsque 
Ton  veut  les  découvrir  dans  le  beurre,  il  faut  noter  le  point  de  fusion 
et  de  solidification  du  mélange. 

Le  beurre  fond  en  moyenne  à  2^  degrés  centigrades  et  se  soli* 
difie  à  18.  La  moelle  fond  è  28  degrés  et  se  solidifie  à  24- 

Le  goût  sert  aussi  à  découvrir  la  fraude.  On  peut  retrouver  le 
goût  du  beiure  alors  même  que  celui-ci  a  été  falsifié  sur  une  grande 
échelle.  Le  beurre  pur,  mis  sur  la  langue,  fond  rapidemen/,  5jit5 
produire  aucune  sensation  de  granulation  ;  lorsque  des  graisses  y  ont 
été  introduites,  il  fond  plus  lentement,  et  il  se  produit,  au  moment 
de  la  fusion  des  dernières  parties,  une  sensation  de  granulation. 
L'odeur  de  la  graisse  de  cuisine  se  constate  assez  facilement^  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  celle  du  saindoux. 

D'autre  part,  le  bon  beurre  est  presque  toujours  d'un  beau  jaune 
bien  uniforme,  tandis  que  le  beurre  falsifié  est  plus  pâle  et  présente 
des  marbrures  résultant  de  son  mélange  imparfait  avec  les  graisses. 

Le  beurre  sur  lequel  on  voit  des  stries,  de  petites  marbrures,  peut 
presque  toujours  être  considéré  comme  suspect.  Lorsque  Ton  passe 
rapidement  un  couteau  sur  du  beurre  pur,  on  obtient  une  siûf&ce 
lisse,  qui  prend  un  aspect  grenu  lorsqu'il  y  a  eu  des  mélanges. 

La  réunion  des  médecins  attachés  au  bureau  d'hygiène  a  forte- 
ment insisté  pour  que  les  nouvelles  imitations  de  beurre  qui  se  pro- 
duisent sur  le  marché  soient  désignées  sous  un  nom  spécial,  et  que 
la  dénomination  de  beurre  soit  exclusivement  réservée  au  produit 
obtenu  par  le  battage  et  le  barattage  du  lait.  11  a  même  été  question, 
dans  ce  pays  de  liberté,  de  poursuites  à  exercer  contre  ceux  qui,  à 


ÉTUDES  SUR  LE  NITRATE  DE  STRTGHNINE.  569 

l'aide  d'un  changement  de  nom  ou  d'étiquette,  essayeraient  de  faire 
passer  pour  du  beurre  véritable  de  la  margarine  ou  toute  autre  pré- 
paration de  même  nature.  {Bulletin  français,) 
Ëtndes  toxlcologlqnea  sur  le  nitrate  de  strychnine,  par 

le  D'  Palk,  à  Marbourg.  —  Les  expériences  ont  été  nombreuses  et 
faites  avec  beaucoup  de  soin  ;  les  résultats  suivants  sont  surtout  à 
noter  : 

Grenouille,  Ranaesculenla^  toujours  fraîchement  pècbée,  injec- 
tion hypodermique.  Moins  de  0,5  milligrammes  de  sel  de  strychnine 
par  kilogramme  d*animal  est  sans  effet  appréciable;  une  dose  un  peu 
au-dessus  détermine  quelques  légers  symptômes  nerveux  ;  4  milli- 
gramme, des  accès  tétaniques;  enfin  la  mort  survient  avec  un  peu 
plus  de  2  milligrammes. 

Je  passe  sur  les  expériences  faites  sur  les  couleuvres  et  les  pois- 
sons;  elles  sont  intéressantes,  mais  sans  importance  sur  la  connais- 
sance des  doses  toxiques. 

Pigeons.  Injection  du  sel  dans  le  jabot  vide.  4  0  milligrammes  par 
kilogramme  d'oiseau  ne  tuent  pas;  une  dose  plus  forte  le  fait,  à 
moins  que  le  poison  ne  soit  vomi  en  partie.  La  promptitude  de  la 
mort  n'est  pas  en  proportion  de  la  dose,  elle  est  à  peu  près  la  même 
pour  des  quantités  variables  de  sel. 

Coqs,  On  a  cru  longtemps  que  les  gallinacés  étaient  réfractaires 
à  la  strychnine  ;  il  n'en  est  rien  d'une  manière  absolue,  et  ces  essais 
ont  donné  des  résultats  intéressants. 

En  injection  sous-cutanée,  le  nitrate  de  strychnine  tue  à  la  dose 
minimum  de  2  milligrammes  par  kilogramme  ;  au-dessous,  il  ne  pro- 
duit que  des  accidents  passagers.  Introduit  dans  le  jabot,  il  faut  des 
quantités  très-forles,  mais  très- variables,  ipour  entraîner  la  mort. 
Ainsi  50  milligrammes  étaient  insuffisants  deux  fois  et  ont  tué  une  fois  ; 
4  00  milligrammes  ont  tué  une  fois,  et  la  môme  dose,  et  môme 
200  milligrammes,  sont  restés  innocents  dans  deux  autres  cas, 
M.  Falk  est  tenté  d'attribuer  à  l'état  de  l'innervation  du  jabot  cette 
variabilité  des  résultats. 

Je  laisse  de  côté  deux  essais  mortels  sur  des  hérissons. 

Lapins,  Injection  sous-cutanée.  La  dose  de  0,5  milligrammes 
de  sel  par  kilogramme  d'animal  ne  tue  jamais,  mais  toute  dose  qui 
dépasse  celle-ci,  ainsi  0,6  milligrammes  déjà.  La  durée  de  l'intoxi- 
cation est,  en  général,  inverse  à  la  quantité  du  poison. 

Chats,  Injection  sous -cutanée.  La  plus  petite  dose  employée  a  été 
de  0,75  milligrammes  par  kilogramme  d  animal  ;  elle  a  été  toujours 
mortelle.  M.  Falk  se  réserve  de  déterminer  ultérieurement  la  limite 
de  la  léthalité. 

Chiens,  L'injection  sous-cutanée  de  0,75  milligrammes  par  kilo- 
gramme est  mortelle  ;  introduit  dans  l'estomac,  le  poison  a  eu  le  môme 
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résultai  a  la  dose  de  3,9  milii^rammes  ;  il  a  Hé  to-.oce«it  a  2  Bilin 
gramoiM.  La  messie  mioaire  parait  ne  pas  penneiire  *a  r<r?orpO(« . 
deux  cbieiis,  dans  h  veasie  dâqvei»  f  1  cl  30  bî  '.znatmes  *\-»:ni 
élé  îoirodoiU,  natoreHeineni  en  eo  cmpèduat  b  scctK,  b'om  «Éort 
aïKiiB  symptôme  d^cmpoisooiieiMBl,  ailBe  uprès  des  bevres. 

SonTff.  if  us  flitramliis  L.  Injectioa  soas-cotaaciL    2«Sâ  miij- 
grammes  de  sél  de  strychnine  par  blogFMMW  éuiesi  i—ecei^ 
2,36  ont  eo  one  fins  le  même  fésaltal  ei  ont  tmé  me  aotrv  fois:  U 
do>e  mortelle  miDiniui  pcot  dooc  être  fixée  à  2,4  miUigramiMS  par 
kilogramme. 

Les  expénenceâ  préoédeates  nootmt  que,  €ootraii  iiiiit  a  Pcft- 
nioD  géoéraleroeDt  admise,  la  grenouille  a*esi  pas  ranimai  le  pift? 
impressionnable  à  Taction  de  la  strychnine;  il  Ini  faaL,  pov  penr, 
ao  moins  2,1  milligrammes  de  nitrate  de  sUycfanine  parkilogriaw 
d'animal,  tandis  que  le  lapin  n*en  eiige  qoe  0,6.  !e  chai  et  ledii» 
cbacan  0,75,  le  coq  2,  en  injection  soos-cntanée.  U.  Faik  aTiit 
yepyé  qu*an  petit  mammifère  pourrait,  mîeox  qoe  la  grei»j-  le,  ser- 
vir <)e  réactif  physiologiqae  de  ce  poison,  ei  il  entreprit  $4^  ei\«n- 
meii lotions  sur  les  souris.  Le  résultat  n*a  pas  répondu  à  son  au»if  : 
la  dose  mortelle  nécessaire  est  on  peu  plus  forte,  2,4  mil li. ramenés . 
ei,  de  plus,  la  période  c^  racléristiqoe,  tétanique,  est  beaooiKjp  n.  -  s 
marquée  ;  dans  rempoi^nnemoni  mortel  elle  est  très -courte,  rèJu  •* 
ordinairement  à  un  seul  accès  et,  en  cas  de  sonrîe,  elle  manque  te 
plus  souvent.  Cette  période,  au  contraire,  est  très-caractérisee  chez 
la  grenouille  et  dure  longtemps,  qoe  la  dose  soit  mortelle  ou  non. 

tnUnsHé  d*aclion  rff  Ta  strycknmê  eomparée  d  la  èrvcnr.  Les 
chiffres  donnée  par  li>s  auteurs  varient  considérahleaMsi;  gooigoe 
chacun  hs  >rit  t>ai>é  sur  des  eipérienoes.  Cest  que  U  hncine  ^re 
est  rare.  II.  t'alk  sVst  assuré  de  ta  pureté  de  la  sienne  cft  a  Irouvé 
qtie  la  doee  mortelle  minimum  pour  les  lapins,  en  injection 
tanée,  était  de  23  milligrammes  de  nitrate  de  brucine  parkil 
d'animal,  contre  0,6  milligrammes  de  nitrate  de  strychnine;  celle-d 
est  dooc  à  Taotre  comme  I  :  38,  33  De  plus,  la  strychnine  tœ  pinâ 
vite.  {Vieri^,  fur,  Med.  uni.  off,  Sm.  :  nonv.  ffrie,  L  20, 
21  et  2:»;. 

BMtwrdie  chlmic^iésale  iàe  Tanealc,  par  M.  Cb.  BraU. 
—  M.  Brame  a  soumis  au  jugement  de  TAcadémie  des  sciences  on 
mémoire  concernant  la  recherche  cliimico-légale  de  rarseaîc  et  de 
l'aotimoine,  dont  voici  les  conclusions  : 

t  '  L^expert  devrait  employer,  dans  la  recherche  chimico -légale  de 
Tarsenic  et  de  Tantimoine,  un  flacon  de  grande  capacité,  rem^Wi  au 
r|uarl  on  au  tiers^  et  introduire  alternativement  Teau  acidultre  H  U 
liqueur  suspecte  par  petites  quantités;  de  cette  manière  on  recueil- 
hra  toujours  dans  le  tube  condensateur,  en  totalité  ou  en  majeure 
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partie,  Tarsenic  ou  rantimoine,  si  minime  qu*en  soit  la  quantité 
dans  la  liqueur  d'essai. 

T  La  luéihoilo  des  réactifs  par  la  voie  aériforme  est  très-supé- 
rieure à  toute  autre  mélUode,  dans  la  recherche  de  Tarsenic  et  de 
Tantimoinc.  On  peut  ainsi  produire  à  volonté  cinq  ou  six  réactions, 
et  même  davantage,  sur  une  très-petite  quantité  de  substance  sans 
la  déplacer.  On  peut  également  volatiliser  la  substance,  Toxyder  et 
la  faire  cristalliser,  en  tout  ou  en  partie  dans  le  tube  condensateur, 
fermé  aux  deux  extrémités,  et  le  rouvrir  ensuite  pour  le  soumettre 
comme  Tarsenic  et  Tantimoine  en  états  métalliques  eux-mêmes,  à 
Taclion  des  réactifs  appropriés  de  la  voio  aériforme. 

3**  Cette  méthode  pourra  être  employée  avec  autant  d'avantage 
pour  caractériser  Tarsenic  et  Fantimoine  qui  se  trouveraient  mélan- 
gés, après  les  avoir  séparés  par  une  chaleur  convenable,  soit  à  Vétat 
métallique,  soit  après  une  oxydation  préalable  ; 

4**  L'arsenic  entraînant  fréquemment,  dans  le  tube  condensateur 
de  Tappareil  de  Marsh,  des  corps  a  Tétat  utriculaire,  et  l'acide  ar- 
sénieux  pouvant  y  préseulcr  le  dimorphisme  ou  d'autres  anomalies 
de  cristallisation,  les  experts  devront  tenir  compte  de  ce^  particula- 
rités (Comptes  rc/idus,  n"  4  7,  séance  du  2U  avr.  1876).       A.  G. 

Cas  de  mort  par  la  chaleur.  —  Une  jeune  fille  de  quatorze 
ans  éprouva,  à  partir  de  la  sixième  année,  des  atteintes  de  rhuma- 
tisme articulaire  qui  avaient  Oni  par  déterminer  une  ankylose  angu- 
laire de  presque  toutes  les  articulations.  L'élat  général  n'était  pas 
mauva'ié.  Les  conseils  des  médecins  étant  restés  sans  effet,  les  pa- 
rents finirent  par  suivre  ceux  d'un  marchand  ambulant  qui  promit 
une  guérison  certaine.  En  effet,  le  15  avril  4  870,  Vendredi  saint, 
Tcnrant  fut  enveloppé  dans  une  peau  de  mouton  fraîche,  autour  de 
laquelle  on  posa  dix  miches  de  pain  sortant  du  four,  ot  le  tout  fut 
entouré  d'une  couverture.  L'enfant  devait  rester  couchée  ainsi  jus- 
qu'au malin  du  47  avril,  jour  de  TAques,  mais  il  en  fut  autrement. 
Au  bout  d'une  heureellese  plaignait  do  malaise  etdedouleur  dans  un 
bras  et  dans  les  jambes,  demandant  qu'on  lui  dégageât  le  bras, 
parce  qu'elle  n'y  tenaitplus.  On  finit  parle  lui  accorder,  quoique  avec 
répugnance,  de  peur  de  compromettre  le  résultat;  d'ailleurs  lespoir 
de  guérir  donna  beaucoup  décourage  à  l'enfant.  Elle  s'endormit  bien- 
tôt. Les  parents  déclarèrent  qu'alors  la  poitrine  s'élevait  et  s'abais- 
sait violemment,  qu'ils  essuyaient  souvent  la  sueur,  que  U  fille  devint 
trèâ'pàle  et  que  l'idée  leur  vint  d'avoir  peut-ôire  commis  une  impru- 
dence. Le  père  voulait  appeler  le  môdedin,  mais,  pendant  qu'il  s'ha- 
billait, l'enfant  mourut,  sans  avoir  repris  connaissance,  trois  heures 
après  le  commencement  de  l'opération. 

L'autopsie  fui  faito  trente  heures  après  la  mort,  par  un  temps  très- 
frais  et  sec  et  le  cadavre  étant  resté  dans  une  chambre  non  chaufTée 

2*  SlTAV.,    1876.    —  TOME  XLY  .  —  3"  PAIlTlB.  36 


Un- 


j*± 


InlloDiié 

d*n  iéiiiiii  Tiolfli  ci 

di  ioad  os  des  bonlB.  MéoMt 

kl  TBBas  sooi  trèB-appa- 

emngiies;  darMèra 

do  oerreio,  les  petits  ▼*!»- 

petites  nsûBcalioBS;  lei 

■ns  remplis  d^air.  Peo  de 

s  b  bess  da  altoe;  pee  de  suig  dans  les  sions; 

peedeaérsBcbirdMsIeifeMIneBiBBbléraBx;  peo  d*isjectkNi  dait 

da  carvean  oMHitTèreBi  pea  de  n- 
htm  aT«c  des  gwitulfftff  i  isolées  d*an  samg  tns-bqoîde.  Les  deox 
tmaamm  cCaieet  petits,  avec  places  CHÉphyséBaleoes,  sortoet  aax 
bords,  gorgés  de  saa^ioageeerêe  dans  les  parties  déclires.  Lîqûde 
spvnen  daas  le  péncaide,  csar  enreloppé  de  çraîs8e«  Tîde  de 
mmg,maak  qw  ks  gros  vaifloean;  artères  mronaîres  assez  remplies 
et  coolenanl  de  Tair  ;  le  tissa  moscaJairs  da  oasnr  moa,  rooge  sale, 
parsemé  de  peiats  sangaîas  ecchymotiqoes,  Epqrfoon  rBofemaDt 
de  Fair  ;  foie  et  rate  ooalear  choeolat,  trèsanoos»  crépitant  à  la  sec- 
tion, lems  petits,  moas. 

Le  rapport  BsédieiHlégai  établit  que  la  maladie  anténeore  n'était 
pas  de  natare  à  amener  cette  mort  prompte  ;  que  raotopsie  n'avait 
montré  ancnoe  lésion  mortelle;  qoe  les  altératîuis  étaioDl  cadavé» 
rîqoes  ;  enfin  qœ  les  symptémes  et  les  lésions  aoahmiqjass  étaient 
eeni  observés  par  différents  ezpérimentaleors  sar  des  ammanx  ex- 
posés à  nne  température  trop  élevée;  qoe  la  mort  de  l'enlant  devait 
donc  être  altriboée  à  cette  caose. 

Le  D*  Speck^  qû  relate  cette  observatîoD,  a  fait  des  ezpérieno» 
sur  la  température  d*one  micbe  de  pain  après  sa  sortie  do  foor.  Un 
tbennomètre  enfoncé  à  2  centimètres  4/2  à  travers  une  petite  ooTer- 
tore  faite  dans  la  croûte,  monta  à  85*  centigrades,  quinze  à  vingt  mi- 
notes  après  la  sortie  du  four;  une  heure  après^  il  marqua  60*,  et  en- 
core une  heure  plus  tard,  45*  ;  un  quart  d'heure  après,  en  l'enfon- 
çant d'un  centimètre  de  plus,  il  remonta  à  49*.  Ces  essais  étaient 
faits  à  l'air  hbre,  à  une  température  de  4  6-47*;  on  vent  donc  quelle 
quantité  de  calorique  ont  dû  dégager  les  dix  miches,  entourées  par 
une  couverture.  (WierteljcLhrssehr.  fm  g^r  tned,  u.  ojf.  «uitC.  Nouv, 
9érie,i.  xiiyn*8.) 

PeMs  eeaipiiralll  éteu  •m  des  wÊmmAwtm  — périef  av«c 
les  «pplicttaeM*  la  BiédeciBe  légale,  par  M.  PONCET(deLyoa). 
— (Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  1875.)— Le 
but  que  s'est  proposé  M,  Poucet  est  celui*ci  :  Peut-on  affirmer 
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d'une  façon  absolue  qu'un  individu  ait  été,  de  son  vivant,  droitier  ou 
gaucher?  Les  pesées  comparatives  du  squelette  des  membres  supé- 
rieurs lui  ont  fourni  la  démonstration  mathématique  d'une  telle  sup- 
position. Chez  dix-huit  individus  reconnus  droitiers  de  leur  vivant, 
notre  confrère  a,  en  effet^  trouvé  une  différence  moyenne  de  17 
grammes,  en  faveur  du  poids  total  des  os  du  membre  supérieur 
droit  (humérus,  radius,  cubitus  réunis). Cette  même  différence  existe 
à  ravantage  du  côté  gauche  chez  les  personnes  gauchères  ;  c'est 
ainsi  que  chez  une  fille  de  trente-deux  ans,  notoirement  gauchére, 
M.  Poucet  a  trouvé  que  le  poids  total  des  os  longs  du  membre  supé- 
rieur l'emportait  de  13  grammes  sur  celui  du  côté  droit;  chez  une 
petite  fille  de  sept  ans,  gauchére,  la  différence  était  de  3  grammes 
en  faveur  du  côté  gauche.  A  la  naissance  et  pendant  un  temps  non 
encore  déterminé,  continue  l'auteur,  le  poids  du  squelette  des  deux 
membres  supérieurs  est  sensiblement  égal  ;  c'est  vers  le  milieu  de  la 
vie  que  la  différence  est  la  plus  marquée  ;  à  un  âge  avancé,  la  diffé- 
rence diminue  et  le  poids  des  os  de  chaque  côté  tend  à  devenir  égal. 
M.  Poucet  conclut  qu'on  pourra  faire  une  heureuse  application  de 
ces  recherches  à  la  médecine  légale.  Ici,  en  effet,  le  moindre  fait,  le 
moindre  indice  peuvent  avoir  une  importance  capitale  :  on  pourra, 
par  exemple,  dans  un  cas  douteux,  décider  s'il  y  a  eu  suicide  ou 
assassinat,  quand  on  saura  si  l'individu  était  gaucher  ou  droitier.  Il 
ne  faut  pas  évidemment  exagérer  la  valeur  de  ce  signe,  mais  on 
comprend  que  dans  certaines  circonstances  où  l'on  a  besoin  de  s'en- 
tourer du  plus  grand  nombre  d'éléments  possibles,  les  données  que 
nous  a  fait  connaître  M.  Poucet  puissent  être  utilisées. 
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Hygiène  des  professions  et  des  industries^  précédé  d'une  étude  gé- 
nérale des  moyens  de  prévenir  et  de  combattre  les  effets  nui- 
sibles de  tout  travail  professionnel,  par  le  docteur  Alexandre 
Layet.  Paris,  4  875,  J.  B.  Bailliére  et  fils.  1  vol.  in-l8  jésus, 
xiv,  552  p.  —  5  fr. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  que,  pour  écrire  ce  livre,  notre  dis* 
tingué  confrère  et  ami,  le  docteur  A.  Layet  ait  dû,  comme  il  nous  le 
dit  dans  sa  lettre-préface  à  notre  affectionné  collègue,  le  docteur 
Le  Roy  deMéricourt,  foire  connaissance  avec  toutes  les  indostries  et 
toutes  les  professions  de  notre  époque.  Il  fallait  en  effet,  pour  appré- 
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cier  justement  les  dangers  d'une  industrie  et  conseiller  avec  â -pro- 
pos les  ouvriers  qui  Texercent,  se  familiariser  avec  les  procédés  de 
la  profession,  se  faire  en  quelque  sorte  ouvrier  soi-même.  Ainsi  mb 
en  possession  de  connaissances  acquises  au  prix  d'une  expérieoce 
personnelle,  Tauteur  pouvait  dès  lors  fiiire  lo  départ  de  ce  qui  éiait 
réellement  bon  et  utile  dans  les  travaux  de  ceux  qui,  avant  loi, 
ont  fait  de  Thygiène  des  professions  Tobjet  de  leur  étude  ;  mettre  à 
profit  la  moisson  ainsi  recueillie  ;  enfin  exposer  ce  que,  de  son  c^lé, 
il  avait  vu  et  observé.  Celte  voie  essenliellement  sage  et  pratique, 
c*est  celle  qu*avait  suivie  le  docteur  Layet  dans  ses  Etudes  s«r 
C hygiène  et  la  pathologie  professionnelles  des  oucriers  employés  à 
i'arsetial  maritime  de  Toulon  (Archiv,  de  mêd.  navale,  t.  XX,  1 873), 
celle  dont  il  n*a  eu  garde  de  se  départir  dans  le  très-inléressaot  oo- 
ouvrage  dont  nous  voudrions  rendre  ici  un  compte  fidèle. 

Dans  la  première  des  deux  parties  dont  se  compose  ce  livre,  Tes- 
teur décrit  toutes  les  afiections  morbides  qui  peuvent  troorer  tcor 
origine  soit  directement  du  travail  professionnel,  soit  de  rinfioeace 
du  milieu  dans  lequel  ce  travail  s'accomplit.  II  expose^  d'une  manière 
générale  et  au*point  do  vue  de  la  pathogénie,  l'action  sur  la  santé 
des  ouvriers  de  Vattitude  et  du  mouvement  professionnel,  de  Thu- 
midité  et  de  la  température  élevée  du  milieu,  d'une  atmosphère  ridée 
par  la  présence  de  vapeurs  on  de  poussières  nuisibles. 

La  déformation  des  genoux,  la  déviation  des  jambes,  Taplatisse- 
mcnt  des  pieds,  telles  sont,  avec  les  diverses  courbures  vertéi)raies^ 
les  affections  que  l'on  rencontre  communément ,   comme  ooosé- 
quence  de  Tattitude  et  du  mouvement.  Des  rétractions  musculaires 
permanentes,  des  inflexions  vicieuses  de  certaines  arliCQ\a\,\ons,Tv&- 
flammation  des  gaines  tendineuses,  relèvent  encore  des  mêmes  cau- 
ses. Par  l'action  répétée  des  muscles  antagonistes,  le  mouvement 
professionnel  peut  amener  rallongement  des  ligaments,  l'eSaoement 
des  saillies  osseuses  périarticulaires  ;  d'où,  la  production  de  cer- 
taines subluxations  professionnelles.  C'est  ainsi  que,  cbez  les  pia- 
nistes, il  so  produit  une  distension  de  tous  les  ligaments  aux  deux 
mains. 

Après  avoir  étudié  le  mouvement  professionnel  dans  les  éléments 
locomoteurs  eux-mêmes,  Pauleur  en  constate  les  effets  au  point  de 
vue  de  la  pression  qu'il  peut  déterminer  sur  les  téguments  exté- 
rieurs. Ces  effets,  dit-il,  sont  par  ordre  de  fréquence  :  le  durillon^ 
Y  ampoule  y  ]e  bourrelet  calleux  y  lo  durillon  forcé,  \e  bourrelet  der^ 
mique  papillaire,  la  dermite  papillaire  professionnelle,  la  rétradùm 
aponévrotique  palmaire  et  les  bourses  séreuses  articulaires,  —  Dans 
un  autre  ordre  d'idées,  il  faut  noter  certains  spasmes  fonclionnelâ, 
dont  le  plus  fréquent  est  celui  qui  a  reçu  lo  nom  de  crampes  des 
icrivains. 
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Si  Ton  recherche  les  effets  da  mouvement  professionnel  sur  l'or- 
ganisme en  général,  on  constate  les  conséquences  de  Teffort  plus  ou 
moins  soutenu:  palpitations  ei  affections  ducosury  congestions  pul' 
monaires  et  autres  ;  ces  dernières  plus  fréquentes  dans  les  profes- 
sions que  Ton  exerce  debout. 

On  lira  avec  intérêt  les  considérations  relatives  à  l'influence  de 
la  station  debout  {professions  actives)  et  de  la  station  assise  (profes- 
sions sédentaires)  sur  le  développement  de  certaines  maladies.  Sous 
le  titre  pro/e5$to/2^  sédéntairéSy  le  docteur  Layot  comprend  celles  où 
la  somme  de  mouvement  professionnel  est  insurOsante  pour  Tbar- 
monie  et  la  répartition  des  forces  physiologiques,  tandis  que  les 
professions  actives  sont  celles  où  le  mouvement  imprime  à  Torgani- 
salion  une  activité  continue  et  trop  souvent  excessive.  —  Dans 
Texercice  des  premières,  il  n'est  pas  rare  que  l'activité  fonctionnello 
de  la  vue  soit  mise  en  jeu  d'une  façon  incessante  et  souvent  exa  • 
gérée  {bijoiitierSy  lapidaires,  brodeuses^  etc.).  Do  là  des  troubles 
de  la  vue^  dont  l'ensemble  est  désigné  par  notre  confrère  sous  la 
dénomination  d^asthénopie  professionnelle. 

L'eau,  le  feu,  les  substances  minérales  et  végétales,  fait  remar- 
quer le  docteur  Layet,  peuvent,  comme  éléments  du  travail  profes- 
sionnel, agir  d'une  façon  plus  ou  moins  directe  sur  la  santé  de  l'ou- 
vrier. De  là  toute  une  catégorie  de  maladies  professionnelles  révol- 
tant, jusqu'à  un  certain  point,  un  caractère  plus  prononcé  de  spé- 
cialité. 

L'exercice  d'un  grand  nombre  de  professions  donne  lieu  à  la  pro- 
duction de  poussières  diversement  nocives,  qu'elles  soient  respirées 
ou  déposées  sur  la  peau.  Des  vapeurs^  toxiques  ou  non,  peuvent  éga- 
lement altérer  Tatmosphère  du  milieu  profoi^sionnel  et  devenir  causes 
de  maladie,  par  le  fait  de  leur  absorption  {vapeur  d'eau  sur- 
chauffée^  etc.). 

((  D'une  manière  générale,  dit  Â.  Layet,  si  l'on  considère  quo  le 
plus  souvent  la  matière  toxique  est  à  l'état  pulvérulent  (sels  de  cui- 
vre, de  plomb,  d'arsenic^  etc.),  et  que  les  vêtements  et  le  corps  de 
l'ouvrier  en  sont  littéralement  imprégnés;  si  l'on  a  remarqué  que  les 
lésions  locales  des  voies  naturelles  d'introduction  sont  très-rares^ 
tandis  que  la  fréquence  de  celles  de  la  peau  a  été  signalée  par  tous 
les  auteurs,  on  est  porté  à  regarder  comme  la  cause  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  générale  de  l'empoisonnement  professionnel  l'ab- 
sorption de  la  snbstance  toxique  par  la  surface  de  la  peau  ....  On 
comprend  tout  de  suite  de  quelle  importance  hygiénique  devront 
être,  pour  les  ouvriers  exposés  aux  poussières  toxiques,  l'usago 
do  vêtements  de  travail  préservateurs  et  les  habitudes  générales 
de  pro,irct6,  telles  quo  l^uins  ol  lavages  fréquents.  » 

Les  vnpeurà  dél<^tCic^  (vnp.  d'aniline,  de  benzine,  de  térében- 
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thine,  de  Bolfore  de  carbone,  gaz  dea  égoaU,  etc.)  agimni  m  Tor- 
ganiame  en  paaaant  par  lea  Toiea  respiratoireBfiDaiflniiBameMr 
des  léaîona  essentielles  des  organes  broncbo-polmooaires.  Les  n- 
peora  irritantes,  au  contraire,  exercent  leor  acik»  sur  les  organes 
qni  lenr  aenrent  de  voie  d'introduction  et  proToqneDt  ï  la  longue  des 
altérations  grayes  de  ces  organes. 

Id  se  présente  nne  qoestion  d^une  haole  importaoce,  celle  delà 
fréquence  de  la  phthisie  chez  les  ouvriers  qoi,  par  le  fait  de  la  pro- 
fession, sont  vooés  à  Tabsorption  de  poussières  divenes ,  et  ennite 
une  autre  non  moins  digne  dMntérèt,  celle  do  logeoieDt  deroQirier. 
Personne  n*ignore  comlnen  les  tendances  palhologiqaes  profeeskn 
nelles  sont  favorisées  par  Tinsalubrité  des  logements.  Il  importe  de 
lire  avec  Tattention  qu*elle  mérite  cette  étude  analytique  de  Upatbo^ 
génie  professionnelle.  A  l'aide  de  cette  inquisition  prélimimire  k 
docteur  Layet  détermine  la  part  réelle  qui  revient  à  cbacaoedescaQ- 
ses  de  maladies  et  trace  d'avance  une  route  dans  la  recheici»  k 
moyens  capables  d*en  préserver  les  ouvriers. 

L'influence  fâcheuse  de  Tezercice  d*une  profeasion  étaoïKan- 
nue,  quel  est  le  but  que  doit  poursuivre  l'hygiène?  4*  MaUnln- 
vrier  à  l'abri  des  causes  morbides  inhérentes  à  la  profeasioD(^ 
préservatrice);  %*  lui  donner  les  moyens  de  résistera  ces noses, s'il 
ne  peut  éviter  de  les  subir  (hyg.  eompensatrice),  etc.  TixiàiA 
l'hygiène  préservatrice  est  celle  qui  nous  paraît  le  plus  directe 
ment  professionnelle.  Nous  ia  diviserons  elle-même  eo  bfgièDe 
indusMeUe  et  en  hygiène  individuelU;  la  première,  m^^ 
toute  mesure  de  prophylaxie  générale  du  ressort  mérne  do  ioen- 
nisme  industriel  ;  la  seconde ,  s'occopant  plus  directement  des 
moyens  de  préservation  mis  à  la  portée  de  rindivido. 

tt  La  substitution  du  travail  mécanique  à  la  maio  de  \ixm,  ^ 
divers  modes  de  ventilation  générale  et  spéciale,  ia  constniciioQ^r'  ^ 
distribotion  convenables  des  usines  et  des  ateliers,  la  boo»' 
sition  des  machines,  etc.,  sont  du  ressort  de  rhygiène 
trielle. 

»  Le  choix  des  vêtements,  les  appareils  préservalears  des  po^ 
sières  on  des  vapeurs,  les  soins  habituels  de  propreté,  reotecte, 
l'ordre  et  la  discipline  dans  le  travail  common,  appartieooflot  a 
l'hygiène  individuelle  (p.  53)  ». 

Pour  répondre  à  cet  exposé,  le  docteur  Layet  présenta  on  «pefP 
g:énéra]  des  machines  employées  dans  les  indostries,  indiqœ  les_ 
cidents  auxquels  elles  peuvent  donner  lieu,  et  fait  voir  l>  ^^ 
de  les  éviter.  Viennent  ensuite  :  Texposition  des  principes  géoft» 
de  l'assainissement  professionnel,  la  description  des  divers  systeo» 


de  ventilation  et  des  appareils  préservateurs  des  P^^^^'^^gj 
gaz  nuisibles  ;  enfln  de  très-sages  avis  sur  les  soins  pbyâqQ^ 
moraux  que  l'ouvrier  doit  avoir  pour  lui-mèoie. 
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La  deaxième  partie  de  l*oavrage  de  notre  collègae  montre,  en 
quelque  sorte,  Tapplication  des  données  générales  dont  il  vient  d'être 
question;  elle  comprend,  en  effet,  l'étude  de  chaque  profession  en 
particulier,  celle  des  maladies  observées  chez  les  ouvriers  qui 
l'exercent,  et  de  Thygiène  spéciale  réclamée  par  cette  profession. 

Les  titres  nominatifs  des  professions  diverses  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique,  —  Tordre  le  plus  simple  et  le  seul  qui  fût 
possible  en  pareille  matière,  —  et  à  la  6n  de  chaque  article,  un 
index  bibliographique  indique  les  divers  travaux  auxquel  aurait  à 
recourir  celui  qui  voudrait  remonter  aux  sources. 

Prenons  un  exemple  :  âllumbttbb  prosphoaiqdm  (Ouvriers  qui 
fabriquent  les).  Cette  fabrication  comprend  quatre  temps  ou  quatre 
opérations  distinctes  : 

1®  Préparation  du  mastic  inflammable;  2^  mise  en  preste  et  trem- 
page des  allumettes;  S""  dépét  à  l'étuve  ou  séchoir  ;  4**  démontage 
des  presses  et  mise  en  bottes  ou  en  paquets.  —  Les  ouvriers  de 
cette  profession  sont  exposés  à  deax  causes  principales  d'accidents, 
à  savoir  :  la  déflagration  des  mastics  inflammables  composés  le  plus 
souvent  de  phosphore  et  de  chlorate  de  potasse,  et  ralràorption  des 
vapeurs  phosphorées. — Les  brûlures  par  le  phosphore  sont  toujours 
graves,  parce  que  le  phosphore  laisse  dans  la  plaie  de  l'acide  phos- 
phorique.  Le  topique  le  plus  usité  contre  ces  brûlures  est  l'huile 
d'olive.  M.  fioboâuf,  l'auteur  du  phénol,  me  vantait  fort  l'effi- 
cacité de  son  produit  contre  les  brûlures,  et  bI  je  ne  me  trompe , 
ces  accidents  sont  compris,  dans  l'instruction  jointe  aa  phénol,  au 
nombre  des  mille  maux  que  doit  gaérir  le  remède  de  M.  Bobœuf.  La 
conviction  avec  laquelle  s'exprimait  cet  honorable  industriel,,  me 
revient  en  ce  moment  à  l'esprit,  et  je  ne  serais  nullement  éloigné, 
l'occasion  se  présentant,  de  chercher  à  vérifier  la  valeur  du  phénol 
contre  les  brûlures. 

IMais  revenons  aux  fabricants  d'allumettes.  Â  côté  d'eux  tra- 
vaillent des  ouvrières  qui  sont  chargées  d'assembler  les  petites  tiges 
de  bois.  Cet  assemblage,  dit  Layet,  est  accompagné  d'un  dégage- 
ment de  poussière  de  bois  très-ténue,  qui  couvre  les  ouvrières,  et 
dont  l'abêorption  finit  par  irriter  fortement  les  bronches.  On  pourra 
éviter  cet  inconvénient,  ajoute-t-il,  en  nettoyant  préalablement  les 
bois  dans  une  machine  à  vanner  avec  blutoir,  en  sorte  qu'ils  arrivent 
à  l'atelier  parfaitement  exempts  de  poussière. 

L'intoxication  lente  par  les  vapeurs  de  phosphore,  voilà  l'ennemi 
le  plus  dangereux  des  ouvriers  en  allumettes  ;  elle  donne  lieu  à  des 
troubles  des  voies  digestives,  à  des  accidents  nerveux,  à  des  irrita- 
tions bronchiques.  Sous  cette  pernicieuse  influence,  les  femmes 
avortent  facilement.  «  Mais  l'inflammation  caractéristique  au  point 
de  vue  professionnel,  c'est  l'iviflammation  des  gencives  et  la  nécrose 


...  Lj  pénosûe  pèdsphorêe  môBl  Xaéj 
i'im'.n  ■sMilM^,  rmSèheap  pi-s  soc- 
c:  «  ç«!«t  «■^«^r  co&sécvtivvaec:  e(  par  n'c 
-i*  *r:r«  «s  4»  j  '»»  ..  Tk'  y.  b  térroîe  s*«î^tr^  a  a  ic'i 
aai.  .Are.  .2»'^  $i«  reste  LiirÀ  â  a&f  por»^  de  rarcaâe  ai 
-àecuâre.  »  —  L'e^^*sa<jc«  de  sujyesâre  pest  «■trataer  des 
2«m:s  çrar»  etcaaaês  de  mort.  D'apr%s Trélat.  ob  perd  «m  ca.:»^* 
iisr  c*e«^  «I  cscore  lias-L  rorr  pti?r  cosae  goê-^s  iSeï  b  «ises 

peroa  «zie  pcrMiG[S[àasoBK«i9sciaasidéiratâedea  tLScLcf^e. 

■»  Itf  suofefls  qae  l'ATTifiu  pnfwnraincf  tuopaw  ctstre  e» 
tœes  rcverv  de  b  protaEÎoo.  —  H  fit  a«joard*l.vi  recxcua  ç-.« 
icBCBee de  tercoeciaâw  acotra^se les effeto  dm  pboffjkor».  Uv  des 
e«..ecr»  msofvvmi  à  cmL^o^cr  poar  nKire  les  ooniefs  a  Tabn  te 
écaBaioas  pb(>pt;oréea«  sera  de  pîaoer  des  Tases  rcBp'is  d'esees.:» 
de  \éTittm'.^Js€  daas  ie«s  les  ateâerï,  po«r  aniir  m  c«>£az«^«5t 
ctwLaa  des  Tap««rs  de  eett«  essmce.  Ua  seoiiid  moyen,  c'en  iV 
i^a^  de  boÎBOBsalcaEBCsel  le  rÎBcaee  de  b  boocfce  arec  des  STaecrs 
pareî.^gBWt  alcatiresL  Mais  ce  qoi  vaudrait  mâeax,  ce  sera.:  I  abaa- 
ùaa  d<s  pfaospbm  bcaac  daas  b  fiArkatm  des  alloncCcs,  et  kb 
rfirpl^ceflaest  par  le  pbc^ptore  nmge  oo  anarphe,  qoi  est  aas 


«  Les  oovnefs  employés  dans  b  Cabrîqw  d*aRiiBeCles  pbosçhy- 
riq  jes  derroct  cfarrdîer,  aTant  Uml,  dans  «ne  hygiae  prirée  biea 
entec^dœ,  des  garanties  de  résisUiice  ei  de  préf^rral^  b  oostre  b 
maUflie  prcfesèiooneUe.  Ib  preodroBi  des  habitBdcs  de  leapéraBoe 
et  de  proprefé.  Un  eostame  de  travail  sera  déposé  à  IVeâer.  Des 

zb.ai4Ks  seroDt  dîtes  ao  momeot  des  repas  et  à  b  fia  da  trwatJ 

Une  Biesure  plos  efScace  est  celle  qvi  coBsisle  à  afareser  b  dorée 
da  travail,  à  b  cooper  par  des  ialervalbs  de  repos»  ci  à  oigcr  que 
roovrier  sorte  de  b  fabrique,  pendant  b  repos,  aliB  de  respirer  b 
grand  air....  Mab  c'est  sortoot  à  b  ventibiioa  cooveoabb  des  ate- 
liers qa*il  faot  demander  les  moyens  pratiques  de  préveair  et  d*at> 
ténoer  les  ellèls  des  inconvéoients  des  vapenrs  pbosphorées.  •  Poor 
ajouter  resempb  ao  précepte»  le  docteor  A.  Layet  donne  b  descrif^ 
lion  d'on  établissement  on  les  conditions  d'assainistnmcnt  dn  mîlîea 
profeisîonBel  font  parbitesMnt  entendoes,  description  emprantée  à 
roavrage  de  Oi.  de  Freycînet,  sor  VauammeoÊerU  industriel.  (Pïh 
ri?,  1 870). 

f  I  y  a  de  très-bonnes  pages  à  lire  dans  les  articles  consacrés  aox 
tfijoutiers,  ans  artisies  et  gens  de  lettre»^  ans  charpentien^  au  employés 
des  chemins  de  fer^  etc.  Les  chiffonniers^  ces  oiseanz  de  noil,  ne  sont 
pas  oobliés;  pas  plos  que  les  cannissicrs  de  Provence,  qoe  les  cuisi- 
mers.  Les  moissonneurs  et  les  vignerons  viennent  à  leor  tonr  ;  voici 
les  dentellières,  les  doreurs^  et  après  eox  les  igoutiers  sot  grandes 


HYGIÈNE  DES  PROFESSIONS  ET  DES  INDUSTRIES.  569 

hottes  y  puis  les  émailleurs.  Nous  appelons  ratlention  des  chanteurs 
sur  le  chapitre  qui  Irailo  de  leur  profession,  hommes  qui  se  livrent  aux 
exercices  de  la  voix;  mais  pourquoi  hommes  seulement?  Mon  ami 
Layet  s'altirera  querelle  de  la  part  de  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humain  !  Les  couturières^  les  brodeuses^  les  repasseuses,  les  fleuristes 
aux  doigts  de  fée  et  les  robustes  trayeuses  de  vaches  ne  peuvent 
manquer  cependant  de  lui  savoir  gré  des  bons  avis  et  des  sages 
conseils  qu*il  leur  donne.  Pour  ma  part,  j'ai  à  le  remercier  d*avoir 
bien  voulu  rappeler  un  modeste  travail,  ma  thèse  inaugurale,  sur  les 
mécaniciens  et  les  chauffeurs  à  bord  des  navires  de  l'État  (Mont- 
pellier, 1863],  dans  l'ariicle  consacré  aux  matins,  —  Si  vous  vou- 
lez savoir,  vous  tous,  mes  confrères,  les  dangers  auxquels  nous 
expose  la  carrière  médicale,  et  le  temps  probable  que  nous  avons  à 
vivre,  lisez  Tarticle  médecins;  vous  y  verrez  que  les  trois  quarts 
d'entre  nous  meurent  avant  50  ans  !  Raison  de  plus  pour  faire  un 
bon  emploi  de  ce  petit  nombre  d'années  qui  nous  sont  dévolues. 

Je  signale  à  mon  collègue  Layet  une  omission,  je  ne  trouve  rien 
dans  son  livre  sur  les  hommes  de  Bourse  (agents  de  change ^  coulis- 
siei'S^  agioteurs^  etc).  Il  suffit  de  les  avoir  vus  une  fois  s'agiter,  se 
démener,  en  criant  à  tue-tête,  autour  de  la  corbeille^  pour  affirmer 
qu'il  y  a  dans  l'exercice  de  cette  profession  toute  spéciale,  des  causes 
spéciales  aussi  de  maladie.  Je  ne  compte  pas  l'exposition  au  vent, 
au  froid,  à  la  pluie,  sur  le  trottoir  du  botdevard,  par  les  soirées  d'hi- 
ver. Et  les  fortunes  subites,  et  les  ruines  instantanées,  ne  8ont*elles 
pas  l'origine  de  troubles  psychiques  très-divers?  C'est  une  lacune  à 
combler  dans  une  deuxième  édition  de  Touvrage. 

Il  se  peut  que  d'autres  oublis  soient  encore  signalés  ;  mais  ce  que 
nous  aimons  à  reconnaître  et  que  tous  reconnaîtront  avec  nous,  c'est 
que  le  livre  de  Layet  est  le  fruit  d'études  et  de  recherches  conscien- 
cieuses, auxquelles  non-seulement  les  médecins,  maisles  patrons  sou- 
cieux de  leurs  intérêts  et  les  ouvriers  désireux  de  conserver  leur 
santé,  feront  sagement  de  recourir. 

Docteur  H.  Ret. 

Intempérance  et  misère  (études  sur  la  moralisation  et  le  bien-être 
des  classes  ouvrières),  par  J.  Lbfort,  docteur  en  droit,  lauréat 
de  l'Institut.  —  Guillaumin  etC%  Paris,  1875,  1  yoI.  in-8^ 

La  question  de  l'intempérance  et  de  ses  effets,  tant  sur  l'individu 
que  sur  la  société,  a  des  affinités  assez  directes  avec  l'hygiène  et 
aussi  avec  la  médecine  légale,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  signaler  ici 
l'intéressant  travail  que  M.  Joseph  Lefobt  vient  de  consacrer  à  cet 
important  sujet,  toujours  plein  d'actualité^  et  qui  menace  de  s'impo- 
ser bien  longtemps  encore  aux  méditations  du  médecin  et  de  Thy- 
giéniste,  en  même  temps  qu'à  celles  de  l'économiste  et  du  législateur. 
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L'ouvrage  qae  nous  annonçons  a  été  entrepris  pour  répondre  à 
une  question  posée  par  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, et  il  a  été  couronné  par  cette  société  savante  au  concours  d« 
1874.  Tenant  compte  des  quelques  critiques  qui  lui  avaient  été 
adressées  par  le  rapporteur,  M.  Baudrillart ,  Fauteur  a  complexé 
ses  recherches,  agrandi  son  cadre  et  donné  à  son  ceuvre,  avant  dg 
la  livrer  à  l'impression,  une  importance  beaucoup  plus  grande  que 
n'avait  le  mémoire  manuscrit  auquel  rAcadémie  avait  cependant 
accordé  ses  éloges  et  ses  encouragements. 

(Test  ainsi  que  ce  petit  volume  est  devenu,  comme  Ta  dit  avec 
beaucoup  de  justesse  M.  Baudrillart,  un  traité  à  peu  près  complet 
sur  la  matière.  Il  est  dirisé  en  trois  livres  traitant  suceesâvemenc  : 
i'  de  l'intempérance  envisagée  en  elle-même  ;  2**  de  l'intempéraBce 
dans  ses  rapports  avec  la  misère  ;  3*  des  moyens  de  combaitre  Tin- 
tempérance. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d^analyser  chacun  de  ces  trois  livre, 
dans  lesquels  se  retrouvent  nécessairement  des  faits  comuxs  de  h 
plupart  de  nos  lecteurs.  Disons  seulement  que  M.   J.  Lefori  t  sa 
fecueillir  et  grouper  ces  faits  de  façon  à  les  rendre  aussi  démoDstrt- 
tife  et  aussi  saisissants  que  possible.  Les  aperçus  statistiques,  doat 
l'aridité  est  habilement  dissimulée  par  un  style  aussi  sobre  qu'élé- 
gant, sont  entièrement  complets  et  ne  laissent  rien  à  déârer.  Koos 
avons  surtout  remarqué  le  chapitre  consacré  à  établir  le  bilan  des 
pertes  causées  par  Tivrognerie,  chapitre  dans  lequel  Tautenr,  sor- 
tant des  banalités  dans  lesquelles  on  se  laisse  si  facilement  glisser 
lorsqu'on  traite  un  pareil  sujet,  fait  le  budget  des  ouvriers  apparte- 
nant à  diverses  nations,  et  montre,  en  regard  du  salaire  gaotidien 
de  chaque  profession,  quel  prélèvement  énorme  est  «fiacté  aux  dé- 
penses, non-seulement  inutiles,  mais  nuisibles,  de  rintempèrance  el 
de  l'ivrognerie.  C'est  au  point  que,  si  à  ce  prélèvement  économisé 
et  capitalisé,  on  ajoutait  le  produit  des  jours  de  chômage  volontaire, 
qui  ne  sont  eux  aussi  qu'une  des  formes  ou  des  conséquences  de 
l'intempérance,  chaque  ouvrier  valide  se  trouverait,  au  bout  d^on 
nombre  d'années  relativement  peu  considérable,  possesseur  d'un 
capital  suffisant  pour  ne  plus  avoir  à  redouter  la  misère  peadant  la 
vieillesse. 

Je  ne  parlerai  pas  des  maladies  qui  découlent  nécessairement, 
forcément,  fatalement  même  de  l'intempérance  et  de  l'ivrognerie. 
M.  J.  Lefort  appartient  de  trop  près  au  corps  médical  pour  ne  pas 
avoir  fait  les  efforts  les  plus  consciencieux,  afin  de  les  énumérer  el 
même  de  les  décrire.  Je  ne  le  surprendrai  pas  en  lui  disant  que 
cette  partie  de  son  livre  ne  nous  a  rien  appris,  mais  je  n'hésita  pas 
à  reconnaître  qu'elle  contient  un  résumé  de  la  question  assex  com- 
plet, et  très^suffisant  pour  les  personnes  étrangères  à  la  médecine 
qœ  ce  sujet  intéresse. 
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En  ce  qui  concerne  les  mesures  à  prendre  pour  combattre  ou 
atténuer  Tintempérance^  M.  Lefort  les  divise  en  deux  ordres  : 
c  Ceux  que  Ton  peut  nommer  directs,  capables  par  eux-mêmes 

>  de  diminuer  le  fléau  de  l' ivrognerie  ;  ceux  qui  sont  pour  ainsi  dire 

>  indirects  et  qui,  poussant  à  la  moralisation,  contribuent  à  détour- 
»  ner  l'homme  de  la  débauche.  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons 
»  les  délassements  propres  à  écarter  Tartisan  du  cabaret,  à  le  rete- 
»  nir  dans  son  intérieur,  et  à  lui  faire  passer  utilement  les  moments 
»  d'oisiveté  que  les  désordres  remplissent  si  souvent.  » 

Je  suis  parfaitement  d*accord  avec  l'auteur  pour  reconnattre  l'in- 
fluence de  ces  deux  ordres  de  moyens,  mais  il  ne  me  parait  pas  que, 
dans  l'application,  nous  puissions  nous  entendre  toujours  complète- 
ment sur  l'emploi  de  chacun  d'eux  ;  aussi  lui  demanderai-je  la  per- 
mission, moins  de  lui  faire  des  objections  à  proprement  parler,  que 
de  lui  exposer  ma  manière  de  voir  sur  quelques-uns  de  ces  points 
d'un  intérêt  tout  à  fait  pratique.  C'est  ainsi  que  je  suis  loin  de  par- 
tager son  scepticisme  relativement  à  l'efficacité  d'une  bonne  loi 
ayant  pour  but  la  répression  de  l'ivresse  publique  ;  à  la  condition 
que  cette  loi  sera  intelligemment  et  rigoureusement  appliquée.  Elle 
esty  à  mon  sens,  le  coroHaire  indispensable  des  règlements  intérieurs 
que  M.  J.  Lefort  voudrait  voir  adopter  dans  tous  les  ateliers  pour 
arriver  à  la  guérison  ou  à  l'expulsion  définitive  des  ouvriers  ivro- 
gnes. Mais,  ce  n'est  pas  tout,  il  me  semble  qu'un  juriste  aussi  dis- 
tingué que  M.  J.  Lefort  aurait  pu  étudier  avec  autorité  et  profit  la 
question  de  savoir  quelles  conditions  doivent  être  faites  devant  la 
justice  à  l'individu  qui  a  commis  un  crime  ou  un  délit  en  état 
d'ivresse.  Comment  se  fait-il  que  dans  l'immense  rnsgorité  des  cas 
cet  état  soit  accepté  par  les  tribunaux,  sinon  comme  une  excuse,  au 
moins  comme  une  atténuation  7  Le  contraire  ne  serait-il  pas  plus 
conforme  aux  principes  de  la  morale  la  plus  pure  et  la  plus  élevée, 
et,  en  toas  cas,  ne  serions-nous  pas  plus  prêts  d'atteindre  le  but  que 
nous  niTus  proposons  :  la  répression  de  l'ivrognerie,  si,  au  lieu  de 
faire  de  cet  état  une  cause  d'atténuation^  les  magistrats  prenaient 
l'habitude,  et  si  surtout  la  loi  leur  imposait  le  devoir  de  le  considé- 
rer comme  une  aggravation  véritable  ?  Vous  aviez  perdu  la  raison  au 
moment  où  vous  avez  commis  l'acte  qui  vous  est  reproché,  dirait-on 
à  ces  ivrognes  délictueux  ou  criminels,  vous  n'en  êtes  que  plus  cou- 
pables, car  il  dépendait  absolument  de  vous  de  ne  pas  vous  eni- 
vrer et  de  rester  maîtres  de  votre  raison. 

Je  crois  que  l'auteur  ne  possède  pas  un  enthousiasme  exagéré 
pour  les  sociétés  dites  de  tempérance,  et  en  cela  il  n'a  pas  grand 
tort,  car  ou  ces  sociétés  imposent  à  leurs  membres  l'obligation  de 
renoncer  d'une  façon  absolue  à  l'usage  des  boissons  alcooliques,  ce 
qui  est  absurde  ;  ou,  reconnaissant  la  nécessité  de  l'usage,  elles  ne 
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ponnuirent  qne  la  répression  de  Tabus,  leqoel  échappe  aisémeai  ï 
leur  action,  si  persuasive  qu'elle  puisse  être.  Elles  ont,  du  resle,  en 
faire  merveille  en  se  mettant  à  la  tête  du  mouvement  qui  a  conduit  k 
Vélévation  excessive  des  droits  sur  Talcool,  qui  pèsent  si  lourde 
ment,  non-seulement  sur  noire  régime  alimentaire,  mais  aussi  sur 
toutes  nos  industries.  La  surélévation  des  droits  sur  l'alcool  est  con* 
sidérée  comme  une  nécessité  tellement  démontrée,  conime  urne  me- 
sure dont  l'action  efGcace  s'impose  d'une  façon  tettement  évideale 
que  l'on  peut  d'avance  être  sûr  d'être  accusé  de  paradoxe  si  Ton  se 
permet  d'afGrmer,  comme  j'ose  le  faire,  que  rien  ne  saurait  être  fAes 
préjudiciable,  tant  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  qu'an  poâit 
de  vue  de  l'économie  sociale.  On  sait  cependant  combien  Tus^e  des 
boissons  fermentées,  c'est-à-dire  de  l'alcool,  est,  sinon  indispensa- 
ble, au  moins  nécessaire  à   l'alimentation  de  Tbomme,  et  sur  ce 
point  la  preuve  n'a  plus  besoin  d*étre  faite;  on  ne  pourrait  donc  saas 
inconvénient  sérieux,  ni  la  supprimer  tout  à  fait,  ni  la  rendre  hAc- 
cessible  à  la  masse  des  populations,  à  celles  qui  en  ont  le  pfais  grand 
besoin.  Je  sais  bien  que  les  prétendus  économistes  qui  ont  pour- 
suivi et  obtenu,  en  pratique,  la  surélévation  des  droits  sur  Fakod, 
rêvent  en  théorie  d'obtenir,  comme  compensation,  la  rédadion  des 
droits  sur  le  vin,  sur  la  bière,  sur  le  cidre.  Comme  si  cela  devait  en 
pouvait  même  jamais  être  possible  ;  comme  si  les  notions  les  pins 
élémentaires  de  la  chimie  ne  s'opposent  pas  à  cette  distinction  plas 
que  subtile  que  l'on  cherche  à  établir  entre  les  boissons  alimentai- 
res contenant  une  faible  portion  d'alcool,  et  les  liqueurs  dites  spiri- 
tueuses  dans  lesquelles  il  figure  en  plus  grande  quantité  I  Or,  des 
deux  termes  du  problème,  le  plus  intéressant  n'est  pas,  comme  oa 
le  croit,  de  rendre  les  liqueurs  spiritueuses  inabordi&Aes,  mû&YsRsn 
de  mettre  les  boissons  alimentaires,  et  en  particulier  le  vin  naUirel, 
à  la  portée  du  plus  grand  nombre.  Comme  les  deux  cboses  sont 
impossibles   à  réaliser  simultanément,   tenons-nous  en  è   la  plus 
utile,  et  au  lieu  d'élever  les  droits  dn  vin  concurremment  avec  ceux 
de  l'alcool,  abaissons  les  droits  de  ce  dernier  pour  pouvoir  mettre 
le  vin  à  la  portée  de  tous.  Qu'en  résnltera-t-il?  ce  qui  existe  dans 
les  pays  vignobles  où  le  vin  étant  à  trés-bas  prix,  il  est  peu  fût 
usage  de  liqueurs  alcooliques  et  où  l'ivrognerie  est  è  peu  près  in- 
connue. L'expérience  est  faite,  et  d'après  ce   qui  existe  dans  ees 
contrées  favorisées,  on  comprend  comment  la  diminution,  la  sup- 
pression presque  absolne  des  droits  sur  l'alcool  conduirait  forcément, 
fatalement  à  la  diminution  de  l'ivrognerie. 

Elle  y  conduit  d'une  autre. façon,  en  ce  sens  qu'elle  resserre  les 
liens  de  la  famille  et  permet  à  l'ouvrier  de  venir  partager  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  le  vin  qu'il  ira  boire  seul  au  cabaret,  tant  que 
son  prix  excessif  ne  lui  permettra  pas  de  s'en  procurer  une  qnan- 
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tilé  suffisante  pour  que  chacun  puisse  en  avoir  sa  petite  pari.  II  y 
a,  en  effet,  dans  ces  impôts  de  consommation  un  côté  essentielle- 
ment inique  et  odieux  qui  les  fait  peser  d'autant  plus  lourdement  sur 
chaque  citoyen,  qu*avec  des  ressources  égales,  il  a  plus  de  charges 
de  famille,  c*est-à-dire  plus  d*enrants.  Voyez  à  cet  égard  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  deux  ouvriers  gagnant  la  même  somme,  et 
dont  Tun  est  célibataire,  tandis  que  l'autre  est  père  de  trois  ou  qua- 
tre enfants  en  bas  âge ,  que  sa  femme  est  obligée  de  soigner,  ce  qui 
l'empêche  de  travailler  et  d'apporter  aucun  surcroît  au  gain  journa- 
lier de  son  mari.  Je  comprends  que  l'un  dépense  plus  que  l'autre, 
mais  est-il  juste  que  la  société,  que  l'Etat  vienne  lui  prendre  sur  les 
aliments  qu'il  consomme  une  part  d'autant  plus  grande  que  sa 
famille  sera  plus  nombreuse?  Non,  Timpôt  ainsi  réparti  est  odieux, 
il  e^t  inique;  il  est,  en  outre  essentiellement  anti-hygiénique,  puis- 
qu'il tend  à  diminuerd'autant  la  ration  alimentaire  de  chaque  individu. 
Que  les  sociétés  de  tempérance  poursuivent  l'abolition  de  cet 
abus  et  elles  se  rendront  ainsi  véritablement  utiles.  Que  l'ouvrier 
trouve  chez  lui  une  alimentation  convenable ,  qu'il  puisse  se  procu- 
rer de  bon  vin,  à  bon  marché,  et  il  perdra  l'habitude  du  cabaret. 
Qne  si  vous  voulez  l'en  éloigner  encore  plus  sûrement,  tous  pouvez 
accabler  ce  dernier  d'impôts  sans  cependant  frapper  Tobjet  de  con- 
sommation, ce  qui  est  toujours  une  prime  à  la  fraude  et  à  la  falsi- 
fication et  nuit  à  la  santé  publique  sans  profiter  à  TÉtat.  Combien 
n*avez-vous  pas  de  manières  d*atteindre  le  cabaret  et  le  cabaretier 
pour  le  forcer  a  élever  le  prix  des  boissons  que  Ton  vient  consom- 
mer chez  lui,  sans  élever  la  valeur  absolue  de  ces  mêmes  denrées. 
Augmentez  sa  patente,  mettez  un  impôt  sur  son  comptoir^  sur  ses 
tables,  sur  ses  chaises,  sur  ses  verres,  sur  ses  bouteilles,  sur  sa  de- 
vanture, sur  ses  becs  de  gaz,  sur  sa  personne,  sur  celle  de  ses  ser- 
viteurs, sur  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  vous  l'abandonne  volon- 
tiers. Sacrifiez,  supprimez  si  vous  voulez  ou  si  pouvez  et  cabaret  et 
cabaretier,  j'y  applaudirai  de  grand  cœur  ;  mais,  par  grâce,  si  vous 
songez  sérieusement  à  supprimer  l'ivrognerie,  faites  que  Touvrier 
honnête  et  rangé  puisse  se  procurer  à  bas  prix,  soit  par  lui-même, 
soit  par  l'intermédiaire  des  sociétés  coopératives  qui  lui  sont  si  uti- 
les, le  vin  naturel  dont  il  a  besoin  pour  sa  consommation  et  pour 
celle  de  sa  famille. 

T.  Gallard. 

Les  véritables  bons  conseils  hygiéniques  illustrés  pour  le  grand  en- 
Ire^'^t  de  propreté  de  la  peau  du  genre  humain  et  manière  dont 
on  doit  entretenir  ses  effets  d'habillement  et  les  ustensiles  de  mé- 
nage^  par  A.  Claisb,  libraire-éditeur,  maréchal-des  logis  de  gen- 
darmerie en  retraite  à  Samer  (Pas-de-Calais).  2*  édition.   Bou- 
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k)gne-0iir-Mer;  Paris,  J.-B.  BailUèreet  fil8,4875,  iii-U,40p., 
4  fig.  ;  portrait  de  Tantear.  —  4  fr. 

Le  titre  de  ce  petit  ouvrage  a  TaTantage  d'offrir  un  spédmendt 
style  et  de  la  manière  de  Tautear,  mais  il  me  semble  «m  pw  long; 
j  aimerais  mieux:  Pahdoib  HTsiiaim.  Je  n'entreprendrai  pis  le 
compte  rendu  détaillé  de  cette  œuvre  de  bonne  foi,  de  œiteprédia- 
tion  d'oD  gendarme,  apôtre  du  décrassement  da  genre  homaio,  ce 
serait  la  déflorer  ;  mais  je  la  recommande  chaademenl  à  loos  les  af- 
fligés, aux  névropathes,  aux  mélancoliques  ,aux*^hypochoQdriaqiie», 
aux  gens  qui  résorbent  de  la  bile  ou  qui  soaffrent  d'ane  obelnctioB 
splénique,  à  ceux  que  la  fortune  a  vaincus  et  qui  sont  accablés  (ar 
les  plus  amers  chagrins;  dès  qu'ils  auront  examiné  le  porlnii  do 
gendarme  et  qu'ils  auront  commencé  la  lecture  de  l'épigraphe:  i  b 
saleté  crott  partout  comme  les  mauvais  herbages.. ..  «Ils éprou- 
veront un  soulagement  sensible,  le  sourire  errera  déjà doocsoeot 
sur  leurs  lèvres. 

Au  milieu  de  la  première  page,  lorsqu'ils  arriveront  w  p>n 
graphe:  «  Mais  il  yad'autres  parties  auxquelles  on  nepeoEego^,^ 
»  peut-être  même  jamais,  et  qui  ont  infiniment  plos  besoin  d'être 
9  soignées  et  nettoyées,  >  les  bienfaisantes  seconsses  da  bon  rire 
commenceront  à  ragaillardir  leurs  esprits.  Pins  1(hd,  ie  reotède 
opérera  des  effets  inespérés.  Maia^  pour  Dieu  )  n*aliez  pas  trop  Tite; 
n*admini8trez  ce  puissant  désopilant  qu'avec  lenteur  et  circonspec- 
tion, vous  produiriez  les  convulsions  et  les  suffocations  do  foo  rire. 

l^ur  moi,  j'ai  failli  être  victime  d'une  imprudence  de  celle  m- 
lure,  ayant  parcouru  tout  d'un  trait  les  aphorismesd^^Ç»^"'''^^^ 
contemplé  coup  sur  coup  les  illustrations  dans  lesquelleail  se  repré- 
sente lui-même  procédant  à  sa  toilette  intime,  roulant  sonépidenDe 
détérioré  par  un  trop  long  service,  nettoyant  ses  pieds  légendaires  ^^ 
pratiquant  les  papiers  hygiéniques. 

Les  véritables  bons  coftëeOs  de  M.  A.  Glaise  m'ont  fait  passer  un 
véritable  bon  quart  d'heure,  et  je  les  conserve  comme  une  drôlene 
des  mieux  achevées;  mais  en  vérité,  j'aime  mieux  le  gendarme  re- 
présentant la  sécurité  publique  et  personnifiant  la  loi,  que  le  geo* 
darme  ae  consacrante  l'apostolat  du  décrassement;  Tanpoarraii 
nuire  à  la  dignité  de  Tautre. 

Heureusement,  M.  A.  Glaise  est  en  retraite:  c'est  la  circonslance 
atténuante  à  son  bénéfice,  et  je  ne  pois  me  défendre  d'y  joindre 
rexcellencede  ses  intentions  et  la  naïveté  de  sa  grammaire. 

D'  J.  Jbahnel. 

Le  géranl  :  Henri  Bailubre. 
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